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DEPUIS LIS 1HM US PLUS HCULÉS JUSQU'A NOS JOLIS
Les articles précédés d'un astérisque [*] ne se trouvent pas dans la dernière édition
de la Biographie Universelle, et sont aussi omis dans le Supplément. Les articles précédés de deux astérisques [ J ] concernent les hommes encore vivants.
cochrahb ( Archibald , comte Dundonald , lord ), chimiste anglais, né le ltr janvier 1749, mort le 1er juillet 1831. Le comte de Dundonald, dont la famille, riche en honneur, mais assez mal partagée du coté de la fortune , portait originairement le nom de Blair, prit le nom de Cochrane à la mort de son père. Ayant abandonné la carrière de la marine, il s'adonna à la chimie, fit différents essais pour obtenir une composition piopre à préserver les vaisseaux de l'attaque des ▼ers, chercha une composition qui pût remplacer la gomme du Sénégal, et obtint en 1803 une patente pour sa manière de préparer le chanvre et le lin. Mais Cochrane ne sut pas exploiter convenablement ses découvertes; il se ruina, et mourut dans la misère. On a de lui : Account of the gualities and tues of coaltar and coalrvarnish; Londres, 1785, in-8°; — the Présent state of the manufacture of sali explaxned; ibid., 1785, in-8°; — Treatise showing the intimate connexion that subsista between agriculture and chemistry; ibid., 1795, in-8°; — the Principles of chemistry applied to the improvement of thepractice of agriculture; ibid., 1797, in-8°.
Rose, New btoçraphical dicttonarw.
I cochiiahb (Alexandre-Thomas, comte de Dundonald, lord), célèbre marin anglais, né le 14 décembre 1775. Il est fils d'Archibald Cochrane, comte de Dundonald, et neveu de l'amiral Alexandre forester Cochrane. Ce fut sous les auspices de cet oncle que le jeune Cochrane entra , au commencement de ce siècle , dans la marine anglaise. H ne tarda pas à s'y distinguer par son intrépidité. En 1803, l'Angleterre faisant la guerre à l'Espagne, alliée de la France, Cochrane enleva an grand nombre de bâtiments à l'ennemi dans la Méditerranée ; pins de cjnq cents prison-
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niera, plus de cent-vingt canons lurent les résultats de ces prises. De retour en Angleterre, il se jeta dans le parti populaire, et fut élu membre de la chambre des communes, d'abord par le bourg d'Honiton , puis par Westminster. Cependant, rappelé (1806) à bord de la flotte destinée à croiser sur les côtes d'Espagne, lord Cochrane fut chargé du commandement d'une frégate, et se distingua assez dans la croisière devant la baie de Cadix pour mériter d'être décoré de l'ordie du Bain. Bientôt il se fit connaître par de plus grands exploits. En 1809, faisant partie de l'expédition de l'amiral Gambier contre les cotes de France, lord Cochrane conçut l'audacieux pro jet de détruire la flotte impériale qui stationnait à Rochefort. Dans cette intention meurtrière , il fit attacher ensemble par des chaînes une rangée de tonneaux vides qui devaient porter quinze cents tonneaux remplis de poudre, plus de trois cents obus et deux mille grenades. Quand cette batterie redoutable, machine infernale d'une nouvelle sorte , fut prèle, lord Cochrane eut le courage d'y monter avec un lieutenant et quatre matelots, et de la conduire vers la station de la flotte française. On devina son épouvantable projet, et l'on tira sur lui ; Cochrane risqua de sauter en l'air. Cependant son audace ne fut point alarmée de ce péril : s'étant assez avancé pour que, selon ses calculs, la machine pût produire l'effet désiré, il alluma les mèches qui devaient amener l'explosion au bout d'un quart-d'heure, et se jeta dans une chaloupe avec ses aides pour regagner en toute hâte la flotte anglaise. L'explosion , accélérée par le vent , eut lieu au bout de neuf minutes, et le choc des vagues fut si violent que le lieutenant de Cochrane fut noyé et que Cochrane lui-même courut le plus grand danger. Heureusement, la machine infernale ne
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lit qu'endommager la flotte de Roehefort. Oe qui lui devint plus funeste, ce fut l'attaque vigoureuse que fit sur elle lord Cocbrane au milieu du désordre causé par l'exnlosjon. Pana ce conjrbat les Français perdirent trois vaisseaux de ligne.
Enrichi par ses prises, le vainqueur retourna en Angleterre, où son temps fut partagé entre les sciences, la politique et les spéculations. Représentant de Westminster, il s'opposa a la marche du ministère Gastlereagh. 11 obtint en 1813 deux brevet* d'invention pour améliorer l'éclairage public et domestique , en perfectionnant le système de la ventilation. En même temps se livrant an jeu de la bourse, H fat entraîné ou du moins accusé de s'être laissé entraîner dans un complot de quelques Hock jobbers tendant à obtenir une hausse subite deifonds a l'aide d'un faux courrier qui annonçait avec fracas la prétendue mort de Napoléon. Cette ruse eut l'effet désiré ; mais quand la fraude fut découverte, un cri général s'éleva à la Bourse contre Cocbrane, Béranger, Butt et quelques autres : traduits devant le Banc du roi (juin 1814), les trois premiers furent condamnés à un an de prison et à l'exposition publique au pilori ; Cocbrane et Butt furent de plus condamnés chacun à une amende de 1,000 Hv. steri. La popularité acquise par Cocbrane durant sa carrière parlementaire lui fut utile dans cette circonstance. On ouvrit une souscription pour payer l'amende, et le roi jugea prudent de faire grâce aux condamnés de la peine infamante du carcan. Expulsé , au mois de juillet, de la chambre des communes, à la majorité des voix, Cocbrane y Ait immédiatement après renvoyé par les électeurs de Westminster. Il ne resta alors au gouvernement d'autre ressource que de mire assembler un chapitre de l'ordre du Bain pour prononcer solennellement l'exclusion de Cochraue, et de le rayer de la liste des officiers de niariue. Par suite de sa condamnation , il avait été enfermé dans la prison du Banc du roi. Il s'échappa au mois de mars 1815, et écrivit a l'orateur de la chambre des communes pour lui annoncer qu'il allait user de son droit de siéger parmi les représentants. Il vint en effet le SI mars ; mais le maréchal de la prison s'étant présenté pour le réclamer , Cocbrane , après quelques objections , déféra à sa sommation, et alla subir le restant de sa peine. Dès qu'il eut été remis en liberté, en 1816, il vint siéger à lachambre, et déposa un acte d'accusation, composé de tretae chefs, contre lord r31enborougt\, qui avait préaidé le Banc du ici dans le procès des stock joMers. Cependant, la motion faite par lui pour que la chambre examinât cette accusation en comité général ne fut appuyée que par sir Francis Burdett , ami de Cocbrane. Celui-ci se vengea de la cour le premier jour où il vint siéger à la chambre, en votant contre la proposition d'augmenter les revenus du duc de Cumberiand ; et comme l'oppo-
sition ne l'emporta que d'une voix , on put considérer celle de lord Cocbrane comme décisive dans cette question.
0et goù|s le ramenèrent \ la marine ; repoussé de celte de son paff , il eut la pensée d'aller dans laj États d'Amérique qui venaient de conquérir leur indépendance. Au mois d'avril 1817, il publia, dans un avis, que, désirant voir pour quelques mois les opérations militaires dans l'Amérique méridionale, il offrait à quiconque lui prêterait pour un an 10,000 liv. steri. l'hypothèque doses propriétés en Angleterre, particulièrement de sa jolie campagne de Holy-Hill, sur la rivière de Southampton. Bientôt des négociations furent entamées entre lui et tes nouvelles républiques; te Chili, voulant créer des forces navales pour achever d'expulser les Espagnols du Pérou, appela lord Cocbrane à la tête d'une flotte qui allait être organisée. Il s'y rendit en novembre 1818, et fit aussitôt des préparatifs |K>ur entrer en mer ; des Anglais et des Américains vinrent s'enrôler sous son pavillon. Lord Cochranc sut aussi attirer de bons officiers de sa nation , et dès le mois de février de Tannée suivante il sortit avec l'escadre pour attaquer Valdivin , place forte du Chili, que les Espagnols occupaient encore. A peine débarquées, les troupes attaquèrent le fort , y pénétrèrent avec les assiégés, qui avaient fait une sortie, et se rendirent maltresses de la place. Cette opération terminée, on équipa une escadre plus considérable, pour attaquer le Pérou et pour décider, comme disait le gouvernement chilien dans sa proclamation, la question de savoir si le temps était arrivé où l'Amérique méridionale exercerait sur le reste du monde une influence proportionnée à son étendue, à ses richesses et à sa situation. En aoat 1820, l'escadre de lord Cochranc , consistant en sept bâtiments de guerre, dont le plus grand avait cinquante canons , et en vingt bâtiments de transport, reçut abord trois mille sept cents soldats, et des armes suffisantes pour quinze mine Péruviens. Ces troupes lurent débarquées le 7 septembre au port de Pisco, sur k% côte du Pérou , et pendant qu'elles faisaient la guerre sur le littoral , lord Cocbrane se présenta avec une partie de l'escadre chilienne devant le château fort de Callao, qui est le port de la capitale. Le gouverneur avait fait retirer sous les remparts du fort une grande frégate de guerre espagnole, FEsmeralda, deux chaloupes, et les navires marchands, sous la protection de quatorze chaloupes canonnières, rangées en demicercle , et d'une barrière composée de pontons unis par des chaînes. Lord Cocbrane conçoit le projet audacieux de forcer ce double obstacle. Avec deux officiers anglais et deux cent quarante volontaires de son escadre, qu'il distribue en quatorze bateaux , il part la nuit, aborde une des chaloupée canonnières de l'ennemi, et en dirigeant sur l'officier espagnol un pistolet chargé, fl lui dit : « Silence, ou tu es mort! »
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L'officier rente omet, et lord Coebrane aborde avec la même hardiesse VBmmMa d'un côté, tandis que les deux officiera anglais l'escaladent de rentre. Use sentinelle qui vent donner l'elarme ait toee sur-le-champ. Le sabre à la main, les Anglais «'emparent de la poupe du vaiaaenn. En vain les Espagnols se rallient è la proue pour se défendre ; lord Goehrane les forée de se rendre; puis, coupant le» cables, il emmène aa prise. Il était jour, et il fallait passer sous tes batteries du fort Gemme «me freîgato anglaise et sue frégate américaine sortaient eu même tempe et hissaient leurs signaux pour n'être paa contoa^ arec la prise de tord Goehraoe, celui-ci employa les mômes signaux, en sorte que leeartSleurs on fort, ne pouvant distinguer leur fre- |Me, retirèrent presque sur aucun des trois btV fûieuts sortants. Ce succès influa sur le reste de la campagne ; ayant perdu leur meilleure frégate, les EapngnoU n'osèrent plus ae montrer dans la haute mer , et laissèrent croiser tes Ouiliens sans leur opposer aucun obstacle. Gallao, oui selon le rapport de lord Coebrane était plus fort que Gibraltar, continua d'être bloqué. Le général Saint-Martin acheva enfin la dénnance dn Pérou.
Le «Munaudant de la flotte chilienne ne •rot pas sans doute avoir beaucoup à ae louer du gouvernement, car il donna en 18)1 sa démis* sk» : on le détermina pourtant è continuer ses ssrvises jusqu'à Tannée suivante. Il quitta alors b Chili pour donner son appui au nouveau gou- Teraemfntdu Brésil, qui venait de an détacher SB&rementdu Portugal. Appelé par l'ampereur don Pedro pour commander en chef la noise brésilienne, lord Coebrane contribua puissaav msntà soustraire, par ses opérations niaritimee, las provinces voisines de la mer à la domination portugaise. Aussi la reconnaissance de la Boovelle cour lai décerna le titre de marquis de Marabon, d'après le nom d'une province qu'il wajt affranchie du joug de la métropole. Du reste, l'habite marin anglais, voyant que aea vues pour l'amelkiration de la marine brésilienne étaient mai appréciées, se lassa du service impérial comme il s'était lassé de celui de la ré* publique enitienne. Déjà tes amis de la Grèce avaient jeté les yeux sur lui comme sur le seul homme capable d'assurer par des opérations navales l'afiranf hiseereant des Hellènes. Le Brésil, ayant mit sa paix avec te Portugal , n'avait plus besoin d'une flotte hostile, et Coebrane revint en Europe dans l'année 1826. 11 fut accueilli en Angleterre comme un des libérateurs de l'Amérique dp Sud, et tous les libéraux d'Europe espérèrent qu'il se mettrait à la tète des volontaires disposés à seconder les Grecs. Lonl Coebrane ne pouvait se dissimuler pourtant que son secours ue serait efficace qu'autant qu'il aurait à sa disposition les moyens de déployer des forces navales imposantes, car aucun gouvernement ne le secondait ;il devait s'attendre
au contraire aux dispositions malveulantet de quelques princes absolus. Par oa motif, il annonça, en 1 S*, qu'iT était pr* à remplir la mission qu'on attendait de M, è condition qu'on mit à sa flapritioA trais frégates: tes comités des anuVdes Grecs, en Angleterre et en France, an chargèrent de tes lui fournir. Au mois de mai de cette même année, il partit «TAngteterreavecnn schooner ôTvingt canons, monté par cent vingt matelots anglais, et avec deux bateaux à vapeur année chacun de atx canons. Les autres bnhV niants devaient le rejoindre dans la Méditerranée. L'Europe suivait avec une vive attention la marcha du lord pMbeUene. Mais les bâtiments promis tardèrent d'arriver ou ae trouvèrent eh mauvais état; «m partie des fonda ai généreusement fournis par tes amis des Grecs furent dissipés en Angleterre, et de plus legouvernement napolitain , prenant ombrage de lord Coebrane, qu'A soupçonnait de méditer des plana révolutionnaires, roi interdit le séjour dans les ports de la Sicile. Oe nefut qu'a la fin de février 1897 qu'étant parvenu enfin è rassembler dans la. Méditerranée le nombre* de bathnente nécessaire, lord Coebrane put mettre à te voile sur la côte de Provence pour tes eaux, de la Grèce. Arrivé te f g mars à Paros , et ayant été nommé le 8 avril grand-amiral de la flotte grecque par rassemblée nationale de Trésène, il adressa quatre jours après une proclamation au peuple grec, écrite à bord de son vaisseau amiral CHellas. Toute ta marine militaire de la Grèce devait renforcer sa petite escadre; mais 11 ne se présenta qu'un petit nombre de bâtiments , et les marins hydriotes, au lieu de tari obéir, mirent des entraves à l'organisation de la force' armée dont il devait disposer. Auprès des dettes des trois grandes puissances, de la franco, de l'Angleterre et de la Ruante, la flotte mal dteoipttnée et faiblement équipée du philhellène ne pouvait jouer un rote nrtttent. Cependant, lord Coebrane montra cette fois plus de persévérance qu'au Chili et an Brésil, il se contenta de mire de te notice dans les parages de la Grèce, en poursuivant les pirates j et il ne quitta, à la fin de latte, le service de ce pays que sur linsimution du gouvernement provisoire, qui, fort de la protection des trois souverains aines, crut pouvoir se passer de l'appui de lord Coebrane. CehuVci nnanca aux avantages pécuniaires qui lui avaient été promis. Son retour dans sa patrie fut un véritable triomphe. Un homme sur lequel trois États dans les deux Mondes avaient roennté pour conquérir leur indépendance pouvait être fier de l'estime publique dont il jouissait. On oublia velontters quelques antécédents fâcheux , pour ne se souvenir que des grands services rendus è la cause de la liberté des peuples. D'ailleurs, le ministère qui l'avait poursuivi comme démagogue n'existait plus; te roi qu'il trouva placé sur le trône avait commencé, comme mi, aa carrière par te service ma-
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ritime. Aussi son nom fut-fl rétabli en 1832, selon le rang d'ancienneté, dans les contrôles de la marine anglaise. L'année précédente, ayant perdu son père, il avait hérité de son titre de comte de Dondonald. En 1842 il devînt viceamiral, chevalier grand'-croix de Tordre du Bain en 1847, et quelque temps après il lut appelé à un commandement dans les eaux des Indes occidentales et de l'Amérique du Nord, d'où il revint en 1851 avecle rang d'amiral du Pavillon bleu. H a publié à l'occasion de ce voyage : Notes on the miner alogy, government and condition oj British West-India Islande ; Londres, 1851. Son rôle politique parait fini; du moins il ne prend plus qu'une part insignifiante, en apparence, aux affaires publiques de sa patrie. [M. Deppdig, dans YSnc. du g. du m., avec add. ]
Convertatiênt-LexicoiL — Moniteur unir. — Letor, sin*. hist. univ. — PowjneYlUe, HUtoinde ta république de la Grèce.
;cocmkanb (Sir Thomas-John), marin anglais, fils du précédent, fl entra fort jeune dans la marine, parvint au grade de capitaine, se distingua dans la guerre d'Amérique, sous les ordres de son père , et fut pendant plusieurs années gouverneur de Terre-Neuve. Élu en 1837, par la ville d'Ipsvnch, membre du parlement, il y vota avec Robert PeeL En 1841 il devint contre-amiral, et en 1844 fl alla exercer un commandement aux Indes orientales. H y entreprit avec succès une expédition contre les pirates de l'archipel indien, et s'empara en 1846 de la capitale du sultan de Bornéo. 11 est vice-amiral depuis 1850.
ConvertaUons-Lexicon.
;cch»eajib (Alexandre Dundas-Baillib), homme politique et littérateur anglais, fils du précédent. Membre de la chambredes communes depuis 1841, il a dans diverses ciroonstances , et notamment en 1850, attaqué avec la plus grande violence le système politique de lord Palmerston. Dans la session de 185r, il défendit, à diverses reprises, les gouvernements autrichien et napolitain contre le parti libéral. On a de lui : Toung Italy; Londres, 1850, in-8°. Il se montre dans cet ouvrage l'ardent champion de la politique contre-révolutionnaire. Quant à ses romans intitulés Luoille Beltnont et Ernest Vane, ce sont de paies iraitatons de Bulwer.
ConvertaHons-Lêxtcon.
cocheanb ( Alexandre Fohester-Inocis ) , amiral anglais, frère d*Archibald, né le 22 avril 1758, mort à Paris, le 26 janvier 1832. Il entra fort jeune dans la marine, et devint capitaine en 1782. Au commencement de la guerre avec la France, il commandait la Biche, et fitbeancoap de mal aux armateurs français dans la Manche. Nommé peu après au commandement de la Thétis, et envoyé a la station d'Halifax, il soutint, lejjl7 mai 1795, avec une frégate , un combat
contre une escadre de cinq vaisseaux français, dans la baie Ghesapeake. En mars 1799 il prit le commandement de VAjax, suivit lord Abercroraby dans la Méditerranée, et coopéra au débarquement de l'armée anglaise sur les cotes d'Egypte. De retour en Angleterre après la paix, il fut élu membre du parlement par le bourg de Dumferhne. En 1804 il monta le Northumberlandj et eut une grande part à la destruction de la flotte française dans la haie de Santo-Domingo. H arbora ensuite pavillon sur le Neptune, et seconda activement le gêné* rai Beckwith à la prise de la Guadeloupe, de Saint-Martin, de Saint-Eustache et de Saba. Dans la guerre avec les États-Unis, il fut chargé de s'emparer de la ville de Washington , où en 1814 il détruisit tous les établissements publics et toutes les propriétés nationales. En 1815 il fit encore plusieurs expéditions contre les établissements américains de la Louisiane et de la Nouvelle-Orléans. En 1819 il fut nommé amiral de l'escadre bleue, et en 1821 commandant en chef à Plymouth.
jtnnual registor, — Gorton, Bioç. dicU — Conversa» Hom-bexicon.
cochrajtb (John Duhdas), surnommé le voyageur pédestre, marin et voyageur anglais, neveu de l'amiral sir Alexander Cochrane, né vers 1780,mortàValencia(Ck>loinbie),lel2aoâtl82ô.
Il entra à dix ans dans la marine militaire anglaise , et se distingua dans les guerres contre les Français en Amérique et aux Indes occidentales. Un tempérament très-robuste, mis souvent à l'épreuve , lui permettait de supporter les plus longues marches et les plus grandes chaleurs sans incommodité. En 1815, lors du rétobliscement delà paix , il parcourut à pied la France, l'Espagne et le Portugal. Convaincu de la possibilité de voyager longtemps de cette manière, il soumit, en janvier 1820, à l'amirauté anglaise un plan d'exploration dans l'intérieur de l'Afrique. Ce projet fut rejeté. Cochrane résolut alors de faire le tour du gk>ble , soutenu par sa seule volonté. H quitta Londres en février 1820, traversa, toujours à pied, Paris , May ence, Francfort, Leipzig, Berlin, Dantzig, Kœnigsberg, Mittau, Riga, et le 30 avril il entra dans Saint-Pétersbourg. Le gouvernement russe lui accorda un passeport pour se rendre au Kamtchatka ainsi que des lettres de crédit et de recommandation pour les divers gouverneurs de l'empire. Le 23 mai Cochrane reprit sa route. Entre Losha et Novogorod , des voleurs le lièrent à un arbre et le dépouillèrent complètement Détaché heureusement par un enfant, il put gagner Novogorod, où le gouverneur le fit habiller et lui remit des fonds. Cochrane visita Moscou , se rendit à Kasan , traversa les monts Ourals, et s'arrêta à Tobolsk, ancienne capitale de la Sibérie, située par 65°, 46'long. est, 58°, 1 i'iat. nord. H remonta ensuite legrand fleuve sibérien, l'Irtich, jusqu'à Semipolatinskaîa , et atteignit Bokhtarminok, sur l'extrême frontière
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de la Mongolie, n revint ensuite au nord jusqu'à Tomsk, ville coinmerçante, fondée en 1004 et bien peuplée, «tuée sur le Tom, l'un des affluents de l'irtich, à4,700kUom. sud-est de Saint-Pétersbourg. Puis il se dirigea sur Irkoutsk, chef-lieu de la Sibérie orientale, s'embarqua sur la Lena, et arriva leO octobre à Yakoutsk (65% l', 50lat. nord, 1 27°, 23', 45" long. est). Cochrane-se prépara dans cette ville à s'aYentnrer dans les hantes régions septentrionales , et se munit de tout ce qui pouvait mcutter le succès de son expédition. J*e 31 octobre il continua son voyage dans deux traîneaux auxquels on avait attelé des chiens, le manque de fourrage rendant ce mode d'attelage nécessaire. Le thermomètre de Réaumur marquait alors 27° an-dessous de xéro. Le 31 décembre, jour de rarrivée de Cochrane à Nijneï- Kolymsk (70° de lat nord, et 159* de long, est), il descendît à 42°. N'ayant pu obtenir de traverser le pays des Tchouktchis, peuple idolâtre, belliqueux, et à peu près indépendant, établi entre la mer Glaciale aie détroit de Behring, Cochrane se* dirigea au sud-ouest, vers Oechotsk, qu'A atteignit le 23 juin 1821, après des fatigues moules. La peau de son visage, complétement gelée, tombait par lambeaux, sa barbe n'avait pas été coupée depuis quinze mois; dans un parcours de quatre cent milles, il n'avait* rencontré aucun être vivant. Il s'embarqua le 24 août pour le Kamtchatka. Accueilli avec hospitalité par les fonctionnaires russes de Pétro-Pavlosk, Cochrane y épousa la fille du sacristain de cette petite ville, et renonça pour cette fois à passer en Amérique. Il revint en Angleterre par le chemin qu'il avait déjà parcouru, et revit Londres après environ trois ans et deux mois d'absence. Il resta peu de temps près de son épouse, et, tourmenté par un incessant besoin de voyager, il s'embarqua en 1823 pour l'Amérique du Sud, parcourut la Colombie, remonta le Rio-Magdalena, visita Bogota et quelques autres villes, et mourut à Valencia. Sa veuve s'est remariée avec l'amiral russe Anjou. Les relations des voyages de Cochrane offrent des détails très-curieux et que nul autre n'a pu mieux donner. La première partie, dédiée à H. Spesanski, gouverneur général de la Sibérie, a été publiée sous le titre de Narrative qf apedestrian Journey through Russia and Sibérien Tartary, frontier of China, to the frozen sea and Kamtchatka; Londres, 1824, avec cartes et planches.
Alfred de Licaze.
noce, Nèwbiograpkical dicUonar*. —Conversations- Lexicon*
cochrakb (Charles Stuart), marin anglais. Il était parent dés précédents , et capitaine dans la marine royale anglaise. Il stationna longtemps sur les côtes de l'Amérique méridionale pendant les guerres de l'indépendance. On a de lui : Journal of a résidence and travels in Çolumbia during the years 1923 and 1824 ; I
Londres 1825,2vol. uv>80.Lea relations publiées depuis quelques année? sur la Colombie n'ont pas fait oublier celle de Cochrane. Cochrane a encore lait paraître un ouvrage sur la révolution de 1830; il a été traduit en français, sous le titre de : la grande Semaine , récit des événements de Paris, avec des considérations morales et politiques, traduites par Adolphe ; Paris, 1830, in-8°.
Art de vérifier les daUs. XVIII, s* p*rttc. -Quéranl. toppL A la Francs littéraire.
;cochut (André), pnbuciste français, né à Paris, en 1812. Ancien rédacteur du journal le National , il est un des plus laborieux collaborateurs de la Revue des Deux Mondes. Il fut chargé, en 1847, par le gouvernement de rédiger un Rapport général sur V Algérie, pour être distribué aux chambres ; et il venait de faire composer cet ouvrage, lorsque la révolution de Février éclata et l'empêcha de le publier. On a en outre de lui : une Réaction; Paris, 1832, 2 vol. in-8*; — Parvenir; Paris, 1834, in-8°; — les Associations ouvrières , histoire et théorie des tentatives de réorganisation industrielle opérées depuis la révolution de 1848 ; Paris, 1851, in-8°.
Qaérard, lupplém. à la France littéraire. - IHct. de Véeon. politique. — Revue det Deux Mandes.
*cociM7S A cocihbto (Jean), savant littérateur slave, né en Bohème, en février 1543. D fat syndic à Prague. Ses principaux ouvrages sont : Prolusio scholastiea polïticœ exercitationis ; Prague, 1578, in-8°; — Nova distributio juris universi ex tabb. Jo. Bodini; ibid., 1581, in-8°; — une Traduction de V Histoire ecclésiastique d'Eusèbe, en langue bohémienne; ibid., 1592.
Balbtal,0oA«». docto.
*cock (Guillaume), physicien anglais, vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Meteorologia, or the true way of foreseeing and judging the weather; Londres, 1671, in-8*.
Adelong, inppl. à JOcber, AUgein. GelehrL-Lexicon.
cock (Jérôme), peintre et graveur flamand, né a Anvers, vers 1510, mort dans la même ville, en 1570. Artiste laborieux, il grava un grand nombre d'estampes, forma d'excellents élèves, et reçut des marques d'estime de Charles-Quint et de Philippe II. Outre une foule de gravures , dont la plus remarquable a pour titre : Les gros poissons mangent les petits , on a de Cook des suites qui sont très-recherchées; les principales sont : Prœcipuaaliquot romanx antiquitatis monumenta;-~Operumantiqtiorum Romanorum hune inde per diversas Europx regiones; — Divi Caroli V ex multis prxcipue victoriarum imagines; 1556, in-8° ; — Compartimentorum quod vocant multiplex genus, lepidissimis historiolis poetarumque tabula ornatum; 1566, in-8°; — Pictorum
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ûliguût celebrium Germante inférions effigies, etc.; Anvers, 1572, in-0*.
Vasàrt, rite dt Pittori,
CO€&AIHB. rojr. ODKÂlKB.
*gockbuui (Jean), théologien anglican, Tirait vers la fin du dix-septième siècle. On a de lui : an inquiry into nature , necessity and évidence of Christian faith,\in several essays ; Londres, 1696, in-8°.
Aielung, snppf. à Jteher, Mlgem. GelehrL-Lsxic.
cocRBURif (Patrice) y orientaliste écossais, natif de Langton, toort à Saint-André, en 1569. H entra dans l'état ecclésiastique, et se rendit à Paris, où il professa longtemps les langues orientales. Soupçonné d'être favorable à la réforme, il retourna en Ecosse, abjura le catholicisme, lut le premier pasteur protestant d'Haddington, et devint professeur de langues orientales à Saint-André. On a de lui : Oratto] de cxcellentia et utilitate Yerbi Dei; Paris, 1651, in-8°; — de Vulgari Sacra; Scripturœ phrasi; ibid, 1552, in-8°; — in Orationem dominioam pia meditatio; Saint-André, 1455, in-8*. De tous les ouvrages que Cockburn a laissés en manuscrits, un seul a été publié; il a pour titre : Commentatio in symbolum apostoUcum; Londres, 1561, in-4°.
flerkenbout, Biograph. literaria, part 1, p. tTl.
cocKBUfcN ( Catherine ) , femme auteur anglaise, née à Londres, le 16 août 1679, morte le 11 mai 1749. Elle était fille de David Trotter, gentilhomme écossais, commandant de la flotte anglaise sous le roi Charles II. De bonne heure elle manifesta de véritables dispositions pour la poésie. Elle se convertit Jeune encore à la foi catholique, qu'elle abandonna en 1707. En 1708 ehe épousa le théologien et écrivain écossais Cockburn. Les œuvres de Catherine Cockburn portent sur les matières les plus diverses : politique, morale, théâtre, et critique. On a d'elle : Agnes de Castro, a tragedy; Londres, 1696 : cette pièee, composée à dix-sept ans, eut du succès; — Fatal friendship; ibid., 1698 : la meilleure de ses productions théâtrales; — D)ve at a Loss, a comedy; ibid., llûl ; — a De/ente a/M. Locke' s Sssay on human understanding ; ibid., 1702; — Gustavus Erikson, kiny of Swede, a tragedy; ibid., 1706, in-4°; — Discourse concerning a guide in controversy; Md., 1707 , et 1728, à Edimbourg, avec une préface de l'évéque Burnet; — a Letter to doctor Holdsworth concerning the résurrection of the same body : ouvrage également consacré à la défense des doctrines de Locke; Londres, 1726; — a Vindication of M. Lockés Christian principlesfrem the injurions imputations of doctor Holdsworth; dans la collection de ses œuvres; — Remarks upon Ruther/ortVs Bssay on the nature and obligations of virtue; ibid., 1747, in-8°.
Biographie britan. - Cibber, /,kw, - Baker. Btog. dramatica.
oockbuui (Guillaume), médecin anglais, né vers 1650, mort vers 1736. Médecin de la marine, il fut l'un des premiers h observer les maladies particulières aux gens de mer, et se livra d'une manière spéciale au traitement des maladies vénériennes. On a de lui : Œconomia corporis animalis; Londres, 1695, in-8° ; Augsbourg, 1696, in-12 ; — an Account on the nature, camées, symptoms and cure of the distempers that are incident to seafaring peuple; Londres, 1696, in»12; ibid., 1739, in-8° : os traité spécial sur la médecine nautique a été traduit en plusieurs langues ; — a Continuation of the aocount of the nature, causes, symptoms and cure ofthe distempers that are incident to seafaring pe*pfe;UMd., 1697, in- 12; — Profiuvia ventris; Ibid., 1702, in-8*; — the Symptoms, nature, cames and cure ofa gonorrhoea; ibid., 1713, 1716, 1728, ln-8°; traduit en français, sous ce titra : Traité de la nature, des causes s des symptômes et de la curation de Vaccident le plue ordinaire du mal vénériens Paris, 1730, in-12.
Caifère, Bibliothèque de la méieûine. - Étoy, Met.
' Mit, de la médecins.
| * cockeeam ( Henri ), lexicographe anglais,
I vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. On a de lui ; English dictionary, or
1 interprétation ofhard English words; Lon-
I dres, 1623, in-8°; sous les initiales H. C.
I Cotai, de la Bibl. bodlétenne. — Adelung, supplément àJbchtrijiUemgeinesGclehrten-Lexicon.
I *cockbrill (John), ingénieur belge, d'origine anglaise, né le 3 août 1790, mort en 1840. H était le plus jeune des trois fils d'un constructeur de machines d'Haslington, dans le comté de Lancastre. A douze ans, il alla rejoindre à Verriers, en Belgique, son père, qui y était allé monter une manufacture et l'avait laissé en Angleterre, chez des parents dont le jeune Cockerill n'eut pas à se louer. En 1807 il s'établit à Liège avec son frère James, et dès lors il manifesta une grande et remarquable aptitude. Les circonstances le laissèrent bientôt seul à la tète de l'établissement. Plus tard, en 1816, John Cockerill fonda l'établissement de Seraing , qui devint bientôt le point central d'une industrie à laquelle le génie du fondateur donna de nombreuses succursales en France, en Allemagne , en Espagne et même hors d'Europe, jusqu'à Surinam.
Le passage suivant, emprunté à un article intitulé Souvenirs de voyages, par M. Nisard (Revue de Paris), trace un tableau saisissant de l'étonnante activité de Cockerill. « Tel est, dit cet écrivain distingué, le prince souverain du pays de Seraing. Général, H sait choisir ses lieutenants. Il en a de toutes les nations , anglais , allemands , belges, prussiens, espaguols. Il leur donne sa pensée en partant, et il leur laisse toute liberté pour l'exécution, ne pesant point sur eux, n'outrant pas la surveillance, de sorte qu'il peut s'en aller sans cesser d'être présent, et être présent
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«m avoir besoin d'être partout. Dans ses excursionv industrielles par toute l'Europe, en même temps qu'il fonde les établissements, H trouve les hommes qui y conviennent, et il crée à la fois la matière et l'esprit, l'âme et le corps, on l'a vu dans la même année accourir du fond de la Prusse polonaise sur les rites du GuadaJqtrivrr, et après avoir montré aux pauvres contrées du Nord des sources inconnues de richesse et de bien-être, tenir éveiller le génie industriel BUr cette terre du Midi sur laquelle se couche fièrement l'Espagnol, comme s'il m Toolait ni prendre pour toi ni laisser prendre airt autres ses innombrables trésors. Pendant que nous disputons sur des chartes et que nous usons nos âmes et nos corps dans ces stériles lottes de la lettre, sous lesquelles marchent sans brait des laits immenses, John Cockerill court les grands chemins dans sa chaise de poste, creusant ça et là des fourneau*, élevant des cheminées, étendant de vastes tentes; puis, quand tout est fait, installant sa machine à vapeur, qui l'a suivi par derrière, bien étonnée de veoir par le roulage, et qui va mettre la vie dans cet amas de briques. Et le lendemain les paysans entendent sortir de la fabrique un grand bruit régulier comme In respiration de quelque monstre énorme, qui commence pour ne pas finir; et John Cockerill remonte dans sa chaise , et les gouvernements signent son passeport comme s'il s'agissait d'un commis en vins, sans se douter que cet homme qui ne dit rien, qui n'écrit rien, est un révolutionnaire bien autrement dangereux pour levjr vieux Monde qu'un bel esprit qui «irait franchi leurs domaines les poches pleines de programmes et de manifestes. »
(Test dans l'intérieur de Seraing qu'il faut surtout pénétrer peur voir à Pauvre et juger le génie industriel de John OockeriU. « toutes les applications du fer, dit-il, se font dans la même enceinte. Depuis la mine jusqu'à l'atelier des pièces les plus compliquées, tout se trouve, comme on dit, sous la même clé. Le fer y entre à l'état 4e minerai et en sort a l'état de machine. A quelque cent pas des hauts fourneaux une houillère fournit le combustible. Des femmes brouettent des paniers pleins de minerai jusqu'au pied d'un plan incliné en charpente, où sont cloués des rails en fer ; espèce de montagne russe qui monte jusqu'à la gueule d'une immense cheminée. Un appareil en bois, posé sur quatre roues, dont les deux dernières sont beaucoup plus hautes que les premières , afin de maintenir en ligne horizontale la planche de l'appareil , reçoit les paniers au bas du plan Incliné, et au moyen de chaînes mues par une machine à vapeur la voiture arrive au sommet de la montagne de bois, on deux hommes la déchargent et la ver» sent dans la cheminée béante; après quoi l'appareil redescend, et trouve en bas une nouvelle charge , laquelle est arrivée dans le temps qu'il a mis à monter; tout cela vient à la
hommes et maebmes ; il n'y a pan la moindre déperdition de la force motrice : c'est là le travail d'où s'engendrent tons les autres. Les machines en font le plus difficile et le plus pénible.... Ce ne sont pas les armes d'Achille qui sortiront de ces paniers , mais bien de pacifiques machines» qui, s'il plaît à Dieu, feront tomber l'industrie des armes de guerre; ce sont d'épaisses tôles forgées pour les chaudières à vapeur, ou des cylindres coulés dans d'immenses moules pour recevoir le piston , ou des roues d'engrainage, ou d'énormes volants, roues-mères qui en mettent en mouvement mille autres, ou des balanciers auxquels sont suspendues les tiges des pistons , grands bras de quelque dix mille livres pesant, qui semblent brasser la vapeur dans les cylindres quand c'est en réalité la vapeur qui les soulève comme plume ; ce sont mille autres applications du battage et du coulage. »
Le visiteur examine ainsi une à une toutes les parties de l'établissement : « DanB l'atelier des chaudières, Il faut renoncer, ajoute M. «isard, au plaisir et à l'utilité des explications sur le lieu même. C'est un bruit clair et perçant, qui déchire l'oreille. Le marteau frappe incessamment sur ces vastes pièces creuses, en fer battu , dont les flancs gémissent et résonnent comme ceux du cheval de Troie. H y en a de toutes les formes, etc.... L'argile n'est pas plus souple sous la main du potier que ces épaisses lames de fer battu sous le marteau Intelligent du forgeron de Seraing.... Dans l'atelier des locomotives, les machines qui traîneront deux mille {personnes sur les chemins en fer sont toutes prêtes à partir. Vous dirie* des vaisseaux qu'on va lancer à la mer. »
L'atelier des machines à vapeur, avec ses vastes dépendances, cause surtout à l'auteur de ces notes de voyage un vif étonnement •. après une description assez détaillée de tout ce qu'il y voit, et on la tète du lecteur tourne aussi bien que celle du narrateur, il continue : * C'est là que j'ai vu l'application la plus hardie qui ait été faite jusque ici d'une machine dont les résultats sont extrêmement précieux. Il s'agit de donner aux cylindres des machines à Vapeur un tel poli à l'intérieur, qu'en même temps que le fermoir mobile, qu'on appelle le piston, bouche hermétiquement le cylindre, Il puisse glisser le long des parois avec le plus de jeu possible, en n'en laissant pas échapper la moindre parcelle, et en lui opposant la moindre résistance, on livre donc à la machine le cylindre brut nouvellement retiré du moule et présentant sur toute sa surface, intérieure et extérieure, ces aspérités, ce grain, qui font ressembler le fer coulé à un granit. Rien de plus simple que l'action de cette machine. C'est une combinaison de roues qui fait maretpr en tournant sur elle-même, dans l'intérieur du cylindre , une forte broche en fer, espèce de moyeu où sont fixées, en manière de rayons de roue, quatre ou cinq branches de fer,
Î6 COCRERILL — COGLËS
dont l'extrémité est un ciseau du plus fin acier, lequel mord les parois du cylindre et en enlève des copeaux circulaires d'une épaisseur déterminée à un cheveu près. Après chaque tour de la roue aux dents d'acier, la machine est poussée en avant, sans secousse, de la largeur de la dent des ciseaux, et aussi successivement jusqu'à ce que le cylindre ait été mis à vif dans toute sa longueur, et qu'on le retire des mains de la machine poK et égal comme l'acier de la plus belle épée. Celui qu'on polissait au moment de notre visite est le $\w grand connu dans le monde industriel. Qu'on en juge par la machine à vapeur à laquelle il doit appartenir, et qui devra équivaloir à cinq cents chevaux. L'énorme récipient auquel on destinait un piston de vingt pieds de hauteur, gisait immobile «ur un double massif de pierre, comme le fameux tonneau d'Heidelberg sur son chantier, pendant que la roue arméevde ciseaux cheminait intérieurement, lui rongeant les flancs, sans bruit, sans mouvement visible, seule, sans spectateurs et sans surveillant, car cette .machine n'a besoin de personne. »
Ces citations donnent une idée des travaux considérables qui se faisaient à Seraing. Les chiffres, les sommes qu'on y remuait, résument mieux l'importance de cet établissement. On occupait dans cette. usine, qui ressemblait à une petite ville, environ deux mille ouvriers par jour. Leurs salaires s'élevaient à plus de soixantedix mille francs par semaine et la recette brute était de quinze millions par an. Seraing appartenait pour moitié au roi Guillaume de Nassau et à John Cockerill. La révolution de 1830 ayant chassé de la Belgique son royal co-propriétaire, Cokerill acheta an souverain-dépossédé sa part , et demeura ainsi maître de la totalité. H éprouva d'abord le contre-coup des événements de cette époque, mais bientôt réussit à dominer les circonstances, et Seraing reprit jusqu'en 1838 le cours de ses prospérités. Malheureusement le sort de l'industrie dépend en grande partie du milieu dans lequel elle se meut; les affaires politiques surtout réagissent presque toujours sur elle. C'est ainsi que la cessation des payements de la banque de Belgique en 1838 contraignit Cockerill a liquider l'année suivante, quoique sa situation fût loin d'être désespérée. Son actif était de vingt-six millions contre un passif dedix-huit. Le repos était impossible à un homme du caractère de l'industriel belge; Cockerill se rendit en Russie pour y fonder quelque nouvel établissement; mais il mourut sur le chemin de Varsovie. Son corps fut ramené à Seraing. — John Cockerill n'a point laissé de descendants. Son nom est un des plus beaux qui aient figuré dans les annales de l'industrie moderne.
Y. ROSENWALD
M. Nliard, dam la Revue de Paris. — Conversations- Lexicon. - Révolution de Parts, décembre 18M. - Moniteur universel. - Usnr, 4m. historique.
* cocLEMAïf (Pierre), helléniste allemand, vivait dans la seconde moitié du dk-septième siècle. On a de lui : Opus prosodicum grxcum novutn; Francfort, 1668, iu-8°.
Adeluaff, aoppL à Jôcher, AUq. Geiehrten- Lexicon.
cocues (Horatius-Publius), héros romain, neveu du consul Horatius Pulvillus, vivait en 507 avant l'ère chrétienne. 11 est connu par un acte de courage dont Rome et ses historiens ont gardé la mémoire. La plupart des écrivains racontent le fiût à peu près dans les termes employés par Tïte-Live ; ils ne diffèrent que sur le genre de mort de Codés. Dans le récit de Tite- Live, Iloratius Codes commandait le pont Publidus, par où Porsenna, roi d'Étrurie, ai»rès avoir chassé les Romains du Janicule , comptait pénétrer dans Rome. À la vue des fuyards. Codés en arrête quelques-uns, s'oppose à leur retraite, et leur recommande de mettre en usage tous les moyens possibles de couper le pont , à la tête duquel il s'élance lui-même. Les armes en avant, il résiste aux Étrusques, les apostrophe et leur reproche d'être les esclaves d'orgueilleux tyrans et d'oublier le soin de leur propre liberté pour venir attaquer la liberté d'autrui. Les Étrusques répondent par une grêle de javelots ; mais tous les traits demeurent attachés au bouclier de Codés. On cherche alors à le précipiter dans le fleuve ; mais le pont se brise sous tant d'effbrts. « Dieu du Tibre, s'écrie alors Codes', père de Rome, je t'implore; reçois avec bonté dans tes flots ces armes et ce soldat » ( Tiberine pater, inquit, te sancte prœcor hxc arma et hune militem propitio fiumine accipias ). Aussitôt il se jette dans le Tibre, le traverse a la nage au milieu d'une nuée de flèches, qui ne l'atteignent pas, et va rejoindre ses concitoyens après avoir osé une chose qui trouvera dans la postérité plus de célébrité que de créance ( rem ausus plus famx habituram ad posteros quant fidei). Une statue qui existait encore au temps de Pline fut érigée à Horatius Codes sur la place des Comices, et on lui donna toutes les terres comprises dans un cerde tracé par la diarrue dans l'espace d'un jour. Le peuple tout entier s'associa à ce sentiment do gratitude envers Codés, et l'on vit durant une disette diaque particulier se retrancher une partie de sa propre subsistance pour contribuera cette du héros. Florus, Valère Maxime et Sénèque pensent, comme Tite-Live, que Codés ne fut pas atteint par l'ennemi ; tandis que Plutarque, Dion Cassius, Servius et Denys d'Halicarnasse prétendent qu'il fut blessé à la cuisse. Polybe va plus loin ; il assure que Codés périt dans le Tibre. Au rapport de Denys d'Halicarnasse, Codés était beau; le portrait que fait de lui Plutarque est tout I opposé : il ajoute que ce Romain s'appelait Codés, altération du mot Cydope, parce qu'il était camus, et que rien ne séparait ses deux yeux. Au rapport de Vanjpn, Codés vient d'oeulus, et borgne,
T. lire, 11, * - DfJ» «HaUOiraiMg. Vt SI» M. - Valère Mulae, 10,1,1 1. — Fton»,l,lO. - AureL Victor, âerir.Ul- Hlefrohr. Gttckich, — Waiienaêr, Fin de tcéièbns.
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cociis {Barthélémy délia Rocca, dit), philosophe hermétique , né à Bologne, le 9 mars 1467, mort le 24 septembre 1504. H étudia la grammaire, la médecine, la chirurgie, les mathématiques, l'astrologie; mais il se titra surtout à la chiromancie et à la phystognomonie. H avait une telle réputation qu'on Tenait le consulter de tories parts. Hermès Bentivoglio, seigneur bolonais, auquel Codes avait prédit qu'il mourrait es exO, le fit assassiner. Codes se cacha sous le nom $ André Corvo de la Mrandola. On a de Im : Physionomies ac ckiromancix Anastous, sive compendhm ex pluribus et pêne infinitis autorUnts, cum approbation* Alexanrfri AehUlini; Bologne, 1504, in-fol.; ibéd., 1513, in-fol.; — Compend htm phfsiognomUe , quantum ad parte» capitis, gulamque et œltum attinet; cui accedit Andréas Corvi Chtromoncia; Strasbourg, 1533, 1536, 1551, 15ft6,in-8°; traduit en français, Paris, 1546, 1560, io-4r\ Cet abrégé, qui fut réimprimé un grand nombre de fois dans le sdalème siècle, n'est pins recherché que par tes amateurs de eoriosités.
ToUta, U fttfWfcit «ferai. - VtrlUM, jfiucdeut 4ê Fiante*. - Faatasti, JVMUfe dtgU êcriUori boio-
* C0CUV8 ou cocncu8 (Adrien), musicographe allemand, vivait à Nuremberg dans le mflien du semfrme siècle. On a de lui : Compmdntm musices, descriptum ab Adriano Petit Coclio, discipulo Josqutni de l*rés, in quoprxter caetera traetanlur fixe : de modo omate eanendé, de régula contrapuncti, de eompositione ; Nuremberg, 1552, in-4°. C'est on livre curieux et utile pour l'histoire de l'art musical.
Fétts, Biographie mUvênêlle deswiuticiens.
coco ( Vincent), littérateur et homme politique italien, né en 1770, à Campomarano, dan» le royaume de Naples, mort à Nantes, le i3 décembre 1823. H prit une part active à la rérotaoon qui éclata dans sa patrie en 1799, pamntà échapper à la réaction que le cardinal Roffo exerça dans Naples, et se réfugia en France, eu il publia, sous le titre de Mevoluzioni di Hapoli, l'histoire de cette époque. Elle a été traduite en français; Paris, 1800, in-8°. Après h bataille de Marengo, Coco rentra en Italie, et eut la direction du Giornale italiano. H s'occupa alors d'un roman philosophique dans le genre do Voyage du jeune Anacharsis. Son Platone in Italia parut à Milan , en 1806, 3 vol. in-8°* Cet ouvrage, dont Barère de Vieusac a donné une traduction française, Paris, 1807, 3 vol. in-8% obtint un grand succès en Italie. Joseph Bonaparte, devenu roi de Naples en 1806, nomma Coco successivement membre du conseil royal, de la cour de cassation et du conseil d'État Coco aapi-
raitàladirectionde l*instnM^ publique; il avait même rédigé un long projet pour un nouveau système d'enseignement; Zurio, ministre de l'intérieur, fit prévaloir on antre projet d'organisation, et l'éloigna de cet emploi. On voulut le dédommager en lui donnant la fraction du trésor public; mais il ne put jamais se consoler de l'échec qu'il avait éprouvé. Dès tors il ressentit les premiers tymptomesd'une aliénation mentale, qu'aggravèrent encore les événements de 1815. n conserva toutefois sa place au trésor. Le prince Léopold , fils du roi Ferdinand IV , lui témoigna un jour le désir de lire son Histoire des révolutions de Naples. Coco, qui s'était livré dans cet ouvrage à de violentes attaques contre le roi etyous les siens, rat épouvanté décote demande, et perdit coniplétement la raison, qu'il ne recouvra pins.
TkttMo, MogreM dtçU JUUkud Utwtri, t V, p. fil
cocoli (/teminé9ii«),mathemafictœ italien, né à Bresda, le 12 août 1747, mort dans la même ville, le 27 novembre 1812. n se distingua de bonne heure par son goût pour tes sciences. A la suppression de Tordre des Jésuites , il rat nommé professeur de physique et de mathématiques au collège de Rrescia, et occupa ce poste pendant plus de trente ans. Sn 1783 un prix double hn fut décerné par l'Académie de Mantooe pour un mémoire sur la théorie des eaux ascendantes, et peu de temps après te sénat de Venise le nomma membre de la commission changée de trouver des moyens pour obvier aux ravages de la Brenta. Depuis 1797 Cocoli fut appelé par le gouvernement franco à remplir des fonctions où ses talents étaient nécessaires; il devint en 1802 membre du collège des Dotti9 et en 1805 inspecteur général des eaux et chemins du royaume d'Italie. On a de lui : Elementi di geometria e trigonornetria; Brescia , 1777 ; — Elementi di statksa ; ibid., 1779.
npaMo BiograU degU liai.
cocoHAg (Annibal, comte de), homme politique italien, mort te 30 avril 1574. C'est Ton de ces Italiens qui vinrent chercher fortune en France sous la régence de Catherine de Médias. Il se couvrit de sang, et se distingua par ses cruautés à laSaint-Barthélemy. Devenu ensuite le favori du duc d'Alençon, frère du roi, il fut, avec le sieur de La Mole, l'agent principal de la faction des politiques ou malcontents, qui voulait mettre ce prince sur te trône au préjudice de Henri III , alors en Pologne. Les princes , leurs courtisans, tes maîtresses des uns et des autres, organisèrent le complot avec la discrétion et le mystère qui couvrentd'ordraaireles intrigues politiques où il y a des femmes. Aussi Catherine de Médicis en futelle bientôt informée. Elle surveilla les princes, et les fit garder à vue. Le rot de Navarre , le prince de Condé, le duc d'Alençon, fatigués de cette contrainte, résolurent de se faire enlever par leurs partisans ; mais l'alarme fut donnée d'avance : l'entreprise échoua. La cour, alarmée,
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quitta Saint-Germain ; Charles IX mourant a'écria: « Du moins s'ils avaient attendu ma mort » La Mole, croyant sauver sa vie, fit des révélations à Catherine de Médtoii; celle-ci apprit le reste du duo d'Alençon, qui tremblait devant elle. La Mole et Cooonas lurent arrêtés et condamnés à mort Ce dernier mourut courageusement On dit que leurs maîtresses, la reine Marguerite et la duchesse de Never», firent embaumer leurs têtes, pour les conserver toujours. Si le fait n'est pas vrai, il est digne du moins de cette époque, galante et sanguinaire à la fois» on sait que Cooonas figure avec La Mole dans As Dame de Mtmtsoreau> un dos meilleurs romane de M. Alex. Dumas»
CMtclNa, Itoirir*. - te isi, DHi* ***** le M Franc». - BMtaODa l*«|il«. HKtm.
* coev (Florent de), théologien flamand, de l'ordre des Prémontres, vivait dans la seconde moitié du dtaueptieme siècle. On a de lut : Principiû tonus théologies moraUs et speeu* lativœ; 1683, 3 vol. in~i2$ — Conversio vern et apoitciioa, in qua Ma Justification* aconomiaexhièetuf; Liège, 1685, ta*0; — de Jure et justifia; Bruxelles, 1687, ln*4*.
Atfstanf, ttppl. * JOcbcr, jiUêem. Gemkrten^Leiimm.
vooQVAmD(françois*B*rnard),Uttén*mr et poêle français, né à Dijon, le 4 Janvier 1700, mort en 1772. H fat avocat au parlement de sa ville natale, et cultiva la poésie française et latine. Ses principaux ouvrages sont : Lettres on dissertations eu ton fait voir que la profes* sion d'avocat est la pins belle de toutes ; Dijon, 1733, in- IV, —Lettre écrite au sujet d'une médaille de Constantin; dans le Mercure de France, 1738, juin; - Lettre au sujet de la croix; ibid., 1739, avril; — histoire de la vie et des ouvrages de Timanthe, peintre grec; ibid., 1740, juin, novembre et décembre; — Lettre sur le voile dont les anciens se couvraient la tête dans les sacrifices; Ibid.; — Poésies diverses; Lyon (Paris), 1764, * vol. in-13.
Goajet, BibUoih.franeaim, i. XTtll,p. I*«. -PipUloa, Bibk des auteurt de Bourgogne*
cocquault (Pierre) , historien français, natif de Reims, mort en 1645. Il lut chanoine et présidial de l'église de sa ville natale. On a de lui : Mémoires pour servir à fhistoire ecclésiastique de Reims , conservés en manuscrit à la bibliothèque de la ville, 5 vol. in-fol. et I in-4°. L'auteur avait fait l'analyse du fartulaire de l'église de Reims; — Mémoires pour la revendication des églises des Pays-Bas; en manuscrit, ibid. ; — Table chronologique de Vhistoire de Reims; Reims, 1660, in-4°.
Lelong, BibL historique éê te Frmee, M. tontette.
*cocQUfiM!f (Nicolas), théologien et poète' français, né à Corberie, près de Lassay, département de l'Orne, en 1640, mort à Paris, en 1693. On ne connaît de sa vie qu'une circonstance malheureuse. Étant chancelier de l'Église et de
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l'université de Paris , il éleva la voix pour défendre la révocation de l'édit de Mantes. On a de lui : Interprétation des Psaumes de David et des cantiques qui se disent tous les Jours de la êemainedans l'office de l'Église; Paris» 1686, in- 12 et m-6° ; autres éditions : Bordeaux, 1731, in-12, et Limoges, in-6*, sans date».— le Manuel d'Épictète, avec des refiexions tirées de la morale tfe ly Évangile; Paris, 1688, in-12 : la plupart de ces réflexions sont en vers; — Oratio percelebris habita X calend. martii ; dans le Journal des savants de l'année 1686, p. 172-179; — Traité de ee qui est deu aux puissances et de la manière de s'acquitter de ce devoir^ pour servir de réponse générale aux égarements du ministre Jurieu; Paris, 1690, in-12; enfin, les continuateurs de Moréri attribuent à Nie. Gocqueun, d'après le Mercure f un Recueil de pièces sur la dignité et Its droits du chancelier de VuntoersUé de Paris.
B. Rauréan, Hist. lutter, du Maine, L III.
cocQCii/e ( Qisbert). Vog. Cocu.
*oocejimftKL {Nicolas)) économiste français , vivait dans la première moitié du dix-septième siècle* Il fut conseiller à la oour dos monnaies. On a de lui : Rapport des conférences tenues pour remédier aux désordres des monnaies; Paris, 1610, in~8°; — les Causes principales du surhaussement des mon noies de France; Ibid., 1612, ln-8°; — Moyen proposé au roi pour conserver les richesses de ses sujets et bannir les faux monnoyeurs; Ibid., 1614, in*8° ; — Discours de la perte que tes François reçoivent en la permission d'exposer les monnoies étrangères; ibid., 1618, 1619, in-8° i — Conférence des monnoies de France à celles o? Espagne et d'Angleterre; ibid., 1619, in-86.
Lelong. Biblioth. Met. de la France, ètflt. PotiUHtc. *cocQtTBHEL (... de), littérateur français, vivait dans la seconde moitié du dix-septtèino siècle. Il fut conseiller royal et lieutenant général de l'amirauté de Flandre. On a de lui : le Xavire de la France arrivé heureusement au Port de la Paix ; Paris, 1 660, ln-4*. On y trou vn 2? emblèmes relatifs aux principaux personnages de la cour.
Lelong, Bibliot. historique de la France, éd. ftmtcltc.
*coctra ( George), helléniste allemand , natif de Heringen, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. 11 professa la langue grecque au gymnase de Gôttingue. On a de lui : ttistoria Susannx, grœco carminé translata; 1568, în-4°; dans Vffist. poetar. grxc. de Lizel; — Danielis prophetx historia, versibtts heroicis grxcis réédita; Leipzig, 1569, in-8°; — Jonx prophetx historia, versibus heroicis grxcis translata.
Adelung. sappt. à Jôchtr, Allgem. Celehrt.-Uïtc.
*cocvs( Jacques), médecin allemand, vivait
au commencement du dix-septième siècle. On a
COCUS
de lui : de Purgantibussitnplicibus; Witteoberg, 1601, fe-V; — de Oml», drtertif et pulmonibus; tMd.9 1004, !•-♦•» On trouve en« eore ptusfaors «mages inannscrits de Cocus à k
Carrtre. BU* êê te méé, - Adataat* JOeber. ^%tiMta. CrtnIrÉin Lexicon.
«goda (Benedetto), peintre Raton, né à Ferrare, vert 1400, mort ver* 1520. Après «voir étudié sous Giovanni BeRmt, 0 alla, en 1600, S'é* tabttr à Rlminl avec son fils encore enfant. H a laissé dans cette viDe des on vi âges qui ne sont point ans mérite, bien que tenant encore de l'ancien style. E. B— n.
▼asari, PlU . - usjfinUdl, ru» d* ptttoti fsrratm.
* coda {Bartolonmeô), peintre italien , né à Ferme, sans dente vers la fin duquinslème siècle, Tirait encore en 1558. n fut surnommé l'Arïminwe, parce que dès son enfance 11 habita Rimini avec son père, Benedetto, qui fut son premier maître, n étudia ensuite arec soin les bons ouvrages des écoles romaine et vénitienne, et surtout ceoi du Titien; aussi devint-il un des bons peintres de son époque. On regarde comme son chef-d'œuvre la Vierge entre saint RocH et saint Sébastien , tableau placé dans l'église de S. nocco à Pesaro. Ë. B— w.
tamifeldi, FU* d* pUtori ferrarm. - Tlcotxt, Df»
< tank (Ckari^ Antoine ^MetorUm italien»
rirait vers Je miliito du dii^ptieme séède. On a Je hu t Bistrattê dei êito e auulità deUa tutà di BWtta , * ma prwincéa ; Turin, i§57,
n4\ Btdcr, MM. Msl
en hollandais vaji ( GuiW«um«)>orietitaifete hollandais, né à Leyde, en 1575, mort vers M30, 0 fut privé de la chaire de langue hébrakfite , qoH occupait dans sa ville natale, pour avoir refusé de souscrire les statuts du synode de Dordreeht Ses principaux oumcH sont : Noies ad grammaticam kebrssam Martini Natarri Morentinij Leyde, 1612, is-il; — Hoseas> propMo, Aeorofc* et chatfoiw, cum duplici version* influa, et cornnmtorUs hebraècis satomonie Jarohi , Aben- Kvxk it MktsMiê KimcM; Montra item pane, etc.; ittd., 1021, ln-40; — Fragmenta tmmUarum ériêtapfmnie'; Ibéd., 1626.
Sneft, AUmur twtfUm. - Atuté, «IMtoM. belfie*. «emta, JttMmm èmtum. - Irttaer, Tkmtrmm
conosus ou codde {Pierre), théologien tollanàais , de la congrégation des Oratoriens, né à Amsterdam, en 1646, mort à UtrecM, le 18 décembre 1710. Il fut nommé en 1688 archevêque de Sébaste et vicaire apostolique des Provinces- Unes. Accusé de partager les principes du jansénisme, il se rendit à Rome, en 1700, pour se justifier. En 1704 un décret de l'inquisition condamna sa doctrine, et le dépouilla de l'administration spirituelle des catholiques de Hollande. Codde renonça dès lors à toute fonction. On n'a
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deluiquedesmsuooires, presque tons relatifs à ses opinions et à sa conduite. L'un de ces mémoires a pour titre : DeelaratUmes super pluribus, quss tum ad épsusn, tum ad Hollandits mUsionem^ pertinent, interrogationibus ;
Rome, 1701.
DefênHo pim ■wmoHjriilwt. H twmw*. D. *. CMttrm. - feteréfi» DicL kUL - Fclier, éStt. W«IM.
é~~_M» (Augustin), ingetuenr-géographe italien, né à Loup, près de Ferrare, en 1792. A l'Age de seize ans» fl s'anpgm en qualité de volontaire dans le régiment royal d'artillerie à cheval, alors en gamfeun à Pavie ; il y demeura trois ans, et fit sa première campagne avec l'armée française «n 1112. Il assista, en 1813, aux batailles de Bantzen, de Lutsen, de Cafeu, de Dresde et de Leipiig j l'année suivante il se battit sur le Mincio, puis il contribua à défendre k forteresse de Mantooe; il était dans cette place à la chute de Napoléon. En 1815 il quitta le service par suite du lioeneiement de l'armée, essaya de se livrer an commerce , et passa en Turquie) mais il fit naufrage devant les Iles Ioniennes, et arriva à Oonstnntinople è peu près dépourvu de ressources. Aidé par un de ses compatriotes et servi par son énergie, il répara bientôt ses pertes, et pot même satisfaire son goût scientifique pour les voyages. Il visita alors la Grèce, le Vamehle, te Moldavie, l'Allemagne» la Russie, la Pologne, la Prusse et les États du Nord. Il se trouvait è Amsterdam lorsque la renommée (rai s'attachait déjà aux grands événements conduite par Bolivar, le décida è passer dans l'Amérique du Sud. Il s'embarqua pour les États-Unis, et une fois parvenu à Baltimore, fl ne tarda pas è se oindre à l'expédition du vice-amiral de Venezuela, Viilaret, qui fit voile en 1817 pour 111e Marguerite. Une circonstance bizarre le jeta pur les rives de laFloride, où il fut attaché d'abord è la fortune d'un chef mexicain , et passa ensuite au Bcrvice de la Colombie. Vers l'année 1823, lorsque la guerre de l'indépendance de l'Amérique du Sud touchait à sa fin, M. Codazti ne put résister au désir de revoir l'Italie ; mais bientôt il repassa en Amérique, et alla se fixer, dès 1826, à Santa-Fé de Bogota. Le viceroi Santander, alors vice-président de la république et chargé du pouvoir exécutif, comprit ce que valaitdans les dreonstances nouvelles un homme d'une telle valeur, et l'admit dans l'armée en qualité de lieutenant-colonel d'artillerie. On utilisa immédiatement sa science pratique, et dirigé sur Maracalbo, il fit la carte de la barre du lac et des régions par lesquelles l'ennemi pouvait envahir le territoire; il ne se contenta pas d'avoir accompli ce i élevé géographique, il dressa un plan de défense. Ce rat ce double travail qui inspira au général Carreno l'idée de faire dresser par le lieutenant-colonel Codaxzi la carte chorégraphique de tout le département de Zoha, qu'il commandait. Les années 1828 et 1829 furent em-
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ployées à l'accomplissement de cette nouvelle mission. L'année suivante, lorsque l'État de Venezuela se fut séparé du reste de la Colombie, ce beau travail décida le congres constituant à favoriser le savant ingénieur d'une manière particulière. Grâce à ce concours, le général Paez chargea Codazzi de dresser des cartes partielles de chacun des départements dont se composait la nouvelle république. Ce vaste travail, commencé vers 1831, était déjà terminé en 1839, et il avait été cependant interrompu deux fois par d'importantes expéditions militaires, auxquelles M. Codazzi avait été contraint de prendre part pour le maintien des institutions. Le grade de colonel rat la récompense bien méritée de tant de services; néanmoins , il ne se reposa pas: 0 employa les années 1838 et 1839 à parcourir les déserts de la Guyanne. Ce fut durant cette expédition, qu'exposé comme le célèbre Schomburck, à d'incroyables fatigues, il navigua sur les fleuves qui forment comme un réseau inextricable de canaux à peine connus. Durant cette exploration aventureuse il alla presque jusqu'aux sources de l'Orénoque. Au retour d'une expédition si fructueuse pour la géographie, le congrès de Venezuela permit au colonel Codazzi de publier ses travaux chorégraphiques, et lui alloua même, à titre de prêt, la somme nécessaire pour qu'il pût faire jouir le public du fruit de ses immenses travaux. M. Codazzi vint à Paris dans le but de faire imprimer son ouvrage, et il le publia sous un titre dont la modestie contraste avec son importance; il est intitulé : Àesumen de la Geografia de Venezuela, por Agustin Codazzi, formado sobre el mismo plan que el'de Balbi y segun les conocimientos practicos adquvridot por el autor en el curso de la comision eorograftca que puso a su cargo el gobiemo de Venezuela; Paris, Fournier, 1841, 1 vol. in-8°, accompagné d'un atl. de 19 pi. et d'une grande carte générale de la république de Venezuela. Donner le titre complet d'un livre pareil, c'est faire connaître toute son importance. Comme l'ouvrage de Baralt et de Ramon-Dias, dont il est pour ainsi dire l'introduction obligée, ce volume est beaucoup trop rare en France, parce que l'édition entière a été expédiée immédiatement pour le Venezuela. Fixé en Amérique, où il s'est marié avec une Vénézuélienne distinguée de Valence, le colonel Codazzi semble s'être voué complètement à la colonisation et à la géographie de la riche contrée qu'il a parcourue en tant de sens. Il est le fondateur de l'unique colonie allemande qui existe au Venezuela; on la désigne sous le nom de colonie Tovar. Depuis l'année 1848 M. Codazzi a passé au service de la république de la Nouvelle-Grenade, et le gouvernement, auquel il s'est attaché par sympathie pour la cause du général Paez, l'a chargé d'un vaste travail chorographique destiné à faire connaître son territoire- Los derniers documents qui nous sont par*
venus sur ce savant nous le montrent bravant de nouvelles fatigues, affrontant de nouveaux dangers, pour s'assurer ai l'Isthme de Panama peut être canalisé; ces mêmes documents le représentent comme ayant obtenu peu de résultats satisfaisants de sa vaste exploration.
Ferdikàhd Denis.
*codiciit8 (Laetance-Jean), poète allemand, natif de Schluckenau, en Bohème, vivait vers le milieu du seizième siècle. Il cultiva avec succès la poésie latine. On a de lui : Quatuor propheticacapUa, cum aliquot psalmis, elefiaco carminé conscripta; Vienne, 1559, in-4° ; — Blegia de Jo. Leisentritio, in ecclesix Budissens. decanum electo; 1559, in-8°; — d'autres poésies latines, insérées dans quelques recueils.
Adeloog, supplément à JOcher, jéllg. Geleh.-Ltxicmi.
* COD1CILLC8 a tuleg ho va (Pierre), astronome bohème, mort en octobre 1589. li professa pendant plusieurs années l'astronomie à Prague. Doyen de la faculté de philosophie en 1564, il devint recteur en 1573. Il fut persécuté par les hussites, et les catholiques le tinrent également pour suspect On a de lui : un Calendrier bohème, qu'il rédigea pendant plusieurs années; — JHssertatio de Comela; 1572 ; — de Eclipsions Lan* ; 1577, 1578,1580; — de Àdveniu Czechi in Bohemiam, probablement encore manuscrit; — Antigone, tragsedia Sophoclisin latinum translata; Prague, 1587; — Prœcepta dialecUces; ibtd., 1589.
Adelang, supplément 1 JOcher, AUgem. G4Uh.-LexUou.
c^DiNoucoDiNUS(G€ory«), surnommé Curopalate (reuprioç Kttavoc à KupowaXâox), compilateur grec, mort probablement après U chute de Constantinople, en 1434. On a de lui deux compilations curieuses, quoique écrites en grec barbare. Pour les composer, il a puisé dans les ouvrages d'Hesychius, de Glycas, de Julius Pollux, dans la Chronique Alexandrine; en tout ce qui concerne les statues et les monuraentsde Constantinople, il s'est servi principalement de Phurnutus, de Jean Lydus de Philadelphie et des Antiquités de Constantinople, par un anonyme qui avait copié lui-même Théodore le lecteur, Papia, Eusèbe , Socrate, Marcellus le lecteur et autres. Les ouvrages de Codtn sont : Iltpl tôv ôfçtxioXuov toO noùmiw K<ovotkvtivmméXtwc xai)rôv àffixiiov t9|c urr &ï)ç 'ExxXvpCaç (de Qffkialibus palatii Constantinopolitani et de offidis magnas Ecclesiae. Cet ouvrage fut publié pour la première fois par Junius, en 1588, sans indication de lieu (à Francfort, selon Wharton ; à Heidelberg, selon Nicéron), et sans nom d'auteur (Codin n'était indiqué que par son titre de curopalote). L'éditeur s'était caché sous le pseudonyme hébreu de Nadabus Agmonius. Cette première édition est extrêmement défectueuse. Junius en donna une nouvelle, avec le nom de l'auteur, George Codinus, et une
JS
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traduction Wi« ; MoWberg, 1596, in-r. H en préparait une troisième lorsqu'il mourut Les autres édition! sont : celle de Gretser; Ingolstadt , fô28; Paris, 1625 ; celle de Goar, Paris, 1648, in-fol, dans la Collection des' auteurs byzantins du Louvre; cène dlmmanuel Bekker ; Bonn, 1839, in-8°, dans la Collection desauteurs byzantins de Bonn. Bien que l'ouvrage de Codifias ne soit qu'un simple catalogue, il n'en est pas moins très-important pour l'intelligence de l'histoire byzantine; — UaattêoW ix rf|ç tfoÀov •cou xporfxou icspl vûv IlaTpCwv K»voTavTtvbwic6teuc (Bxcerptu ex tibro chronico de OriginihtsConstantinopoHtanis). Les éditions dtfoet ourrage sont : celle de George Dousa, 1 590 , texte grec et traduction latine ; la même, avec des notes par Jean Meursrôs, 1«09, in-8» ; celle de Pierre Lambeck, Paris, 1655, in-fol, dans la Collection des auteurs byzantins du Louvre; réimprimée dans la Collection de Venise. P. Lambeck , pour son édition, se servit des meilleurs manuscrits de France, revit le texte et y ajouta une nouvelle traduction latine et des commentaires étendus. n dédia son travail an célèbre cardinal François Barberini. L'ouvrage de Codions commence par nan^deroriginedeConslantiDople (Byzance).
L'auteur consacre ensuite plusieurs chapitres à la topographie de cette ville, à la province d'A- (habène, aux statues, aux édifices publics, à Sainte-Sophie. Le livre se termine par une courte chronique depuis le conimencement du monde jusqu'à la prise de Constantinople par tes Turcs. Si Codions en est réeflement footeur, c'est une preuve qu'il a vécu après 1453 ; mais la singn bère digression surUprovhxfcd'À^ assex qu'âne main inconnue a lait des additions MœtiTW primitiTe. Malgré des mutilations et des interpolations évidentes, l'ouvrage deCodibos n'en est pas moins d'un grand intérêt et indispensable pour bien connaître la capitale de l'empire byzantin ; mais il a besoin d'être complété avec les Antiquitates Constantinopolitanx de Pierre Gylli ( surtout dans la traduction aogiaisede John Bail ; Londres, 1729, hv8°) et avec la Constanénopolis christiana de Du Cange. On attribue aussi à Codin une traduction grecque delà MUsa sancti Gregorii papœ , Paris, 1 595, in-8* , publiée par Morelet insérée dans le tome II de la Bibl. Patrum max.
Uabedos, BUa Codtnl ; dan* «m édition des Anfr> Prito de cZutanttoopl*. - Fabrtcto*, BiM. grmc.,
codja-moustapiia - pacha , grand-vizir lot, mort en 1512. Il se rendit à Rome, assassina Zizime, frère du sultan Bajazet II, et s'éleva de faveur en faveur au poste éminent de grandvizir. Séttm, successeur de Bajazet, l'accusa d'entretenir des relations avec Ahmed-Khan, qui loi disputait la couronne, et le fit décapiter. Les historiens turcs vantent les talents administratifs de Codja.
b la TwrqwtotûÊOurUnto. pitt.
'coDOMAinr (/>Mti^iO,cnronologisteprotestant allemand, né à Flots, le 15 septembre 1529, mort à Beyrouth, le 2 avril 1590. Il rot successivement co-recteur à Amberg, recteur à Hoff, pasteur à Eger, surintendant à Germersheim et à Bayreuth. Ses principaux ouvrages sont : Supputatie prmteritorum annorum mundi et sep» tuaçinta hebdomadarum Danielis, ex his»
toriis sacris ethnicisque surnpta; Leipzig, 1572, in-8°; — Annales Sacres Scripturœ, ubi origo olympiadum; Wittenberg, 1581, in-4°.
Ludovic», Sekml-HUtarU.
CODOURY { Abxml-Hotéin- Ahmed) y savant docteur musulman, de la secte d'Abou-Haniféh, né à Nissabour, l'an 367 de l'hégire, mort l'an 428 de la même ère (1037 de J.-C. ). Il occupa le rang de réis de la secte Hanefy, dans llrak. Parmi les ouvrages qu'il a composés, le plus célèbre est un Traité des dogmes de Haniféh, fondateur de la secte qui porte son nom. Les gens de la même croyance ont pour ce livre une si profonde vénération, qu'ils l'apprennent par cœur, et en récitent de nombreux passages pour obtenir de Dieu les grâces qu'ils lui demandent.
fyHcrbdot, Bibliotk. orientai*.
*cod*atus (K68pcrro<;), médecin et martyr chrétien, natif de Corinthe, mort en 258. Il perdit jeune ses parents, qui étaient chrétiens et d'un rang élevé. B étudia la médecine, et profita des occasions que lui offrait la pratique de sa profession pour convertir ses clients an christianisme; il fut rois àmort en l'an 258, par ordre de Jason , qui gouvernait alors la Grèce. On trouve dans les Acta sanctorum d'intéressants détails sur son martyre. Sa fête se célèbre le 10 mars, dans les deux Églises grecque et latine.
Acta sanctorum. - Bsovlos, Nomenclator sanctorum profession* mediecrum. — Carpiortua, de Medic. ab BeeUêia pro sanctis habitit.
codubt (Annibal)y grammairien savoyard, né à Sallenche, en 1525, mort à Avignon, le 19 septembre 1599. fl quitta l'étude de la médecine pour entrer dans l'ordre des Jésuites, et consacra toute sa vie à l'enseignement. On a de lui : Grammaticse Uxtinx institutiones , seu brevia quxdam grammaticx rudiment a; Turin, 1570, in-8°. Cet ouvrage, souvent réimprimé, a servi de modèle à tous ceux du même genre.
Alegambe, Biblioth. •criptor. Soeietat. Jeiu.
coDBUKA (Panagioti ou Panagiotohi)f littérateur et agent diplomatique grec, né à Athènes, vers 1760, mort à Paris, en 1830. Après avoir été premier secrétaire de Michel Soutzo, hospodar de Valachie, il Ait attaché à l'ambassade de la Porte ottomane à Vienne, et vint à Paris en qualité de premier drogman d'Ali- Effendi. Gagné par le gouvernement français, il laissa ignorer à cet ambassadeur turc, qui n'entendait pas la langue française, bien des circonstances importantes , notamment l'expédition d'Egypte. Le grand-seigneur, irrité d'une pareille infidélité, le lit condamner à mort; mais
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Codrika eut la prudence de rester a Paris , on il ftit longtemps exposé aux poignards des agents tores envoyés pour l'assassiner. Pins tard, on est étonné de le Toir adversaire acharné des Grecs soulevés pour seoouer le joug musulman. H écrivit même avec beaucoup de violence contre les Hellènes et leurs partisans. On a de lui : la traduction en grec moderne des Mande» de Fontanelle; Vienne, 1795 j — Observations sur JV pinion de quelques hellénistes touchant le grec moderne; Paris, 1803, in-a°; — Observations sur le voyaye en Grèce de Barthddy, dans le Magasin encyclopédique; — Mémoire explicatif sur un passage ancien conservé par B ygin; Paris, 1812, in-8°; — Encore une fois à mes compatriotes, en grec ; 1818, n-8°; — Étude du dialecte commun de la langue grecque; 1818; — Lettre à madame la comtesse de Genlis; Paris, 18M, in-8°.
Pouqoeftlle, Histoire de la régénération de la Orées. — Qutrard, la Franco littéraire. - Arnaold, Joay, «Ce., Biog. nouv. des contemporains.
codrington (Christophe), gouverneur et littérateur anglais, né eu 1668, aux Iles Barbades, mort dans les mêmes îles, le 7 avril 1710. Après avoir fait ses études à Oxford , il entra dans la carrière militaire, fit les campagnes de Flandre sous le roi Guillaume, s'y distingua, et fut, à la paix de Ryswyck, nommé gouverneur des Iles sous le Vent. Injustement accusé de procédés illégaux et violents, il donna sa démission en 1703, et se retira aux Barbades. Codrington possédait une grande fortune. Il en légua une partie à la Société pour la propagation de l'Évangile , sous la condition de fonder aux Barbades un collège pour l'enseignement de la médecine, de la chirurgie et de la théologie; il légua aussi 10,000 liv. sterl, et sa bibliothèque au collège d'All-Souls à Oxford. On a de lui quelques petits poèmes, insérés dans les Musœ Anglicans; Londres, 1741 ; — Quelques vers à Sara. Gartb, sur son poème: le Dispensaire. -Clialmen, Histoire 4'Qjtford. — Rose New bioçrapM. dictionar*. - Btographia britanica. — Pointer, AntUjuUies of Oxford.
* godrington ( Sir Edouard), vice-amiral anglais , né vers 1770, mort le 28 août 1851. Il descendait d'une ancienne famille , qui depuis le quatorzième siècle a donné plusieurs hommes célèbres à l'Angleterre, et qui sous George Ier fut élevée à la dignité de baronet. Sir Edouard était déjà lieutenant de marine en 1793; Il contribua puissamment, le 1er juin 1794, au succès d'une brillante victoire remportée par l'amiral Howe, sous les yeux duquel il combattait sur le vaisseau amiral. Après s'être distingué encore dans plusieurs combats , il eut le commandement du vaisseau de ligne rorian, et le conduisit à la bataille de Trafalgar. Il assista, en 1800, au bombardement de Flessingue sous l'amiral Gardner, défendit plus tard pendant quelque temps Cadix, et commanda l'escadre qui croisait sur la côte de la Catalogne pour porter secours
ani Espagnols contre les Français. Homme contre-amiral en 1814, il servit en Amérique sous l'amiral sir Alex. Ingtis Coeurane; en 1825 il rot élevé au grade de vice-amiral. U reçut peu après le commandement de la flotte anglaise dans la Mëdfcmnnée, destinée à observer la flotte turque, et arbora son pavillon sur le vaisseau de ligne VAsia. Il prit les matures les plus sévères contre les pirates de l'Archipel, et déclara au gouvernement grec qu'il ne permettrait la course à aucun navire sans exception. Lorsqu'après le traité du 6 juillet 1827, une flotte française se réunit dans la Méditerranée sous le commandement de rajniral de Rigny , Codrington força Ibrahirn-Pacha, conimandant de U marine turco-égyptienne en Morée, à conclure une trêve, par laquelle il fut stipulé que les troupes de terre et de mer qui se trouvaient dans le port de Navarin s'abstiendraient de toute hostilité. Ibrahim rompit l'armistice, et dévasta la Morée de la manière la plus affreuse. L'escadre rosse , commandée par l'amiral Van «1er Heyden, étant arrivée en ce moment, les flottes alliées se réunirent, et Codrington , en sa qualité dn plus ancien des amiraux, en prit le commandement en chef. Cette flotte réunie s'avança vers le port en ordre de bataille pour forcer IFgvptien à observer le traité et à quitter Navarin, peut-être même dans le dessein de livrer bataille. Le 20 octobre, un vaisseau turc vint à sa rencontre pour déclarer à l'amiral qu'aucun navire ne pourrait jeter l'ancre dans le port sans la permission d'Ibrahim. Codrington se bêta de répondre qu'il était venu pour donner des ordres et non pour en recevoir, et que si les Turcs tiraient un seul coup de canon, il brûlerait leur flotta. Quelques navires anglais avaient à peine dépassé les batteries que les Turcs commencèrent le feu, et alors s'engagea un combat générai, qui dans l'espace de trois heures détruisit presque totalement la flotte othomane. Sir E. Codrington, calme sur son tHIac, dirigea avec une présence d'esprit et un courage admirables toutes les manœuvres de la flotte dans l'étroite enceinte du port de Navarin, et eut une grande part à la victoire. Aussi la France et la Russie récompensèrent-elles le vainqueur par les distinctions les plus honorables, et la nation anglaise célébra son héroïque courage. Mais pendant que le roi d'Angleterre, entraîné par cet enthousiasme, lui envoyait la grand'-trnK de l'ordre du Bain, le cabinet lui soumit des questions qui impliquaient le blâme de sa conduite précipitée. En juillet 1828, Codrington parut avec plusieurs navires devant Alexandrie, et entama si habilement les négociations avec Mohammed-Ali que le vice-roi ordonna à son fils d'évacuer sur-le-champ la Morée. Codrington s'était déjà ressenti des effets de la disgrâce du ministère tory, lorsqu'il reçut la nouvelle qu'on lui avait donné un successeur. Le M août 1828 il déposa le commandement de l'escadre, et re-
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L'aceoeuq* loi fat fort par le ministère était tellement en opposition «toc l'opinion publique que plusieurs voix s'élevèrent dans le parlement contre nie talle ingratitude. L'ranucnee des partis potttiqiiea ee montra aussi en août tflfi, dans la procédure du conseil de guerre contre le capitaine DicsJnson, que Oodringlon avait offictaUement aoenaé d'un délit contre la subordination; l'acquittement de cet officier hiesst protondénaont tevicc^amiral. Queli ont pensé que Codringtou, outre les, avait reçu avant la i des Instructions secrètes du doc de Ctareace, alors giaud-anuraj. Aussi, dès que ce prince fut monté sur le tronc, sons le nom de Guillaume IV, Codrmgtoo obtint la juste récompense de ses services, fia 18*1 il fat chargé éVeounnander la flotte anglaise mouillée devant Lisbonne. Do 1832 à 1840 il vota avec les whigs au parlement, où il représentait Devoupoit n rot noinnM chambellan de la reine Victoria en 184*. [ Snc. (Us 9. du m., avec addH. ]
CtwxTMiIssm LtrtoiHU -— Lwr, jên&. hisê. •Hiv.-™ Jfatii. «rt» , t«*ml issi.~ jénmuM regisur, -» TUm*
onononcmi ( Baptiste), médecin italien, né àimoèa,vers 15*0. S pmtio^ ta roédedne dans a TiUe natale. On a de lui : de Christian* ne hUa medendi ratione Hbriduo, varia doetrina refera, «ans tractaiu de baeeU orientalibus et oMmouio; Ferme, 1MM , hv4*; Bologne, 1629, in-4° ; — de Morbis venajleis ae venefcHs fiftri quatuor, etc.; Venise, 1595, hv8«; Milan, 1618, iu-8°; — de YUHs voois Hèri duo, etc.; Francfort, 1597, in-8* 1 ee traité est ce qu'on a écrit de pins complet sur l'organe de In voix; — dé Morbis fui Inèlm et alibi eommuniter née mvto 160) vaqati noU amunentariohtm, in quo, etc.; Bologne, 1603, in-4q ; — de Rakie, hqdropheàia eouv snmtter dicta, Hbriduo; de saie abeqnthU libellas ; de Ut qui aqua ismmêrfunhtropusculu», et de elleèoro coamentarius ; Francfort , 1610, in-a* ; — de Annis cltmaterids , nocfton de ratiene vitandi eorum perieula, itemque démodés vitam preduoendi tùmmentarius ; Bologne, 16», nv«*; Cologne, 1623, in**.
lestacr, JferffcftUfcfe* GûiehrUn-Lexiom. - MofrafAte wééicaU.
cowiro (AntoMus-Urteus). Voy. Uacsos.
* comus, dix-septième et dernier roi d'Alho- ■es, fut le sQceesseor de Mélanthe.<Son règne, qui <hnravmgt-hint ans (1123-1096 av. J.-O.), fat surwst célèbre parla guérie que loi firent les Dorions, sweHement ^tablis dans le Péloponnèse. Humera les Ioniens, poursuivis par les Héraclides, •vaient trouvé un asiledans l'Attique, alors gourmée par Mélampe. Cette hospitalité devint bientôt un prétexte de guerre entre les HéracHfcs, enfin maîtres de la Péninsule, et les Athéniens. La lutte fat longue et sanglante ; et si, comme le disent quelques historiens, les Doriens envahisseurs étaient les 8partmtes, il aem-
bstrait que dos tors m développait est instinct de rivalité qui plus tard mit aux prises pour si longtemps Athènes et Uoédérooae, Déjà le sang avait coulé de part et d'autre, et rien ne se décidait. Les Doriens consultèrent l'oraole : « Pour vaincre, dit Apollon, respectes les jours du roi d'Athènes. » En conséquence l'année envahissante reçut l'ordre de ne point faire de mal à ce roi, dont le sang serait la gage de la victoire pour sa nation. Cette nouvelle as répandit au camp des Athéniens! souda* Codrus, décidé à mourir, revètle costume d'un bûcheron, se blase prendre par les ennemis, les accable d'injures, de menaces, et les irrite jusqu'à ee qu'un d'eux rai donne ta mort Peu après, les Athéniens envoyèrent demander aux Dorions le corps de leurrai, et osui-ci, craignant l'eooQmplissoment de l'oracle, quittèrent l'Attique à la hâte et sans combat Ces faits, peut-être mythiques, farent consacrés par ta tradition: Athènes Institua une fête en l'honneur de son libérateur, et abolit la royauté, pensant, dàVon, qu'après an tel exemple tout autre roi leur paraîtrait trop inférieur à sa mission, et que nul ne serait capable d'un tel dévouement NéajuBooina, la forme du gouvernement ne parait pas avoir subi un bien grave changement Le premier archonte qui fut substitué aux rois était nommé à vie, et il fat choisi parmi les fils de Codrus ; oe fat Médon. On ajoute, il est vrai, que les huit archontes qui loi étaient subordonnés étaient plutôt les officiers de ta république que les siens. [ Val. Pmusot, dans Y Eue. des g. du m. ]
Hérodote, v. 7«. - VelL FttereulM, 1, t. - Jo*Un, II, I. - Paasaniaa, |V, I.
codrus, poète romain, vivait au premier siècle de l'ère chrétienne. Virgile, dont il était contemporain, se moque de la vanité de Codrus, Selon Servius, il est parlé de ce poète dans les élégies de Valgius; et au rapport de Weichert, Codrus n'est autre que Jarbitas, tourné en ridicule par Horace. D'après une troisième opinion, celle de Bergk, ce Codrus, dont parlent Virgile et Valgius était le poète Cornificius. Juvénal fait mention d'un Codrus auteur d'une tragédie de Thésée, Il est probable que ce nom est devenu en quelque sorte générique, pour désigner ces versificateurs toujours empressés à lire au public leura productions, et dont BoQeau a dit si bien, plus tard, qu'ils poursuivent de leurs vers les passauts dans ta rue. V. R.
VligUe, EcIoq-, VU, M; X, JO. — Horice, Bpist., I, 18. 1*. - Welcbcri, Poct, rtiiç. — Bergk, CiattivU mmseum, I, tn.
'comme (Philippe), théologien français, natif d'Annonay, mort en 1660. Après avoir été ministre à Nîmes, il quitta le protestantisme pour se faire catholique. H était versé dans ta connaissance des langues orientales. Ses principaux ouvrages sont : Un commentaire sur le livre de Job; 1651, m-4# : ce commentaire est littéral ; on y trouve l'expHeatioii de chaque terme du texte hébreu, la paraphrase judaïque,
3| CODURC —
les autres versions et les explications des rabbins ; — une traduction des Livres de Job et de Salomon, suivant le texte hébreu, avec des notes sur les passages les plus difficiles; Paris, 1647, râ-8°; ibid., 1657, in-4°.
Richard et Giraud, Bibliotk. sacrée. — Dapln, Bibl. écclés. du dix-septième siècle.
COBBBRGBR. Voy. KOEBERGER.
gokck. Voy. KOBCJL.
cokfpbtbau (Nicolas), célèbre théologien et prédicateur français, né, comme Guillaume, son frère putné , à Saint-Calais, en Tannée 1674, mort à Paris, le 21 avril 1623. À quatorze ans il entra chez les religieux Dominicains de la ville du Mans» Envoyé plus tard à Paris, il acheva ses études avec honneur, au couvent de la rue Saint- Jacques, et rat chargé d'un cours de philosophie a Tage même où Ton n'est guère capable d'entendre les philosophes. Mais ses supérieurs n'avaient pas trop présumé de sa merveilleuse aptitude : il eut un éclatant succès. Cependant l'ingénieux interprète d'Aristote et de Saint- Thomas fut bientôt lui-même écUpsé par l'orateur chrétien : Nicolas Coëffetean n'eut qu'à paraître dans une chaire pour y recueillir tous les suffrages. Henri IV le choisit, en 1602 , pour son prédicateur ordinaire ; ses confrères en religion, après l'avoir nommé définiteur de la congrégation de France, l'élurent par acclamations prieur du couvent de Saint-Jacques. Cette élection fut la matière d'une contestation assez grave. Pour être légalement investi de cet emploi, il fallait, suivant les statuts de la maison , avoir quarante ans accomplis et avoir été déjà prieur de quelque autre communauté. Nicolas Coèffeteau ne remplissait aucune de ces deux conditions, et il avait fait d'ailleurs un peu trop parler de ses mœurs, qui n'étaient pas assez sévères. Le général de l'ordre annula son élection. Mais Henri IV fit intervenir ses agents diplomatiques en faveur d'un personnage aussi bien placé dans son estime, et toutes les incompatibilités étant écartées, Coëffeteau put, avec l'agrément de son général, prendre possession de son prieuré. En 1606 il fut nommé vicaire général de la congrégation de France. Ses écrits contre Pierre Du Moulin, Jacques Ier, roi d'Angleterre, et Duplessis-Mornay ajoutèrent encore à sa renommée. On assure qu'ayant prononcé l'oraison funèbre de Henri IV dans l'église de Saint-Benoit, à Paris, il obtint de lareinelesévêcbésdeLombersetde Saintes. Mais cette assertion des frères Sainte-Marthe n'est pas conforme au témoignage d'Échard . Coëffetean n'aurait eu suivant Échard qu'une pension sur les évêchés. Quoi qu'A en soit , il était en 1617 évêquede Dardanie, in partibus infidelium, et comme suflragant de l'évoque de Metz, il allait administrer ce diocèse, où l'hérésie calviniste faisait chaque jour de notables progrès. Pour le récompenser de ce service , on le nommait en 1621 évêque de Marseille. Mais l'affaiblissement de sa santé nejkii permit pas d'aller remplir ce
COËFFETEAU
poste, non moins difficile qu'honorable, n le lit occuper par un coadjuteur, qui fut le P. François de Loménie, .religieux dominicain du couvent de Limoges. L'abbé de Marollcs ♦ dans ses Mémoires, raconte ainsi la mort de Nicolas Coëffeteau, à l'année 1623 : « M. Coefteau, evesque de Marseille, mourut à Paris, dans sa maison du faubourg, près la porte Saint-Michel, où je l'avois vu trois jours auparavant, qu'il se portait mieux de ses goûtes qu'il n'avoit accoutumé, et se proposoit de partir huict jours après pour aller en son évesché de Marseille. » Voici la liste de ses ouvrages, beaucoup moins goûtés aujourd'hui que de son temps : V Hydre abattue par V Hercule chrétien; Paris, 1603, in-12;— Examen du livre de la Confession de foi publie sous le nom du roy de la Grande-Bretagne; Paris, 1604, in-8° ; — la Défense de la sainte eucharistie; Paris, 1606, 1617 , in-8° ; — la Montagne sainte de la tribulation; Paris,
1606, in-12 (trad. de l'italien du P.-J. Aftioati) ; —Réponse à V Avertissement adressé par le sérénissime roy de la Grande-Bretagne, etc., etc.; Paris , 1610, in-8° ; — Apologie pour la Réponse à F Avertissement du roy de la Grande-Bretagne ; Paris, 1614, in-8° ; — Sermons doctes et admirables du fameux et révérend père HippoVyte Carraciole; Paris, 1605, in-8° (Échard, Touron et Nicéron n'ont pas connu cette traduction ) ; — Oraison funèbre pour Henri IV; Paris, 1610, in-8°; — Premier essai des questions* théologiques traitées en notre langue selon le style de saint Thomas et des autres scholastiques ; Paris,
1607, in-4°: la Sorbonne défendit à Coëffeteau de continuer cet ouvrage ; — le Sacrifice de l'Église catholique, apostolique et romaine ; Paris,
1608, in-8°; — Réfutation des faussetés contenues en la deuxième édition de V Apologie de la Cène,du ministre Du Moulin; Paris, I6ô9, in-8° ; — Réponse au livre intitulé le Mystère d'Iniquité, du sieur Du Plessis ; Paris, 1614, in-fel.; — Tableau des passions humaines, de leurs causes et de leurs effects; Paris, Ida, 1621, 1623, in-8° (traduit en anglais, sous le titre.de: Table ofhumane passions, with tàeir causes and effects ; London, 1621, in-8°); — Examen ou réfutation du livre De la toutepuissance et de la volonté de Dieu, publié par P. Du Moulin, ministre de Charenton; Paris, 1617, in-8° ; — Tableau de la pénitence de la Madeleine; Paris, 1620, in-12 (seconde édition ) ; — Tableau de V innocence et des grâces de la bienheureuse vierge Marie; Paris, 1621, in-12; — Histoire de Poliarquèet d'Argents (traduite du latin de Barclay); Paris, 1621, in-8°, et Rouen, 1641, in-12 ; — Histoire romaine, avec YEpitome de Florus, traduit en français ; Paris, 1621, 1628, 1647, et Rouen, 1662; — pro Sacra monarchia Ecclesiœ catholicx adversus Rempublicam Ant. de Domrnis ; Paris, 1623, in-fol.; — la Marguerite
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chrétienne, hymne contenant la vie et le martyre de sainte Marguerite; Paris , 1627, in-8°; — Imitation du Stahat; m-4°, sans date; — Paraphrase en vers de la prose du saint-sacrement (composée, disait-on , par saint Thomas ) ; in-8% sans date. Il y a an recueil deptnsiearftde ses écrits théologiques, sons le titre de : Œuvres du R. P. Coèjfeteau, contenant un nouveau traité des noms de V Eucharistie, etc., etc.; Paris, 1622, in-fol.
B. Hauhbau.
mcérou, Hommes Utustres, t III. - Blltes-Dopln, BiNoUL des amtmn éceUskuUques, t. XVI II de l'ttlt. in4°. — Marte FooUna, Saensm theatrum dombUca- «m. — Touron, Histoire des hommes Utustres de Voren de Séba-Domtoàgue, t V. - QoéUf et Échsrd, Scriptores ordinU Prstdicat* t 11. -B. Haoretu, Hist. Mer. ûm Maine, L 1.
*coéffbtkau (Guillaume), théologien français,né à Saint-Calais (Sarthe ), en 1 589, mort a Paris, chez les Dominicains de lame Saint- Honoré.en 1660. Ayant achevé ses études théologiques et revêtu les insignes du sacerdoce, il devint curé de Bagnolet, près Paris. Nommécoadjuteur de l'évoque de Marseille, son frère , il refusa cette dignité, et se contenta d'une pension de 2,000 livres qui lui fut accordée, avec le consentement du pape et du roi, sur les revenus de révèché. 11 quitta en 1623 sa cure de Bagnolet pour se retirer au collège de Bayeux. (Test là quH composa la plupart de ses ouvrages. On a de hri une édition annotée du poème de Simon Banquier: de iMlricotemporiscurriculo; Paris, 161 6, in- 8° ; —Compendiosuformandx orationisconckmisque ratio; Paris, 1643, in-8° ; - DyonisH Catonis de Moribus libri 1 V, diligenter expositi et illustrait; Paris, 1648, in-8°. Ses oeuvres posthumes ont été publiées par les soins de Jacques Hallier, son neveu, sous letitre de : Guil. Coëffeteau, Florilegium ; Paris, 1667, in-4°. B. H.
T. Haltter, Viia Cuit. CoêffeUau. FtorUeçto préfixa. - B. HMréan,*tot. Uttér. du Maine, L IV.
cosaoan on cohorn (Menno, baron oe), dit le Vauban hollandais, né en 1641, dans la Frise, au château de Letlingastaate, mort à La Haye, le 17 mai 1704. Il descendait d'une famille originaire de Suède, qui vint s'établir aux environs de Francfort. Son aïeul, s'étant attaché au service de Guillaume H d'Orange, l'avait suivi en Frise. Après de longs services dans les troupes des Provinces-Unies, son père, Menno-Simon, officier de mérite , se trouva n'avoir parcouru qu'une carrière ingrate : exemple qui ne put affaiblir la vocation décidée du jeune Menno pour le génie militaire. Capitaine à seize ans, Menno fit en cette qualité la guerre de 1667 ; dans celles de 1672 et années suivantes , il se distingua à la défense de Maastricht, combattit à Senef, à Cassel et à Saint-Denis. Divers travaux de défense dont U fut chargé commencèrent à lui foire un nom comme ingénieur; c'était le temps où Vauban, donnant une plus haute portée à la science
des fortifications, laissait bien loin derrière lu ses devanciers, et assurait la supériorité des armes de Louis XIV sur celles des ennemis de la France. Coehorn ambitionnait la gloire d'être l'émule de Vauban : les événements autant que son génie lui ménagèrent ce rôle. Au siège de Grave (1674), Coehorn imagina son petit mortier à grenades, qui y Ait employé pour la première fois et dont il fit dans la suite un fréquent usage. U avait aussi reconnu dès le principe que l'effet combiné d'une certaine masse de projectiles leur prête une action fort supérieure à celle du tir isolé. Cette remarque domine dans le système général d'attaque et de défense de l'ingénieur hollandais.
Cependant, dès le début Coehorn éprouva de vifs mécomptes. N'ayant pu obtenir un régiment que le prince d'Orange lut avait promis, il résolut de quitter le service des Provinces- Unies pour passer a celui de la France. Ce fut à Chamilly , le défenseur de Grave et alors gouverneur d'Oudenarde, qu'il s'en ouvrit; mais le prince d'Orange, informé de la résolution et des démarches de Coehorn, le retint par violence, puis le fixa en faisant droit à ses justes plaintes. Promu au rang de colonel, Coehorn eut le commandement de deux bataillons de Nassau- Frise. Dans l'intervalle de paix qui suivit le traité de Nhnègue ( 1678), U rat employé à réparer et perfectionner les ouvrages de fortification des principales places; mais il consacra aussi quelques loisirs à la théorie de son art. Un génie de cette trempe devait subir nécessairement les épreuves d'une polémique ardente : il en fournit le premier sujet en publiant, sous le titre de Versterkinge des vyfhoecks, etc. (Fortifications du pentagone; Leuwarde, 1682, in-fol.) , la critique d'un livre de l'ingénieur L. Paen. Celui-ci riposta par son Architectura militaris, anonyme, et Coehorn lui répondit dans un écrit intitulé : Wederlegging, etc. (Réfutation de Architecturamilitaris ; Leuwarde, 1683,in-80), Enfin, en 1 685, parut le grand ouvrage de Coehorn . sa Nouvelle Fortification, également en hollandais (ibid., in-fol.). Il en fut fait une traduction française, qui a eu deux éditions in-8°, en 1706, mais à l'étranger; ce qui explique le reproche fait à cette traduction par Deidier (chap. vn du Parfait ingénieur français), d'être obscure et confuse. D'autres éditions françaises ont paru à La Haye, in-8°, 1711, 1714 et 1741.
La reprise des hostilités, en 1683, rappela Coehorn aux travaux actifs de la défense des places; et pendant les alternatives diverses des campagnes de 1688 à 1691 fl déploya autant de ressources que d'activité pour arrêter l'impétuosité des Français. En 1692 Louis XIV vint assister au siège de Namur, que Vauban allait diriger. Le prince d'Orange , de son coté , rassembla ses principales forces autour de cette place. La ville fut enlevée en sept jours; mais le château semblait inexpugnable : Coehorn avait élevé ,
mer. mogr. gbmbr.
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en avant de sa quintuple enceinte, le fort Guillaume, où il se renferma avec son propre régiment. Il y rat serré de si près, que le découragement gagna bientôt sa troupe ; une partie déserta, et l'assiégeant put pénétrer par surprise dans l'ouvrage de Coehorn : celui-ci , d'ailleurs blessé, accepta une honorable capitulation. Huit jours après la capitulation de Coehorn, le château de Namur se rendit (30 juin 1092 ).
Le roi Guillaume m voulut ouvrir la campagne de 1695 par la reprise de Namur, dont Yauban avait eu le temps de perfectionner les ouvrages. Coehorn, nommé lieutenant général, rat chargé d'en diriger* le siège à son tour. Namur capitula le 4 août 1695, et la reddition de la place rat suivie, le 5 septembre, de celle des châteaux. Cette lutte des deux plus grands ingénieurs de l'époque fut un beau sujet d'études et de controverses pour les militaires de l'Europe. Pendant les deux sièges de Namur, « on vit, dit M. Allent, en des attaques si diverses, quel génie différent animait Yauban et Coehorn. Vauban, n'employant que l'artillerie nécessaire , n'usant de son influence que pour modérer l'ardeur des soldats,.... couverts (sous la protection de ses travaux ) jusqu'au pied de chaque ouvrage, avait mis son étude et sa gloire à les éparguer, et l'avait fait sans ralentir le siège. Coehorn , accumulant les bouches à feu, envoyant les troupes découvertes à des assauts éloignés , et sacrifiant tout au désir d'abréger le siège, d'effrayer et de surprendre les défenseurs, n'avait économisé ni les dépenses, ni les hommes, ni le temps même. Vauban avait cerné , resserré , coupé, morcelé les assiégés; Coehorn ne s'était occupé que de les accabler : c'était la force substituée à l'industrie, ou plutôt l'industrie employée à multiplier les moyens de destruction. On jugea que le premier s'était conduit comme un chef habile et qui manœuvre; le second, comme un homme impétuenx, qui ne songe qu'à rompre et détruire l'ennemi. Dans les attaques de Coehorn, l'appareil des feux, l'audace et la combinaison des assauts éblouit les esprits ; on admira dans celles de Vauban une méthode à la fois plus sûre , plus rapide, moins sanglante ; en un mot, l'art de détruire soumis et devant sa perfection à l'art de conserver. »
Après la conclusion de la paix de Ryswick, Coehorn acquit un nouveau degré de gloire par ses derniers ouvrages, que les gens de l'art mettent avec raison fort au-dessus de ses inventions et de sa tactique de guerre : tels sont les retranchements de Zwol et de Grœningue, les fortifications de Nimègue, Breda, Namur et Berg-op-Zoom.
Dans la guerre de la succession d'Espagne, Coehorn assiégea et réduisit tour à tour Venloo, Stephenswœrth, Ruremonde et Liège; et cette seule campagne rendit les alliés maîtres du cours de la Meuse depuis la Hollande jusqu'au-dessous d'Huy. La campagne suivante lut ouverte par la
prise de Bonn, à laquelle Coehorn eut la principale part, encore bien que les historiens en fassent honneur à Marlborough. Il est vrai aussi que les moyens développés par l'ingénieur hollandais devant cette place lut ont valu des reproches de cruauté : outre une immense artillerie, il y employa cinq cents de ses petits mortiers à lancer des grenades. A l'avantage de pouvoir être servis et même transportés par un seul homme, ces mortiers à la Coehorn joignaient celui d'une économie considérable de munitions, et ils s'appropriaient plus particulièrement à l'attaque, tant par la facilité qu'ils donnaient de lancer une pluie de grenades sur tout point donné dont il importait de déloger l'ennemi , qu'à cause de l'immense activité d'action des projectiles dirigés par masse sur les batteries, les parapets, les magasins ou les places d'armes. Après la prise de Bonn, Coehorn, à la tête d'un corps de troupes, passa avec le baron Sparr dans la Flandre hollandaise : ils y forcèrent les lignes des Français sur le pays de Waës, entre la rive ganHie de l'Escaut et la mer. Ramené ensuite sur la Meuse, il dirigea le siège de Huy, et cette plaide fut enlevée sans effort à la vue du maréchal de vnicroy. Ce fut le dernier exploit de Coehorn, qui mourut d'une attaque d'apoplexie, à La Haye, où il était venu conférer avec Marlborough des plans d'une nouvelle campagne. Il comptait quarante-sept ans de service et avait le titre d'ingénieur en chef. Un monument funèbre lui a été érigé par ses entants, au bourg de Wykel, et J. Ypey a fait son éloge historique, sous ce titre : Narratio de rébus gestis Mennonls Cohorni (Franecker, 1771, lri-8*).
Les principes de fortification que Coehorn a exposés dans son ouvrage embrassent trois systèmes, dont aucun n'a été mis complètement par lui en application ; ils sont restés un intéressant sujet d'études, et le premier a été mis à exécution en 1724, à Manheim. M. de Bousmard, dans son Essai général de fortification et d'attaque et défense des places (t. I*r, chap. x, xi et xir), en donne une analyse très-étendue, et qui a été reproduite en grande partie par L. Marini, dans sa Biblioteea di forlificazionc. (in-4°, 1810, c. 1, 2e part., Proteg. delV architett.). Voici le jugement que M. de Bousmard (Essai gén. de fortif., t. Ier, p. 283, édit. de 1814) porte sur l'ingénieur hollandais : « Sa fortification, admirée de son temps par les seuls connaisseurs , a reçu depuis sa mort de l'opinion publique une sanction que le temps et les événements pouvaient seuls lui donner. » Ailleurs, le même auteur ajoute : « On est forcé de reconnaître , à l'honneur de Coehorn , que seul, entre tous les ingénieurs modernes, il a sais une grande vérité : c'est que le même genre de fortification ne convient pas aux places à fossés pleins d*eau et aux places à fossés secs. » Mais, et c'est là peut-être ce qui forme le caractère particulier de ses fortifications , Coc-
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bore, tuntatf lés fins que la nature du terrain s'y est prêté, a enoeint set ouvrages de deux fossés : le premier que l'ateaillaiit ait à franchir est nient d'eau, ee qui permet d'opposer de premiers carnages eu terre au canon de i'enaerai ; le second est sec, presque toujours large de 10 toises, et sous l'abri des feux de la place en triple étage : il sert de places d'armes an troupes de l'assiégé, et dans quelques cas peut recevoir des détachements de cavalerie. [ Sue. des g. du m.]
Ktoefa* Ypej, NarraUé de reètu vesti* Memmàs Cekandi Fmaeker, mu - Bnch et Grubcr, JUç. Encre. — Zastrow , CetchichU der bestândigen Be/estigvng ; Leipzig, tttt. — Mandat-, de V Architecture de$ forteresses.— Bammêté, Essai général de fàrHfieatUm.
cobwu ou oraoam (Louis ni), général fianeais,néàStraefaourg,en 1771, mort en 1*13, à Leipzig. D était de la famille du fameux Coehorn, surnommé le Vauban hollandais. Capitaineen 1792, il fit en cette qualité plusieurs campagnes dans les colonies. A son retour en France, il prit part à presque toutes les affaires qui eurent lieu pendant la mémorable campagne du Palatinat, et combattit avec beaucoup de valeur à la bataille dTUmgsnetà celle de Langenbruck. Son amour pour la discipline faillit lui coûter la vie après la prise de Kaiserskatern. Employé , en 1799, à l'armée du Danube, sous le général Jourdan, il se distingua aux affaires d'Oster- Ach et de Liptingen, ou fl fut blessé d'un coup defeu. U fut mit adjudant général la même année, et reçut te commandement de la ligne du Rhin depuis Strasbourg jusqu'à Neuinisack. Là encore il déploya maintes fois contrôles Autrichiens sa valeur ordinaire. Il fit ensuite la campagne de Prusse en 1805, celle d'Autriche en 1806, et fut créé général de brigade en 1 807. Il fut blessé d'anebnlleàFriedlnnd, passa en 1808àDantàck, et fit la campagne d'Autriche en 1809, socs les ordres de Claparede. Le général Coeaorn déploya la plus grande râleur dans l'affaire dTJ*rKberg , où sa division , séparée momentaaérnent du reste de l'armée par l'incendie dn pont sôr la Traun, eut à lutter pendant trois heures et avec quatre pièces d'artillerie seulement, contre trente mille Autrichiens. Coehorn se trouva ensuite aux hatailles d'Aspern , d'Essling et de Wagram. Employé en 1813 à la grande armée d'Allemagne, sous les ordres de Marmont, 3 prit part aux batailles de Lutsen et Bautzen, et eut la cuisse emportée par un boulet à la bataille de Leiprig. Resté au pouvoir de l'ennemi, Coehorn fut transporté à LeiptJg, où il
La famille de Coehorn a fourni plusieurs rejetons, qui s'établirent dès le quatorzième siècle dans le comtat Venaissin, entre autres un habile officier de la marine française, Joseph ne Coimiifl, mort en 1715, àCarpentras, sa ville natale, après s'être distingué en plusieurs occasions et spécialement en 1604, à l'attaque de Gigeri en Barbarie, sous les ordres do duc de Beaufort .
U Bai. Met, enne. de ta fronce. — Munit, vniv. - Vict. et conq. des Français. — ArnatUt, Jooy, etc., Bioç. nmn. des eentemp. «
* CŒLESTiïtcs, théologien français, de l'ordre des Capucins, né vers 1 596, à Mont-de-Marsan, mort à Toulouse, en 1659. Ses principaux ouvrages sont : Synopsis prosopochronica historiés ecclesiasticx ; Toulouse , 1644 , m-fol.; — Prosopochronica S. Scripturœ ; Paris, 1648, in-fol.; — C lavis David, sive arcana Scripturx S.; Bordeaux, 1650, in-fol.; — Spéculum sine macula in quo Ecclesiœ fades in triplici statu, naturx, legis, et gratte, exhibetur; ibid., 1651 .
Bernard de Bologne, BibL Capuc.
cours ou cjMJ un aubbliahvs, médecin latin , vivait probablement au cinquième siècle de l'ère chrétienne. On ne sait rien de sa vie, son nom même n'est pas bien connu , car on l'appelle quelquefois» L. Cadras Arrianus. Les manuscrits mi donnent le surnom de Siccensis, d'où on a conclu qu'il était né à Sicca Venerea, ville de Numidie. La date de sa vie ne peut être fixée qu'approiimativement et par conjecture. On est certain qu'il ne vivait pas avant le deuxième siècle de l'ère chrétienne, puisqu'il a traduit Soranus. Gomme il ne fait jamais mention de Galion, on l'a cru antérieur à ce médecin; mais il ne cite pas non plus Théophraste, Dioscoride , Celse, Pline, bien qu'il ait vécu certainementaprès tous ces écrivains. Galieo, de son côté, qui parle de tant de méViecms inférieurs à Cœlius, n'a jamais nommé ce dernier, et on peut en induire avec quelque probabilité que celui-ci est postérieure Galien. Cette conjecture, confirmée par la barbarie de style particulière à Cœlius, a décidé Reinesius et Haller à le placer au cinquième siècle après J.-C. Cette date, qui fait presque de Cœlius Aurelianus un auteur du moyen âne , son origine africaine, et son éducation fort imparfaite sans doute, comme celle de la plupart des médecins méthodiques, expliquent l'incnirection grossière de son style et les singuliers contre-sens qu'il commet en traduisant le grec
Cœlius cite lui-même plusieurs ouvrages de sa composition, et entre autres un livre de lettres grecques, dans lequel il combattait fortement l'usage de la bière, médicament purgatif dont Thémison s'était servi. 11 cite encore un livre qu'il avait dédié à un nommé Lucretiua , et qui contenait m abrégé de la médecine par demandes et par réponses ; des livres de chirurgie ; d'autres sur les fièvres, sur les causes des maladies, sur les remèdes ordinaires , sur la composition des médicaments, sur les maladies des femmes et sur la conservation de la santé. U ue nous est resté des ouvrages de Cœlius que les suivants : Celerumpassionum libri 1res (Traité des maladies aiguës , en trois livres) ,—Taraarum passionvm libri quinque (Traité sur les maladies chroniques en cinq livres). Ces ouvrages ne sont en grande partie , de l'aveu même de l'auteur, que la traduction des traités aujourd'hui perdus de
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Soranus. Cœîius y a joint de nombreuses observations qui lai sont propres, et des extraits d'autres auteurs. Il donne d'ailleurs des preuves d'une singulière ignorance de la langue grecque; ainsi, pour n'en citer que quelques exemples, il confond itépoç avec icœpoç , ôvcipéYovoç avec Ôvetpco- Ypé; et traduit Oji^v toeÇwxwç par hypozygos membrana. Malgré d'aussi graves erreurs , les livres de Cœlius Aurelianus n'en sont pas moins une des sources les plus précieuses pour l'histoire de la médecins ancienne, particulièrement pour tout ce qui regarde les méthodiques. C'est surtout dans ses écrits que l'on peut trouver des notions exactes sur la pratique de cette secte médicale. Galien en a exposé et combattu les principes ; mais sa prédilection par le dogmatisme le rend évidemment injuste envers le mé thodisme. Sans entrer à ce sujet dans dos détails qui trouveront mieux leur place à l'article Thémison, nous indiquerons dans les ouvrages de Cœlius Aurelianus les opinions qui semblent lui ap partenir en propre.
II divise toutes les maladies en deux grandes classes : affections aiguës, et affections chroniques, correspondant à des états de resserrement ou de relâchement. C'est sur cette division générale qu'il fonde son système thérapeutique. 11 constate et décrit ces deux états maladifs , et en indique les remèdes sans en chercher les causes premières et cachées. Ses écrits sont moins théoriques et plus pratiques que ceux d'aucun auteur de l'antiquité. Il traite non-seulement des maladies ordinaires , mais même de quelques affections très-rares, telles que le satyrkuis, Vincubus, laphthiriasis, à peine mentionnées par les médecins précédents. Ses descriptions sont précises et minutieuses. Non content de faire connaître les symptômes caractéristiques de la maladie dont il traite, il note souvent les particularités qui la distinguent d'autres maladies presque semblables. Ce qu'A dit de rhydropbobie mérite surtout d'être signalé. Selon lui, cette maladie se présente quelquefois spontanément, et sans aucune cause apparente; elle est intermittente, et peut se guérir. — M. Daremberg a établi que l'influence de Cœlius Aurelianus, et par conséquent du méthodisme, avait été beaucoup plus considérable dans la première période du moyen Age qu'on ne le pense généralement ; il a reconnu que les ouvrages de Cœtius Aurelianus sont la source commune de ceux de Garcopuntus, d'Aurelius et d'Esculapius, auteurs célèbres dans cette période; enfin, il a démontré que la perte des manuscrits d'Aurelianus pouvait être, jusqu'à un certain point , compensée par la collation de ceux de ces trois auteurs (voy. Oribase, t. I, p. xli, et Aurelius, de Août, passionibus ; Brealau, 1847, in-8*).
Le traité Sur les maladies chroniques aiguës fut publié pour la première fois par J. Sichard, Bâle, 1529,in-fol.; celui des maladies aiguës parut d'abord à Paris, 1533, m-8°, par
les soinsde J. Gumteftl'Aj>deraach(>tn4OTiacitt). La première édition complète de ces deux ouvrages fut publiée par J. Dalechamp; Lyon, 1566 , in-8. La meilleure édition est celle qui fut préparée par J.-C. Amman, et publiée après sa mort, Amsterdam, 1709, in-4°; elle a été souvent réimprimée; elle contient des notes estimables et un Lexicon Cœlianum , par Almeloveen. La dernière édition complète des deux traites de Cœtins Aurelianus forme une partie de la Collection des médecins latins de Haller ; Lausanne, 1774, 2 vol. in-8°; avec des corrections extraites des Varia lectiones de Reinesius. M. Delattreen entreprit une nouvelle édition, qui devait former la seconde partie de la Bibliothèque classique médicale ; mais il ne fit paraître que le premier volume, contenant le Traité sur les maladies aiguës, Paris, 1826, in-8°.
Fabridos, Bibliotheea Ivcina , u IV, «. - Haller, BibUoiKeca wtedica practica, t. I, p. M7. — Spreogel. Histoire de la médecine, t. Il, 37 - C.-G. KMm, Oput cula academica, medica et philoloçica ; Leipzig, inrr, 1M8 , lD-8<>. — Choalant, Handbueh der Bûeàerkutute fêr die Aettere Medeein ,• Leipzig, 1841, in-8*.
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coELLif ( DanieLGeorge-Conrad dr), théologien protestant allemand, né à Arlinghausen , principauté de Lippe-Detmold, le 21 décembre 1788, mort le 17 février 1833. Il quitta en 1809 l'université de Marbourg pour aller étudier la théologie à Tubingen. Reçu docteur en 1819, il occupa l'année suivante une chaire de théologie à Breslau. Coelln était de l'école des protestants rationalistes, mais modérés. Il fut aussi un des plus chauds partisans de la réunion des Églises évangélique8. Ses principaux ouvrages sont : de Joelis prophétie xtate; Marburg, 1811 ; — Con/essionum Melanchthonis et Zwinglii Au~ gustanarum capita gravwra inter se conferuntur; Breslau, 1830; —delà Liberté de renseignement théologique dans les universités allemandes, et des restrictions que doivent mettre à cette liberté les livres symboliques, en société avecSchulz; ibid., 1830 ; — Ce qu'il faut entendre par piétisme , mysticisme et fanatisme; Halberstadt, 1838; — Beaucoup de mémoires insérés dans diverses collections.
Zlmaiermann, Gazette ecclésiastique.
cobllo (Alonso-Sanchez),pemtre portugais, né en 1525, mort en 1590. Il eut pour maîtres Raphaël à Rome, et Antoine Moro en Espagne. Nommé premier peintre de Philippe U, il fut logé au palais comme un grand seigneur. Son appartement était souvent le rendez-vous de la famille royale, qui se plaisait à le voir travailler. Philippe II l'appelle dans ses lettres le Titien portugais. Coello eut aussi les faveurs de Grégoire XlHetde Sixte V, des ducs de Florence et de Savoie, et de plusieurs autres grands personnages. U a enrichi TEscurial de belles composa* lions, parmi lesquelles on remarque un Saint Ignace. L'église de Saint-Jeromc à Madrid pos-
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sède de cet artiste le Martyre de saint Sébastien, où l'on voit le Christ, la Vierge, saint Bernard et saint François, et le Père éternel dans sa gloire.
Nagfcr, 19mm AUg. JTJHuti. Lexic cobllo (Claude), peintre espagnol, né en 1621, mort à Madrid, en 1693. Cet artiste apparoeol à l'époque de la décadence de l'école espagnole; mais fl estundecenxqui firent leprasd'etforts pour la retarder. Élève de Ried, ami de Carrera et de José Donsso, il étudia tons ces maîtres, et composa une manière particulière, où se retrouve une partie des défauts et des qualités de ses modèles; en général ses ouvrages ont de reflet, et sont d'an coloris habile. Il fut chargé dépeindre lesdéooranons de Madrid pour rentrée de Marie-Louise d'Orléans, femme de Charles H, puis il devint peintre du roi en 1680 et peintre du chapitre de Tolède en 1691. An milieu de ks succès, arriva à Madrid Louis Gordau, appelé par le roi pour peindre le grand escalier et la voôtede l'église de l'Escortai. CoeUo, qui s'était flatté de faire ces travaux, tomba dans un profond chagrin, qui le conduisit an tombeau. On regarde comme son chef-d'œuvre le tableau de la sacristie de rEscurial, qui représente le roi Chartes II à genoux et entouré des principaux personnages de sa cour. A. db Santbul. QtfBHl Diction***-* dm poUUrts espagnol». ceuxo (Gaspar), missionnaire portugais, de l'ordre des Jésuites, né à Porto, en 1631, mort à Consnça, dans le Japon, le 7 mai 1590. Il prêcha l'Évangile sur la côte de Malabar pendant dix-huit ans, et se rendit, en 1571, au Japon, où il se lit remarquer par le zèle ardent qu'A déploya dans la conversion des idolâtres. Eo 1581 il devint vice-provincial de la mission. On a de rai des lettres insérées dans les Aelatwns du Japon; elles sont datées de 1575, 1582 et 1588.
ASCfMl*. BibUotk. êcripior. Socutat. Jêtu.' coelalaji s ( Jacques ), graveur flamand, né a Anvers, vers 1670, mort à Aix, en 1735. 11 fut élève de Corneille Vermeulen, et travailla dans la manière de son maître. Sa gravure était nette et bien fondue. Appelé à Aix en Provence par M. Boyer d'Aiguilles , conseiller au parlement d'Ah, il grava les tableaux des grands maîtres qui formaient la riche collection que possédait ce magistrat.
Nagter, JVaims AUgemetou KûnUler-Lexicon* *gobuua (Jean), médecin allemand, né en 1604, à Colberg, mort à Greifswald, le 30 juillet 1630. n fut professeur de médecine dans cette dernière ville. On a de lui : de Vescemu Christi ad inferas ;Dantzick, 1621, in-4* ; — de Quinque sensibus ex ternis; Greifswald, 1626, in-4° ; — de Scorbuto; Leyde, 1627, m-4°; — Tract, ex themaiis cœli ad horam decubitus erectione, morbi alicujus naturam, mvtationem, etc., per conjecturas astrologicas pronuntians; Greifswald, 1628, in-8°.
ScMIel, r\tm pro/w, moUc. CrypAfcw,
+COBLSOH ou cOLâow (Iancellot), médecin anglais, vivait dans la seconde moitié du dixseptième siècle. On a de lui ; the Physician and surgeon ofthepoors ; Londres, 1656, in-80; — - Philosopha maturata, or the practic and operattve part of the philosophers stone; ibid., 1668, in-12.
Granger. Btog. Mit.
courus (Ktfvoç), officier macédonien, fils do Polémocrate et gendre de Parménion, vivait an quatrième siècle avant J.-C. Il fut un des plus habiles généraux d'Alexandre le Grand , un de ceux qui méritèrent la confiance du héros macédonien. En 334 il rat chargé par Alexandre, qui était alors dans la province de Carie, de ramener en Macédoine les soldats mariés récemment, auxquels on permettait de passer l'hiver en Europe avec leurs femmes. An printemps de l'année suivante, il revint avec les mêmes Macédoniens, et rejoignit Alexandre à Gordrâm. Il commanda une partie de l'armée de ce prince, et se distingua en maintes rencontres. Lorsque le grand conquérant, arrivé aux bords de l'Hyphase, voulut passer outre et pousser plus loin ses entreprises, Cornus osa le premier insister sur la nécessité de retourner en Macédoine, et Alexandre rat forcé par les drconstances de suivre ce conseil. Cœnus mourut de maladie, au moment où l'armée d'Alexandre se mit en marche pour revenir en Europe. Il fut pleuré par ce roi, qui lui fit faire de splendides funérailles.
Arrien. Anab. — Cortfos. Il, 10; III. ».;IV, II, 16; V, ♦; VI. 8. •; VIII, IX. - Dtodore, XVII.
eouraoM. Voy. Catoh d'Unous.
coupola (Barthélémy). Foy. cepoixa.
*ooeb (Pierre Alman), médecin vétérinaire hollandais , vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. On a de rai : Remedien voor Siektens en accidenten die den Paarden overkommen; La Haye, 1705, in-8°.
Adetuog, rappléJD. à Jocher, AUotm. G*lëkrt.-Lêxicon. 'CŒBATADAS OU CŒAATADES (Koiparl-
8oO, général thébaû, vivait en 400 avant J.-C. H commandait un corps de Béotiens sous Cléarque lors du siège de Byzanthira par les Athéniens, en 408. Lorsque Cléarque se rendit en Asie pour obtenir de Pharnabaze des secours d'argent et pour y lever de nouvelles troupes, il laissa le commandement de l'armée assiégeante au Mégarien Hetixus et à Cœratadas, qui furent obligés de se rendre lorsqu'ils virent que l'on ouvrait les portes de la place à Akibiade. Ils furent envoyés prisonniers à Athènes ; mais lors du débarquement au Pirée, Cœratadas réussit à s'échapper : il se rendit alors à Deceleia. En 400, lors de l'arrivée des Grecs de l'armée de Cyrus à Byzantium, il se fit accepter par eux comme général, et leur promit de les mener à une excellente expédition en Thrace; mais on s'aperçut bientôt qu'il promettait plus qu'il ne pouvait réaliser, et il dut abandonner le comman*» dément
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. Xéoophon, jénabtue, VII, 1, s »*i.- #«#., i, as, 1 15. M. - Dlodorc, XIII, 6t. - Plutarquc, Alcibiade, 31.
*coKftVBR (Alexis), gavant hongrois, né à Torna,en 1719, mortàNitra, en 1747. Après être entré dans les ordres, il s'adonna à la philosophie, qu'il fit aimer dans son pays. On a de lui : de Recta philosophandi ratione; — Brèves sed luculentœ geometriœ practicx institutiones; Bude, 1744, in-8°; — Primum volumen orationum Paulinianarum ; 1746, ù>8°.
Adelung, soppl. à Jôcher, Jllçemeine$ Gelkerten Lexicoru — Hortoyl, Memor. Hung.
* coessin ( F. -G. ), illuminé français, né à Listeux, en 1782. H s'est fait un nom dans les premières années de notre siècle, par son mysticisme excentrique. Élève enthousiaste du conventionnel Homme, puis de Clouet, à l'époque où celui-ci fut envoyé à Cayenne pour y fonder une république modèle, il imagina, vers 1810, do créer un établissement qui n'avait rien de commun avec nue république, et qui, malgré le mystère dont il s'environnait, fut généralement connu à Paris sous le nom de la Maison grise; c'est à Chaillot qu'il avait posé les bases de ce mystique asile. Il était devenu un fougueux ultramontain, et il serait difficile de donner une idée des singularités de son institut, où la sévérité du régime alimentaire qui était prescrit aux néophytes pouvait remplacer les austérités de tout autre genre. « En effet, disait M. Coessin, le besoin d'aliments est le cachet de notre imperfection terrestre, et les résultats honteux de la digestion sont la flétrissure permanente découlée du péché originel. » De malins observateurs prétendaient cependant que la table particulière de M. Coéssin était aussi somptueusement servie que celle de ses adeptes était pauvre et frugale. En môme temps M. Coéssin s'amusait à faire des expérimentations diverses sur certains animaux, et particulièrement sur des lapins, prétendant pouvoir à volonté modifier l'organisation et changer même entièrement les espèces. Bientôt la maison de Chaillot ne pouvant plus suffire au nombre toujours grossissant de ses disciples, il la quitta pour se fixer dans la rue de l'Arcade, dans un hôtel environné de fort beaux jardins. M: Coéssin , maître de serrer ou d'élargir une doctrine dont il avait seul tout le secret, recommanda alors à ses disciples touB les plaisirs permis, et surtout la société des femmes, comme des voies plus commodes ouvertes à la perfection. De jeunes daines charmantes vinrent dono s'enrôler sous sa bannière; mais chacun des membres Tenait un contingent dans la caisse de la société, dont M. Coéssin était, comme de raison, le dispensateur et le gardien, en sa qualité de grand-pontife. De là des discussions , des embarras, auxquels l'invasion de 1814 et l'occupation de Parte vinrent fort à propos fournir à M. Coéssin l'occasion de mettre un terme. la Restauration devait ouvrir une nouvelle carrière à son activité d'esprit; mais un certain
voile environna ses nouvelles opérations. Tout ce que l'on sut, c'est qu'il fit depuis ce temps de fréquentes excursious et d'assez longs séjours à Rome, où l'on dit qu'il fonda une nouvelle succursale de la première Maison grise. On apprit aussi qu'il venait souvent à Paris, chargé de missions mystérieuses. A cette courte notice nous ajouterons le passage suivant, extrait des Mémoires de Madame de Genlis : « Je a reçois aussi quelquefois, dit cette dame, un « homme fort extraordinaire; c'est M. Coessin. « Après avoir été philosophe dans le mauvais « sens, il est devenu, par la force do son esprit, « très-croyant et très-dévot ; mais il est infini- « ment trop ultramontain. Ses ennemis disent « qu'il est hypocrite; pour moi, je suis certaine « qu'il est très-persuadé de la vérité de la reli- « gk>n; il a la foi que donnent de grandes « lumières; il n'a peut-être pas celle qu'inspire « le cœur, et qui vient du ciel; il est arabi- « tieux, mais du moins son ambition est noble « et généreuse. Je n'ai point connu d'homme « qui ait dans la conversation sur tes grands « sujets do la religion et de la politique une « éloquence aussi forte , aussi entraînante que « celle de M. Coéssin... La nature l'a fait pour « être prédicateur, et surtout missionnaire ; et « néanmoins cet homme n'est plus tout à fait « le même lorsqu'il écrit, il a publié un ou- « vrage intitulé les Neuf Livres, dans lequel on « trouve des étincelles d'un grand talent, et qui « d'ailleurs a de l'obscurité et manque souvent « de résultat. Il est l'inventeur d'une espèce de « bateau à vapeur, qui, dit-on, doit produire « de grandes etioses pour le commerce et une « fortune immense et prompte pour l'inventeur. « 11 médit qu'il comptait gagner incessamment « des millions, et que son projet était de porter * ces trésors à Rome , pour y exécuter un grand « plan en faveur de la religion. Nous imaginait mes qu'il avait l'intention et l'espérance de se « faire élire pape, à la mort de Pie VII. II est « curieux devoir ce que deviendra cet homme « extraordinaire. » — On ignore s'il vit encore. MM de GcnlU , Mem. — Le Bas , DM. encj/e. de ta France. — DicU de V économie politique. — Quérard, la France littéraire.
coétivy, ancienne famille de Bretagne, qui tire son nom de la terre de Coétivy, située dans le diocèse de Léon. On n'en connaît la descendance que depuis Prégent, seigneur de Coétivy, premier du nom , chevalier banneret, qui vivait en 1212. La famille de Coétivy, qui dans la guerre civile de Bretagne avait embrassé le parti de Charles de Blois , a produit, comme personnages remarquables :
COETIVY (Prégent ou Prigent de), amiral de France, etc., né vers 1400, mort en août 1450. Il fut d'abord, en 1421, lieutenant pour le roi et le dauphin régent, qui porta depuis la couronne sous le nom de Charles VU. Il servit ensuite sous les ordres du connétable de Richement, et
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oH&attft arec tn» grande distinction contre les Anglais. En 1433 il fat un de ceux qui enlevèrent de vive fine à Chinon le ministre La Tremouille. Depuis ce moment il devint un des favoris du roi, qui remploya dans les circonstances les plus délicat» et les plus périlleuses. C'est ainsi que Prenait fut envoyé pour combattre le dauphin en 1*40, et en 1446 pour s'emparer du princv Gilles, frère du duc de Bretagne. Le roi, pour récompenser son iule, le fit successivement^ gravernenr de La Rochelle , amiral de France (1439), seigneur comte de Taillebourg (1442), capitaine de Lesparre, de Granville (1450) , etc. 11 prit part aux plus grandes actions militaires de ce règne» et rut tué d'un coup de canon au siège de Cherbourg. Prenant de Coètivy s'acquit âne grande renommée de crédit et de bravoure. H figure, à cause de sa fin tragique, dans le Livre if aucuns noble* malheureux de Georges Chastefain, et dans d'antres compositions littéraires deTépoque.
coiTlYT (Olivier nt ) , frère du précédent, lieutenant et sénéchal de Guyenne, né yen 1415, mort yen 1479. Il surfit l'amiral, dont fl était lieutenant, dans toutes ses campagnes centre les Anglais , et recueillit la plus grande part de son héritage. Nommé gouverneur de Bordeaux eo 1451 , il fut tait prisonnier lorsque, l'année suivante, les Anglais se rendirent de nouveau mat* très de la province. Olivier se racheta, et rentra dans Bordeaux en 1453 , à la tête des troupes . qui replacèrent définitivement la Guyenne sous l'aotorHé des rois de France. Ce rut hii qui fit construire dans cette ville le château Trompette. Olivier de Coètivy épouse, en 1458, Marte de Valois, fille naturelle de Charles VII et d'Agnes Sord. Vallw db Vmiyillb.
Tltrtt généalogiques de la Bibliothèque impériale. - Attdme, Histoire généalogique de la maison dm Prune*, VII, au et 848. — Bibliothèque de l'École du chartes, 1* série, tome I, page 480 et sulv. — Godefroy, HUtoiredt Charles rit; Paris, 1861, In-folio. - Barante, Histoire des duci de Bourgogne; 1818, tn-t*, tomes VI, vil et VIII.
cobtiyy (Alain de), prélat français, frère do précédent, né en Bretagne, le 8 novembre 1407, mort à Rome» le 22 juillet 1474. II fut successivement évéque de Dol , de Cornouailles , et «l'Avignon, et passa pour un des plus vertueux prélats de son temps. Créé cardinal en 1444, il eut à remplir plusieurs missions de la part de !i cour de Rome.
cobtitt ( Guillaume es ) , guerrier français, frère du précédent, vivait dans le milieu du quinzième siècle. H ravitailla , en 1443, la ville de Dieppe, assiégée par Talbot, et donna ainsi an dauphin le temps de venir mire lever le siège.
SHote-Marihe, Gall. Christ - Nougnier, Histoire i'Aiignon.
* coËTLOttOJf (François de) , coadjuteur de l'éveque de Qurmper en 1666, puis évéque titulaire en 1668, naquit en Bretagne, le 3 juin 1631, et mourut à Quhnper, le 6 novembre 1706. 11
favorisa le P. Maunoir dans son apostolat, fonda dans son dèooèso un grand séminaire ainsi qu'une maison de retraite, et participa aux travaux de rassemblée des évoques réunis, en juillet 1699, à Tours, assemblée qui condamna le livre des Maximes des saints de Fénelon. On doit à F. de Coëtlogon un livre intitulé : Réflexions, sentences et maximes sur divers sujets de piété, et principalement sur rameur de Dieu, tirées des œuvres de saint François de Sales ; Paris, Barbin, 1698, in-12. Dans l'avertissement qui précède ces réflexions, et qui est bien écrit, on trouve un éloge abrégé du saint évéque de Genève. L'auteur nous apprend qu'il avait tait ce recueil pieux pour son usage personnel, et que les prières des dames de la Visitation le décidèrent à le publier.
M. Levot, Biographie bretonne.
gobtumon ( Alain- Emmanuel , marquis un), amiral et maréchal de France, né en 1646, mort à Paris, le 7 juin 1730, était le septième fils de Louis de Coétiogon, vicomte de Méjusseaume, et conseiller au parlement de Bretagne. 11 nous semble avoir été confondu par la Biographie universelle (t. IX, p. 181) avec l'un de se* frères, qui aurait été procureur général syndic des états de Bretagne. Quant à lui , il entra à l'âge de vingUdeux ans, comme enseigne, dans le régiment Dauphin, et le quitta en 1670 pour passer enseigne de vaisseau dans la marine. Promu capitaine de vaisseau le 26 janvier 167 a, il commanda, le 3 juin de l'année suivante, au combat de Païenne, le vaisseau l 'Éclatant , faisant partie des vaisseaux détachés qui mirent en déroute l'avant-garde ennemie; il fut ensuite chargé de plusieurs entreprises, à l'attaque de la ville et du château d'Agoeta. S'étant embarqué dans une chaloupe, avecTourville, dont il étaitlieutenant, ils coopèrent tous deux les palissades et forcèrent la citadelle à capituler , non sans avoir eu beaucoup de blessés ou de tués autour d'eux. 11 obligea aussi à capituler lu ville de Barlettc, dans la Pouille, après avoir brûlé, sous le canon de la place , un vaisseau de guerre et plusieurs navires marchands. Commandant, en 1686, un vaisseau de quarante-quatre canons, il rencontra, entre Gibraltar et Malaga, deux vaisseaux de guerre espagnols, l'un de cinquante-six canons, l'autre de quarante-quatre. Sur leur refus de faire le salut qu'il leur demandait , il les combattit vigoureusement, et les força de se retirer pendant la nuit dans Malaga. .L'année suivante , il se rendit maître, à l'abordage, d'un vaisseau algérien, et, au mois de juillet 1688, il concourut , sous les ordres du maréchal d'Estrées, au bombardement d'Alger. Nommé,' au mois de mai 1689, commandant du vaisseau de cinquantequatre le Diamant, il se trouva, le 11 du même mois, au combat livré dans la baie de Bantry, et, quoique blessé , il y déploya une grande intrépidité et un rare sang-froid. Nommé chef d'escadre, le 1er novembre suivant, il commanda le Saint-
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Philippe au combat de Beveriers , et le Grand à celui de La Hougue. H seconda efficacement TourviUe dans ces deux combats, notamment dans le second, où il dégagea le général en chef, cerné par trois forts vaisseaux ennemis. Il fat, en 1693, l'un des officiers généraux de la marine qui se renfermèrent dans Saint-Malo, assiégé par les Anglais , et il contribua puissamment à les faire s'éloigner. La même année, commandant une division dans la Méditerranée, il brûla deux vaisseaux de guerre dans le port de Gibraltar, et s'empara de plusieurs bâtiments qui se trouvaient sous cette forteresse. Promu lieutenant général, le 29 mai 1701, il rat envoyé en Espagne, où Philippe V le nomma capitaine général, et lui confia le commandement spécial d'une division de six vaisseaux, faisant partie des dix-huit placés sous les ordres supérieurs de Château-Renault. Cette armée accomplit heureusement sa mission, ayant pour objet de ravitailler l'Amérique espagnole et d'en ramener un riche convoi. Nommé , au mois de mai 1703, commandant d'un vaisseau de l'armée navale dn comte de Toulouse , il arbora son pavillon sur le Monarque, et partit de Brest , le 15 mai, dans le but de précéder l'armée dans la Méditerranée. Le 22, devant Lisbonne, il rencontra cinq vaisseaux anglais et hollandais escortant un nombreux convoi. Rangeant sa division en bataille, Coëtiogon eut bientôt pris ces cinq adversaires et le convoi. Au combat de Malaga, le 24 août 1704 , il remplit sur le Tennant les fonctions de vice-amiral du corps de bataille. En 1706 le roi ordonna d'amener tant à Brest qn'àRochefort une escadre de dix-huit vaisseaux, avec laquelle Coëtiogon devait taire une diversion dans l'Océan, pour empêcher les ennemis de concentrer leurs forces dans la Méditerranée. Bloqué dans Brest par des forces infiniment supérieures , il ne put malheureusement sortir. Décoré du cordon rouge depuis 1705, Coëtiogon fut nommé en 1715 membre du conseil de marine, et pourvu, deux ans après , de la charge de vice-amiral du Levant et de la grand'-croix de Saint-Louis , vacante par la mort de Château- Renault, dont les héritiers surprirent au ministre une retenue de 12,000 livres que devait payer Coëtiogon ; mais ce dernier s'y rerasa avec une telle énergie que le ministre dut rapporter sa décision. Il reçut le collier des Ordres duroi en 1724, et le bâton de maréchal de France, à son lit de mort, le 1er juin 1730. H accueillit cette distinction méritée en disant : Non nobis, Domine, non nobis, sed nomini tuo, da gloriam. Six jours après il mourut, âgé de quatre-vingt-trois ans six mois , dans la maison professe des jésuites, où il s'était retiré par dégoût du monde.
P. Levot.
M. Lcrot. Biographie bretonne.
* cobtlogon (Denis), encyclopédiste anglais, mort à Londres, en 1749. On a de lui : Treatise on the stone and analyste o/Stephen's méde-
cines; Londres, 1739, in-8°; — Unèoersal dietionary oj the arts and sciences; ibid., 1745, 2 vol. in-fol. ; — a Tour through the animal worta; ibid., 1746,in-8°;— Diogenesat court; ibid., 1747.
AdelQOK . «nppl. à JOcber, AUgem. GeWurtoirlMcUm.
* COETLOGON (Jean-Baptiste- Félicité, comte db) , littérateur français, né à Versailles, le 22 août 1773, mort à Rambouillet, le 27 septembre 1827. 11 entrad'abord au service militaire, émigra fort jeune, et fit la campagne des princes. Après le licenciement de son corps d'armée, il alla rejoindre sa mère, dame de compagnie de Madame, comtesse d'Artois, et la seule qui ait constamment suivi cette princesse dans son exil. Rentré en France en 1807, avec l'agrément des princes, il trouva dans la culture des lettres un honorable emploi de ses loisirs. Nommé en 1820 sous-gouverneur de Rambouillet , il en remplit les fonctions jusqu'à sa mort. 11 est auteur des ouvrages suivants : Ode sur la mort de S. A. S. monseigneur le prince de Condé (Moniteur du 28 mai 1818) : cette ode, écrite avec verve et d'inspiration, contenait quelques erreurs de style, qui disparurent dans l'édition publiée avec augmentations; Paris, Demonville , in-8° de 8 pag. ; — Ode sur le rétablissement de la statue équestre de Henri IV, le 25 août 1818; Paris, Delaunay , 1818, in-8° de 16 pag. ; — le Missionnaire, ode ; Paris, Petit, 1819,in-8° de 16 p. ; — David, poème; Paris, Le Dentu, 1820, in-8°; 2*édit, Paris, Painparré, 1822, in-8°, fig. : le merveilleux est banni de cette épopée, où l'auteur, s'appuyant scrupuleusement sur le texe sacré, a trouvé dans le caractère et les actes du roi-prophète des éléments suffisants d'intérêt, et a justifié l'honneur qu'avait obtenu son livre d'être désigné, par le conseil royal de l'instruction publique, comme digne d'être donné en prix dans les lycées ; — Boyard amoureux, ou les lutins de Rambouillet ; Paris, Delaforest, 1825, 2 vol. in- 18 : prenant l'Arioste pour modèle, sans toutefois l'imiter dans ses écarts , il fait un judicieux emploi du merveilleux emprunté aux rêverie? cabalistiques , et mis en action dans une fouk d'incidente d'autant phis piquants que le vers de dix syllabes, adopté par l'auteur, se prête parfaitement au mouvement qu'il veut donner à son sujet; — un Éloge de monseigneur Jér.- Mar. Champion de Cicé, archevêque d'Aix et d'Arles, et quelques Poésies dans les deux premiers volumes des Mémoires de la Société académique d'Aix; — Trois tragédies inédites, dont une avait été reçue avec distinction par le Théâtre-Français : le Moniteur du 18 octobre 1827, qui mentionne ces trois tragédies (sans en donner les titres), attribue en outre à Coëtiogon un poème en quatre chants sur la Restauration, intitulé : Le 21 janvier. Nous le croyons égalelement inédit; car aucun bibliographe ne l'a mentionné. Nous savons aussi qu'il a laissé en manuscrit un poème intitulé : les Nuits ven-
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déennes , poème qui pourrait Mai être celui que le Moniteur* voulu désigner. P. Levot.
Moniteur (psstim). - Qnénrdj la France littéraire, t. n, p. m.
coêtlo8QITBT (Charles-Ives-César Cva, comte de), général français, né à Moriaix, le 21 juillet 1783, mort à Paris, en 1836. Il entra fort jeune au service , se distingua en Italie, à Aostertitz, à Iéna, en Espagne, à Esaling, et dans la campagne de Bnssie. Il obtint en 1813 le commandement du 8* hussards, devint général de brigade dans la même année, et assista a la bataille de Monterean. Chargé pendant la première restauration du commandement du département de la Nièvre, il fit lors du retour de Napoléon quelques tentatives en faveur de l'autorité royale, et resta sans emploi pendant les ont jours. Aussitôt après la seconde restauraboa, fl fut chargé d'une mission dans l'ouest, se rendit ensuite a Bordeaux, auprès du général Clause! , et fut nommé aide-major général de la garde royale. Élevé en 1821 au grade de lieutenant général, il fut appelé à la direction da personnel du ministère de la guerre. 11 était conseiller d'État lors de la révolution de 1830, après laquelle il se retira des affaires.
Le Bu, Diction, encwcl. de la France, — Moniteur «rie. - notoire» et conquêtes. — Arasait, Jooj, etc.,
coBTLOOQinRT (Jean-GUtes de), prélat français, né à Samt-Pol-de-Léon, le 15 septembre 1700, mort à Paris, le 21 mars 1784. Il fut ehaiieeher de Bourges, et devint évoque de Limoges en 1739. H n'a d'autre titre à la célébrité que d'avoir été le précepteur du duc de Berry, depuis Louis XVI, et de ses frères; fonctions qui, suivant l'usage, le firent entrer à l'Académie française, en 1761.
Le Bas. DUL eneucL de te France. — Histoire des frosfsfc, XXX.lt.
* cobtmaji (JacqnelinehE. Voter, dite db ), aventurière française, vivait dans la première jmoitiédu dix-septième siècle. « Six mois,dit Tallemant, après la mort de Henri IV, une certaine demoiselle Coëtman, une petite bossue, qui se fourroit partout et qui se faisoit toujours de fête, accusa mademoiselle du Tillet d'avoir été d'intelligence avec M. d'Espemon pour faire assassiner Henri IV. Ravaillac, qui étoit d'Angouléme, dont M. d'Espemon étoit gouverneur, fut six mois chez elle, comme chez la bonne amie du duc, mais quelques aînées avant que de faire le coup. La Coëtman dnoitque la reine mère étoit du complot , mais queRavaillac ne le savoit pas ; faute de preuves, et pour assoupir une affaire qui n'étoit pas bonne a ébruiter, la Coëtman fut condamnée à mourir entre quatre murailles; elle fut mise aux Filles repenties, où on lui fit une petite logettegrilléedans la cour. Ole y est morte quelques années après. »
Talteiaaot des Réant. Historiettes (édtUon Montmerqué et Paulin Parts). — Le Bas, Dictionn. encwclop. de la
cœu* (Jacques) y célèbre commerçant du quinzième siècle et argentier du roi Charles VII,
né à Bourges, vers la fin du Quatorzième siècle v et mort à CbJo, lie de l'archipel grec, le 25 novembre 1456. Pierre Cœur, père de Jacques, était un marchand Pelletier venu de Samt-Pourçain à Bourges, où Fopulence de la cour du duc Jean de Berry promettait un bon débit de pelleteries. L'énonce de Jacques Cœur ne parait pas avoir été studieuse, au dire d'un contetnporain, qui le représente comme étant sans littérature» sine litteris; mais en revanche il fut de bonne heure initié par son père à la vie pratique des affaires, et ses qualités personneUes suppléèrent à son défaut destruction. « ... Homme des plus industrieux et des plus ingénieux, doué d'un esprit persévérant et d'une prudence rare, » dit de lui l'historien Ametgard.
Jacques Cœur se maria jeune encore, vers 1418. H épousa Maeée de Léodepart, fille d'un ancien valet de chambre du duc de Berry, devenu prévôt de Bourges. La belle-mère de Jacques Cœur était fille d'un maître des monnaies de Bourges, et ce fut sans doute cette circonstance qui détermina le choix de la première entreprise où s'engagea le futur argentier. En 1427, associé avec un sieur Pierre Godait, changeur, il avait affermé la monnaie de Bourges, et fabriquait au nom de Ravau le Danois, maître titulaire de ladite monnaie. Deux ans après il fut accusé d'avoir fait affiner trois cents marcs d'argent audessous du titre, ce qui lui aurait procuré un bénéfice de six à sept vingt écus. Ravau le Danois sollicita en 1429 des lettres de rémission pour ce fait, et le roi les accorda moyennant une amende de 1,000 écus d'or. Alors Jacques Cœur dirigea ses vues vers le commerce, et forma une société en tout fait de marchandise. Ses associes étaient les frères Pierre et Barthomié Godait. Cette association dura jusqu'à la mort des frères Godart, en 1439. Le détail des opérations successives auxquelles se livra Jacques Cœur est absolument inconnu; mais il est certain que l'activité de son esprit se trouva promptement à l'étroit dans le cercle des transactions ordinaires des négociants de l'époque. D conçut un plan grandiose, plein d'audace, et d'une exécution difficile , mais qui montrait en perspective gloire et profit. Il ne s'agissait de rien moins que de se porter rival des Vénitiens, des Pisans et des Génois pour le commerce du Levant Afin de poser les bases de ses relations futures avec les nations orientales, Jacques Cœur se rendit en Egypte et en Syrie dans le courant de l'année 1432. Un écuyerde Philippe le Bon, duc de Bourgogne , dans le récit d'un pèlerinage qu'il fit à cette époque, dit avoir rencontré à Damas, entre autres commerçants européens, Jacques Cœur, qui fut depuis argentier de Charles VIL Il devait se rendre ensuite à Beyrouth , et s'y embarquer sur une galère de Narbonne. De retour en France, Jacques Cœur établit des comptoirs à Montpellier, qui jouissait de privilèges spéciaux pour commercer avec les infidèles;
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Marseille n'appartenait pu encore à la France. Le début des opérations du hardi négociant fut presque instantanément couronné de succès inouïs. 11 serait curieux de connaître comment l'obscur citoyen de Bourges organisa et porta aussi rapidement son œuvre à ce degré de prospérité ; mais c'est là un mystère qu'aucun document historique ne permet de pénétrer, et qui , du reste, intrigua fort les contemporains de Jacques eux-mêmes ; si bien que plus d'un inclinait à penser que Jacques Cœur avait le secret de la pierre philosophai©, secret que lui aurait communiqué le fameux alchimistoRaimond Lulle, dont il avait fait la connaissance à Montpellier. De fait, Jacques avait plus de doute navires sillonnant la Méditerranée en tous sens» et à lui seul, dit le chroniqueur Matthieu de Coucy, «il gagnoît chacun an plus que ne faisoient ensemble tous les autres marchands du royaume ». Ses facteurs étaient répandus au nombre de trois cents dans tous les ports et dans les villes principales de l'intérieur. Il avait su les choisir intelligents et habiles , et avait le talent de les stimuler et de les intéresser à la prospérité de son commerce. Au surplus, il mettait une grande loyauté et une extrême bonne foi dans ses transactions ; et des témoignages de générosité habilement répandus auprès des princes d'Orient lui donnaient autorité et un grand crédit auprès d'eux.
L'attention du roi Ait naturellement attirée sur l'heureux commerçant; et malgré les abus qui lui avaient été reprochés antérieurement , on le retrouve maître des monnaies à Bourges en 1435. C'est alors qu'il fit frapper les gros d'argent que l'on appela les gros de Jacques Cœur. L'année suivante, après la reddition de Paris, l'hôtel des monnaies de cette ville lui Ait également conûé , et il y fit fabriquer les écus d'or à la couronne et les blancs à l'écu, dont la valeur réelle ne tarda pas* à décrier les monnaies anglaises. Charles VII crut pouvoir demander plus encore à l'activité du maître des monnoies : il rétablit la charge d'argentier, et la lui conféra. Cette charge consistait à recevoir tous tes ans des trésoriers généraux une certaine somme affectée aux dépenses de la maison du roi, et dont il devait faire connaître l'emploi à la chambre des comptes. Entre les mains de Jacques Cœur ces fonctions prirent un caractère d'une utilité beaucoup plus générale. En régularisant l'emploi des finances du roi, livrées au désordre, et par la création de ressources nouvelles, il contribua puissamment à fournir les moyens dont Charles VÎT avait besoin pour délivrer la France du joug anglais. «Cet homme intelligent, dit M. Michelet, rétablit les monnaies, inventa en finances la chose inouïe, la justice, et crut que pour le roi , comme pour tout le monde , le moyen d'être riche, était de payer. » Il comprit les bienfaits de la statistique pour établir l'assiette de l'impôt et l'évaluation des ressources , et présenta au roi un
dénombrement sommaire de la population et du revenu du royaume ; de plu6, des instructions pour policer V Estât et la maison du roi, ensemble le royaume de France. — Ces services signalés méritaient un témoignage de reconnaissance. Au mois d'avril 1440, Charles VII accorda à son argentier des lettres d'anoblissement pour lui, sa femme et ses descendants. Le marchand était devenu homme d'État, le roturier devint noble , et prit armoiries d'aaur à la fasce d'or, chargées de trois coquilles de sable , allusion à saint Jacques, et accompagnées de trois cœurs de gueules, avec cette devise : A voilions cuers riens impossible. Mais le noble argentier ne nuisait pas au marchand , et tout en administrant les monnaies et les finances du roi , Jacques Cœur dirigeait son commerce avec les ports du Levant et de l'Italie, exportant draps, fers, toiles, vins et cuivre, et prenant en échange soieries , draps d'or, fourrures, maroquins, tapis etpierres précieuses. Il faisaitvendre même en Vostel du roy les marchandises de luxe venues des pays lointains. Ainsi il se trouvait parvenu à la plus haute position de considération et de fortune qu'un homme pût envier à cette époque. 11 était l'intime conseiller du roi, qui lui donna de nombreuses marques de confiance. En 1444 il le chargea, avec l'archevêque de Toulouse, de procéder à l'installation du nouveau parlement du Languedoc. La même année, en septembre, Jacques, Cœur figurait au nombre des commissaires chaigés de présider au nom du roi les états généraux do cette province ; il remplit chaque année ces fonctions jusqu'à sa disgrâce. Ces états de Languedoc votèrent à diverses reprises des sommes importantes pour Jacques Cœur, en témoignage de reconnaissance pour les services qu'il rendait au pays. En 1446 l'argentier fut chargé d'une mission à Gênes, où s'était formé un parti qui demandait l'annexion de cette ville à la France; l'année suivante il Ait envoyée Rome, h l'occasion du schisme que menaçait d'introduire dans l'Église l'élection par le concile de Baie' d'Amédée de Savoie , contre Eugène IV, pour qui tenait la France. Dans toutes ces occasions il fit preuve de grande habileté.
Le roi entretenait souvent son argentier avec abandon et intimité , ainsi que le dit plus tard ce dernier dans le cours de son procès. Jacques Cœur aimait sincèrement Charles VII, et ce fut dans une de ces conversations intimes que l'argentier, énumérant ses richesses, et en reportant l'origine plutôt à la protection royale qu'à son propre mérite et à son travail, dit : « sire, sous ombre de vous, je reconnois que j'ai de grands biens, profits et honneurs... » Et puis, il ajouta ces nobles et simples paroles : « Sire , ce que foi est voslre. » Alors le roi exposa son désir de reconquérir la Normandie sur les Anglais. Jacques avança aussitôt deux cent mille écus, et grâce à lui la Normandie fut conquise. Aussi, lors de l'entrée du roi à Rouen, le lundi
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20 novembre 1449» l'argentier avait une place d'honneur dans le cortège» marchant cote à côte du fier Danois et vêtu comme lui.
Les plus hauts de la noblesse et du clergé étaient les obligés de Jacques Cœur; car tous avaient recours à la bourse de l'argentier. Une circonstance peint la détresse de ces temps : au nombre des débiteurs de Jacques Cœur était madame Aragonde de France, fille du roi, qui en 1 440 emprunta quatre-vingts livres pariais pour avoir une robe. Le légitime orgueil de l'argentier parut se complaire particulièrement dans la possession de biens immobiliers considérables. 11 acheta des terres et des maisons sur tous les points de la France. Les seigneurs ruinés faisaient argent de leur patrimoine, et les seigneuries et chàteUeoies passaient entre les mains de Jacques (Veot; il en eut plus de vingt, comprenant au moins quarante paroisses. Il avait en outre des habitations dans un grand nombre de villes; deux bfldsà finis, ou il fonda aussi le collège des Bons- Enfants; deux hôtels encore à Montpellier, dont l'un, construit à l'italienne, était recouvert d'une tarasse d'où Ton apercevait la mer , et d'où Jacques aimait à signaler l'arrivée de ses navires ; cet htie) a été plus tard la loge aux marchands. L'arêtier avait encore des maisons à Lyon, Marseille, Béziers, Saint-Pourçain, Sanoerre ; mais la plus remarquable de ses habitations était l'hôtel qu'il fit construire à Bourges, et qui est aujourd'hui le siège de le municipalité de cette ville. Ce fut mus la direction de Jaquelin Culonet de Gutt- !t)t Terpaut que les travaux furent exécutés» Cet httel, l'un dM plus curieux monuments d'architecture civile que nous ait laissés cette époque, est surtout remarquable par le luxe de ses sculptures, au milieu desquelles on retrouve sans cesse les coquilles et les coeurs ainsi que le navire » source de la fortune de Jacques Coeur. Les devises, telles que, Dire, faire, taire; en bouché dose n'entre mousche, abondent dans les basreliefs. Antoine Asti, poète contemporain, qui Tint à Bourges en 1461 , dit que l'édifice avait déjà coûté cent nulle écus <for. H n'était cependant pas terminé encore.
Enfin, en dehors des soins que réclamaient ses affaires privées et son commerce, ses fonctions financières et ses missions politiques, Jacques Cfeor trouvait encore moyen de se livrer à l'exploitation des mines d'argent, de plomb et de cuivre qu'il possédait aux environs de Lyon et de Tarare. Il paraît aussi avoir établi une fcbrique de papier.
La famille de l'argentier eut sa part dans la faveur dont jouissait son chef. Nicolas Coeur, frère de Jacques , devint évoque de Luçon en 1441; sa sœur épousa Jean Bochetel, secrétaire du roi L'argentier eut cinq enfants, quatre fils et une fille. Deux de ses fils , Henri et Jean , entrèrent dans les ordres; le premier devint chanoine en l'église de la sainte chapelle de Bourges ; Jean, même avant d'avoir atteint l'âge
canonique, tut élu par le chapitre de cette Tille pour succéder à l'archevêque Henri d'Avaugour; et le 5 septembre 1450 Jacques Cœur eut la satisfaction d'assister à l'entrée solennelle à Bourges de son fils , porté dans sa chaise épiscopale par les plus grands seigneurs de la province. Les deux autres fils de l'argentier, Ravau et Geoffroi , étaient mineurs alors; sa fille Perrette épousa Jaquelin Trousseau, vicomte de Bourges, seigneur de lUrviUe. Quant à la femme de Cœur, Macéede Léodepart, elle parait avoir été la moins heureuse au sein des prospérités dont jouissait la famille. Elle avait un goût très-prononcé pour la dépense et la prodigalité; mais Jacques, qui tout en faisant largement les chose* quand il était besoin , aimait l'économie, la tenait dans une dépendance complète. Elle vécut presque constamment à Bourges , et môme son mari ne la laissait en sa maison que le moins qu'il pouvait, afin qu'elle ne fût point tentée de dissiper son bien. Cette contrainte humiliait et affligeait Macée.
Vint l'année 1460, qui fut la dernière de la prospérité de Jacques Cœur. Tant de richesses , tant d'honneurs accumulés sur la tête d'un seul homme devaient exciter la jalousie contre l'argentier. Roturier et marchand , par son génie et sa haute fortune il exaltait la bourgeoisie et le commerce à l'égal de la noblesse et du métier des armes, jusque alors exclusivement en honneur, et cela aux dépens même des seigneurs, dont les biens passaient dans ses mains. En un temps de détresse, seul il faisait fortune, et, préteur uni» versel, il tenait chacun , même le roi de France, sous sa dépendance. Son nom, à l'égal des noms des plus illustres capitaines, remplissait l'Europe, l'Asie et l'Afrique. D'autre part, les marchands du royaume le naissaient pour la ooncuxrence redoutable qu'il leur faisait. Ils l'appelaient Jacquet par dérision, et accréditaient, en les répandant, tous les bruits capables de lui nuire. Cette jalousie haineuse des nobles et des marchands se personnifiait particulièrement en deux individus, ennemis acharnés de l'argentier; c'étaient Antoine de Chabannes, comte de Dammartin, ancien capitaine des Écorcheurs, et Otto Castellain, Florentin enrichi en France et employé! dans les finances de Charles VII.
L'orage amassé par l'envie éclata en 1460, à l'occasion de la mort d'Agnès Sorel. La maîtresse • du roi était née sur les confins du Berry et de la Touraine. Depuis longtemps elle connaissait Jacques Cœur, et l'avait choisi pour l'un de ses exécuteurs testamentaires. Néanmoins , Jeanne de Vendôme, épouse du seigneur de Mortagne,. accusa publiquement l'argentier d'avoir fait mourir Agnès Sorel par empoisonnement. Malgré l'invraisemblance du crime, et bien que le passé . du prétendu criminel, ses services rendus, dussent vis-à-vis du roi sinon faire foi de son innocence , au moins lui assurer les garanties de la plus stricte justice, il rut arrêté le 31 juillet
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1451, à Taillebourg, sans aucune information préalable. En même temps ses biens furent saisis et mis à la disposition du roi, qui y prit aussitôt cent mille écus pour la guerre de Guyenne. Le partage des terres de Jacques Cœur fut promis à Chabannes et autres, et le Florentin Otto Castellain eut pour sa part les fonctions d'argentier; mais ce qui fut particulièrement odieux, c'est que ceux même qui s'enrichissaient des dépouilles de l'inculpé furent ses geohers, les commissaires de son procès et ses juges.
L'accusation d'empoisonnement tombait d'ellemême. Agnes Sorel était morte en couches, et son enfant avait vécu six mois. Aussi, Jeanne de Vendôme, convaincue de calomnie, Ait condamnée à faire amende honorable. Mais les ennemis de Cœur, qui ne voulaient pas lâcher leur proie, firent successivement surgir divers autres chefs d'accusation. Ce fut d'abord qu'il était d'intelligence avec le dauphin contre le roi ; c'était faux , on ne put le prouver. Puis il lut accusé d'avoir fourni aux Sarrasins des armes et de l'argent, et d'avoir renvoyé an Soudan un esclave chrétien revenu en France sur une de ses galères. 11 fut accusé encore de s'être enrichi par concussion en Languedoc et d'avoir poursuivi les sujets du roi. A tout il répondit avec simplicité et précision; il expliqua et justifia tout, protestant qu'il avait servi constamment le roi « sans lui avoir fait aucune faute d'avoir pris larcineusement aucun de ses deniers ». On lui demanda ses preuves, et on le mit dans l'impossibilité de les fournir. On éloigna de lui tous ceux qui pouvaient lui être utiles, et on n'accueillit que les dépositions de ses ennemis, « gens paillards , perdus , infâmes, accusés de meurtre et décriés par leurs crimes, » disaient dans leurs plaintes les enfants de Jacques Cœur. Ceux-ci firent mémoire sur mémoire, et n'obtinrent rien. L'évêque de Poitiers, Jacques Juvénal des Ursins, et l'archevêque de Bourges réclamèrent l'argentier, comme clerc tonsuré, au nom de la juridiction ecclésiastique. Le pape lui-même écrivit à Charles VII en faveur de l'argentier, et envoya un ambassadeur ; tout fut inutile. Le procès traînait en longueur, pendant que le prisonnier était conduit de château en château , de Taillebourg à Lusignan , de Lnsignan à Maillé, puis à Tours et à Poitiers. La commission dont Castellain faisait partie décida de faire donner la question à Jacques Cœur. Celui-ci, dépouillé de ses vêtements et garrotté, sentit son cœur faiblir à l'aspect de la torture. Une vie tonte de bonheur et de luxe n'avait pas affermi son aine contre les souffrances. Il renonça à son appel à la juridiction ecclésiastique, et s'en rapporta au témoignage de qui l'on voulut. Cest an milieu de ces peines de corps et d'esprit que Jacques apprit que sa femme venait de mourir, à Bourges.
Cependant, l'arrêt fut prononcé le 29 mai 1453, au château de Lusignan. Jacques Cœur était reconnu coupable sur tous les chefs, flétri, con-
damné à quatre cent mille écus d'amende et à la confiscation du reste de ses biens an profit du roi. Il devait rester en prison jusqu'au payement de l'amende et ensuite être banni hors du royaume. Sur le fait seul de l'empoisonnement d'Agnès . Sorel, l'arrêt ne reconnut pas la culpabilité de Jacques, mais aussi il ne proclama pas son innocence, disant simplement : « pour ce que le procès n'est pas en état de juger pour le moment, fl n'est fait aucun jugement, et pour cause. » Or déjà Jeanne de Vendôme avait été condamnée comme calomniatrice. Ce trait peint la bonne foi des juges et du roi.
Jacques Cœur reçut, le 2 juin, à Poitiers, commandementde payer la somme de quatre cent mille écus ; trois jours après un échafaud était dressé sur la grande place de cette ville ; et, en présence d'une foule immense , Jacques à genoux , sans ceinture ni chaperon, une torche de dix livres de cire au poing, dnt faire amende honorable. Le procureur général Jean Dauvet mit incontinent l'arrêt à exécution , quant aux biens. Maisons, châteaux, seigneuries, mines, marchandises, galères, tout fut saisi. Quant aux créances des tiers sur les biens , on refusa, par ordre du roi , d'en reconnaître aucune. Tout ce que la reconnaissance put inspirer à Charles VII fut d'accorder cinq cents livres aux enfants de l'argentier; et nous voyons l'état de détresse de l'un d'eux, Ravau, peint dans ce fait que le procureur général dut lui faire faire deux robes noires fourrées d'agneau, un chaperon et un pourpoint, « le font jusqu'à vingt-huit livres tournois en déduction des cinq cents livres ». Ensuite on remit à Ravau vingt-cinq livres, mais seulement après qu'il eut juré qu'il n'avait pas un seul denier pour vivre. L'arrêt qui frappait Cœur était si évidemment inique, qu'il ne trouva pas un seul panégyriste parmi les gens désintéressés. Les dires de tous les chroniqueurs sont unanimes à ce sujet et conformes à l'opinion de La Thaumassière, qui écrivait : « Ses richesses furent le plus grand de ses crimes, et donnèrent envie à des vautours de cour d'en poursuivre la confiscation. » Et en effet, ces vautours se les partagèrent, avec autorisation dn roi, moyennant des simulacres d'enchères. Cependant Jacques Cœur se trouva transféré au mois de janvier 1455 dans le couvent des cordelière de Beaueaire. Il n'y était ni libre ni à l'abri des atteintes de ses ennemis ; car il fit parvenir à l'un de ses facteurs, Jean de Village, réfugié à Marseille, une lettre où il lui disait que, « pour Dieu , il eust pitié de lui en trouvant moyen de le tirer hors de là, et de lui sauver la vie ».
H faut savoir que ce Jean de Village était neveu de Jacques Cœur, ayant épousé sa nièce; et lors de la condamnation de son oncle, il s'était, ainsi que plusieurs autres facteurs , conduit noblement et courageusement. H avait sauvé une partie des biens de l'argentier par l'énergique opposition qu'il fit lors de la saisie; ensuite pour
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«e soustraire à là vengeance des gens do roi , il s'était retirt à Marseille. Au reçu de te lettre de Jacques Cœur, il prit la résolution de le sauver. Il se rendit d'abord à Taraacon, ville qui n'est séparée fe Beancaire que par le Rhône. Ose logea cha les cordelière de Taraacon, et gagna Ton de cesreligieox ; celn-d alla visiter ses confrères de Beancaire , pot Toir le prisonnier, et établit des rotations entre hd et son neveu. Jean de Village fit dire à son oncle quil eût espoir et courage, et ensuite revint à Marseille pour y faire les préparatifs de l'enlèvement II s'adjoignit Gmuaume Gimart et Gaillard, antres (acteurs de Jacques Cœor , et de plus ses compatriotes; il choisit encore vingt marins, hommes de confanee et déterminés, et tons ces gens , armés et munis des objets nécessaires, se rendirent à Tarasoon. Dès le jour de leur arrivée, Jacque» Cœur fut averti qo'H eût à sortir do couvent de Beancaire aussitôt après les matines qui se disaient à minuit. L'un des compagnons de Jean de Viuagecomiaissaitnne brèche dans les hantes murailles qui entouraient Beancaire. A l'heure convenable, une barque traversait le Rhône en rience, portant les libérateurs de Jacques Cœur. La troupe aborda, élargit et escalada la brèche, et rejoignit le prisonnier, qui avait franchi renceutte du couvent On reprit ensuite le même chemin, à travers les rues silencieuses , et peu après Ton traversa de nouveau le fleuve sans encombre. Le plus périlleux était fait; mais Jacques et son escorte ne s'arrêtèrent pas à Tarascon.Tis gagnèrent, à travers la Cran, le petit port de Boue, ou une embarcation les attendait On navigua Jusque auprès de Marseille, et de là Jacques Cœur se rendit à Nice, par la route de terre. Une de ses galères le transporta de Nice à Pise, d'où il parvint heureusement à Rome.
Le pape Nicolas V, qui aimait Jacques Cœur depuis le voyage diplomatique que cetuM avait ait à Rome, en 1 447, voulut qu'il demeurât en son propre palais, et le fit soigner par ses médeciiis dans une maladie qu'il fit à la suite de tant d'émotions. Jacques Cœur passa l'année 1455 à Rome, occupé à recueillir les débris de sa fortune, ear tout n'était pas en France; nombre de galères se trouvaient en mer pendant son procès, et il avait des valeurs entre les mains de ses correspondants d'Italie et du Levant ; de plus, il reçut ce que ses facteurs demeurés fidèles avaient pu hri roettre.à l'abri. Jean de Village vint lui rendre ses comptes.
Ce que devint ensuite Jacques Cœur a été l'objet de récits erronés de la part de plusieurs écrivains. La vérité est qu'en 1456 il s'embarqua sur une flotte armée par le pape Caliite m, successeur de Nicolas Y, pour porter secours aux (les grecques, nienacées par les Turcs, alors maîtres de Ctastautinopiei Jacques Cœur avait le titre de capitaine général de l'Église contre les infidèles, et commandait la flotte sous la direo tiondnptfrûuxhed'Aqnue&Onw^
poison aborda à Chio. Pendant son séjour dans cette lie, le capitaine général tomba malade, et mourut, le 25 novembre. Il fut enseveli au milieu dolchosor de l'église des Cordelière. Avant d'expirer il avait écrit an roi Charles VU pour l'implorer en faveur de ceux de ses entants qui étaient séculiers, afin qu'ils « pussent vivre ho* nestement, sans nécessité ». Charles VTJ, par lettres patentes datées du 5 août 1457, restitua à Ravau et à Geoffroy Cœur une faible partie des biens de leur père. Sous Louis XI , Geoffroy , qui ratmattrecThôtelde ce roi, obtmt te réhabilitation delà mémoire de son père et des lettres de restitution plus complètes; mais les contestations qui s'élevèrent à ce sujet entre la famille Cœur et le comte de Chabannes ne prirent fin quesous Charles Vif!, au moyen d'une transaction entre la veuve de Geoffroy et le fils de Chabannes. La lignée directe de Cœur s'éteignit dans la personne du fils de Geoffroy, qui s'appelait Jacques, comme son grand-père. Louis Fdrtoul.
Booamy. Mewtoires sur les dernières années 4e la vie de Jacques Camr: — Loafe Raynal, Histoire du Berre.- Le baron Trarré, Histoire de Jacques Cvur.— Pierre Clément, Jacques Camr et Charles m.
I cœur (Pierre- Louis), éveque français, né à Tarare (Rhône), le 14 mars 1805. On le croit de la famille du fameux argentier de Charles VII. Élève de la maison de L'Àrgentière au moment où un grand concours eut lieu entre tous les séminaires du diocèse de Lyon, le jeune Coeur y remporta le prix d'honneur. Entré aux Chartreux en 1820, il y fit plusieurs années de théologie. En 1824 il fut chargé de remplacer un des professeurs au séminaire de L'Argentière. Des Chartreux il s'en alla au grand séminaire de Saint-Irénée. Après avoir terminé sa théologie, il devint professeur de philosophie, et dans un petit ouvrage qu'il écrivit alors contre l'auteur de V Essai sur Vindifférence en matière religieuse, M. Cœur réfuta la doctrine du sens commun. Sous-diacre en 1825, diacre en 1826, il reçut la prêtrise en 1829. En 1827 il vint à Paris, pour y entendre les cours publics de la Sorbonne et du Collège de France. II fréquenta particulièrement ceux de MM. Guizot et Villemain. L'abbé Cœur, doué de facultés oratoires très-remarquables, se livra à la prédication pendant plusieurs années. Plusieurs villes de province reçurent d'abord les inspirations de son éloquence : il eut des triomphes , et fit des conversions. Sa prédication à Clermont-Ferrand lui valut même une place de membre de l'Aicadémie de cette ville» Ce n'est qu'en 1835 qu'il vint prêcher à Paris, où l'avait appelé le curé de Saint-Roch, M. Olivier. Comme Massillon, il devint à la mode; la haute société parisienne se pressait à ses sermons. Chanoine de Nantes en 1834, de Bordeaux en
1838, il fut nommé vicaire général d'Arras en
1839. En 1841 Mgr Aflre le nomma chanoine titulaire de la métropole. M. Cœur a été chargé depuis de l'enseignement de l'éloquence sacrée à la Faculté de théologie de Paris, et, se son*
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venant dM succès qu'il avait obtenus dans ta chaire, il assista à la récente inauguration de cette Faculté, qu'on a modifiée et dont on Tondrait faire une institution canonique. Aujourd'hui M. Cceur occupe le siège épiscopal de Troyes, auquel il aété nommé le 16 octobre 1848. U Ait sacré le 26 février 1849. La réforme pédagogique proposée par l'abbé Gaume trouva en lui un adversaire. Plusieurs de ses sermons ont été publiés dans les recueils fondés pour la reproduction de ces morceaux religieux. L'abbé Cœur a été l'un des collaborateur» de la Revue reU> çieusê et édifiante. A. R.
Biographie du clergé contemporain — . L'Univen. - La.France littéraire, supplément.
coffet (Charles ), acteur et auteur dramatique irlandais, mort en 1745. Des neuf comédies qu'il fit représenter, de 1729 à 1745, une seule a échappé & l'oubli, the Devil to pay, or the voir ves metamorphosed. Comme acteur, il eut l'art de savoir être laid.
Baker, Biographia dramaiica.
coffin ( Charles ), littérateur et poète français, né en 1676, à Busancy, mort a Paris, le 20 juin 1749. Ce fut un des nommes qui cultivèrent en France avec le plus de succès les lettres latines. Après de brillantes études, qu'il termina à Paris, au collège Duplessis, il lut, en 1701, nommé par RoHin régent de seconde dans celui de Dormans-Beauvais, où il lui succéda comme principal, en 1713. L'habileté dont il fit preuve dans ses nouvelles fonctions le fit revêtir en 1718 de la première dignité universitaire. 11 contribua alors à faire décréter l'établissement de l'enseignement gratuit dans les collèges ; puis, à l'expiration des trois années de son rectorat, il redevint principal du collège de Beauvais, place qu'il occupa jusqu'à sa mort. (1 fit paraître en 1727 un volume de poésies latines , où l'on trouve autant de grâce que de facilité. On y admire surtout une charmante ode au vin de Champagne, qui valut à l'auteur, de la part des Rémois reconnaissants, l'envoi annuel d'un panier de leurs meilleurs produits. L'heureux disciple d'Horace et d'Ovide s'éleva plus tard à des citants plus sérieux. Ses belles hymnes enrichissent le bréviaire de Paris, et la touche de sa plume se reconnaît dans divers passages de î'Anti-Lucrèce, qu'il revit avec Crevier et Lebeau.
Les œuvres de Coffin ont été recueillies par Lcnglet ; Paris, 1755, 2 vol., in- 12.
le Bas, DUt. oœyc. de la France. — Lcnglet, Éloge de Coffin, en tête de tes OBwres. — Morért, Met. Mit.
copnnhal (Jean-Baptiste), révolutionnaire français, né à AuriUac, en 1764, mort en août 1794. Il embrassa avec ardeur la cause de la révolution, et prit malheureusement une grande part à ses excès. 11 avait commencé par étudier la médecine; mais il abandonna bientôt cette carrière pour suivre celle du barreau. Dans ce but, il vint à Paris, où 11 acheta une charge de procureur au Chatelet. On le distinguait habituellement de ses deux frères par le surnom de
Dubail, Homme turbulent, doué d'un caractère énergique et d'une grande force corporelle, il figura dès le commencement de la révolution dans tons les mouvements populaires et parmi les combattants dans la journée du 10 août Quelques jours après, dès que la révolution éclata, la commune le nomma vice-président du tribunal du 17 août, qui prononça des jugements rigoureux contre les royalistes traduits devant lui. Les suffrages de la majorité le portèrent an fauteuil de la présidence, dans le sein du club des Jacobins. Loi» de la création du tribunal rëvolutioiinaire, en 1702» il accepta les fonctions de juge, puis celles de vice-président de ce tribunal terrible. Il prit part en cette qualité à un grand nombre de ses condamnations sanguinaires; on lui reproche d'avoir traité quelques accusés avec une dureté inhumaine. Lorsque Lavoisier demanda un sursis de quinze jours pour mettre la dernière main à une découverte qu'il croyait utile, Ooffinhal s'y opposa, et s'oublia jusqu'à dire : « La république n'a plus besoin de chimistes ; » paroles odieuses et cruelles, qui ont irnprimé une flétrissure ineffaçable à sa mémoire, et dont la farouche absurdité était d'autant plus étrange dans sa bouche, que lui-même ne manquait pas d'instruction.
Ooffinhal émit un révolutionnaire fanatique. Lié partfctdièrement avec Robespierre, dont il était partisan enthousiaste, il demeura fidèle à sa cause jusqu'au dernier moment. Il partageait son aversion pour ceux des révolutionnaires qui s'étaient signalés par leur malversation et leur immoralité, et sa probité, du reste, n'a jamais été attaquée. Les écrivains qui ont prétendu que Robespierre, à l'époque où il se sépara de ses collègues formant la majorité du comité de salut public, avait conçu le dessein d'apporter quelques adoucissements au système de la Terreur, attribuent les mêmes intentions à Coflinhal. Il aurait même engagé Robespierre à se saisir de la dictature pour mettre à exécution ses projets de réforme, et celui-ci s'y serait refusé, dans l'espoir d'arriver autrement au même but. Mais au 9 thermidor Coffinhal, ne comptant plus que sur la force, voulut tout enlever par un audacieux coup de main. Ce fut lui qui, dans la soirée du 8 thermidor, offrit d'aller à la tète de quelques hommes déterminés s'emparer des membres des comités de saint public et de sa r été générale. Robespierre s'opposa fortement à ce projet; il aurait peut-être décidé le succès en sa faveur. Le 9 , après la séance de la Convention , ce fut encore Coffinhal qui alla délivrer Henriot, retenu prisonnier au comité de sûreté générale, et même à ce moment, si Robespierre avait voulu suivre ses conseils et ceux de Saint- Just, la victoire pouvait revenir du côté de la Commune. Les troupes de la Convention, sans avoir éprouvé la moindre résistance sur leur route, entrèrent de même sans coup férir dans la sallede l'hôtel de ville , où était assemblé le
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eonwa a/ncral de la Commune. Coffinhal parvint à Réchapper, après avoir exhalé sa forour contre Benriot , qoi avait contribué à la défaite de sod parti. L'ayant rencontré dans un corridor de IMftel de Tille, il s'élança sur tari et le précipita dn haut d'âne fenêtre dans une des cours intérieures , en lui disant : « Tiens, misérable, voila le prix de tes lâchetés. »
La lin de Coffinhal rat tragique. Étant par- Tenu à s'ouvrir, sabre en main , un passage à travers la foule des sections armées, il erra quelque tempe à l'aventure, et finit par aller chercher un refuge dans Vile des Cygnes. La, il endura pendant quelques Jours les souffrances «eh solitude au milieu des privations les plus émettes, sans consolations, mus nouvelles des sens, sans vivres. Mourant d'inanition, il se décida enfin à quitter cette retraite et à aller demander lhospitah» à un ami auquel il avait rendu dTmportants services et sur le dévouement duquel il comptait : cet ami le livra à la gendarme™. Comme tous les autres vaincus, Coffinhal avait été mis hors la loi par le décret du 9 thermidor; le tribunal n'eut donc qu'a constater son Identité pour l'envoyer à l'éehabod.
Thtert, MU. Ja la r*»./r. — MlffKt. Jbrégé de fhut. de la rév./r. — ArBMrtt, Jouy, ttc*,Bioa.nouv. de* canton*. - Le Bas, Dict encye. de la Franc*. — VlUaumé, Hist. de la révolution fr*
coraifHAL-DinfOYEB (Joseph), magistrat français, frère du précédent, né à Auriliac, en 1737, mort en 1832. Il rat conseiller d'État et conseiller à la cour de cassation. H ne partagea point les opinions politiques de son frère, dont il répudia même le nom, et sut se maintenir constamment dans une ligne de modération qui rai permit de conserver ses hautes fonctions sous tuos les gouvernements. C'était un magistrat instruit et considéré.
Le Bm, Dmt. aacae. de la fronce.— ktnuAt, Joay, etc. , Biog. n<M9. des coatmnp.
icoFPiMifcftBS (Antoine-Simon-Gabriel), jurisconsulte français , né à Castelnaudary, le S janvier 1786. Avocat à la cour de Paris depuis 1806, il a publié : Analyse des NoveUes de l'empereur Justinien, conférées avec F ancien fooUfraneaUetUCodeNapoléon; Paris, 1806, in-12 ; — de la Bourse et des spéculations sur Us ejjets publics; Paris, 1824, in«8° ;— le Code ïïapoléon exphquépar les décision* suprêmes de la cour de cassation et du conseil d'État; Paris, 1809, in-4° ; — Jurisprudence des cours souveraines sur la procédure; 1812, 5 vol., m-8% ouvrage servant de complément au Journal du amou es, rédigé par Gofbnières ;— Traité de la liberté individuelle, à rasage de toutes les datée* de citoyens; Paris, 1838, 2 vol., «-12, Coffinières a concouru à la rédaction de la plupart des recueils judiciaires, tels que ceux de Sirey, de MM. Sebire et Carteret ( Bncgel. du droit >. Ou ai doit aussi des brochures de droonslance, entre autres : Bxamen d'un projet
de foi fier la presse périodique ;1828; —06sorvations sur le rétablissement du divorce; 1831 ; — Rapport sur le système cellulaire; 1844. — Étude sur le budget, et spécialement sur r impôt foncier; Paria, 1848.
Diêt. de féeem. peOL — OjBéMN, le Fr. UU.\ tnppl. M »*»e ravr«ge. - U Barreau madame. — Arasait, Jouy, etc., Biog. noup. det conUmp.
COGAN (Thomas), médecin anglais, né à RoweU, dans le Northamptonshire, le 8 février 1736, mort à Londres , le 2 février 1818. Il embrassa d'abord l'état ecclésiastique, et fut chargé de la direction de la congrégation presbytérienne à Amsterdam. Il se rendit de là à Leyde, pour y étudier la médecine. Plus tard, il revint à Londres , où il fonda , avec le docteur Hawes, la Société royale d'humanité. 11 retourna ensuite en Hollande, et y resta jusqu'à ce que la révolution française le força à repasser en Angleterre, où il se livra à des travaux agricoles. Ses principaux ouvrages sont : JHssertatiode pathematum animi vi et modo agendi ; Leyde, 1767, n>40 ; — Mémoires de la Société instituée à Amsterdam pour rendre à la vie de* personnes gui semblent nouées , pour les années 1767, 1768, 1769, 1770 et 1771, traduits du hollandais; Londres, 1774,in-8°; — Œuvres de Camper sur les liaisons entre Fanât omit et les beaux-arts, etc., traduites du hollandais; ibid., 1794; — Relation d'un voyage fait en grande partie le long du Rhin, cVVtrecht à Francfort, en 1791 et 1792; ibid., 1794, 2 vol. in-8°; — Traité philosophique sur les passions; ibid., 1800, in-8°; — Traité moral sur les passions; ibid., 1807, 2 vol. in-8°; — Recherches théologiques, ou examen des principes religieux qui influent le plus sur la direction des passions et des affections intellectuelles; ibid., 1812 ,:in-8°; — Dissertations théologiques sur la supériorité morale qui caractérise le christianisme, etc.; ibid., 1813, in-8°; réimprimées avec les Recherches théologiques ; 5 vol. in-8° ; — Vie et opinions de John Buncle junior y sous le voile de l'anonyme; — lettres à Wilberforce sur la doctrine de la dépravation héréditaire; 1815, in-8°; — Questions d'éthique, ou méditations sur les principaux sujets de controverse de la philosophie morale ; Londres , 1817, in-8°.
Wood, jéthm. 0*on.
* cogels (Joseph-Charles), peintre belge, né à Bruxelles, en 1785, mort en 1831, à Leithcin. près de Donauwerth. En 1802 il alla suivre les cours de peinture à Dusseldorf, fut nommé trois ans après membre de l'Académie de Gand, fit deux voyages à Paris, et vint se fixer a Munich. En 1825 l'Académie de cette dernière ville le reçut dans son sein. Les tableaux de Cogels se distinguent par une vive intelligence de la nature. On y remarque surtout des effets d'air et de lumière tout à fait surprenants.
Ifagler, News Aîlg. KnnsIter.-lAxic. - Convertat-
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coen (François-Marie), littérateur français, né à Pari», en 1723, mort dans la même Tille , le 18 mai 1780. H rot recteur de l'université. Il n'est guère connu que par les sarcasmes dont Voltaire Ta accablé , et qu'a s'était attirés en faisant une critique amère des philosophes. H était désigné par ceux-ci sous le nom de Coge pecus. On a de lui : Examen d?un discoure de M. Thomas qui a pour titre : Éloge dé Louis, dauphin de France; Paris, 1766, in-8°;
— Examen du Bétisaire de Marmontel; ibid., 1767, in-12; — Oraison funèbre de Louis XV; ibid., 1774 , in-4° ; — Beaucoup de petits poèmes latins de circonstance.
Journal de Paris, M mal 1780. — Quérard, te France tittérairé.
coMftSHALLR, (Ralph un), savant historien et religieux anglais de Tordre de Clteaux, rivait à la fin du douzième et au commencement du treizième siècle. H passait pour un des hommes les plus instruits de son temps, et avait ajouté à son nom celui de l'abbaye qu'il dirigeait. On croit qu'il mourut en 1228. On a de lui une Chronique de la Terre Sainte, ouvrage d'autant plus précieux que l'auteur a été témoin oculaire des faits qu'il rapporte, puisqu'il rat blessé en repoussant un assaut, lorsque Saladin fit le siège de Jérusalem ; — Chronicon anglicanum, ab anno 1066 usque ad annum 1220;
— Libellus de moribus anglicanis sub Johanne rege. Ces trois ouvrages ont été publiés dans la grande collection de DD. Martenne et Durand; Paris, 1719. A. S. v.
D. Martene, VU. tcript. ampiiu. eolUct.
coguom. Voyez Coleoni.
* coctLBft (Nerignandus ), poète allemand, de l'ordre des Bénédictins, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. On a de lui: StilUe poeticœsacrx etprofanx; Augsbourg, 1730, in-8°.
Adelung, supplément à JScher. AUçem. GêUhrtm-Lex.
cogratus ou cousin (Jean), historien et théologien flamand, vivait dans la première moitié, du dix-septième siècle. H fat chanoine de la cathédrale de Tournay. On a de lui : de Fundamentis religionis; Douai, 1597; — de Prosperitate et exitio Salomonis; ibid., 1599;
— Histoire de Tournai, en français, 2 tomes ; ibid., 1619; — Historia sanctorum; ibid.,
Sweert, Athena Belgicx.- André, BibUoth. belç. J cogniard ( Hippolyte ), auteur dramatique français, né au commencement de ce siècle. 11 dirigea d'abord, avec son frère Théodore, le théâtre de la Porte-Saint-Martin, qu'Os firent prospérer et qu'ils pourvurent de leurs productions. On a d'Hippolyte Cogniard un nombre considérable de pièces de théâtre, qu'il composa en grande partie avec son frère. Les principales sont les suivantes : avec Théodore Cogniard , ta Cocarde tricolore, épisode de la guerre & Alger, vaudeville en trois actes; Paris, 1831 et 1838, in-8«; — avec le même : U Modèle,
croquis d'atelier, folie-vaudeville en un acte; Paris, 1831, in-8°; — avec le même : les Deux Divorces, comédie -vaudeville en un acte; Paris, 1831; in-8°, et 1836; — le Chouan, drame épisodique mêlé de chants; Paris, 1832, in-8»; — avecle mêmeetTouniemine : M. Benoit, ou les deux idées, folie-vaudeville en un acte; Paris, 1832, in-8°; — avec Théodore Cogniard, le Garçon parfumeur, vaudeville en un acte; Paris, 1832 ; — avec le même et Charles Desnoyers : le Souper du mari , opéra-comique enunacte;Paris, 1 833, ûk8°;— te Courte Paille, drame-vaudeville en trois actes; Paris, 1833, in-8° ; — avec le même et P. de Kock : un Bon Enfant, vaudeville en trois actes ; Paris, 1833, in-8° ; — avec Théodore Cogniard et Charles Desnoyers : le Royaume des Femmes , ou le monde à r envers; Paris, 1833 et 1834, in-8°; —avec Théodore Cogniard et Valory : te Révolte des modistes , vaudeville en trois actes ; Paris, 1834, in-8°; — avec Théodore Cogniard et P. de Kock : Dupont, mon ami, folie-vaudeville en trois actes ; Paris, 1834, in-8° ; — avec Théodore Cogniard et M. Adolphe : V Apprenti, ou Vart de faire une maîtresse, vaudeville en un acte; Paris, 1834, in-8* ; — avec Théodore Cogniard et Montigny : «ne Chanson, drame-vaudeville en trois actes, imité de râlleroand; — avec Théodore Cogniard, les Deux Borgnes, folievaudeville en un acte; Paris, 1834, in-8°; — avec Ed. Burat : Byron, ou V école d* Arrow, épisode meMé de couplets ; Paris, 1834, in-12 ; — avec Théodore Cogniard et Rochefort, le For- VÊvéque, vaudeville anecdotique, en deux actes; Paris, 1834, in-8°; — avec Théodore Cogniard et Valory : les Chauffeurs, mélodrame en trois actes, précédé de Dix ans avant, prologue; Paris , 1835, iu-8° ; — avec Théodore Cogniard et Burat : le Fils de Triboulet, comédie-vaudeville en un acte ; Paris, 1 835, in-8° ; — avec Théodore Cogniard et Dumanoir : les Danseuses à la classe, tableau-vaudeville en un acte ; Paris, 1835, in-8°; — avec Théodore Cogniard et P. de Kock : V Agnes de BelleviUe, comédievaudeville en trois actes, tirée de te Pucelle de BelleviUedeP. de Kock; Paris, 1835, in-8°; — avec Théodore Cogniard : le Pauvre Jacques, comédie-vaudeville en un acte; Paris, 1 835, in-84 ; — - avec Théodore Cogniard et Jaime : la Tirelire, tableau-vaudeville en un acte; Paris, 1835, in-8° ; — Coquelicot, vaudeville en trois actes ; Paris, 1836, in-8°, avec Théodore Cogniard, — avec le même : Plus de loterie, vaudeville en un acte ; Paris, 1836, in-8° ; — avec Théodore Cogniard et Dumanoir : le Turc, vaudeville en un acte; Paris, Barba , 1836, in-8°, et 1842 ; — avec les mêmes : une Saint-Barthélémy, ouïes huguenots de Touraine, vaudeville non historique, en un acte ; Paris, 1836, in-8° ; — avec Ch. Cogniard et Lubize : le Conseil de discipline, tableau en un acte; Paris, 1836, in-8° ; — avec Théodore Cogniard et Saint-Agnan : le Rapin;
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Paris, 1836, in-8*; — atec MM. Cogniard et P. de Koek : les Femmes, le vimet le tabac; Paris, IS37, in-»* ; — Vive le galop, fotie-vaudeville ea on acte; Paris, 1837, in-8°; — avec Théodore Cogniard : une Botte neuve ; oomédievaudeville en on acte; Paris, 1837, in-8»; — avec MM. Théodore Cogniard, Poojol et S. Maillard : Micaela, drame en trois actes ; Paris, 1837 ; — avec MM. Théodore Cogniard et Théodore Muret : Pour ma mère! drame-vaudeville en un acte ; Paris, 1837, in-8° ; — avec Théodore Cogniard, Bobèche et Galimafré, vaudevilleparade en trois actes; Paris, 1837; — avec Théodore Cogniard et Raymond : la Fille de T«r, féerie en trois actes, précédée de les Bnfants des génies, prologue; Paris, 1837, in-8°; — avec Théodore Cogniard : Bruno le fUeur, eomédie-vaudeville en deux actes ; Paris, 1837, in-84; — avec Théodore Cogniard, Deslandes et Didier : Portier, je veux de tes cheveux; Paris, 1837; — avec Théodore Cogniard .le Café des comtâiens; Paris, 1837, in-8°; — arec le même: les Enfants du délire; Puis, 1838, m-8°; — avec Théodore Cogniard,' Jaune et Deslandes : A bas les hommes î Paris, 1838, in-8* ; — avec Théodore Cogniard et J. Cordier : les trois Dimanches, cotoàhe-vaudeville en trois actes; Paris, 1838, hv8° ; — avec Théodore Cogniard : Trmquette la somnambule; Paris, f838,in-8° ;
— avec Cogniard et Muret : les Coulisses, ta- Meau-vaudevîlle en demi actes; Paris, 1839 ; — arec Théodore Cogniard : Rothomago, revue ea on acte; Paris, 1839, in-8°; — avec le même: le Naufrage de la Méduse; opéra en quatre actes, masque de MM. Pilatf et Flotow; Paris, 1839, in-8* ; — avec le même , les Trois Quenouilles, conte de fées en trois actes mêlés de chant; Paris, 1839, in-84; — avec Théodore Copriard et M. Muret : les Bamboches de Vannée, revue mêlée de couplets ; Paris, 1840, in-84 ;
— avec Théodore Cogniard : Roland furieux, lotie-vaudeville en un acte ; Paris, 1840,in-8° ; — avec Théodore Cogniard ; FOuragan, drame* vaudeville en trois actes; Paris, 1840, m-8° ; — avec MM. Th. Cogniard et Michel Ddaporte : V Argent, la gloire et les femmes, vaudeville à spectacle, en quatre actes; Paris, 1840, in-8° ; — avec MM.Th. Cogniard etMuret : le Docteur deSaint- Brice, drame en deux actes , mêlé de couplets; Paris, 1841, in-8° ; — avec Théodore Cogniard, teFor/orfe^, bellet-féerieentrois actes; Paris, 1841 , in-84 ; — avec Théodore Cogniard et Muret: Lénore, drame en cinq actes; 1843, tiré d'une nouvelle de Henri Blaze, qui s'était luimême inspiré de la ballade si connue de Burger.
Froncé dramatique au dix-neuvième siècle, — Querard, Je /l'ARM littérair*.
;co«hibt on coifiWBT ( Jules-Louis-Phihppe), peintre français; né à Paris, en 1798. H est élève de M. Berlin. Cet artiste, qui a adopté le genre de Miehallon,a exposé depuis 1824 on assez grand nombre de vues de France, d'Italie
IMMJV. BIOCR. CÉNÉR. — T. XI.
et de Sicile. Quelques-uns de ses tableaux se trouvent au musée Dusommerard. On a de ce peintre : Cours complet de paysages ; — Vues pittoresques de V Italie, dessinées d'après nature; 60 planches in-fol.
Le Bat, Dict. encee. de la Prime*. — Qnérard, la France littéraire. — Bigler, Neuct Allgesneines Kuntster-Lexicon.
*C06NIBT (Léon), peintre français, né à Paris, le 29 août 1794. Il est élève de Pierre Guérin, et a obtenu le second prix de peinture en 1815et le premier en 1817. Ses principales oeovres sont : Mètabus, roi des Volsques; — Marias à Carthage ; — Scène du massacre des Innocents ; — Numa; — Saint Etienne portant des secours à une pauvre famille, tableau bien composé ; — V Enlèvement de Rébeeca; — la Garde nationale partant pour Formée en 1792 ; — Ja Bataille de Rivoli ; — Le Ttntoret peignant* le portrait de sa fille morte; — le plafond de la salle des manuscrits au Louvre, représentant Bonaparte dirigeant les travaux des savants en Egypte. Parmi les portraits que Cogniet a exposés, on remarque ceux do maréchal Maison, de Louis-Philippe dans sa jeunesse, de Pierre Guérin, de Granet, et surtout celui de M"« de Crillon. Léon Cogniet fut élu membre de llnstitnt en 1849. B a rempli les fonctions de professeur de dessin au Lycée Louis- to-Grand et à l'École polytechnique.
Dict. delà conversation — Hagier, Neues AUaemei net Eunstier-Uxieon, - Le Journal r Artiste. - Slret, Dict. hist. des peintres.
cognolato ( Gaétan), h'tterateur et philologue italien, né à Padoue, le 7 août 1728, mort le 10 décembre 1802. Il dirigea pendant longtemps dans sa ville natale la célèbre école appelée le Séminaire. Ses principaux ouvrages sont: Six discours latins ; Padoue, 1769; — Prxfatio in lexicon totius latinitatis, par Forcellini; ibid., 1771 ; — Saggio di memoria sul territoriodiMonfeliceesullasuachiesa;ïtàA., 1794.
Tlpaldo, BioçraM deçU Italiani Wustri, t. IV, p. Ml.
coGOLin (Joseph Ce***, chevalier de), littérateur français, né à Toulon, en 1702, mort le 1er janvier 1760. Il servit dans la marine pendant dix-huit ans, prit sa retraite, et entra dans la maison de la duchesse du Maine. Après la mort de cette princesse, il se rendit à Berlin, et fut admis à l'Académie de cette ville. On a de lui : traduction de l'épisode d'Aristée, du 4e livre des Géorgiques ; 1750, in- 12 ; — traduction de la dispute des armes d'Achille; 1751, in-12; — Poème en F honneur du roi de Pologne, traduit du latin du P. Bosoowich ; Nancy, 1754, in-8°; — F Éducation, poème; Paris, 1757, in-8*.
Fréroo. Notice sur J. - C. Coçolin,; dam V Année littéraire. — L'aSbé Denloa, Prusse littéraire, L III, snpplémeDt, p. M.
coguossi (Charles-François), médecin italien, né à Crème, en 1681 , dans l'État vénitien, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. Il rot nommé professeur de médecine à Padoue en 1710. Ses principaux ouvra-
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ges sont t délia Natura, «ffetti ed use délia corteccia del Peru, ossia chinachina, etc. ; Crème, 1711, in-4»; — Nuova idêa del maie tontagioso de* buoi; Milan, 1714, in- 12; — de Praxi medicapromovenda exercitatio pr*liminaris; itrid., 1714;— Giunta al trattato délia Chinachina; Crème, 1716, in-4d;— Nuova Giunta al trattato délia Chinachina t ibid., 1710, in-4°; — de Medicorum virtute adversus fortunam ; Bologne, 1721, in-4° ; — Pa~ nacea, sive unwersalis non modo desiderari hactenus medieinà, verum etiam frustra quseri; Padoue, 1723, in-8°; — J.-B. Sitoni latroeophimmiscellanea, aut prœlectio C.-F. Cogrossi De pestiê natura; ibid, 1727, in-4» ; — Suggi délia mtdicina italiana , divisi in due dissertasioni epistolari, nelle qualité invenzioni ed osservaxioni s'ilkutrano; aggiuntavi alcune digressioni alla fisica fperimentaie 0 alla pratiea concernent ; ibid., 1727, m-12; — de Bpidemia rheumatica; ibid.,
1731. Quelques discoure en langue italienne, imprimés séparément
Corte, Medici MUem. p. MO. - Gtaelll, MbL. vol. - Bloy, Dietknmaire Mttoriqwt de ta médecine. - Car- •rère, Bibliothèque de la médecine.
cohausbn ( Jean- Henri) , médecin allemand, natif d'Hildesheim, né en 1675, mort à Munster, le 13 juillet 1750.11 fut médecin de l'évéque de Munster. On a de lui : Decas tentaminum physico - medicorum ; Francfort, 1699 ; — de Vita humana pet pharmaciam prolonganda ; Osnabruck, 1714, in-4* ; — Ossilegium historico-phyiicum ad Nunningii Sepulchretum Westphalicum; Francfort, 1714, in-4°; — Neo-Thea; Osnabù k, 1716, in-8° : cet ouvrage porte sur les pro >< t tés d'un thé de l'invention de Cohausen ; Amsterdam, 1718, in-8° ; — Dissertatio de Pica Nasi, seu tabaci sternutatorii abusu et noxa; Amsterdam, 1719,in-8° : l'auteur s'y montre l'adversaire du tabac à priser ; — Lumen novum pïiosphoro accensum et perspicacibus accensorlis œvi nostri cxpositum, seu exercitatio de causa lucis in phosphoris tam naturalibus quam cuUJicialibus exarata ad provocationem académie Burdigalensis in Gallia; Amsterdam, 1718, in-8° ;— Capsula atrabilaria, anatomice et chimice reclusa,seu dissertatio physico-anatomica , in qua rerum succenluriatorum seu glandularumrenalium iniisquesecreti liqucris ver us usus inforomedico demonstratur ; Amsterdam, 1718, in-8° ; — Lucina Ruyschiana, etc. ; Amsterdam, 1718, in-8° ; — Archeusfebriumfaber et medicus, sive exercitatio medico-practica deusuet methodo rationali solida, cerla et secura, tum infebribus intermit tendis, quum periodicis continuis9 administrandi febrifugorum omnium maximum, corticem peruvianam, seu chinachinam ; Amsterdam,
1732, in-12; — Hermippus redivivus, sive exercitatio physico-medica curiosa de mé-
thode rara adÇXV annos prorpgandée senectutis per anhelitum puellarùm , ex veteri monumento romano deprompta, nunc artis medicinx fundamentp slabUita et rationious atque exemplis neenon singulari chymiœ (philosophicxparadoxo illustrata et confirmata ; Francfort-sur-le-Mem, 1742, in-8° ; — Trost der Podagristen (Consolation des goutteux); Franefort-sar-4e-Meln, 1745, m-8° ; — Clericus medic<wter;Francfort*sur-Ie-Mein, 1748, in-8\ Biographie médicale. - âtoy, Dictonnoire Mttorique U la médecine. - Carrère, Biel. de ta méd.
«cohen (Moïse), rabbin français, du troisième siècle, né à Lunel, en Langnedoo. Il combattit, les principes du fameux Maïraonide, et se fit estimer de ses co*religionnaires par divers écrits, qui n'ont pas été imprimés.
RartoUMtf, BWW. raHWca, III, si. - Wolf, BlblkX. hebraica. - Hist. lut. de la France, XVI, sas.
* COMN (Abraham-ben*Sabataï)fnékZante en 1670, mort en 1729; il composa une paraphrase des psaume* en vers hébraïques, imprimée à Venise, en 1719 ; elle a été mentionnée avec éloges, mais peu de livres sans doute méritent mieux d'être compris dans la catégorie, si nombreuse, des ouvrages que personne ne lit.
Wolf, BMtotàeea hebrma.
*conBif (Anne- Jean-Philippe-Louis), littérateur français, d'origine néerlandaise, né à Amerofburt (Pays-Bas), le 17 octobre 1781, mort le 6 août 1848* H débuta dans la carrière de la publicité par des comptes-rendos de théâtre dans le journal l'Étoile et par la traduction d'opéra* italiens pour 1e Théâtre-Français d'Amsterdam. Nommé censeur en 1811, et premier bibliothécaire de Sainte-Geneviève en 1824, il se trouva heureux du loisir qui lui permettait de se livrer avec plus d'ardeur encore à ses travaux littéraires , dont les principaux ont pour titre : la France telle que M. Keratry la rêve, etc.; Paris, 1821, in-8°; — fferminie de Civray, ou l'ermite de la forêt; Paris, 1823, 4 vol. in-12;
— Histoire de Pierre Terrait, dit\le chevalier Boyard, sans peur et sans reproche ; Paris, 1825, 2e éd. ; — Isidore, ou le pays mystérieux; Paris, 1828, 4 vol. in-12 ; — Jacqueline dé Bavière; Paris, 1821, 4 vol. in-12; — de l'Opposition parlementaire, ce qu'elle est et ce qu'elle doit être en France; Paris ,1821, ih-8' ; — JYéci* historique sur Pie VII; Paris, 1823, in-8*; — du Système des doctrinaires, ou observations sur un écrit de M. Guizot intitulé : du Gouvernement de la France depuis la Restauration, etc. ; Paris, 1820, in-8° ;
— Voyage à Ermenonville, poème en trois chants, suivi de Poésies diverses; Paris, 1813, in-18; — de nombreuses traductions d'ouvrages étrangers, parmi lesquelles : Description historique de Vile de Sainte-Hélène, par Brooke; 1815; — Relation d'un voyage forcé en Espagne et en France, de Blayney; 1815) — les Protecteurs et les protégés f de miss Edge-
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worth; 1816; — Mande0illefàeQoè*kk; IMS;
— Metmoth, deMathurm; 18»; — la Veillé de Saint-Pierre; 1823; — la famille de Montorio, de Mathtnrin; 1823; — le Château de Bracebridge, de W. Irving; 1823; — Jftfnoires des dix dernière» années de Georges II, d'Horace Walpole; 1823 ; — Tableau dé la Grèce en 1825, de Pecehio; 1826; — Honorine & Bar a, de misa Porter; 1827; — les VBriens et les Cr Fhertg, de Lady Morgan; 1828; — Tableau des institutions et des mœurs de V Église, de l'allemand de Norter;
— Histoire de la conquête de Grenade, de Washington Irving; — le Juif; l'Élixir du diable ; le Bâtard, de raUemand de'Spindler ; — V Angleterre en 1835, de raUemand de Raomer ;
— Histoire des institutions d'éducation ecclésiastique, de rallemand d'Aog. Theiner; — la Suède et le saint -siège sous les rois Jean III, Sigismond III et Charles IX, du même auteur; — Symbolique populaire, de Boeomaim ;—Viede Jacques II, roi & Angleterre; Eugène Ararn, trad. de Bulwer, 1 819, in-8°;
— les Cours du Nord, ou mémoires originaux sur les souverains de la Suède et du Danemark depuis 1766, de John Brown ; 1819, in~S*. — le théâtre hollandais, dans les Chefs-o?ceuvre des théâtres étrangers; — Scènes norvégiennes, traduites du suédois dePréd. Bramer, etc. ;
— Considérations sur les révolutions politiques ; Paris, 1 845, in-8*.
Marié à M11" Couture, fille du célèbre avocat de ce Dora, M. Cohen a laissé un fus qui a déjà publié une Histoire de C binon et <P Agnès Sorel ; Paris, 1845, m-12; — Sur les cris de guerre et les devises des familles nobles, sous le pseudonyme de comtesse de C; Paris, 1852, in-12;
— Histoire de la noblesse de France (sous presse ). M. Cohen a aussi concouru à la rédaction de plusieurs recueils : la Collection des meilleures dissertations relatives à P histoire de France, par MM. Leber et Saignes; la Revue britannique , etc. 0 a laissé en manuscrit les matériaux d'une histoire des Pays-Bas. . (jaérard, la France Utt. et le npplément. — Revue
Uatuùqm*. — Journal àm la librairie.
coHU-Ai-nuft ( Aboulmeny - Ben-AbouiSasr-lsrayly-Harouny), médecin égyptien, vivait au Caire vers le mitteu du (tourisme siècle. Si l'on en croit les écrivains arabes, il avait des connaissances étendues en médecine, pharmacie, botanique et chimie. On a de lui : Traité de la préparation des médicaments* On trouve ce traité «nmanuscrit à la Bibliothèque impériale de Pans.
CaUUog. de te MM. Imp. ( nss. arabes ).
cohoh (Anthyme-Dento), prélat français, né à Craon, en Anjou, en 1594, mort à Niâmes, ie 7 novembre 1670. Son père, pauvre fabricant de chandelles, avait un die ses frères chanoine à la cathédrale du Mans : il lui envoya le jeune Denis, dès que celui-ci fut en âge de commencer ses études. Sous ce paissant patronage, Cohon
7^ i collège d'Angers, pour en sortir quelques années après avec le renom d'habile humaniste. Gomme il se sentait m goût déclaré pour l'ait oratoire, il hésita d'abord entra les deux carrières on il pouvait suivra ce penchant, la chaire et le bureau : enfin il se décida pour la chaire. Il y est d'abord quelques mésaventures} mais les pins éclatant» succès ne tardèrent pas trop à couronner sa persévérance. Comme il devait, un jour, prêcher dans une église de Paris, il se fit autour de cette église on tetrassemblemeatdecaiT06ses,que lescochers-du cardinal de Rkheheo, qui passaient par la, sévirent forcés de détourner leurs chevaux; le cardinal lut curieux de connaître un nommé qui jouissait d'une telle renommée. Cohon, paraissant devant rai, hû dit, sur le ton des courtisans les plus raffinés : « J'ai donc été plus puissant que l'Allemagne et que l'Espagne réunies, puisqu'on arrêtant votre éminonoe j'ai pu faire ce qu'elles ont tenté vainement. » Ce jeu d'esprit le mit dans les bonnes grâces du.cardinat Devenu chanoine du Mans par la résignation de son oncle, Cohon se fit pourvoir de quelques autres bénéfices. Autant il rot avide, autant Richelieu se montra prodigue à son égard. Quand l'évèché de Nismes rat rendu vacant par la démission contrainte du sieur Bonnet de Toiras, qui s'était compromis au service du duc d'Orléans, Cohon le remplaça. 11 rot nommé le 19 novembre 1633; mais il attendit ses provisions sans trop d'impatience, et quand elles furent arrivées de Rome, il se fit sacrer à Paris même , dans le palais archiépiscopal : il n'allait pas sans un vif regret quitter enfin le théâtre de ses succès oratoires. Cependant il fallut partir : les catholiques, qui n'étaient pas en majorité dans la ville de Nismes, murmuraient contre son absence, trop prolongée, qui, disaient-ils , encourageait l'audace impie de leurs adversaires, il s'éloigna de Paris au mois de juillet de l'année 1635. Les protestants de son diocèse ne le trouvèrent pas d'une humeur facile. Il lit une guerre ouverte aux hommes vraiment convaincus ; il n'épargna près des autres aucun moyen de séduction. Opéra-t-il des conversions nombreuses ? On le dit; mais il est plus certain que par ses violences et ses intrigues il excita dans le pays une grande agitation. 8a conduite durant la peste de 1640 mérite de grands éloges : quand tout le monde manquait de courage, il en eut pour tout le monde. Cohon assistait en 1641 à l'assemblée de Nantes, où il signalait sa présence par des motions pleines d'énergie. Richelieu mourant l'année suivante , il s'attacha sans hésiter à la fortune du cardinal Mazarin. Cet empressement parut sans doute à quelques-uns une imprudence ; ce rat de la sagesse. En effet, à peine eut-on reçu dans la ville de Nismes la nouvelle de la mort de Richelieu, que les esprits S'échauffèrent et que mille et une dénonciafureot rédigées contre l'évêque, privé de
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son puissant protecteur. Les protestants loi reprochaient sa dureté, son arrogance, ses abus de pouvoir ; les catholiques eux-mêmes, devenus ses ennemis, accusaient le relâchement de ses mœurs. Mazarin crut qu'il était prudent de céder à ce mouvement de l'opinion. Il déplaça Gohon, et l'envoya sur le sjfége de Dol. Mais Cohon abdiqua bientôt en faveur de Robert Cupif, autrefois évéque de Léon, qui lui transmit, en échange, d'opulents bénéfices. On faisait tous les jours des marchés de ce genre. Après deux années de retraite, qu'il passa dans son prieuré de Saint-Lonan, Gohon revint à la cour; Mazarin, Assiégé par les Frondeurs, avait besoin de ses services. L'ancien évéque de Dol partagea quelque temps la disgrâce du cardinal, et ne rat pas alors ménagé par les libéUistes; ils l'appelaient, dans leurs écrits satiriques, évéque de Dol et de Fraude, et mettaient à sa charge une foule de crimes. Mazarin triomphant de ses ennemis , Cohon devint un des personnages les plus considérables de la cour. Au sacre de Louis XTV, fl occupa la chaire de l'église de Reims, et prononça devant tous les grands du royaume un discours qui ne fut pas le moindre événement de cette solennelle journée. A ses nombreux bénéfices le jeune roi avait ajouté l'abbaye de Flaran ; après la cérémonie du sacre, il lui donna l'abbaye du Tronchet. L'année suivante, Cohon rat curieux d'aller faire sa paix avec les habitants de Nismes, et l'évêque de cette ville, Hector d'Ouvrier, venant de mourir, il réclama sa succession. Elle ne lui fut pas refusée; mais dès qu'il reparut à Nismes, les contestations et les troubles recommencèrent. La fin de sa vie ne fut pas heureuse. Vainement il supplia le chancelier Seguier, le cardinal-ministre, le roi lui-même, de l'arracher à ses implacables ennemis : le déplacement qu'il sollicitait avec tant d'instance ne lui rat pas accordé. On a de lui : Lettre de M. Cohon , évéque de Niâmes, à M. le cardinal de Lyon (lettre manuscrite, qui se trouve au département des imprimés de la Bibliothèque impériale ; voir le catalogue de la jurisprudence); — Lettre interceptée de M. Cohon, cy -devant évéque de Dol, contenant son intelligence et sa cabale secrète avec Mazarin ; Paris, 1649, in-4°; — les Sentiments d'un ftdelle sujet du roy sur Varrest du parlement du 29 décembre 1651 (brochure anonyme ) ; in-4° ;—Aqui aime la vérité ( anonyme) ; — Lis et Fais (anonyme ) ; — Pauvre peuple abuzé, désille tes yeux (anonyme); Ordonnances synodales du diocèse de Nismes, publiées en 1670; in-8°. B. Hauréad,
B. Bavréra, Histoire littéraire du Maine, t. IV. , COHOBlf . Voy. COEHORN.
COICTIBE. Voy. COITIBR.
coiffier de moeet (Henri-Louis de) littérateur français, né dans le Bourbonnais, en 1764, mort à Amiens, en 1826. Il suivit d'abord la carrière militaire, quitta la France à la révo-
lution, et n'y revint qu'après l'établissement <lu consulat. En 1815 il fut envoyé à la chambre des députés par le département de l'Allier, et devint quelque temps après recteur de l'académie d'Amiens. H a pris part à la rédaction de la Bibliothèque des romans, où ses articles sont signés H. C, et à la Biographie moderne. II a travaillé aussi au journal le PubluHste. Ses principaux ouvrages sont : les enfants des Vosges; Paris, 1799, 2 vol. in-12; — le Pèlerin, dans la Nouvelle bibliothèque des romans; 5e année, t. n ; — Juliana, ou r enfant des bois ; » avec cinq autres Nouvelles nouvelles; Paris, 1801, 2 vpl. in-12; — la belle Nièce, histoire tirée d'une chronique originale du quinzième siècle ; Paris, 1805, in-12; — le Chevalier noir, nouvelle du huitième siècle ; 1803, in-18; — le Cheveu; Paris, 1808, 2 vol. in-12; — Histoire du Bourbonnais et des Bourbons qui Font possédé; ibid., 1814-1816, 2 vol. in-8*. Qnérard, ta France Utt. — Galerie hitt. des contemp. comhtac (Joachim ne), poète français, né à ChAteauroux, vers 1520, mort vers 1580. Il embrassa , dit-on , les principes de la réforme et se retira dans le pays de Vaud. On a de lui : le bastion et rempart de chasteté, à rencontre de Cupidon et de ses armes, avec plusieurs épigrammes; Lyon, 1550, in-16; — tragédie de la Déconfiture du géant Goliath; Lausanne. Davertler, Biblioth. français.
GOiGKAED ( Jean-Baptiste) , imprimeur libraire français, né vers 1660, mort en 1737. Fils et petit-fils delibrairesde Paris, il fut célèbre par l'étendue de son commerce, par sa richesse honorablement acquise et par son instruction. Les membres de l'Académie française se réunissaient souvent chez lui, et par ses soins il contribua à l'achèvement du Dictionnaire de l'Académie, dont la première édition parut en 1694, 2 vol. in-fol. Il avait succédé à son père comme imprimeur de l'Académie. On a un beau portrait de lui gravé par Petit. Son fils lui succéda ; il devint secrétaire du roi. En mourant il légua une somme en faveur d'ouvriers imprimeurs malheureux. Ce legs s'est perpétué jusqu'à nos jours. La famille Coignard exerça l'imprimerie avec distinction à Paris pendant cent quarante ans. A. F. D. Lotlo, Cotai, de ta librairie et de ^imprimerie. * coignaed (Pierre), qui se fit appeler le comte de Sainte- Bélène de Pontis, fameux aventurier, mort au bagne de Brest après 1830. Fils d'un vigneron, il rat d'abord caporal dans les grenadiers de la Convention nationale. Condamné pour vol 'à quatorze ans de galères, ea 1801, il s'évada en 1805, passa dans un corps de partisans en Espagne , puis dans l'armée française, à l'aide de faux états de service. H se distingua dans les 100e et 80e régiments de ligne. Blessé plusieurs fois, il fut jugé digne, par le maréchal Soult, du .grade de chef de bataillon. En 1814 il profita de l'incendie des registres de la ville de Soissons pour se faire accorder on
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acte d« notoriété d'où rtsdHait pour lai an état ciril considérable. Hstfvtt LorisXVma Gand, et à 8oo retour on le nomma tteatenant-colonel de la légion de gendarmerie de la Seine: 11 fut aussi décoré de plusieurs ordres ; cependant , il contmoait d'être le chef d'une bande qui opérait des vote importante. Reconnu à une revue des Tuileries, et dénoncé par on ancien compagnon du bagne, a fut, le M juin 1819, après onze mois dlnstroctioti, condamné à la flétrissure et aux travaux fercésà perpétnité.Il est mort au bagne, où il eiei^t une grande influence sur ses compagnons.
MmU. «ii49. — Leur, Jnn. hist. nniv.
*coiohbt (Matthieu, sieur de La Thuillesie), diplomate français, naquit en 1514, et mourot en 1586. D'abord avocat an parlement de Paris, il rut pourvu en 1559 de la charge de procureur général au parlement de Savoye. Enwyé comme ambassadeur en Suisse par Henri H1, il continua de remplir cette mission sous les règnes de François n et de Charles IX. Attaché an parti protestant, il mit des obstacles à une levée de 5,000 hommes que le roi avait fait demander aux cantons catholiques pour les opposer aux huguenots. IVun antre coté, le prince de Coudé sollicitait des cantons réformés des secours pour se maintenir dans le Danphiné et le Lyonnais. On n'accorda pas ostensiblement ces auxiliaire*; mais huit compagnies de volontaires, comrnandées par Diesbach (nom devenu célèbre dans l'histoire militaire des Suisses), se portèrent sur Lyon. Alors Coignet se présenta devant te grand conseil de Berne, et demanda, an Bom da roi, que ces compagnies fussent rappe- . lées, en insistant sur la nécessité de maintenir la bonne harmonie entre la France et le corps helvétique. Le conseil fit droit à la demande de l'ambassadeur, qui dans cette circonstance comme dans l'autre avait agi probablement d'après tes instructions de la reine mère, dont les vues secrètes tendaient à favoriser alternativement le parti huguenot et le parti catholique, pour accroître son autorité. De retour de son ambassade, Coignet fit partie des conseils du roi. On Ut son nom parmi tes membres de la noblesse qui figurent, en 1580, au procès- verbal de réforaurtion de la coutume de Paris. Il composa dans sa vieillesse plusieurs ouvrages de politique et de philosophie , dont un seul a vu le jour : c'est une Instruction aux princes pour garder ta foy promise, contenant un sortir maire de la philosophie chrestienne et morale et devoir du bien, en plusieurs discours politiques sur la vérité et le mensonge; Taris, Jacques Dnpuy, 1584, in-4*. L'érudition indigeste du seizième siècle coule à pleins bords dans cet ouvrage, dédié à la reine mère; mais on y chercherait en vain du discernement dans le choix des exemples, tirés en grande partie de l'histoire ancienne, une distribution bien raisonnée des matières, et des vues tant soit peu élevées. On regrette surtout de n'y pas trouver des
notions sur les affaires du temps auxquelles l'auteur avait pris part II s'y prononce seulement contre l'alliance de la France avec les Suisses. « Et n'y a de doubte que sans l'alliance on n'en « puisse avoir au besoing, tant qu'on voudra, * tant qu'on aura l'escu à la main et sera l'es- « pargne bien fournie. Et/non sans cause, trou- « voit le bon Louis XII, avec d'autres , estrange « de supporter l'insolence de telles gens et leur « estre comme tributaires. » (Pag. 314.) La Croix do Maine, BibL fr.
* coignet (Matthieu de La Thujllemb, comte ne Coorson), petit-fils du précédent , parcourut avec distinction la même carrière. I) naquit en 1594, et mourut en 1653. De conseiller au par* lement de Paris , il devint maître des requêtes et ensuite conseiller d'État. 11 fut appelé par Louis XHI à l'intendance du Poitou, de la Saintonge et du pays d'Aunis. H fit démolir les fortifications de La Rochelle, après la prise de cette ville. En 1630 il fut nommé ambassadeur à Venise, et en 1640, près de la république des Provinces-Unies. Chargé, comme envoyé extraordinaire, d'apaiser les différends qui s'étaient élevés entre la Suède et le Danemark , il y réussit par d'habiles négociations, et parvint à faire conclure le traité de Brosboo (25 septembre 1645), qui mit un terme à une guerre acharnée. Christian IV et la reine Christine le comblèrent a l'envi de marques de distinction, et le reçurent à Copenhague et à Stockholm avec une pompe inusitée. J. Lauoureux.
Anselme, Histoire généalogique. —J La Croix dn Maine et du Verdler, BibUotk. française. — Znriavoen, Hist, militaire des Suisses.
OBieircr'C Gilles), peintre flamand, né a Anvers, en 1530. Très-jeune encore, il parcourut l'Italie avec Stella, et s'y fit connaître par les tableaux qu'il exécuta dans différentes villes. Keçu à l'Académie à son retour dans sa patrie, en 1 561 , ri eut bientôt tant de vogue, que malgré son extrême facilité et la grande assiduité qu'il mettait au travail, H fût obligé de s'adjoindre Corneille Moteaner pour peindre le fond, le paysage et l'architecture de plusieurs de ses tableaux. Ses compositions les plus connues sont Des effets de lumière.
Deaeamps, Fie des peintres flamands.
commet (Horace), compositeur français, né à Lyon, en 1736, mort dans la même ville, le 29 août 1821. n est auteur de la musique du Pygmalion de J.-J. Rousseau. Cette musique a été pendant plusieurs années la seule qu'on exécutât pour cette pièce an Théâtre-Français.
Matai, Annuaire nécrologique, année iStl.
* coioif Y, ancienne famille de Normandie, qui reçnt le titre de comte en 1650, et enfin celui de doc en 1747. Les membres les plus remarquables de cette famille sont :
* commit (Robert-Jean-Antoine de Frakouelot, comte de), général français, né vers 1630, mort le 10 octobre 1704. Mousquetaire, puis cornette dans la colonelle générale de la cavalerie, de 1667 à 1671, il entra volontaire dans
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l'armée dn roi (1672), et se trouva à tous les sièges de cette campagne. Mestre de camp lieutenant du régiment royal étranger (19 février 1673), il servit au siège de Maestricht. Ayant lait partie de l'armée d'Allemagne de 1674 à 1678, il prit une part active à presque tous les combats, et se distingua principalement à Pinzheim, où il défit le duc de Lorraine et le comte de Caprara. Gouverneur et grand-bailli de Caèn ( 1680 ), il servit l'année suivante en Artois sous le comte de Sourdis, fut créé inspecteur général de cavalerie, et envoyé (1684) à l'armée d'observation destinée, sous les ordres du maréchal de Schomberg, à couvrir le maréchal de Créqui, qui assiégeait Luxembourg. Brigadier de cavalerie ( 1686), et maréchal de camp ( 10 mars 1690), il fit les campagnes d'Allemagne et de Flandre ( 1692), et se trouva à la prise de Namur ainsi qu'au combat de Steinkerke (3 août). Lieutenant général des armées du roi (30 mars 1693), il passa à l'armée de Catalogne, et contribua à la prise de Roses , à celle du fort de la Trinité, au passage dn Ter, à la défaite des Espagnols près de Berges , à la prise de Gironne , et à celle du château d'Ostalric. Directeur général de la cavalerie à la création de cette charge ( 22 décembre 1694), il continua de servir en Catalogne, sous le maréchal de Noaflles et le duc de Vendôme, et après un combat acharné, où H eut un cheval tué sous lui, Coigny parvint à faire entrer un convoi à Castelfollit, assiégé par les ennemis, et contribua puissamment à la défaite d'un corps de cavalerie du prince de Darmstadt à Ostalric, en juin 1696. Gouverneur de Barcelone ( 1697), U eut, lors de la reprise des hostilités ( 1701 ), le commandement de l'arméede Flandre, et se trouva à Nimègueet à la prise de Tongres, en mai 1703.
Pinard, Chronol. mlttt., 1. 1", p. ftftt. - Qnlncy, Hist. milit. de Louis le Grand.
coigny {François de Franqcetot, comte db ), fils du précédent, maréchal de France , né le 16 mars 1670, mort le 18 décembre 1759. Il embrassa de bonne heure l'état militaire, servit d'abord en Flandre, puis sur le Rhin, et fut nommé colonel général des dragons ( 1704 ). Villars, qui commandait l'armée d'Italie, ayant renoncé au commandement, en 1734, à casse de son grand âge, mit à na place le comte de Coigny , comme le plus ancien des lieutenants généraux. Il fut alors élevé au grade de maréchal de France, et bientôt après gagna la bataille de Panne, on l'armée impériale fut complètement battue. Il prit ensuite Modène, et vainquit de nouveau les Impériaux à Guastalla. L'année suivante, il fut nommé au commandement de l'armée d'Allemagne, et eut pour adversaire le prince Eugène, qui n'osa pas risquer une bataille. En 1743 le maréchal de Coigny commanda encore en Allemagne, et défendit la frontière du Rhin.
Le Bas, DicVencyc. dé la France. — GâudrlUet, Relation de la bataille de Gmastalla. — Campagne de M. le maréchal de Coigny en 4Ucmaçnet en 17W ; Amsterdam, 17G1, S vol. in-li.
* coigny (Antoine-François de BbANOUFror comte de), fils du précédent, général français, né en 1702, mort le 4 mars 1748. Il fat colonel général des dragons, et lieutenant général. Il se distingua à l'attaque de Weissembourg, au combat d'Angenun, en 1744, puis au siège dcMons et à la bataille de Raucoux. 11 jouit d'une grande faveur auprès du roi Louis XV. H perdit la vie dans un duel, occasionné par un propos offensant qu'il avait tenu dans une partie de jeu an sujet du prince de Dombes : * H a plus de bonheur, dit-il, qu'un enfant légitime ». Le prince n'avait pas entendu lui-même, mais on lui rapporta ces paroles insensées. II se battit alors avee Coigny , la nuit, aux flambeaux , sur la route de Versailles, que couvrait une neige épaisse. Coigny fut tué sur la place; on fit verser dans un fossé la voiture dans laquelle on l'avait fait entrer, et il passa pour être mort de la chute.
Stomondl, Hist. des Fr., XXVIH. — ija Campagne de M. le mareckalMê Coigny en Allemagne en 17 W ; An»terdam, net, s vol. in-it.
coi«hy (Marie-François-Henri de Franquetot, duc db) , maréchal de France , fils d'Antoine-Françou, né à Paris, le 28 mars 1737, mort le 19 mai 1821. Gouverneur de Choisy ( 16 avril 1748), et mousquetaire (4 novembre 1752), il fut nommé mestre de camp général des dragons, le 24 janvier 1754. Gouverneur des ville et château de Caën (16 mai 1755), il servit en qualité de brigadier (23 juillet 1756) aux armées d'Allemagne, en 1757 et 1758, combattit à Hasterobeck, à Minden, et contribua, sous le maréchal de Richelieu, à la conquête de l'électorat de Hanovre. Maréchal de camp ( 20 février 1761 ), il servit le mois suivante l'armée du Bas- Rhin. Colonel général des dragons ( 16 octobre 1771 ) et gouverneur de Cambray ( 19 octobre 1773), il fut employé en Bretagne et en Normandie ( 1778 ). Nommé lieutenant général ( 1er mars 1780), il quitta sa charge de colonel général des dragons le 14 septembre 1783. Le duc de Coigny, qui était premier écuyer du roi depuis 1774, et chevalier de l'ordre du Saint-Esprit depuis le 1er janvier 1777, devint pair de France (1787) par le fait de l'érection du duché de Coigny en pairie. Il fut député aux états généraux en 1789. Ayant émigré en 1791, et après avoir fait partie de l'armée des princes , il passa au service do la cour de Portugal, qui lui conféra le grade de capitaine général, qui correspond à celui de maréchal de France. Rentré en France en 1814, il fut appelé à faire partie delà chambre dos pairs, fut pourvu du gouvernement de l'hôtel royal dos Invalides et des succursales le 3 janvier 1816, et fut enfin élevé au grade de maréchal de France le 3 juillet suivant. 11 mourut à l'hôtd des Invalides, à l'âge de quatre-vingt-quatre ans. A Sauzat.
Archirrs de la guerre. — Éloge funèbre prononce à la cour des pairs par M. de Aoaambo.
coignt ( François-Marie-Casimir de Ffàkquetot, marquis ne), général français, fils du
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précédent, né en 1756, mort le 37 janvier 1816.
Tg
De 1780 à 1782 il fit la guerre d'Amérique , devint en 1783 premier écuyer du roi en survivance. Le 9marsf788 il obtint le grade de maréchal de camp, et mourut avec celai de lieutenant général. Il avait épousé Louise-Marthe de Conflaas-d'Armentieres, si connue par son esprit. Le prince de Ligne lui adressait des lettres et le comte de Segur des chansons ; c'est elle qui dit un jour à an de ses ondes, qui la grondait sans cesse : « Ne pourriez-vouspasme donner tout cela en pilules» P Ellemourut le 13 septembre 1832. Les Mémoires qu'on lui a attribués ne sont pas d'elle.
Dictionnaire de la conversation.
€Oiftmr !( Avguste-Gnbtiel nn Franqurot , comte os ), général français, frère du dernier ma- Tfcha], né en 1 740, mort en 1817. Après avoir été chevalier d'honneur de madame Elisabeth, il monta de grade en grade jusqu'à celui de lieutenant général. Le comte de Coigny cultiva les lettres, et composa d'agréables historiettes en prose et en vers, lia aussi laissé en manuscrit la relation de la campagne d'Italie de 1733 à 1734. Sa fille, la duchesse de Fleury , connue sens le nom d'Aimée de Coigny, est l'héroïne de la jeune Capfwe d'AndEré Chénfer.
Dictionnaire de la conversation.
coight (Jean- Philippe de Fa/nfooeror , chevalier de ) , général français, frère du précédent, né le 14 décembre 1743, mort a Dussekforf, vers 1806. U parvint au grade de maréchal de camp en 1784. Arrêté en juillet 1800, comme agent de Monsieur, alors lieutenant général , il fut détenu pendant deux mois dans la prison du Temple
Dictionnaire de la conversation.
* coi mba ( Manuel de) , théologien portugais, né au dix-septième siècle, mort en 1727. II était né dans la ville dont il portait le nom, et appartenait à une famille honorable; il entra dans Tordre de Saint-François, et devint gardien fin ronvent deSan-FranciseodeCovilhfioen 1 695 ; puis il passa en cette qualité à Coïmbre, vers 1706. Alors il devint déflniteur de son ordre dans le chapitre de 1709. On a de lui : Bpitome histmal da vida e virtudes e portentos do \inntto e glorioso padre S. Joâo Capistrano, etc.; Lisbonne, 1692, ra-4". Saint Joâo Captstrano est indiqué comme le protecteur des armes catfao* Kqnes contre les Turcs. Il y a un) autre Manoel deCoimbra, de la villa d*Obidos, traducteur infatigable, mort au dix-septième siècle, à quatre-vingts ans , qui a publié un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous citerons Banqueté da Aima ; 1687, in-lî ; — Practica dot exerckios spirituaes de santo Ignacio; Lisbonne, 1687; — Astro vesperttno de 8. Lucar Tkeresa de Jésus; 1689 ; — Relaçam do sumptuoso apparato na canonisaçdo de cinco santos : S. Lourenço Justiniano, S. Jodo Capistrano, S. Joâo de Sahagun, S. Jodo de Deos e S. Paschoal Baykm; Lisbonne , 1691, iih4°.
Cet article serait incomplet ai nous ne citions M un frère Bernado de Coïmbre, bénédictin du couvent d'Alcobaça, aorte d'encyclopédiste du moyen âge, dont Barbosa ne nous révèle guère que le nom. Son livre, demeuré^en manuscrit, contient d« Cœlo et terra, de luce, aquis, soie, Utna et stellis, dé piseibtu et avibus ; de paradiso , deformatione primi hominis;de Adam, Bva, et serpente, de sexdiebus et septimema; de Adam> Bea et JUii* eorum ;de Bnos, Enoch et Noe ; de area et diluvio ; de corvo et columba ; de itride; de ninea Née et inebriaUone ejus; tandis qu'il est en tram d'aborder ainsi des que*» ttons étranges, le bon moine traite, dans la quatrième partie, de oorporali et spirMualifornir eatione ; de lapsu eujusdam Virginie ; de vio+ latere Virginie, etc., etc. F. D.
BarbM* MaetaU, ÈiMiotheca kuttama.
coïmbre ((Dow Pedro, doc de), surnommé d'Atyarrobeira, régent de Portugal, né le 9 décembre 1392, mort le 30 mai 1449. Ce second fils do fondateur de la dynastie d'Avfe, beaucoup moins connu en Europe que l'infant don Henvrique, occupe en réalité dans l'histoire un rang plus éminent que son frère; c'est à coup sur un des plus grands hommes de la Péninsule, et il sut préparer tout ce que son frère exécuta. Né à Lisbonne, de Jean 1" et de FUippa de Lancastre , fille de Jean de Gand , due de Lancastre (1), il fut nommé, au berceau, duc de Coïmbre et seigneur de Moatemoro Velho, et beaucoup d'autres terres attachées au titre d'infant furent jointes à son apanage. Comme ses frères, il reçut à la cour même de son père une éducation solide, et il acquit à un degré éminent la connaissance des langues anciennes, en y joignant celle des mathématiques. Malgré son extrême jeunesse, il fut investi dn commandement des forces maritimes lors de la première expédition dirigée contre Centa, et il s'acquitta honorablement de cette tache difficile, i Jean I*r l'arma chevalier le 25 août 1415, avec son frère l'infant don Duarte. Après avoir pris part à ses conquêtes d'Afrique, dont il devinait sans doute les prochains résultats , le duc de Coïmbre voulut parcourir une partie de l'Europe et visiter même l'Asie; Jean Ier comprit son dessein, et le laissa partir. Il commença en 1424 ces longues pérégrinations dont la légende populaire s'est depuis emparée, et qui mi vaudraient un rang parmi les voyageurs célèbres s'il n'en avait un parmi les hommes d'État. Accompagné de douze serviteurs zélés, parmi lesquels figure le fameux Santistevan , il visita Jérusalem, tous les lieux saints, et poussa même jusqu'à la cité de Babylone,dontle Soudan l'accueillit avec magnificence. De ces régions si peu connues il passa à Rome, et Martin V accorda à ses instances une prérogative qui , dans les circonstances où se trouvait placée la monarchie portugaise, pouvait
(1) Fils da roi d'Angleterre Édoatrd IIL
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être considérée comme une faveur éclatante; grâce à la bulle promnlguée le 16 juin 1428, les rois de Portugal acquirent le droit d'être désormais sacrés comme les rois d'Angleterre et de France. De l'Italie l'infant passa en Allemagne, et se présenta à l'empereur Sigismond. On était alors en présence de ces hordes formidables de Turcs qui se préparaient à envahir l'Europe; les services rendus par don Pedro furent assez eminents pour que Sigismond le récompensât de l'aide efficace qu'il en avait reçue, en lui concédant la marche Trévisane. A Venise, le docte infant se mêla aux savants italiens, et reçut en don un trésor qu'il apprécia peut-être plus que les terres dont il venait de recevoir (Investiture. La république le gratifia d'un exemplaire des ouvrages de Marco-Polo, et ce rat ce précieux ouvrage qui, répandu dès lors en Portugal, contribua sans aucun doute à guider le génie de Colomb. A la cour d'Angleterre, où les recommanàations de sa mère, le firent accueillir favorablement, il reçut de Henri VI, son cousin, l'ordre de la Jarretière, et il partagea cet honneur, comme le prouvent les histoires de l'Ordre, avec cet Almada duc d'Avranches qui paraît avoir été tellement lié par son serment de chevalier à don Pedro, que la mort seule put mettre fin à une fraternité d'armes vraiment héroïque (1).
L'infant don Pedro revint en Portugal par la Navarre , l'Aragon et par la Castflle , où Jean II, monarque essentiellement lettré, l'accueillit avec la plus hante-déférence. A l'exception du prince bohème Rosmithal de Platna, il n'y a pas, on le voit, de prince qui ait au quinzième siècle parcouru tant de régions. Aussi le peuple, émerveillé des courses exécutées par l'infant durant cette période de quatre ans , ne désigna-t-il désormais le prince don Pedro que sous le nom de ce- * lui qui avait parcouru les sept parties du monde». H est difficile de spécifier aujourd'hui l'époque précise à laquelle rat rédigée la relation apocryphe qui circule sous le nom d'un des serviteurs de l'infant ; mais selon tonte probabilité elle est d'une date infiniment plus récente que celle qu'on lui attribue, et eDecontredittropcomplétementtoutes les données historiques pour qu'on puisse l'admettre comme contemporaine du personnage dont elle raconte les aventures. Ce récit, digne en tout de la Bibliothèque bleue, parait basé sur la légende, fort accréditée alors, du prestre Jehan; l'esprit de critique y chercherait vainement quelques-uns des faits réels qui ont dû rendre si curieux les voyages de l'infant. De retour en Portugal, don Pedro s'occupa, comme don Henrique, de travaux scientifiques , auxquels la cartographie naissante n'était pas étrangère, et ce sera une perte à jamais regrettable que celle de la fameuse sphère que l'on conservait jadis, grâce à lui, dans les salles d'étude d'Alcobaça, et sur laquelle on a établi tant de cuti) Foy. à rarUcteALMADA.
rieuses hypothèses. Ce fut aussi peu de temps après sa rentrée dans Lisbonne qu'il se maria. 11 épousa, le 13 septembre 1428, dona Isabelle, fille aînée de don Jaime n , comte dfirgel,et d'une infante d'Aragon ; nulle princesse en ce temps n'unissait au même degré les nobles qualités de l'âme aux dons de l'intelligence ; on a conservé un traité de morale religieuse écrit par elle eu latin avec une rare élégance.
Après la mort d'Edouard, et pendant lamino rite d'Alphonse V, le duc de Coûnbre fut élu par les certes défenseur et régent du royaume; û prêta serment en cette qualité entre les mains de l'évêque dévora, le 1er novembre 1439. L'administration du duc fut marquée par des actes de haute prévision. Il ne s'en tint pas là ; on a la certitude aujourd'hui qu'il comprit à l'égal de son frère toute l'importance des découvertes nautiques auxquelles le Portugal allait devoir bientôt sa splendeur; il les encouragea, sans y attacher son nom. Non-seulement il favorisa les lettres, qu'il cultivait lui-même avec une sorte de passion; mais il inspira ce goût an jeune monarque, et le fit partager à toute sa famille. Malgré tant de droiture et tant de sagesse, des orages intérieurs se préparaient ; la dignité de connétable, réclamée pour sa branche par le duc de Bragance, fut, dit-on, la cause de ces premières dissensions de famille, qui amenèrent des dissensions publiques. Le mariage contracté, le 6 mai 1448, entre la fille du duc de Coimbre, dona Isabelle, et le jeune monarque put faire croire que le changement d'une administration à l'autre s'opérerait sans secousse violente!; il n'en rat pas ainsi. Dès 1446 le régent s'était démis en séance solennelle des cortès du pouvoir qu'il tenait de cette assemblée; mais le roi n'ayant que quatorze ans, la régence de fait était demeurée entre les mains de don Pedro. D'odieuses intrigues, basées sur des calomnies plus odieuses encore, ravirent à l'homme d'État plein de sagesse un pouvoir qu'il n'ambitionnait pas et qu'on lui enviait : il l'abandonna ; mais une longue inimitié, tenue dans l'ombre par tous les historiens, détermina bientôt la plus funeste catastrophe. En vain don Pedio se démit-il complètement du pouvoir, et se renra-t-il loin de la cour A la grandeur de sa naissance le duc de Bragance joignait l'influence que lui donnait son alliance avec la fille du saint connétable , Nuno Alvarez Pereira : non-seulement le peuple respectait la mémoire de ce libérateur du royaume à l'égal de celle du roi , mais il reportait sur son gendre la vénération dont il se sentait animé pour lui. Le jeune monarque , odieusement trompé , n'hésita pas à lever une armée pour marcher contre son oncle, accusé d'avoir voulu lui ravir la couronne en attentant à ses jours (1). Don Pedro eût voulu
(l) U Bibliothèque impériale pcméde parmi ses mannacrits noe ancienne copte de la lettre Justificative écrite par le doc à D. Fernando, comte d'Arrayolos, marquis de VtUa-viçota, le propre fila de son antagoniste, et * la
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éviter la batatle qui tai était .offerte, car il m disposait à passer eo Angleterre; mais à ce moment suprême (Inimitié da dae de Bragance ne hii laissa pas le choix. Contraint à accepter on combat qui menaçait d'éterniser les discordes civiles, il ne le fit point sans donner à ses ennemis politique* les explications les plus franches et les phzs nobles sur sa gestion et même sur sa conduite privée. L'examen impartial de cette période historique laissera toujours planer sur la conduite de son illustre frère l'Infant don Henriqoe un sentiment de juste réprobation. Voué entièrement a ses études favorites , le studieux habitant de Sagres ne sut on ne voulut point montrer l'énergie nécessaire pour arrêter une catastrophe prévue longtemps à l'avance; et la funeste journée d'Alarrobeira eut lieu le 20 mai 1449. Le doc de Coimbre y lut percé d'une flèche au début de l'action, et son frère d'armes, le noble Afanada, ne consentit à lui sor- TÎTrc jusqu'à la fin de la bataille que pour donner an monde une preuve de cette fidélité héroïque qui était commandée par les institutions mêmes de le chevalerie, et qui comptait pour rien la mort. La tète du doc de Coimbre avait été séparée de son corps, et ses restes étaient igDomhiieusement abandonnés sur le champ de bataille, lorsque ses ennemis songèrent eux-mêmes à rai donner une sépulture; il mt enterré sans honneur, dans la petite chapelle d'Aheita, puis transporté au château d'Abrantès, et de là an couvent de Saint-ÉJoy, jusqu'à ce que les prières de la reine, sa propre fille, obtinssent qu'on l'inhumât avec magnificence dans la tombe que lui avait réservée le fondateur de la maison d'Aviz au couvent de 6ata&a. Cette translation eut lieu en 1455, et se fit avec pompe. L'infant don Henrique accompagna alors, avec des marques de douleur celui qui avait favorisé ses travaux et qu'il n'avait* pas sa défendre. La postérité, injuste, a réservé toute son admiration pour le prince heureux,, dont chaque paisible effort fut marqué par une découverte; elle a oublié celui qui, grâce à son admirable administration, prépara cette ère de prospérité.
Lisant don Pedro ne fut pas seulement un homme d'État , en conservant a ce mot toute sa valeur ; ce fut encore un protecteur éclairé des sciences et un poète philosophe, remarquable par l'élégance de son langage et la noblesse de «a pensée. Ses poésies, mises au jour dans le siècle même où elles furent composées, sont, an dire de certains critiques, le premier livre que l'on ait imprimé en Portugal. Les deux premières éditions de ce beau livre sont intitulées : Copias fechas par el muy ilustre senor in-
uge ImparUattlé duquel 11 ne craint pas d'exposer tes grteh; Don Pedro y dit positivement qu'on l'accu» f eopotaonnement. Le comte d'Arrayoloe, qui hérita du taché de Bragance, parait avoir été un ami sincère du dac de Coimbre. Le document précieux que noua signalons tel est en dite dn M décembre 1H8.
fonte D. Pedro dé Portugal, en laquâtes ag mil versas cousus glosas, eontenientes del menos precioecontempto de las casas fermosas del mundo : e demonstrando de la su vana e feble beldad; in-fol., carnet gothique; toutes deux sont rarissimes en France , mais la Bibliothèque impériale renferme l'une (1) d'elles dans sa réserve ; l'autre ouvrage, intitulé Poema em louvordacidade de EAsboa, n'a jamais été imprimé. Bernardo de Brito n'en a donné que le commencement On trouvera les deux admirables lettres de l'infant en date de 1446 et 1448 dans le t V àtYHistoria genealogica dacasa real portuguesa d'Ant Gaetano de Souza. Nous avons déjà dit ce qu'il fallait penser de la légende connue sons le titre d'Auto do Infante don Pedro, e dos fête partidas do mundo, souvent réimprimée. Mous n'avons jamais pu nous procurer la première édition de cet opuscule, qui certainement n'est pas du savant duc de Coimbre. Les ouvrages manuscrits, consistant en enivres morales et) en traductions (2), sont mentionnés dans la Bibliotheca lusitana.
Nous ne dirons rien ici des innombrables éloges consacrés durant les quinzième et seizième siècles à la mémoire du duc de Coimbre, connu désormais sous le nom de don Pedro d'Alfarrobeira; il suffit de citer les grands noms de Camoens et de Lniz de Souza pour comprendre ce qu'il y avait d'admiration pour 4'homme éminent auquel le pays devait une partie de sa prospérité. Malgré tes rancunes persévérantes d'un parti puissant, les contemporains ne se montrèrent pas moins enthousiastes ; le Cancioneiro de Resende renferme une longue élégie de Lutz d'Azevedo en rhonneur>du duc de Coimbre, et il ose y flétrir, au nom de la religion, ceux qui ont fait périr le bon duc. Un chroniqueur du quinzième siècle va plus loin, et il avoue que sa plume est insuffisante lorsqu'il faut mettre en évidence les vertus oubliées d'un homme qui paraissait presque divin (3).
De son mariage avec la fille du comte dTJrgel, le duc de Coimbre eut six enfants, occupant tous un rang dans l'histoire , mais dont les destinées furent bien .diverses : l'alné, D. Pedro, fut connétable de Portugal et élu roi d'Aragon; D. Jofto, surnommé Jean de Coimbre , mourut, dit-on, par le poison, dans cette lie de Chypre qu'il avait gouvernée; dona Isabelle , la femme d'Alphonse V, fut la protectrice des lettres;
(t) Ce précieux opuscule, qui fait partie d'un roi. sous le n*,Y + «MO, renfermant les Atfrones de Perez, dont U est précédé, n'a point de titre. Les poésies de l'Infant •ont accompagnées d'un commentaire écrit par luimême.
(t) La législation portugaise fut complètement changée durant l'administration du duc de Coimbre, et U est Juste de lui attribuer comme son plus grand ouvrage le vaste recueil intitulé Ordmaçoens dosmho rey D. Alfonto V, Ce fut, à bleu dire, le premier recueil législatif général que posséda le pays : il y en a une édition de Coimbre, de 17».
(S) foy. le manuscrit de la Bibliothèque Impériale sous len^iom.
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dona Brjtes épousa Adolphe de Olives , comte de Ravenstein; dona Filippa se fit religieuse à Odivellas ; et enfin D. Jayme fat archevêque de Lisbonne , cardinal du titre de 6aint-l£ustache ; sa splendide sépulture est encore admirée. Ferdinand Denis.
Pedro de Marfz, Dialoço de varia Mstoria, dlologo*, cap. *. — Sonit , Historia getualoçiea. — Soares da Sylva na«, Memorias del rey D. Jodo P*, Ut. I. — Barbosa Machado, Bibliotheca lusitana. — Retratos e eloaios dos varoes e douas que illustraram a naçào portvgusta ; ln-4». - Henri Schœffer, Histoire d» Portugal, trad. de l'allemand par M. Henri Soulande Bodin,
— Ferdinand Denis, Portugal, dans la collection de l'Univers pittor.
I coin-deli 8LE ( Jean-Baptiste-César ) , jurisconsulte français, avocat à la cour de Paris depuis le 14 mars 1823. H a publié avec M. Frédérich*: Commentaire sur le Code forestier, suivi de Vordonnance d'exécution, avec une concordance des articles du code et de Vordonnance et une conférence des lois abrogées ou subsistantes nécessaire à Vinterprétation du nouveau code; Paris, 1827-28, 2 vol. in-8° ;
— avec le même : Loi sur la pêche fluviale, expliquée par la discussion législative et par ses rapports avec le Code forestier; Paris, 1829, in-8°; — Commentaire analytique du Code Civil, d'après la doctrine des auteurs et la jurisprudence des arrêts, etc., avec la collaboration de plusieurs autres jurisconsultes; 1835-52.
Qucrard, suppl. A la France littéraire. — Journal de la librairie, 1846-1854.
* coin n et (Jean-François), médecin suisse, né h Genève, le 4 juillet 1774, mort le 11 février 1834. II fit ses études à Edimbourg, où il fut plus tard nommé président de la Société royale de physique. De retour à Genève, en 1799, il devint l'un des praticiens les plus occupés, et dès lors pendant l'espace de trente- quatre ans, qui se sont écoulés jusqu'à sa mort, il n'a pas cessé d'employer ses connaissances à soulager l'humanité souffrante. Nommé en 1809 médecin en chef de l'hôpital civil et militaire de Genève, puis médecin des épidémies pour le département du Léman , il déploya dans ces fonctions un zèle digne d'éloges. Ses occupations de praticien ne l'ont pas empêché de se livrer à l'étude de la science. A la mort de M. Odier, en 1817, il lui succéda dans la rédaction des articles de médecine de la bibliothèque universelle, à laquelle il a coopéré pendant plusieurs années. En 182011 lut à la Société helvétique des sciences naturelles, qui se réunissait à Genève cette même année, son premier mémoire Sur les propriétés médicales de V iode y où il fit le premier connaître l'action de l'iode sur les goitres. Cette brillante découverte, due à la sagacité avec laquelle il avait saisi les analogies qui existent entre certains faits physiques, fut complétée Tannée suivante par de nouvelles recherches (voy. Bibliothèque universelle, t XIV et XVI). Sanctionnée par douze années d'expériences, l'Académiedes scien-
ces de [Paris la jugea digne, es 1832, du grand prix de 3,000 francs qu'elle donna à l'auteur. L'un des fondateurs de la Société médicale du canton de Genève, Coindet en fut longtemps président £n 1831 il fut désigné par la diète do la Confédération suisse pour faire partie de la commission sanitaire, chargée de prendre les mesures convenables eu cas d'invasion du choléra. Enfin, il fut deux fois appelé par le vœu de ses concitoyens à foire partie du conseil représentatif du canton de Genève; et à sa réélection, la presque unanimité des suffrages le plaça au premier rang parmi les élus de la nation. C'est au milieu de ces témoignages destime qu'une cruelle maladie l'obligea de quitter Genève pour chercher un climat plus doux; il se rendit à Nice, où il mourut. f
Documents particuliers*
coivbi (Gautier de), poète français, né à Amiens, en 1177, mort en 1236. Il fut successivement prieur de l'abbaye de Vic-sur-Aisue et de celle de Saint-Médard de Soissons. Il a laissé en manuscrit une traduction française rimée des Miracles de Notre-Dame , recueil des contes dévots écrits primitivement en latin par Hugues Farsi, Herman, Guibertde Nogent, etc. ; il l'augmenta de tout ce que la tradition put lui fournir de sujets analogues. On trouve plusieurs copies de ce manuscrit à la Bibliothèque impériale de Paris. Quelques-uns des contas de Coinsi ont été publiés par Legrand d'Aussi, dans son Recueil des fabliaux.
Louis Racine, Dissertation sur le mumuscril de G. de Coinsi, dans le L XVIII du Recueil de l'Académie des inscriptions et belles-lettres.
cointb(Le). Voy. Lecoiwte
cointos. Voy. Quintus Calaber.
cointke (Le). Voy. Lecointre.
coin ir ( Jacques- Joseph ) , graveur français, né à Versailles, en 1761, mort le 28 mai 1809. II fut élève de Le Bas. Après un voyage de quatre ans en Italie, il revint à Paris, où il était déjà connu par sa belle suite d'estampes pour les Fables- de La Fontaine, et grava plusieurs planches pour les belles éditions in-fol. à' Horace et de Racine de Didot, le Voyage d* Egypte de Denon, le Voyage pittoresque de Constanttnopie, etc. Sa gravure de la Bataille de Marcngo, d'après le tableau de Lejeune, est remarquable.
Magasin encyclopédique ^ oct. J8W. — Quérard, la France littéraire.
* coislin, famille noble de Bretagne, dont les chefs reçurent en 1634 le titre de marquis, et en 1663 celui de duc. Son origine, sou s le nom de Cambout ou Cambmtsl, remonte à Gilbert de Cambout, qui vivait en* 1247. Kile a fourni des éehansons aux ducs de Bretagne, des capitaines de l'arrière-ban, des évoques de Saint- Brieuc et de Nantes , des guerriers tués à Aurai et à Azincourt. La seigneurie de Coislin lui fut acquise par mariage au seizième siècle. En 1625 un seigneur de Cambout et de Coislin mourut capitaine de. la ville et da château de Nantes.
COISLIN ~- COIT1ER
Son fils, gouverneur des tue et forteresse de Brest, tieotnmt général de la batte Bretagne, fat dans h même année dépoté aux états de la province, et obtint nn siège an parlement de Bretagne. Le fils de celui-ci, Pierre-César, marquis deCoislm, colonel général des Suisses et Grisons, raoornt en 1641, à l'âge de vingt-huit nu, des blessures qalls avait reçues au siège d'Aire, fl eut de ton mariage avec Marie Segnier, fine dn chancelier de France, le personnage dort h notioe sort
couuff (Pierre ne Camboot de), cardinal français, né à Paris, en 1696, mort le 6 février 1706. n devint évoque d'Orléans, premier auinonicrdu roi, pois grand-aimionier de France et cardinal. Regretté des gens de bien et pleuré des pauvres, fl laissa une mémoire digne de la pins hante vénération, autant pour ses vertus et son ardente charité quepour l'admirableconduite (m'a tint dans son diocèse, oh sa sollicitude, vraiment apostolique, parvint à détourner les persécutions dirigées par le gouvernement contre les calvinistes, après la révocation de l'édtt de Nantes . Il avait logé dans son palais les officiers des dragons en- \ojés à Orléans , et contenu les soldats par ses exhortations et par ses largesses. Saint-Simon cite -le lui nn antre trait d'indulgence plus encore que de bienfaisance. « H donnait, dit l'auteur des Mémotm, 400 livrée de pension à rm pauvre gentilhomme ruiné qui n'avait ni femme ni enflants, et ce gentilhomme était presque toujours à sa table tant qu'A était à Orléans. Un matin les gens de M. d'Orléans trouvèrent deux fortes pièces d'argenterie de sa chambre disparues, et un d'entre eux s'était aperçu que ce gentilhomme avait beaucoup fureté là autour. Ils dirent leur soupçon à leur maître, qui ne put le croire, mais qui s'en douta, sur ce que le gentilhomme ne parut plus. Au bout de quelques jours, il l'envoya quérir, et tète à tête il lui fit avouer qu'il était coupable. Alors M. d'Orléans lui dit qui! fallait qu'il se fut trouvé étrangement pressé pour commettre une action de cette nature, et qu'il avait grand sujet de se plaindre de son peu M cofinance de ne loi avoir pas découvert son besoin. Il tira vingt louis de sa pèche, qu'il lui donna, et le pria de venir manger chez lui à l'ordinaire, »
Saku-Staoa, Mémoire*,
coisum (HenrirCharks de Cambout, duc de ;, prélat français, neveu du précédent , né à Paris, le 15 septembre 1664, mort en 1732. Il derint successivement prince-évéqne de Metz, premier aumônier du roi , membre de l'Académie française et de celle des inscriptions et heUes-lettres. Comme son oncle, fl déploya une admirable charité envers ses diocésains , qui durent à ses soins d'utiles établissements et plusieurs fondations pieuses. Ce vertueux prélat eut arec la cour de Rome quelques démêlés , particulièrement au sujet de la bulle Unigcnitus, sur l'acceptation de laquelle il avait publié un man-
itj qui fat supprimé par un arrêt du grand conseil, sur la demande du nonce. Ce fut lui qui légua à l'abbaye de Sawt-Germain des Prés la célèbre bibliothèque du chancelier Seguier, dont il avait hérité et qu'il avait enrichie d'une infinité de livres précieux. Le P. Montfaucon a donné le Catalogne des manuscrits grecs de cette vaste collection, qui fut détruite en grande partie par un incendie en 1793, et dont les débris ont été réunis à la Bibliothèque impériale. Il a publié un Choix des statuts synodaux de ses prédécesseurs; 1699, in-tt*; — un Rituel, Bforas, OwiMf» /mébre 4ê H.-C. CoisU»,
* corriBE ou coicrm ( Jacques ) , roédo cm français, né àPotiguy, en Franche-Comté, dans la première moitié du quinzième siècle , mort à Paris, vers Tannée lfrOâ, (ut premier mé» deem dn roi de France Louis XI, président de la chambre des oomptes, concierge et bailli du palais, etc. Il est connu surtout par les places considérables qu'il a occupées sons ce règne et sous le suivant, et par rinûuence tyronnique qu'il a exercée sur ce monarque, aussi ombrageux devant les vivants que pusillanime devant la mort. Tous les historiens qui ont écrit l'histoire de Louis XI parient de ce personnage, qu'ils désignent tadiflerernmeat sous les noms de Coitier, Ooîttier, Ootier, Coctier, Coictier, etc. Deux si* gnateres de hn, que nous avons sous les yeux , prouvent que l'orthographe que nous donnons à son nom est celte qu'il employait lui-même. On ne sait dans quelle Faculté Coiiier prit ses degrés en médecine ; son nom ne se trouve point sur les registres matricules de fat Faculté de médecine de Paris. Quoi quïl en soit, il parvint, par des moyens qui sent restés ensevelis dans le mystère, à se faire agréer de Louis XI en qualité de médecin ordinaire, vers l'année 1470, et tout porte à croire qu'il succéda dans cette charge à Enguer» rend de Parenty, doyen de la Faculté de médecine de Paris. H ne tarda pas à devenir premier médecin dn roi, en compagnie d'Angelo Cattho, plus tard archevèqne de Vienne en Dauphiné. Le vice dominant de Coitier était rameur du gain; aussi, n'entrevoyant pas dans l'exercice pur et simple de ses fonctions de médecin à la cour les éléments propres à satisfaire son avarice insatiable, il fit tous ses efforts pour s'introduire à la chambre des comètes, administration riche, puissante, et qui avait compté jusqu'à des princes du sang parmi ses membres. Le 30 septembre 1476 Jacques Coitier oblient'de Louis XI des lettres patentes qui le nomment derc ordinaire en la chambre des comptes, marche-pied au moyen duquel cet homme espérait, non sans raison , parvenir aux dignités les plus élevées. En effet, à partir de cette époque les places, les honneurs, les dons de toutes sortes forent octroyés à Coitier, qui , au moyen de l'influence extraordinaire qu'il exerçait sur l'esprit du monarque, provoquait la destitution des
ST
OOITIER
fonctionnaire* pour se mettre à leur place, et forçait en quelque sorte Louis XI à le faire profiter d'une partie des amendes prononcées contre divers agents du roi. De clerc de la chambre des comptes, Coitier passa bientôt (1480) à la charge de vice-président de la même chambre, charge créée, nous le croyons, exprès pour lui, qui lui rapportait de gros appointements, et que, par une autorisation spéciale, il conserva sans être obligé d'en remplir les fonctions. Au mois de février de la même année, il reçoit du roi les chateuenies de Saint-Jean de Losne et de Brassay, « avec leurs appartenances et dé» « pendances quelconques assises et situées aux i pays et duché de Bourgogne et bailliage de « Djjon, tant de ça que de Là la rivière de Saône, « et terre et vicomte d'Auxonne, s'estendant en « chasteaux, maisons, édifices, droits et devoirs « de digues, vassaux, sujets, justice, juridiction, « hommages, fiels, cens, censives, bois, forêts, « rivières, etc., etc. » On assure même que Louis XI fit don à son médecin des chateUenies de Samt-Germain-en-Laye et de Triel ; mais nous n'avons pu découvrir les titres authentiques de cette donation. Non content de cela, Coitier parvint, par de sourdes menées, à faire destituer Jean de la DHèche, président de la chambre des comptes, et à se faire octroyer cette charge par lettres patentes datées du 17 octobre 14W. Au mois de septembre précédent, il s'était fait nommer concierge et bailly du palais, place qui lui rapportattàeUe seule 1200 livres, c'est-à-dire environ 411,000 francs de notre monnaie, outre les nom* breux bénéfices qu'il retirait de la location des échoppes qui occupaient alors le pourtour de la cour du palais. Philippe de Gomines assure que Jacques Coitier reçut en cinq mois cinquantequatre mille écus ( plus de deux millions) ; plus, l'évêché d'Amiens pour son neveu et d'autres offices et terres pour lui, ainsi que pour ses amis et créatures. « Ledit Coitier, ajoute le célèbre chroniqueur, estoit si rude au roi que l'on ne diroit point à un vallet les outrageuses et rudes parolles qu'il luy disoit, et si le craignoit tant le dit seigneur, qu'il ne l'enst osé envoyer hors d'avec luy, et s'en plaignoit à ceux à qui il en partoit. Mais il ne l'eust osé changer comme il faisoit tous autres serviteurs, parce que le dit médecin luy disoit audacieusement ces mots : Je sçay bien qu'un matin vous m'envoyerex comme vous faites d'autres, mais par la mort Dieu vous ne vivrez pas hukt jours après. De ce mot Da s'épouvantoit tant qu'après ne le faisoft que flatter et lui donner. »
La plupart des historiens, Dudos, FéKbien, G. Naudé, Moréri, entre autres, rapportent qu'à la mort de Louis XI, arrivée le 30 août 1483, Jacques Coitier lut poursuivi pour la restitution des dons immenses qu'il s'était lait faire, et que Charles VEI lui fit dégorger 50,000 écus, dont le pauvre roi avait grand besoin pour son expédition de Naples. On ajoute même, et c'est Ger-
main Brfce qui l'assure, que Louis XI, ayant enfin ouvert les yeux sur les déprédations de son médecin , avait donné ordre à son grand-prévôt , Tristan l'Hermite, de s'en défaire, ordre qui ne lut pas exécuté , à cause des liens d'amitié qui unissaient ce dernier à Coitier. Tout cela nous parait unconte fait à plaisir. Les recherches auxquelles nous nous sommes livré, et qui sont destinées à servir à un travail plus étendu sur le personnage qui fait l'objet de cette notice, démontrent sans réplique que Coitier non-seulement conserva sous Louis XI toute son influence, mais encore qu'il lut maintenu dans ses dignités et dans ses charges par les successeurs de ce roi. Charles Vffl, il est vrai, presque immédiatement après son avènement à la couronne, destitua, le 22 septembre 1483, Jacques Coitier de sa charge de président de la chambre des comptes pour la donner à Pierre Dorlote; mais il le maintint dans la dignité de vice-président en ladite chambre, et Louis XII lui-même, par lettres datées de Paris le 20 septembre 1498 , et contresignées par l'archevêque de Rouen, confirma le médecin de Louis XI dans ces hantes fonctions.
Sept ans après la mort de Louis XI, c'est-àdire en 1490, Coitier, abandonnant les pompes de la cour, se retira, tout en conservant, comme nous Venons de le dire , une haute position à la chambre des comptes , dans une maison qu'il venait de faire bâtir rue Saint- André-des-Arcs , tout près et en deçà de la porte Buci. Cette maison, qui ne lut démolie qu'en 1739, se faisait surtout remarquer par un abricotier sculpté sur une porte^devise indiquant sans doute que Cotier, son propriétaire, avait voulu se mettre là à Pabri du fracas du monde et jouir paisiblement des richesses que ses manœuvres lui avaient fait acquérir. On voyait encore représentées sur cette même porte les images de la sainte Vierge , de saint Jacques, et d'un évèque, avec une inscription en lettres enfermées les unes dans les autres, comme on en voit des exemples nombreux dans les écritures de la première et de la seconde race des rois de France. Cette inscription était ainsi conçue :
Jagobus Corrrea,
MILE8 ET GON8IUARIUS
AC VICE-PRASBS CAMBBJE COMPUTORUM,
ARBÀM EMIT ET Hf BA AMFICAVIT
Aimol490 (1).
(t)C'est-sVdlre : « Jacquet ColUcr, cberaller, conseiller do roi, vice-président de la chambre des compte* , a acheté ce terrraln et y a fait construire cet édifice, l'an 1*90. » Le ms. «ait latin de la Blbllotbéqoe impériale contient une partie de la correspondance médicale de ColUer. Bile offre quelques notions Intéressantes sur sa position A la cour et des développements étendus relatifs à la santé ainsi qu'à l'existence privée de plusieurs personnages émtneuts du règne de Louis XI. Son por- ' trait, accompagné d'une notice par Dreux du Radier, se I ▼oit dans le recueil publié parOdieurre, marchand d'Ks lampes, sous le titre de ï Europe Illustre ; Parts, «75* ln-«», tome IL v.
COITIER — COKE
C'est dans cette maison que mourut Jacques Coitier. n M inhumé en l'église de Saint- André-des-Ares, dans une chapelle, sous l'invocation de Saint-JBœlas, qu'A avait fait ériger de son rivant, et qnll dote de cent livres de rente, gros» femme pour cette époque.
D* Achille Cherbau.
ffewJol deh Force . Description de Paru, «M, tn-it, L VI, p. m et soir. — Gab. Ifaudé, addition à VHist. de Lotit Xïy 100, ta-a»t ehap. v . - |PhHlppe de Contai, édition de Lenglet-Dafresnoy ; Londres, 1747. H4«, 1 1», p. «oi et intT. — Fdtfblen, HUt. de la vilie * M, rme par LoMneau; In-foL, 17*, t. II, p. S10.
- M* de Ltaan, Hitt. de Louis XI; Paris, 17U, In-S», t n.p. * - Gérai. firme, Description de Paru ; I7ist It-it, t U, p. Ml. - Daeloa, Hist. de Louis XL - Sauper.JHit. de France, ao règne de Loab XI. — Les smsrira de la chambre des comptes, aux Archives. — DtanespUees an département des ms. à la BlbL Imp., Maanataotes par H. VaUet de VlrtTllle.
wnwt(Volcher), médecin hollandais, né à Gfwœgne, en 1534. H parcourut les plus célèbres «writéi de l'Italie et de la France, et survit les bçaat des plus savants professeurs. Appelé en m à Nuremberg, en qualité de médetin-phy- **b, il quitta cette fonction pour se mettre i k mite des armées françaises , en qualité fciaédeda. Les recherches de Coiter ont beaucwpieni à enrichir l'anatomie. n a exposé asa clairement la première formation des os; il a ophqné leur accroissement, marqué distincte- >^hdifiE&rence qu'il y a entre les os des enfants étende* adultes; il a découvert les deux muscles s^eneon dn nez, distingué le muscle sourcier; eafin, 3a connu le muscle coirugateur, mais BKlndonnerdenom. Les biographes ne sont pas '•word suTépoque précise de la mortde Coiter. to i de lui : de Ossibus et cartllaginibus cor- P°nj hmmud tabula; Bologne, 1566, in-fol.;
- Bxternarum et internarum principalium tant corporispariium tabula, atque anateù* exercitattones , observationesque va* te, iwertit ae artificiosissimis figuris illustrait; Nuremberg, 1573, in-fol.; Louvain, MB, MbL; — Gabrielis Fallopii lecttones kPorticulis simUaribus humani corporis, tt tosasis exemplaribus a Volchero Coita* collecte; aceedunt ejusdem Coiteri di- (vsorvm mimaliutn electorum explication "o» *.; Roremberg, 1575, in-fol. ; — Henrici Zpmii Traetatus anatomicus et médiats b<*tibus infantis cognoscendis , conservaitfetf cwandis; accessit Volcheri Coiteri ***dtm ossium Mstoria; Groningue, 1659, •■il
WljlNct. des savants nuremberçeoU. - CfaaJmot; «* ** BeUemàaU célèbres. - Éloy, Dict. de la me- «**•- Adam, rumermditorum. - Keatner, Medt- ***** Gtiêkrten-Lexicon.
'coittïe (Thérée-Jean) 9 médecin fran- (**, né dans le pays d'Aunis, vivait dans la se- «»* moitié du seizième siècle. H pratiqua la ■*fccne à Poitiers. On a de lui: deFebrepurr*ta epidemiali et contagiosa libri duo; ***, 157g, m-4° ; — Discours de la coquehtfott antres maladies populaires, qui ont
eu cours à Poitiers en 1580; Poitiers > in-8°.
Carrère, Miotioth, de la nid.
goeairr .( Aston) y poète anglais, né en 1608, à Elvaton, mort en février 1684. Après avoir passé douze ans à parcourir les différentes contrées de l'Europe, il se retira dans ses terres, et se livra » la culture des lettres. Catholique et attaché à la cause de Charles I*', il eut beaucoup à souffrir pendant les guerres civiles. Charles Ier le créa baronet en 1641. Les principaux ouvrages de Cokaine sont : the Obstinât e lady, a comedy; Londres, 1650, in-80; — Trapolin creduto principe, or Trapolin supposée a prince, an italian comedy ;ibid., 1658, in-8°; — Choice poems ofseveral sorts epigrams, in three boohs; ibid., 1669, in-8°; — the tragedy ofOvid; ibid., 1669,in-8°.
dbber, Lives of engl. poets, t II , p. tie. — Oranger, Biogr. Mst. - Brydges, rie de sir Jeton Cokaine, dans le BioUoarapker. — , Baker, Biograpkia dratnaticcu '
coke ou cookb (Edward), jurisconsulte anglais, né en 1549, à Mflcham, mort en septembre 1634. 11 se fit d'abord remarquer comme avocat. Les villes de Norwich et de Coventry le choisirent pour leur recorder (syndic). Envoyé au parlement pour représenter le comtéde Norfolk, il rat élu président de la chambre des communes, en 1592. La même année la reine Elisabeth le nomma attorney, et avocat général en 1593. En 1603 Jacques Ier le créa baronet. Chargé de diriger comme accusateur public la procédure criminelle intentée contre sir Watter Raleigh, il traita avec trop de dureté cet homme, aussi câèbreque malheureux. En 1604 il devint grand-jugedes common pleas, et en 1613 grand-juge du King's Bench et membre du conseil privé. Ayant refusé de se prêter à des mesures arbitraires, il tomba en disgrâce, perdit sa place de grand-juge, et fut exclu du conseil privé. Dès lors il défendit, dans la chambre des communes, les droits du parlement contre les usurpations de la couronne. Son opposition devint si vive, qu'en 1623 le roi Jacques le fit arrêter et enfermer à la Tour. Rendu à la liberté, et élu de nouveau, sous Charles Ier, membre de la chambre basse, il figura au nombre des plus ardents adversaires du favori Buckingham. Ce fut encore lui qui présenta à la chambre la célèbre pétition of rights. Quand il rat au lit de mort, son testament et ses papiers furent mis sous scellés par ordre du gouvernement Coke jouit en Angleterre d'une grande autorité comme jurisconsulte. Bacon même, son rival et son ennemi, disait que sans Coke la loi ne serait plus qu'un vaisseau sans lest Ses principaux ouvrages sont : Reports from 1600 fo 1615. Ces rapports ont eu un grand nombre d'éditions. La dernière est de 1776, 7 vol. in-8*, par Wilson; — a Book of entries; 1614, In-fol.; — Institûtes oj the laws of England : cet ouvrage» divisé en quatre parties , a eu aussi beaucoup d'éditions.
COKE — OOLALTO
Bridfmaa, Légal bioçraphy. — Biograph. britannica. — Atkin, General biography.
coke ( Roger) , historien anglais, vivait vers la fin du dix-septième siècle. On a de loi; Détection 0/ the court and state o/Sngland during the four last reigns and the interregnum; Londres, 1697 , m-8°.
Buder, Biàl. hitU
* cou ( William, comte de leUxster ), agronome anglais, né en 1757, mort en 1839. Il contribua aux progrès de l'agriculture en Angleterre, en transformant son domaine de Holkham, dans le comté de Norfolk, en établissement modèle agricole. Il introduisit la culture alterne, améliora les races bovine et ovine, et fit adopter des méthodes de culture basées sur des principes scientifiques. Dans l'espace de trente-six ans, il éleva le produit annuel de ce domaine de 7,000 liv. sterling à 90,000. Ses fermiers suivirent ses avis, et s'enrichirent comme lui. (Test Coke qui le premier pratiqua rigoureusement la méthode d'assolement de Norfolk en quatre rotations : 1° des navets ou des fèves, furoier ; 2°,blé ; 3° trèfle et ray-grass; 4° pacage. C'est encore lui qui le premier recommanda la culture du maïs et des turneps.
Thaer, EinleUtmg zur KermtnUs der cngl. IxindwirthschafL — .Rlghy, tiolkham, Us agriculture; Londres 1831. — Molard, Système d'agriculture suivi par M, Coke ; Paris, 1810.
* col (Gonthier), négociateur français, vivait au quinzième siècle. Nous le voyons paraître sur la scène pour la première fois en l'année 1396 : il est envoyé par Chartes VI auprès de Benoit XII , avec la mission de régler à l'amiable l'affaire du schisme. Ce ne fut pas, comme on le sait, une heureuse ambassade. En 1400 il se rend en Angleterre, et va demander une trêve. En 1410 il travaille à rapprocher les ducs de Bour gogné et de Berry. Enfin, en 1414 , en 1415, il prend part, avec le titre de secrétaire du roi, à diverses négociations qui ont peur objet la pacification du royaume. C'était un ami très-intime de Nicolas de Clémangis. Plusieurs lettres de ce docteur sont adressées à Gonthier Col. Une de ces lettres, encore inédite, se trouve dans un manuscrit de Saint-Victor ( BiWioth. impér. , mss. de Saint- Victor, n° 442, fol. 47) ; nous la signalons comme digne d'ôtretirée de l'oubli. On a de lui : Relation de Vambassadede Gontier Col, secrétaire du roi de France, auprès de Jean VI , duc de Bretagne, en 1414 (Bulletin des Comités historiques, t852) : c'est une pièce française, aussi intéressante pour la littérature que pour l'histoire. B. H.
Le religieux dé Sttot-Denys, HisU de Charles VI, traduite par M. Bellaguet.
col DB VILAR s ( Élie), médecin français, né en 1675 , à La Rochefoucauld, en Àngoumois, mort le 26 juin 1747. Il vint à Paris, abjura la religion protestante, dans laquelle il avait été élevé, se livra, pour subsister, à l'éducation de la jeunesse , et suivit en même temps les cours de
la Faculté. Reçu docteur ed 1713* il occupa bientôt une chaire de chirurgie et d'anatomie, et devint successivement médecin du roi au Châtelet, médecin titulaire de l'Hôtel-Dieu et doyen de la Faculté. On a de lui : il» leucophlegmatix levés scarificationes ? Paris, 1738, in«4°;
— Cours de chirurgie , dicté aux écoles de médecine; ibid., 4 vol. in-12; — Dictionnaire français-latin des termes de médecine et.de chirurgie, avec leur définition , leur division et leur étymologie; ibid., 1?40, 1760, in-12;
— Ergo vera cataracte sedes incerta; ibid., 1742, in-4°; — Num in resecaridis artubus, carnis segmina reservare satius? ibid., 1744, in-8°.
Éloy, Dict. de la médecine. — BlograpJUe méditait, * cola (Gennarodi), peintre italien > né dans le royaume dewNaples, en 1320, mort vers 1370. 11 fut élève de Simone , élève lui-même du Tesauro, mais qui s'était perfectionné à l'école du Giotto. Ses principaux ouvrages se voient à flapies, dans l'église de S^Giovannia Carbonara. La plupart ont été exécutés en compagnie de Stefanone, son ancien camarade d'atelier, resté son ami inséparable, et il serait difficile d'assigner à chacun la part qui lui revient dans ce grand ouvrage. E. B— m.
Domlntel, nu de' pittori napelstiml. - Ticoul, Disionario*
colalto on collalto {Antoine Mattiuzki, dit), auteur dramatique et acteur de l'ancienne Comédie-Italienne, né à Vicence, vers 17 17, mort à Paris, le ô juillet 1778, âgé de soixante- et-uo ans, et non de soixante-cinq, ainsi que Grimm l'a dit à tort dans sa correspondance. — Antoine Colalto avait reçu de l'éducation, et ne manquait pas d'esprit naturel ; on ignore quelles ont été les causes qui firent de lui un comédien. Après avoir longtemps joué avec des acteurs nomades, il s'engagea, en 1749, au théâtre Saint- Auge a Venise, dont la troupe exploitait simultanément les théâtres de Mantoue et de Bologne. Doué d'une belle figure, d'une voix étendue, il obtint beaucoup de succès dans les rôles à visage découvert, et ne réussit pas moins sous le masque de Pantalon, rôle qui correspond, dans l'ancien théâtre italien, au Cassandre de nos pantomimes modernes. Il resta attaché à cette compagnie jusqu'en avril 1759; puis il vint en France pour débuter dans le même emploi à la Comédie-Italienne , le 20 septembre de la mène année. Il s'y montra dès le premier jour ce qu'on l'a toujours vu depuis, un sujet rare, un acteur accompli. II était comédien dans l'âme, et sous le masque le plus ridicule et le plus hideux il n'était point de sentiment, point de passion qu'il no sut exprimer avec chaleur et vérité. 11 devint bientôt un des acteurs les plus aimés du public habituel de ce théâtre. Les témoignages contemporains assurent aussi que Colalto était d'une modestie et d'une simplicité peu communes dans son état, et que ses qualités privées luiavaient
GOLALTO — COLAKDEAU
rahil'esume générait et l'affection profonde de m fcmiUe. Il s'éteignit à Ja suite d'une maladie lente ctdeelemreuse, entouré de tous les siens, qui n'avaient pas quitté son chevet. Il fut inhumé dans l'église Saint-Laurent, avec une assistance de quarante prêtres, dit l'acte de décès que nous avons suos les yeux.
ColaH* a oompoeé pour la Comédie-Italienne plusieurs pièces charmantes, selon Grimai, qui toutes ont été imprimées. La seule qui ait survécu est «Ile intitulée : les Trois Jumeaux vénitiens, canevas italien, dans lequel l'acteur-auteur remplissait trois rôles avec une perfection incroyable. Le succès de cet imbroglio , représenté le 7 décembre 1773, fut très-grand, et engagea Colalto à le dialoguer en français. Ce travail eut lira par les soins de d'Hèle et de Cailhava, ijuoique jamais leurs noms n'aient été accolés au sien sur la pièce imprimée. Un quatrième auteur eût pu revendiquer, à plus juste titre encore, l'honneur de la collaboration , puisqu'en effet Goldoni avait composé, quinze ou vingt ans auparavant, tandis qu'il résidait à Venise, les Deux Jumeaux vénitien*, dont l'un était balourd et Vautre spirituel. C'est ce sujet, auquel il donna une figure nouvelle, que Colalto, qui avait précédemment joué ce double rôle à Venise , reproduisit en France, en y ajoutant un troisième jumeau, brusque et emporté. Il fut extrêmement goûté dans son triple personnage, et Goldoni , c'est lui-même qui l'atteste dans ses Mémoires, se fit un plaisir d'abandonner à Colalto le mérite de rinrenuon. Ed. de Marne.
Cwraimdmu de Grimai. — Almanach des Speetefei . - Jemrml de Parié, ml. — Anecdote dramàuom de Vntbt Dtlaporte. - Mémoires de Goldoni.
coujgblo ( François), théologien et littérateur italien, né à Naptes , le 25 novembre 1769, mort le 15 janvier 1836. 11 entra dans la congrégation de l'Oratoire d'Italie, dont il remplit les premières charges , et dut à ses talents son tiévation au siège épiscopal de Castellamare. En 1825 il fut nommé président du conseil de rinslructioa publique dans le royaume de Naples. Ou a de lui : Opuscoli scientifici di Filalete; in-s° ; — Raccolta di opère appartenenli alla ftorialetteraria; 2 vol. in-8°; — il Galileo poposlo alla gioventù; in-8°; — Vita del Pontano; in-8° ; — Vita di Antonio Beccadelli, dm il Panvrmita; in-8°; — Vita di Gio. Battisia délia Porta; in-8°; — Vita di san Nazzaro; in-8°; — la Irreligiosa liber ta di pensare; in-8° ; — Apologia délia religione Christian*; in-8° ; — Jstoria de* filosofi e matmatkï napolitani ; 3 vol. in-4° ; — Omelia hS'Gio.Crisostomo intitolata: CheChristo *ia Dio, traduite du grec, avec notes.
TïptUo, Bioera/ta deçli Italiani illustri, U VI. p. 74.
" colard ( Mansion) f écrivain et premier iuprinieur de Bruges. Le lieu et la date précise de sa naissance ne sont pas connus. — On le supposait d'origine française, à cause de l'usage
qu'il a toujours tait du français dans ses productions et de sa prédilection à n'imprimer guère que des ouvrages écrits en cette langue; mais des recherches récentes et attentives, dues à M. Soourioo, archiviste de la ville de Bruges, ont donné un caractère de presque certitude à l'opinion qui représente Colard Bfansion comme enfant de cette industrieuse cité flamande. Une pièce de 1454, où il est désigné sous le nom de Côtoie; , diminutif de Colard , atteste qu'il était encore très-jeune à cette époque. Il faisait partie de la corporation ou confrérie des libraires de Bruges ; il en fut le doyen en 1471 et 1472. Ensuite il quitta cette vUle, et il est à présumer que c'est durant cette absence qu'il s'instruisit dans l'art de l'imprimerie. Il séjourna plus tard pendant quelque temps à Abbeville. Louis de Bruges , seigneur de Gruthuyse, riche et passionné pour les livres, fut>son protecteur et l'aida beaucoup.
Colard Mansion est le seul imprimeur connu qu'ait eu la ville de Bruges pendant le quinzième siècle. Le nombre de ses éditions est de vmgt-etnne. Une seule est latine, toutes les autres sont françaises. La première parut à la date de 1475, ou environ ; c'était un ouvrage intitulé le Jardin de dévotion, traité mystique extrait du Cantique des cantiques. La dernière est celle de la traduction des Métamorphoses d'Ovide ; elle parut en 1484, date de la mort de Colard Mansion. Ces éditions sont belles en général. Cette traduction des Métamorphoses d'Ovide était l'œuvre de Colard Mansion. Ses autres travaux littéraires sont de même nature. Ii débuta par la traduction d'une histoire fabuleuse de la vie d'Adam : cette traduction, dont il n'existe que trois manuscrits, est intitulée la Pénitence d'Adam. — Colard traduisit ensuite le Dialogue des créatures, recueil d'apologues présentant un sens moral, et dont l'auteur était un nommé Nicole, surnommé Pergaminus. Cette traduction a été imprimée non par Mansion, mais par Gérard- Leen, en 1480. — Enfin, Mansion a traduit du latin en français le Donat espirituel, de Jean Gerson, et l'a arrangé en dialogues. Il a ensuite imprimé lui-même sou œuvre. On n'en connaît qu'un seul exemplaire, qui appartient à la bibliothèque de Lille. Il y avait à Paris au commencement du dix-septième siècle deux imprimeurs-libraires du nom de Paul et Robert Mansion. On ignore s'ils descendaient du Mansion de Bruges.
A.-P. ntdot,'J?f#ti< sur ta typographie. - Documents inidUs.- Van Pral, Notice sur OUard-Maruion. s
CeLARDBAU OU CSOLLARDBAU (Julien),
poète français, né vers 1590, à Fontenay-le- Comte, en Poitou, mort le 20 mars 1869. 11 fut procureur du roi au présidial de sa ville natale. On a de lui : Larvina, satyricon in chorearum lascivias et personata tripudia ; Paris, 1619, in-8°; c'est un poème satirique contre les bals et les mascarades ; — Tableaux des vie*
foires dé Louis XIII, poème; Wd., 1630, in-8° ; — Description du château de Richelieu, poème; ibid., 1643, in-4°. — On trouve encore dans le Sacrifice des muses au cardinal de Richelieu , par Bois-Robert', une ode de Colardeau sur le vaisseau le Grand-Armand.
Dreux du Radier, BUUioth. du Poitou.
colardeau (Charles-Pierre), poète français, né le 12 octobre 1732, à Janville, en Beance, mort le 7 avril 1776. Il fut élevé par son oncle maternel, M. Regnard, curé de Saint-Salomon, à Pithiviers (1). Après avoir fait sa philosophie au collège de Beau vais, à Paris, il entra dans une étude de procureur au parlement; mais le mal de la poésie le tourmentait si fort, qu'il tomba malade, et revint à Pithiviers, auprès de son oncle. Pour se faire pardonner de faire des vers et gagner les bonnes grâces du bon curé, il traduisit quelques morceaux tirés de l'Écriture Sainte, et ébaucha même une tragédie ecclésiastique. En même temps il travaillait en cachette à une œuvre plus profane, Astarbé, dont le sujet était emprunté à un épisode du Tëlémaque. Cette pièce rat reçue à la Comédie- Française, en 1756; mais la représentation en fut retardée, à cause de l'attentat de Damiens, qui eut Heu vers le même temps, et qui pouvait donner lieu à de méchantes allusions. Astarbé ne fut jouée que deux ans après, et une versification facile fit accueillir avec faveur ce début d'un jeune poète de vingt-six ans. Colardeau s'abandonna à ce souriant avenir. H écrivit pour le même théâtre la tragédie de Caliste9 qui n'eut qu'un'médiocre succès, malgré le jeu delà célèbre M,,e Clairon.
Le poète adopta alors un genre plus approprié à la nature de son talent. En 1758, sa fameuse Lettre d'Héloise à Abailard, imitée de Pope, obtint un prodigieux succès. Encouragé par ce véritable triomphe, il composa son héroïde d'Armide à Renaud, imitation de la Jérusalem délivrée , bien digne du modèle, par le charme du style et l'éclat des images. Peu après parut le poème du Patriotisme, qui valut à l'auteur une lettre de félicitations du duc de Choiseul , en même temps qu'une satire très-mordante. 11 y répondit finement par YÉpitre à Minette, adressée à La Harpe, dont la plume jalouse, alors toute dévouée au culte de Voltaire, déchira la plupart des gloires littéraires de son époque. A cette période de sa vie littéraire se rattachent les œuvres les plus connues et les plus estimées : le Temple de Gnide, dans lequel il a ajouté toutes les grâces de son style au coloris si brillant de la prose de Montesquieu; — les Nuits dïYoung, traduction en vers, ou se retrouve toute la tristesse sombre du modèle; — les Per-
(i) Toute une correspondance Inédite de Colardeau, pleine de détails charmants aur la vie de château et d'anecdotes littéraires, et éertte.dans an style très-piquant, est conservée par M. Dufresne, ancien avoué à Orléans, petit-neveu du poète. Quelques détails de cette notice ont été empruntés à cette correspondance.
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ftdies à la modeyou la jolie femme, comédie en cinq actes, que le cœur, dit-on, inspira autanl que l'esprit; — les Hommes de Promet hée; la belle Épttre à Duhamel, qui lui ouvrit les portes de l'Académie française.
Il fut élu en 1776, malgré toutes les cabales et les intrigues de l'ambitieux La Harpe, son concurrent ; mais il ne put jouir du privilège d'être immortel de son vivant : la joie d'avoir triomphé porta un coup mortel à sa pauvre consttution, minée depuis quinze ans par un mal sans remède :
Et son char de triomphe enferma ton cercueil,
a dit Dorât. Le jour de sa réception à l'Académie était fixé, lorsque son état empira, par suite des fatigues que lui occasionnèrent les visites d'usage qu'il venait de rendre à ses confrères : Les visites m'ont tué! disait-il douloureusement, dans la dernière lettre qu'il écrivait à son oncle. Colardeau rendit le dernier soupir le jour de Pâques 1776, àParis, rue Cassette, dans l'hôtel du comte de La Vieu ville, qui fut son Mécène, et chez lequel il trouva la plus douce et la plus généreuse hospitalité. Par une singulière coïncidence, ce fut La Harpe qui lui succéda, et qui après l'avoir tant critiqué pendant sa vie, fut obligé de faire son éloge après sa mort.
Dorât, son plus intime ami, son frère, comme il le dit lui-même dans une lettre adressée à la famille de Colardeau, a immortalisé sa douleur dans cette épitaphe :
Cl-glt le tendre écho des regrets d'Héloise : Nous admirions sa muse auprès de Pope assise; Au midi de aes Jours, faut-il que l'Univers l vers. Donne à sa mort des pleurs qu'il gardait pour ses Cn. Brmnitc.
Journal des savants, 17M eTsulv. — Mercure d» France, 1776. — Motte* biographique, en tête de l'édition des OEutret complète* de Colardeau 177t. - Correspondance inédite.
COLAS DR eUBlfZO. VOtf. RlEttZO.
colas (Jacques), ligueur français, né a Montélimart, vers le milieu du seizième siècle, mort à Ostende. Fils d'un professeur en droit, il suivit d'abord le barreau, et devint vicesénéchal du bailliage de Montélimart. Nommé député aux états de Blois, il se dévoua aux intérêts des princes de la maison de Lorraine. A son retour en Dauphiné, il leva un corps de 1200 arquebusiers, et fit une guerre acharnée aux protestants. Les seigneurs crurent devoir récompenser ses services, et lui obtinrent, par te crédit du duc de Mayenne, des lettres de noblesse, la charge de grand-prévôt de France et plusieurs autres distinctions. Après la prise de La Fère, où il commandait, il passa au service de l'archiduc Albert, fut fait prisonnier à la bataille de Nieoport, en 1600, et conduit à Ostende. [ L'historien De Thou représente J. Colas comme nn homme audacieux, entreprenant, et ajoute qu'il était devenu redoutable au duc de Mayenne lui-même, auteur de son élévation.
De Thon, Hist.
COLAS
coul* (Jean-François), littérateur français, né à Orléans, en 1702, mort le 3 novembre 1772. Il entra dans l'ordre des Jésuites, qu'il quitta pour des raisons de santé, avant d'avoir prononcé ses derniers vœux, et devint successivement chanoine de Saint-Pierre-Empont et de l'église royale de Saint-Aignan. On a de lui : Oraison funèbre de louis rf Orléans, due d'Orléans, premier prince du sang ; Orléans, 1752, in-4w ; — Discours sur la Pucelle d'Orléans; ibidl, 1766, m-x-; — le Manuel du cultivateur dans le vignoble d 'Orléans, utile à tous les autres vignobles du royaume; ibid., 1770, in-»0.
Qnérard, te France litt.
colas db mantoub, ou plus exactement de montai» db 6A66IO, grammairien italien, vivait dans la seconde moitié du quinzième siècle. Ce rat sous le règne de Galeas Sforza , doc de Milan , que Colas ouvrit dans cette ville , vers 1466 , une école d'éloquence latine, et son enseignement eut beaucoup d'influence sur ses auditeurs. On dit qu'il avait eu Galeas Ini-méme pour élève; qu'il l'avait traité avec une extrême rigueur, et que le duc se vengea de son ancien maître en lui faisant donner sur la place publique le fouet, que celui-ci lui avait administré autrefois. Colas ne devait donc pas être prévenu en laveur de Galeas, dont les désordres et les cruautés excessives donnaient lieu d'ailleurs à de trop justes plaintes. , Nourri des lettres antiques, Colas de Montani ne perdait aucune occasion de comparer les temps, d'exalter l'imagina* non de ses élèves et d'exciter chez eux la haine d'une tyrannie sans frein. Trois d'entre eux, parmi lesquels Olgiati, dont Galeas avait outragé la sœur, conspirèrent contre la vie du duc, et le lendemain de Noël, 26 décembre 1476, Galeas fut mortellement atteint par les conjurés au moment où il se rendait à la fête ayant à ses côtés rambassadeur de Ferrare et celui de Mantooe, entre les bras duquel il tomba en criant : « Ah, Dieu! » Colas de Mantoue peut être considéré comme l'instigateur au moins indirect de ce meurtre, dont les auteurs furent presque immédiatement punis. Olgiati périt au minen d'épouvantables tortures, et ses deux complices furent tués par les gens du duc. V. R.
P. Jove, Éloges. ~ Stanondt, Histoire dès rép. ital, il, a.
C0LA8SE (Pascal), musicien français du dix-septième siècle. Les biographes ne s'accordent pas sur le heu et la date de sa naissance; sekmla version la plus probable, il serait né à Reims, en 1639. 11 mourut à Versailles, au mois de décembre 1709. A son arrivée à Paris, il fut admis comme enfant de chœur à l'église Saint-Paul, et devint ensuite élève de Lully, qui l'employait à remplir les parties de chœur et d'orchestre de ses opéras, dont il n'écrivait que le chant et la basse. En 1683, Lully obtint pour lui l'une dos quatre places de maître de la musique de la chapelle du
HOflV. BIOCR. GÉRER. — T. XI.
GOLÀUD
roi ; il le garda près de lui jusqu'à l'époque de sa mort, en 1687, et lui assura, par son testament, un logement et cent pistoles de pension ; mais Celasse ayant quitté les enfants de Lully, auxquels leur père avait voulu l'attacher, ceux-ci plaidèrent contre Cotasse, qui perdit son logement et sa pension. Ce qu'il ne perdit pas fut une quantité d'aire de son maître qu'il a mis à profit dans ses opéras : souvent Lully, peu satisfait d'un air qu'il avait composé, en écrivait un second ; il les donnait tous deux à son élève, en lui recommandant de brûler le premier, et Cotasse se dispensait quelquefois d'obéir. Uni à ta fille de Jean Bérain, dessinateur du Cabinet du roi, comblé de faveurs par Louis XIV, qui le nomma maître de ta musique de sa chambre après la mort de Lambert, Cotasse ne sut pas profiter de son bonheur. Il se mit en tête de rechercher la pierre philosophale, et ruina sa bourse et sa santé. Sou état de maladie l'obligea , en 1708, de donner sa démission de maître de musique de la chapelle du roi ; il mourut un an après. Malgré les emprunts faits à Lully, sa musique, languissante et dépourvue d'expression dramatique, n'eut jamais auprès du public ta faveur dont elle a joui à ta cour. Les Noces de Thétis et Pelée est le seul de ses opéras qui ait eu un véritable succès.
Cotasse a donné à l'Opéra : Achille et Polixène (1687), dont le premier acte est de Lully;— Tkétys et Pelée (1689); — Énée et Lavinie (1690); — Astrée (1691); — le Ballet de Villeneuve-Saint-George (1692); les Saisons (1695); — Jason, ou la toison d'or ( 1696) ; — la Naissance de Vénus ( 1696); — Canente (1700); — Polixène et Pyrrhus ( 1706). Colasse a écrit aussi Amaryllis, pastorale non représentée ; — r Amour et F Hymen, divertissement composé pour le mariage du prince de Conti ; la musique d'un des ballets des Jésuites et un grand nombre de motets, de cantiques et de cantates pour le service de ta chapelle et de la chambre du roi. D. Denne-Baroh.
Boardelot, Histoire de la musique. — De la Borde, Essai sur la musique. — Choron et Fayolle, Diction, historique des musiciens. — Fétts, Moçraphuruniver selle des musiciens.
colaud ( Claude-SUvestre, comte), général français, né à Briançon (Hautes-Alpes), le il décembre 1754, mort à Paris, le 3 décembre 1819. Enrôlé volontaire au sortir du collège de La Ciotat, il parcourut tous les grades jusqu'à celui de général de brigade. Chargé, en cette qualité, en 1793, d'arrêter tes troupes coalisées qui venaient de forcer le camp de Famars, Colaud, qui commandait le corps des flanqueurs à l'abbaye d'Harmon, parvint, malgré le nombre des ennemis qui le serraient de toutes parts, non-seulement à effectuer sa retraite sur Bouchain, mais à assurer celle de toute l'armée. Sa conduite en cette occasion fut l'objet des éloges publics du général Lamarque. A peine guéri d'une blessure à ta bataille de Hondscoot (7 sep
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tembre 1793), Colaud, qui avait reçu du président de la Convention une expédition du décret portant qu'il avait bien mérité de la patrie, passa successivement à l'armée du nord, au camp retranché sous Maubeuge, et à celle de la Moselle, où, à la tète d'une division de l'avant-garde, il coopéra puissamment à la prise de Trêves, emporta d'assaut les redoutes de Trarbach , poursuivit les Prussiens commandés par le général Koehler dans le Hundsruck, les força à repasser la Nahe àBingen, et vint enfin mettre le siège devant Mayence. En 1795 il refusa le commandement' de Paris, que Pichegru venait de quitter pour se rendre à l'armée du Rhin. Colaud se trouva à la bataille de Siegberg, et la part brillante qu'il y prit lui valut de la part du Directoire exécutif un témoignage empressé de satisfaction. Après le combat d'Amberg, où sa division fit la plus belle contenance , Colaud , qui s'était trouvé aux blocus de Mayence et dlLbrenbreistein , fut chargé (1798) du commandement de la Belgique, avec mission d'étouffer une insurrection qui venait d'éclater dans les neuf départements nouvellement réunis à la France. Trois mois après, le général, suivant la notice écrite par Babié et Beaumont, « faisait rentrer au « trésor public plus de trente millions de con- « tributions arriérées, et envoyait à Paris qua- « torze drapeaux pris sur les révoltés et appor- « tés au ministère de la guerre par le chef de hri- « gade Bonardy ». Après avoir remplacé Bernadette au blocus de Phflisbourg, H prit une large part au succès de la bataille de Hohenlfnden. Le 8 janvier 1801 il fut désigné comme candidat au sénat par un message de Bonaparte , premier consul. « Ce soldat, y est-il dit, a rendu des ser- « vices essentiels dans toutes les campagnes de « la guerre. C'est d'ailleurs l'occasion de donner « un témoignage de considération à cette invin- « cible armée du Rhin, qui des champs de Hohen- « linden est arrivée jusqu'aux portes de Vienne, « dans le mois le plus rigoureux de l'année, en « vainquant tous les obstacles. » Élu le 13 février suivant, le général Colaud fut du très-petit nombre des sénateurs qui montrèrent quelque indépendance dans leurs votes et leur conduite. Après avoir fait partie ( 1805 ) de la députation chargée d'aller complimenter l'empereur sur ses victoires, il passa en Hollande pour prendre sous Louis - Napoléon le commandement des troupes françaises. Rentré en France, il s'unit à la fraction du sénat qui demanda la déchéance de l'empereur. Pair de France (4 juin 1814 ), il plaida avec l'éloquence persuasive d'un cœur noble et généreux la cause du maréchal Ney. A. Sadzat.
Archives delà guerre. - Bablé et'Beatunont, Galerie militaire. - Fastes 4e la Légion d'honneur.
colaud db la. salcbttb { Jacques-Bernardin) y général français, né à Grenoble, en 1759, mort vers 1835. U fut aide de camp du général Lameth, et servit à l'armée d'Italie. Con-
traint en 1793, * cause de sa naissance, oe donner sa démission, il reprit plus tard son rang, Ait promu au grade de général de brigade, fit la première campagne d'Italie sous Bonaparte, et contribua puissamment à la victoire de Castiglione. Les lies Ton^nnes ayant été abandonnées à la France par )u ftoffl de Campo-Formîo, Colaud de la Salcette fut nommé commandant de Zante. Attaqué, en 1798, à Nteopolis en Albanie, par une armée turco-russe , forte de onze mille hommes, II livra avec sa troupe, composée seulement de cinq cents combattants, une bataille que l'on compara à celle des Thermopyles, et tomba avec les siens au pouvoir de l'ennemi. Arrivé à Constantinople, après avoir souffert les plus horribles traitements, il fut enfermé au bagne, d'où il ne sortit que longtemps après. De retour en France , il fut employé dans la division de l'Isère, fit les campagnes d'Allemagne, et fut chargé du commandement de Rome. Nommé, en 1815 , commandant de la 7* division militaire, il cessa ses fonctions après la bataille de Waterloo, et vécut depuis dans la retraite.
Le Bas , Diction, eneye. de la France. — Arnanft, Joay, eus , Biooragkie noueelte de» contemporains. — MoniL «mto.
colaud DB LA tALCBTTB (Jean-Baptiste ), homme politique français, né à Briançon, en 1733, mort en 1796. H était chanoine de Die en Dauphmé , lorsque le clergé de cette province le députa aux états généraux. Ami du nouvel ordre de choses , U se prononça dans rassemblée pour la réunion de son ordre au tiers état Envoyé par le département de la Drôme à la Convention nationale, il vota dans le procès de Louis XVI pour la détention jusqu'à la paix , le bannissement, et pour la mort en cas d'invasion. Le département des Hautes-Alpes le nomma pour son représentant au Conseil des Cinq-Cents (1795).
M. VUlaome, Uist. de la révolution. - MonU. «nie.
colbatch (Jean) y médecin anglais, vivait vers la fin du dix-septième siècle; Il fut un véritable empirique, dont les connaissances étaient loin d'égaler les prétentions. On a de lui : a New light of chirurgery , etc.; Londres, 1695, in-80-; — the New light of chirurgery vindîeated/rom the many injust aspersions , etc.; ibid., 1696, in-8°; — a Physico-médical essag concerning tkealkalis and acide; ibid., 1696, in-8°; — a Treatise on the goût, etc.; ibid., 1697 ; — the Doctrine of acids in the cure oj diseasesfurtherasserted;ibià., 1698; — Dissertation sur le gui de chêne , traduite en français; Paris, 1729, in- 12. Les ouvrages {de Colbatch ont été réunis, sous ce litre : a Collection of Tracts chirurgical and médical; Londres, 1704, in-8°.
éloy, Dict. de la médecine. — Biographie médicale.
* colbbbt (Famille de). Cette famille, qui au dix-septième siècle a donné de si grands hommes à la France, descendait, selon certains généalogistes, d'une maison originaire d'Ecosse, qui s'é-
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tait étabBeen Champagne dans le treizième siècle. C'est ee que pronterait Inscription du tombeau de Notant Colbcrt, placé aux Ctordetiers de Reims, et qui était ainsi conçue :
CMK II preoi chevalier Richard Colbert, dit U tKmuto,*tt (iH troto ou quatre MotUfidéctyfrakies) iMtw Frics pour ràaw de ML
An miliev de la pierre , continue Morérl , à qui aoasempnnitoai ces détails, est gravé l'écutson des armes de ee ctaevaltar, et on ht an-
leattoèenaa
le
Ces efforts, ptus on moins heureux, pour reveràftuer en fiiTear de la famille Colbert nne origine aristocratique datent de la puissance du grand ministre de Louis XIV. Ils forent inspirés et justifiés jusqu'à un certain point par les préjugés dn temps qui les rit naître. Jean*Baptiste Colbert, arec son grand sens, les toléra à peine, et se daigna pas tes encourager. Aujourd'hui la généalogie de cette maison est mieux connue et sortait mieux appréciée : ses commencements, pour s'être nullement chevaleresques, ne jettent cependant , aux yeux de personne , aucune ombre sur sa gloire. Au seizième siècle, deux branches des Colbert exerçaient la profession commerciale, Tune à Reims, l'autre à Troyes en Champagne.
* colbut ( Odart), négociant à Troyes, né an seizième siècle , mort au dix-septième, trafiquait sur les blés, les Tins et les étoffes. Il avait épousé la fine d'an épicier de cette Tille, et s'honorait de s'asseoir, comme marguillier, au banc d'ouvré de sa paroisse, Sainte-Madeleine (1). Peu à peu le crédit et llmportance de sa maison s'agrandirent. Efle possédait à Anvers, à Francfort, à Lyon, à Venise, à Florence, des entrepôts et des comptoirs , qui distribuaient à ces divers pays les produits commerciaux de la Champagne. Le soin de recouvrements aussi étendus, joint à l'instabilité des valeurs' monétaires, loi firent une nécessité de s'appliquer d'une manière approfondie aux opérations de banque , *n calcul des changes, à la haute science du commerce et des nuances. Apre au gain, quoique doué d'un esprit large et de Tues élevées, le bourgeois de Troyes embrassa les difficultés de ««•tte carrière avec les ressources d'une intelligence habile, inventive et tenace. Bientôt fl fut pourra d'une charge de secrétaire du roi et du domaine de YiDacerf , situé à deux lieues de Troyes : c'est ainsi qu'il inaugura la fortune de » famille. Par ses soins , Jean-Baptiste , son neveo ( voy. ci-après) , fut placé de bonne heure eu» deux banquiers italiens; ces banquiers j Paient ceux de Mazarin. Telles furent les circons- ! Jances qni ouvrirent la carrière du grand ministre, j "fre et nourrisson de cette nombreuse, ancienne i 4 patriarcale famille de négoce , nul doute que |
iU Registre 886 des* archives du département de l'Aube, .
a Tr&yes.
le jeune Colbert n'att réellement poisé à source les fortes et saines traditions qui caractérisèrent sa vie; nul doute qull n'ait également et d'abord emprunté à cette école la connaissance profonde des éléments de la fortune publique, la fécondité de ressources, l'esprit de suite et cet amour austère du travail et dn devoir qui distinguèrent si éminemment sa mémorable administration.
Groiley, Troyens célèbres, 18lt, to-t*, to mot Colbert. ~ Tallet de Vlrivllle, Àrchités MttoHqmU dm dépmrU- Mfnl de TAnbêf Parte, 1841, la-e*, page s».
coimtvr (Jean-Baptiste), marquis ns 8netnaav, célèbre homme d'État français!, neveu du précédent, né à Reims, le 29 août 1619, mort le 6 septembre 1083. Son oncle, secrétaire du roi, leplacacheiMaseraaniHOeiiami, banquiers du cardinal Mazarin. Ge ministre, appréciant ses talents, lui confia le sont de ses affaires. Près de mourir, il le choisit pour être un de ses exécuteurs testamentaires. On doit compter au nombre des services rendus par le cardinal à la France celui d'avoir désigné Colbert pour son successeur. H le recommanda comme un homme d'une application infatigable, d'une fidélité à4onte épreuve, et d'une capacité supérieure dans les affaires. « Sire, disait le cardinal à Louis XIV, quelques a jours avant de mourir, je vous dois tout; mais « je crois m'acquitter en quelque sorte envers « Votre Majesté en lui donnant Colbert »
Colbert contribua puissamment à la disgrâce de Fouquet , dont il avait déjà essayé en 1069 de détruire le crédit auprès de Masarin. En poursuivant le surintendant, coupable de concussions et de prodigalités, il faisait son devoir, mais en s'efforçant d'obtenir par les moyens les plus illégaux la condamnation du malheureux Fouquet, il souleva l'animosité publique. On trouve un curieux témoignage de d'indignation excitée par la conduite de Colbert dans le sonnet bien connu de Hénault, lequel débute par ces mots : Ministre avare et lâche. Nous en citerons seulement les derniers vers :
Sa chute quelque Jour te peat être c Craint ton poste, ton ran?, la cour et la fortune Nul ne tombe Innocent d'où l'on te voit monté. Cesse donc d'animer ton prince à son supplice, Et, près d'avoir besoin de toute sa bonté, Ne le fait pas user de toute sa Justice.
Sans s'inquiéter de la haine publique , Colbert se mit courageusement à l'œuvre (l). Déjà contrôleur général des finances , il fut nommé bientôt ministre de la marine ( 1668 ), et de la maison
(1) Un des premiers soins de Colbert fut l'établissement d'une chambre de justice pour faire rendre gorge aux financiers qui s'étalent enrichis aux dépens du pnbtte. Il existe deux listes manuscrites des taxes des gens d'affaires vivants ou de la succession des morts, faites s par Sa majesté dans la chambre de justice es années 1601 et 166$. Ces listes contiennent prés de cinq cents non», et U en est dans le nombre qui y figurent pour des sommes très-considérables. Les taxes Inscrites dans ces denx listes seules s'élèvent à plu9 de 70 millions, et elles ne se rapportent qu'aux deux années 166S et 1663. Or la chambre continua de siéger Jusqu'en 1666, et ne /ut dissoute officiellement qu'en K.69.
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du roi ( 1669), et, à part la direction de la guerre, il se trouva investi de l'administration entière de la France ; en effet , le contrôleur général des finances était chargé non-seulement delà perception des impôts et des payements, « mais encore de tout ce qui peut influer sur le revenu de l'État, la fixation des diverses sortes d'impôts et de leur taux , la direction des sources de richesse auxquelles il s'alimente, c'est-à-dire les encouragements et les règlements concernant l'agriculture, les arts mécaniques, le commerce, en un mot le bien-être général du pays (1) ». Colbertfut toujours à la hauteur de ces importantes fonctions. Il travaillait, avec cette ardeur infatigable qui a été l'un des traits les plus distinctifs de son caractère, à réformer tontes les parties vicieuses de l'administration. Une volonté ferme , énergique de faire le bien , une tendance très-prononcée vers l'unité et l'égalité , autant que l'unité et l'égalité étaient possibles au dix-septième siècle, une exactitude irréprochable dans ses engagements, enfin seize heures par jour d'un travail assidu pendant tout le temps qu'il a été ministre, tels furent ses principaux titres aux honneurs et au pouvoir pendant sa vie et à la gloire après sa mort. Sévère pour lui-même, il était exigeant pour ses commis. Son accueil, froid et silencieux, était l'effroi des solliciteurs les plus intrépides. C'était un homme de marbre, vir marmoreus , dit Guy-Patin. Voici son portrait, d'après les mémoires de l'abbé de Choisy : « Jean-Baptiste Colbert avait le visage naturellement renfrogné. Ses yeux creux, ses sourcils épais et noirs lui faisaient une mine austère et lui rendaient le premier abord sauvage et négatif; mais dans la suite, en l'apprivoisant, on le trouvait assez facile, expéditif et d'une sûreté inébranlable. H était persuadé que la bonne foi dans les affaires en était le fondement solide. Une application infinie et un désir insatiable d'apprendre lui tenaient lieu de science. Plus il était ignorant, plus il affectait d'être savant, citant quelquefois hors de propos des passages latins qu'il avait appris par cœur et que ses docteurs à gages lui avaient expliqués. Nulle passion depuis qu'il avait quitté le vin; fidèle dans la surintendance, où avant lui on prenait sans compter et sans rendre compte... » La scandaleuse administration de Fouquet avait mis les finances dans un état déplorable ; le revenu total de l'État au moment où il quitta la direction des affaires était de 89 millions seulement ; la dette en absorbait 52; le gouvernement ne pouvait donc, en réalité, disposer que d'un revenu de 37 millions. Lorsque Colbert mourut, le revenu s'élevait à 105 millions, et la dette avait été réduite à 32. * La véritable base de la grandeur du règne de Louis XIV est dans cette habile administration des finances, qui seule pouvait lui permettre d'entreprendre de grandes choses et de faire face
(i) Voyez l'excellent trttcle publié fur Colbert, par M* Reyoand, dan* Y Encyclopédie nouvelle.
aux dépenses nécessitées par ses entreprises. Si le ministre s'opposa autant qu'il le put aux emprunts, c'est que, connaissant la passion du roi pour les dépenses, il ne voulait pas lui fournir une ressource dangereuse, dont il le savait trop disposé à abuser. On lui a reproché de n'avoir pas connu l'importance du crédit; c'est une erreur grossière, et il suffit, pour la réfuter, fie citer les paroles qu'il adressa, en 1672, au président de Lamoignon, d'après les avis duquel on venait de se décider malgré Colbert, à recourir à un emprunt. « Vous triomphez, dit-il, mais croyez- « vous avoir fait l'action d'un homme de bien? « Croyez-vous que je ne susse pas comme vous « qu'on pouvait trouver de l'argent à emprunter? « Mais connaissez-vous comme moi l'homme « auquel nous avons affaire, sa passion pour la « représentation, pour les grandes entreprises, « pour tous genres de dépenses? Voilà donc la « carrière ouverte aux emprunts, et par consé- « quent à des dépenses et à des impôts illimités ! « Vous en répondrez à la nation et à la posté- « rite. »
Colbert a été , surtout de la part des économistes du dix-huitième siècle, l'objet d'attaques très vives , pour ses règlements sur l'agriculture, l'industrie et le commerce. Mais avant lui la France n'avait ni commerce ni industrie; Sully avait pour ainsi dire tout sacrifié à l'agriculture, qu'il avait exclusivement encouragée. Collwrt voulut compléter l'œuvre du ministre de Henri IV; et comme tout était à faire, il fut comme lui exclusif, et encouragea l'industrie au détriment peut-être de l'agriculture. Sully avait eu raison , sans doute, de donner tous ses soins au développement des arts agricoles : le pays subissait la conséquence des longues guerres civiles qui l'avaient ensanglanté ; la plus grande partie du sol était inculte : il fallait avant tout le rendre capable de nourrir ses habitants. Mais ce résultat obtenu, fallait-il continuer à jamais le même système , faire du peuple français un peuple exclusivement cultivateur, et le forcer d'exporter les produits de son sol pour acheter ceux des manufactures étrangères? Non sans doute. Richelieu avait donné à la France une importance politique trop grande pour que ce pays restât tributaire des autres, à quelque titre que ce fût. « Nourrir l'industrie avec l'agriculture, faire germer partout la population agricole, soumettre en un mot la terre à la manufacture, afin de les faire prospérer plus tard concurremment, et Tune par l'autre, telle fut la grande politique de Colbert pour raccroissement de la population , et par conséquent de la splendeur de notre noble pays (1). »
Lorsque Colbert devint ministre , la France ne possédait que des manufactures dont les produits grossiers suffisaient à peine aux premiers besoins de ses habitants; la draperie fine était fa-
it; Encyclopédie nouvelle, arltete Coi.mrt, M Reynaud.
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briquée «Espagne et en Hollande, les belles soieries en Italie , les toiles et les dentelles en Hollande et en Belgique , etc. Il voulut que l'industrie française rivalisât de tous points avec l'industrie étrangère, et il appela des autres pays les manufacturiers les plus habiles , Van Robais pour la draperie fine , Hindret pour la bonneterie, etc. Leurs élèves répandirent leurs procédés, et six ans après 42,000 métiers fabriquaient en France de beaux draps; et nos dentelles, nos soieries, nos glaces, notre bonneterie, nos armes Manches, nos toiles égalaient les mêmes produits fabriqué» à l'étranger ; plusieurs manufactures royales forent créées pour servir de modèles à l'industrie privée : « L'industrie, justement orgueilleuse de ses succès, craignit bientôt qu'on n'altérât les bonnes méthodes de fabrication dont on Tenait de l'enrichir; elle crut être arrivée à la perfection : elle voulut rendre les procédés intariaMes en faisant partout le même mode de fabrication; de toutes parts les manufactures sollicitèrent des règlements , et Colbert souscrivit à leurs vœux.
> Ces règlements ne sont, à la vérité, que la description exacte des meilleurs procédés de fabrication, et sous ce rapport ils forment des instructions très -utiles; mais ces règlements étaient exclusifs : l'artiste ne pouvait pas s'en écarter; la stricte exécution en était commandée, et les inspecteurs brisaient les métiers , brûlaient les étoffes, prononçaient des amendes toutes les fois qu'on se permettait quelques changements dans les méthodes prescrites (1). »
11 fallait bien enseigner aux artisans les procédés que l'impulsion nouvelle donnée au commerce et à l'industrie avait fait inventer; et pour que ces procédés triomphassent des préjuges d'une aveugle routine , il fallait leur donner l'autorité de règlements émanés de l'autorité supérieure. Mais Colbert n'avait pas la prétention de faire de ces règlements un code qu'on ne pût jamais modifier; et si l'industrie fut enchaînée pendant plus d'an siècle dans des liens qui ne furent rompus qu'en 1789, ce n'est pas à l'homme du progrès qu'il faut s'en prendre, mais bien à l'inhabileté de la plupart de ses successeurs et aux obstacles que les plus éclairés d'entre eux rencontrèrent dans les préjugés et les intérêts que froissaient leurs projets de réforme.
Colbert ne négligea cependant point l'agricuU ture; la réduction des tailles, qui frappaient surtout les petits cultivateurs , et une plus juste répartition de cet impôt, la réduction des gabelles, la création de nombreuses routes, l'entretien assuré de toutes celles qui existaient, la construction du canal du Languedoc, étaient des encouragements, indirects il est vrai, mais certainement efficaces ; « enfin, en étendant, comme il le fit* la marine , la pêche , le commerce , les colonies, les arts et les manufactures, il présenta à
(0 Chanta], de r industrie française, U II, p. t*7.
la terre de nouveaux hommes à nourrir, et par conséquent aux laboureurs de nouveaux profits à prendre sur le lieu même de leurs récoltes (1). u Que Ton cesse donc de reprocher à Colbert d'avoir prohibé l'exportation des blés; cette prohibition, en diminuant le prix des subsistances, favorisa raccroissement de la population. Au lieu de consommateurs étrangers, il donna à l'agriculture des consommateurs français: elle n'y perdit rien, et la France y gagna en puissance.
Il y aurait déjà dans les services que nous venons d'énumérer de quoi suffire à la gloire d'un homme ; mais Colbert ne s'en tint pas là : il continua les efforts de Richelieu peur donner à la France une marine redoutable. En peu d'années elle eût 100 vaisseaux, et les rôles de l'inscription maritime présentèrent les noms de 60,000 matelots. 11 créa Brest, Toulon, Rochefort , acheta Dunkerque , commença Cherbourg ; et liant l'industrie, le commerce et la marine dans un avenir commun, il fonda toutes les colonies françaises pour assurer des débouchés à l'industrie et au commerce et un emploi à la marine en temps de paix.
« Comprenant, enfin, que l'opulence ne suffit pas pour constituer la vraie richesse des nations, il appliqua tous ses soins à vivifier en France la culture des lettres, des sciences et des beaux* arts. Richelieu avait aperçu avant lui la secrète puissance de notre langue, et devinant l'ascendant que la nation française pouvait prendre par là sur les autres, il avait créé l'Académie, avec mission d'améliorer ce bel idiome, destiné , dans sa politique, à devenir l'idiome souverain du monde civilisé; marchant sur les traces de ce hardi génie, Colbert, bien que peu lettré (2), ne
(l) Reynaud, ioid.
(S) U était déjà ministre lorsqu'il apprit le latin : ce fut Jean Gallois, abbé de Saint-Martin de Corea et fondateur du Journal des savants, qui lui enseigna cette langue. U se forma cependant la bibliothèque la plu» belle peut-être qu'aucun particulier ait jamais possédée. Tout en développant, comme nous le dirons ot-après , la Bibliothèque du roi , il employa son crédit et son pou* voir à se procurer pour lui-même une foule de manus~ crlts et de livres précieux. Les agents diplomatiques recueillirent et lui adressèrent* des manuscrits orientaux. H acquit à prix d'argent la bibliothèque d'André Du* chesne. Le chapitre de Metz lui offrit en présent la célèbre Bible dite de Met* et les Meures de Charles le Chauve. U acquit aussi les manuscrits d'un amateur distingué, l'académicien Ballesdcnts. Des copies importantes et des compilations diverses furent exécutées par ses ordres, dans le trésor des chartes, les archives des cours souveraines, et nous ont conservé des textes du plus haut prix pour l'histoire, dont les originaux ont péri. Ses richesses en ce genre ne le cédaient qu'à deux collections, celle du pape au Vatican et la Bibliothèque du roi de France, que lui-même avait mise dans cet état de supériorité. Colbert cooSa le soin de sa bibliothèque à Etienne Balaie, l'un des plus savants hommes dont «'enorgueillisse l'érudition française. Bnl7SS, la bibliothèque de Colbert fut cédée par ses héritiers à Louis XV, moyennant la somme de cent mille écus, et réunie à ta Bibliothèque du roi, aujourd'hui Bibliothèque impériale, dont elle compose encore l'un des fonds les plus importants. A ne parler que des manuscrits, le fonds de Colbert se compose : Ie de traités et ouvrages anciens, de toutes langues et de toutes sortes, principalement sur
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traita pas l'Académie avec moins d'estime et d'attention, et l'on sait à quel haut degré d'activité et de splendeur ses encouragements surent l'élever. Non content de ce seul foyer de lumières, il y adjoignit r Académie des inscriptions et belleslettres (1663) et r Académie des scienoes (1666). Certes, l'impulsion donnée parRichelieu ne pouvait pas être plus sagement continuée, et Ton serait embarrassé dedécider laquelle de ces trois nobles compagnies, chargée, Tune du perfectionnement delà langue, l'autre del'étude de l'histoire de l'antiquité, la troisième de l'observation de la nature et -de la découverte de ses lois, mérite d'être placée la première (1). »
Golbert créa en outre l'Observatoire, le Jardin des plantes; il réorganisa l'Académie de peinture, l'Académie d'architecture, l'École de France à Rome; il augmenta la Bibliothèque royale (2) et le cabinet des médailles; il encouragea les artistes, les savants et les littérateurs français et étrangers (3); il attira les hommes les plus ha-
rbtetolre et la littérature du moyen-Age : ces livres, au nombre de plusieurs milliers, se placent dans le catalogue immédiatement après le fonds dn roi on' fonds principal, par l'excellence, la rareté des textes et la beauté de l'eiécutlon bibliographique i ** des pièces détachées : on y distingue les cinq cent* feollectlon de cinq cents volumes) ; les cent $oixaate-douze ; les mélanges, et les dépêche de Colbert.: y.
(l) M. Reynaud, ibi4. L'Académie française en appelant Colbert dans son sein (167) avait honoré en lui le protecteur des lettres.
(a) En l66i, la Bibliothèque royale était comme enfouie dans une maison de la rue de La Harpe. Colbert la transporta rue Vivien ou VI vienne, dans deux malsons contlguës, qui lui appartenaient, et qui étalent toutes voisines de son propre hôtel. Là un espace beaucoup plu» vaste était ménagé. Colbert, la même année, en fit le local des séances de l'Académie des sciences, nouvellement créée par lui. Il en confia la garde à son frère, Nicolas Colbert, évèque d'Auxerre. Par ses soins, le Cabinet des médailles y fut également reunt, et l'ensemble de la collection atteignit à des proportions grandioses. Vers 1667, il fit donner A Ooat, président de la chambre des comptes de Navarre, la mission de chercher et de faire transcrire en des copies authentiques, dans les pays de Languedoc, Foix, Béarn et Guyenne, tous les titres qui pouvaient Intéresser l'histoire , la politique, ou la législation du royaume. Le résultat de cette mission fut une excellente et précieuse collection de près de trots cents volumes In-folio, qui forment un des fonds des manuscrits de la Bibliothèque Impériale. Des instructions analogues furent données aux intendants des provinces. Colbert enrichit la Bibliothèque dn roi des manuscrits de Béthuoe, de Brienne; des livres de Gaston, duc d'Orléans ; des collections de Mazarin, etc., etc. En 1681, après ces divers accroissements , le ministre Invita Louis XIV à visiter la Bibliothèque, dont Colbert lui fit les honneurs, et le roi assista le même )our dans cet établissement a une séance de l'Académie des sciences. V.
(3) Le lecteur ne parcourra pas sans intérêt la liste de c?a encouragements donnés par Colbert aux littérateurs ; cette liste, rédigée par Chapelain et Coatar, est assez curieuse pour être citée; elle est datée de 1663. Au sieur De la Chambre, médecin ordinaire du roi, excellent homme pour la physique et pour la connaissance des passions et des sens, dont il a fait divers ouvrages, fort estimés, une pension de «00 livres.
An sieur Conrart, lequel, sans connaissance d'auenne autre langue que sa maternelle , est admirable pour Juser de toutes les productions de l'esprit, nne pension de 1800
Au sieur Le Clerc, excellent poète français. . 600
biles de toute l'Europe, et fit ainsi acquérir à la France cette pi^n&rance morale qu'elle exerça sur toutes les nations au dix-huitième siècle, et qui survécut aux victoires de Louis XIV (1).
Non content de rendre ainsi l'Europe vassale de la France, il voulut faire de Paris un [cheflieu digne de la nouvelle puissance de sa patrie. Il construisit ou acheva une foule de monuments, les quais, les boulevards, le Louvre, les Tuileries.
An sieur Pierre Corneille, premier poète
dramatique du monde tOOO
Au sieur DesmareU, le plus fertile auteur, et doué de la plus belle imagination qui ait
jamais été itoo
Au sieur Ménage* excellent pour la critique
des pièces. tjooa
Au sieur abbé de Pure, qui écrit l'histoire
en latin pur et élégant 1000
Au sieur Bayer, excellent poète français. . . *oo Au sieur Corneille te jeune, bon' poète français et dramatique. . t ? iooo
An sieur Molière, excellent poète comique. . 1000 Au sieur Benserade, poste français fort
agréable : . . . îwo
Au père Le Cointe . habile pour l'histoire, lioo Au sieur Huett de Caen, grand personnage,
qui a traduit Orlgèns ISOO
Au sieur Charpentier, poste et orateur frao*
cals i*»
Au sieur abbé Cottin, poète et orateur français .... : ; 1100
Au sieur Sorbière, savant es lettres humaines, iooo
Au sieur Dauvrier, Idem 3000
Au sieur Oçier, consommé dans la théologie
et les belles-lettres 1100
Au sieur rallier, professant parfaitement ,1a
langue arabe 600
A l'abbé Le rayer, savant es belles-lettres. . 1000 Au sieur Le iMboureur, habile pour l'histoire. ltOO Au sieur de Sainte- Marthe, habile pour l'histoire icoo
Au sieur Du Perrier, poète latin 800
Au slenr Fléekier, poète français et latin . . 800 Aux sieurs de ralois frères , qui écrivent
l'histoire en latin 3400
Au sieur Mauri, poète latin 600
Au sieur Racine, poeté français 800
Au sieur abbé de Bouruys, consommé dans la théologie positive scolasUqnc, dans l'histoire , les lettres humaines , et les langnes
orientales 3000
An steur Chapelain, le pins grand poète français qui ait jamais été. et du plus solide Jugement 3000
Au sieur sbbé Castagne, poète orateur et sa- '
vant en théologie 110e
An steur Perrault, habile en poésie et en
belles-lettres 1500
Au slenr Mettrai, historiographe 4000
(4) Colbert avait conçu le projet de codifier les' lois di royaume, et le réalisa en partie dans la législation clvUe et maritime. Il se proposait de recueillir en un seul corps les ordonnances des rois de France : dessein qui fut mis en oeuvre depuis, par le ministre Pontchartraln. En 1676 Colbert résolut de faire Imprimer aux frais et au nom de l'État la collection générale des historiens de France. A cet cHct, Il convoqua chez lui un comité de savants, composé de Le Cointe, Du Cange , d'Herouval, Adrien de Valois, Jean Gallois et Baluzc. Un premier plan de publication fut rédlgéïpar Du Cange et imprimé dans la Bibliothèque historique de la France du père Lelong ( 1" édition, p. 9M et suivantes ). Mais Colbert mourut avant que cette belle et grande idée passât dans le domaine des faits accomplis. Le premier volume du Recueil \des historiens de France] ent pour auteur le religieux bénédictin dom Bouquet, et parut en 1739. V.
COLBERT
11 exerçt afin mr tout le grsmd règne une beoreose haluenee. n lutta eotistamment contre les idées Muqueuses de Louvois (1). Mais es 1070 le crédit de ee dernier remporta , et le roi, (ahgaé de l'opposition continuelle que ton grand ministre apportait à ses fantaisies , méconnut ses services et ne craignit point de le maltraiter devant son coilègoe.
fl loi écrivit cette lettre rode , et d'autant plus menaçante qu'elle avait été rédigée de sang-froid et après mûre réflexion :
A ChanUUv, oc M avril MU.
« Je foi assez maistre.de moy avant ier pour tous cacher la peine que j'avais d'entendre un homme que j'ai comblé de bienfaits comme vous, me parier de la manière que vous taisiez. J'ai eu heaucoup d'amitié pour vous, il y paroist par ce (pie j'ai (ait; j'en ay encore présentement et je croys vous en donner une assez grande marque eo tous disant que je me suis contraint un seul moment pour vous , et que je n'ay pas voulu tous dire moi-mesme ce que je vous escris, pour ne pas vous comettre à me déplaire davantage. C'est la mémoire des services que vous nfavez rendas et mon amitié qui me donne ce sentiment; profités-en , n'asardés plus de me fascher encore, car après que j'aurai entendu vos raisons et celles de vos confrères, et que j'aurai prononcé surtouttes vos prétentions, je ne veux plus jamais en entendre parler. Voife si la marine ne tous convient pas, si vous ne l'avez à votre mode, si vous aimeriez mieux autre chose : parlez librement; mais, après la décision que je donnerai, je ne veux pas une seule réplique. Je îoqs dis ce que je pense, pour que vous travaillies sur un fondement asseuré , et pour que vous aepreuies pas de fausses mesures.
« A Colbert. »
Cette lettre marque un temps d'arrêt définitif dans la faveur de Colbert; Il resta ministre, mais sa position devint chaque jour plus difficile. « La guerre , dit M. Clément , tramant en longueur et exigeant sans cesse de nouveaux efforts, le roi dit un jour à son ministre qu'il lui faudrait
(1) Il ne lutta pot avec mollis d'ardeur contre le» dé> •tests inutile* et les prodigalités fastneoses du monarque. Huas citerons à ce sujet un fragment d'un admirable ■rtmoîre, qui fait le pins grand honneur an patriotisme «••sinistre : « lo mon particulier. éerlMI à Louis XIV, Je déchre à Votre Majesté qn'on repas Inutile da 1,000 eau me (ait une peine Incroyable; et lorsqu'il est question se mutions d'or pour la Pologne, Je vendrais tout •on bien, j'engagerai* ma femme et mes «niante, et J'Irais a pied tonte ma vie poor y fournir, si c'était nécessaire. *olre Majesté excusera, s'il lui plaît, ce petit transport- Vôtre Majesté doit considérer qu'elle a triplé les dépens» de ses ecnrtes... SI Votre Majesté eiomtne bien, dJe trouvera que cette augmentation en livrées, en nonrritnre* d'hommes et de chevaux, en achats, eu gages, va a plus de 100,000 Uvres tons les ans... SI Votre Majesté considère son Jeu, celui de la reine, toutes les fétes, repas, festin* extraordinaires, eue trouvera q«e cet article monte environ à pins de M0,0M livres, et qne les rois ses prédécesseurs n'ont Jamais fait cette dépense, et quelle n'est pas du tout nécessaire. »
soham>'inillîoiM]daplos pour l'extraordmairedes guerres. Effrayé par ce chiffre, Colbert répondit tout d'abord qu'il ne croyait pas pouvoir fournir à cette dépense. «;Songez-y» reprit Louis XIV; il se présente quelqu'un qui entreprendrait d'y suffire, si vous ne voulez pas vous y engager. » Colbert resta longtemps sans retourner chez le roi , et ses oommis le virent occupé à remuer tous ses papiers, ignorant ce qu'il faisait» encore moins ce qu'il pensait. Enfin, le roi lui fit dire d'aller à Versailles. Colbert y alla , et les choses reprirent leur train ordinaire. On prétend, dit Charles Perrault, après avoir raconté oe tait, que la difficulté de faire face à un pareil surcroît de dépenses l'avait engagé à se retirer; mais que sa famille lui persuada de ne point quitter la partie et qne c'était un piège qu'on lui tendait pour le perdre en l'emignant des affaires. Colbert resta donc ministre; « mais, ajoute Perrault, tandis qu'auparavant on le voyait se mettre au travail en se frottant les mains de joie, depuis cet événement il ne travailla plus qu'avec un air chagrin et même en soupirant De facile et aisé qu'il était, il devint difficultueui , et l'on n'expédia plus, à beaucoup près, autant d'affaires que dans les premières années de son administration. »
« Ainsi, par un singulier retour de fortune , l'accusateur, le remplaçant de Fouquet en était venu au point , vers la lin de sa vie, de craindre un piège dont les auteurs , s'ils eussent réussi , ne lui auraient pas seulement oté le pouvoir. Aveuglé par ce vertige de la laveur, auquel si peu d'hommes savent résister, comme Fouquet, à qui lui-môme , vingt ans auparavant , il reprochait l'orgueil de ses alliances , fl avait de la môme manière cherché des appuis dans les pins puissantes familles du royaume, et le même reproche venait l'atteindre. Ses ennemis craignaient ou feignaient de craindre son insatiable ambition, et lui prêtaient de coupables projets. Une lettre de M"" de Malntenon elle-même montre qu'ils l'accusaient de tramer des desseins pernicieux. Quels étaient ces desseins ? Peut-être d'usurper le rôle du cardinal de Richelieu, de Mazarin, de devenir comme eux premier ministre et ministre dirigeant. 11 est certain qu'avec un prince moins allier, moins absolu que Louis XTV, Colbert aurait atteint ce but : « Je crois, a dit Gourville, que son ambition était plus grande que le monde et lui-rnême n'en jugeaient; mais quand il a voulu faire quelques démarches pour excéder sa place, il a bientôt pu voir que le roi ne s'en accommoderait pas. » On comprend en effet que, jaloux comme il l'était du pouvoir, et surtout de l'apparence du pouvoir, Louis XTV n'eût jamais souffert une pareille usurpation; mais Colbert devait le savoir mieux que personne. Les bruits répandus contre lui, les desseins pernicieux qu'on lui attribuait, étaient donc sans aucun doute inventés et colportés par le parti de la guerre, pour le forcer à sortir du conseil.
COLBERT
« La mort se chargea de ee soin, et, par inallieur pour la France, au moment où ses services lui eussent été le plus nécessaires. On était en 1683. Colbert, plus que jamais en butte à la faction Louvois, était alors âgé de soixantequatre ans. Depuis plusieurs années, sa santé, altérée par un travail opiniâtre, lui commandait les plus grands ménagements. Vers 1680, ayant accompagné le roi dans un voyage aux Pays- Bas, il eut une fièvre maligne extrêmement violente, dont les accès étaient de quinze heures. Un médecin anglais l'en guérit avec du quinquina, ce qui mit ce remède à la mode. Il y a donc lieu de croire que ce ministre, déjà fortement éprouvé par plusieurs maladies considérables, succomba à une nouvelle attaque, compliquée cette fois d'une pierre qui s'était formée dans les reins. Cependant, d'après quelques-uns de ses biographes, le chagrin que lui causa une injuste réprimande du roi aurait avancé sa mort. On raconte même à ce sujet les détails suivants : « Louvois surveillait avec une attention extrême les dépenses même les plus minimes de son département Ayant cru découvrir qu'en sa qualité de snrin tendant des bâtiments, Colbert avait passé quelques marchés onéreux au trésor, notamment pour la grille qui ferme la grande cour du château de Versailles, il en donna avis au roi. A quelque temps de là, Colbert rendit compte de cette dépense à Louis XIV, qui reçut fort mal ses explications. Après plusieurs choses trèsdésagréables, le roi lui dit : « H y a là de la Irjponnerie. — Sire, répondit Colbert, je me flatte au moins que ce mot-là ne s'étend pas jusqu'à moi. — Non, dit le roi ; mais il fallait y avoir plus d'attention. » Et il ajouta : « Si vous voulez savoir ce que c'est que l'économie, allezen Flandre , vous verrez combien les fortifications des places conquises ont peu conté. »
« Ce mot , cette comparaison , firent , dît-on, l'effet d'un coup de foudre. Colbert tomba malade, de la maladie dont il mourut, et ses dernières paroles furent, en parlant du roi : « Si j'avais fait pour Dieu ce que j'ai fait pour cet homme-là, je serais sauvé deux fois, et je ne sais ce que je vais devenir. » En apprenant sa maladie , le roi lui envoya un gentilhomme , et lui écrivit. Colbert reçut ce gentilhomme dans sa chambre, mais en feignant de dormir, pour être dispensé de lui parler. Quant à la lettre, il rerasa de la lire, en disant : « Je ne veux plus entendre parler du roi ; qu'au moins à présent il me laisse tranquille. »
« Ainsi mourut, dans son hôtel de la rue Neuve-des-Petits-Champs , un des plus grands ministres qui aient honoré l'administration française, fi mourut, on le voit, haï de ses collègues, du roi peut-être, et à coup sur du peuple, qui le regardait comme le promoteur d'une multitude d'odieux impôts établis depuis 1672, du peuple de Paris surtout, qui ne pouvait lui pardonner d'avoir donné à bail les échoppes des halles, dont
il avait joui gratuitement jusque alors. La haine de ce peuple lut telle qu'on n'osa faire enterrer de jour le corps de celui qui en était l'objet Sou convoi n'eut lieu que la nuit; encore fallut-il, dans la crainte d'un plus grand scandale, le faire escorter par des archers du guet, de son hôtel à l'église Saint-Eustache, où sa famille lui fit construire ensuite un magnifique mausolée. » Avec lui finit la série des grands ministres français (Sully, Richelieu, Mazarin, Colbert ) ; et dès lors la monarchie pencha vers son déclin.
D'AuYlgny, FU de Colbert, dans les Homme* illustra de France, L v. — Charles Perrault, Mémoires. - Chotoy, Mémoires. - Necker, Éloge de J.-B. Cotbert.- »e Brany, Examen du ministère de Colbert.— D'Audi ffret, Notice sur J.-tt. Colbert, daos le PluUirque français. — Lemontey, Notice sur J.-B. Colbert, dans les OBuores)complétest t. V. — Forboooala, Recherches et considérations sur les finances de France. — Moctyon. Particularités sur les ministres des finances célèbres. - BaMy, Histoire financière de la France, U I. — Blanqul, Histoire de l'économie politique en Europe, t. I cl II. — Alban de Vllteneuve-Bargernoot, Histoire de L'économie politique, 1. 1. — A. de Seriez, Histoire de Colbert. - Le Bat, Dict. encyc. de la France. - Pierre Clément. Hist. de Colbert; Paris, 18M. lo-8».
colbert (Charles 9 marquis de Caoissy), homme d'État, frère du précédent, né à Paris, en 1625, mort le 28 juillet 1696. Il fut successivement conseiller d'État, président au conseil d'Alsace , premier président au parlement de Metz , ambassadeur en Angleterre et ministre secrétaire d'État des affaires étrangères (1679). Il fut aussi Y un des négociateurs de la paix de Nimègue et de celle d'Aix-la-Chapelle. « 11 joignait, dUSiamendi, la rudesse un peu grossière de son caractère à l'arrogance, si souvent blessante, du maître dont il était chargé de transmettre les sentiments aux puissances étrangères. » On a de lui des Mémoires sur l'Alsace, les Trois-Évêchés et le Poitou, que l'on conserve en manuscrit à la Bibliothèque impériale. Les lettres de C. Colbert qui sont relatives au traité de Nimègue ont été imprimées avec celles du comte d'Estrade et du comte d'Avaux ; La Haye, 1710, 3 vol. in-12.
Saint-Simon, Mem. — Journal de Dangeau. — Sismondl, HisU des Franc., XXV et XXVI.
colbert (Jean-Baptiste, marquis de Skignela y), homme d'État, fils du grand Colbert, né à Paris, en 1651, mort le 5 novembre 1690. il se forma aux affaires sous la direction de son père, qui obtint pour lui la survivance du ministère de la marine et de la maison du roi. Il commença, en 1676, à diriger ce département, et acheva d'élever la marine française à ce haut degré de puissance qu'elle atteignit sous Louis XIV. Colbert de Seignelay avait un esprit vaste et une grande fermeté de caractère. H dirigea en personne l'expédition contre Gênes en 1684.
Stsmondt, Hist. des Français , XXV et XXV |. - Botta, Stor. fit.:
colbert (Jacques- Nicolas), prélat français, frère du précédent, né à Paris, en 1654, mort le 10 décembre 1707. Jeune encore, il ob-
COLBERT
tint l'arcbevèené de Rouen, et m fit remarquer par son esprit de tolérance envers les calvinistes. D fat membre de l'Académie française depuis 1674, et Pan des premiers membres de l'Académie des inscriptions et belles-lettres.
BJefaaN et Gfniid, Bibliothèque sacrée.
colbbbt (Michel) y théologien ascétique, parent des précédents, né vers 1633, mort à Paris, le 39 mare 1702. H entra dans Tordre des Prémontrés, et en devînt abbé général en 1670. On a de lui : Lettres d'un abbé à ses religieux; Par», î vol. in-8°; — Lettres de consolation , adressées à sa sœur, qui Tenait de perdre son mari.
Hefaard et Giraod, Bibliothèque sacre*.
golbbbt ( ...),comted'£j*oiffcri/fe,littératenr français, petit-fils da grand Colbert, mort vers 1760. H a traduit en français la Divine Comédie de Dante ; Paris, 1798, in-8°. Cette traduction rat publiée par les soins de Sallior, qui l'avait revue. On croit que le comte d*Estouteville a travaillé avec Fréron à limitation en prose da huitième chant de VAdone, du cavalier Mariai, publiée sous le titre des Frais plaisirs, ou les amours de Vénus et # Adonis, 1746, in-12, et réimprimé sous celui à' Adonis, poème, 1775, in-8°.
Querart, ta Vrance littéraire.
colbbbt (Jean- Baptiste 9 marquis de Torct), diplomate français, fils de Gh. Colbert, marquis de Croissy , né à Paris , le 14 septembre 1665, mort le 2 septembre 1746. Il suivit, comme son père, la carrière diplomatique, fut ambassadeur en Portugal, en Danemark , en Angleterre, secrétaire d'Etat des affaires étrangères en survivance (1689) et titulaire (1696), ministre d'État et surintendant des postes ( 1 699). 11 fat aussi grand-trésorier, puis chancelier des Ordres da roi. H ouvrit au conseil privé l'avis d'accepter le testament de Charles II , qui à défaut d'héritier laissait le trône d'Espagne à un prince de la maison de Bourbon. Malgré ses nombreux et importants services, il fut obligé, sous la régence, de se démettre de ses emplois (1715 et 1731 ). L'Académie des sciences l'admit au nombre de ses membres honoraires en 1718. On a de lui : Mémoires pour servir à l'histoire des négociations depuis le traité de Mswick jusqu'à la paix ffiUtrecht; La Haye (Paris) , 1756, 3 vol. in-12; Amsterdam, 1757, 3 vol. in-8°. Us sont divisés en quatre parties. La première est consacrée aux négociations pour la succession d'Espagne, la seconde au négociations avec la Hollande, la troisième aai négociations avec l'Angleterre, et la quatrième aux négociations pour la paix dTJtrecht. « Ces Mémoires, dit Voltaire , renferment des détails qui ne conviennent qu'à ceux qui veulent slostroire à fond ; on y reconnaît le goût de la cour de Louis XIV ; mais leur plus grand prix est dans la sincérité de l'auteur: c'est la modération eUe-raème qui conduisait sa plume. » On
trouve encore dans les Mémoires de l'Académie des sciences, année 1741 , un antre écrit du marquis de Torcy, intitulé : Relation de la fontaine sans fond de Sablé, en Anjou.
Mtm. de rjùaé. des se.- Detesiarts, les Siècles M.
golbekt ( Charles-Joachim) , prélat français, frère du précédent, né à Paris, le 11 juin 1667, mort le 8 avril 1738. Il Ait successivement condaviste du cardinal de Furstemberg, lors de Félection du pape Alexandre VIII, grand- vicaire de Rouen, et agent général du clergé de France. Nommé à t'évéché de Montpellier en 1697, il travailla avec succès à la conversion des calvinistes. C'est sous son épiscopat que le P. Poujet rédigea le célèbre catéchisme connu sous le nom de Catéchisme de Montpellier. Ce prélat s'opposa par phisieurs lettres pastorales et mandements à la bulle Unigenitus. Quelquesuns de ses écrits, recueillis en 3 vol. in-4% 1740, furent condamnés à Rome.
nesemrto. les Siècles m.
* COLBERT (S. ME CA9TLE-I1ILL, de Sbicmj la y), évéque de Rodes et député aux états généraux, naquit en 1736, en Ecosse, au château de Castle-HHl, berceau de la famille Colbert, et mourut vers 1808. Envoyé dès son jeune âge en France, il embrassa l'état ecclésiastique, obtint bientôt les abbayes de Val-Richer et de Sorrèze, et devint vicaire général de Toulouse à l'âge de vingt-six ans. 11 rot nommé en 1781 évéque de Rodez, à la place de Champion de Cicé. L'assemblée provinciale de la Haute-Guienne était réunie à Viilefranche; Colbert en devint président, et contribua beaucoup au bien qu'elle fit dans le Rouergue et le Quercy . Il fut appelé par Louis XVI aux deux assemblées des notables, et fit partie du sixième bureau, présidé par le prince de Conti ; en 1789, il rat élu député aux états généraux par le clergé de la sénéchaussée de Rodez. D'un esprit sage et conciliant, et animé de véritables sentiments populaires, Colbert désirait voir la nouvelle assemblée établir, par l'union entre les trois ordres, des réformes sérieuses et soulager la misère dn peuple. Aussi provoqua t il, au sein de son ordre, la réunion du clergé au tiers état, et il fut un des sept évéques qui, dans la séance du 22 juin, vinrent déposer leurs pouvoirs sur le bureau du tiers, constitué en assemblée nationale. Cette démarche, qui fit cesser les résistances delà coordonna à Colbert une grande popularité, et il fut porté en triomphe, le 25 juin, dans les rues de Versailles, par le peuple qui la veille avait poursuivi de ses huées l'archevêque de Paris , de Joigne. Nommé commissaire de la salle des séances (fonctions analogues à celles de questeur), et membre des comités de règlement et de l'extinction de la mendicité, il se prononça pour le maintien des dîmes ecclésiastiques , dans la discussion qui eut lieu à ce sujet , quoique Mirabeau eût prouvé que ta dime enlevait un tiers de la récolte nette du cultivateur; il rendit compte quelques jours après*
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au nom au comité des recherches, d'un message de la commune de Paris qui demandait l'autorisation de pénétrer dans le palais de Versailles pour l'instruction relative aux 6 et 6 octobre , et fit accorder cette autorisation sur le motif qu'il n'y avait point de lieux privilégiés lorsqu'il s'agissait de la sûreté publique. Colbert paria encore sur l'organisation communale et départementale, et appuya l'institution des cantons. Croyant la religion menacée par la constitution civile du clergé, U adhéra le 13 avril 1790 à l'exposition des principes des évoques de l'assemblée , par Boisgelin; il signa en outre trois protestations de la droite contre la procédure de l'aAaire des 5 et 6 octobre et contre les réformes établies dans l'acte constitutionnel. — Colbert, à respiration de son mandat, émigra à Londres, et y reçut un accueil des plus flatteurs. En 1802 il refusa de rentrer en France, et fut un des évéques dissidents qui protestèrent contre le concordat et formèrent ce qu'on appela la petite Église. Colbert joignait à de grandes connaissances la piété la plus sincère et les mœurs les plus pores ; lord Lauderdale disait de lui, à Londres : « C'est un prélat qui honore l'humanité par ses vertus ».
H. CàïLA.
Bacbex et Boni, Histoire parlementaire de la rép. fr. - TWers. Histoire de la rèv. fr. - M. Vlllaumé , Hist.delarev.fr.
* colbert ( Edouard- Charles-Vlcturnin , comte de), contre-amiral français, né en 1758, mort le 2 février 1820. Descendant du comte de Maulevrier, lieutenant général des armées du roi, l'un des frères du grand Colbert, Edouard entra de bonne heure dans la marine, prit part à la guerre d'Amérique, et obtint le grade de capitaine de vaisseau en 1791, ainsi que la croix de Saint- Louis. La révolution l'ayant contraint d'émigrer, il fit la campagne de 1792 à l'armée des princes, et se trouva à la malheureuse affaire de Quiberon. Ayant échappé au carnage, il se retira en Vendée, et servit en qualité d'aide de camp du général Stoflîet, qui avait été longtemps gardechasse du comte de Colbert-Maulevrier, son frère aîné. Stofllct étant mort (1798), Colbert passa en Amérique, où il resta jusqu'au commencement du consulat, époque à laquelle il épousa (1803) M"c de Montboissier, petite-fille de Malesherbes. Ses opinions monarchiques ne lui permettant pas de servir sous l'empire, Colbert' se tint éloigné des affaires jusqu'à la Restauration, qui, pour le récompenser des services qu'il avait rendus à la cause des Bourbons , le nomma ( i 1 juin 1814) capitaine des gardes du pavillon amirai. Après avoir été député d'Eure-et-Loir pendant la session de 1815, Colbert fut placé dans le cadre de réforme par l'ordonnance du mois d'octobre 1817. A. Smjzay.
Dkt.de la noblesse. - Moniteur, il Juin 18U, 7 février 1810.
coisBR*T(Augwt6-Marie~Françoi$ywmte)y général français, né à Paris, le 18 octobre 1777, tué à Cacabeilos (Espagne ), le 3 janvier 1809.
Successivement volontaire dans la garde nationale de Tarbes ( 1792), puis dans le 2? bataillon de Paris , il entra au 7e régiment de chasseurs le 22 décembre 1794, et passa maréchal des logis au 15° le 12 août 1795. Promu lieutenant au 1er bataillon de la Loire-Inférieure, par arrêté do comité de salut public en date du 23 septembre suivant, il fut appelé (12 janvier 1796) près do général Grouchy pour remplir les fonctions d'aide de camp , qu'il quitta le 19 octobre 1797, pour passer près du général Murât, avec le grade de capitaine, que le général Bonaparte venait de lui conférer. 11 fut nommé chef d'escadron sur le champ de bataille de Salehié, où deux cents braves du 17* de hussards, du 22e des chasseurs et des guides repoussèrent « les efforts d'une troupe demameloucks cinq fois plus nombreux qu'eux ». H se trouva ensuite à la bataille de Saint-Jean d'Acre, où il eut les deux cuisses percées d'un coup de feu. De retour en France avec Desaix, il passa bientôt en Italie , se distingua à la bataille de Marengo, fut nommé chef de brigade du 10e régiment de chasseurs, par arrêté du 18 juillet 1800, et reçut la croix de la Légion d'honneur le i 1 décembre 1803. L'intrépidité et le courage dont il fit preuve, tant à Ulra qu'à AusterHtz, lui valut le grade de général de brigade ( 24 décembre 1805), et Napoléon, qui l'avait distingué, le chargea de porter à l'empereur Alexandre l'ultimatum de la paix d'Austerlitz. La bataille d'Iéna fournit à Colbert l'occasion de prouver à Napoléon qu'il était digne du bienveillant intérêt qu'il lui portait, car on lit dans le 8* bulletin de la grande armée : « Le général de bri- « gade Colbert, à la tète du 4e de hussards et do « 12e de chasseurs, a fait sur l'infanterie enne- « mie plusieurs charges qui ont eu le plus grand « succès. » Ayant reçu, vers la fin de 1808, le «immandement de la cavalerie de rayant-carde du corps du duc d'Istrie, qui se trouvait en Espagne, Colbert, qui pouvait rendre encore de grands services à son pays, tomba mortelle ment blessé d'une halle au front au moment où, à la tète de quelques tirailleurs, il poussait une reconnaissance contre les Anglais. lis dernières paroles qu'il prononça forent un vœu pour la France : « Je suis bien jeune encore pour mou- « rir, dit-il à ceux qui l'entouraient; mais au « moins ma mort est celle d'un soldat de la « grande année, puisqu'on mourant je vois fuir « les derniers et les éternels ennemis de ma pa- « trie, » Ainsi que Bessières (voir ce nom), Colbert avait un vague pressentiment de sa fin prochaine; la preuve s'en trouve dans un entretien qu'il eut l'avant- veille de sa mort avec Napoléon, qui lui faisait entrevoir les hautes destinées auxquelles il voulait relever. A ces paroles d'avenir, Colbert répondit : « Sire, dépé- « chei-vous ; je n'ai que trente ans , il est vrai , « mais je suis déjà bien vieux. » Deux jours après il n'était plus. Le nom de ce général, qui avait épousé la fille dn général de Canclaux à
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un retour d'Egypte, est inscrit sur les tables de bronze do palais de Versailles , ainsi que sur l'arc de triomphe de l'Étoile. A. Sàozat.
Ardâtes et ta guerre. — rict. tt cône., U •, U, 18. -IH*. est batailles - a* bulletin de ta grande armée.
*colbut (Louis-Pierre* Alphonse , comte de), général français, né à Paris, le 29 juin 1776, mort à Rennes, le * Juin r&43. Après avoir été soldat dans le 7* bstaâkn de Paris, et chasseur à cberal an 7e régiment, il passa dans l'administration, et serrit.en qualité de commissaire des goerres an* années de l'ouest, de ftambreet-Mense, d'Italie, d'Orient et de Saint-Domingoe. Ayant abandonné la carrière administrative, il entra (;14 novembre 1808) chef d'escadron dans le régiment des véUtes à cheval de la garde de Joseph Napoléon, alors roi des Deax-Sidles. Ayant quitté le service de Ifaples (15 décembre 1811), il revint en France, obtint ( il janvier 181) ) le commandement du 0" régnent de hussards, qui était à l'armée d'Espagne, et se distingua à Barbastro, où U enleva trois positions à l'ennemi , ainsi que dans les différents combats qui eurent lieu (1814) contre les Autrichiens , sous les murs de Lyon. Ces derniers laits d'armes lui valurent le grade de général de brigade, dans lequel il ftit confirmé par LootsXVm. Il servit dans l'armée impériale pendant les cent Jours. Rappelé par la seconde restauration (tîjoillet 1818), il lut adjoint à l'Inspection générale de la cavalerie stationnée à Nantes; puis il lut désigné ( 14 août 1829) pour prendre le commandement du département du Var. Nommé lieutenant général ( 18 mai 1838), il fat placé à la tête de la 13* division militaire. Le nom de ce général, mort dans l'exercice de u dernière fonction, est gravé sur l'arc de triomphe dé l'Étoile , côté ouest A Sauzay.
Archives de la guerre. — Biographie des généraux frmçaù- Moniteur.
'colbbrt ( Pierre-David, dit Edouard, ointe de), général français, pair de France, né à Paris, le 18 octobre 1774,-morten 1853. Soldat dans le bataillon de Paris, dit de Guillaume- Tel], il fit la campagne de 1793 à l'armée du Haut-Rhin, et passa l'année suivante hussard an 11e régiment, dans lequel il obtint le grade de sous-lieutenant. Suspendu comme royaliste, par ordre du général Hoche, il fit partie, en qualité de volontaire, de l'expédition d'Egypte, où il fut bientôt nommé adjoint aux commissaires des guerres, puis commissaire. Capitaine au 3* régiment de dragons (décembre 1801), il entra dans les mameloucks de la garde de Bonaparte, avec le grade de capitaine adjudant major. Il servit à l'armée des cotes de 1803-1804. en qualité d'aide de camp du général Junot. Étant pané (1805) avec le même titre auprès du maréchal Berthier, il fit la campagne d'Autriche. Chef d'escadron au 15e régiment de chasseurs à cheval, U se signala à la bataille d'Austerlitz, où fl obtint le grade de colonel dn 7° régiment. Ba-
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ron de l'empire en 1808 et général de brigade le 9 mars 1809, il se distingua à Amstetten, où, à la tète du 29e régiment de chasseurs, il écrasa un corps de cavalerie ennemie; à la bataille de Baab, où son courage contribua puissamment au gain de la bataille, et enfin à Wagrarn, où il reçut trois coups de feu à la tète. Colonel commandant du 2e régiment des lanciers de la garde impériale ( 14 mars 181 1 ), tt combattit vaillamment à Wilicka et à Orcha (1812) ; il mérita à Baotzen le grade de général de division ( 25 novembre 1813). Dans la campagne de France (1614), il donna de nouvelles preuves de valenr à Montmirail, à Craon et Champ- Aubert, et ne déposa les armes qu'après l'abdication de Napoléon. Colbert, qui était commandeur de la Légion d'honneur depuis le 17 juillet 1809, lut nommé chevalier de Saint-Louis le 24 août 1814, et conserva le commandement des lanciers. S'étant rangé sous le drapeau tricolore pendant les cent jours , il combattit à Waterloo, où il fut blessé d'un coup de feu. Licencié lors du retour des Bourbons, il (ht rappelé au service (1818) en qualité d'inspecteur général de cavalerie, et chargé du commandement d'une division au camp de Lunéville. Devenu aide de camp du due de Nemours (1834), il accompagna ce prince en Afrique, et fit partie de la première expédition de Constantine. Il fut blessé auprès du roi Louis- Philippe, lors de l'attentat de Fieschi, et devint pair de France en 1838. A. 5.. ..y.
Archives de la guerre.— rict. et conquêtes, t. », ai, 18, M. — Moniteur unie.
*colbio (Joachim), poète et médecin italien, de Pise, vivait vers la fin du dix-septième siècle. On a de lui : Miracula poetiea e museo Mich. Marquati; Iéna, 1689, in-8°.
Clnelll, Dibl. vol.
* colbjo ansen (Christian), homme d'État et jurisconsulte danois, né en Norvège, en 1749, mort à Copenhague, en 1814. Après s'être distingué comme avocat à la cour suprême, depuis 1773 jusqu'en 1786, il fut nommé secrétaire de la commission que le roi avait chargée de réformer les abus qui pesaient sur l'agriculture. Le sort des cultivateurs était déplorable; serfs de leurs seigneurs, ilsétaient l'objet des plus indignes traitements. C'est à cet état de choses que la commission était appelée à remédier. Son talent, sa fermeté, ses profondes connaissances rendirent Colbjornsen l'âme de cette commission, et c'est surtout à lui et au comte de Reventlow, qui en était le président , que le paysan danois doit la liberté et le bien-être dont il jouit aujourd'hui. Nommé ensuite juge à la cour suprême, et plus tard président de ce même tribunal, Colbjornsen introduisit au Danemark les réformes les plus salutaires de la procédure civile et criminelle, notamment l'établissement des commissions d'accommodement, qui contribuèrent si puissamment à diminuer le nombre des procès et à en accélérer la marche. Les graves fonctions et les
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travaux nombreux auxquels Colbjorasen fut appelé ne lui permirent pas de composer de grands ouvrages ; mais il publia de nombreuses brochures et des discours qui servirent de commentaires aux réformes dont il était le principal auteur. Abrabams.
Kraft «t Nyerap, Danske-Norsk Litteratur Lexi- «0». — Bntew, Forfatt.-Lexic.
* colbjornbkh (Jacques- Edouard ), jurisconsulte danois , né en 1744, mort en 1502. Après avoir été avocat à la cour suprême peu dant quelques années , il fut nommé, en 1773, professeur de droit à l'université, premier juge de la marine en 1775, membre de la chambre des domaines en 1787» président de la cour suprême en 1799» Abribams.
Kraft et Nyerap, Danske - Iforsk UUeraU-Lexic.
* colbbak (Isabella-Angela) , cantatrice espagnole, femme du célèbre compositeur Rossini, née à Madrid, le 2 février 1785, morte vers 1840. Elle eut successivement pour maîtres de musique François Pareja, Marinelli et Crescentini. De 1806 à 1815, elle a joui de la réputation méritée d'une des plus habiles cantatrices de l'Europe. A dater de 1816, sa voix perdit de sa pureté et de sa justesse. MUe Colbran épousa Rossini le 15 mars 1822, partit pour Vienne, chanta à Londres en 1823, quitta le théâtre peu de temps après, et vint résider à Bologne. On a d'elle quatre recueils de canzonu
FètU, Biographie universelle des musicien*.
coLCHBlf (Le comte Jean-Victor ), administrateur français, né à Metz, le 6 novembre 1751, mort à Paris, le 21 juillet 1830. Il se destina de bonne heure à la carrière administrative. Après avoir été l'un des secrétaires de Boucheporn, intendant de Corse, il devint premier secrétaire, puis subdélégué des intendances de Pau et d'Auch, et plus tard chef de division au ministère des affaire* étrangères. La révolution le trouva dans cette place, et l'y laissa. Du 19 février 1 795 au 6 novembre suivant, il fut chargé du portefeuille sous le titre de commissaire des relations extérieures. Nommé en 1800 préfet de la Moselle, il remplit ces fonctions avec un zèle éclairé, et encouragea tout ce qui pouvait contribuer au bien de ses administrés. En 1801 il fit partie de la commission chargée de négocier la paix avec l'Angleterre. Ses talents et les services qu'il avait rendus dans les temps les plus difficiles furent récompensés en 1804 par la dignité de sénateur. Appelé à la pairie en 1814, il fut, en juillet 1815, exclu de la chambre des pairs, parce qu'il avait siégé dans celle que l'empereur avait établie pendant les cent jours. Il fut rappelé dans la premère en 1819, et vota constamment avec le parti libéral.
MoniL univ. - Cal. hUt. des eontemp. - Bégfn, Btog. de te Moselle, I.
COLCHESTER. Vùy. AbBOT.
* colczawa (Charles), littérateur bohème, de l'ordre des Jésuites, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. On ade lui ; Exer-
citationes dramaticac; Prague, 1703; 3 volumes in-12; — Progymnosmota in triplki génère chriarum; ibid., 1708, in-8°.
Adelung, «ippl. k Mcber, AUgem. GeUhrUn-LexécoL
*colobmay (Gérard-Honoré), cartographe allemand, vivait dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. Il fut conseiller et archiviste près la cour de la Frise orientale. On a de lui : Bine neue Karte ven Os{fricsland (nouvelle carte de la Frise orientale); 1730.
Adeiung, rappl. à Jôcfaer, Mlg. Gel.- Les*.
goldbn (Cadwallader), médecin écossais , né en 1688, mort en 1776. Il passa en Amérique, pratiqua d'abord la médecine en Pens y hante, s'établit ensuite dans la province de New- York, et y mit en culture de» terrains considérables. Nommé lieutenant gouverneur de cette province, il y fonda plusieurs établissements de bienfaisance. Ses principaux ouvrages sont ; an Account of the diseuses then prévalent in America; — an Essay on the cause and retnedy of the yellaw fever, so fatal ai New- York in 1743; — History of the fine Jndian nations; Londres, 1745 ; — a Treatise on the gravitation , augmenté et réimprimé en 1751, sous ce titre : à^rinciples oj action in matter, uHth a treatise on the éléments of fluxions, or différenciai calculus. Colden se livra aussi à l'étude de la botanique, etenvoyaàLinnéungrand nombre de plantes, dont le célèbre botaniste suédois a donné la description dans les Actes de VAcadémie des sciences d'Upsalen 1743 et 1744.
Rose, New bioçraph. dictionary.
*coldiicg (Paul-Janus), lexicographe danois, vivait dans la première moitié du dixseptième siècle. Il prêcha à Winding, dans l'Ile de Sélande. On a de lui : Etymologïcum-lcdïnum, cum interpretatione danica; Rostock, 1622, in-fol.
Catalogue delà BIM. imp. de Paris.
coldoré (Julien deFoNTENAi), gravetu français, vivait dans la première moitié du dixseptienie siècle. Il grava en pierres fines, tant en creux qu'en relief, et se fit un nom célèbre, pendant le règne de Henri IV, par la finesse et l'élégance de son travail. Ses portraits sont d'une ressemblance parfaite. On présume que Coldoré est un sobriquet qui lui aurait été donné à cause de plusieurs chaînes d'or qu'il portait à son cou , comme autant de récompenses accordées par le roi, suivant l'usage de ce temps Le vrai nom de cet artiste est Julien de Fontenai, le même que Henri IV qualifie, dans ses lettres patentes du 22 décembre 1608, du titre de son valet de chambre et de son graveur en pierres Unes.
Le Bas , Dict. encec. de la France. — FeUer, Biogr. univers, (éd. Welst).
cole (Thomas), théologien anajhcan, mort en 1697. Il fut principal du collège de Sainte- Marie à Oxford, et eut le célèbre Locke pour disciple. Ses principaux ouvrages sont : a MHscourse of the Christian religion; in-8°; —
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a Treatise m imputed righteousness ;in-8° ;— o Discours* of régénération, faith and repentante; Mr.
Gortoo, Central biographe dictlonarf.
cole ( William), botaniste et théologien anglais, né en 1626, à Adderbury, dans le comté d'Oxford, mort en 1662. 11 fut secrétaire du docteur Doppa, évoque de Winchester. On a de lui : the Art of simpling; Londres, 1656, in-12; — Mon considered with respect to theology , philosophy , anatomy , and comparée with the universe; — Adam in Eden s c'est l'histoire des plantes, des herbes et des fleurs, arec leurs synonymes.
Rom, Ifem btoarmpA. dictionarf. — étoy, Die t. de la médecine.
cole ( William), médecin anglais, vivait dans la seconde moitié dn dix-septième. On a de lai : Cogitata de secretUme animali; Oxford, 1674, in-12;— Practical essay cancer' ning the late freçuenty of apoplexis; ibid., 1699, in-8°; Londres, 1693, in-8°; — Nova hypothèses, ad explicanda febriam intermUtentium symptomata et typos excogitatx hypotyposis; Londres, 1693, in-8°; Amsterdam, 1698, in-8°; — Disquisitio de perspirationis insensibilts materia, etc.; Londres, 1702, in-8°; — Des mémoires et des dissertations scientifiques.
Boy, DU*, de la wufd. - Biographie médical*.
*cole( William) antiquaire anglais, né à LitUe Abington, en 1714, mort le 16 décembre 1782. Il rat élevé à Éton et à Cambridge, où il prit ses degrés. En 1736 il partit pour la Flandre française , d'où il se rendit à Lisbonne. Revenu en Angleterre eu 1739, il fut nommé en 1740 député-lieutenant du comté de Cambridge, sous lord Montfort, son protecteur, qui en était tord-lieutenant. Après un nouveau voyage en Flandre, il fut nommé diacre, puis recteur de Horosey, dans le Middlesex, en 1749, et de Bletchey, dans le comté de Buckingham, en 1753. Il visita la France en 1765, en compagnie d'Horace Walpole, et séjourna quelque temps dans ce pays, où il eût fini ses jours si Walpole ne l'eût détourné de ce projet. Revenu en Angleterre, il fut nommé, à h recommandation de lord Montfort, membre de ia commission de paix (commission of the peace) pour le comté de Cambridge. Plus tard il« retira dans une maison qu'il avait tait construire dans le village de Milton, où il finit ses jours. Cole s'était livré avec ardeur à l'étude des antiquités de son pays. Quoique aucun ouvrage n'ait été imprimé sous son nom , il a contribué par des notes, des dissertations, à plusieurs publications importantes, parmi lesquelles : les Antiquités de Grose (Grose's An liquides); — 1% de Bentham ( Bentham's Ely ) ; — la Vie du cardinal Pôle (Life of cardinal Pôle), par Philips; — la topographie britannique ( British
Topography), de Gough ; — les Mémoires de
U Société des gentilshommes de Spalding (the
Memoirs of the gentUmens-Sodety ai Spalding); — la Collection de poèmes de Nichota (Nichols's CoUecti on ofpoems)-, — les Anecdotes de Hogarth (Anecdotes of Hogarth), — l'Histoire d'Hinckley (Bistory of Hinckley), et la Vie de Rowyer (Life of Bowyer). Quanta ses manuscrits, très-volumineux , il les légua an British Muséum, à la condition qu'ils ne seraient ouverts que vingt ans après sa mort. Rs se composent d'une nombreuse et précieuse correspondance, de portraits, de notes. U se proposait dans cette œuvre on double objet, celui de foire une publication dans le genre de Wood (Athenm Oxonienses), et d'écrire une histoire du comté de Cambridge. Cette collection témoigne que Guillaume Cole avait un penchant prononcé pour l'Église catholique romaine.
Rose, New. bioç. diet. — Oorton , Gen. bioa. — Ntcbols, LU.anêcd. — Disraeli, CalamUiet ofatdhort.
colbbroom ( Henri-Thomas ) , célèbre orientaliste anglais, né à Londres, le 15 juin 1765, mort dans la même ville, le 10 mars 1837. 11 reçut de ses parents une éducation très-soignée, qui n'a pas peu contribué au mérite inestimable de ses nombreux travaux sur la poésie, la littérature et les sciences des anciens Hindous. Dans sa jeunesse il fit un voyage en France, où 0 séjourna quelque temps. Ses hautes facultés scientifiques et son aptitude extraordinaire pour l'étude des langues lui rendirent bientôt familières notre langue et notre littérature du dix huitième siècle. Envoyé dans l'Inde comme secrétaire de la Compagnie anglaise, il porta dans cette belle partie du monde la haute raison philosophique de son siècle, qui le mit en garde contre les préjugés de la plupart de ses compatriotes, sans le rendre hostile à aucune des croyances de l'humanité. Dès qu'il fut arrivé dans l'Inde, il voulut marcher sur les traces de l'illustre W. Jones, et il connut bientôt à fond la langue admirable dès Brahmanes. Destiné à la carrière de la magistrature, qu'il devait illustrer dans le poste le plus éminent, il comprit bientôt que le devoir des maîtres de ilnde était de connaître les lois qui régissaient avant leurs conquêtes une population de plus de 80 millions d'habitants. Aussi dès l'année 1797 il publia, à Calcutta, en 4 volumes in-folio, une traduction anglaise, remarquablement fidèle, d'un Digeste de lois indiennes, que W. Jones avait fait compiler par des Pandits habiles. Bientôt Colebrooke fut promu aux fonctions de chef de justice ou grand-juge (chief-justice) des cours de Sudder-Dewant et de Mizaroat-Adaoulat ; il rat aussi membre du conseil provisoire du Bengale. Dans une circonstance antérieure, il faillit perdre la faveur de la Compagnie des Indes pour avoir publié, de concert avec deux de ses amis, dont l'un occupe aujourd'hui un emploi élevé en Angleterre, un ouvrage anonyme sur l'agriculture et le commerce du Bengale ( Calcutta, 1795, in-4°), dans lequel il avait osé plaider pour la liberté
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du commerce dans cette riche partie du monde. Menant dans llnde la vie d'un véritable philosophe indien , il consacrait tous les moments qui n'étaient pas réclamés par ses devoirs de juge à l'étude des ouvrages sanskrits , dent il a rassemblé la collection la plus nombreuse et la plus riche peut-être qui existe dans le monde. Aucun sacrifice ne lui contait pour se procurer les manuscrits les plus précieux et les plus rares, et ceux qu'il ne pouvait acheter à prix d'argent, il en Taisait prendre des copies soignées (1). Non content de ses sacrifices et de ses travaux personnels , Colebrooke fut le premier Européen qui encouragea et propagea l'étude de la langue et des ouvrages sanskrits, en composant et en publiant une grammaire critique de cette langue, d'après les grammairiens indiens (ouvrage resté malheureusement inachevé), un dictionnaire sanskrit (VAmara Kôcha), et plusieurs textes sanskrits importants, au nombre desquels est la grammaire sanskritede Pânini (Panini Soûtra vritti, 2 vol. in-89, Calcutta), la plus ancienne, la plus abstraite, la plus piofonde assurément qui ait jamais été composée dans aucune langue du monde. Le grand recueil des Recherches asiatiques, publié à Calcutta , fut successivement enrichi de nombreux et savants mémoires de Colebrooke, Sur les cérémonies religieuses des Hindous ; — Sur la langue et la littérature sanskrites; — Sur les Védas ; — Sur la poésie sans krite et prakrite; — Sur la précession des équinoxes, d'après les anciens astronomes indiens, etc., etc., mémoires qui sont tous des traités profonds et complets sur la matière. Colebrooke, comme la plupart des esprits supérieurs, n'a pas été apprécié par ses compatriotes comme il méritait de l'être ; même quelques-uns d'entre eux, comme Bentley, l'ont attaqué pour avoir attribué, sur des preuves incontestables, une antiquité trop grande à des ouvrages astronomiques d'auteurs indiens. Colebrooke a honoré sa haute mission de savant autant qu'il est donné à l'homme de le faire, sans jamais trahir la vérité et sans jamais blesser aucunes croyances, fussent-elles idolatriques. [M. Pauthibr, dans VEnc. des g. du m.] frottées ofthllfeof Henry Thomas Colebrooke, asm
(i) Cette belle et inappréciable collection, estimée à une valeur de plus de îOO.000 fr„ a été donnée par fil. Colebrooke à la Compagnie des Indes, qnl Ta Tait placer dans la bibliothèque de son riche mnsée. On ne peut contenir son admiration pour le donateur quand on lit sur presque tous ces manuscrits sanskrits, surtout ceux qnl traitent des matières les plus difficiles et les plus abstraites, comme les Vidas, les traites de philosophie, d'astronomie et de Jurisprudence, ces mots: J'en ai cov* mencé la lecture tel jour, Je foi terminée tel jour. Souvent même on rencontre plusieurs notes de sa main, qui prouvent avec quel soin , avec quelle conscience Il préparait les matériaux de ses publications. Ses mémoires seuls Sur la philosophie des Hindou*, que l'auteur de cette noUcc a traduits et publiés en français, prouvent une si vaste lecture d'ouvrages philosophiques sanskrits et une crtUqse al assurée, que lui seul, nous ne craignons pas de k dire , était capable de les imposer.
le n* 9 do Journal of the royal astaUe Society of Great Britain and Ireland, août 18».- Walckenailr, Notice historique sur la vie et les ouvrages de Colebrooke.
*ceLENDAL {Henri), théologien allemand, de l'ordre des Jésuites, né à Cologne, le 15 avril 1672, mort le 23 janvier 1729. Il fut successivement missionnaire , professeur de théologie à Osnabrùck, chapelain royal à Dresde, prédicateur et recteur de la maison professe à Cologne. Ses principaux ouvrages sont : Arnica confabulatio catholicum inter tt Luther anum àfi existentia sacerdotii inter Lutheranos; Cologne, 1710, in-80 ; — Osnabrugensis rusticus edoctus a tatholico ecclesiaste methodum,qua facillime demonstrat inanitatem sacerdotii Lutheranorum ; ibid., 1710;-— Nulr litas sacerdotii Lutheranorum ; ibid., 1713, in-8°.
Hanneton, Oiblioth. Colon.
coleojni (Barthélémy), capitaine italien, natif de Bergame, mort au château de Malpaga , le 4 novembre 1475. Il apprit le métier désarmes à Fécole de Sforza et de Braccio de Mantotie, deux des plus fameux capitaines de celte époque, et entra d'abord au service des Vénitiens, qui lui donnèrent le commandement des troupes employées contre Philippe Visconti, duc de Milan. Après avoir remporté divers avantages sur ce prince, il se mit à son service, et lui fut trèsutile contre les Vénitiens. Arrêté par ordre de Visconti , qui ne pouvait avoir une grande confiance dans sa fidélité , il sortit de prison à la mort de ce prince, en 1447. Les Milanais, qui l'avaient délivré , l'élurent leur général en chef. Coleoni aida ses libérateurs à repousser les Français ; mais dès Tannée suivante il rentra au service des Vénitiens, qu'il abandonna de nouveau pour aider François Sforzc à se rendre maître de Milan ; il revint prendre le commandement des armées vénitiennes', qu'il conserva cette fois pendant plus de vingt ans. Sur la fin de sa vie, on lui offrit de se mettre à la tète d'une expédition contre les Turcs ; mais cette expédition n'eut pas lieu. Coleoni laissa à sa mort des richesses immenses, qu'il partagea entre ses quatre filles, léguant en outre des sommes considérables à la ville de Bergame , et même à la république de Venise, qui lui fit élever une statue équestre en bronze doré. H est le premier qui ait donné des affûts aux canons et introduit l'usage de l'artillerie de campagne.
Slsmondl, Hist. des rep. ital. - Daro, HisU de Venise, II, xvii, 9.
* coleoni (Célestin), historien et théologien italien , de l'ordre des Capucins, natif de Bergame , vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. Ses principaux ouvrages sont : /$toria quadripartite, di Bergamo e suo territorio nato gentile, e rinato christiano; Ber-* gameet Brescia, 1617, 1619, 3 voUin-4"; — Vita S. Patritii, apostoli et primi archiepis- • copi Hibernensis, etc. ; Brescia, 1617, in-8°; — Tractatus de vero et legitimo tnatrimonio
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S.grateVlramis;1tkâ., 1618; — flteSS. Martyrum nrnd et Rustici; ibid., ICI», ln-8°. Bernard te Bologne, Biblioth. capucine.
colbb (Jean) , agronome allemand , rirait vers te commencement dn dix -septième siècle. On a de lui : Œconomiaoder Handbuch, etc. ; Wittenberg, 1595-1602, in-4*; son vent réimprimé;— Calendarium perpetuum œconomicum; première partie, Wittenberg, 1592, iû-4°; deuxième partie, ibki. , 1606, 1607, ÎD40; 1622, 1627, 1632, in-fol.; — Diss.debombgee; Giessen, 1605, in-46.
Wiue, LHariumbioçraphicwn. - Von Robr, Hamthaltnç$ •Mônowcft.
on lu {Jean). Voy. Sfinosa.
colbe (Jean-Christophe), bibliographe et théologien protestant allemand, né en 1691, à Alta-Gottern, près Langensalza , mort à Wetmar, le 7 mars 1736. Il fat ministre et prédicateur de la cour du duc de Saxe- Wehnar. Ses pria* àpaax ouvrages sont : quelques dissertations acédemiqoes : de Epigraphe rabbintea, siveprmcipuis quitus in scribendis libris suis rabbini usi fiterint rationibus ; de Bphraemo et Joonné Damosceno; de illustribus principum juventutisperigrtnationibus, etc.; Wittenberg, 1714, M#; - Historia Gothofr. Ârnoldi; IWd., 1718, ln-8°; — Âcta litteraria Academiœ Wittebergensis; ibid., 1719, in-8e; — Bibliothèque thêologïque choisie, en allemand ; Leipzig, 1724-1736, in-8° ; — Anthologia , seu episfote varii argumenti; ibid., 1725-1728, 1 yoI. îq 8* ; — Remarques importantes sur divers sujets de théologie , d'histoire naturelle, de critique et de littérature, en allemand ; ibid., 1734;— Acta historico-ecclesiastica, gazette ecdéâiastknie, écrite en allemand ; Weimar, 1734 et suiv., in-8°.
Jucher, Allgevutnêi Gtlêhrtçi-Ltxicm.
*çousft (Jean-Jacques), théologien allemand, né à Zurich, dans le seizième siècle. H rat ondes élèves de Théodore de Bèze. On a de loi : Questio theologica, an anima rationalis sit ex traduce; Zurich, 1586, m-4°. Le succès de ee petit traité fut assez grand , et Rodolphe Gocfenms prit soin de l'imprimer une seconde fois dans sa collection d'écrits sur l'origine et la nature de rame : Psychologia, hoc est de hominù perjectione; Marporgi, 1694, in-8*. On doit encore à Jean- Jacques Ooler : Prxfatio tn Bpistolas Hutteni, avec le recueil des lettres de Hutteo; Nuremberg, 1604,. in-80.
Cataioç. dé la Bibl. Imp.
*cole* {Christophe) y Jurisconsulte allemand, mort en 1604 ; il jouissait de son rivant <Fone grande réputation, et parmi les divers ounages qnll laissa, et qui sont oubliés, on distingua la Parerga ad varios et Pandectarum et institutionum locos; Altorf, 1597, in-8*.
îebrtcr, Étoçet des hommes savants; 1711, I. H, P. W7 - OnMte, Gloria aeadtmioa JUorJln*, p, i0». - Fabricim. Historia bibUothecse, t. V, p. 4U.
colkaidob (Samuel Taylor), poète et poblidste anglais, né à Ottery-Mary, dans le Devonsttire, le 21 octobre 1772, mort à Londres, le 25 juillet 1834. Il était le plus jeune des fils de John Coleridge, vicaire de Samte-Marie-Ottery. A neuf ans 0 perdit son père, qui laissait une veuve et onre enfants. An mois de juillet de l'année suivante, le jeune Coleridge Ait envoyé à l'école de l'Hôpital dn Christ à Londres, on il eut pour condisciple Charles Lamb, dont la nom devait également retentir dans le monde littéraire. H se livra d'abord avec ardeur aux études métaphysiques et théologiques, comme 0 le rapporte lui-même : « Je m'enfonçai dans les controverses », dit- il ( l had bewildered myseff in metaphysks and in theoloçical controverse); il parait même qu'il traduisit les Hymnes de Synesius. En 1791 il alla* continuer ses études an collège de Jésus a Cambridge ; mais d'une nature indolente, il ne se lit remarquer que par un modeste succès au concours d'ode grecque fondé par W. Browne. II quitta l'université en 1794, avant d'avoir pris ses degrés. Après avoir erré sans argent et dénué de tout, dans les rues de Londres, il s'engagea dans le 15"* régiment de dragons, sous le nom de Comberback. Un de ses officiers s'aperçut de l'intelligence et de l'instruction de Coleridge; aussitôt il écrivit à des amis du jeune soldat, qui se hâtèrent de le libérer dn service. Coleridge se rendit alors à Bristol, où il fit connaissance avec Soiithey , qui y résidait. En même temps il fonda un journal , le Watchman , dont il fit l'organe des opinions libérales, pour lesquelles il se montrait enthousiaste à cette époque de sa vie. On en jugera par ce passage de son Ode à la fronce : « Lorsque la France en courroux souleva ses membres gigantesques, frappa de son pied terrible, et qu'avec des serments dont furent ébranlés deux , terre et mers, elle jura qu'elle serait libre, tu sais, ô Dieu ! quelles forent mes craintes et mes espérances. » ( When France, inwratk, her giant-limbs upreard, And with that oath whichsmote heaven, earthand sea, Stamped her strong foot, and swore she would be free, Witness me, heaven, how i hâve hoped andfear'd). Peut-être que plus tard un poète français, M. Barbier, se souvint de ces accents poétiques et grandioses de Coleridge , lorsqu'il écrivit ses ïambes, qui annonçaient une si chaude inspiration. Le journal de Coleridge vécut peu , quoique Fauteur eut fait dans les districts manufacturiers, pour avoir des souscripteurs, une tournée dont il a donné dans le dixième chapitre de sa Biographia literaria une piquante description. En 1795 il se maria avec Sarah Fricker, de Bristol , dont Southwell épousa le même jour la sœur, et qui le fit renoncer à un projet de colonie humanitaire (la Panlisocratie) , dont il avait , avec ses amis , rêvé l'établissement en Amérique. Il alla demeurer à Nether-Stowey, dans le Sommerset , au pied des monts, dans le
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voisinage de Wordsworth et de son bienfaiteur, M. Poole. Il écrivit alors des articles dans plusieurs journaux de Londres. En 1796 il fit paraître un Tolumede poésies, dont quelques-unes étaient de la composition de Charles Lamb ; et en 1797 il donna une nouvelle édition de ce recueil avec des poésies de Ch. Lloyd. Il ne discontinua point, pendant les trois années qui suivirent, de cultiver la langue des muses ; mais ses productions durant cette période ne furent imprimées que plus tard. C'est dans ses entretiens avec Wordsworth qu'il conçut le plan des Lyrir cal Ballads et des Rhymes ofan ancient mariner qui depuis eurent tant de succès et pendant quelque temps firent école. Alors aussi il composa la première partie de Christabel (1797) et sa tragédie intitulée : Remorse. Coleridge professait à cette époque* les doctrines des unitaires, et il prêcha dans ce sens à Taunton.
En 1798 ses amis Josiah et Thomas Wedgwood lui procurèrent les moyens de visiter l'Allemagne pour y compléter son éducation, comme il le dit lui-même. Wordsworth raccompagna. A Gœttingue, Coleridge suivit les cours de Blumenbach sur l'histoire naturelle et les leçons d'Eidihorn sur le Nouveau Testament. Sous Tychsen il s'initia à la connaissance du gothique dlllphilas; il fit ainsi un cours d'histoire littéraire de la langue allemande. A son retour en Angleterre, en 1800, il alla résider aux Lacs, où s'étaient fixés aussi Southey et Wordsworth, le premier à Keswick, l'autre à Grasmere; et la même année il donna un premier fruit de son voyage en Allemagne , sa traduction du Wal • lenstein de Schiller. En même temps il fournit aux journaux, tels que le Morning-Post et le Courier, des articles politiques et littéraires. En 1804 Coleridge >fit un voyage à Malte, pour y visiter son ami Stoddart ; du mois de mai de cette année au mois d'octobre de l'année suivante, il fut secrétaire d'Alexandre Bail, gouverneur de l'Ile, puis à son retour en Angleterre, il fità Royal Institution des lectures sur la poésie et les beaux-arts. Un nouveau recueil périodique, the JFVie/id (1809), qu'il fonda ensuite, dura plusfongtemps, mais comme spéculation ne fut guère plus profitable que le Watchman. En 1810 Coleridge quitta les Lacs. Arrivé à Londres, il se fixa à Basil- Montagu, et plus tard il devint l'hôte de M. Gillmàn à High-Gate. Des affaires embarrassées tourmentèrent la fin de sa carrière. En 1819, une faillite de son éditeur eut sur son esprit une fâcheuse influence. H fit alors de nombreux projets de publication; pour commencer, il concourut à la rédaction du Blachwood's Magazine. Le numéro d'octobre 1821 contient un article intitulé : Choix de la correspondance littéraire de M. Coleridge (a Sélection from M. Coleridge? s literary correspondence) ; il devait être suivi d'une esquisse de l'histoire et de la philosophie de la superstition (a Sketch of the nistory and philosophy of superstition), qui ne parut jamais. La santé de
Coleridge reçut dès Ion des atteintes que l'abus de l'opium aggrava eneore. En 1825 il devint membre de la Société royale de littérature. Le roi George le désigna comme un des dix membres royaux. Cette nomination valut à Coleridge une pension de 100 guinées sur ta cassette du roi. Les dernières années de sa vie s'écoulèrent au milieu de ses amis et dans le charme des conversations intimes, où il déployait, dit-on, une verve et une abondance presque incroyables. Wordsworth l'appelait un homme de prestance à grands yeux gris, (a noticeable mon with large grey eyes) Son caractère était bienveillant, mais parfois dépourvu de fermeté. Il fut en quelque sorte le chef de l'école littéraire des Lakistes, qu'on appelait ainsi parce que les principaux adeptes habitaient les bords des lacs de Westmorelanri et du Cumberland. Le principe littéraire arboré par cette école était le retour à l'élément national britannique. C'est à ce genre, louable tant qu'on ne l'exagère point, et puisé en partie aux doctrines littéraires de l'Allemagne, qn'appar tiennent les productions de Coleridge qui ont eu le plus de succèsen Angleterre, telles que Christabel; Rhymes of an ancient mariner. Il est facile aussi de reconnaître une certaine parente entre ces œuvres et celles de Walter Scott el de Byron , quoique ce dernier s'en défendît Un rapide aperçu de M. Villemain donne la mesure de Coleridge. » L'Angleterre, dit cet éminent critique, avait des métaphysiciens raisonneurs sans invention, mélancoliques sans passion, qui, dans l'éternelle rêverie d'une vie étroite et peu agitée , n'avaient produit que des singularités sans puissance sur l'imagination des autres hommes : tel était Woodsworth et le subtil et touchant Coleridge. Près d'eux se groupait la foule des poètes descriptifs , des peintres de lacs et de montagnes ; mais rien n'était moins nouveau, après Thompson, après ce qu'avaient décrit l'Allemagne et la France. » Ce jugement s'accorde avec celui des Anglais eux-mêmes; le talent de Coleridge , disent-ils, procédait de l'art plutôt que de la nature (he is a poet of art rather thon of nature). Voici la liste de ses ouvrages, indépendamment des articles épars dans les journaux et recueils : the Fall of Robespierre ;in-8% 1794;— Lyrical Ballads ; 1797; — Pœrns; 179G et 1797; — Wallenstein; 1800 ; — the Remorse , tragedy; 1812 ; — the Statesman's Manual; 1816; — Lay sermon; 1817 ; — Biographical sketches; 1817 ; — Zapolya, drame; 1818; — Biographia literaria; 1817 ; — Aids to Reflection; 1825 ; — the Constitution of the Church and State; 1830; — Theory of Life; Londres, 1849; ouvrage posthume, trouvé dans les papiers de Coleridge et édité )>ar Waston ; — Œuvres complètes, éditées par lui-même ; 1828, 3 vol. in-8° ; et en 1834, avec des additions. On a réuni sous le titre de Table Talk une partie de sa correspondance. V. R. Penny Qfclop — Rom, New bioçraphictil dtet. — vn-
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àram. — Jlensf svcpci., XL, «m.
«coles (/. Seigneur nu) , poëte français, vivait dans la première moitié du seizième siècle; od manque de détails sur sa biographie. II est auteur d'un poème fort rare, très-mal écrit, mais orné de fort jolies figures sur bois, et trèsrecherché des bibliophiles. Ce poème a pour titre f Enfer de Cupido; fl a été imprimé à Lyon, en 1565. H s'agit d'an amant malheureux qui , parcourant le monde, rencontre l'enfer, où sont renfermées les victimes de Cupidon. Cet enfer, gardé par un chien nommé Refus, est partagé en dix demeures, qu'habite Déloyauté, Simonie, Bigamie et autres personnages allégoriques, à la mode an moyen âge. L'auteur trouve dans sa route Mécontentement, Mauvaise Gréée, et Faute f Argent. H entre enfin dans le Temple de VAmour ; mais après tous les objets qu'il vient de passer en revue, 0 n'a garde de s'y arrêter, et il en sort brusquement. On voit qu'il n'y a en tout ceci rien de bien propre à faire sortir ce poème de la classe de ceux qui sont comme s'ils D'&vaient jamais été. G. Brohet,
Goojet, BibL française, t H, p. ftM. - Jnnalet poé~ tapes, t. III, p. m — Vlolfct-Lediic, MMiof Mg*« poétiqm, L II, p. 17.
colbs (Élisa), lexicographe anglais, né dans le comté de Nortbampton, vers 1640, mort vers 1700. Après avoir étudiée Oxford, en 1658, U alla professer à Londres le latin et l'anglais. Puis il y établit une école, qu'une prévention«de délit l'obligea d'abandonner. Il alla alors en Irlande, où U mourut. On a de lui : the Cotnpleat english schoolmaster, or method of spelling and reading english; Londres, 1674, in-8°; — the Newests, plainest and shorttst shorthand; ibid., 1678, in-8"; — Nolens-volens, or the plainest directions to the latin tongue; ibid., 1675, in-8°; — an english Dictionary; ibid., 1676, m-8° ; — a Dictionary englishlatin and lalin-english; ibid., 1677, in-4°; et 1730, 12e édit; — the most natural and êosy Method of learning latin, by comparing vith english; ibid., 1677, in-8*; — the young Scholar's best Companion, or an exacte guide to the latine grammar ; ibid., 1679, in-12
Biographêa brittamtca. > Rose. New biograpkieal
4 colbs (Moqer), astronome et physicien anglais, natif de Cambridge, mort vers 1723. On a de rai : Uarmonia mensurarum, seu analysis et synthesisperrationum et angulorummensuras promote ; accedunt alia opusculamathematica; publiée par Robert Smith, dans Tannée de la mort de l'auteur.
Adetuof, suppléai, à JOctaer, Allgem. GelehrUn-Lexic colet ou collet (Claude), littérateur français, natif de Rumilly (1), en Champagne, vi-
(i) RantlIj-les-Vaiides(Atibe), entre Troyat et Barsv-Seme. La famine Collet, encore aujourd'hui connue
NODV. BIOCR. CÉIfÉR. — T. XI.
vait dans la première moitié du seisième siècle. n fut maître d'hôtel de la marquise deNesle. On a de rai : VOraison de Mars aux dames de la cour, en rimes, Paris, 1544,in-4°; édition augmentée, ibid., 1548, in-8° ; — V Histoire palladienne, traictant des gestes et généreux faicts (Formes et oJ amours de plusieurs grands princes et seigneurs, spécialement de Palladien et de la belle Sélerine , traduit de l'espagnol; ibid., 1555, in-fol.; ibid., 1573, in-8*; — La traduction qu'il a donnée du 9e livre à? A madis des Gaules, roman espagnol, est une revision de celle de Boileau de Bullion; la traduction de V Histoire élhiopique d'Héliodore (Paris, 1549, in-8°), que Rigoley de Juvigny attribue à Colet, n'est autre que celle d'Amyot.
U Croix du Maine, JIM. franc. - Goojet, Bibliothèque franc., U.
colet (Jean), théologien anglais, né à Londres, en 1466, mort dans la même ville , le 16 septembre 1519. Il voyagea en France et en Italie, et se lia avec les hommes les plus célèbres de son temps, Robert Gaguin, Budé, Érasme , etc. De retour dans sa patrie, il devint chanoine et doyen de Saint-Paul , se fit remarquer par le mépris quH affectait pour les moines et par ses propositions erronées sur les dogmes et la discipline de l'Église, fut accusé d'hérésie, et faillit être condamné au supplice du feu. Riche et désireux de répandre l'instruction et les lumières, Colet employa une partie de sa fortune à fonder l'école de Saint-Paul, d'où sont sortis beaucoup d'hommes distingués. Outre plusieurs sermons , on a de lui : Rudimenta grammatices, etc.; Londres, 1539, in-8°; — Absolutissimus de octo orationis partium construetione libellus; Anvers, 1530, in-8°; — BpistoUe ad Brasmum; ces épttres ont été im primées en partie avec celles d'Erasme ; — Commentaires sur diverses parties des livres saints ;
— Plusieurs ouvrages de théologie peu remarquables.
ftnfght. nedeJ. Col*.— Bioçraphia brUanniea.
* colet ( Hippolyte ), musicographe et compositeur français, né à Uzès, en 1814, mort en 1851. n remporta le deuxième grand prix de Rome, devint professeur au Conservatoire de musique de Paris, et composa des ouvrages d'instruction musicale et de théâtre. On a de lui : la Panharmonie musicale, 1840;— l'Ingénue, représentée sur le théâtre de l'Opera-Comique;
— VA bencerrage , opéra-comique ; — une Messe
des archéologue*, était paissante dans ce canton au seizième siècle. Jehan Colet, prêtre, licencié en droit, chanoine et o (Octal de Troyes , naquit dans le conrs du quinzième siècle, et mourut le la «uln 1MI. Devenu curé de sa ville natale, Il entreprit de rebâtir sa paroisse, et réussit, avec les ressources de'son zèle, à mener abonne fin l'exécution de son projet, Cette église , œuvre de la Renaissance, est fort intéressante sons le rapport de l'art ; commencée en ltfT, elle rot achevée en 1M9, et subsiste encore. Voy. Arnaud, Forage archéologique dont le département do Cjéube, 18S7, ln-S<>, pag. 87 et suivantes. V.
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de minuit; — des Quatuor*; — Conseils à mes élèves. V. IL
Doc. partie. — Quérard, la France littéraire.
J colkt (Louise), femme auteur française, veuve du précédent, née à Aix en Provence, le 15 août 1815. .Son père, M. Révoil, était originaire de Lyon et d'une famille de commerçant»!, et sa mère, Mme Henriette de Servanne, appartenait à la noblesse de robe du parlement de Provence. L'enfance de M™ Louise Colet s'écoula tantôt à Aix, tantôt et le pins souvent au château de Servanne, dépendant du patrimoine de sa mère. C'était un de ces manoirs dont le site agreste, inculte, inspire et parfois développe lès natures poétiques ; dès lors s'annonça la vocation de la jeune Louise Colet. On la contraria d'abord 5 assez souvent les parents sont bien inspirés en mettant des entraves à des dispositions qui n'ont leur source que dans l'imagination ou l'amour-pro-
Sre; cette fois l'avenir devait justifier tes goûts e la première jeunesse. Louise Colet était destinée à prendre rang parmi les femmes dont la postérité retient les noms. Elle vint h Paris en 1834 , et depuis elle obtint plusieurs fois et jusqu'à ce jour les suffrages de l'Institut (1) ; en Înême temps elle s'essaya dans divers genres : a poésie, le roman, le théâtre. Ses jeuvres témoignent de fortes études; ses romans sont ingénieux', mais rapidement et quelquefois inégalement écrits. Sa poésie est supérieure à ses ouvrages en prose : on y sent couler l'imagination méridionale, abondante, animée, souvent plus sensuelle qu'idéale. La langue poétique y est soutenue, facile, rarement vulgaire. On peut reprocher à Mœe Colet d'avoir adopté par intervalles des titres prétentieux, puisés à des sources étrangères, tels mie Penrerosa, Ore fellce , Mena tita; en quoi elle a suivi une mode littéraire déjà éloignée (2). Pourquoi ne pas tout écrire en français, comme ont fait les Corneille, les Voltaire, les Racine? Le naturel est le principe de la composition littéraire. Mœe Colet le proclame ellemême dans les vers suivants, de ses Fleurs du Midi:
Aujourd'hui Je dédaigne an factice langage : J'ai aenU que pour plaire il non» faut être vrais.
Et presque toujours, à part l'exception signalée, elle s'est conformée à cette loi. Il serait difficile de faire un choix parmi les morceaux digues d'être cités : ils sont nombreux; noua mentionnerons : V Hymen (dans les Fleurs du Midi) ; — Hommage à ma ville natale ; — les vers adressés à Béranger, à qui elle dit si justement :
De notre liberté toi dont la mute est sœur, Réranger, toi qui sala de ee peuple qui t'aime Deviner les instincts, les vœux, l'avenir même.
Le recueil intitulé : Ce qui\est dans le cœur des
(i) L'Institut a souvent accordé des mentions littéraires a des femmes, mats Mm* Louise Colet est du petit nombre des personnes de son sexe qui ont obtenu des prix.
(Ji On sait qu'une pièce de vers adressée a M,,e Louise Dertln par M. V. Hugo ' Voix intérieures) est Intitulée Pensar, Dudar.
femmes, contient des passages on M™* Colet soulève, souvent avec finesse, tin coin du voile mystérieux. On en jugera par les vers suivants, détachés d'un sonnet intitulé : A ma Fille :
Tu t'élèves et Je m'efface, Tu brilles et )e m'obscurcis) Tu fleuris, ma Jeunesse passa ; L'Amour nous regarde Indécis,
Peut-être que ce dernier vers eût été mieux placé dans la bouche d'un autre que le poète. Jusqu'à ces derniers temps la penséede Mme Colet, répandue sur des sujets divers, ne s'était pas condensée sur un point unique et de manière à tendre à un but. Le poème de lafemme, divisé en six Récits, dent les deux premiers, la Paysanne et la Servante, ont paru, formera un ensemble destiné à suivre la femme dans toutes les phases de son existence, partagée entre l'amour et le sacrifice. Le sujet est un des plus heureux que puisse rêver le poêle. Dans le Récit intitulé : la Paysanne, avec autant de naturel que précédemment, la poésie de M"* Colet a pris un essor plus élevé. Entre tous les passages dignes d'être retenus, le suivant est vraiment remarquable :
Pour le désert, la nature a des fêtes,
Des lieux choisis que l'homme n'a point vas :
Sur les hauts monta des floraisons secrètes ,
De gais sentiers, des lacs, des bols tonf|ns.
Fraîcheur des eaux, aménité des mousses
Senteurs montant de la terre au olel bleu ,
Combien ainsi vous devez être douces,
Vous dévoilant, vierges, à l'œil de Dieu f
Dans vos splendeurs la cité vous ignore;
Le voyageur ne parle pas de vous;
Mais Dieu vous volt, votre beauté l'adore,
Et vous plaisez à son regard Jaloux.
Il est ainsi des âmes Inconnues
Dont les vertus fleurissent en secret ;
Tout le parfum de ces urnes élues
Se perd en Dieu comme un encens discret :
Leur sacrifice est offert en silence,
Leur dévouement découle calme et fort,
Lear héroïsme Attend aa récompense
Du sslnt repos que leur promet la mort.
Souffrir l'affront sans qu'aucun bras nous venge,
Subir la faim avec sérénité,
Être martyr sans espoir de louange
Et s'Ignorer dans sa sublimité ;
Ames du pauvre, Incessantes offrandes,
Versant en Dieu vos naïves douceurs.
C'est là, c'est là ce qui vous fait si grandes
Vous que le Christ doit élire pour sœurs !
Si la critique peut relever ici quelques taches le cœur ne les aperçoit pas.
L'Académie française a décerné la couronne à un nouveau poème de Mme Colet, sur le sujet de prix mis au concours : V Acropole tf Athènes. Noos détacherons de ce poème les deux strophes suivantes :
Sur la frise, où le jour palpite,
Semblent hennir les coursiers blancs ;
Cn ebar vainqueur se précipite,
Suivi de chars étlncelants :
Des vierges nus longues toniques
Portent les amphores de miel
Et les pains que leurs doigts pudiques
viennent de pétrir pour l'autel.
On dirait leurs robes mouvantes ;
Leurs cheveux frémissent a l'air.
Ces formes sont- elles vivantes f
Est-ce le marbre? est-ce la chair"
COLET — COLETTI
C'est «ta* t»e ta tle éskétterc .
C'est te-soaOe de Phidias, Qui donne an corps aax dieux <l'Romére Et qui Tient d'animer f allas.
Ces ras justifient, il semble, le suffrage de l'Académie; peut-être le docte corps a-t-fl fait des réserres an sujet de quelques expressions inexactes, etc.
Les outrages de M™f Louise Colet se divisent en deux catégories distinctes : prose, et poésie. Ceux de la seconde catégorie sont : les Fleurs du Midi; Paris, 1835, 1 roi.; — Penserosa, 1839 , 1 roi.; — le Musée de Versailles; 1839, 1 vol. ; — la Jeunesse de Gœthe, comédie en on acte, en vers; 1839; — Études dramati qvcs sur Charlotte Corday et sur madame Rolland; Paris, 1842; — Mezza vita; 1843,
1 vol.;— le Monument de Molière, 1843; — les Chants des Vaincus; 1846, 1 roi.; — Ce qui est dans le cœur des femmes, 1852, in- 12 ; — une Famille en 93, drame en cinq actes et en vers; 1851 ; — le Poème de la femme; en six récits : la Paysanne, la Servante, la Religieuse, la Bourgeoise, la Femme artiste, la Princesse. Les deux premiers Récits ont para en 1853 et 1854 ; — Ce qu'on rêve en aimant; 1854, 1 roi. ; - V Acropole oV Athènes; 1854; — les Lettres d'amour; comédie en un acte, en vers (sons presse). On a publié : Poésies de madame Louise Colet; Paris, Il 842, in-4#, tiré à 25 exemplaires seulement; et Charlotte Corday et madame Rolland, tableaux dramatiques, extrait de l'édition précédente; Paris, 1842, in-4*.
Les ouvrages en prose sont : nne traduction delà Tempest de Shakspeare, 1836 (1); — la Jeunesse a\ Mirabeau; 1838, 1 roi.; — les Cœurs bruts ; 1839, 2 roi.; — Folles et Saintes; 1841, 2 vol.; — Deux mois oV émotion; 1843, 1 roi.; — Il est un Dieu pour les maris ; 1844; — Campanelld; 1844, 1 roi.; Bistoriettes morales; 1845, 1 vol., — Deuxjemmes célèbres; 1847, 2 roi ; — les Exilés; 1848,
2 vol.,— les Enfances célèbres; 1854, 1 vol.; - V Institutrice, comédie en trois actes, en prose; 1854. V. RoSENWALn.
Doom, partie. - CatlHIer-Fleory, Études hist. et Htt. Colette ( Sainte), réformatrice de Tordre de Sainte-Claire , née à CorWe , en Picardie, le 13 janvier 1380 , morte à Gand , le 6 mars 1446. Des sa plus tendre enfance , etle se fit remar quer par son godt ponr la piété et pour la pra tique des rertus chrétiennes. Apres avoir vécu successivement chez les béguines, chez les soeurs du tiers ordre de Saint-François , puis dans un ermitage, elle entra dans Tordre des religieuses de Sainte-Claire, et conçut la pensée d'en opérer la réforme. Benoit XIII, Pierre de Lune, reconnu pape à Avignon, approuva son dessein, et lui donna les pouroirs nécessaires ponr Texécuter. Colette échoua en France, mais elle réussit en Saroie , en Bourgogne, dans les Pays-
(i) On a attribué à tort à madaae Colet une traduction de Jules César.
Bas et en Espagne. Sa canonisation, reculée de siècle en siècle , fut définitivement prononcée Je 3 mars 1807, par Pie Vil. Le nom de famille de cette pieuse femme était Boilet.
Le Père Deraoi , Fie de saints Colette, dana le recueil de Bollandiia. - BaUlet, Fies des saint f , 6 mars. — Heljot, Hist. des ordres monastiques. — Le Bm, Met. enoicl. de la France.
colbtti {Nicolas), tarant ecclésiastique italien, né à Venise, en 1681, mort en 1765. Il quitta la direction d'une librairie et d'une imprimerie, qu'il avait établies à Venise, pour ae livrer entièrement à Tétude de l'histoire et des antiquités ecclésiastiques, et publia une nouvelle édition de Yitalia sacra d'Ughelli, purgée de beaucoup d'erreurs, et continuée de 1648, ou se termine l'ouvrage d'Ughelli, jusqu'au dix-huitième siècle. Cette édition, commencée en 1717, fut achevé en 1733, 10 roi. in-fol. Coletti a aussi travaillé à la nouvelle édition de la Collection des conciles du P. Labbe, 21 roi. in-8°, qu'il enrichit de notes , de remarquas et d'additions estimées. On lui doit encore : Séries episcopo* rum Cremoneniium, aucta; Milan, 1749, in-4°; — Monumenta ecclesUs venetss S.-Moïsis; 1758, m-4°.
Acta cruditorum, 17W-IT9S. — Su, Onomasticon lUUrar., VI.
coletti (Nicolas), libraire et littérateur italien, neveu du précédent, mort en 1812. 11 voyagea pour les intérêts de son commerce de librairie, et ne put dès lors se livrer entièrement au goût qu'il avait pour les recherches littéraires. On a de lui : la préface en latin de YEmbriologia sacra de Cangiamila ; 1763 ; - - Recueil des observations sur les peuples du monde, de Tabbé Lambert, traduit du français en italien; — Histoire universelle, sacrée et profane, de D. Calmet, traduit du français en italien.
coletti (Jean-Dominique), littérateur ita • lien, frère du précédent, de Tordre des Jésuites, né en 1727, mort à Venise, en 1799. H fut dix ans missionnaire au Mexique. De retour en Italie, il eut ponr résidence le collège de Bagnaca rallo, et se retira dans sa famille, après la snp pression de son ordre. Ses principaux ouvrage* sont : Vida de S. Juan apostoli evangelista; Lima, 1761 ; — Dizionario storico-geogra/lco delV America méridionale ; Venise, 1 77 1 , 2 roi . in-4° ; — Notisiestoriche délia chiesa di San Pîetro in Sglvis di Bagnacavallo ; ibid., 1774, ia-4°; — Memorte isioriche intorno al cav. Cesare Brcolani; ibid., 1776, in-4°; —Luciferi episcopi Calaritanï Vita, cum notis, operibus prxftxa;\bià., 1778, in-fol.; — Hispellates inscriptions emendat»; ibid., 1780, in-4" ; — de Nova Ovarn voce et officio, ad cl. virum Fabium Albertium epistola; ibid., 1781 , in-8°; — Notée et siglœ qux in nummis et lapidibus apud Romanos obtïnebant, explicat» ; ibid., 1785, in-4° ; — Lettera sopra Viscrizione Pemmoniana delV altare di
San-Martino di cividaledelFrtuli ;ibid., 1789, in-4° ; — Triclinium opiterginum, ad Julhun Tomitanum ; ibid, 1794, in-8°. Colettia encore laissé un grand nombre de manuscrite, que Ton conserve dans sa famille.
Ttpaldo, Bioçr.degli Itàliani Ulustri, t. IV, p. 4M.
Colette (Jacques), littérateur italien , de Tordre des Jésuites, vivait à la fin du dix-huitième siècleM la suppression de son ordre, il se retira dans sa famille, et se consacra à l'étude et au ministère ecclésiastique. Ses principaux ouvrages sont : Dissertazkme sugli antichi pedagogii; Venise, 1780, insérée dans les Opusculi Ferraresi;) — de Situ Stridonis, urbis natalis S. Hieronymi; ibid., 1784, in-4°. — Coletti a travaillé aussi à la continuation de Ylllyricum sacrum du P.Daniel Farlati et à l'édition de l'ouvrage de Lucifero, évêque de Cagliari, donnée par son frère Jean-Dominique.
coletti (Jean- Antoine), littérateur et libraire italien, frère du précédent, mort à Venise, en 1818. Il cultiva la poésie, et fut versé dans la connaissance des langues italienne, latine, grecque et hébraïque. On a de lui : Traduction en vers italiens des vere grecs de saint Grégoire de Naziauze sur la charité; — Notes à la Lettera di Bernardino Tomitano a Francesco Longo ; — Oraison funèbre du pape Clément XIII; Venise, 1769 ; — Oraison funèbre de Jérôme Zuccaro, grand-chancelier de Venise; ibid., 1772. Ces deux derniers opuscules sont des traductions en italien du latin du docteur Dalle Laste. Coletti a encore travaillé au catalogue raisonné délie StorieparticoL délie citte d*Italïa , et a donné par ses corrections typographiques uii grand prix à l'édition d'Homère par Villoison.
Tipaldo, Biografia degli Ital. Ulustri.
COLETTIS. Voy. KOLETTIS.
colet ( Henri ), astrologue anglais, né à Oxford, en 1633, mort en 1690. Fils d'un tailleur, il quitta le métier de son père pour se livrer à toutes les rêveries de l'astrologie judiciaire. On a de loi : C lavis astrologie elimata, or a key to whole art ofastrology, etc.; Londres, 1675, in-8°.
Rom, New bioçraph. dict. -Oranger, Biograph. hist.
*coli (Giovanni), peintre italien, né à Lucques, en 1634, mort en 1681. Il travailla presque toujours avec son ami Filippo Gherardi, -sorti comme loi de l'atelier de Pierre de Coitonc. ils suivirent d'abord la manière de leur maître; mais peu à peu ils s'en éloignèrent, se formant un style participant à la fois de ceux des écoles lombarde et vénitienne. A Venise ils peignirent la bibliothèque de Saint-George-Majeur; à Rome, l'église des Lucquois. Leurs meilleurs ouvrages sont ceux qui existent dans leur patrie, et surtout les fresques de Saint-Martin, et les trois tableaux à l'huile de l'église Saint-Matthieu. Plus jeune de quatorze ans, Gherardi survécut à son
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ami , et peignit seul le cloître de l'église del Carmine. E. B — n.
Laos!, Storia pittoriea. — OrUndl, Abbecedario. - Ticozzi, Dizionario.— Mazurosa; Guida di Lucca.
* colhabd ( Christian ), poète et théologien allemand, vivait dans la première moitié du dixhuitième siècle. On a de lui : Ara eucharistica, pro gratuita ministrorum Verbi divini missione; Francfort, 1704, in-4°, et 1728, in-8°; — Epistolarum familiarium carminé elegiaco scriptarum décades XI; Berlin, ver» 1720, in-8°; — Epistolographix metricx exempta XXV, ibid., 1724, in-8°.
Adelung, suppl. à JOcher, Allçem. GetôhrUn-lAxicon.
coligni ou coLigk y, seigneurs de Châtillonsur-Loing, nom d'une famille française quia fourni des personnages célèbres à divers titres. Les principaux sont :
coligni ( Gaspard de ), maréchal de France, mort à Dax, le 24 août 1522. Il fut le premier de sa famille qui prit du service en France, après la réunion de la Bourgogne à la couronne. H accompagna Charles VDI dans l'expédition de Naples, en 1493, et Louis XII à la conquête du Milanais; il commanda un corps de troupes à la bataille d'Aignadel, un autre !à la bataille de Marignan, sous François Ier, qui le créa maréchal de France et lui donna le gouvernement de Champagne et de Picardie. Son mariage avec Louise de Montmorency, sœur du connétable Anne, avait beaucoup contribué à son crédit. IL mourut lorsqu'il allait secourir Fontarabie. Ce fut Chabannes de la Palisse qui le remplaça.
Stemondl, HisLdês Franc., XV. - Morért , Dict. kUt.
COLIG1U ( Odet df ), prélat français, dit cardinal de Chatillon, fils du précédent, né en 1515, mort à Hampton, le 14 février 1571. Il reçut la pourpre en 1533, des mains de Clément VII , et fut successivement archevêque de Toulouse a dix-neuf ans et évêque comte de Beauvais à vingt ans. La lecture de quelques écrits de Calvin , et surtout l'ascendant deDandelot, l'ayant déterminé à embrasser la réforme, il fut cité par les cardinaux inquisiteurs, puis excommunié par Pie IV et rayé de la liste des cardinaux. Odet de Coligni épousa alors publiquement et en robe ronge Elisabeth de HautevUle , qui fut présentée à la cour, où on la nommait indifféremment madame la Cardinale, ou la comtesse de Beauvais. Odet avait pris ce titre de son évéché, qu'il continuait d'occuper, et parut même avec sa femme en habit de cardinal à la déclaration de la majorité de Charles IX. Lorsque la guerre civile recommença entre les catholiques et les protestants , Odet de Coligni, qui s'était associé à toutes les luttes de ses frères contre le parti des Guises, prit parti contre les catholiques , et assista à la bataille de Saint-Denis. Suivant Brantôme, « il « y fit très-bien, et montra au monde qu'un « noble et généreux cœur ne peut mentir ni fail- « tir, en quelque lieu qu'il se trouve, ni en quel-
C0L1GM
« que habit qu'il soit ». Après cette journée, il rejeta b paix, que Catherine de Médicis loi offrait, lot décrété de prise de corps , et passa en Angleterre, où il fut bien accueilli par la reine ^fisaheth. Après la pacification de 1570, il se disposait à revenir en France, lorsqu'il mourut, empoisonné par un de ses valets de chambre , qui périt sur l'echafaud. La veuve du cardinal réclama son douaire ; mais la demande rat rejetée par arrêt du parlement de Paris, en 1604.
BrutAme, 1M».- Sainte-Marthe, GalL christ. - Anselme, Hist. 04*.
COL.I6BI (Gaspard de), amiral français»
frère du précédent, né à Chatflkm-sur-taing , le 16 février 1517, mort à Paris, le 24 août 1S72. A rage de vingt-deux ans , il quitta les études sérieuses, et parut à la cour de François Ier, en 1539, peu avant la disgrâce du connétable, son oncle. D y trouva le jeune François de Guise, avec lequel il contracta la liaison la plus intime. Tous deux accompagnèrent le roi dans la pénible campagne de 1543. Coligni s'y fit remarquer par un grand sang-froid. 11 futblesséau siège de Montmédy et à celui de Bains. L'année suivante, il partît avec son frère François, dit Dandelot (Toy. ce nom), peur l'armée d'Italie, que commandait le duc d'Enghien. Les deux Coligni se signalèrent dans cette campagne fameuse, et le général les récompensa en les armant chevaliers sur le champ de bataille de Cérisolles. CoUgni, apprenant que Charles-Quint et Henri Vlil faisaient une invasion en Champagne et en Picardie et menaçaient la capitale, revint auprès du roi : il servit sous le dauphin , qui commandait l'armée de Champagne. Après la retraite de l'empereur, il accompagna le maréchal de Biez au siège de Bou logne. Un régiment d'infanterie lui ayant été confié, Coligni rassujétit à une discipline qui en doubla la force. Après la mort de François Ier, le connétable de Montmorency reparut à la cour, où il rot plus en faveur que jamais. Il proposa à Henri n de donner à son neveu Coligni, dont les talents n'avaient pas encore été bien appréciés , le commandement de l'armée qu'on envoyait en Italie, pour secourir Octave Farnèse, duc de Parme'; mais le crédit de Diane de Poitiers fit préférer Brissac, qu'elle aimait. Ce fut peut-être cette préférence qui décida par la suite le changement de religion des trois frères Coligni. Dandelot, qui s'était engagé dans cette expédition avec l'espoir que Gaspard en aurait la direction, s'enferma dans la ville de Parme, menacée d'un siège, fut fait prisonnier dans une sortie, et subit à Milan une longue captivité. Pendant cette inaction , Dandelot eut le loisir de se livrer aux controverses religieuses, qui agitaient alors tous les esprits. Une autre occasion se présenta de récompenser dignement cette famille : l'âge avancé du seigneur de Tais le rendant peu propre à la charge de colonel général de l'infanterie, créée exprès pour lui, Coligni en fut pourvu; il remplit cette charge avec un zèle aussi ardçnt qu'éclairé.
I II parvint à extirper des abus qui existaient depuis des siècles; « il ponça finfenterie, dit Sainte-Marthe , et fit des ordonnances militaires qu'on observe encore aujourd'hui ». Peu de temps après , l'amiral d'Annebault étant mort, Coligni eut encore cette charge importante. Il fit avec le roi la campagne de Lorrraine , dont l'issue Ait la réunion des trois évêchés à la France. En 1554 il contribua au succès de la bataille de Renty . François de Guise, qui y assista aussi, voulut s'en attribuer l'honneur; mais Coligni le lui disputa, et de ce moment ces deux guerriers, qui avaient fait leurs premières armes ensemble, qui étaient unis par l'amitié la plus tendre , conçurent l'un contre l'autre une haine implacable. Cette haine s'accrut encore lorsqu'on 155o le duc de Guise fit rompre la trêve de Vauxcelles, que l'amiral avait négociée. Cependant Dandelot avait obtenu sa liberté : Coligni, charmé de revoir un frère qu'il chérissait, eut la permission de se démettre en sa faveur de sa charge de colonel général ; mais Dandelot n'en jouit pas longtemps. Sorti du château de Milan, dévoré du désir de faire des adeptes à la nouvelle religion qu'il avait embrassée, il commença par gagner ses deux frères Odet et Gaspard, puis se déclara publiquement huguenot, et perdit toutà la fois la faveur du roi et sa charge de colonel général. Ses deux frères furent plus réservés : tant que Henri H vécut, ils se bornèrent à protéger secrètement les protestants persécutés. En 1557, après la funeste journée de Saint-Quentin, Coligni fut chargé de la défense de cette place, alors démantelée. On a de lui la relation de ce siège, où il fit des prodiges de valeur et déploya un caractère indomp table, une constance à toute épreuve. Il ne céda qu'à la forcé, et tomba entre les mains des ennemis, qui renfermèrent dans le château de l'Écluse. Rendu à la liberté, au moyen d'une rançon de 50,000 écus , il s'éloigna de la cour, et ne parut s'occuper que de ses fonctions d'amiral. Mais ce fut dans cette retraite qu'affermi dans les opinions nouvelles par les entretiens de son frère Dandelot, fl continua à protéger les protestants, et travailla à en former des colonies dans le Nouveau Monde. Après la mort d'Henri IT, Coligni et l'évèque de Beauvais levèrent le masque : ils se mirent avec Dandelot à la tète des huguenots. Un complot s'était formé en secret : La Renaudie en était le chef apparent; le but avoué était d'obtenir la tolérance pour les protestants et d'utiles réformes; mais il avait pour objet secret d'arrêter les Guises , de les massacrer s'ils résistaient, et de s'emparer du gouvernement. La cour, effrayée de la faiblesse du jeune roi François n, s'était transportée à Blois pour lui faire respirer un air plus sain; mais le complot ayant été découvert, elle alla s'enfermer au château d'Amboise, lieu favorable à une longue défense. Le prince de Condé et l'amiral de Coligni suivirent la cour, dans l'espoir d'aider les conjurés; mais Us furent tel*
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fanent surveillés par les émissaires des Guises, qu'ils ne parent exécuter leur dessein. Le chancelier de L'Hôpital, se flattant de rapprocher les partis, fit convoquer une assemblée de notables à Fontainebleau ( 2 août 1560), où l'amiral demanda sans détour, an uom de son parti, la liberté d'avoir des temples publies et le licenciement de la garde du roi. La haine entre le duc de Guise et l'amiral éclata vivement dans cette assemblée. L'Hôpital, attendant plus de modération des états généraux, les fit convoquer à Orléans; mais la mort du jeune roi et la politique artificieuse de Catherine de Médicis changèrent la face des affaires. La guerre civile éclata ; la bataille de Dreux (1502), malheureuse pour le connétable et pour le prince de Condé, mit à la tête des deux partis leurs véritables chefs, le duc de Guise et l'amiral de Coligni. Celui-ci avait été obligé de prendre la mite , l'autre fut tué au siège d'Orléans. Le traité d'Amboise remit la paix en France pour quelques années; mais le projet des chefs protestants d'enlever le roi à Monceaux renouvela les hostilités. Après la bataille de Jarnac (1569), on le prince de Condé fut tué , l'amiral, devenu chef unique de son parti , se retira à Cognac sans être entamé. H y fit venir le jeune prince de Navarre, et alla ensuite assiéger Poitiers, où le duc Henri de Guise s'était jeté. Ce jeune prince accusait Coligni d'avoir provoqué l'assassinat de son père, et Coligni s'était mal défendu de cette accusation. Le duc d'Anjou (depuis Henri III), ayant fait lever le siège de Poitiers , les deux armées se rencontrèrent près de Montcontour. L'amiral, s'il faut en croire Ta vannes, commit dans cette rencontre plusieurs fautes, qui causèrent la défaite des protestants ; lee catholiques en firent un horrible carnage. On a reproché aussi au duc d'Anjou d'avoir laissé échapper les fruits de sa victoire. Cependant le parlement déclara l'amiral criminel de lèse-majesté, et promettait 50,000 écus à ceux qui le livreraient mort ou vif; mais la paix signée à Saint-Germain, le 8 août 1570, lui permit de revenir à la cour.
Coligni parut très-goûté par le roi Charles IX : souvent admis à des audiences secrètes, il lui parlait des succès qu'on pourrait obtenir en Flandre; il cherchait à lui insinuer que des triomphes remportés sur l'étranger effaceraient les victoires inutiles de Jarnac et de Montcontour, et que dès qu'il se montrerait à la tête d'une armée où les deux partis seraient confondus, il cesserait d'être en tutelle. Charles prêtait l'oreille à ces discours séduisants. Dans un conseil où furent admis le duc d'Anjou , Tavannes et Coligni, ce dernier développa ses plans pour une campagne de Flandre, et s'efforça de faire sentir les avantages que tirerait la France 'd'une ligue contre l'Espagne; les deux autres conseillers le réfutèrent avec aigreur. Le jeune monarque paraissait ébranlé : Catherine de Médicis s'alarma de ces dispositions, et,
craignant pour la perte de son autorité, elle mit tous ses soins à les détruire. L'imprudence des protestants, leurs propos contre la reine mère la confirmaient dans ses craintes. Coligni s'éloigna quelques jours de la cour; ses amis, effrayés de l'aspect sombre et mystérieux qni y régnait, le conjurèrent de rester dans ses terres; mais, croyant avoir subjugué l'esprit du roi, l'amiral revint plein de confiance à Paris. Au mariage du roi de Navarre et de Marguerite de Valois, en montrant à Henri de Montmorency d9 Anville les drapeaux enlevés à Jarnac et à Montcontour, et qui étaient encore suspendus aux voûtes de Notre-Dame , il disait : « Dans peu « on les arrachera de là , et on en mettra d'au- <c très à leur place, qui seront plus agréables à « voir ; » tant était grande sa confiance dans la sincérité du roi ! Il parait aussi que les grâces qu'il avait reçues lui avaient inspiré de l'horreur ponr de nouveaux troubles : « J'aime mieux et mourir, ajouta-t-il , et être tramé par les rues « de Paris , que de recommencer la guerre civile « et de donner lieu de penser que j'ai la moindre « défiance du roi, qui depuis quelque temps m'a « remis dans ses bonnes grâces. »
C'était le 18 août 1572 que l'amiral s'exprimait ainsi : le 22, en sortant du Louvre et retournant lentement chez lui, rue de Béthisy , il est atteint de plusieurs balles qui lui enlèvent un doigt de Ha main droite et lui fracassent le coude du bras gauche. L'assassin Maurevert, aposté par les Guises, disparaît et échappe aux poursuites. Cet assassinat répand le trouble et la terreur dans Paris; Charles IX se livre aux plus horribles emportements , et jure que les coupables seront exemplairement punis. Il va, avec toute sa cour, chez le blessé : Coligni cherche vainement a lut parler en particulier ; Catherine de Médicis , placée entre son fils et le lit du malade, empoche toute explication. Dans la nuit du 24 du même mois, Coligni, assailli dans sa maison, étonne d'abord ses assassins par ce courage tranquille qui ne l'avait jamais abandonné dans les plus grands dangers. Ils hésitaient; mais excités par le duc de Guise, ils regorgèrent , le jetèrent par les fenêtres, et exercèrent leurs fureurs sur son corps inanimé. Ses restes furent portés au gibet de Montfaucon, et y furent suspendus ; Charles IX, dit-on, y alla les voir. Quelques serviteurs de Coligni les enlevèrent, au péril de leur vie, et les déposèrent dans le tombeau de sa famille , à Châtillon. Les papiers laissés par Coligni furent portés au Louvre et brûlés par la reine mère. Brantôme prétend qu'on trouva un très-beau livre, qu'il avait lui-même composé, des choses les plus mémorables de son temps et même des guerres civiles ; que ce livre fut apporté au roi, et qu'aulcuns le trouvèrent très-beau et trèsbien faict, et digne d'estre imprimé; mais que le maréchal de Retz en détourna le roi , et le jeta dans le feu. Il ne nous reste de Coligni que sa Relation du siège de Saint-Quentin
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et ses lettres et négoelatiofls, que l'on conserve
la Bibliothèque impériale de Paria. [M. Dblbaab, dansr^w. <fes 9. du m.](f).
Gasparis CeUnU «Ma,- Mrs, In-*» ( par Jean Hotmaa ou par Jeta de Strw ) traduite en français): Amsterdam ( Génère ), lftts, s vol. u-f ; Leyde, B. et A. Bise- Tir, ms, 1 toI. lo-n ; Pari*, IMS ; Grenoble, test. — rtê de CôHfm/i Cologne, p. Marteau ( ^vutertfoa* ), ittt sa i*M ( production romanesque de Sandraa de CourtUs, qu*U ne faut pas confondre avec l'ouvrage précédent).- Histoire des massacres et horribles cruautés ammuees m la personne de meuire Gaspard de Cd- /kmf st suaires seigneurs,- tara» in-«° .—>rretf de la cour «*• psrteawn* contre Gaspard de Coligng, mis en huict langues; Paris, 1S69, tn-8<» (le texte français a été rélnv primé daoa le* Archive* curieuses de l'histoire dé Prence, V série, t. VI ). - Mort prodigieuse de Gaspard de CoUgng ,- Paria, 1571 (en vers}. — Complainte et regrets deG.de Coliçny; 1571 ( en vers J. — Allégresse ckrtstienne de rheureu* succès des guerres de ce rmemme, ensemble le tombeau de G. de CoUgng (en vers); im. — Dit* magniheues et gaillards touchant la causes de la mort de Coligny; Lyon, 157t. — Déclaration du roi de la cause et occasion de la mort de ternirait Lyon, Hit, — Briève remonstranee sur la mort de f amiral s Lyon, if 71. — Brantôme, Discourt sur l'amiral de Chdtillon, t. VIII, édit. de 17«0. - Pénal!, la Fie de Coligni, t XV et XVI des ries des kemmss illustres de trame. - De Paulmy, VM militais de Coligni, insérée dans tes Mémoires tirés dTune fronde bibliothèque. — Archives de l'histoire et de la géographie suisses, publiée* par Bscher et HoUtagaer; Zurich, 18*7, t II ( on y trouve des documents sur ia Silot-BirUiélouj, d'après lesquels les meurtriers de l'aoiril aatalcnl été Maurice Oranenfeldcr, de Claris, et ferlin toch, de Fribourg ). - Audin, Histoire de la Saint- Barthélrmg,- Paris, ttt», in-S«. -Slsmoudl. HisL des Fr., XVII. XV III. - De la Ponnerayc, Uist. de VawUral de Coligni ; 18S0, in-8*.
colighi (François de), général français, fils du précédent, né le 28 avril 1557 , mort en 1591, Échappé an massacre de la Saint-Barthélémy, 21 se réfugia d'abord à Genève, puis à Baie; il rentra ensaite en France, et se joignit aux mécontents, commandés par le duc d'Alençon. A la paix qui suivit, la mémoire de l'amiral Coligni avant été réhabilitée , son fils fut remis en possession de ses biens. Pendant les guerres de la tigoe, François de Coligni resta fidèle à Henri IV, qui le récompensa par le gouvernement du Rouer- 91e, par la place de colonel général de l'infanterie, que son père et son oncle avaient remplie, et par celle d'amiral .de Guyenne.
tit Ibm, Hist.
couem (Gaspard de)1, général français, appelé le maréchal de Chdtillon, fils du précèdent, né le 26 juillet 1584, mort le 4 janvier 1646. Il fit ses premières armes en Hollande contre les Espagnols , et obtint ensuite la place de colonel général de l'infanterie. Ayant remis Aiguës-Mortes au pouvoir du roi en 1622, il fut nommé maréchal , et fit, avec des succès variés, lescaropagnesde Savoie, de Flandre et de Picardie (1630-1638). 11 repassa en Piémont en 1639, revint en Flandre l'année suivante , et fut battu à la bataille de La Marfée. Il se retira du service
M) Oo trouve dans les Personnages illustres du seiiievu siècle, par M. Ntcl.'Parls, 1848 et années suivantes, la-fol.. tome H, nn tret-curieux et très-beau portrait de l'amiral, gravé en couleur, d'après le crayon original, et accompagné d'une notice Intéressante. 'V.)
après cette défaite. Il était très-courageux , et en donna de brillantes preuves dans les plaines d'Avain, où il décida la victoire (1635), à la prise de Damvilliers (1637), an siège d'Arras (1640), et même à i* Marfée (1641), où il resta seul sur le champ de bataille avec sept ou huit combattants, et fit de vains efforts pour rallier les fuyards. Mais on l'a accusé d'avoir souvent compromis le succès de tes troupes par sa lenteur et sa nonchalance.
coughi (Gaspard m), duc de Chatillon, général français» fils du précédais, né vers 1616, mort le 6 février 1649. H abjura le calvinisme en 1643, et mourut en 1649, à l'âge de trentequatre ans, d'une blessure qu'il avait reçue à l'attaque de Oharenton. H laissa un fils, mort à l'âge de dix-sept ans, et en lui finit la postérité de l'amiral de Coligni.
Morérl, DUt Met.
COLI6NI (Jean de), général français, né en 1617, mort le 16 avril 1666. Il fut le compagnon fidèle du prince de Condé pendant la guerre de la Fronde , et commanda ensuite en Hongrie les six mille auxiliaires français qui prirent une part glorieuse à la victoire remportée sur les Turcs , auprès de Saint-Gotbard. Affaibli par l'âge et les infirmités, il passa les dernières années de sa vie dans son château de La Motte»6aint- Jean , situé près de Digoin, snr les bords de la Loire. Là il lui prit fantaisie d'écrire un abrégé de sa vie sur les marges d'un missel en vélin, in-4", dont Mirabeau fit l'acquisition. Ges mémoires , qui n'occupent guère qu'une quinzaine de pages in-8% ont été publiés pour la première fois en entier, il y a quelques années , dans les pièces justificatives de la monarchie de Louis XIV, par M. Lemontey. Outre une eurieuse peinture de mœurs, ils offrent encore des détails d'un haut intérêt sur les vues ambitieuses du prince de Condé, que l'auteur accuse d'avoir voulu détrôner Louis XIV , et dont il ne fait jamais revenir le nom sans l'accompagner d'une epithète injurieuse.
Lemontey, OBuv. — Morérl, Dict. hiit.
coligni (François de), Voyez D'andelot.
coligni (Henriette). Voyez La Suze.
* colignom (....) sculpteur français , vivait à la fin du dix-septième siècle. Son meilleur ouvrage est le tombeau de Lulli, qui se voit à Paris, dans l'une des chapelles de l'église Notre- Dame des Victoires. £. B— w.
Fontenal, Dictionnaire des artistes.
colignon (Charles), médecin anglais, né à Londres, en 1725, mort en 1785. H iiit professeur d'anâtomie et de médecine à? Cambridge. Ses oeuvres ont été recueillies en 1786, 1 vol. in-8°, sous le titre à1 Œuvres mêlées. Les principales productions qu'on y trouve sont : Recherches sur la structure du corps humain, relativement à son injluence sur les mœurs des hommes; — Dialogue de morale et de
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médecine; -+> Medicinapolitica, ou Réflexions sur Vart de la médecine comme inséparablement liée à la prospérité des États.
Biographie médicale.
COL1GNOM (François ), graveur français , né à Nancy, vers 1621 , mort dans cette Tille, en 1671. H Tut Félève de Callot, dont il imita la. manière. Ses productions sont nombreuses et très-recherchées ; on lui doit de charmants paysages et des ▼nés fort utiles aujourd'hui pour l'histoire de Farchitectnre : on cite surtout ses Bâtiments de Rome , ses Vues de Florence, sa Ville de Malte. Cet artiste avait résidé longtemps en Italie, où il faisait le commerce d'estampes,
Hubert, Man»«l dee amateurs. — Nagler, NeuesJlgem. Gel.-Lex. — Le Bat, Diet. encyc. de ta France.
colin (Alexandre), statuaire flamand, né a Malines, en 1520, mort le 17 août 1612. Appelé à Insprnck par l'empereur Ferdinand Ier, il acheva le mausolée dejTempereur Maximtlien Ier, qu'avalent commencé les frères Abel de Cologne. Outre les décorations ajoutées au monument octogone élevé sur une fontaine à Vienne, il exécuta à Inspruçk le mausolée que Ton voit au milieu de l'église de la cour ; — le mausolée de l'archiduc Ferdinand ; — le mausolée qui s'élève dans la chapelle d'argent de l'église de la cour ; — le monument de l'évéque Jean Nas> de grandeur naturelle.
mener Jahrbûcher; îatft. —\TjfroUr MmanacM, 1818. - Nagler, Neues AUg. KûnstL-Lexik.
coLUt( Antoine), pharmacien français, vivait à Lyon, dans la première moitié du dix-septième siècle. On a de lui la traduction française d'une des parties du traité des plantes exotiques de L'Écluse, sous ce titre : Histoire des drogues, épiceries, et de certains médicaments simples qui naissent es Indes et en V Amérique; Lyon, 1612-1619 , 1 vol. tn-8°.
, Cbaudon et DeUndJne, Dict. Mit. (1880).
colin ( Hyacinthe), littérateur français , mort à Paris, en 1764. Il concourut cinq fois pour les prix proposés par l'Académie française, et rat couronné trois fois, en 1705, 1714 et 1717. Ses principaux ouvrages sont : une traduction du traité de Curateur, de Cicéron ; Paris, 1 737, in-12 : cette traduction, à la suite de laquelle se trouvent les trois discours académiques de l'abbé. Colin, est fidèle ; le style en est pur et agréable : — Vie de madame de Lutnague, veuve Polaillon, fondatrice de Y hôpital de la Providence; ibid., 1744, in-12.
Feller, Biographie universelle, édlt de M.- Wetos. - Quèrard, la France liU.
* colin [(Jacques), poète français du seizième siècle, né à Auxerre, fut à coup ,sûr un des mieux rentes des beaux esprits de son temps. Pierre Grognet, dans sa Notice des poètes français, et Du Saix, dans une pièce de vers qu'il lui adresse, le désignent sous le nom de lecteur du roi. H était abbé de Saint- Arabroise de Tours, d'Olivet et dlssoudun, principal du collège des Bons- Enfants, et François 1er, qui
l'avait en grande amitié, l'avait fait son aumônier et son secrétaire des commandements. Comme on le voit, la fortune lui était au moins aussi propice que la muse. Au reste, M. de Saint- Ambroise, comme le nomment Ch. Fontaine et quelques poètes de l'époque, usait noblement de la faveur royale, et savait en foire profiter ses confrères en poésie , qui plus d'une fois chantèrent ses louanges dans leurs vers. Malheureusement, il avait, grand défaut pour un courtisan, une liberté de parole qu'il ne savait pas dompter, et des railleries maladroites lui valurent une disgrâce et la substitution de Du Chatel dans ses places ( Vie de Du Châtel, par Pierre Gailand).
Jacques Colin a traduit en vers français quelques passages des Métamorphoses d'Ovide. L'on trouve cette traduction dans un recueil intitulé : le Livre de plusieurs pièces, c'est-à-dire fait et recueilli de plusieurs auteurs, comme de Clément Marot et autres; publié à Lyon, en 1549, in- 16, par Thibaut Payen. Dans le même volume il y a de notre poète trois autres pièces de vers, entre autres une épltre à une dame, dont un passage désigne des poésies aujourd'hui perdues.
En 1536, il publia plusieurs poésies latines, avec celles de Théocienus (Benoit de Tagliacaroe), évéque de Grasse, qui parurent la même année à Poitiers, in-4°. Enfin, un an après sa mort, arrivée en 1547, parut de lui une traduction du Courtisan de Balthazar.Castiglionc, revue par Mellin de Saint-Gelais.
La Croix do Maine, Bibl. franc. — M oui ri. Diction*, historique.^ Goulet, Biblioth. franc.
* colin, surnommé maillabd (Jean), chevalier flamand, vivait au pays de Liège, dans la première moitié du onzième siècle. Il fut fait chevalier, pour ses exploits, par Robert, roi de France, en 999. Dans la dernière bataille qu'il livra à un eomte de Lonvain , il eut, dit-on, les deux yeux crevés , et n'en continua pas moins , guidé par ses écuyers, à frapper sur l'ennemi avec son redoutable maillet, son arme de prédilection, celle qui lui avait valu le surnom de Maillard. Tel est sans doute le souvenir historique auquel il faut rapporter l'invention ou au moins la dénomination de l'antique jeu de Colin- Maillard. On dit que Gustave-Adolphe faisait de ce jeu son passe-temps habituel.
Le Baa, Dict. encyclop. de la France.
colin (Jean ), littérateur français, vivait vers le milieu du seizième siècle. H fut bailli du comté de Beaufort. Il a traduit en français l'histoire d'Hérodien; Paris, 1541 ; Lyon , 1546; — traité de V Éducation et de la nourriture des enfants, de Plutarque; Paris, sans date, in-8° ; — traité de la Tranquillité de Vesprit, du même auteur ; ibid., 1558 ; — le livre de V Amitié , de Cicéron ; ibid., 1537 et :542, in-8°; — les trois livres des Lois et du Songe de Scipion, du même au-
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leur ; ittd., 1541, in-8° ; — V Introduction à la
vraie sapience, de Loys Vives; 1548, m-8».
U Croli da Mitoe. MMtott. français*.
colii (Philibert), littérateur français, né en 1507, à Chailly en Auxois, mort vers 1575. n fut avocat, pa» conseiller au parlement de Dijon. Ses principaux ouvrages sont : Paradoxon de morosophia et sapiente stultitia ; Dqon, in-4* ; — de Mttjuma/estivitate , qux fit maio mense, in dures maritos qui effcrato trucique animo uxmbtu plaças infigunt; ibid., 1571-1572. Ce poème roule sur une coutume qui existait autrefols dans plusieurs provinces de France , celle de promener sur un âne, le 1er mai, le mari qui avait battu sa femme pendant Tannée.
Papillon, BWtoth. des auteurs de Bourgogne.
*couh (Pierre-Gilbert), surnommé Char moult, compositeur français, vivait dans la première moitié du seixième siècle. H fut premier chapelain de la chapelle des enfants de France pendant le règne de François Ier, de 1532 àJôSft. On a de lui : Liber octomissarum, eum modifia seu motettis et parthenicis eanticis in laudem B. V. Maria; Lyon, 1541, in-fol.; Aid., 1552, in-fol. On trouve dans la seconde édition des motets et un Magnificat.
Fétt», Biographie universelle des musiciens.
•cous (Alexandre), peintre français, né à Paris, en 1798 , élève de Girodet Plusieurs de ses tableaux de genre ont paru anx salons successifs depuis celui de l'année 1822. En 1840 il reçut une médaille de première classe (genre historique). 11 a été longtemps directeur de l'école de dessin de Nîmes. . Gutot de Fers.
Statistique des beaux~arts.
COUS. Voy. GOLLIH.
counbs (Simon de), Imprimeur français, paveur et fondeur en caractères, natif de Gentflly, près de Paris suivant les uns, et de Pontde-Colines, en Picardie, suivant d'autres, vivait dans la première moitié du seizième siècle. H travailla d'abord chez Henry -Estienne, Ier du nom, qui le prit ensuite pour associé. Plus tard il épousa la veuve de ce célèbre imprimeur, et publia un grand nombre de livres remarquables par la beauté du papier, l'élégance des caractères, la beauté des encadrements et vignettes dont quelques-unes sont attribuées au Primatice, ses éditions ne sont pas moins remarquables par b correction du texte. Il passe pour avoir introduit le premier dans la typographie française l'usage des caractères italiques, dont l'invention appartient à Aide Manuce. Colines était très- Ttrsé dans les langues anciennes. Outre les préfaces dont il a enrichi plusieurs des belles éditions sorties de ses presses, on lui attribue : Grammatographa; Paris, 1541. — R. Chaudière, petit-fils de Cohnes, a publié le catalogue chronologique de son grand-père; Paris, 1548, in-8°.
Malttairc V* de Colines, dans les ritm tgpographorum teier Parisiens**. - F. Didot, Estai sur la typographie.
COLffll; yoyeZ COLLIRl.
gouhs (Pierre), seigneur d'Heetvelde, lit-
térateur belge, né A Enghien, en 15ôO, mort le 3 décembre 1846. H fit ses premières études à La Fère (Picardie) et sa philosophie à Louvain. Sa famille l'envoya ensuite à Bourges, où les leçons de droit du célèbre Cujas attiraient de nombreux étudiants. De retour en BelgMrae, U voulut, à l'exemple de ses ancêtres, suivre la carrière des annes;Ufitavecdistindion, sous Alexandre Faxnèse, les campagnes de 1581, 1582, 1583, et se signalaaux sièges de Tournay, d'Audenarde, deMenin et deNinove, ainsi qu'àU défense du fort d'Halewin. Cependant les scènes de dévastation sans cesse reproduites autour lui ne tardèrent pas à le désenchanter de la gloire militaire. Nommé bailli des domaines de la seigneurie d'Enghien, passée de la maison de Luxembourg dans celle de Bourbon, il épousa, l'an 1584, une riche héritière, AnneTrickart, et ne reparut plus à l'armée que pour assister an siège d'Anvers (1585). Colins fut chargé ensuite par le comte d'isengbien, gouverneur de Lille, de diverses missions délicates, où sa prudence, sa modération, sa loyauté le firent réussir. A la demande du duc d'Anschot, il accompagna l'ambassade espagnole à Paris, en juin 1598, après la paix de Vervins ; il y fit un assez long séjour, et fut bien accueilli par Henri IV, lorsqu'à alla lui présenter, dans le parc de Monceaux en Brie, le 1er août, les Oiseaux des aires de ses bois d'Enghien, ainsi que les portraits du connétable de Saint-Pol, décapité sous Louis XI , de l'archiduc Albert et d'Alexandre Farnèse.
Henri IV ayant vendu sa terre d'Enghien à la maison d'Arenberg (1606) , Colins cessa d'aller en France. Son ambition était fort bornée; 11 se montrait rarement à la cour de Bruxelles, et des lettres de chevalerie, signées à Madrid, le 3t juillet 1630, parle roi Philippe IV, furent la récompense de ses services. Ses moments les plus agréables étaient ceux qu'il consacrait à l'étude ; il mit en ordre les notes qu'il avait rassemblées de longue main, et publia son Histoire des choses les plus mémorables advenues depuis l'an 1130 jusques à notre siècle, digérées selon le temps et ordre qu'ont dominé les seigneurs d'Enghien, terminer es familles de Luxembourg et deBourbon ; Mons, 1634,in-4°, et Tournay, 1643, in-4°, avec notes et portr. Les mémoires de Colins peuvent, sans trop de désavantage, soutenir le parallèle avec les meilleurs mémoires du seizième siècle. L'ouvrage est empreint d'un vernis d'érudition et de philosophie qui ne le dépare point, et jamais les faits n'y sont étouffés sous un amas de phrases parasites. L'auteur y relate beaucoup d'anecdotes intéressantes, et qu'on chercherait vainement ailleurs, sur les principaux personnages de son siècle, tels que don Juan Alexandre Farnèse, Marguerite de Parme, les archiducs Albert et Ernest. Un autre livre, moins connu que le précédent , c'est le Theatrum aulicum, quatuor libris comprehensum, in quo plures tragctdi quant
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comœdi probant sorte sua verissimum Ulud divini Tiresix, inter privâtes latitans longe optima vita; Mous, 1640, in-4°. Colin» avait quatre-vingts ans lorsqu'il fit paraître ce recueil , d'environ 4,600 vers. C'est le fruit des méditations de l'auteur sur les dangers et les vicissitudes des cours. « Il veut, dit-il, dans son épltre dédicatoire à Philippe-Emmanuel de Croy, comte de Solre, venir en aide aux jeunes courtisans et leur présenter le fil salutaired'Ariane pour sortir d'un labyrinthe comparable à celui de Crète, plus dangereux même, et qui nourrit plus d'un Minotaure. » B°n on Stjjbsàht.
Paqoot, Mémoire» peur Mnrir à F histoire littéraire des dix-sept province des Pans-Bas, X, IS7.
collado (bidace), dominicain espagnol, né à Mezzadas, en Estramadure , mort en 1638. U prit l'habit de son ordre à Salamanque, en 1600. Après avoir professé les belles-lettres, il s'embarqua pour le Japon, en 1619, et, malgré la persécution, y prêcha l'Évangile pendant plusieurs années. En 1625 ses supérieurs l'envoyèrent à Rome pour solliciter du pape des pouvoirs plus étendus. H profita de son séjour en Europe pour faire imprimer plusieurs ouvrages, dont U avait recueilli les éléments dans ses voyages. Urbain Vin ayant enfin délivré un bref favorable aux désirs des missionnaires, Coliado alla en Espagne en 1632, obtint du roi des lettres patentes pour la fondation d'un couvent de son ordre aux Iles Philippines, et s'embarqua de nouveau en 1635. En arrivant il rencontra beaucoup d'opposition de. la part du gouverneur à l'exécution de son projet, qui fut cependant exécuté. Rappelé en Espagne en 1638, Coliado se mit en mer de nouveau ; mais une tempête poussa le navire sur des rochers, et presque tous les naufragés périrent. Coliado, qui nageait parfaitement, eût pu se sauver, dit- on; mais il préféra rester sur le vaisseau pour donner jusqu'au dernier moment les secours de la religion à ses compagnons d'infortune. Ses ouvrages ont pour titres : Ars fjrammatica Ungum Japonicœ ; Rome, 1631, iu-4°; — JHctionarium sive thesauri lingux japonicœ, Rome; compendium, 1632, in-40; — Historia ecclesiastiea de las suecessas de la christiandad de Japon; Madrid, 1632, in-4°; — Modus confitendi et examinandi pœnitentem Japonensem, etc. ; Rome, 1631, in-4°; — IHctionartum lingttx Sinensis : cet ouvrage n'a pas été achevé d'imprimer. A. de Sarteuil.
Qoétlf et Échard, Scrtptores ordinis Prmdleatorum.
collado (Louis), médecin espagnol, natif de Valence, vivait dans le milieu du seizième siècle. II remplit avec succès une chaire a l'université de sa ville natale, et fit plusieurs découvertes dans la science anatomique, notamment en ce qui concerne la structure de l'oreille. Soit modestie, soit esprit d'indépendance, il refusa de partager avec Vallès, premier médecin de Philippe II, la charge de médecin de la reine Isabelle. On a de lui : In Galeni librum de Ossibus Com-
mentarim; Valence, 1555, in-8° ; — Ex Hippoeratis et Galeni tnonumentis isagoge ad faciendam medicinam; ibid., 1561, in-8°; — de Indicationibus liber unus; ibid., 1572, in-8°.
Antonio, Bibiiotheea kispana nova. — .Éloj, Dictionnaire historique de la médecine.
* collado (Louis) y ingénieur espagnol, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. H rat attaché en qualité d'ingénieur à l'année espagnole en Italie. On ne doit pas le confondre avec le médecin du même non. On a de lui : Prattica monnaie di artigleria ; Venise, 1586, 98 feuilles in-fol.; Milan, 1641 , in-4° j en espagnol, sous ce titre -. Pratica manual de artilleria en que se trata del arte militar, de las maguinas de los antiguos , de la invention de lapolvora y un examen de artillerosi Milan, 1592, in-fol.
Antonio, Mibltotteca hispana nova.
COLLADON (Germain), jurisconsulte genevois, d'origine française, natif de La Châtre, dans le Berry, vivait dans le milieu du seizième siècle. Il embrassa la religion protestante, et se rendit à Genève, où il obtint le droit de bourgeoisie, et fut chargé avecDorsièresde la confection du code civil et politique de cette ville, publié en 1568. C'est sur un manuscrit, trouvé par H. Estienne chez ce jurisconsulte, que fut imprimée l'édition du traité de saint Phébade contre les ariens, donnée par Théodore de Bèze.
Senebler, Hist. littéraire de Genève, t. I, p. »t». - Spoo, Hist. de Genève.
golladon ( David ), jurisconsulte genevois, fils de Germain, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. H fut professeur de droit en 1584, et conseiller d'État en 1604. 11 a composé dès Mémoires sur l'histoire de Genève, restés manuscrits.
Senebler, hist. litt. dé Genève, t II, p. 61.
colladon ( Nicolas ) , théologien protestant genevois, d'origine française, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. 11 quitta Bourges, oh il était ministre, se retira à Genève, et devint, en 1564, recteur de l'académie de cette ville. Deux ans après, il succéda à Calvin comme professeur de théologie. La hardiesse de ses sermons lui attira de la part du conseil souverain de Genève quelques désagréments, à la suite desquels il se retira à Lausanne , où il professa les belles-lettres. On a de lui une traduction française du livre de de Bèze : de Hxreticis gladio puniendis; 1560, in-8°j — Metkodus facillima ad explicationem Apocalypseos Johannis; Morges, 1591 ; — Jésus Nazarenus, ex Matthxo, chap. II, v. 32 ; Lausanne, 1586, in-8°.
Senebler, Hist. litt. de Genève, t I, p. 898. — Leloog. Bibltoth. sacra. — Llpenlus, BibtioUi. theologica.
colladon ( Théodore ), médecin genevois, d'origine française, vïvait dans la première moitié du dix-septième siècle. Il pratiqua la médecine à Genève. On a de lui : Âdversaria, seu commentarii medicinalis critici dialytiei; Genève, 1615-1617, 1 vol. in-8° • réimprimé sous
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ce titre: Sphahnata médita, adornafa et correcte tam in theoria quam in praxi; ifaid.,
1680, in-d*.
Éloy, Met.* ********
WLLAm (Adrien), dessinateur et graveur belge, né à Anvers , vers 1520, mort dans la uiùne tille, en 1567. H étudia les chefa-d'usuvre de l'Italie, et revint dans sa ville natale. Ses meilleures estampes sont i les Annonciation* ; — ' rnaM; - 1e Sarnson; — le Soin* Jean-Baptiste;- les Bergers. Le dessin des gravuresde cetaifete estcorrect,et les figures ont du earactère ; mais «ny trouvede la sécheresse, et les masses de lumière ne sont pas assez bien ménagées.
Nagfcr, Mewss AUg. K*utL*Uxta*
collabet (Jean), graveur belge, fils du précédent, né à Anvers, vers 1545. Les gravures qull fit d'après Rubans sont estimées. On les prâèreméoie à celles de son père. Élève de ce dernier, il alla ensuite ae perfectionner à Rome. Ses œuvres principales sont : Monilium bullaram inauriumque artijlciosissim» icônes, Jo(mnitCoUaêrtopusestretAun;iàM9 10 pi.
in i#; - la Vie de saint François, avec des grotesques; iftpl.; — le Cadavre du Christ dans Itwm de sa mère; petïtin-fol.; — le Jugement dernier} anonyme, ta4bl.; — Marcus Curtius; -Mme frappant te rocAer, d'après L. Loinbart; io-fol., rare; — la Résurrection de Lazare, d'après le même; — Mars sur les genoux de Ytm, d'après Stradan; in-4°; — les Amours de Mars et de Vénus ; 4 pi.; — Biblia sacra, d'après Rubens, dans un cartouche; — l'ffisfoire de ï Église depuis la naissance du Christ jusqu'en 15M, d'après le môme; — les Pères du désert.
Nigler, Nom Mlg. KensU.Lexic,
collalto (^oine^mathématicien italien, «é à Venise, vers 1750, mort à Padoue, le 20 juillet 1820. 11 professa les mathématiques et la physique dans sa ville natale. Lors de l'invasion de 'l'Italie par les Français, il visita les principaux ports et les grands établissements d'industrie de l'Europe, et recueillit des matériaux pour i'ouTrage dont 11 s'occupait sur les machines et leurs différentes applications, ouvrage que la mort Pempéchû de publier.' En 1805 Collalto fut nommé professeur à l'école militaire de Pavie, •fou il passa bientôt à la première chaire de mathématiques de l'université de Padoue. Outre plusieurs mémoires insérés dans lea Actes des di- Terses académies dltalie, ses principaux ouvrais sont: Identità del caicolo dîffcrenziale conquello délie série, oweroilmetodo degli injïmtamente piccoli di Leibniùo; Milan, iWî,m-8° i—Geometria analitica,adue e tre twrdinate; Padoue, 1802, in-8°:
Tlpildo, BioçrapMa deçH JtaHemi Ulustri, L I, p.wr. - salfl, Notice sur Collalto, dans la Revue encycloptdiqw,18ilt t, II, p. 4».
colla* g ks (Gabriel de), mathématicien français, né en 1521, à Tours, en Auvergne, mort à Paris, en 1572. Il fut valet de chambre de
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Charles LX, et périt, quoique bon catholique, pendant les massacres de la Saint-Barthélémy, frappé sans doute par quelques envieux auxquels le désordre assurait l'impunité. On a de lui : une traduction de la Polygraphie et universelUécriture cabalistique de Trithème ; Paris, 1501, in-4°; réimprimée sous le nom de Dominique Hottinga ; Emden, 1620, «n-4°. La Croix du Maine attribue encore à Collanges plusieurs autres ouvrages , dont aucun n'a été imprimé. U Croix du Maine, Diblioth. française. — Nlcéron, Mémoires, t. XI, p. M.
collantes ( François) , peintre espagnol , né à Madrid, en 1599, mort en 1656. H fat élève de Nicolas Carducho. Quelques-unes de ses composition» prouvent qu'il aurait réussi dans l'histoire; mais il se consacra plus spécialement au paysage , genre dans lequel il tient un des premiers rangs ; ses dessins à l'encre rouge sont très-recherchés. Les deux tableaux les plus estimés de cet artiste sont un Saint Jérôme et la Résurrection de la chair; on les voit an palais de Buen-Retiro. Le Musée de Paris possède un tableau de Collantes : le Buisson ardent.
Qullllet, Dict. des peintres espagnols .
COLLA RD. Voy. ROYEH-COLLABD.
collas (Le Père), savant missionnaire et astronome français , de l'ordre des Jésuites, né à Thionville, vers 1731, mort à Pékin, le 22 janvier 1781. Il professa les mathématiques à l'université de Lorraine, partit en 1767 pour Pékin, et remplit auprès de l'empereur de la Chine les fonctions de mathématicien. On a de lui : plusieurs notices fort Importantes , insérées dans le recueil des Mémoires sur les Chinois : État des réparations et additions faites à Vobservatokre bâti depuis longtemps dans la maison des missionnaires français à Pékin; — Observations astronomiques faites à Pékin en 1775 ; — ■ Lettre sur la quintessence minérale de M. le comte de Lagaraye; — Lettre sur un sel appelé par les Chinois Kien; — Lettre sur la chaux noire de la Chine; sur une matière appelée Lieou-li, espèce de verre, et sur une sorte particulière de mottes à brûler;
— Lettre sur le hoangfan, ou vitriol, sur le naocha, ou sel ammoniac, sur le hoang-pémou ; — Notice sur le charbon de terre; — Notice sur le cuivre blanc de la Chine, sur le minium et V amadou; — Notice sur un papier doré sans or; — Notice sur le bambou;
— Mémoire sur la valeur du tael d? argent en monnaie de France.
— Bégla, Biogr. de la Moselle.
collatih (£. Tarquinius), consul romain en 509 avant J.-C. H était fils d'Egerius, fils d'Aruns, frère de Tarquin l'ancien. Lorsque celuici prit Collatin, Egerius fut chargé du commandement de cette place, où son fils était avec lui, d'où le surnom de Collatinus, qu'il porta ensuite. Il épousa Lucrèce, qui fut l'objet de l'attentat de Sextus Tarquin , par suite duquel Tarquin le
COLLATIN - COLLÉ
Superbe fut détrôné et la république établie, en l'an 509 avant l'ère chrétienne. Collatin fut un des consuls avec Brutus. Comme il était de la famille des princes déchus , il devint suspect au peuple; d'après le conseil de son collègue et d'autres personnages , il résigna ses fonctions , et quitta Rome, n alla se fixer à Lavinium, et P.Valerius Poplicola fut élu consul à sa place.
Tlto-I.iTe, 1, 17-60 ; II, ». — Mon Caaaltia, Frac., s», éd. tletmar. - Océroo, de Rep^ II, ». - dé Qff., III, io. — Deoyi d'Hallcarnaue, IV, 64.
coLLATics ( Pierre-Apollonius ) , prêtre et poète italien, natif de Novarre, vivait à la fin du quinzième siècle. On a de lui : de Bversione urbis Jérusalem carmen heroicum; Milan, 1461, in-8°; réimprimé sous ce titre : Apollonius, de Excidio hierosolymitano; Paris, 1 540, in-8°; Anvers, 1586, in -8* : le sujet de ce poème est la destruction de Jérusalem sous Vespasien : il est écrit avec une élégance qui prouve que l'auteur était nourri de la lecture des anciens ; ainsi on ne doit pas être surpris qu'il y ait fait un fréquent usage de la mythologie ; — Fastorum majorutn UbeUus; MOan, 1492, in-8° : c'est moins un poème qu'une suite d'odes ou dliymmes sur les fêtes principales de l'année ; ~ Heroicum carmen de duello Davidis et Golïx , elegix et epigrammata; ibid., 1692, in-4° : ce poème, réimprimé plusieurs fois, a été publié avec quelques autres pièces inédites d'Apollonius par les soins de Laz.-Aug. Cotta, qui l'a fait précéder de quelques recherches sur l'auteur.
Fabrldus, Biblioth. lot. média xtatit. - Bayle, Met. historique.
cohh* (Rqfaellinodal), peintre italien, né en 1490, à Colle, près Borgo-San-Sepolcro, en Toscane, mort à Home, en 1530. H fut élève de Raphaël, et aida Jules Romain dans beaucoup des travaux qu'il exécuta après la mort de leur maître commun à Rome et à Mantoue. Les principaux ouvrages de Rafaellino dal Celle se voient à Città di CasteHo, à Borgo-San-Sepolcro, à Gubbio, à Urbin, à Cagli , etc. ; quelques-uns sont d'une telle beauté qu'ils ont pu être attribués à Raphaël lui-même. H était d'une si grande modestie qn'après avoir été collaborateur de Raphaël et de Jules Romain, il ne dédaigna pas de travailler sous la direction de Vasari, qui comme peintre lui était bien inférieur. 11 tint pendant quelques années à Borgo-San-Sepolcro une école d'où sortirent des artistes distingués.
Vasari, Vite. - Lanzl. Stcria pitterica.
collé (Charles), chansonnier et auteur dramatique français, né à Paris, en 1709, mort le 3 novembre 1783. Son père était procureur du roi au Chatelet, et trésorier de la chancellerie du palais : le fils, qui se sentait peu de goût pour les lois et pour la chicane, aima mieux cultiver la chanson et la comédie : il y gagna plus de gloire et peut-être autant d'argent, car la poésie ne l'empêchait pas d'être positif, et il savait à merveille allier l'intérêt au plaisir. Ce
fut dès sa première jeunesse qu'il commença à montrer son penchant pour la poésie légère, et surtout pour le théâtre : il n'avait pas encore dix ans que déjà son père le menait assez souvent an Théâtre-Français, et il raconte lui-même qu'A n'entrait jamais dans la salle sans qu'il lui prit un frisson de joie. Il se délectait dans la lecture de no* vieux auteurs, dont la malicieuse bonhomie lui plaisait extrêmement. MarotetLa Fontaine, Chapelle et Molière le séduisaient par leur naturel, leur simplicité, leur gaieté vive et franche; il avait sans cesse à la bouche les couplets tes plus joyeux et les mieux tournés, surtout ceux de Jean Ileguanier, bien oublié aujourd'hui, mais qui était alors un des rois de la chanson. On avait placé le jeune Collé dans l'étude d'un notaire, son parent; mais il parait que ses saillies et son enjouement avaient gagné le notaire même, et qu'on trouvait plus souvent sur son pupitre Rabelais que la Coutume de Paris. U entra ensuite en qualité de secrétaire auprès de M. de Meulan, receveur général des finances; mais ces arides occupations ne purent le détourner de la poésie, pas plus qu'elles n'en avaient détourné Despréanx, Crébillon et bien d'autres. Vers l'âge de dix-sept ans, il se lia avec Piron, puis avec Gallet, chez qui il rencontra Panard, son inséparable ; ces trois hommes étaient des gens d'esprit et d'excellents chansonniers en même temps que de joyeux convives : leur commerce acheva de déterminer sa vocation littéraire, si ce n'est pas là un terme trop solennel en parlant de Collé. À force de partager leurs parties de plaisir, d'écouter les improvisations piquantes qu'As laissaient volontiers échapper au dessert , et de rivaliser lui-même avec eux, au cabaret, en bons mots et en gais refrains, il sentit s'éveiller en lui ce génie de la chanson populaire, dont Béranger, de nos jours, a trouvé le secret. Toutefois, se défiant de lui-même et désespérant d'atteindre à la hauteur de ceux qu'il avait pris pour modèles, il s'était d'abord réduit à ne faire que des amphigouris, genre illustré par Scarron, et il dépensa longtemps sans fruit sa verve et son esprit à composer des pièces dont le plus grand mérite consistait à être totalement incompréhensibles, à moins qu'on n'admette, comme il le dit lui-même, que c'était une parodie de toute espèce de poésie; il alla même jusqu'à faire une tragédie bouffonne, intitulée Cocatrix , tout entière en pur galimatias (1). Mais Crébillon fils, son ami, le détourna d'un genre si peu digne de lui, et lui fit composer sa première chanson raisonnable.
En 1729, Collé fut avec Piron , Crébillon fils et Gallet, le fondateur de ce Caveau, qu'on doit regarder comme l'académie de la chanson en i France. Ces messieurs se réunissaient souvent
(1) Il aratt été précédé dans cette tentative par no j certain Rozlcrs- Beau lieu , qui en 1638 trait tait dans ce genre une tragl comédie en cinq actes, en vers, qu'il arait nommée le Galimatias. j
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chez Gaflet, qui, en sa qualité d'homme établi et d'épicier, était plus à même de les recevoir convenablement et de les bien traiter. Pourtant, an jour, Piron, Crébillon fils et Collé voulurent à leur' tour traiter leur ami commun ; et cette fois la réunion eut lieu chez Landel , dont l'établissement était connu dans Paris sous le nom de Caveau. Pour donner plus de solennité à cette fêle extraordinaire , ils invitèrent quelques nouveaux convives , Fuzelier, Saurin , Salle, et même Crébillon père, qui était sans préjugés sur le choix de ses relations habituelles, et oubliait volontiers dans la vie commune la dignité de la muse tragique. Enfin, ils lurent si charmés de cette réunion amicale, qu'au dessert, dans on moment d'expansion , ils votèrent d'enthousiasme la constitution définitive- de leur société , et décidèrent qu'Us renouvelleraient régulièrement cette fête tous les mois. Ils compléterait leur cadre, en s'adjoignant plusieurs autres collègues, parmi lesquels il faut citer le moraliste et romancier Duclos, Helvétius, r/Hsrioçnffe Montcrif, Gentil-Bernard, Rameau et Boucher; on admettait aussi aux séances quelques amateurs choisis avec soin, et chacun en entrant devait déposer à la porte son amourpropre et ses prétentions d'auteur. Collé tenait on des premiers rangs dans cette société, où l'on raltivait de concert les lettres et la gastronomie, et où la chanson surtout s'épanouissait avec la Terre et l'esprit des convives; dans cette académie familière, où le bon sens se cachait volontiers sous les formes de l'épigramme , et où, tout eo bavant sec, on se donnait d'excellentes leçons de goût et des conseils enjoués , mais judicieux et sévères. Nul mieux que Collé ne savait payer son contingent en couplets, et il fut, avec Crébillon fils et Piron , l'âme vivante et joyeuse du Caveau , jusqu'à l'année 1739, où celui-ci rat dissous, par suite de la dispersion de plusieurs de ses membres et de la tiédeur de plusieurs autres , sans parler du désagrément qu'avait fait éprouver à la société la sotte hauteur de quelques seigneurs venus pour assister aune de ses séances. Quelques années après, le duc d'Orléans, ce brave doc qui ne songeait qu'à perdre son temps le plus joyeusement possible, l'appela à lui, sur le bruit de sa réputation ; il le nomma même plus tard son lecteur et son secrétaire ordinaire : c'était à peu près une sinécure , mais elle lui rapportait d'assez gros appointements. En songeant à Collé, le duc avait surtout voulu avoir m auteur dramatique à sa disposition, car il excellait à jouer la comédie, et il s'acquittait à merveille des rôles de valet et de paysan. Collé, pendant plus de vingt ans , composa pour lui et pour sa cour son Théâtre de Société, &aos compter quelques parades imprimées dans le Théâtre des boulevards. Toutes ces pièces, dont quelques-unes passèrent sur des scènes pudiques , sont d'une gaieté originale et franche, d'un entrain spirituel et comique, mais qui
tombe presque toujours dans la licence et la gravelure. La Xérité dans le vin, qui était une des pièces de prédilection de l'auteur, peut passer pour un vrai modèle du genre : la scène d'ivresse surtout, entre l'abbé et le président, est excessivement plaisante. On peut citer encore le Galant escroc et la Tête à perruque. Biais quel monde et quelles mœurs ! Aussi les éditeurs préviennent-ils naïvement que ces pièces, étant du genre libre, ne peuvent être jouées en public. Collé puisait presque tous ses sujets dans les contes de La Fontaine et de Crébillon fils ; je ne sais s'il s'inspirait aussi des comédies de Dancourt, que ses vaudevilles rappellent souvent par leur vive allure, par les personnages qu'ils mettent en scène et les caractères qu'ils peignent. Heureusement le duc d'Orléans n'était pas homme à s'effrayer d'un tableau trop libre , et sa cour n'était pas plus scrupuleuse que lui : l'esprit faisait passer les plus étranges écarts de rimaguiatioo ; le tout était de donner aux choses un tour agréable et de gazer à demi les .gravelures, pour les rendre plus ingénieuses et de meilleur ton. Quant à la décence, elle aurait passé pour une pruderie ennuyeuse aux yeux de ces hommes, qui avaient grandi au milieu des orgies de la régence et de la frivole immoralité du règne de Louis XV. La comédie avait perdu sa devise ; ils ne lui demandaient plus d'instruire et de redresser les mœurs , mais de les amuser au contraire par une peinture errante et fidèle de la société d'alors; ils ne voulaient pas être inquiétés dans la jouissance de leurs vices élégants, mais ils souffraient qu'on leur présentât le miroir, et même qu'on les fit rire en raillant leurs propres travers, pourvu qu'on raillât encore plus les ridicules du peuple et de la bourgeoisie. Collé répondit si bien à l'attente de son protecteur, que celui-ci, pour lui témoigner sa satisfaction, lui fit obtenir dans les sous-fermes un intérêt qui vint augmenter encore son aisance, déjà fort passable pour un poète. Mais bientôt, peu content de ces triomphes intimes, il éleva plus haut son ambition, et en 1763 il fit jouer au Théâtre-Français Dupuis et Desronais, comédie en vers libres, dont il avait tiré le fond des Illustres Français, de Chasles, comme il eut soin de l'indiquer loyalement luimême. C'est une pièce à la façon de Térence, c'est-à-dire une espèce de comédie larmoyante, où, par un bizarre contraste, ce joyeux écrivain, dont tes folies avaient excité si longtemps la bonne humeur des petites cours de Bagnolet et de Sainte-Assise, a mesuré parcimonieusement la gaieté, et s'est borné à faire sourire les gens d'esprit, capables d'apprécier les plus délicates nuances. Toutefois, ce drame est très-intéressant, parce que les sentiments en sont vrais , que la donnée en est originale , sans sortir de la nature, et le dialogue toujours naturel et parfois éloquent , quoique manquant un peu de vivacité et d'éuergie , parce qu'enfin à une grande simplicité de plan il réunit des situations souvent
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piquantes, et surtout des caractères fort bien développés et mis adroitement en contraste , de façon à se faire ressortir l'un par l'autre. Seulement, on peut lui reprocher mie versification négligée, diffuse et trop pea poétique. Son style, qui était naturellement plein de verve et de choix dans les sujets plaisants, perdait beaucoup de ces qualités précieuses en abordant des domaines plus sérieux. Qui jamais eût cru que Collé dût faire des comédies sentimentales, surtout après avoir maintes fois manifesté son aversion pour ce genre, qu'il attaqua dans ses chansons et dans son Journal historique? Qui eût cru qu'il dût marcher sur les traces du révérend'père La Chaussée, dont il s'est raillé souvent de si bon cœur? Qui eût pensé surtout qu'il dût réussir dans cette tentative ? Il y réussit pourtant; car sa gaieté n'excluait pas un fonds de sensibi lité réelle; son drame obtint un succès légitime, et resta même longtemps au répertoire.
Ce triomphe rat suivi d'une chute : sa comédie intitulée la Veuve, jouée! en 1771, n'eut qu'une seule représentation et n'en méritait guère davantage : c'est une pièce froide , d'un style à la fois plat, prétentieux et même peu correct. Mais il se releva en 1774 par sa Partie de chasse de Henri IV, qui, composée depuis longtemps et jouée déjà sur tous les théâtres de société et dans plusieurs villes de province, ne put apparaître que cette année-là sur le Théâtre- Français; elle y obtint un succès qui dédommagea amplement l'auteur du long retard que lai avaient imposé les scrupules de l'autorité. Ce qui a donné à Collé l'idée de la Partie de chasse , c'est la pièce de l'Anglais Dodsley intitulée : le Roi et le Meunier de Mansfield, dont Sedaine a tiré aussi le Roi et le Fermier; mais il y a pris fort peu de chose. On connaît cette charmante comédie, pleine à la fois de gateté et de sentiment, telle qu'il la fallait pour mettre en scène cette physionomie populaire du bon roi Henri : c'est un petit chef-d 'oeuvre, où se détachent surtout les simples et franches figures de Margot et de Lucas, de Michaud le gardechasse et de sa fille Catau; on y est charmé et attendri en même temps. Le premier acte, qui forme comme une pièce à part, est d'un ton très-noble, et arrive même jusqu'à l'éloquence, lors de la réconciliation de Sully et du roi : les incidents sont bien amenés ; chaque scène a son intérêt particulier dans l'intérêt général. L'aisance du dialogue, le naturel et la vérité des sentiments, l'habile peinture des caractères, la naïveté, souvent exquise, des détails font aisément pardonner les défauts du plan, qui manque un peu d'en3emble et d'unité. Si Collé avait fait beaucoup d'ouvrages pareils, sa place serait marquée bien au-dessus des vaudevillistes ordinaires, et il mériterait d'être compté parmi les plus charmants écrivains du théâtre français.
Ce n'était pas pour le public, mais pour la récréation de ses amis et du duc d'Orléans, qu'il
avait composé ces deux pièces. Quoiqu'il fût déjà connu dans les sociétés les plus élégantes par des amphigouris, par de délicieux couplets et par ses Muettes théâtrales , sa modestie , sa défiance de lui-même, son insouciance de la gloire et la connaissance qu'il avait des difficultés de l'art dramatique rempêchaient d'affronter les périls d'une représentation publique. H fallut l'insistance de quelques-uns de ses protecteurs, et surtout les encouragements et les sollicitations de sa femme pour l'y décider; car Collé, qui avait éprouvé plus d'une fois la justesse de son jugement et la délicatesse de ses critiques, avait beaucoup de confiance en ses conseils, et il la consultait avec fruit sur ses ouvrages, comme Malherbe, L'Estonie et MoKère consultaient, diton, leurs servantes.
Mais à coté et même au-dessus de ses vaudevilles, dé ses parades, de ses proverbes, de ses parodies, il faut citer ses chansons, qui sont encore après tout son premier titre de gloire. C'est surtout comme chansonnier que son nom vit encore aujourd'hui. Collé est pour nous un des premiers représentants de ce genre, si français; il est bien de cette vive race gauloise qui devait produire après lui les Désaugiers et les Béranger. Le dix-huitième siècle, comme on sait, fut l'âge d'or des chansonniers ; on chantait à la ville, on chantait à la cour, on chantait au Caveau ; abbés, chevaliers, épiciers, Bernis, Boufflers, Gallet, tout le monde s'égayait en joyeux refrains, en petits vers galants, et les flonflons faisaient de tous cotés sonner leurs grelots, comme on disait alors : ce n'étaient que couplets gaillards et gaillards vaudevilles. Malgré la dissolution de son académie chantante, qui du reste se reforma en 1759, Collé continua à faire des chansons, dont la plupart sont pleines de verve, d'enjouement et d'originalité : il s'entendait comme pas un à manier cette langue pittoresque et légère que parlaient les épicuriens du caveau, à assouplir le rhythme, à couper le vers d'une manière ingénieuse, à ramener adroitement le refrain , à donner à la pensée un tour piquant et vif : mais il y a dans son recueil des pièces plus qu'erotiques, et qui dépassent de beaucoup les bornes de la liberté qu'on accorde même a la chanson badine. Il n'était pas dans le caractère de Collé de se faire le pédagogue et le censeur austère des vices du temps ; il aima mieux s'en faire le peintre trop exact et parfois le spirituel frondeur : ses chansons, aussi bien que ses vaudevilles, sont comme de petites médailles où toute l'époque est frappée. Néanmoins, outre ses refrains galants et bachiques, il en composa d'autres, d'un but plus relevé; et l'on trouve dans ses œuvres des couplets tour à tour satiriques et patriotiques, où il prend à partie les travers et les ridicules, préconise ses théories et ses préjugés, attaque ce qu'il regarde comme de mauvais genres en littérature et célèbre les événements populaires et nationaux : c'est ainsi qu'en
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1756, Ion de ta conquête de Minorque, il fit sa fameuse chanson sur ta prise du Port-Maton, qui courut toutes les rues et lui valut une pension royate de 600 livres. On le voit, Collé n'eut pas à se plaindre de la fortune» qui le traita toujours avec faveur; et son caractère, naturellement jovial et porté à ta belle humeur, contribua sans doute encore à en faire un des poètes les plus heureux et les plus satisfaits.
Mais sur ta fin de sa vie cette félicité fut troublée par la mort de sa femme, qu'il aimait beaucoup et qu'il avait en quelque sorte associée à as travaux littéraires ; déjà ta mort de ta plupart de ses vieux amis avait commencé à lui porter les premiers coups , car l'inaouciance de son esprit n'avait pas passé jusqu'à son ocrai ; cette nouvelle perte, plus grande pour lui que tontes les autres, le fit tomber dans une mélancolie profonde, qui abrégea ses jours. U mourut le 3 novembre 1783, à l'Age de soixante-quinze ans. — Collé, malgré ses suonès et sa renommée, était modeste et sans prétention , toujours prêt à faire bon maiché de la valeur de ses œuvres et d'en reconnaître la frivolité. Son caractère était doux, bienveillant, amical dans le commerce ordinaire de la vie', ce qui ne l'empêcha pas d'avoir des antipathies et des inimitiés assez prononcées. Je ne parle pas de la guerre à outrance qu'il déclara dans ses écrits à rOpéra-Goroique (1) et à la comédie larmoyante, quoiqu'il ait lui-même travaillé dans ces deux genres : c'est là une guerre assez inoflensive; mais, comme son ami Piron, il détestait Voltaire, et il ne laissait pas passer l'occasion de lui décocher quelque couplet malin, fl a fait un commentaire de Corneille, pour avoir le plaisir de le contredire, et dans son Journal historiqi/e il critique les pièces de Voltaire à cœur-joie, et il enregistre avec volupté toutes les épigrammes de l'auteur de la Métrotnanie contre son ennemi. Ce n'est pas là le seul coup que la publication de ce journal ait porté à la réputation de placidité et de bonhomie qu'on avait faite au chansonnier, et que ses contemporains, Grimm aussi bien que les autres, se plaisaient à hri accorder d'un consentement à peu près unanime. Il faut croire qu'il réservait tout son fiel pour l'épancher à huis-clos dans cet écrit et s'y dédommager largement de son indulgence, de sa bonne humeur habituelle. Pendant vingt-quatre ans, de 1758 à 1782, Collé se fit clandestinement l'historien satirique de la société littéraire d'alors, et se renferma chaque soir dans son cabinet pour y tracer jour par jour la chronique maligne et scandaleuse de ses alentours. Il se constitua le Tallemant de cette petite cour qu'il amusait, de ces auteurs qui étaient ses amis, ses camarades, ses convives. Sans doute les jugements qu'il porte sont souvent vrais et justes , il y montre plus d'une fois des sentiments dont on
■1) H a même fait no opéra-comique : VU* tonnante, tout exprèi pour tourner ce genre de spectacle en ridicule.
doit kmer la noblesse et l'élévation; mais on y voudrait moins d'amertume et d'àcreté, moins d'acharnement de mauvais goût contre certains auteurs, par exemple contre La Harpe; on regrette de l'y voir ainsi flétrir de sang-froid ou du moins railler cruellement ceux qui le protégeaient et qu'il faisait semblant d'aimer, de l'y voir s'armer d'une si impitoyable satire contre ces vices qui, après tout, le taisaient vivre* Pourquoi en rire et les flatterie jour, s'il se réservait de les attaquer si rigoureusement le soir? Du moins, avec plus de mesure , il n'eût pas encouru le i «proche, mal fondé , je- le crois, de haine et de jalousie.
Mais, malgré son esprit, Collé n'était pas de taille à faire un Saint-Simon. Il était plus à son aise dans ses vaudevilles et ses chansons, dont ta gaieté a tait comme autant de types amusants, qui dérideraient le plus morose, C'est là en effet le premier mérite de ses œuvres que cette gaieté de bon aloi, qui n'est pas plus l'extra vagante bouffonnerie d'un d'Assoucy burlesque, qu'elle n'est ta plaisanterie prétentieuse et raffinée de CrébUlon fils ou de Marivaux. Cousin de Kegnard, il soutint dignement cette parenté, dangereuse pour un écrivain, et Ton peut sans crainte citer la Vérité dans le vin et les deux derniers actes de la Partie de chasse de Henri IV à côté des plus joyeux passages des Folies amoureuses et du Légataire universel. Pourquoi faut-il qu'il se soit cru obligé d'appeler au secours de sa gaieté et de sa verve une licence dont il avait moins besoin que tout autre, et qui rendra toujours ses ouvrages répréhensibles non-seulement aux yeux des honnêtes gens, mais même à ceux des littérateurs ! Du moins, comme CrébUlon fils, il présenta ce singulier contraste d'un homme immoral dans ses écrits, tandis que ses mœurs et sa conduite privée étaient non pas sans doute tout à fait irréprochables, mais dignes d'estime, du témoignage de tous ses contemporains , même les moins suspects de flatterie.
Le Théâtre de société de Ch. Collé a été publié en 2 vol. in-8*, 1768, Paris, et réimprimé en 3 vol. in-12, 1777 : le troisième volume de cette dernière édition renferme un grand nombre de ses chansons. Il avait retouché quelques anciennes pièces, qu'on a imprimées séparément; ce sont : la Mère coquette de Quinault, où il n'avait changé que le caractère du marquis ; le Menteur de Corneille, FAndrienne de Baron, l'£sprit follet de Hauteroche, et le Jaloux honteux de rétre, de Dnfresny . Le Recueil complet des chansons de Collé a été publié en 1807; Paris, 1 vol. in- 18, et son Journal historique, de 1805 à 1807 ; Paris, 3 vol. itt-8*. H a donné lui-même en tête de cet ouvrage la liste complète de tout ce qu'il a écrit. Collé a laissé en outre quelques manuscrits. Victor Fournel.
Corrupondance de Grtidta. — Mercure de France do 7 février 1784. —Mémoires de Pallsaot. -Journal hUtorique de Colié. - Notice un éditeurs à la tête du ThëOr tre choisi de Collé , 178», s vol. ln-18. — Tableau hitto-
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rigué de Fesprit et du caractère Jet littératurei françaises, par Talllefer. article Collé. - A. Barbier. Notice sur la vie et Us ouvrages de Ch. Colle\ en tète de l'édition du Journal historique.
colle (Jean), médecin italien, né à BeUuno, en 1558, mort à Padone, en 1630. n exerça pendant quinze ans sa profession àTenise, fat pendant vingt-trois ans premier médecin du duc dlJrbin, et occupa ensuite la première chaire de médecine à Padone. On a de lui : Medicina practica, stoe methodus cognoscendorum et curandorum omnium affectuum malignorum et pestilen* Hum; ibid., 1617, in-fol.; — de Idea et theatro imitatricium et imitaoilium ad omnes intellectus facilitâtes, scientias et art es, libri au- /ici ; Pesaro, 1618, in-fol.; — de Mérbiê malignis; Padoue, 1620, in-fol.; — Slucidarium anatamieumet chirurgicum, ex Grxcis, Arabibus, Latinis selectum; una cum commentants in quarti libri Avicennœ fen tertiam, etc.; Venise, 1621, in-fol.; on estime le commentaire sur le 4e livre d'Avicenne ; — Cosmitor medicxus triplex, in quo exercttatio totius artis medicx,etc.; ibid., 1621, in-fol.; — de Cognitu difficilibus in praxi, ex libella Hippocratis de Insomnies et ex lions Avenxoaris, per cornmentaria et sententias dilucidata; ibid., 1626, in-4°; — Methodus facile parandijucunda, tuta et nova medicamenta, et ejus applicatio advenus chymicos; de Vita et se» nectute longius protrahenda ; de Alexiphar* macis ckymicis adversus omnia venera, net non de antiqua morbi gallici natura, ejus que symptomatibus, notitia et medela singulari; de AUca, cirrhis, capillorum agglomeratione et ejus antiqua origine; de Fascina dignoscendo et curando.; ibid., 1628, in-4°.
Tumaalol, Eloçia. — Von d<:r Ltnden, de ScriptorQms medici*. - Papadopoll, Hiit CwmnasU Patavint.
colle (Jean-Théodore), général fiançais, né à Lorquin (Meurthe), le 17 mai 1734, mort à Nancy, le 23 septembre 1807. Enrôlé volontaire ( 1 ** avril 1 753) dans le régiment de la Dauphine, devenu le 94e régiment d'infanterie, il fit la guerre de Hanovre (dite de sept ans ), et se distingua à l'affaire d'Ensdorflf, où, criblé de blessures, il fut fait prisonnier. Rendu à la liberté, il obtint (août 1768) une pension de 300 livres sur le trésor royal, le grade de capitaine le 12 novembre 1770, et fut nommé chevalier de Saint-Louis le 19 août 1781. Successivement lieutenant colonel en second du 77e et colonel (5 février 1793), il servit en qualité de général de brigade (19 mai suivant) à l'armée du Rhin. Bientôt destitué (11 octobre 1793), sur le motif que son fils, qui avait suivi ses amis dans l'émigration, servait en qualité de sous-lieutenant au régiment de Heese- Darmstadt, Colle, par la protection du général Landremont et celle des représentants du peuple Blaux, Gomaire, Viquy, obtint sa réintégration, et rat successivement envoyé à l'armée des côtes de Cherbourg ainsi qu'à celle des cotes de Brest, en qualité de chef de l'état-major du
général en chef Hédouville. Ses nombreuses blessures ne lui permettant plus de faire un service actif, il ratenvoyé à Lunéville pour prendre le commandement de la 4* division militaire. Mis àlaretraite(22dé<îembrel801),ilobtint(25iûûrs 1803) de Bonaparte, alors premier consul, d'être employé en qualité d'inspecteur aux revues. Ce général est mort dans l'exercice de ses Jonctions. A. Sauaat.
Archives de la guerre. - Coarcdles, DUt. de* yen. franc.
collenuccio (Pandolphe), littérateur, historien et jurisconsulte italien, natif de Pesaro, mort le 11 juillet 1504. 11 occupa la place de podestatdans plusieurs villes des États de Venise, ' et se montra orateur éloquent et négociateur habile dans les missions diplomatiques dont il fut chargé. Il s'était retiré à Pesaro, où il espé^ raftterminerpaisiblement ses jours, lorsque Jean Sforce, alors maître de cette ville, le fit arrêter et étrangler en prison, sous prétexte qu'il entretenait une correspondance sécrète avee César Borgia. Coilenuccio a laissé plusieurs ouvrages de différents genres, qui prouvent la variété de ses connaissances. Le plus remarquable a pour titre : Abrégé de l'histoire de Naples, depuis soO| origine jusqu'en 1459, en italien; Venise, 1539, ra-8°; continué par Mambrino Roseo jusqu'en 1513, ibid., 1557, in-8°, et parTommaso Costo iusqu'en 1G10, ibid., 1613, 3 vol., in-4°. L'histoire de Coneniiccio a été traduite en latin , en français et en espagnol. Ses autres ouvrages sont : Plinianadefensio, adversus Nieol. Leoni- ^ ceni accusationem ; Ferrare, vers 1493, in-4°; * — Agenorix; Daventer, 1497, in-4* ; — Apologi quatuor : Agenoria, Misopenes, Alithia, Bombarda; Strasbourg, 1511, in-4°; — la comédie de Jacob et Joseph, en italien ; Venise, 1623, in-8°; — une traduction italienne de V Amphitryon de Plante; ibid., 1530, in-S*; — un traité Sur V éducation des anciens, en italien ; Vérone,x 1542, in-8°;— Quelques poésies italiennes insérées dans Ji vers recueils ; — quatre dialogues moraux, dont l'un a été traduit en français, sous le titre de Dialogue de la tête et du bonnet ; Paris , 1 543, in-4° ; — un traité Sur la vipère ; — * des Remarques sur les plantes de Pline, insérées ' dans le 6e livre de YBerbarum vivx icônes, de Brunfels.
Gaddtaa, deScriptor. eeclesiasticis. — Paul Jotc, Eloçia. - Fabriclas, Biblioth. latina medix eelatis. - Glnguené, Hist. litt. d'Italie, 111, U2; VI, 18.
colleoni (Jérôme), savant italien, néon 1742, à Corregio, mort le 18 mars 1777. Il cultiva les belles-lettres, la philosophie, les mathématiques, les langues anciennes, et remplit les premiers emplois dans sa patrie. On a de lui : Notizie degli scrittori più celebri che hanno illustrato la patria loro di Corregio, etc.; Guastalla, 1776, in-4°.
Tlpaldo, Biografta degli Itallani iltustri, t III, p. 76.
COLLEONI. Voy. CO LEONI.
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GOLLUYB(jto$rer db), Voy. Roger.
* collbschi ( François ), savant théologien italien, mort en 1746. On a de loi : Dissertazione délia letteratura de* sacerdoti antichi; dans les Maccolta Caloger., t. 34 ; — Dissertazione suite posté degli antichi ; Florence , 1746, in-4° ; — Dissertasione delta religione degli Indiani.
Addnng, snppl. à JOcber, Mlgem. Gelehrten-Lexicon.
*collksson ( FincenO, jttriMonsulte français, Tirait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Valerii Martialis Epiçrammata, paraphrasi et notis variorum, adusum Delphini; Paris, 1680, in-4°; arec des additions; Amsterdam, 1701, 1719, gr. in-8°,et Venise, 1739,in-4°.
Afelong, rappt. à Jucher, jtUoem. Gelekrt.-Uxicon.
collet (Claude). Voy. Colet.
coliat (Joseph), contre-amiral français, né aille Bourbon, le 29 novembre 1768, morte Toulon, le 20 octobre 1828. H s'embarqua comme volontaire en 1790 , fut nommé enseigne le 3 octobre 1793, lieutenant au mois de décembre 1797, capitaine de frégate le 24 septembre 1803 , et reçut le commandement de la Minerve en 1806. Dans la journée du 24 septembre, il eut à combattre trois vaisseaux anglais , et après la plus héroïque résistance , il fut forcé de se rendre. 11 resta prisonnier en Angleterre jusqu'en 1811. Dans l'intervalle, il avait été nommé capitaine de vaisseau, le 12 juillet 1808 ; et à son retour il fut appelé au commandement de V Auguste, de 80 canons. S se signala au siège d'Anvers au mois de février 1814, fut chargé en 1827 du blocus d'Alger, et promu au grade de contre-amiral le 2 mars 1828.
ÀrcMves de la marine. — ■eDaeqain, Biographie maritime.
collet (Philibert), jurisconsulte et botaniste français, né en 1643, à Chàtillon - lcs- Dombes, mort dans la même ville, le 30 mars 1718. Il quitta le noviciat des jésuites, dans lequel il était entré à l'âge de seize ans, et voyagea en Angleterre. A son retour en France , il devint avocat au parlement de Bourgogne, et substitut du procureur générai au parlement de Bombes. Ses principaux ouvrages sont : Traité des excommunications; Dijon, 1683, in- 12 ; — Traité des usures; Lyon, 1690, in-8°; Paris, 1693, io-8°; — Préface du dictionnaire de mathématique*. d'Ozanam; 1691, in-4°; — Entretiens sur les dixmes, aumônes et autres libéralités faites à V Église; Lyon, 1691, in-12; Paris, 1693, in-12;— Historia rattonis; Lyon, 1695, in-12; — Entretiens sur la clôture religieuse ; Dijon, 1697, in-12; — Deux Lettres concernant V histoire de Dombes; in-4°; — Commentaires sur les statuts de Bresse; Lyon, 1698, in-fol.; — Deux Lettres à M. Bonnet Bourdelot sur l'histoire des plantes de Ttturnefurt; 1697, in-12; — Catalogue des plantes que Von trouve autour de la ville, de ïhhjv. Bioca. cÉtrên. — t. xi.
Dijon; Dijon, 1702, in-12. Collet a encore laissé quelques ouvrages manuscrits.
Papillon, Fie de Collet, dans le 1. 111 des Mémoires de littérature, par le P. Desaaolets. - Mcéron, Mémoires, t. m, p. ass.
collet (Pierre), théologien français, né à Ternay, près Montoire (Loir-et-Cher), le 6 septembre 1693, mort à Paris, le 6 octobre 1770. Dès sa jeunesse il s'engagea chez les frères de Saint-Lazare , et professa la théologie dans plusieurs maisons de leur ordre. Il fut ensuite principal du collège des Bons- Enfants. Voici le jugement porté par l'abbé Feller sur ses ouvrages : « n avait dans la conversation de l'esprit et du feu; on remarque ces deux qualités dans quelques-uns de ses livres. H mêle quelquefois la plaisanterie aux sujets les plus sérieux ; mais ses railleries ne sont guère à leur place. » Bien que cette critique soit fondée, les livres de Collet ont joui de son vivant, et même longtemps après sa mort, d'une assez grande renommée. En voici la liste détaillée : Dissertatio scholastica de quinque Jansenii propositionibus ; Paris, 1730, in-12; — Traité des dispenses en général; Paris, 1742, 2 vol. in-12 (autres éditions : Paris, 1746, 1752, 1758, 1759, 1777, 1788, 1828; Avignon, 1829); — Institutiones théologies, quas ad usum seminariorum e prxlectionibus Tournelyanis contraxitP. Collet; Paris, 1744, 1756, in-12; — Institutiones theologim, moralis, quas ad usum seminariorum e propriis suis prxlectionibus contraxit P. Collet; Paris, 1758, 6 vol. in-12 (cinquième édition; on ignore la date des précédentes); — Institutiones theologix scholasticœ, quas ad usum seminariorum e propriis suis prœlectionibus contraxit P. Collet; Lyon, 1765,
1767, 1768, 2 vol. in-12; Paris, 1775; — Lettres critiques sur différents points d'histoire et de dogme , par le prieur de Saint-Edme ; Paris, 1744, in*0; Turin, 1751, in-12; — Vie de saint Vincent de Paul; Nancy, 1748, 2 vol. in-4°; Paris, 1818, 4 vol. in-8°, avec quelques écrits de saint Vincent de Paul; — Examen et résolution des principales difficultés qui se rencontrent dans la célébration des saints mystères; Paris, 1752, 1753, 1754, 1756,
1768, in-12; — Le même ouvrage, sous le titre de Traité des saints Mystères; Avignon, 1816, 1828, 2 vol. in-12; Paris, 1817, 1823, 1828, 1838, .2 vol. in-12 ; — On y trouve joint à toutes les éditions : les Cérémonies de la messe basse, exposées selon les rubriques du Missel romain; — Vie de Henri-Marie Boudon, archidiacre cPÉvreux; Paris, 1754, 2 vol. in-12 ;
— Traité des devoirs d'un pasteur qui veut se sauver en sauvant son peuple; Paris et Avignon, 1757, in-12; Paris, 1758, 1759, 1760, 1821 ; à quelques éditions de ce traité on a joint : Bibliothèque d'un jeune ecclésiastique;
— Instructions et prières à Vusage des offi* ciersde maison, des domestiques , etc., etc,
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Paris, 1758, in-18; — Traité historique, dogmatique et pratique des indulgences et du Jubilé; Paris, 1759, 1770, 2 ou 3 vol. bH2; quatre éditions d'un extrait de cet ouvrage ont été publiées en 1826, in-32, sous le titre de : Instructions pour le saint temps du Jubilé; — Vie abrégée de M. Boudon; Paris, 1762, in-12 ; — Traité des devoirs des gens du monde et surtout des chefs de famille; Paris, 1763, in-12; — Sermons pour tes retraites, avec des discours ecclésiastiques, des panégyriques, etc., etc.; Lyon et Paris, 1763, 1764, 2 roi. in-12 ; — Lettre d'un théologien au R. P. A. de £. (Antoine de Gasquet), ou Von examine si les hérétiques sont excommuniés de droit divin; Bruxelles, 1763, In-12; — Vie abrégée de saint Vincent de Paul; Paris, 1764, 1816, 1818, 1822, in-12; 1826, in- 18; Lyon, 1825, in-12; — Traité des devoirs de la vie religieuse ; Lyon, 1765; Paris, 1773, 2 roi. in-12; — Récit des principales circonstances de la maladie de feu monseigneur le Dauphin; Paris, 1766, h*4ô; — Histoires édifiantes pour servir de lecture aux jeunes personnes de Vun et de Poutre sexe; Paris, 1767, in-12 (nouvelle édition, corrigée et augmentée des Histoires édifiantes de Duché de Vansy); — Abrégé du Dictionnaire des cas de conscience de M. de Pontas; Paris, 1764, 2 toi. in-4°; — Vie de saint Jean de la Croix; Turin, 1769, in-12 -,— Viede la vénérable Louise de Marillac, fondatrice de la compagnie des Sœurs de la charité; Paris, 1769, in-12 (nouvelle édition, corrigée et augmentée de la Vie de M. Legras de l'abbé Gobilton ) ; — Méditations pour servir aux retraites annuelles; Paris, 1769, in-12 ; — V Écolier chrétien; Lyon, 1769, n-12; — la Dévotion au sacré corur de Jésus établie et réduite en pratique; Paris, 1770, in-12; — Traité des etorcismes de l'Église; Paris, 1770, in-12; — Instructions sur les devoirs des gens de la campagne; Paris, 1770, in-12; — Vie de la vénérable mère victoire Fornari, de la mère Magdeleine tomellini Centurion et d'Ét. Centurion; Paris, 1771, in-12 ; — Vie de Colette Boellet et de Philippe, duchesse de Gueldres; Paris, 1771, fai-12; ~ Vie de M. Queriolet; Paris , 1771 , in-12 : à la fin de ce volume : Histoire abrégée de M. P. Ragot, curé de la paroisse du Crucifix au Mans.
N. Desp«rtest Bibliogr. du Haine. — B. Haaréau; Hi$t. Mt. du Maine, t. IV.
collets* (Guillaume), poète français, né à Paris, le 12 mars 1598, mort le il février 1659. II était Tatoé de vingt-quatre enfants. Dès le collège, à en croire ses biographes, il montra pour la poésie un penchant qui ne se démentit pas plus tard ; on prétend même qull y composa des vers qui lui valurent l'approbation du sévère Malherbe. Au sortir du collège, il étudia le droit, et se fit recevoir avocat au parlement; mais il ne
paraît pas qu'il ait jamais plaidé, sans doute parée qull avait un embarras de langue qui le ftisait bredouiller, comme il nous rapprend lui-même. H se lia bientôt Avec des James gens, des beaux-esprits, comme 0 y eu avait tant «lors, qui menaient de front la débauche et là poésie : ce fut là ce qui acheva de déterminer aa vocation; et, laissant de côté un état pour lequel il ne se sentait pas né, il entra résolument dans la carrière des lettres* Il n'y fat pas très-heureux d'abord; car de ses premiers ouvrages, tes uns en* rent pende succès, les autres, par leur licence, lui attirèrent de fâcheux embarras. Néanmoins, qtfofqueasses jeune encore, H lut on des premiers membres de l'Académie française, et il prit sa part des travaux de la société naissante; on a le discours qu'il y prononça en 1636, sur l'éloquence et Pimitation des anciens, an milieu des applaudissements les pins vifc et les plus mérités; il y peint l'éloquence en poète encore plus qu'en orateur, et conseille aux écrivains modernes de s'inspirer des grands modèles , tout en excluant l'imitation servilt, qu'il y tourne en ridicule dans les termes les plus ingénieux,
OoUetet fut un des amis et des protégés de Richelieu. Celui-ci, qui, malgré sa robe et son titre de cardinal, avait un penchant excessif pour les représentations dramatiques, le poussa vers le théâtre, sans consulter son goût et son aptitude, comme il y avait déjà poussé Desmarets et bien d'antres. CoUetet eut la faiblesse d'écouter ses conseils» et il composa à lui seul, en 1642, Cymindê, ou les deux victimes, tragi-comédie dans ce genre faussement sentimental et romanesque qu'avait mis en vogue le succès récent de la divine Astre*. Le cardinal , qui était aussi pauvre homme de lettres que grand politique, s'attendrit beancottp à la représentation de cette pièce; il fallait assurément y mettre de la bonne volonté. Quelques-uns prétendent que Cpminde avait d'abord été composée en prose par l'abbé d'Aubignac, et que CoUetet n'avait fait que la traduire en vers ; c'est une question d'assez miace importance, et nul des deux n'a rien à gagner à la paternité de cette œuvre.
Ce n'est malheureusement pas la seule pièce dramatique dont il se soft rendu coupable , car il était du nombre des cinq auteurs que Richelieu avait réunis pour travailler au théâtre sous son inspiration personnelle; souvent même, pour exécuter ses plans, 0 distribuait un acte à chacun d'eux , et par ce moyen la pièce se trouvait fabriquée en un mois, manière étrange, mais expéditive, de mener à bien une entreprise dramatique. Ce fut ainsi que CoUetet eut part h l'Aveugle de Smyrne, et aux Tuileries, dont il avait fait le prologue. On sait avec quelle munificence le cardinal hri témoigna son admiration pour quelques vers de ce morceau. « M. CoUetet m'a assuré, dit Pélisson, que lui ayant porté le prologue des uilerles, il s'arrêta partico»
COLtÊTET
Rarement sur deux V ers de la description do carré d'eau en cet eûdroH :
U case faumeetrr de la bourbe de l'eau, D'une Tott eoroaée et d'an battement d'allé Aotaar le aenar* qui bagua eoprée d'éliej
et qu'après avoir écouté tout le reste, Il lut dama de sa propre main cinquante pistolet, avec ces paroles obligeantes : que c'était seulement pour ces deux vers, qull avait trouvés si beaux, et que le roi n'était pas assez riche ponr payer tout le reste. » Pauvre cardinal! mais heureux Oolletet f H faudrait remonter jusqu'à Virgile pour trouver d'antres vers aussi chèrement payés. « M. Oolletet ajoute encore une chose assez plaisante, continue PéHsson. Dans ce passage que Je viens de rapporter, an lieu de : La cane f humecter de la bourbe de Peau, le cardinal voulut lui persuader de mettre : Barboter dans la bourbe de Veau. Il s'en défendit, comme trouvant ce mot trop bas ; et» non content de ce qoU mi en dit sur l'heure* étant de retour à son logis , H toi écrivit une lettre sur ce sujet, pour lui en parler peut-être avec plus de liberté. Le cardinal achevait de la lire lorsqu'à survint qodques-uns de ses courtisans, qui lui firent cornpameat sur je né sais quel heureux succès des armes dn roi, et loi dirent que rien ne pouvait résister à Son Énrfncocs, Vous vous trompez , leur répondit-il en riant, et je trouve dans Paris même des personnes qui me résistent. Et comme on In a demandé quelles étaient dono ces person* ses si aodacieoses : « GoUetet, dk>i); car après avoir combatte hier avec moi sur on mot, il ne se rend pas encore, et voila une grande lettre qu'a vient de m'en écrire. » Les courtisans dorent s'indigner fort de tant d'audace; heureusement Richelieu était bon prince pour ses auteurs (avons.
Coiletet eut plusieurs bonnes fortunes pareillee dans sa vie de poète. Loret raconte dans sa Gazette qu'il obtint ime eglantine aux Jeux floraux. Beaucoup de grands seigneurs kri firent de riches cadeaux, et François de Gondi , archevêque de Rouen, lui donna, en retour d'un hymne à la Vierge, un Apollon d'argent, dont il a souvent parié dans ses vers. Il remplissait des charges non-seulement honorables, mais très-rucratives, ce qu'il a toujours para préférer de beaucoup : ainsi le diancetter Seguier, qui était devenu son Mécène après la mort dn cardinal, lui fit avoir la place d'avocat an conseil : à tout cela 11 faut joindre la pension régulière dont iljoutt pendant plusieurs années comme étant un des cinq auteurs. Aussi possédahVfl des terres importantes aux environs de Paris : Q avait même une maison de campagne, ce pauvre poète; sa maison de ville avait antrefois appartenu à Ronsard, et 11 n'en faudrait pas plus pour nous prouver qu'elle devait être belle et riche, quand même nous n'aurions pas le sonnet où U l'a chantée lui-même. Ne vous laissez donc pas trop prendre à ces plaintes contre la pauvreté qui reviennent continuellement dans ses
vers, comme on refrain monotone : H oublie qu'il nous a parlé tout à l'heure de ses terres, de ses maisons, des présents dont on l'a comblé ; et sans s'apercevoir de cette naïve contradiction, il crie famine à qui veut l'entendre. Écoutez-le se lamenter d'un ton plaisamment indigné :
Certes, 11 faut avoir l'esprit bien de travers Pour rat?re maintenant les Muses i la trace; Lee tnewei qu'eues sort mettent à ta testée Ceux à fat ftears seerete eat été déooavert». Dépôts qae j'ai trouvé la fooutae des vers, Le bien s'enfuit de mol, le malheur ne pourchasse Je a/et poar aMewatf que les état da Pâmasse , Bl ■• al poar tout «mari qae des I
C'est peu assurément, même pour un poète. Ailleurs il y retient encore :
Toujours la pauvreté leur dénonce la guerre...; dit-il en parlant des favoris d'Apollon:
UJe ae les repaie que de ? aioe fumée, Bt leur Muse en effet eat toujours affamée. Ainsi je me plaignais de ce siècle pervers, Booteox d'avoir aaas fruit composé taot «a vers.
Vraiment il semblerait , à l'entendre, qu'il n'était pas plus riche que son gueux de fils. Ce sont là des lamentations de poète, qui peut-être avaient quelque fondement quand il les écrivait dans un de ses premiers ouvrages, mais qu'il eut le tort de répéter trop souvent parla suite, avec aussi peu de dignité. La dignité ! qui s'en souciait dans ces temps de mendicité littéraire, où chaque poète se mettait à la solde d'un grand personnage, pour échanger des louanges ou des dédicaces contre de l'argent comptant? Plus que tout autre peut-être, Coiletet s'était fait une douce habitude de ce petit trafic , et il montre sans pudeur dans ses vers une avidité qui va jusqu'à la bassesse : il étale ses calculs, comme si c'était chose toute simple, et ne craint pas de se plaindre maintes fols qu'on ne l'a pas assez largement payé, n est vrai qull estimait fort haut la valeur de ses vers : Richelieu l'avait gâté ; mais les admirateurs si généreux sont bien rares. Dans sa vanité naïve, il se mettait sans façon tantôt sur la même ligne que les rois, tantôt an rang des demi-dieux : on conçoit alors qu'il se plaignit de recevoir trop peu d'offrandes. Mais bientôt la fortune se chargea de donner raison à ses plaintes : les troubles dn temps achevèrent ce qu'avait commencé son incondotte, et il se trouva réduit sur la fin de ses jours à une misère qull eût pu sans mentir cette fois déplorer dans ses poésies.
Tout dénote dans Coiletet le même défaut d'élévation morale. Sans délicatesse dans son genre de vie, ni dans le choix de sa société ordinaire, il épousa successivement trois serrantes, d'abord Marie Prunelle, servante de son père, puis la servante de Marie Prunelle, puis Claudine Le Nain, servante de son frère, qui était jolie et avait de l'esprit, mais n'était pas un modèle de vertu. A ta suite de ce mariage, toute la famille de sa femme vint s'établir dans sa maison, qui se trouva dès lors transformée, sll
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faut en croire les médisances de Tallemant des Réaux, en une espèce de cabaret, où Ton chopinait nuit et jour. Colletet devait être là dans son élément, lui qui avait agréablement i aillé, dans un de ses sonnets, un poète beuveur d'eau, et avait chanté le Poète yvrongne, dans une longue pièce de vers, pleine d'un* lyrisme attendrissant. Claudine elle-même, dit-on, tenait tète aux. convives. Aussi l'aima-t-il par-dessus ses autres femmes, et lui fit-il une espèce d'immortalité, aussi grande qu'il la lui pouvait faire : il la célébra en un livre de sonnets, intitulé : les Amours de Claudine, sans compter toutes les autres pièces en son honneur, où il chante ses louanges avec tous les raffinements de la passion la plus juvénile, quoiqu'il approchât alors de la vieillesse ; il y va même souvent jusqu'au ridicule et jusqu'à l'extravagance. Ce ne fut pas sa faute si on ne la compte pas aujourd'hui parmi les muses, avec Saphoet Corinne; car il composait sous son nom des vers qu'elle récitait ellemême fort bien en compagnie, comme les fruits de sa propre veine , et qu'il insérait dans ses ouvrages. Tallemant, qui aime peu notre poète, ne manque pas de dire qu'elle fait mieux les vers que lui : voyez la prévention! Quand Colletet se sentit sur le point de mourir, il eut la présence d'esprit de composer sous le nom de Claudine une pièce où elle déclarait qu'elle déposait sa plume dans le tomlicau de son mari ; mais on ne s'y laissa pas prendre, et La Fontaine entre autres, qui avait, disent quelques-uns, à se venger des rigueurs de la belle veuve, fit à ce sujet une jolie épigramme qui porta le coup fatal à sa réputation poétique.
Colletet mourut le 11 février 1659 suivant la plupart des biographes, le 19 selon Moréri dans son Dictionnaire historique, et François Colletet dans son Abrégé des Annales de Paris; ses amis durent se cotiser pour payer les frais de son enterrement. Il laissait un fils, à qui il avait appris à composer des vers, et qui en abusa pour devenir un fort méchant poète : ce fils a lait beaucoup de tort à la réputation de son père, car on les a tous deux confondus bien des fois. Combien n'est-il pas de personnes pour qui Guillaume Colletet, membre de l'Académie française, est le même que le pauvre diable dont Boileau s'est si cruellement moqué ! Mais c'était un poète fort supérieur à son fils, si l'on veut bien ne pas le juger d'après ses pièces de théâtre, qui sont les plus mauvaises de ses œuvres. Il était assez savant, et très-versé surtout dans la connaissance de la vieille poésie. Par le goût et par le style, comme un assez grand nombre de ses contemporains, il se rattache au siècle précédent, à la forte et libre génération de Ronsard, et non à l'école scrupuleuse et grammairienne de Malherbe. Sa fécondité n'était pas cette noble et îlasque abondance qui n'est que la pire des stérilités, mais une fécondité laborieuse, quj n'excluait ni la verve ni l'originalité ;
la facilité se joignait en général chez lui à l'esprit, et parfois à la grâce. Son vers est souvent riche de rime et ferme de facture ; il a peu, du moins dans ses bons morceaux , de ces lieux communs, de ces remplissages languissants qu'on trouve en si grand nombre chez les rimeurs d'alors : il tombe plutôt dans la recherche, car son goût est loin d'être toujours sûr. Plusieurs de ses descriptions, pour être un peu enflées, n'en sont pas moins remarquables : il n'y recule point devant une certaine trivialité de détails, ni même devant une grotesque énergie de couleur, pour mieux animer ses vers et leur donner une allure plus vivante et plus pittoresque. On connaît la cane s1 humectant de la bourbe de Veau; en voici un plus frappant exemple, que j 'emprunte à la pièce qui a pour titre : le Mépris des champs :
Là, la ne pourrais voir que quelque humeur bourrue, Que des bœufs accouplés au joug d'une charrue. Que les flancs écorehés des stériles sillons, Que des pores et des boucs, des vers, des papillons, Que des Uoias souilles* d'une bâte gluante, Que des mornes étangs pleins de bourbe puante,.. Que le cri des grillons, que le chant des btbouz, Qu'un beuglement dobosufs, qu'un hurlement de Etc. [loups,
Mais ce n'est là qu'une palinodie, et Colletet a été mieux inspiré dans la pièce intitulée : Désir des champs, que je voudrais pouvoir citer ici , tant elle respire l'amour et le sentiment de la nature : rien de plus frais et de plus gracieux que quelques-uns de ses vers ; le mouvement qui la termine, malgré des incorrections et un peu d'emphase, est digne d'être remarqué. L'auteur demande aux Muses de le transporter dans les champs :
SI tous ares été mon unique espérance, SI Je n'ai point suItI les pas de l'Ignorance, SI vos seules faveurs ont chatouillé mes sens, SI J'ai toujours aimé tos plaisirs Innocents, Si, méprisant le soin des richesses du monde, J'ai puisé mes trésors dans le sein de votre onde, SI les peuples m'ont vu préférer mille fols L'ombre dé vos lauriers aux couronnes des rois, SI Je n'ai point haï le vain nom de poète, Muses, octroyez-mol le don que Je souhaite. Venez me retirer de la Tille et du bruit, Que Je puisse fuir le monde qui me sultl etc.
Si plusieurs de ses épigrammes sont sans force et sans sel, si quelques autres sont puérilement recherchées dans leur nullité prétentieuse, il y en a plus encore peut-être qui sont vives et spirituelles, et pourraient avantageusement figurer dans une anthologie française. On aimait beaucoup les pointes alors : Colletet en a mis souvent dans ses épigrammes ; on les lui pardonnerait sans peine si elles étaient toutes aussi ingénieuses et aussi piquantes que celle-ci,qu*il adresse à un poète lasetf :
Qui fait des vers comme un Catulle Vit rarement comme un Caton.
Il y a ainsi plusieurs de ses pièces qui mériteraient d'être sauvées du naufrage de ses œuvres. — Mais en voilà assez pour montrer que Colletet ne fut pas un poète tout à fait sans valeur et pour
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justifier le jugement de Furetière, qui dans sa Nouvelle allégorique, lui donne un rang honorable parmi les écrivains, sinon pour faire admettre Jes éloges de quelques-uns de ses contemporains, qui l'ont placé beaucoup trop haut, et même de plusieurs étrangers illustres, qui, comme le docte Heinsius, voyaient en lui on poète éminent
Ses principaux ouvrages sont : Désespoir amoureux; Paris, in- 12, 1622 : c'est tout simplement une traduction de YAlexiade du père François Rémond, jésuite; — Divertissements; Paris, in-8°, 1631 et 1633 : ce recueil, curieux à plus d'un titre, est divisé en six parties; il touche à peu près à tous les genres de poésie, depuis les sonnets, qui y sont en fort grand nombre, en trop grand nombre même, jusqu'au poème épique, ou du moins à ce que l'auteur appelle festueiisement de ce nom; — le Banquet des poètes ; 1646, in-8° ; — Épier aminés, avec un discours sur Fépigramme, qui est excellent pour le fond; 1653, in-12; — Poésies diverses; ln-12 , 1656 ; — un Traité de la poésie morale et sentencieuse, qui est loin d'être sans mérite et où il a su répandre de l'attrait et de l'intérêt; 1657, in-12 ; — un autre Sur le Sonnet; 1G58, in-12 : c'est le meilleur que nous ayons sur cette matière, dont il traite à fond la théorie; on y reconnaît l'homme qui avait fait une étude spéciale de ce genre de poésie et qui Pavait cultivé avec amour, le poète qui revendiquait comme une gloire l'invention du sonnet à bouts rimes ; — un autre Sur le Poème bucolique et VÈglogue, qui se recommande par sa clarté et même son utilité; 1658, in-12. On voit que ces traités formaient pour ainsi dire tout un Art poétique; aussi ont-ils été réunis sous ce titre, en 1658, avec le discours qu'il avait autrefois prononcé à l'Académie sur V éloquence et Vimilation des anciens. Colletet a fait aussi un assez grand nombre de traductions, entre autres celles des Aventures d'Ismène et d'Isménie, d'Eustbamios, et du poème de V Enfantement de la Vierge, par Sannazar. H mut croire qu'il n'avait pas à se louer de ses succès de traducteur, car il fit imprimer en 1658 un Discours contre la traduction, en vers bien tournés, et souYent fort plaisants et fort spirituels. 11 a laissé en outre quelques manuscrits, parmi lesquels son Histoire des poètes français , dont on a prétendu, mais sans preuves suffisantes, que La Monnoye avait largement profité : cet ouvrage renfermait environ quatre cents vies ; et même, s'il faut en croire le Père Lelong, il y aurait écrit la sienne, après toutes les autres. M. Sainte-Beuve en a souvent profité pour son Tableau de la Poésie française au seizième siècle. ' Victor Fourrel.
Pdluon, HisL de r Académie. - Morérl, Dict - Tal- »oot des Beaux. Historiettes. - T. do Tllict, Parnasse français, - Baillet, Jugements des savants, t. III et V de l'éd. in-*». - Gonjet. Bibliothèque franc., U I et II. - iïuUdu Thédtr Franc., par le* frères FirMcL
collbtta (Pierre), historien italien, né à Naples, en 1775, mort à Florence, le 11 novembre 1833. Il combattit pour la république, et son zèle n'aurait pas échappé à l'échafaud si un faux certificat , procuré par la tendresse de ses parents, n'était venu le délivrer de la mort. Après avoir quitté la milice, il se fit ingénieur. En 1806, au moment de l'invasion française, il fut un de ceux qui eurent le principal mérite dans l'institution de cette garde nationale qui a rendu tant de services. Collette aida par ses conseils à la conquête de Capri; en 1812 fl fut nommé général et en même temps directeur des ponts et chaussées. Dans cet emploi, fl rendit d'importants services à son pays, en commençant et en exécutant même de grands et utiles travaux. En 1813 directeur en chef du génie militaire, en 1814 conseiller d'État , en 1815 combattant les Autrichiens au bord du Panaro et signant la capitulation de Casalanza; après la restauration, craint et soupçonné, mais toujours employé; au moment de la révolution de 1820, envoyé en Sicile pour apaiser les troubles, puis ministre de la guerre depuis le 26 février jusqu'au 23 mars 1821; emprisonné par Canosa, il fut enfin exilé à Brûnn, au pied du SpieUberg» d'où il put se retirer à Florence. C'est là qu'il entreprit et acheva son Histoire du Royaume de Naples, en la reprenant où Giannone l'avait laissée, et en la suivant jusqu'à la mort de Fer- ' dinand IV. Lorsqu'il s'était mis à l'œuvre, il ne connaissait pas l'art d'écrire : en rédigeant son livre, il étudia la langue et le style. Il est remarquable qu'à l'âge de cinquante ans il ait pu en même temps se faire écolier et écrivain; écrivain quelquefois incorrect, quelquefois lourd, mais par moments chaleureux, précis, abondant. Entièrement dévoué au régime français, il laisse facilement apercevoir ses habitudes, ses tendances de servilité vaniteuse ; il mésonnait son pays, il juge mal l'influence de Pinva&ion étrangère, les carbonari, le peuple. Sa chaleur vient de l'esprit, et non de l'Aine; c'est souvent de la vanité bien plus que de l'amour : en racontant les malheurs d'une nation, fl pense trop à lui-même, à sa phrase ; il vise à l'effet. — C'était un talent vrai, mais gâté par des affections et des ingénuités fort plaisantes. Son ouvrage parut après sa mort, et obtint un succès qui ne nous parait pas devoir durer. La librairie Ladvocat en a publié une traduction française, mite sur la quatrième édition italienne, sous ce titre : Histoire du royaume de Naples depuis Charles VII jusqu'à Ferdinand /F, 1734 à 1826; trad. par Charles Lefêvre et L. B...; Paris, 1835, 4 vol. in-8°.
Tlptldo, Biograf. degli Ital. Ukutiri, t. III, p. tS9.
gollktille (Anne-Hyacinthe Geillb de Sàint-Lécer, plus connue sous le nom de), romancière française, née à Paris, le 26 mars 1761, morte dans la mémo ville, le 18 septembre 1824. Jeune encore, elle annonça d'heureu.
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les dépositions pour le» lettre*. Outre quelques pièces de vers insérées dans les journaux et dans les Almanachs des Mutes, on a d'elle : lettres du chevalier de Saint-Âlme et de mademoiselle de Melcourt; Paris, 1781, in-12; — Alexandrine, ou V amour est une vertu ; Amsterdam ( Paris), 1782, 2 vol. in-12; — les Deux Sœurs, comédie; ibid., 1784, in-8°;— le Bouquet du pare de famille ; ibid., 1787, in-8°; — Sophie et iïMrvillê; ibid., comédie; 1788, in-8° j — Madame de if..,., ou la rentière; ibid., 1803, 4 roi. in-12; ~ Victoire de Marligues, ou la suite de la Rentière; ibid., 1804, 4 vol. in-12; — Salut à messieurs les maris f ou Rose et lÀnsval;û>ià., 1810, in- 12.
Jferbler, Dictionnaire des ouvragée anonymes, — Mahul, Annuaire nécrologique.— Biblioth. des romans, ■ovembre 17SI, et Juin 17S7.
golli-ricci ( Louis-Léonard-Gaspard Vbnahcb, baron oc), général plémontais, né à Alexandrie (Piémont), le 23 mars 1780. Il fit les campagnes de 1792 h 1796 contre les Français, dans les armées de Nice et de Tanaro sons le duc d'Aoste et les généraux Strassoldo et de Wins. En 1793 il avait concouru à la reprise des vallées du Var et de Tlnée, et était parvenu à opérer dans la vallée de la Stura sa jonction avec de Wins. Le 18 avril 1794, après l'enlèvement des postes de Tanarda et de Tanarella par les Français, fJolH mit beaucoup d'habileté à couvrir la retraite de Tannée piémontaise par le col de Fenestrelles. Blessé le 6 novembre suivant, en enlevant la redoute de L'Argentière, il le fut encore le 22 juin 1795 en forçant les camps de Oaressio. Défait à Mondovi par Sérurier, le 22 avril 1796, il sut repasser si à propos rEMerro, que le lendemain 11 anéantissait le général Stengel et sa cavalerie légère. En 1798, Golli réduisit )es insurgés de Carino et de Montfcrrat. Le 12 décembre 1798, lors de l'occupation du Piémont, GolU prit rang dans l'année française comme adjudant-commandant chef d'état~major. Nommé général de brigade le 29 avril suivant, il servit sous Joubert et Moreau à l'armée d'Italie, dont il commanda l'arrière-garde depuis Bfovi jusqu'à Pasturana. A cette dernière affaire (15 août 1799), il reçut un coup de fou, deux coups de baïonnette et fut fait prisonnier par les Autrichiens. Ayant été échangé, il fut promu général de division le 14 septembre 1802, et prit sa retraite le 21 mars 1806, époque ou il fat nommé commandeur de la Légion d'honneur. On a toujours accusé Oolli de manquer d'activité et de n'avoir jamais tiré parti des avantages remportés sur l'ennemi. Se bornant à une guerre défensive, aucun de ses succès ne produisit de résultat important ; mais on doit ajouter que ses défaites n'avaient pas non plus de suites sérieuses, tant il mettait de prudence dans ses manœuvres. Son nom figure sur l'arc de triomphe de l'Étoile, côté sud.
Biographie moderne. - Moulé, Pioraphie des célébritéi militaire»,
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(Bippolyte), jurisconsulte suisse, d'origine italienne , né h Zurich, le 20 février 1561 , mort le 21 février 1612. Après avoir professé le droit à Heideiberg et à Baie, il devint chancelier du prince d'Anhalt, qui l'employa dans diverses négociations. Ona de lui : Princeps consiliarius palatinus, sive aulicus et nobilis, avec des augmentations de Naurath; Francfort, 1670, in-8° ; — Sacramenta urbium , avec des notes de Naurath; ibid., 1671, in-8° ;—Commentaria ad titul. ff. de Regulis juris.
Adam. VUm ervditorum.
'collier (Arthur), théologien et philosophe anglais, né en 1680, à Langdorf-Magna, communément appelé Steeple-Langdorf, près de Sarum , dans le comté de Wilts, Tua des comtés de l'intérieur de l'Angleterre proprement dite (chef- lieu, Salisbury); mort en ce même lieu, en 1732. A l'âge de dix-sept ans , en juillet 1697 , il avait été envoyée l'université d'Oxford. En 1704 il obtint la transmission du bénéfice ecclésiastique attaché à la rectorerie de Langdorf, qu'avait gérée son père, et demeura dans ces fonctions jusqu'à l'époque de sa mort. On a d'Arthur Collier des compositions théologiques et des écrits philosophiques. Ces ouvrages, d'abord peu répandus en Angleterre , et devenus si rares au temps de Reid, que ce philosophe assure n'avoir jamais vu qu'un seul exemplaire du Clavis univer salis, lequel se trouvait à l'université de Glaacow1, ont été réimprimés en 1837, dans un recueil qui a pour titre : Traités de Métaphysique par des philosophes anglais du dix-huitième siècle, préparés pour Vimpression par feu le révérend Samuel Parx; 1 volume in-8°. Robert Benson y a joint un volume in-8°, qui a pour titre : Mémoires sur la vie et les écrits du révérend Arthur Collief, recteur de Langdorf-Magna, dans le eomté de Wilts, depuis Vannée du Seigneur 1704 jusqu'à Vannée du Seigneur 1 732, avec quelques documents sur sa famille; Londres, 1837, Les ouvrages théologiques de Collier, sont les suivants : Logologg, ou traité sur le Xoyo;, en sept sermons, relatifs aux versets 1, 2, 3 et 14 de saint Jean, avec un appendice sur le même sujet; — Spécimen d'une vraie philosophie, ou discours sur le 1er verset du 1er chapitre de la Genèse : L'auteur y aboutit à cette conclusion , que la véritable interprétation de ce verset équivaut à la même chose que si Moïse eût dit : In mente creavit Peus; en d'autres termes, que Vesprit, Came, la pensée, est précisément cet àpxrj , dans lequel la Genèse dit que Dieu a créé le ciel et la terre. — En philosophie, Arthur Collier est auteur d'un traité écrit en anglais, et intitulé : Clavis univer salis (clef universelle), ou nouvelle recherche sur la vérité, contenant une démonstration de la non-existence ou de Vimpossibilité du monde matériel; Londres, 1713, avec cette épigraphie : « Yulgl assensus et approbatio
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enta materiaro diffirilem est certum argumeu • turo falsitatis istius opinionis cui assentltur. » (Malebranche, deJnqulrendaverUatet\.Ul,) Il avait préludé à cette publication par deux Essais, composés en 1712» mais laissé* en manuscrit, l'un Sur la substance et l'accident, l'autre intitulé Clavis philosophiez II s'était même dès l'année 1708 essayé à traiter la question sur laquelle 0 devait un jour composer son grand ouvrage, ainsi qu'il apparaît par un manuscrit trouvé dans ses papiers , portant la date de janvier 1708, et contenant l'esquisse d'un Essai, an trois chapitres , sur la question de a* voir sfl y a, oui on non, un monde visible extérieur. Ce lot la publication du Çlavis unkver salis qui fonda la réputation philosophique d'Arthur Couler. L'Mranpté de la thèse qui s'y trouvait soutenue dut attirer sur eet ouvrage l'attention des penseurs. Une doctrine nouvelle venait se poser, qui contredisait le» notions les plu» vulgaires du sens commun, en prétendant démon-* trer, non pas seulement la noo-eiistenee, mais nême l'hnpossttxJité du monde extérieur. « La question que j'aborde, dit Collier en son Introductm, est sommairement ceUe-ej ; £xi»te~t-il quelque chose qui soit le monde extérieur? Le titre que je donne à mon livre suffira , je pense, pour avertir mes lecteurs que la négative ost la réponse que je me propose d'apporter à rette question. * Qu'on n'aille pas croire toutefois que Collier, sur les traces des béates et des Mégari. que*, répudie le témoignage des sens. Bien an contraire, fl en appelle invariablement a leur autorité. H estime que l'existence du monde visible est susceptible de le pins rigoureuse démonstration , et que rien, sauf notre propre existence, n'est d'une évidence pins simple j mais fl soutient en même temps que de ce que ces choses sont visibles il ne suit pas qu'elles soient indépendantes de l'esprit ou de le faculté de l'Ame qui les perçoit Et il conclut qne, bien que le monde visible existe, cependant son existence n'a ries d'absolu, mais est toute relative an sujet de b connaissance, c'esfcà-dire à notre esprit on à notre âme («4**4 or tout). Ce peu de lignes, «traites soit de l'introduction, soit dn corps même de l'ouvrage, contiennent l'esprit et le fond de tonte la thèse de Collier sur l'extériorité. Son livre eet divisé en deux parties principales. La première contient la solution de ces trois points, qui donnent Mon à autant de sections du chapitre Ier : Le monde visible est-il extérieur on non? — L'apparence d'extériorité dans les objets visibles n'est pas une preuve d'extériorité réelle. — Les objets visibles, tels qu'ils sont, ne sont pas extérieurs. — Vient ensuite, comme fin de cette première partie, no second chapitre , contenant les objections que Collier se pose à lui-même, et les réponses qu'il y apporte. Dans la seconde partie du traité se trouve posée et résolue, à la manière de l'auteur, cette thèse : qu'il n'y a pas de monde exté-
rieur, et qu'un monde extérieur est impossible. Collier apporte à l'appui de cette thèse neuf arguments. Le cadre de ce travail s'oppose à ce que nous lesexposions ici en détail ; mais nous indiquerons le huitième et le neuvième argument, qui sont les principaux. Dans le huitième, Collier prétend établir une connexion logique entre l'existence d'un monde extérieur et la non-spiritualité de l'Être divin : « Si un tel monde extérieur existe, dit-il , on ne peut le concevoir, à moins de concevoir Dieu lui-même comme étendu, ce qui est absurde. » Son argument neuvième et dernier s'appuie sur certaines autorités philosophiques , qu'il interprète à sa manière. C'est ainsi qu'il cite ce passage de Baronius (Metaph.) ; « Materia non est in prœdicamentOjidest non habet proprie dictum genus » ; et ce passage de saint Augustin (Confess., c. 7) : « Materia est infime omnium rerum, etprope nihil » j et enfin, ce passage de Porphyre (lib. de Oçcasionib., c. 21 ) : « Materia prima ex se est incorporea neque, intellectus neque, anima neque; quapropter, neque ens, sed venwp non ens. » Quant à l'argument par lequel, dans la sect. H du chap. 1er de la première partie, il a essayé d'établir que l'apparence d'extériorité dans les choses visibles n'est pas une preuve d'extériorité réelle, voici comment il s'en explique ailleurs encore, dans une lettre à Salomon Low : « Le titre de ma seconde section est celui-ci, que l'extériorité apparente des objets visibles n'est pas une preuve de leur extériorité réelle. Je le prouve par l'argument tiré de certains objets visibles ou apparents, qui, bien que reconnus pour n'être pas réellement extérieurs, nous semblent aussi extérieurs que quoi que ce soit, Voici, du reste, l'argument en forme : Si un objet visible, qui parait extérieur, ne l'est pas en réalité, on peut dire qne l'extériorité apparente d'un objet n'est pas une preuve d'extériorité réelle. Or, tel ou tel objet visible nous semble extérieur sans l'être en effet. Donc, l'apparence d'extériorité dans un objet visible n'est pas une preuve d'extériorité réelle. » Tous les arguments auxquels a recours Arthur Collier pour soutenir son étrange thèse sont analogues à celui que nous venons de citer. L'auteur les expose successivement, sous des formes toutes 8colastiques, et consacre des sections spéciales à la réfutation des objections, n écrit en homme persuadé de la vérité des propositions qu'il avance ; et , dans son étrange et naïve conviction , le bon recteur de Langdorf parait s'étonner beaucoup qu'il y ait des gens qui puissent regarder le monde extérieur comme une réalité. Il est impossible de méconnaître l'analogie qui existe entre le système de CoHier et celui de Berkeley, dont les écrits avaient précédéde quelques années la publication du Clavis universalis, sans que Collier toutefois paraisse en avoir en connaissance. Le recteur de Langdorf va plus loin encore que l'évoque de Cloyne. Car ce dernier s'était borné à prétendre que nous n'avons au-
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cun moyen légitime d'acquérir la certitude de l'existence d'un monde extérieur, tandis que Collier soutient hardiment que cette existence d'un monde extérieui est impossible. Ces deux thèses, bien que celle de Collier soit d'une métaphysique plus hardie encore que celle de Berkeley, ont une base commune, à savoir le mépris du sens commun et le scepticisme à l'endroit du monde matériel. Comme elles apparurent presqu'en même temps, sans qu'on puisse dire que l'un de ces deux philosophes se soit inspiré des écrits de l'autre, il faut qu'il y ait eu dans le mouvement philosophique de leur époque quelque chose qui détermina cette apparition. Elle se trouvait préparée en effet par les grands systèmes métaphysiques, enfantés tant en France qu'eu Angleterre, par le dix-septième siècle. Descartes avait fait peser sur le monde extérieur un scepticisme qu'il s'efforçait ensuite , mais trop tard, de convertir en croyance , moyennant un appel à la véracité divine. Malebranche, disciple de Descartes, n'avait cessé de conseiller la défiance envers le témoignage des sens. Loin de les considérer comme des avenues par lesquelles nous arrive la connaissance, il les répudie comme guides dans la poursuite de la vérité. H fait observer qu'il nous arrive si fréquemment de croire voir des choses qui n'ont jamais existé, qu'il n'est pas légitime de conclure de l'apparence à l'existence extérieure, et qu'il n'y a point de connexion nécessaire entre l'idée d'un objet telle qu'elle est en notre esprit et l'existence extérieure de cet objet. Enfin, la théorie de l'idée-image était toute-puissante à cette époque, et son adoption devait tôt ou tard , et par une pente irrésistible, conduire la philosophie au scepticisme à l'endroit du monde extérieur, attendu que l'interposition constante de l'image entre l'esprit et l'objet s'opposait invinciblement à ce que l'esprit pût atteindre l'objet lui-même, en même temps que rien ne garantissait à l'esprit la conformité de l'image avec l'objet. Telles nous paraissent les causes générales dont l'action dut amener en philosophie le scepticisme à l'endroit de la réalité du monde matériel. Les théories de Berkeley et de Collier sont donc en germe dans celles de Descartes, de Malebranche, et surtout dans la doctrine de l'idée représentative. » Un fait, d'aiDeurs, qui ne permet pas de mettre en doute l'influence que la philosophie idéaliste du dix-septième siècle exerça sur l'esprit d'Arthur Collier, c'est qu'on trouva dans ses papiers un grand nombre d'extraits de Descartes et de Malebranche, recueillis de sa main et de celle de son jeune frère William, avec qui il avait fait une partie de ses études. Indépendamment de cette influence extérieure qui entraînait Collier vers l'idéalisme, il parait avoir, comme Berkeley, obéi à certains sentiments religieux, et s'être persuadé que son système portait un coup décisif au matérialisme. « Il croit, dit Reid, sa doctrine très-utile, surtout à
la religion, et il en fait usage pour mettre fin à la controverse de la présence réelle dans l'Eucharistie. » Une telle persuasion ne pouvait avoir rien de légitime. La cause de la religion et celle du spiritualisme n'ont rien à gagner à se voir défendues par des doctrines aussi opposées au sens commun que le sont celles de Berkeley et de Collier. Au lieu d'affermir les vérités religieuses ou philosophiques, une telle dépense d'esprit ne serait propre qu'à les compromettre. C. Mallet.
Reid, Essais sur les/acuités intellectuelles de r homme, Basai II, chip. x. — Robert Blnson. Traités métaphysiques des philosophes anglais du dix-huitième siècle, 1 roi. in-8» ; Lond., 1887, etc. - Mémoires sur, la vie et les écrits du révérend Arthur Collier, recteur de Longdorf -Magna, dans le comté de WiVU, I voL ln-8°, Lond., 1837. - Bdinburgh-review, n« 188, Juin 1U9.
collier (Jérémie), théologien anglais, né à Stow-Qui, le 23 soptembre 1650, mort le 26 avril 1726. H rot élevé par les soins de son père, qui dirigeait une école à Ipswich ; de là il fut envoyé à Cambridge, en 1669; il fut admis dans cette université comme étudiant pauvre. En 1676 il fut ordonné diacre par Guning, évoque d'Ely et prêtre l'année suivante, par Compton, évêque de Londres. Il remplit ensuite dans plusieurs localités l'office de prédicateur, puis il fut appelé à une chaire de professeur à l'école de droit de Gray's Inn de Londres. La révolution de 1688 lui enleva cet emploi, qu'il eût conservé s'il avait pu se décider à prêter serment de fidélité à Guillaume III. Il alla plus loin; il combattit par écrit les partisans de ce prince, ce qui lui valut d'être incarcéré pendant quelque temps. Cependant il persista jusqu'à la fin dans son rôle de non-conformiste. Son amour de la vérité égalait son érudition. Ses principaux ouvrages sont Ecclesiastical history ofGreatBritain, chiefly of Englandjrom the flrst planting of christianity to the reign of king Charle II, with a brie/ account of religion in Ireland; Londres, 1708-1714, -_ Essays upon several moral subjects; Londres, 169M709, 3 vol. in-8* ; — a Short view of the immorality and profaneness of the english stage; Londres, 1798, in-8"; — the Ancien C and modem stage survey'd; 1699, in-8°; — a Translation ofthe ninth, tenth, eleventh and twelfthboohsofSleidanfs Commentaries; 1689, in-4°; — une traduction avec addition de nouveaux articles du Grand Dictionnaire deMoréri sous ce titre : the Great historical, geogra' phical and poetieal dktionary; 1701, 2 vol. ; 1705, 3 vol.; 1721, 4 vol. Cette augmentation successive de volumes témoigne du succès de cette publication.
Rose, New biog. diet. - Cbaufepfc, Met, hist.
'collier (John-Payne), littérateur et critique anglais, né à Londres, le 11 janvier 1789 Fils d'un journaliste, il entra lui-même dans la carrière du journalisme, et devint l'un des rédacteurs du Mornxng-Chronicle et l'un des collaborateurs les plus féconds de toutes ces reviews, de tous ces magazines, qui pullulent en Angle-
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terre. Se» pnndpaux ouvrages août : the Poelical decameron ; Edimbourg, 1820, 2 vol.; — the Poefs pilgrimage ; ibid. , 1822 ; — une édition des Arts/ey** OldPlays ;ibtd., 1825-1827, 3?ol.; — Historyofdramaticpoetry; Londres, 1831, 3 vol. : cet ouvrage loi assigne an rang honorable parmi les historiens littéraires; — Xevfaets regarding the l\fe of Shakspeare; Londres, 1836; — New Particulars; ibid., \m,-Furthcr Parliculari;ûM., 1839; — une édition des Œuvres de Shakspeare; ibid., m M 844 , 8 vol. : il a consigné dans cette édition les résultats de vingt années de laborieuses et patientes recherches; — Memoirs of the principal actors in the Plays of Shakspeare; iW., 1846 ; — a Book of Roxburgh Ballads; ibid., 1847 ; — ExtracU of the registers of the statUmers company of works entered for publication between the years 1557 and 1570; ibid., 1848. En 1847 OoUier lot désigné pour remplir les fonctions de secrétaire auprès de la commission instituée par le gouvernement pour faire une enquête sur la situation du British Muséum; mais on n'adopta pas la proposition qu'il fit de dresser le catalogue des richesses de cet établissement. En 1850, la Société des antiquaires de Londres l'élut pour son président ConvtnationS'Uxicon.
colliettk, ( Louis- Paul), antiquaire français, vivait dans le milieu du dix-huitième siècle. II fut curé de Gricourt, près de Saint-Quentin. On a de lui : Histoire de la' vie, du martyre et des miracles de saint Quen/in ;Saint-Quentin, 1767, in-12 ; -— Mémoires pour servir à V histoire ecclésiastique, civile et militaire de la province de Vemandois; Camhray, 1771-1772, 3 vol. in-4°: ouvrage curieux et savant.
Qaérard, ta France littéraire.
* gollin (Gaspard), pharmacien suisse, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle: On a de lui : de Thermis et fontibus tnedicatis Yalesianorum, dans la Descriptio Valesix «le Joseph Simler; Zurich, 1674, in-8°, et dans le Thésaurus historié Helvetix de Fueslin , 1. 1. Adeluog, suppl. à Jocher, JllgevuGelehrL-Lexicon. collin (Henri- Joseph), médecin allemand, né à Vienne, le 11 août 1731, mort le 20 décembre 1784. Il succéda à Antoine Stœrck comme médecin de l'hôpital civil de Vienne. On a de lui : Medicamenta in morbis solidi et fluidi corrigentia, dissertation inaugurale; — XoiocomnciviciPazmannianiAnnus medicus tertius, sive observationum circa morbos acutos et chronicos, pars 1-10 ; Tienne, 1764- 178l,in-8°.
BtoçrapMe médicale.
collin (Henri- Joseph) , poète allemand, fils du précédent, né à Vienne, en 1772, mort en 18U, dans sa ville natale. H parvint à acquérir une haute réputation comme fonctionnaire pu-
blic et comme auteur. Après avoir eu plusieurs emplois honorables, il obtint en 1809 celui de conseiller aulique près la commission de la cour du crédit secret, charge qui appartient à la haute finance. Homme de cabinet , il se distingua par ses talents, par des connaissances spéciales, par son zèle, par une assiduité consciencieuse et une probité parfaite. Il consacra ses loisirs au culte des muses. Collin compte parmi les poètes dramatiques les plus marquants de l'Allemagne. Il adopta pour ses compositions la forme classique, et prit pour modèles les ouvrages des anciens. Son chef-d'œuvre est la tragédie intitulée Bégulus, écrite en vers Uunbiques. Le choix du sujet est heureux : ce martyr de l'amour de la patrie et de la sainteté du serment produit un grand effet; c'est une de ces grandes figures qui nous retracent le type des républicains de l'ancienne Rome, de ces hommes qui, semblables à des statues de bronze, ne savaient fléchir. Le patriotisme, l'esprit public des Romains sont très bien peints dans ces vers énergiques, qu'on peut traduire ainsi :
A Rome , le plat ob«cur citoyen sent m grandeur et prend m part d'au haut fait accompli parun Romain i alon. à m mine, à m. démarche, tou» reconnalsaea le souverain du monde. ( AcU s, te. 1. )
Dans la scène du dénouement, l'auteur nous montre dans toute sa majesté ce peuple roi qui a fait l'admiration des siècles. Collin a encore écrit les tragédies suivantes : Coriolan, Polyxène, Balboa, Bianca delta Porta, Mœon, les Horaces et les Curiaces. Ces différentes pièces ont plus ou moins de mérite; cependant on est en droit de reprocher à plusieurs d'entre elles un style trop déclamatoire et un certain défaut d'action. Elles sont faites pour être lues plutôt que pour être représentées. Les Trouerlieder (tragédies) de Collin ont été publiées à Berlin, 1828, 3 vol. Ses œuvres complètes, comprenant ses autres poésies, l'avaient déjà été par son frère Matthieu Collin ; Yienne , 1812-1814; . 6 vol. Son opéra de Bradamante, mis en musique, en 1809, par le célèbre Reichard , n'a été ni imprimé ni représenté. Parmi ses œuvres posthumes se trouve le fragment d'un poème épique intitulé : Rodolphe de Hapsbourg, et quelques odes. [Enc. des g. du m., avecadd.j Conv*rs*tUm*-Lexicon.
collih ( Matthieu de), frère de Joseph- Henri, poète et critique allemand, né à Vienne, le 3 mars 1779, mort le 23 novembre 1824. Docteur à l'université de Vienne dès 1804, il fat nommé professeur d'esthétique et d'histoire de la philosophie à Cracovie en 1808. Lors de la prise de cette ville par les Russes, il fut appelé a la chaire de philosophie de l'université de Vienne, et obtint un emploi de secrétaire dans l'administration des finances. Rédacteur en chef de la Gazette littéraire de Vienne ( Wiener Literatur-Zeitung) en 1813 et des Annales de la Littérature (Jahrbûcher der Literatur) en
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1818, il fat chargé, dans l'intervalle de ces deux publications périodiques, de l'éducation du doc de Reichstadt. Il avait composé à vingt ans les paroles de Calthon et Colmal, opéra de Winter. On a en outre de lui les drames suivants : Der Tod Friedrich'* des Streitbaren (la Mort de Frédéric le Guerroyeur) ; — Marins; — Bêla? s Krieg mit dem Voter (La guerre de Bêla avec son père ) ; — ■ Die Feindlichen Soehne ( les Fils ennemis); — Der Tod ffeinrich's des Grausamen ( La mort d'Henri le Cruel) ; et d'autres. Les œuvre» dramatiques de Collin ont été publiées à Pesta, 1816-1817 , et ses poésies posthumes ( Pfachgelassene Dtohtungen) ont été publiées avec une notice biographique par J. de Haramer: Vienne, 1837, 2 vol. uv8°. [Bnc. des g. du m.)
ConvenationM - Lesicon.
"coixih (/ean),théologienfrancai8,derordre des Jésuites, né à Saint- Junien, vivait vers le mineu du dix-septième siècle. Il fut aumônier du roi, etprécha avec succès au Val-de-Gràce et dans les principales villes du royaume. On a de lui : le Prélat de saint Grégoire, ou apologie pour la fuite de saint Grégoire de Nazianse; Paris, 1640; — les Lauriers de la maison de Bourbon; Paris, 1IM1 ; — Lemovici multiplici eruditione illustres, hoc est elogia eorum quialiqua dicendi,docendi, scribendive laude floruerunt; Limoges, 1660, in- 8°; — Table chronologique et historique contenant un abrégé fidèle de tout ce qui s'est passé de plus remarquable dans la province du Limousin, depuis les conquêtes des Romains jusqu'à l'année courante; 1666, Limoges; — Histoire sacrée des principaux Saints et autres personnes vertueuses qui ont pris naissance, qui ont vécu ou qui sont en vénération parti' entière en divers lieux du diocèse de Limoges; Limoges, Mart. Barbou, 1672, in-18. C'est le meilleur ouvrage de Collin; mais autant le style en est brillant et poétique, autant la critique en est défectueuse. Collin adopte sans examen les légendes les plos merveilleuses, qu'il amplifie même et embellit volontiers. C'est un poème plutôt qu'une histoire ; un grand nombre d'ouvrages manuscrits, dont le catalogue a été publié par l'abbé Btadaud.
Biographie du Limousin. - Vitra c , Feuille hebd.,
* collin {Jean), historien français, frère
ou parent du précédent, vivait dans la seconde
moitié du dix-septième siècle. Il fut théologal de
l'église de Saint-Julien à Limoges. On a de lui :
Vitabeatorum AmandietJuniani anachoreta-
rum; Limoges , 1657 , in-4° ; — Histoire sacrée
de la vie des saints principaux du diocèse de
Limoges; ibid., 1673, in-12; — Florilegium
sacrum Lemovicense, etc.; ibid,, 1673, in-16.
LeloDg. Bibliothèque historique de la France, édft. Fontelte.
; collin (Jonas)9 célèbre homme d'État danois, né à Copenhague, en 1776. Employé dès sa
jeunesse au ministère des finances, il mérita par son activité de s'élever dans la liiérarchie. Il se retira des affaires publiques en 1848. Pendant cette longue suite d'années, il concourut à la plupart des actes du gouvernement relatifs aux finances, à l'agriculture, à toutes les institutions qui avaient en vue le bien-être de la nation. Elu en 1809 président de la Société royale pour l'encouragement de l'agriculture, il s'efforça de répandre un système d'agriculture plus judicieux et d'établir des bibliothèques dans les communes rurales, d'introduire des instruments d'agriculture plus propres à faire avancer l'horticulture. Il contribua puissamment à la construction du port d'Elseneur, à l'amélioration des fabriques du pays. Son nom se trouve mêlé à toutes les entreprises utiles, à la caisse d'épargne de Copenhague, aux bains de mer, aux expositions d'industrie, au musée Thorvaldsen. En 1821, il fut nommé un des directeurs du Théâtre-Royal de Copenhague. Outre un très-grand nombre de discours sur la philosophie de la langue, l'économie politique, l'agronomie, la géographie et la statistique, on a de lui : For Historié og statistik (Pour l'histoire et la statistique); Copenhague, 1822-1825. ÀBBàHAM.
Brilew, Forfatter-Ltueicon.— Convertationt-Uxtam. * collin (Marnes) y jurisconsulte français, vivait en Lorraine au commencement du dixseptième siècle. On a de lui : les Coutumes générales de Bassigny; Pont-à-Mousson, 1607, in-4°.
Calmet, Bibliothéq. de Lorrainecollin (Nicolas), théologien français, né dans le commencement du dix-huitième siècle, mort a Nancy, en 1788. Il fut chanoine régulier de l'étroite observance de Prémontré, et prieur de Rengeval. On a de lui : Observations critiques sur le Traité des dispenses, de Collet; Nancy, 1765; Paris, 1770, in-12; — Traité du signe de la croix, fait de la main , ou la religion catholique justifiée sur Vusage de ce signe; Paris, 1775, in-12; — Traité de Veau bénite; ibid» 1776, in-12;-— Traité du pain bénit, ou l'Eglise catholique justifiée sur Tusage du pain bénit, etc. ; ibid., 1777, in-12; — Traité des processions de V Église catholique; ibid., 1779, in-12; — Traité du respect dû aux églises, ou motifs de respecter les églises ; ibid., 1781, in-12; — Traité des confréries en général, et de quelques-unes en particulier; ibid., 1784, in-12; — Traité de la calomnie, des calomniateurs et des calomniés; ibid., i 1787, in-12.
j Quiirard, la France littéraire.
1 collin ou colin (Sébastien), médecin : français, vivait à Fontenay-le-Comte dans le mi- | lieu du seizième siècle. On a de lui : Déclaration des abus et tromperies des apothicaires ; Tours, 1553, in-8° : cet ouvrage fut publié sous le nom de Liset Benancios; anagramme de Sébastien Colin; — le Onzième livre cfi-
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tomdrt Trellien sur les gouttes, traduit du grec, et la Pratique et méthode de guérir les gouttes, traduit do latin de Germer, avec des aupoentotioiii; Poitiers, 1666; ~- l'Ordre et régime pour la cure des fièvres, avec les émues et remèdes des fièvres pestilentielles ; Md., 1*38, ift-T ; ~ Traité de la peste, traduit do grec deTraUien, me on Abrégé des causes et remèdes de la peste et un traité du régime de vivre; ihéd., 16*6.
OBmmd* PotUâf, p. m. - tiftoy, tHct. historique
coilii Wmwvw (François), littérateur français, Dé an 17*0, à Ambly-anr-Meuae, mort m 1830. II fut instituteur à Pari». Onadelui: - Grammaire française analytique et litténirt; 2e édit., ft 09, in-8« ; — De l'usage des négations dans la langue française; Paria, 1W2, iihll; V édit. j ibkj., 1822, ln-8°; - U Flambeau des étudiants, contenant de nouhqux éléments de métaphysique, de logique, 4* morale et de droit; ibid., 1804, in-12; — Mémorial universel , contenant un abrégé de tUitoire grecque, de t histoire romaine, de ïhistoire de France; un abrégé de la mythologie, de la géographie départementale, et les principales difficultés de la langue française; lbid.9 1804 et 1805, û>19; — Nouvelle méthode pour apprendre à traduire frmptmcnt et facilement le français en latin i ibid., 180» et 1806, uvi2; - Gramwmparlante; ibid., 1805 et 1606, to-12; — Participa français analysés, etmisàlapor.
téeéuenfants même; ibid., 1806, ta-8° ; 4f éditj^Mgmeatét, ibid., 1821, in*»; — le Maître « littérature élémentaire; ibid. 1 1806, in-12 j -le Maître de latin, au moyen duquel la syntaxe tt l$s gallicismes, exposés dans des Phases analysées, peuvent être appris sans uaitre; ibid., 1806,in-12; — le Maître d>élo- <Wnee française ;ÛM., 1806, 1807, 1809 et «11, ia*l2|— Dictionnaire des commençants, Mis-français et français-latin; ibid., 1807, J ! roi. jd.12; — Abrégé de V histoire sainte; ™.,UU, ia<l2; — la Grammaire simplifiée, <* abrégé analytique du principes généraux d particuliers de la langue française; 2* édit., JM7; - de VVsage des prépositions dans la ™W française; ibid., 1818, ia-8°; — la Petite géographie départementale de la France; Wi 1821 et 1823, in-12 ; — la Petite histoire de France; Ma., 1821 et 1825, in-16; — laUh fiquetimplifiée ; ibid., 1821, in-12 ; — le Petit répertoire, ou abrégé de la mythologie, de rhittoire grecque, de l'histoire romaine, etc. ; **., 1822, in-<2; — la Grammaire de Zho- ■wd augmentée; ibid., 1824, Jn*l2j — les Mutes condamnés, etc. ; ibid., 1825, in-8° ; — te Miracles; iMd„ 1825, in-8°; — Manuel i'artlkmétique; ibid., 1826, in-18.
***»*, la France littéraire.
coluh D'ANCtLUg, historien français, né
▼ers 1745, mort à Paris, le 15 Avrier 1809. Il descendait de David II, roi d'Ecosse en 1329. On a de lui .Delà différence entre les qualités du cœur et de Pesprit; — Histoire des états généraux de 1616; — Histoire des hommes Ulustres de la Champagne.
Journal de Périt 4a 19 mer* iiM. - Feller, Vioçrapkie mêver$elU, Mit de M Web»,
coixu dbbar (Alexis-Guillaume-Benri), historien français, né en 1768, à Pondicbéry, d'une famille originaire de Bar, mort à Paris , le 2 juillet 1820. Apres avoir été secrétaire de la colonie de Pondicbéry. 9 remplit des emplois dans la magistrature, devint président de la cour supérieure des établissements français dans les Indes, et Ait de retour en France à la prise de Pondichéry par les Anglais. On a de lui : Histoire de rinde ancienne et moderne, ou Vlndoustan considéré relativement à ses antiquités, à sa géographie, à ses usages], à ses mœurs, à la religion de ses habitants, à ses révolutions politiques, à son commerce et à son état actuel; Paris, 1814, 2 vol. in-8°, avec une carte.
Juérard, fa France littéraire. - Feller, Biograph vers, éé. ée M. Weiss.
OOLLIM-HARLBTILLB OU D^HARLBTILLB
(Jean-François), auteur dramatique français, né à Maintenon (dép. d'Eure-et-Loir), en 1755, mort en 1606.. H passa les premières années de sa jeunesse à Chartres, où habitait sa famille, notamment sa grand'-mère, madame Arténier, dont la sollicitude pour son petit-fils était sans égale. OolHn, dans les vers suivants, nous fait cou* naître comment ses premières années s'écoulèrent et quelle était son affection pour sa grandmère:
l'ai passé quatre hivers auprès de mon aïeule.
Jamais, Jamais op soir je ne la laissai seuls;
Je faisais sa partie , ensuite je UsaU ;
Je ('écoutais surtout, enfin Je ramassis ;
Bt mol l'étais heureux en la voyant heureuse :
Sa mémoire a la lob n'est chère et douloureuse.
Son père , Martin Collin, possédait, à peu de . distance de Maintenon, une petite propriété nommée Mévolslns, située dans le hameau d'Harleville; ce rat ce motif qui lui fit ajouter le nom de ce lieu à son nom de famille. Là il vivait paisiblement, entouré de ses nombreux enfants,* car il en avait onze ; Jean François était le huitième. Le séjour de Mévoisins et la vie champêtre qu'on y menait inspirèrent à ce dernier le goût si prononcé pour la campagne qu'il conserva toute sa vie. Collin ressemblait à son père plus au moral qu'au physique; comme lui, fl savait se trouver heureux du sort que la Providence lui avait donné; comme lui, il savait se contenter de sa position, sans ambitionner celle d'autrui; la modeste demeure de Mévoisins était à ses yeux au-dessus des plus beaux châteaux ; il n'ont pas voulu la changer contre l'un d'eux. Collin copia la plupart des caractères des personnages qui figurent dans ses pièces sur ceux des personnes dont il était entouré, le plus sou-
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vent, même dans sa propre famille. Son père lui servit de modèle pour V Optimiste.
Il fit ses études au collège de Lisieux , où la protection puissante du maréchal de Noailles, possesseur du magnifique château de Maintenon, loi avait fait obtenir une bourse. Dans toutes ses classes, il obtint les succès les plus brillants, bien qu'il ne poursuivit pas ses études au delà des cours d'humanités et de rhétorique. Au sortir du collège, il entra comme clerc chez un procureur au parlement. Mais copier des rôles, ou se livrer aux autres travaux de Yétude , ne convenait pas à son imagination, vive et ardente; aussi quittat-il son procureur pour se livrer à la carrière dramatique, dont le goût avait pris naissance chez lui dès sa plus tendre enfance. Cependant, pour ne pas déplaire à ses parents, il demeura environ cinq années chez son procureur. Ce fut pendant ce temps qu'il composa son premier ouvrage, intitulé : les Infortunes d'un clerc au parlement. « Cette petite folie, dit-il, est à peu « près le seul fruit que j'aie retiré de quatre ou « cinq ans de cléricature. »
Plusieurs jeunes gens, qui tous étaient doués d'un certain talent, logeaient ensemble à Paris, dans un petit hôtel de la rue des Anglais, près la rue des Noyers. La plupart avaient fait leurs études avec Collin , et étaient liés intimement avec lui. En première ligne était le spirituel auteur des Étourdis , qui fut toujours pour lui non un condisciple, non un ami, mais un véritable père. Jamais leur tendre et mutuelle affection ne se démentit un seul instant; la mort seule les sépara. Collin habitait depuis trois années ce modeste réduit, quand il mit au jour sa première pièce, VInconstant. N'ayant encore aucune réputation ni protection, il n'osait espérer que sa pièce serait jouée autre part que sur les théâtres des boulevards; aussi la destinait-il à l'Ambigu-Comique. Cependant, cédant aux sollicitations de ses amis , qui lui représentaient que ce serait folie à lui d'enrichir d'une semblable pièce le répertoire d'un théâtre de second ordre, tandis qu'elle était digne de figurer sur celui de la Comédie-Française, il alla trouver Préville, et obtint de ce dernier qu'il examinerait son manuscrit. VInconstant n'était alors qu'une petite comédie en un acte et en prose. Préville donna des encouragements à Collin, lui fit observer que la nature du sujet comportait plus qu'un acte, lui conseilla de versifier sa comédie, d'y faire quelques ajoutés, et de la mettre en cinq actes. « Ce serait, lui dit-il, une « pièce qui vous ferait honneur. » Collin suivit le conseil de Préville, mit sa pièce en vers et en cinq actes. Plus tard il la réduisit en trois, telle qu'elle est aujourd'hui. La première représentation de VInconstant eut lieu à Versailles, devant la cour, sur le petit théâtre du château. Ce fut an crédit de Madame de Campan que Collin dut cette faveur. Mole consentit à se charger du principal rôle. La pièce fut goûtée et
appréciée ; mais cependant elle n eut pas au début tout le succès que l'auteur espérait Ce petit échec porta pendant quelque temps le découragement dans son esprit. Il fut môme sur le point de céder aux sollicitations de sa famille, et de renoncer à la carrière dramatique pour se faire avocat. Mais il n'avait pas oublié que Diderot avait dit après avoir lu VInconstant : « H y a là-dedans beaucoup de talent. Les vers « sont faciles et bien tournés ; mais l'action est « faible; c'est une pelure d'oignon brodée en « paillettes d'or et d'argent. » Ces paroles prononcées par Diderot étaient plus qu'on encouragement pour Collin ; aussi au bout de quelque temps quitta-t-il de nouveau sa famille, au sein de laquelle il était rentré , pour revenir à Paris et se livrer à son pencnant. Eo 1786 eut lieu à la Comédie-Française la première représentation de VInconstant, c'est-à-dire deux ans après le premier essai qui en avait été fait à Versailles. Cette fois la pièce eut un succès complet. Palissot en fit le plus grand éloge dans son journal. « Depuis plus de quarante ans, « dit-il, jamais début d'auteur ne donna de plus « grandes espérances. » Collin reprit donc courage, et se mit à l'œuvre pour composer sa seconde pièce , VOpttmiste. Quelques mois foi avaient suffi pour cela; car elle était terminée à la fin de 1786 et mise en répétition au commencement de l'année suivante. Son père, ayonsnous dit, lui avait servi de modèle pour le caractère de ce rôle. Ce fut aussi dans VOptimiste que Mole quitta pour la première fois le costume svelte et élégant des jeunes premiers pour endosser l'habit caduc et sévère des pères nobles. Ce changement de condition de la part do grand acteur produisit sensation, non-seulement parce qu'il était tout à fait inattendu des spectateurs, mais aussi à cause des talents que déploya Mole.
A l'Optimiste succéda les Châteaux en Espagne, comédie en cinq actes et en vers , d'un grand fonds de gaieté, dans laquelle on trouve une foule de traits saillants. Le cinquième acte laissait beaucoup à désirer lors des premières représentations. Collin le refit en treize jours. La pièce, quoique goûtée du public, eut moins de succès que VOptimiste.
Voici quelle est l'opinion de La Harpe sur ces trois pièces. Si cette opinion n'avait pas été émise par un critique aussi éminent , nous ne l'aurions pas rapportée ici; mais venant de La Harpe , elle ne doit pas être passée sous silence : « On est convenu que VInconstant était un sujet mal choisi; il n'y a point d'homme qui dans l'espace d'une journée aime trois femmes l'une après l'autre, de manière à vouloir les épouser : cela n'est nullement dans la nature, qui a marqué certaines bornes à nos défauts comme à nos vertus. Cette espèce de démence fait dans certains moments jouer un rôle trop méprisable au principal personnage. H finit la
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pièce en disant qu'il ta m jeter dans un cloître : le spectateur judicieux ne peut que renvoyer aux petites-maisons (1). »
Ce jugement nous semble un peu sévère; il est probable qu'il en parut de même à La Harpe, car plus loin il se hâte d'ajouter : « Tout le fond de Fourrage n'est antre chose que la succession brusque des divers changements de V Inconstant; ils offrent des détails agréables , et surtout le strie est toujours naturel, sans manquer d'élégance. (Test le seul talent qu'annonçât ce coup d'essai. L'Optimiste est très-supérieur à ï Inconstant, et ce progrès est même une nouvelle preuve d'un talent véritable. L'intrigue est un peu noble, mais bien conduite et bien ménagée. Leearadère de f Optimiste, quoiqu'il nesoitças trèfrconni, n'est pourtant pas hors nature. Les Ûs de l'intrigue sont minces et déliés, mais Tuteur les conduit et lea soutient avec assez d'adresse, jusqu'à un dénouement qui satisfait tes spectateurs. Il y a dans cette pièce beaucoup plus de vers heureux et de situation que dans lapremière. La conduite dos Châteaux en Espagne n'est pas à beaucoup pies aussi bien entendue que celle de f Optimiste. C'était le fonds kphMœmkïueqaerauteur eût encore traité, non pasàcauM des visions de l'homme aux Châteaux, qui ne peuvent jamais être qu'un lieu commun , toujoufi à peu près le même; mais la fable sut laquelle l'auteur a bâti son plan offrait par elle-même un fonds de situation piquante (2). » Une maladie assez grave avait forcé CoUin à garder le lit pendant plusieurs semaines. Tout travail appliquant lui était interdit par son médecin; mais il ne tenait nullement compte de cette injonction, et, loin de se livrer à un repos d'esprit complet, il passait toutes ses nuits à composer une nouvelle pièce, dont le vers suivant de Dubuisson lui avait donné la première idée:
Et j'ai pensé rioat fois épouaer ma •errante. Dès qu'il lui fut possible d'écrire, il se hâta de confier an papier les vers qu'il avait faits, craignant que sa mémoire, altérée par cette longue maladie, ne les conservât pas fidèlement. Peu de jours après, tout le manuscrit du Vieux Célibataire était coordonné, mis au net, et CoUin en faisait la lecture à Andrieux. Lorsque l'on prononce les noms de Piron, de Gresset, de Itetouche, de Regnard, les titres de leurs cuefs-d'aeuvre, la Métromanie, le Méchant, fe Glorieux, le Joueur, se présentent à notre esprit; il en est de même pour Coflin d'Harlerflle : en prononçant son nom, nous nous soutenons du Vieux Célibataire. De toutes ses pièœ», c'est la meilleure; c'est celle dans laquelle fla dépldyé le plus de talent. On la lit toujours >vec plaisir; elle perpétuera le nom de son autour. Personne n'a mis sur la scène un carac-
(U U Harpe, Cour» M littérature, L XI II, p. Uit* fl: /Wtf., p. US.
tère mieux étudié et plus pariait que celui de M. Dubriage.
L'ammant ennui du Vieux célibataire,
a dit Ducis. Elle fut représentée pour la première Ibis en 1792. Inutile d'ajouter que le succès qu'elle obtint dépassa toute prévision.
Collin d'Harieville , lors de la création de lins* titut national , fut éhi un des premiers membres de ce corps, il composa douze comédies, dont sept forent représentées an Théâtre -Français. H composa en outre un grand nombre de poésies fugitives, entre antres une pièce allégorique qui fut reçue au Ttaéàire-Fïançais, intitulée : Apollon et les Muses; vingt-six de ces divers morceaux ont été insérés dans l'édition complète de ses couvres , 4 vol. in-8°. Ses comédies ont une grande analogie avec celles de Regnard. Quant à son style, La Harpe en porte le jugement suivant : « Le dialogue est la grande ressource de l'auteur; c'est la partie de l'art qu'il entend le mieux, et celle qui fait le plus d'honneur à son talent. Il en a un peu compromis la réputation par des épttres qu'il a publiées dans différents recueils on journaux : elles sont écrites du style de ses comédies ; et Fauteur parait s'être entièrement mépris sur les différences des genres. II a oublié que sur la scène ce sont de» personnages qui conversent, mais que dans un épltre en vers c'est le poète qui parle , et qu'il est obligé d'être lui-même , c'est-à-dire poète. D'ailleurs, il y parle trop de lui et de sa bonhomie, n faut mettre de la mesure dans tout, et même dans le plaisir qu'on prend à parler de soi , et dans le bien qu'on en dit (1). »
Voici la liste complète des ouvrages de Collin d'Harieville : V Inconstant, comédie en cinq actes et en vers ; Paris, 1786, in-8°; — V Optimiste, ou Vhomme content de tout, comédie en cinq actes et en vers; Paris, 1788, in-8°; — Rose et Picard, ou la suite de V Optimiste, comédie en un acte et en vers ; Paris, 1794, nv8° ; — ilfalice pour malice, comédie en trois actes et en vers; Paris, 1793,in-8°; — les Artistes, comédie en quatre actes et en vers; Paris , 1797, in-8°; — Melpomène et Thalie, poème allégorique; Paris, 1799, in-8°; — Pièces de vers lues à V Institut; Paris, 1799, in-8°; — les Mœurs du jour, ou V école des jeunes femmes, comédie en cinq actes et en vers; Paris, 1800, in-8° ; — les Châteaux en Espagne, comédie en cinq actes et en vers; Paris, 1803, in-8°; — Monsieur de Crac dans son petit castel, ou les Gascons, comédie en un acte et en vers, avec divertissement; Paris, 1803, in-8°; — le Vieillard et les Jeunes Gens, comédie en cinq actes et envers; Paris , 1804, in-8°; — le Vieux Célibataire, comédie en cinq actes et en vers ; Paris, 1793, 1806, in-8°, et 1824, in-8°, avec une notice par Andrieux; — la Querelle des deux Frères, ou la famille bretonne, comédie pos-
(i) U Harpe, p. «8- u
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thume eu trois actes et en vers, précédée d'an prologue d'Andrieux; Paris, 1808, m-8°; — Notice historique sur la vie et les ouvrages d'Antoine Leblanc; 1803, dans les Mémoires de F Institut, t IV; — Notice historique sur la vie et les ouvrages de Demoustier; ibid. ;
— Dialogue sur la comédie; ibid. Les principales éditions de* œuvres sont : Théâtre et poésies fugitives de J.-F. CoUin-HarlevUle; Paris, 1805, 4 Toi. in-8% édition soignée par l'auteur; Paris, 1831, 4 voL in-18, arec nue No* tice par Ourry; Paris, 1822, 4 vol. in-8% avec imeAbtf ce d'Andrieux; Paris, 1828, éd. Delonchamps, srecNotice par Doublet de Boisthibault ;
— Chefs-d'œuvre dramatiques ; Paris, 1822, 2 vol. in-18 } — Œuvres choisies; ibid., 1826, 2 parties, in-18) 1826, 3 vol. in-12.
P. ra R.
Andrteus, Notice sur Coilin oVHmrteviUe. — tara, Éloge de ColUn eVaartoHIle ( Discours de réception à l'Aeadéale française); 180*1819. - Jourdain, Poètes français, II. — Deseiaarts, les Siècles OU. - Qoérartf, M France m. — JoUten, Mis*. de fa poésie franc, sous l'ewxpire.
COLL1H db TEEiioirr (Hyacinthe), peintre français, né à Versailles, en 1693, mort dans la même ville, le 16 février 1761. Il rat élève de Rigaod, et alla compléter ses études en Italie. En 1740 il devint professeur de peinture à l'Académie, dont il avait été reçu membre en 1725. Ses principaux tableaux sont : une Présentation au temple, qu'on voyait autrefois à Versailles; — la Maladie fAntiochus, exposé au concours de 1727.
Pellcr, Biographie universelle, éd. Welss.
coixin a ( Abondio ), savant religieux italien, de Tordre desOamaldules, né à Bologne, en 1691, mort en décembre 1753. Il professa pendant dix ans la géographie et la science nautique à l'Institut des sciences , et la géométrie à l'université de sa ville natale. On a de lui : Antiche relaziani delV Indie e délia China, di due maomettani, etc. ; Bologne, 1749, in-4° : c'est la traduction d'une partie des Voyages de deux Arabes , publiés en français par l'abbé Renandot; — divers morceaux de poésies épars dans les recueils du temps ; — un grand nombre de dissertations lues à l'Académie de Bologne, parmi lesquelles on remarque celle qui a pour titre: DelV invenzione délia bussola nautica; publiée à Faenza, en 1 748, et sous cet autre titre : de Acus nauticm inventore, dans les Commen tar. Institua Bononix.
Adelung, supplément a JOcher, Àllgemeines Gelehrt.- Lexicon. — Cuaodon et Delandlne, Dictionnaire hist.,
COLL1NA (Boniface), littérateur italien, frère du précédent, de Tordre des Camaldules, né à Bologne, en 1689, mort en 1770. H professa la philosophie à Tunivertrfté de sa ville natale, et publia la plupart de ses ouvrages sous le titre : Opère diverse; Bologne, 1774. On trouve dans ce recueil des mémoires académiques, des tragédies et des morceaux de prose sur des sujets
religieux. Tl a encore laissé plusieurs Vies des saints camaldules.
îlpaldo , Biogr. degli. liai.
;oollirbau (Jean- Charles ), médecin français, né en 1781 , à Cninault, dans le département de llndre. D'abord destiné au commerce, ses parents l'envoyèrent à Angers, pour y faire quelques études : c'était vers tes commence» ments de la révolution, peu de temps avant la création des écoles oentralee. A l'école d'Angers, il eut pour condisciple*, pins jeunes que lui, MM. Béolard et Cbevrenl. On l'y remarqua pour ses progrès et la justesse de son esprit. 11 vint à Paris en 1804, et rot reçu docteur en médecine en 1808. Nommé médecin de la prison de Saint-Laxare, il hérite pitotipaleraent, en 1816, de la vaste clientèle du grand praticien Jean Roy* L'Académie de médecine, fondée par Louis XVIII, en 1820, se l'associa par élection en 1623. Parmi ses travaux on rcmaïque un mémoire Sur Vesistenoe des fièvres essentielles; Paris, 1823; — mémoire Sut V absorption par les vaisséaua sanguins et symphatiques ; 1833; — Analyse de f entendement humain; 1843. En 1853 11 publia un rapport important Sur VédueatUm des idiots en général, et en particulier sur les idiots de Bicétre. Nous devons faire savoir toutefois une eette métiiode d'éducationapcurauteurM.Édoiiard Séguin, dont le nom n'est pas même cité dans le texte du rapport. C'est une omission d'autant plus regrettable, qu'elle se fonde sur des préjugés et semble frustrer l'Inventeur d'une partie de son heureuse découverte. On trouve dans l'Analyse de l'entendement humain destableaux synoptiques où les facultés intellectuelles et les instincts sont heureusement classés et subordonnés. On y remarque enfin, principalement sur les instincts, des propositions qui font réfléchir; celle-ci, par exemple : « L'amour de la patrie, le sentiment « de la justice et de l'ordre, ne sont d'abord « que des instincts. Le bon sens et la raison « même ont quelque chose d'instinctif ; ce sont « moins les produits de la réflexion ou de la « culture de l'esprit, que des résultats de dis- « positions natives. » J. B.
Les médecins de Paris jugés par leurs entres. — Calllaen, Medicinischss Schriftsteller-Uxicon.
collings (Jean), théologien anglican, né en 1623, à Boxstead, dans le comté d*Essex, mort à Norwich, le 17 janvier 1690. U fut pendant quarante-quatre ans ministre de Saint- Ëtienne à Norwich , et se fit connaître par un grand nombre d'écrits de controverse et de théologie pratique. Parmi ces derniers, on remarque : Weaver's pocket- book; 1 vol., in-8°.
Gnnger,B{ôçr.MsL, part in, p. S**.- Rose, Jfeto Wographical dUtUmarg.
GOLLiNGWOon (Lord Cothbbrt), amiral anglais, né à Newcastle-sur-Tyne, le 26 septembre 1748, mort devant Mlnorque, le 7 mars 1810. 11 entra fort jeune dans la marine mili-
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taire anglaise, et parvint de grade en grade jusqu'à celui d'amiral. Il 8e distingua d'abord dans la guerre «être les Étala-Unis. A l'époque de la rupture arec la France en 1793, CMlfogwood fut employé dans diverses stations , notamment an blocus de Toulon : il prit part en 1797 an coin* bat du Cap Saint- Vincent, obtint en 1799 le grade de contre-amiral, et prit part, sur le Trntmph, an blocus de Brest et à la croisière dans la Hanche. Homme vice-amiral en 1804, il bloqua l'année entrante le port du Ferrol , pois, réumanxescaoYesdesamfrainCaite il enferma dans le port de Cadix l'amiral Vllleneore, commandant le» nattes française et espagnole. Le 19 octobre 1805, Il contribua par Manies manœuvres an gain de la bataille de Tnndgar, et prit le commandement en chef de h flotte anglaise aussitôt que Nelson eut été frappé mortellement En récompense de sa conduite , Coffiugwood lot élevé à la dignité de pair (fÂBcleterre. Le parlement loi vota, en janvier 1806, une annuité de 2,000 livres sterling, et fl fat toaûrteno dans le commandement des années navales de la Méditerranée. Un lait assat curieux et peu connu, c'est qu'en 1808, à l'époque uo l'Autriche faisait des préparatifs de guerre contre Napoléon, Coffingwood dépêcha un envoyé àTncst^àrarcbidocpdrjceChaiies. U offrait à ce prince de le conduire en tispagne et d'appuyer le projet d'un certain nombre d'Espagnols de l'âerer an trône. Ces pourparlers n'eurent pas de suite, le gouvernement ayant fbtineilement reeoan Ferdinand YH. LemanvaisétBtdesasairté ramena CoDhigwood en Angleterre en 1809 : 0 avait été cinq ans sans mettre pied à terre. Il reprit peu après son cananuidement, et proposa m général Stnart une expédition contre les Iles lomeunes. Une escadre, portant des troupes, monnaie 1" octobre dans la baie de Zante. Le lendemain la plm capitula. Plus tard les autres H* se rendirent aux armes anglaises, à l'exception de Corfon. La santé de Celingvtood était alors tellement affaiblie, que, se sentant mourir, il fit préparer on cercueil de plomb pour rapporter son corps en Angleterre ; il expira en effet devant Mmorque, à bord du vaisseau la Ville de Paris. A. osLacâsb.
**, New btoerëpkieat HeHônâtv. - BioçrapkU «tanjAr*. — Mtogrwpkiê nouvelle ées soKâsmsmmtm,
coLLiMWeo» (Thomas), porygraphe an- *h, né à Staer-Crook, la 7 juillet 1741, mort à Londres, le 28 octobre 1831. H s'adonna aux. mathématiques, a la médecine, aux sciences fbrsques et naturelles, à la philosophie et à la pcèae; fl n'a publié qne quelques grands ouvrages et beaucoup de morceaux dans diverses Sections périodiques.
coluhi (Com+Aléamdre), savant italien, <* a Florence, le 14 octobre 1727, mort à Main •«m> le 14 octobre 1800. Étant venu à Berlin, il mérita l'attention et gagna l'amitié de Voltaire,
qui le prit pour sou secrétaire su 17s*. Vers 1756 fl se rendit à Strasbourg, et devint le précepteur du fils du comte du £eoer. En 17*9 U passa au servies de l'éluotsnr bevaro-rjalatJn, qui le nomma son historiographe, et directeur du cabinet d'histoire natoreUe de Isaiiheini. Outre un grand nombre de mémoires insérés dans les Acta Academim Theodoro-Palatlnm de Maa> hctni, on a ds lui : Discours sur V histoire e? Allemagne; Maoheim, 1761, in-s° ; — Éloge de Charles-Théodore, électeur palatin; Wd., 1760, in-4*; — Dissertation historique et cri* tique sur le prétendu cartel envoyé par Char* les-Louis, électeur palatin, au vicomte de Turenne; ibid., 1767, in-i»; — Solution dm problème du cavalier au feu dee échecs; ibid., 1773, tn-e*; — Observations minéralogiques sur les agates et le basalte ;iMd.f 177S, in-12; — Journal sTun voyage qui contient quelques observations miner alogiques, particulièrement sur les agates et U basalte, avec la manière de travailler les agates; ibid., 1776, 1777, in»60; — Considérations sur les monta* gnes volcaniques / Ibid.! 1781, tn-a*;— Lettres sur r Allemagne; ibid., 1784, ta>l2 ; — Exposé de la capitulation de Manhetm; ibid., 1794, in-è>; — les Vicissitudes de ? Académie dès sciences de Mtdnhetm; ibid., 1799, ta-4»; - Rémarques sur une pierre élastique du Brésil, et notice sur les marbres flexibles de S. A. S. le prince de Borghèse;ftlA., 1806, in-6°; — Mon séjour auprès de Voltaire, et lettres inédites que m'écrivit cet homme célèbre, jusqu'à la dernière année de sa vie; ouvrage posthume ; Paris, 1807, in-6*.
▼•Rata*, C*rr*p.t SUeh de Louis XI r* -Qoénrd, la Frrnnce Utt. - TlpaM», Biogr. dsali. /lai.
colliho ilgnatyio-Secondo-Maria), sculpteur italien, né à Turin, en 1724, mort eu 1793. n fut élève do sculpteur Damé, son oncle, du peintre Reaasnont, et de l'habile fondeur Ladatte. Charles-Epinianud III, ayant vu un Saint Sébastien m bronze modelé et fondu pat Colhno,ltti accorda une pension pour aller étudier à Rome. Collinone trompa pas ses espérances , et chacun de ses ouvrages attesta un nouveau progrès, tes principaux sent Papirius et sa mère, mobé, la Justice, la Force, la Bienfaisance, V Amabilité, etc. En 1760 il fut admis à l'Académie de Saint-Luc, et eu 1763 nommé sculpteur du roi; won, en 1767 U ouvrit à Turin une école de sculpture, où il professa jusqu'à sa mort. U eut un frèje, également sculpteur, nommé Filippo ; ils exécutèrent ensemble des travaux importants, tels que les tombeaux des rois, h l'église de la Soperga; et la statue colossale de Santo Agabio, à Itovare.
Ragter, Nsms JUgmnstnes KQnsUer-Usricon.
COLL1HS {Antoine), philosophe anglais, né àHeston, dans le Middlesex, le 21 juin 1676, mort le 13 décembre 1729. Fils d'un gentilbomme qui avait quelque fortune, il étudia à fiton, pois au
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King's-Collége de Cambridge. H Tint ensuite à Londres pour s'y livrer à l'étade des lois; mais se sentant peu de goût pour cette branche des connaissances humaines, fl se borna bientôt à la culture des lettres et de la philosophie. En 1703 et 1704 il fut en correspondance avec le célèbre Locke, qui lui témoigna la plus haute estime et une véritable affection. On trouve dans la collection de Des Maizeaux (1720, 8 vol. in-8°) vingtcinq lettres adressées à Collins par l'auteur de Y Essai sur V entendement humain. H en est une, datée du 11 septembre 1704, qui résume la pensée de ce grand philosophe sur Collins : « Votre âme, y est-il dit, est douée des plus belles facultés de notre nature, la bienveillance et la sincérité; combien je me sens heureux de posséder un tel ami , un tel guide vers les plus hautes spéculations de l'intelligence! » ( Your soûl is enriched with the most valuable qualities of human nature, truth andfriendship; what a treasure hâve 1 then in such a friênd with whom I can converse, and be enlightened about the highest spéculations ). Dans une autre lettre, en date du 1er octobre suivant, Locke, pressentant sa fin prochaine (il mourut dans l'année), supplie Collins de se hâter, « sans quoi, dit le philosophe, je n'aurai pas la satisfaction de revoir un homme que je place au premier rang parmi ceux que je laisse après moi (unless you make haste hither I may lose the satisfaction of ever seen again a mon that I value in the first rank of those 1 leave behind me). La part active, incessante que prit Collins aux controverses philosophiques de l'époque justifie l'opinion que Locke avait de lui. H erra sans doute souvent : quel philosophe peut se vanter de n'avoir jamais erré! mais, comme Locke l'avait si bien remarqué, Collins fut toujours de bonne foi ; et ce qui est rare, fl réfuta mais n'injuria jamais ses adversaires. En 1707 Collins publia son Essai sur l'usage de la raison dans les propositions dont l'évidence dépend du témoignage humain ( Bssay conceming the use of reason, in propositions the évidence of which rests on human testitnony). Cet ouvrage Ait critiqué par l'évoque Gastrell. Collins fit paraître la même année une lettre à- Dodwell, dans laquelle il combattait les arguments de Clarke, en faveur de l'immatérialité et de l'immortalité de l'âme. En 1710 il publia a Vindication of. the divine attributes (Explication des attributs de la divinité) , ouvrage composé à l'occasion d'un sermon de l'archevêque de Dublin , dans lequel ce prélat établissait l'accord de la prescience divine avec le libre arbitre humain. L'année suivante, 1711, Collins se rendit en Hollande , où il se lia avec Le Clerc et d'autres savants du pays. A son retour en Angleterre, en 1713, il fit paraître son fameux discours de la liberté de penser (Discourse onfree thinking ), dont les doctrines firent scandale et lui valurent de nombreuses réfutations, parmi lesquelles on
cite comme la plus remarquable celle du docteur Bentley, intitulée : Remarks on the Discourse qffreethinking by Phileutherus Lip siensis (Remarques sur le discours de la liberté de penser par Phileuthàrede Leipzig). L'ouvrage de Collins intitulé : Philosophical Inquiry conceming liberty and necessity (Recherches philosophiques sur la liberté et la nécessité; 1716 et 1717 ), ne produisit pas une moindre sensatioo. C'est en même temps l'œuvre la plus importante de ce philosophe. Clarke, qui s'était déjà trouvé parmi les plus déterminés contradicteurs de Collins, le combattit encore cette fois.
Collins ne s'en tint pas à cette vie de théories et de doctrines ; il prit part aussi aux affaires de son pays. Après avoir rempli en honnête homme les fonctions de juge de paix, il devint trésorier du comté d'Essex, et s'acquitta de cet emploi avec la même intégrité. Il contribua même de ses deniers à l'amortissement de la dette du comté, grossie sous ses prédécesseurs. Cependant, il n'abandonnait passes travaux philosophiques ; en 1724 il fit paraître : Principes et fondements de la religion chrétienne ( G rounds and reasons of the Christian religion). 11 y représenta le christianisme comme une dérivation nécessaire, indivisible du judaïsme. Cet ouvrage en fit naître un grand nombre d'autres dans le camp de ses adversaires. 11 en compta lui-même jusqu'à trente-cinq dans sa réplique finale intitulée : Scheme of LUeral prophecy; 1726. Frappé dans ses plus chères affections par la mort de son fils unique, il laissa une partie dé ses biens aux pauvres. Parmi ses légataires figurent deux de ses antagonistes, le docteur Sykes et Des Maiseaux. Ce trait le peint tout entier et s'accorde avec tes témoignages unanimes de ses contemporains sur l'égalité d'ame et le caractère bienveillant de ce philosophe, à l'honneur duquel il faut ajouter que sa bibliothèque, richo et bien composée, était ouverte même à ceux qui le combattaient. Collins n'était pas athée, comme des écrivains trop prévenus l'ont avancé. C'est an dernier moment que la plupart du temps « le masque tombe , l'homme reste ». Sur le point de mourir, Collins fit entendre ces paroles. « Je me suis toujours efforcé de servir dignement mon Dieu, mon roi et ma patrie; j'ai donc tout lieu d'espérer que Dieu me recevra au séjour destiné à ceux qui l'ont aimé ; or, la religion catholique n'a en vue que l'amour de Dieu et dn prochain. » (i hâve always endeavoured to the best of my ability to serve my God, my king, and my country, and i am certain i am gain g to that place which God had designedfor those who love him; for the catholic religion is to love God and to love mon). Imbu des doctrines de Locke, il les a développées et parfois exagérées. C'est ainsi que dans la lettre à Dodwell, poussant à sa limite extrême l'idée de Locke que Dieu aurait pu donner l'intelligence à la matière, Collins établit qu'eu admet-
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tant la nécessité de l'unité du principe intellectuel, chaque partie distincte de la matière peut aToir conscience de son individualité, c'est-è-dire penser; que plusieurs molécules peuvent être insepaïaMement unies par la puissance divine, au point de constituer on nouvel être un et simple; et enfin, que l'intelligence peut résider dans on sujet composé , par suite de l'organisanon et du jeu des éléments. Aux yeux de Collins, l'immortalité de rame ne découle pas nécessairement, comme le prétend Clarke , de l'immatérialité; d'où la conclusion pour lui que la vie future est une vérité de foi, mais non une vérité que la philosophie puisse démontrer. Clarke répliqua victorieusement, en se retranchant derrière l'unité substantielle du moi.
Le but des Recherches sur la liberté, ourrage où Collîns s'écarte quelque peu des doctrines de Locke, est d'établir que l'homme est nn agent nécessaire. Il base sa thèse sur la nature des éléments constitutifs de toute détermination, savoir : la perception, le jugement, la volonté, l'exécution. Selon lui, la perception et le jugement ne dépendent pas de nous ; il n'est pas es notre pouvoir de former telle ou telle idée, ni de juger de la vérité ou de la fausseté, de l'évidence ou de r obscurité de telle ou telle proposition. Quant à la volonté, comme elle entraîne toujours l'exécution , à moins d'un obstacle extérieur, fl en résulte, qu'elle est le siège de la liberté humaine; sinon, l'homme n'est pas libre. En même temps, Collinsnie que la volonté soit une acuité indépendante et maîtresse d'ellemême, et 0 mot avouer que les raisons sur lesquelles il s'appuie sont loin d'être concluantes. La réponse même de Clarke fait connaître ce que la principale de ces raisons avait de spécieux : il rétablit la distinction du jugement par lequel nous affirmons qu'une chose doit être faite, et de la résolution qui consiste à la vouloir. Clarke borne judicieusement l'influence des perceptions de l'intelligence et des motifs à la sollicitation, et non à l'entraînement irrésistible du pouvoir volontaire.
Outre les ouvrages cités, on en a de Collins quelques autres, moins importants, parmi lesquels : Priestcraft in perfection, etc.; Londres, 1709, in-8°; — Historical and critical essay on the Ihirty nine articles; 1724 : enréponse aux attaques dont l'ouvrage précédent avait été l'objet. On a inséré à l'article Collins de V Encyclopédie méthodique ses écrits sur l'immortalité de l'ime et son traité intitulé : Philosophical Inquiry conceming lïberty and necessity. Ce dernier ouvrage a encore été traduit dans les Recueil* de diverses pièces sur la philosophie publiés par Des Maizeaux ; 1720, 2 vol. m- 12. Le Discours» on freethinking (Discours sur la liberté de penser) a été également traduit en français; Londres, 1714 et 1766, avec une réfutation par Croulas. Une liste complète des outrages de Collins a été publiée par le docteur Sykes, en 1730. V. Rosbiiwalo.
BlOCft. CBUÉR. — T. XI.
Moç. briU - HotUX M émoirs. — Tabanmd, Uistoirê critiqué du phitotophitmo anglais. — Dkrt. des sciences philos.- Bnc.méthod.
collins (Arthur), antiquaire anglais, né en 1682, mort à Battersea, le 1G mars 1760. On a de lui : the Peerage. Cet ouvrage, qui parut en 1708,3 vol. in-8*, a été successivement porté à 4, 7 et 9 vol. in-8°. La meilleure édition a été pubUéepar8irEgertonBridges,enl8l2,9vol.in-8#;
— the Baronet âge; 1720, 2 vol.; 1741, 5 vol.;
— the Hfe of Cecil lord Burleigh; 1732, in-8°; — Ufe of Edward the Black Prince; 1740, in-8»; — Letters and memorials of State, collected by sir Henry Sidney and others; 1746, 2 vol. in-fol.; — Historical collections of the noble families ofCavendish, Holles, Vere, Harley , and Ogle; 1752, in-fol.
Rom, New biographe dictionarf- - Ntekob, Life of
collins [David), historien anglais, né le 3 mars 1756, dans le comté du Roi en Irlande, mort le 24 mars 1810. n servit d'abord dans la marine, devint capitaine, et vécut dans la retraite, à Rochester, depuis la paix de 1783 jusqu'en 1787, époque à laquelle il partit pour Botany Bay, avec le titre de juge-avocat. De retour en Angleterre, en 1797, il travailla à son Histoire de rétablissement de Botany-Bay. Il venait d'en publier le second volume, lorsqu'il rat nommé gouverneur de l'établissement projeté à la Terre de Van-Diemen.
GenUeman's magazine.
collins ( John), niathématicien anglais, né à Wood-Raton, en mars 1624, mort le 10 novembre 1683. Il passa dans sa jeunesse plusieurs années sur mer, au service d'un capitaine marchand. De retour en Angleterre, il y donna des leçons de calcul et d'écriture ; mais s'étant fait connaître par ses talents, il obtint une place de premier commis dans les bureaux des contributions, et fut admis , en 1667, à la Société royale de Londres. Collins a été surnommé le Mersenne anglais. Outre plusieurs mémoires très-importants, insérés dans les Philosophical Transactions, ses principaux ouvrages sont : Introduction to merchanfs accompts; 1652 , in-fol. ; avec un supplément, 1665; — the Lector on a quadrant; 1658, in-4°; — the Geometrical diallïng; 1659, in-4#; — Mariners plain scale new plained; 1659; — Commercium epistoUcum D. Jo. Collins et aliorum de analysi promota; Londres, 1712, m-4-; ibid., 1725, in-8». Cet ouvrage, formé de pièces recueillies parmi les papiers de l'auteur, est très-important pour l'histoire des mathématiques.
Bajle, Dictionnaire historique. - Wood, jéthenm Oxonieruet.
collins (John ), acteur et littérateur anglais, né vers 1738, mort en 1808, à Birmingham. Il se fit remarquer au théâtre dans presque tous -les genres. H chantait avec une rare perfection des Romances et d'autres poésies de sa composition. I On a de lui : the Morning brush , ouvrage lacé-
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tieux. Ses cours publics lui procurèrent une assez grande fortune. H était aussi un des propriétaire» du Birmingham' s Chronicle.
Cbaudon et DeUndioe, Dict. hisL
collins (Samuel), médecin anglais, vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle* U résida neuf ans à la cour de Russie. De retour en Angleterre, il devint médecin de la reine. On a de lui : the Prêtent state qfRussia; Londres, 1671, in-8°; — Systema anatomicon qf the body ofman, birds, beasts$fishes, with his diseases, cases and cures; ibid., 1685, 2 vol. in-fol.; ouvrage très-important, surtout pour ranatomie comparée.
Bloy, Dictionnaire de ta médecin». — Biographie médicale. - Wood, Mhenm Osonienm.
collins (William), poète anglais, né à Cliichester, le 25 décembre 1710, mort en 1756. Il se fit connaître de bonne heure par des poésies qui ne recurent pas d'abord l'accueil qu'elles méritaient. Il vivait depuis quelques années dans un état voisin de la misère, lorsque la succession d'un oncle vint tout à coup changer son existence; mais ce passage rapide du besoin à l'aisance contribua beaucoup à altérer ses facultés intellectuelles: il mourut dans une maison d'aliénés. Les Œuvres poétiques de Collins, 1 vol. in-12,ont été réimprimées plusieurs fois; les plus belles éditions sont celles de Londres, 1800, in-8°; 1804, in-4°; 1827, in-8*.
Johnsoo, Lifo qf W. Collins. — Suard, Anecdotes. — .Mémoires de la Société royale <F Edimbourg. — Ersch et Qruber. Mlgem. Enc. — Barbaald, Essai on Collins.
'collins (William), peintre anglais, né en 1788, mort à Londres, le 17 février 1848. Peintre de genre et paysagiste remarquable, il réussissait surtout à représenter des* scènes champêtres et des vues de eûtes. Ses scènes de forêts, exécutées avec vigueur et vérité, ont le charme d'une mélancolie toute particulière. Les études qu'il rapporta d'un voyage en Italie représentent les principaux sites de Naples et de la Calahre, et sont animées par des groupes qui reproduisent les occupations champêtres du Midi. Collins était membre de l'Académie royale.
Conversations- Uric on.
collinson (Jean ) , historien anglais, mort aux bains de Hothvt ells , le 27 août 1793. 11 fut membre de la Société des arts de Londres. On a de lui : History and antiquities o/the county of Somerset ( Histoire et antiquités du comté de Somerset), d'après les mémoires d'Edmond Back; Bath, 1791, 3 vol. in-4°.
Chaudon et Delaudine, Dlctlonn. hittor. (1810). — Ersch ft Gruber, Mlgem. Enc»
collinson ( Pierre ) , botaniste et physicien anglais, né à Hugal-Hall, dans le Westmoreland, le 14 janvier 1G93, mort le il août 1768. Il s'adonna de bonne heure à l'étude de la botanique, forma de riches collections dans les jardins qu'il cultivait aux environs de Londres, fut en correspondance avec les plus savants naturalistes de tous les pays, et s'occupa de naturaliser
les plantes utiles d'Europe en Amérique, et d'Amérique en Europe. C'est par ses conseils que l'on introduisit la culture de la vigne dans l'État de Virginie. Ami de Franklin, U l'instruisit, en 1745 , des premières expériences sur l'électricité, et lui donna la première machine électrique qu'on eût vue en Amérique. On a imprimé leur correspondance à ce sujet. Collinson fut aussi versé dans la connaissance des antiquités, surtout des antiquités de l'Angleterre. Il a donné au Gentleman** magatine et à la Société royale de Londres, dont il était membre, plusieurs mémoires, parmi lesquels on en distingue on Sur les émigrations des troupeaum de la plaine vers les montagnes, et des montagnes dans la plaine. Linné a dédié à son ami Collinson le genre collinsonia, de la famille des labiées.'
Bioçraphia britanniea. - FothargUl et Michel ColllMon, Some acoomnt o/ ths lot* Peter Collinson. - Gentleman s magazine, vol. St.
*collinus (Matthieu), savant bohème, mort en 1566. Il professa la langue grecque à Prague. On voit encore dans la cour de l'Université le monument qu'un Grec, Jacques Chio, de la famille des Paléologues, fit ériger à ce savant. On a de Collinus : Descriptio calamitatum sub incendium arcis Pragensis; Prague, 1541 ; — Farrago poetarum Bohemorum.
Balbinl, Bohemia docta. — Adeltmg, anppl. a JScher, AUgem. Gel.-Itxicon.
collius (François), théologien italien, né près de Milan, vers la fin do. seiiième siècle, mort dans cette ville, en 1640. Il était grand-pénitencier du diocèse. Il est du nombre de ces auteurs qui se sont attachés à discuter des questions scabreuses et délicates, et qui ont produit de gros volumes à la fois érudits et singuliers. Le premier ouvrage de Collius , de Sanguine Christi libri quinque; Milan, 1617, in-4% réunit tout ce qui a été dit et écrit sur le sang de Jésus-Christ. Parmi les discussions bizarres et inconvenantes auxquelles il se livre, on trouve celle-ci : an Chris tus ablatum siài in circumcisione prœputium rursus in resurrectionem acceperit? Dans le second ouvrage : de Animabus paganorum libri octo; Milan, 1622 et 1623, 2 vol. in-4% l'auteur traite du salut d'une foule de personnages de la Bible ou de l'antiquité; Adam, Samson, Job, Salomon, la reine de Saba, Nabuchodonosor, Homère, Diogène, Senèque, etc., sont successivement passés en revue. Assez favorable aux individus mentionnés dans l'Écriture Sainte, Collius repousse la plupart des philosophes du paganisme, tels que Pythagore et Aristote. Une réimpression de cet ouvrage eufelieu en 1738; mais il y eut de telles suppressions, surtout dans le second volume, que les idées primitives de l'auteur sont tout à fait changées. Devenus rares, les livres de Collius étaient jadis fort recherchés et fort chers; aujourd'hui le goût des bibliophiles pour les ouvrages singuliers en théologie et pour les auteurs hétérodoxes est beaucoup moindre.
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Debwe, ëtbUoçeéfMê HutmciiM. - ArgeUtt, MkHo-
Vieea scHptorum wudiolanensiuw*. — David CfcOKDt, BMiothiqm curieuse, t Vil.
collomb (Barthélémy) , chirurgien français, né à Lyon, le 4 juin 1718, mort le 25 avril 1798. H professa au collège de chirurgie de sa dite natale. On a de lui : Instruction pour les mères nourrices, en société avec le docteur Rast; Lyon, 1785, m-12; — Œuvres médico-, chirurgicales, contenant des observations et dissertations sur diverses parties de la médecine et de la chirurgie; ibid., 1798, ln-8°.
Damai. Histoire dé T Académie royale des sciences, ttUuttttresumrt* 4m Lyon, 1 I*, p. ira.
•collombt (Francois-Zénon), écrivain aAhotiqo^néà Sièges (Jim), le M mars 1808, nort à Lyon, le 16 octobre 1 853. Ayant témoigné eo 1817 te désir d'embrasser l'état ecclésiastique, on le plaça an séminaire de Saint-Irénée de Lyon ; mais ses progrès en théologie ne répondant pas à ceux qu'il avait laits dans l'étafe des belles-lettres, et sa vocation pour le saeeidoce ne paraissant pas suffisamment décidée, CoUorobet renonça au projet qu'il avait en d'entrer dans les ordres. Lié d'intime amitié avec l'on de ses comttfteiple*, M. Grégoire, il fit, en collaboration de ce dernier, divers ouvrages,' qui seront indiqués an bas de cette notice. Collombet, privé plus tard do secourt de cet ami, n'en continua pas moins l'œuvre commencée. Au nombre des livres qu'A publia seul, fil tant citer son Histoire de saint Jérôme en 2 vol., in-8° (1844). De nombreuses félicitations loi forent adressées. César Cantn, entre antres, fit parvenir à l'auteur quelques lignes d'éloges. La presse s'en occupa, et le Journal des Débats Ht de cette œuvre un compte-rendu très-satisfaisant pour M. Conombet Tous ces travaux n'empêchèrent point l'écntam lyonnais de collaborer au Courrier de Lyon, an Réparateur, à \* Revue du Lyonnais, et d'envoyer des articles de critique littéraire à plusieurs journaux de Paris. Le Dictionnaire historique de Feller et la Biographie universelle renferment des notices de ce fécond écrivain. En 1848, l'Académie de Lyon ayant mis au concours l'éloge de Chateaubriand, M. Collombet se présenta ; mais il ne sortit pas vainqueur de ce tournoi littéraire. Son caractère était des plos honorables, et tons ceux qui l'ont connu avaient pour lui une très-grande estime. Quelques-uns de ses livres ont été faits hâtivement; mais en somme M. Collombet, doué d'une activité d'esprit infatigable, rot un écrivain instruit et un constant défenseur de la religion catholiqne. Voici la liste de ses ouvrages, divisée en deux séries, la première comprenant ceux quTl a faits en collaboration avec M. Grégoire, la seconde se composant de ceux qui lui appartiennent privatîvement : I., Mélodies poétiques de la jeunesse; 4 vol., m-8° ; —Cours de littérature profane et sacrée; Œuvres de Salvien, traduites en français; 2 vol., in-8°, 1833; — Œuvres de saint Vincent de Lérins et de
saint Bûcher de Lyon; 1 vol. ln-8°; — 51donius Apollinarisi avec traduction; 3 vol. in-8°; — Hymnes de Synesius, avec les odes de Mantoni; 1 vol. in-8° ; — Jésus parlant au cœur du jeune homme ; 1 vol.; — ■ Jésus parlant au cœur du prêtre; 1 vol.; — Devoirs des hommes , traduit de Silvio Pellico ; — Hymnes pour renfonce, traduites de l'anglais de miss BarbauM ; — Vie de sainte Thérèse; quelques volumes de sainte Thérèse ; — Livre de Marie, mère de Dieu; 2 vol. in-18; — Histoire des saintes du diocèse de Lyon; 2 vol. in-8" ; — Lettres de saint Jér&me, texte et traduction ; 5 vol. In -8°; — Commonitoire de saint Orientius;— histoire civile et religieuse des lettres latines au quatrième et au cinquième siècle; in-8°. — IL, Histoire de saint Jérôme; 2vol. in-8°, déjà citée;— Itinéraire de Butilius Numanthu, in-8°; —Oraison dominicale de saint Cyprien; ln-8°; — Notice critique sur une édition des discours et des poésies de Fontanes; in-8° ; — Étude biographique et littéraire sur Reboul de Nimes, une autre sur Joseph Berchoux; — Poèmes de Florus, diacre de V Église de Lyon, suivis de ceux (FÂgobard,pour la première fois traduits en français, avec une histoire de la poésie latine au neuvième siècle; in-8* ; — Recherches historiques sur V église et le couvent des dominicains de Lyon de 1218 à 1789; in-80; — Études sur les historiens lyonnais; 2 vol. in-8"; — M. Villemain : de ses opinions religieuses et de ses nombreuses variations politiques ; — Histoire critique de la suppression des Jésuites ; 2 vol. in- 8° ; — Histoire de la sainte Église de Vienne ; 3 vol. in-8°; — le Livre des jeunes personnes; — Jésus parlant au cœur des religieuses, sous le pseudonyme de l'abbé Palomica ; — Mois de Marie; — Prescriptions de Tertullien ; — Études sur Chateaubriand. A sa mort, on a trouvé dans ses papiers un grand nombre de travaux déjà achevés, tels que : Histoire de la vie et des écrits du père Jacques Sirmond; — traduction nouvelle de l'Imitation de Jésus-Christ, avec notes, etc., etc. Peut-être les publiera-t-on un jour. A. R.
Notice biographique et littéraire 4e Colhmbet, par 1 abbé Christophe. - Notice sur Collombet, par Uon Bottel.
colloredo, famille princière autrichienne, qui tire son nom du château de Colloredo, dans le Frioul. Une de ses branches, troisième ligne, obtint en Bohême l'office de sénéchal ou grandmaréchal (truchsess) héréditaire, et fut élevée en 1783 au rang de prince de l'Empire. Cette branche porte à présent le titre de prince de Collodero-Mansfeld, comte de Waldsee, vicomte de Mels, margrave de Sainte-Sophie, seigneur de Limbourg-Sontheîm-Grœningeny et grand-maréchal héréditaire de Bohême. Les possessions de cette maison forment un majorât d'un rapport annuel d'environ 200,000 florins. Les membres
COLLOREDO — COLLOT-D'HERBOIS
les plus remarquables de cette famille sont les suivante.
gollorbdo ( Fabrichts de ) , né en 1*76, mort en 1645. Entré comme page an service de Ferdinand de Médicis, il fut envoyé par Corne H, en qualité d'ambassadeur, vers l'empereur Rodolphe IL H commanda pins tard le corps qui assista le duc de Mantone contre le duc de Savoie ; puis il devint premier ministre sous Ferdinand n, successeur de Corne. Son voyage à la cour de l'empereur est raconté en latin par Daniel Eremita, gentilhomme flamand, qui l'y avait accompagné.
GOLLORBDO (Radolphe,COtûtdï>zV?kLDSEB),
naquit en 1585, et mourut en 1657. En sa qualité de maréchal de camp des armées des empereurs Ferdinand n et Ferdinand m , il se distingua pendant la guerre de trente ans, notamment à Lûtzen, et ne s'illustra pas moins en 1648, par la défense de Prague.
gollorbdo (François-Gundicaire),^}» 28 mai 1731, mort le 27 octobre 1807, Ait ambassadeur près de la cour d'Espagne de 1767 à 1771. Élevé en 1763 au rang de prince de l'Empire, il devint en 1772 commissaire principal de la chambre impériale, et en 1789 vice-chancelier de l'Empire. H exerça cette charge jusqu'à la fin de l'Empire d'Allemagne, le 28 août 1806. "gollorbdo (Français de), né en 1737, mort le 10 mars 1806, fut d'abord grand-maître de la cour de l'empereur François n, et devint ensuitemuiistre d'Etat et des conférences, et chef de la chancellerie de l'Empire et de la cour; mais après la bataille d'Austerlitz il se retira des affaires publiques.
gollorbdo (Jérôme, comte de), naquit le 3b mars 1775, et mourut en 1822. Il commandait en 1813 la première division de l'armée autrichienne, et contribua puissamment à la victoire de Cnlm ; aussi lui a-i-on élevé dans l'endroit même un monument en fonte, non loin de la fameuse croix de Prusse et du monument russe que les empereurs Ferdinand et Nicolas ont inauguré (en septembre 1835). H Ait nommé, après la fin de la guerre, commandant général de la Bohème et général- feldzeugmeister.
'gollorbdo (Rodolphe -Joseph), né en 1772, mort le 28 décembre 1843. Il fut grandmaréchal de la cour de l'empereur d'Autriche, conseiller privé , chambellan et vicaire du premier grand maître. Marié depuis 1794, il n'a pas eu d'enfants, et sa succession a passé à son neveu François de Paule Gundicaire, né en 1802, chambellan et major. [Enc. des g. du m. ].
; gollorbdo (François de Paule-Gundicaire, prince de Colloredo-Mansfeld), fils du comte Jérôme de CoUoredo-Mansfeld, naquit à Vienne, le 8 novembre 1802. Entré au service en 1824, aTeclegradedesoua-Ueutenant, il commanda en 1848, en qualité de général-major, une brigade à Trieste, puis à Theresienstadt, et contribua à la répression de l'insurrection de Prague. Au
mois d'octobre de la même année, il prit part à l'investissement de Vienne, fit la campagne de Hongrie, et assista aux affaires de Komorn et de Kapolna: Devenu feld-maréchal lieutenant, il fit des efforts pour se maintenir dans l'Ile de Schutt, et resta ensuite avec le corps qui cernait Komorn. Au mois d'octobre 1850, il eut le commandement du deuxième corps d'armée.
Convertations-LexUom.
collot (Jean-François-Henri), littérateur français, néauPont-d'Arches, près de Charleviile, le 26 janvier 1716, mort en octobre 1804, au Mesnii, près de Ghakms-sur-Marne. Il consacra à la culture des lettres les loisirs que lui laissait l'emploi de commissaire ordonnateur des guerres, qu'il remplit succesaivementà Grenoble, à Rennes, et à Nancy. On a de lui : Mémoire sur les Invalides, dans V Encyclopédie âe Diderot, au mot Invalides i l'auteur propose de répartir dans les communes rurales les invalides encore en état de se marier et de leur (aire dn mariage une obbgation, afin de repeopler les campagnes; — Mémoire sur la v....<> parmi les troupes, écrit de façon à être lu dans un couvent de religieuses; 1769, in-8*; —Satires envers sur les innovations dans Uministère; Bile, ill^m-S0; — f Officier français à l'armée', opéra-comique mêlé d'ariettes; Grenoble, 1780, in-8°; - une ÉpUreà M. GeUée, médecin à Codions, ta yen; dans V Annuaire du département de la Marne, année 1803.
Boalttot, Bioçr. ardnnaùe.
gollot (André- Joseph), agronome français, frère du précédent, né en 1731, mort à Charleviile, le 9 septembre 1797. On a de lui : Entretiens <Tun seigneur avec son fermier, particulièrement utiles pour les communautés de la subdélégation de Matières, et relatifs au climat, à la nature des terres et aux abus qu'on remarque dans ce pays ; Charleviile, 1784, m-8°.
Boalttot, Bioç. artonnaiêë.
coLLUCGio (Salutato). Vog. Salutato.
collot.d'hbrboib (Jean-Marte) , révolutionnaire français, né à Paris, en 1750, morte la Guyane, le 8 janvier 1796. C'est un des hommes de la révolution qui ont exercé le plus d'influence sur les masses, et qui ont le plus marqué par l'exagération détours principes et par la violence de leurs actes. 11 avait, comme son collègue Billaud-Varennes, commencé par faite partie de la congrégation de l'Oratoire. Son nom de famille était Collot; devenu acteur, il se faisait appeler d'Herbois; quand il se lança dans la politique, il lui parut mieux sonnant de réunir ees deux noms. Il naquit d'une famille bourgeoise de Paris, qui lui donna de l'instruction. 11 était d'une taille moyenne, avait le teint brun, la chevelure noire et crépue, le regard Inquiet et sombre ; du reste, assez beau de figure et doué d'un organe sonore. Comédien ambulant avant la révolution, on le vit figurer, sinon avec éclat, du moins
OLLOT-D'HERBOIS
avec un certain talent, sur la scène des principales Tilles de France et de Hollande, notamment à Bordeaux,* La Haye et à Lyon, où, dit-on, il rat sifflé. Il cumulait û profession d'auteur dramatique avec celle de comédien; il composa on grand nombre de pièces, dont quelques-unes, imitées de l'espagnol et de l'anglais, obtinrent même du succès. II eut quelque temps la direction do théâtre de Génère; là, l'exemple des mœurs helvétiques développa de plus en pins ses tendances républicaines et augmenta son amour de l'indépendance. Malneurenseinent, le goût des liqueurs fortes Tint exalter encore son caractère, déjà si porté aux excès ; aussi les girondins l'avaient-ils , par dérision , surnommé le sobre Cûllot. Dès le début de la révolution, a accourut à Paris, fréquenta les sociétés populaires, et t'y fit remarquer par des accents passionnés, me éloeutkn retentissante, et des poses à grand effet, suis ce ne fut guère qu'en 1791 que commença sa fortune politique : un livre de peu d'importance en fut la première cause. Le club des Jacobins ayant proposé un prix pour le meilleur ouvrage qui ferait comprendre an peuple les avantages du régime constitutionnel, Coilot composa on petit traité ayant pour titre YAlwumaeh du père Gérard (1) ; cet opuscule M couronné, et Tahtt une grande popularité à son auteur. Peu de temps après, l'affaire des soldats de Château- Vieux augmenta encore l'influence de CoUotrdUerbois, et fut pour lui l'occasion d'une véritable ovation. Les soldats suisses du régiment de Château-Vieux avaient été, anx termes des lois de leur pays, envoyés aux galères de Brest, pour avoir pris part à une insurration, celle de Nancy, qui avait été comprimée par Bomllé; mais l'opinion publique s'était proaoacée très-fortement contre le succès de ce général. Soutenu par la société des Jacobins, Collot présenta àl'Assemblée législative une fteunonen faveur des militaires condamnés; cette pétition ayant été accueillie par l'assemblée, les cantons suisses, consultéspar Louis XVI, consentirent à l'élargissement des détenus. CoUot alla les chercher hii-méme,etles ramena en triompheàParis, où une fête civique eut heu en leur honneur. C'est dans cette solennité que parurent pour la première fois les bonnets rouges, qui devinrent la coiffure de prédilection pour les révolutionnaires. CtoUot-d'Herbois , qui avait partagé avec les soldats de Château-Vieux les honneurs de la journée, se crut dès lors un personnage assez important pour aspirer au ministère de la justice, qu'il ne put cependant obtenir.
11 fut on des principaux instigateurs de la journée du 10 août, qui lui permit d'entrer dans la nouvelle municipalité de Paris, où il se ha étroHementavec Billaud-Varennes, avec lequel il partagea la responsabilité des massacres de sep»
(i) Le père Gérard était on cultivateur breton, que son baiDbgc avait choisi pour représentant a» états géoé-
tembre. Il) présida rassemblée électorale qui nomma les députés à la Convention, et fut luimême un des représentants qu'elle choisit. Un des premiers, il demanda l'abolition de la royauté, que décréta en effet la Convention dès l'ouverture de ses séances. Lors du procès du roi, CoUot, qui avait été envoyé en mission à Nice, après la conquête de ce pays, vers la fin de 1792, adressa son vote par écrit à l'assemblée : il opinait pour la mort sans sursis. Dans la lutte de la Montagne et de la Gironde, il déploya beaucoup d'énergie; après le succès de la journée du 31 mai, il poursuivit impitoyablement encore les vaincus. Le 13 juin les suffrages de rassemblée le portèrent au fauteuil de la présidence. Enfin, au mois de septembre suivant, il fut nommé membre du comité de salut public, en même temps que Billaud-Varennes. Dans la division du travail, ils eurent l'un et l'autre la correspondance administrative, fonctions dont ils surent tirer parti, Bâlaud surtout, pour se donner la hante main dans les départements. Les excès de tous genres qui s'y commirent furent provoqués et encouragés par eux. Aussi bien que Billaud-Varennes, CoUot-d'Herbois votait toujours pourles mesures les plus violentes et les plus sanguinaires. Dans une délibération du comité, quelqnes-uns de ses collègues ayant émis l'avis de se délivrer des suspects par la déportation, Collot s'écria : « Il ne faut rien déporter, il « faut détruire tous les conspirateurs : que les « lieux ou ils sont détenus soient minés, que la « mèche soit toujours allumée pour les faire «sauter si eux ou leurs partisans osent encore « conspirer contre la république. » La Convention n'avait que trop bien choisi lorsqu'on novembre 1793 elle l'envoyaà Lyon pour punir cette ville de son insurrection. Aidé par Fouché, il fit périr plus de seize cents personnes ; six cents expirèrent sous le feu delà mitraille en un seul jour. La ville même fut détruite, son nom proscrit et remplacé par celui de Commune affranchie. « Nous le jurons, avait-il dit, le peuple sera « vengé; le sol qui Ait rougi du sang des patriotes « sera bouleversé. Tout ce que le crime et le vice « avaient élevé sera anéanti; et sur les débris « de cette ville superbe et rebelle, qui fnt assez « corrompue pour demander un maître, le voya- « geur verra avec satisfaction quelques monu- « ments simples élevés à la mémoire des amis « de la liberté, et des chaumières éparses, que « les amis de l'égalité s'empresseront de venir « habiter.... » De retour à Paris, CoUot-d'IIerbois essaya de repousser les accusations qui avaient été portées contre sa conduite féroce. Pour réveiller la colère du peuple, il fit promener dans les rues de la capitale l'effigie de Châtier, révolutionnaire qui avait péri à Lyon sur l'échafaud. Le 23 mai 1794, en rentrant chez lui à une heure du matin, Collot fut attaqué par un nommé Admirai, qui lui tira deux coups de pistolet, presque à bout portant, sans l'atteindre. Cette.
COLLOT-D'HÉRBOIS — COLMAN
tentative d'assassinat mit le comble à sa popularité dans le parti révolutionnaire. Au 9 thermidon, il fut un. des principaux adversaires de Robespierre, et il montra une animosité person* nelle contre cet homme qu'il avait si longtemps flatté. Il présida la Convention pendant la première partie de la séance du matin ; et le soir, au moment où Henriot se disposait à faire tirer le canon contre le palais national, il monta au fauteuil de la présidence, se couvrit, et dit d'une voix forte : « Représentants , nous n'avons plus qu'à mourir. » Malgré son attaque violente contre Robespierre , il ne tarda pas,' ainsi que Bujaud-Varennes , à être obligé de sortir du comité de salut public. Une accusation fut portée contre lui par Lecointre de Versailles. Après avoir triomphé de cette première accusation, il fut dénoncé de nouveau par Merlin de Douai et condamné à la déportation, en avril 1796. Transporté à la Guyane avec son ami Billaud- Varennes , il y mourut, à l'âge de quarantecinq ans. 11 cherchait une consolation à ses maux dans l'ivresse; quelques heures avant de mourir, dans les atteintes d'une fièvre chaude, il avait bu une bouteille de rhum, qui lui fit endurer des douleurs infernales. On a de Collot d'Herbois : Lucie, ou les parents imprudents, drame; Bordeaux, 1773; Nantes, 1774; Avignon, 1777; La Haye, 1781; — le Paysan magistrat, comédie; 1777, in-8*; 1780, în-8° ; Bruxelles, 1785, in-8° ; Paris, 1790, in-8° ;
— le vrai Généreux, ou les bons mariages, drame ; Paris, 1 777, in-8° ; — le bon Angevin, ou V hommage du cœur, comédie; Amiens, 1777, in-8° ; — le Nouveau Pfostradamus, ou les/êtes provençales, comédie; Avignon, 1777, in-8°;
— le Bénéfice, comédie; Paris, 1778, in-8°;
— les Français ù Grenade, ou V impromptu de la guerre et de l'amour, comédie; Lille et Douai, 1779; Bordeaux, 1780, ln-8°;— PAtnant Ump^garou, ou monsieur Rodotnont, pièce comique; Paris, 1780, in-8°; — la Fêle dauphine, ou le monument français, comédie ; Rouen, 1781 , in-8°; — V Inconnu , ou le préjugé nouvellement vaincu, comédie; Paris, 1790, in-8° ; — la Famille patriote, ou la fédération, pièce nationale ; ibid., 1790, in-8°; — Aérienne, ou le secret de famille, comédie ;
1790, in-8°ï — le Procès de Socrate, ou le régime des anciens temps, comédie; Paris,
1791, ln-8*; — les Portefeuilles, comédie; ibid., 1791 , ra-8°; — VAiné et le Cadet, comédie; Ibid., 179), ln-8* ; —VAlmanach du P. Gérard pour 1792; ibid., 1792, in- 12 ; réimprimé sous ce titre : Étrennes aux amis de la constitution française, ou entretiens du père Gérard avec ses concitoyens, 1792, in- 12.
Moniteur universel. — Thlers , Hist. de la rev. fr.
— Mlgnet, Abrégé dé F Hist. de la rev. fr. — Boches et Roui, Hitt. pari, de la rév. fr, - Micbelet, Hitt. de la rev, fr. — Galerie hitt. du contemporains. — Lamartine, Histoire des Girondins, - Louis Blanc, Hitt. M la révolution française.
collybr (Joseph), graveur anglais, né à Londres, en 1748, mort en 1827. 11 eut successivement pour maîtres Antoine Walkei et Guillaume Walker, et reçut le titre d'associé de l'Académie royale de Londres en 1786 Les plus belles gravures de cet artiste sont les portraits de George IV, de la princesse Charlotte, fille de ce souverain, et de sir William Young.
Vie de J. Collyer, dans le Gentleman' s magazine.
colman (George), littérateur anglais, né à Florence, vers 1733, moitié 14 août 1794. 11 se fit remarquer de bonne heure par ses talenU pour la poésie, et s'associa Thorneton dans la rédaction du Connaisseur, feuille périodique, qui parut une fois par semaine, du 31 janvier 1754 au 30 septembre 1756. Destiné au barreau, il abandonna l'étude des lois pour se livrer à des compositions dramatiques. Sa première comédie, intitulée : Polly Honeycomb, jouée en 1760,. eut du succès, et fut suivie de the Jealous wtfe, pièce imitée en français par Desforges. Après avoir donné plusieurs autres comédies , dont la plupart furent bien accueillies, Colman, enrichi par les bienfaits de lord Bath et du général Pulteney , devint un des entrepreneurs du théâtre de Covent-Garden , vendit ensuite son action , et acheta , en 1777, le théâtre de Hay- Market, auquel il donna une vogue extraordinaire. Sur la fin de sa vie , 'à la suite d'une attaque de paralysie, il perdit la raison, et fut enfermé dans une maison d'aliénés à Paddiftgtoo. Les œuvres dramatiques de Colman ont été recueillies en 4 vol. in-8°, Londres, 1777, et ses opuscules en prose en 3 vol. sous ce titre r Proses onseveral occasions, etc.; ibid., 1787. On cilc encore parmi ses ouvrages une traduction de Térence, en une espèce de vers blancs, une traduction de VArt poétique d'Horace, en vers réguliers, une préface pour une édition de Beaumont et Fletaber, et une dissertation imprimée en tète du Théâtre de Massinger*
Gentleman's maoaMine. - fto»e, Ne» àiog, dtet. - Baker, Bioçraphïa dramatica. v
colman ( George), dit le jeune, littérateur anglais, né le 21 octobre 1762, mort le 26 i>ctobre 1836. 11 mena dans sa jeunesse une vie de désordres, sans cependant négliger complètement . ses études. Il .se chargea de la direction du théâtre de Hay-Market, quand la maladie mit sou père hors d'état de le diriger, et composa pour * cette scène une série de pièces qui obtinrent presque toutes du succès. Doué d'un caractère ' gai et amusant, il était recherché dans les cercles et souvent admis à la table de George IV. U ne fut pas heureux dans la direction du théâtre de Hay-Market, contracta des dettes, et subit un long emprisonnement au King's Itench. La protection du roi le tira de ses embarras, et^tii valut une place de censeur royal, dans l'exercice de laquelle il s'attira l'inimitié des auteurs dramatiques par son extrême sévérité. Colman excellait surtout dans les allusions politiques.
COLMAH
Outre un grand nombre de farces et de comédies, on a de lni : my Nightgoum and stopper*; 1797 ; bous le titre de Broad grins, 1802 : c'est iin recueil de poèmes burlesques ; — Poetical vagaries; — Vagaries vindieated; — Eccentricities for Sdinburgh; — Ramdom records ; Londres, 1830. Ce sont les mémoires de sa Tie, vi plus particiilîèrernent de sa jeunesse. Rose, Ntw MograpMcal éietionmry. — Baker, Siographi* dramatie*.
colmar (Jean), savant pédagogue allemand, né à Nuremberg, en 1684, mort le 2 avril 1737. 11 rat recteur de l'école de l'hôpital «le sa ville natale, et introduisit de grandes améliorations dans le système d'enseignement, surtout dans l'éducation morale. Ses principaux ouvrages sont : Antihenoticon , seu de causa negati lutherunos inter et calvinianos unionis sueeessus disquisitio methvdo mathematkainstttuta, 1714 \—Disputation dêsunma Jndxorumastorgia ;Mtorf, 171«,in-4°;— Dte Welt in einer Nuss ( ie Monde dans une noix ) ; Nuremberg, 1730, in-8°; — Cellarius mnemoniais , id est ratio prompiissima latines lingux voces primigtniat facile pêrcipiendi et fideliter retinendi; 1730, in-8°. Cet outrage , publié sons le voile de l'anonyme , est écrit en allemand , malgré son titre latin.
Wlil, Nurnbérç. Cêlehr.-LeMc.
GOLMBXAft (Don Juan Alvarez de), historien espagnol, vivait dans la premièro moitié du dix-huitième siècle. On a de lui : les Délices de V Espagne et du Portugal; Leyde, 1707, 6 vol. in-8*; ibid., 1715, 0 vol. in-12; —Annales d'Espagne et de Portugal; Amsterdam, 1741, U vol. in-s°; ou 8 vol. in-12. On croit que ces deux ouvrages sont d'un écrivain français, qui avait pris un nom espagnol.
Nie Antonio, Bibliotheca hxspana nova.
colhbsi ares ( Diego de), historien espagnol, né* à Ségovie, en 1586, mort en 1651. 11 entra dans les ordres sacrés dès sa jeunesse, et fut longtemps curé de l'église de Saint-Jean de Ségoviej A Tàge de trente-quatre ans, il prit la résolution d'écrire l'histoire de sa ville natale, et passa quatorze années à fouiller les archives de sa province pour recueillir les éléments de son travail) enfin, en 1634 il publia son livre, le premier de ce genre qui ait été écrit en Espagne. Cet ouvrage contient des documents très-curieux; il est écrit avec clarté, ordonné avec méthode et a servi dcmodèle aux écrivains qui se sont occupés postérieurement de l'histoire particulière <)es Tilles d'Espagne. Le livre de Colmenarès a pour titre : Historia de la insigne ciudad de Sigovia y compendio de las hlstorias de Cas- ~Mla; Ségovie, 1634, in-8°.
A. DE Santeuil.
Préface de r Histoire de Ségovie, cdlt. de 1«87.— Ttcànor, lliit. o/ spanish UUrature, II.
colmi ou golhs, poète flamand (du Hainaut), vivait au quatorzième siècle. H fut atta-
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eue À Jean de Beaumont, et composa un Rotulus, ou poème sur la bataille de Crécy, cité par Bréquigny, et inséré dans Froissart, édit. de Buchon. Le poète y célèbre la mort du roi de Bohème qui fut tué dans cette bataille.
Bréqulgnjr, notice des manuscrits. — Frotuarl, éd.
golnbt de ravel ( Char les- Jean- Auguste-Maximilien de), littérateur et journaliste français , né à Mondrepuy, en Picardie, le 7 décembre 1768, d'une des plus anciennes familles de cette province, mort le 29 mars 1832. Il fit ses premières études au collège de Rebais, dans la Brie, et entra ensuite à l'École militaire de Paris, où il fut le condisciple de Bonaparte. Peu disposé a suivre l'état militaire , il alla, deux ans après, finir ses études au collège de La Flèche, où il remjK>rta tous les prix. 11 vint à Paris, et commença a étudier la médecine; mais à la suite du décret qui expulsait les nobles de la capitale, il alla se réfugier chez un apothicaire de Chaulny, où il resta deux ans. De retour à Paris, en 1797, il géra, rue du Bac, près le Pont-Royal, une librairie, et bientôt il débuta dans la carrière des lettres par deux satires, Tune intitulée la Fin du dixhuitième siècle (1799, in-12); l'autre Mon Apologie. Dans la première il attaquait les réputations littéraires de l'époque , en ne faisant grâce qu'à Bernardin de Saint-Pierre et à Lemercier. La police en enleva les exemplaires. Cornet n'en publia pas moins un libelle appelé : Étrennes de Vlnstitut national, ou revue littéraire de l'an VIII (1800, in-1 2). Ces étrennes furent mal reçues, et la saisie en fut opérée. Alors leur auteur pensa que ses épigrammes passeraient mieux dans un journal, et il fit paraître en 1801 une feuille mensuelle ayant pour titre : Mémoires secrets de la république des lettres , ou journal de V opposition littéraire. Colnet, qui avait cru que Bonaparte ne s'était emparé du pouvoir que pour le céder aux Bourbons, avait d'abord tait des vers à sa louange; mais, détrompé bientôt, il voulut mêler de l'opposition politique à son opposition littéraire. On chercha alors à le convertir : le général Bertrand , l'un de ses condisciples de l'École militaire, lui envoya un émissaire qui l'engagea à aller trouver le général aux Tuileries ; « Diteslui où je demeure, répondit Colnet ;• et s'il a à me parler, qu'il vienne. » Alors la police intervint, et les Mémoires secrets, arrivés au dixhuitième cahier, furent arrêtés. Vers la même époque , d'autres publications occupèrent Colnet : la première rat un recueil des Satiriques du dix-huitième siècle (1800,7 vol. in-8°), qu'il augmenta d'une nouvelle satire de lui : la Guerre des dieux, poème heroïco-burlesque, imprimj)/ aussi à part ( 1800, in-12). Son autre ouvrage fut intitulé : Correspondance turque, pour servir de suite à la correspondance russe de La Harpe, contenant V histoire lamentable des chutes et rechutes ira*
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giques de ce grand homme ( 1802, 2e édition, ln-8°). Sa plume se reposa jusqu'en 1810, époque où il rompit le sQence par un poème en quatre chants, VArt de dîner en ville, àPusage des gens de lettres (in-18). Ce badînage eut un succès qui nécessita trois éditions : la dernière , qui est de 1813, est suivie d'une liste des auteurs morts de faim. En même temps, Colnet créait un Journal des arts, des sciences et de la littérature, qui, commencé le 13 avril 1810, alla jusqu'en septembre 1814, en formant 18 vol. in-8#; ce journal paraissait tous les cinq jours, en cahiers d'une feuille et demie. La critique en est sage et plutôt indulgente que sévère. De 1811 à 1814, Colnet fut un des rédacteurs du Journal de Paris. Vers 1813, il réunit sa librairie de la rue du Bac à une autre qu'il possédait sur le quai Malaquais. Son cabinet , quoiqu'il ne fût séparé du ministère de la poHce que par un mur mitoyen , devint bientôt le rendez-vous des mécontents de l'époque ; aussi l'appelait-on la caverne. Le comte Real y venait quelquefois ; mais il se bornait à dire : « On sait bien que vous clabaudez; mais vous n'êtes pas dangereux. : on vous connaît pour deaprinoipters. » On essaya, toutefois, d'acheter an moins son silence et la clôture de sa caverne. Un jour son voisin, le ministre de la police, lui envoya un agent qui lui fit des proposition*. Colnet lui fixe un rendez-vous pour le lendemain. C'était à l'heure de son dîner, et lorsque l'envoyé du ministre arriva, il le trouva mangeant sa soupe dans une écuelle de terre, et terminant son repas par un morceau de bœuf, tout en l'écoutant — « Bh bien , vous été» décidé ? dit l'agent. — Oui, oui : dites à votre maître que vous avez assisté à mon dîner; que je suis très-satisfait de l'ordinaire que me procure mon travail , et que par conséquent je n'ai nui besoin de son or. » Pendant les cent jours, Colnet fut arrêté comme prévenu d'entretenir une correspondance avec Louis XVlir. Jay s'empressa d'aller trouver Real, qui le fit mettre en liberté. En 1816, après avoir été un des rédacteurs du Journal général, il passa à la Gazette de France, où il resta jusqu'à sa mort. Ses articles et ses feuilletons eurent un très-grand succès ; les principaux ont été réunis sous les titres de YBermite du faubourg Saint- Germain ( 1825, 2 vol. in-8°), et de YBermite de Belleville (1834, 2 vol. in-8°). Une certaine originalité, une morgue fine et agréable s'y font remarquer. En 1829 , Colnet se retira à Belleville. Après la chute de Charles X, il perdit presque même temps une pension de 1200 francs qu'il avait sur la cassette du roi, une autre pension de même somme au ministère de l'intérieur, et un capital assez élevé qu'il avait placé dans une maison de commerce; il ne lui restait plus que les 5,200 fr. qu'il recevait comme rédacteur à la Gazette. Mais il vivait de peu; négligeant, beaucoup trop même, sa toilette, son •meuHement et ses repas, qu'il prenait quelque-
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: fois au cabaret. L'épidémie du choléra, en 1832, I vint mettre fin à sa vie. Goyot de Père.
Cbazet, Notice en tête de Marmite de BeUeville. - 1 Deteiuru, les Siècles littéraires. —
colocci, en latin Collutius ou Coluccius, (Ange), littérateur italien, né à Sesi, en 1467, mort à Rome, le 1er mai 1549. À son retour de Naples, où il avait résidé six ans avec tonte sa famille, il fut député par ses concitoyens auprès du pape Alexandre VI. Il se fixa à Rome, et y obtint des emplois honorables. Veuf de sa seconde femme, il entra dans l'état ecclésiastique, et devint secrétaire de Léon X. Sou* le pape Clément VII, il fut envoyé dans plusieurs cours de l'Europe , pour y former cette funeste ligue qui amena le sac de Rome, dans lequel il eut luimême beaucoup à souflrïr. En (537 il prit possession de l'évêché de Nocera, dont il avait la survivance, et le céda neuf ans après à l'un de ses neveux. On doit à l'abbé Lancelotti la publication des poésies italiennes et latines d'Ange Colocci et du catalogue de ses ouvrages, parmi lesquels on remarque quelques opuscules de philosophie' et de mathématiques; Rome, 1772.
Fréd. Ubaldtm, Vie d'Ange Colocci.
* colocci (Benoit), savant italien, natif de Pistoie, mort vers 1515. On a de lui : Lazareus ad generosum juvenem Julianum Medicem; 1459; — Liber de discordiis Florentinorum; 1747; — Oratio ad ducem Calaoriœ Alphonsum, Ferdinandifilium; 1468, manuscrit; — IAber declamattonum, ad magnificum virum Julianum Medicem, écrit vers 1473, manuscrit; ■— Oratio ante lectionem Virgilu habita in municipio Collensi ; manuscrit.
Zacbarl» Bibl. hist. - Àdciuog, suppl. A JOcher, AUgem. Celehrten-Lexicon.
OOLOCOTRONI. Voy. KOLOCOTROIU.
*cologna (Abraham de), rabbin italien, né à Mantoue , en 1755, mort à Trieste, en 1832. S'étant dès sa première jeunesse livré à l'étude de la théologie judaïque et de la philosophie , il fut reçu membre du collège des Dotti de Mantoue, et en 1806 il fut appelé à Paris comme membre ecclésiastique des notables Israélites convoqués par Napoléon. En 1808 il fut nommé l'un des trois grands-rabbins du consistoire central. Président de ce consistoire en 1812, il en a rempli les fonctions jusqu'en 1826, où il quitta Paris pour remplir à Trieste celles de premier rabbin. Il fut l'un des principaux collaborateurs de V Israélite français, recueil périodique qui a été publié pendant quelque temps à Paris. On a aussi de lui une brochure sur l'ouvrage de M. Bail, les Juifs au dix-neuviàne siècle, et une autre concernant le même ouvrage et adressée à M. le baron Sylvestre de Sacy. [Enc. des g. du m. ]
Galerie historique des contemporains. - Querard , la France littéraire.
colom du clos (Isaac) f littérateur allemand, d'origine française, né & Mûnchberg, le 20 janvier 1708, mort le 26 janvier 1795. 11 fut
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d'abord le précepteur, puis le secrétaire intime et le bibliothécaire de Charles-Egar, prince d'Ost-Frise. Après la mort de ce prince , il enseigna ftnccesshrement la langue française a IlereM et à Gcettingue, où il obtint une chaire de philosophie. Ses principaux ouvrages sont : Chronique cTOst-Ftise, depuis Fan 1167 juiqv"à 1661, traduite de Jean-Fréd. Ravinga, et continuée jusqu'en 1744; Aurich, 1745, in-8# ; en allemand, 1745, in-**; — Principes de la lan* gue française, en allemand; Nordnansen, 1747, in-8° ; — Réflexions et remarques sur la manière d'écrire les lettres; 1749, 1754, 1763, in-a»; Gœttingue, 1778, in*0; — Modèles de lettres; 1760, 2 Toi. in-a" ; — les Aventures de Joseph Pignata; Leipzig, 1766, in-6*; ouvrage entièrement refondu ; — plusieurs traductions du français en allemand et de l'allemand en français. Cotom du Clos fut aussi l'éditeur de l'ouvrage de Jean Schild, de Chauds , nobilissimo Germanim populo; Aurich , 1742,
ffincMag, Hist . H*. Uondbuen.
coloma (D. Carlos), général et historien espagnol, né à Ahcante, en 1573, mort en 1637. — La famille de Coloma était puissante et en possession de charges importantes à la cour de Philippe II. Don Carlos entra au service dès l'âge de quinze ans, se distingua dans les campagnes des Pays-Bas, et parvint aux plus hautes dignités militaire*; gouverneur de Cambray, puis plug tard du Milanais , ambassadeur en Allemagne et en Angleterre, il reçut de Philippe m et de Philippe IV les titres de marquis d'Erpina, de commandeur de Montiel et de la Osa, de grand-maître du palais, etc. Mécontent de la manière dont on avait écrit l'histoire des événements dont il avait été le témoin, il fit lui-même un récit de la guerre des Pays-Bas (tas Guerras de los Estados Baxos; Anvers, 1 625, in-4°) depuis 1588 jusqu'en 1599, ouvrage estimable, où l'on trouve les particularités de la vie militaire de l'auteur. — Coloma a publié aussi une traduction en espagnol d'une partie de Tacite. Cet ou- TOge, imprimé à Dooay, 1629,in-4°, sous le pseudonyme de Fray Leandro de Saint-Martin, est précédé d'une épltre dédicatoire adressée à Carlos Coloma lui-même. A. de Santeuil.
Histoire de Philippe III et de Philippe ir. et fourrage <k Coloma. - Ticknor, Histor. o/spanUh literat., 11.
coloma (Pierre- Alphonse L\y m, comte), généalogiste flamand, né à Gand, le 12 novembre 1707, mort le 31 décembre 1788. De 1750 à 1777 il se livra à des recherches héraldiques sur sa piopre famille et sur d'autres familles du pays. Le résultat de ce travail, resté inachevé, fut imprimé à un petit nombre d'exemplaires et publié sous le nom de J.-F.-A.-F. de Azeveda, amide fauteur.
Biographie gén. des Belges.
•olomb, en italien Colombo, en espagnol Colon ou Colomo, en latin, en anglais et alle-
mand OoLonws (1), le plus grand des naviga* leurs, né vers 1436, près de Gênes , mort à Va!» ladottd, le 20 mai 1506. — Parmi les hommes dignes de nos souvenirs, les uns ont illustré une époque, une nation, une branche des connaissances humaines; les antres, par leur génie ou leurs travaux, ont servi l'humanité entière, et leur gloire se transmet de siècle easiècle par tous les peuples reconnaissants. Les premiers n'ont qu'une valeur relative, limitée, quelque grande et incontestable qu'elle soit d'ailleurs ; les derniers ont une valeur absolue, universelle. Cest à ceux-là que l'on devrait réserver plus particulièrement le titre, 8ibeau6tsirwe,deorait&Aomines.
Christophe Colomb est de ce nombre. Mais la poisaance du génie, a faut la chercher ici bien moins dans le lait matériel de la découverte du Nouveau Monde que dans la patience réfléchie, éclairée , opiniâtre, que pendant plus de vingt ans Colomb sot <>pposer à tous les préjugés de la science, è toutes les objections de ses contemporains, à toutes les fatalités do sort Telle est la trempe à laquelle se reconnaissent ces instruments que la Providence semble de temps à autre choisir pour Faccomplissement de ses desseins.
L'homme qui révéla tout un hémisphère, toute une face nouvelle de notre planète, vint au monde fort obscurément L'époque et le lieu même de sa naissance sont incertains (2); cène fut que plus tard que Gênes, les villages des environs et plusieurs villes d'Italie se disputèrent l'honneur de l'avoir vu naître, comme
(1) J. auckamer. le j la découverte de r Amérique ( UnèelannU L&nder; etc.; Nuremberg» 1S0S, c. S4), appelle Colomb Datcber, c'està-dire pigeon, en traduisant ce mot ( du latin columba)
(1) L'époque de sa nalasanop varie entre 14S0 ( date de Ramusio ) et 1418 ( d'après quelques suppositions suggérées par .la lettre datée de la Jamaïque le 7 Juillet 110* ) ; ce qui fait une différence de vingt-cinq ans. Entre ces deux eairêatea, le P. CharlevoU a choisi l'année 1U1 ; BossL IMS ; Bfuftoz, 1446 ; Robcrtson et Spor tono, 1447 ; Willard, 144t. J'ai adopté , d'accord arec André BernaMcs, curé de Loa Palacios, Navairete. Alex, de HomboMt, le chevalier Naptoac, la date de usa, comme la plus probable.
Quant a son Ueu de naissance, il est certain que Ch. Colomb naquit sur le territoire de Gènes ; mais on n'est pas d'accord sur la localité. Ainsi, André Bernaldez ( cura de Los Palacios, cap. Ut, ma. }, Augustin GiusU- Dlanl ( dans le Psautier polyglotte, publié a Gènes en 1116), Aies. Geraldlnt {l tin, ad r «g. subtequin.); Antonio Gallo (Maratori, Annal., L XXIII), Barlh. Senaraya ( Muratort. L XXIV ), Uberto Fogtietto (Blog. clar. Ltaur.), tous contemporains ou amis du grand navigateur, aJBrment que Cb. Colomb était né dans la ville même de Gènes. Dans nne pièce déclarée authentique devant les tribunaux d'Espagne, dans un testament qu'il fit en 1498, Colomb lui-même avoue Itératlvement qu'il est né dans la ville de Gènes : Siendo go nacido en Genova. Mais d'autres le font naître a Savone ( J.-B. Beloro, dans le Journal astronomique de Zacn, an. 1886 ); a Pradello, près de Plaisance (P.-M. Campt, dans son Hist. ecelés, de Plaisance ), a Luccsro, dans le Montferrat ( Balthazar Colomb devant le conseil des Indes ). Enfin, plusieurs villages des environs de Gènes, tels que OnegUa, Finale, Bogglasco, Cogoleto ou Cugureo, réclamèrent l'honneur d'avoir vu naître le grand amiral des Indes. A Cogoleto. on montre eaeore,eetoo Valéry {forage
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jadis les ▼files de la Grèce s'étaient disputé le berceau d'Homère, et on vit d'anciennes familles nobles réclamer pour leur arbre généalogique le premier amiral des Indes. Il làllait cependant que son origine fat bien obscure, puisque son fils et biographe, Fernand Colomb , n'a pu donner à cet égard que des renseignements fort vagues. * L'amiral, dit-il, nous apprend lui-même, dans une lettre, que son métier et celui de ses ancêtres ( êud magaiori) avait été de trafiquer sur mer. Pour m'en mieux assurer, je me rendis à Gugureo ( près de Gènes ), auprès des deux frères Colomb, les plus riches de l'endroit, et qui passaient pour être de la même famille ; mais le moins vieux , qui avait déjà cent ans passés, ne put me donner à cet égard aucun renseignement (1). »
Le père de Christophe Colomb s'appelait Do* minique, et sa mère Susanna Fontanarossa. D'après Giustiniani et d'autres écrivains, Dominique était cardeur de laine (2). Dans un testament dressé en 1494, à San-Stefano de Gènes, le père du grand navigateur se donne lui-même la qualité d'ancien tisserand (olim tester pannarum) (3), et il parait avoir, en 1469, transporté son atelier et son commerce de Gênes à Savone. 11 eut trois fils : Christophe, le sujet de cette notice , Barthélémy et Jacques ou Diego, et une fille, qui fut mariée à Jacques Bavarello, charcutier (pitiicagnolo).
On ne sait presque rien sur l'enfance de Christophe Colomb, lacune d'autant plus regret* table que c'est précisément la partie la plus curieuse et la plus instructive dans la vie d'un grand homme. Le fils de l'humble tisserand apprit de bonne heure à lire et à écrire, instruction rare à une époque où la plupart des seigneurs ne savaient signer leur nom que d'une croix (4). A l'école de Pavie , il étudia le dessin , le latin, la géographie, la cosmographie, la géométrie, l'astronomie, sciences qui eurent toujours pour lui un grand attrait, et qui lui firent, dès l'âge de quatorze ans, embrasser la vie de marin. Plus tard , quand son nom était déjà illustre , il aimait à se rappeler les études de son enfance; car, dans la lettre qu'il écrivit en 1501 au roi de Castille, il s'exprime ainsi : « Dès mon jeune âge, je navigue, et j'ai continué a courir les mers jusqu'à ce jour ( il avait alors soixante-
en Italie), la maison où 11 serait né, et l'Inscription «rivantes
L'nus erat mundus;
Duo tint, ait lits: fuere.
(i) Historié dtl S. D. Fernando Colombo, nelle quali fha particolare, et tera relatione délia vit a et de* fatti delV ammtragtio D. Christoforo Colombo, tuo p«dre, etc.: Venise. 1B71, in-i°. — Il eit*te de cet ouvrage une traduction française, sons le titre de la Vie Je Cristo/le Colomb, etc., S parties ; Paris, 1681. Cette traduction, d'après la comparaison que J'en at faite, est tout à fait Infidèle et défectueuse.
(1) Muratorl, jinnal., t. XXIII et XXIV.
(B) Codice diplomntieo Colomb. Amer., p. «8. — F oyez toast Senaraya, dons Muratorl, t. XXIV.
(4) De là l'origine des mot* signer, êifnaimre.
cinq ans); c'est l'art que doivent suivre ceux qui veulent connaître les secrets de ce monde La nautique, m'occupa beaucoup; l'astronomie, la géométrie et l'arithmétique ne me furent pas non plus étrangères. J'ai la main assez exercée et assez de savoir pour dessiner le globe terrestre , avec la position des villes, des montagnes, des fleuves, des Iles et de tous les ports qui s'y trouvent Tout jeune encore j'ai étudié les livres de cosmographie, d'histoire , de philosophie et d'autres sciences; c'est ce qui m'a aidé à mon entreprise... (1). »
Gènes partageait alors avec Venise l'empire du commerce maritime. Ce commerce était rempli de périls : des pirates infestaient les mers ; des seigneurs armaient des flottilles contre les ennemis de leurs suzerains; de simples aventuriers équipaient des bâtiments pour la recherche d'un butin illégitime. Si l'on y joint les querelles sanglantes des républiques italiennes, les guerres des mahométans, qui passaient et repassaient d'une rive à l'autre entre F Afrique et la presqu'île lbérienne, on aura un tableau propre à enflammer l'imagination et à tremper le courage d'un génie naissant. La vie aventureuse de marin prépara bientôt le jeu ne Colomb à supporter de dures privations, de rudes mécomptes, en même temps qu'à braver tous les obstacles dans une entreprise commencée. Comme pour tous les homme d'élite, l'école de l'adversité fut pour lui le complément pratique de ses études.
Malheureusement nous n'avons guère plus de détails certains sur l'histoire de ta jeunesse que sur celle deson enfance. Selon quelques auteurs, Christophe était au nombre des deux Colomb qui, partis de Gènes en 1469 , servirent Jean d'Anjou, duc de Calabre, dans son expédition navale pour reconquérir le royaume de N'apies (2). Mais cette assertion manque de preuves, quoiqu'elle ne soit nullement invraisemblable; car Christophe Colomb, dans une lettre datée du Nouveau Monde (janvier 1495), revient encore sur la première époque de sa vie, et nous apprend avec une simplicité touchante comment il avait été jadis au service du roi René, comte de Provence. Or, ce roi était le père de Jean d'Anjou. « Le roi Reinel , que Dieu ait son âme, écrivit-il d'Hispaniola, m'envoya un jour à Tunis pour capturer la galère Fernandine. Arrivé à la hauteur de l'Ile San-Pledro, en Sardaigne, j'appris que cette galère était accompagnée de-deux vaisseaux et d'une caraqne. Cette circonstance troubla tellement les gens de mon équipage, qu'ils allaient renoncer à aller plus loin, et retourner à Marseille pour chercher du renfort N'ayant aucun moyen de faire prévaloir ma volonté par la force, je fis semblant de me rendre à leurs désirs ; puis, je changeai le point de la boussole, et fis déployer toutes les voiles. C'était le soir ; le lendemain matin, dès le lever du soleil, nous
(\) Fern. Colombo, Iiist. dtl tuo padre, cap. 4. (1) Colnocclo, Hist. Efp., VU, 17
îi3
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avions dé)e UiMé derrière nous le cap de Carthagèoe, tandis que tous étaient convaincu* que
iiouftaliioesal»rderàlfaT8eiUe(l). »
Cet innocent stratagème ne faisait-il pas déjà présager ee hardi et indomptable navigateur, à la triple cuirasse d'airain, «s triplex circa pectus, selon la parole du poète?
Ici on perd pendant plusieurs années les traces de Christophe Colomb. D'après un fait rapporté dans le Ducatkana (part I, p. 143), il commanda, en 1474, plusieurs navires pour Louis XI, et donna la chasse aux Espagnols qui avaient fait une irruption dans le Roussillon. « 11 attaqua donc et prit, ajoute Chaufepiè, deux galères de cette nation, chargées pour le compte de divers particuliers. Sur les plaintes de cette action au roi Ferdinand, ce prince prit le parti d'en écrire à Louis XI. Sa lettre est datée du 9 décembre 1474. Ferdinand y qualifie Christophe Colomb de stfjet du roi louis Xi; oo sait que Colomb était Génois, et Louis XI seigneur souverain de Gènes, quoique cette ville et celle de Savone fessent tenues de lui en fief par le doc de Milan. » (2)
Mais Cnaufepié lui-même, en citant la source indiquée, ne semble pas y croire beaucoup. Peutêtre s'agit-il ici du vieil amiral génois Colomb, qui, selon Zurita et d'autres historiens, commandait à cette époque une escadre sur laquelle le roi de Portugal passa en France. C'est probablement l'escadre du même Colomb qui apparat en 1475 dans le Levant, et attaqua les navires Tëoiuto3 chargés de protéger l'Ile de Chypre (3). Rien ne s'oppose à admettre que Christophe servait alors sur l'escadre génoise sous les ordres de son homonyme. D'ailleurs, il dit luimême, dans une lettre à laquelle (ait allusion son fils (4), qu'il avait parcouru la mer du Levant, et que dans nie de Scio il avait vu, entre antres choses, la manière d'extraire le mastic de certains arbres.
Ses voyages ne s'étaient pas seulement bornés aux régions médHerranéennes; il avait visité aussi la mer du Nord , jusque au-dessus de l'Ecosse. C'est ce qu'il nous apprend encore bn-meme dans un inémoire cité par son fils , et qu'a avait écrit pour montrer que les cinq zones sont habitables. « En février de l'an 1477, je naviguai, dit-il , cent lieues au delà de l'île de Thulé , dont la partie méridionale est sous le soixante-troisième degré, et non sous le soixantetreizième , comme quelques-uns le prétendent; elle est beaucoup plus à l'occident de la ligne qui dans Ptolémée marque l'occident. Cette lie est aussi grande que l'Angleterre; c'est on lieu de tranc pour les Anglais*, et surtout pour les habitants de Bristol. A l'époque où je la visitai ,
11) Fera. Colomb, II Ut. del tuo padro, cap. 4. (ï) OMofcple, Nouveau dict. historique, article Colomb.
(3) Boni, Hi$t. Colomb., appeod. n* T.
[S) Fan. Colomb, Hist. dêl tuo padro, aap. ♦.
la mer n'était pas congelée, et les marées étaient si fortes que dans quelques endroits le niveau s'élevait à vingt-six brasses et descendait d'autant Cejn'est pas la Thulé dont parle Ptolémée; 111e dont je parle s'appelle aujourd'hui Frieslande (da'moderni è ckiamata Frieslan- <fo) (0* » — Le dernier mot est évidemment une simple erreur typographique; an lieu de Frieslande, il faut lire Islande. Cette erreur existe dans l'original italien (qui parait être la version d'un manuscrit espagnol perdu), et a été malheureusement reproduite par les traducteurs. La Frieslande est, comme on sait, le littoral de l'Allemagne, limitrophe de la Hollande, et non une tle.| Kt c'est la-dessus que l'on s'était en partie fondé pour révoquer en doute le voyage de Christophe Colomb dans les parages de l'Islande et peut-être même du Groenland.
Sept ans avant ce voyage (2), sans douteinjustement contesté , il avait servi, avec le neveu de l'amiral génois Colomb, sur une flottille de corsaire, donnant la chasse à quatre galères vénitiennes qui revenaient de Flandre richement chargées. La rencontre eut lieu sur les cotes du Portugal, entre Lisbonne et le cap Saint-Vincent : les bâtiments s'accrochèrent et les gens de l'équipage se battirent corps à corps depuis le matin jusqu'au soir. Quelques navires prirent feu, et Colomb, pour se soustraire à l'incendie, se jeta à la mer, et, en bon nageur, il s'aida pendant deux lieues d'une rame pour gagner la cote. Remis de ses fatigues, il se rendit ï Lisbonne , où il rencontra plusieurs Génois , ses compatriotes (3). Cette aventure a été révoquée en doute par ceux qui admettent que Colomb vint spontanément en Portugal, attiré par le bruit des expéditions maritimes du prince Henri. Quoi qu'il en soit, c'est de son arrivée è Lisbonne, en 1 470, que date une des phases les plus importantes de sa vie. Colomb était alors dans la force de l'âge ; son fils Fernand et Las Casas nous en font le portrait suivant : « 11 avait le visage long, le teint animé et marqué de quelques taches de rousseur; te nés aquilin; les os de la pommette un peu saillants; ses yeux, gris clair, avaient le regard vif et semblaient commander l'obéissance Ses cheveux, de couleur claire, avalent commencé à blanchir dès l'âge de trente ans. 11 était très-frugal et simple dans sa mise; il s'exprimait facilement et avec éloquence ; il était d'une douceur et d'une bonté extrêmes, qualités qui attachaient vivement à sa personne ceux qui le voyaient dans l'intimité. Naturellement irascible, il était parvenu à dompter son caractère, et montrait dans ses manières beaucoup de réserve et de discrétion. H était toujours attentif
(l) Fera. Colomb, Hist. del tuo padre, cap. t.
(S) Suivant Barrow t( rodage* in the arctte régions, p. J3) et MdRoe (Hist. del fifuovo Mundo, Itb. II), ce Toyage aurait en lieu non en 1478, mais arant 1470, c'est* à-dire ayant l'arrtrée de Ch. Colomb en Portugal
(S) Fera. Colomb, H Ut. del tuo padrê, cap. l. — Aot Sabelllco, hist. renet., dcc. IV, s.
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à remplir les devoirs de la religion, et sa piété consistait surtout à faire du bien à ses semblables (1). »
Ce fut à Lisbonne qu'il se maria arec Felipa Monis de Palestrello, pensionnaire du couvent de la Toussaint, où il avait coutume d'aller entendre le service divin. Elle était fille de Barthélémy de Palestrello, habile navigateur, qui, sous le prince Henri , avait fondé une colonie à Porto-Santo. Dona Felipa n'était pas riche : Colomb l'épousa par inclination. A la mort de Barthélémy Palestrello, arrivée peu de temps après ce mariage, il alla vivre, avec sa femme, auprès de sa belle-mère. Celle-ci l'entretenait souvent des voyages de son défunt mari et de son établissement à Porto-Santo ; à l'appui de ses récits, elle lui remit les papiers, journaux, cartes et instruments de marine que Palestrello avait laissés en mourant (2). C'était là pour Colomb un vrai trésor, la plus belle dot de dona Felipa. A cela il faut joindre un concours de circonstances qui devaient agir puissamment sur l'esprit de Colomb, déjà si bien préparé.
Depuis un siècle le Portugal étonnait le monde par ses découvertes géographiques. Les lies Fortunées, que les anciens plaçaient au loin dans l'océan Atlantique, avaient été retrouvées. Les Canaries, les Açores, Madère (3), étaient devenues le but des navigateurs qui les premiers osaient s'aventurer, à l'aide de la boussole, dans cet océan dont les mystères épouvantaient l'imagination. L'étoile polaire, la constellation de l'Ourse avaient suffi aux anciens navigateurs pour sillonner en tous sens la mer Méditerranée, et longer même les côtes orientales et occidentales de l'Afrique. Mais pour se reconnaître au milieu d'une mer inconnue, dont les rives opposées s'étaient jusque alors dérobées aux yeux des mortels, il fallait, pour tous les instants de la journée, un guide plus suret plus constant qu'une étoile ou une constellation. Quelle que soit la date de l'invention de la boussole, que Marco Polo l'ait apportée de la Chine, en 1260, ou que l'auteur d'un poème français l'ait déjà, avant cette époque, connue en Europe (4), il est
(t) Fero. Colomb, Uist. del tuo padre, cap. S. — Las Casas, ffiit lnd.t 1. i. - Ulescaa, hitt. Ponty., VI. - Wash. Irvlng, l/ist. de Ch. Colomb, t. Ier, p. M (de la trad. franc, de M. Dcfnuconpret ).
(S) Ovledo. Croniea de lot Indiat, II, t. (I) foy. l'article ALCoroRADO.
(4) L'auteur du poème français où 11 est pour la première fols question de l'usage et même de la fabrication de la boussole est, selon les uns, Guyot d> Provins, qui rc trouvait eo 1181 à Majcncc, A la cour de l'empereur Frédéric 1er ; selon les autres, Hugues de Bercy, qui vivait sous le règne de Louis IX fTrombellJ, de À eus nantie» in9entorttûzn*iesCommerU.Bonon.7t II, part. Ill,p.sss). Après avoir dit que les moeurs du pape devaient être pour toute la chrétienté ce que l'étoile polaire est aux oavlgateurs, le poète ajoute ces paroles remarquables :
Un art fort qui mentir ne puet ;
Par vertu do U Martnette,
Une pierre laide et noire lie.
Où le fer volontiers sejoln
Bt al regarde le droit
certain que cet instrument si simple, une aiguille aimantée qui, librement suspendue, se dirige perpétuellement, par une de ses extrémités, ver» le pôle nord, il est certain , dis-je , que la boussole ne reçut d'abord sa véritable application que dans les navigations extra -méditerranéennes, loin des côtes européennes et africaines ; et cette gloire revient incontestablement aux Portugais.
Colomb eut à Lisbonne les moyens et le loisir d'étudier les routes que de hardis marins venaient d'ouvrir, sous les auspices de don Henri. Il fabriquait lui-même des globes et des cartes pour faire vivre sa famille ; il employait aussi une partie de son modique revenu à l'entretien de son vieux père à Gènes et à l'éducation de ses deux, jeunes frères (1). Plus d'une fois il faisait partie des expéditions envoyées à la côte de Guinée (2). Il savait déjà que les régions voisines des glaces du Nord ne manquent pas d'habitants, et dans ses expéditions sur la côte occidentale de l'Afrique, il put «'assurer que la région de l'équateur est de même habitée. C'était là un grand résultat acquis pour lui, et qui détruisait une croyance commune, transmise par l'antiquité, savoir que les régions delà ligne équinoxiale étaient inhabitables, à cause de la chaleur. On verra quel parti il sut en tirer.
Colomb résida quelque temps à Porto-Santo, lie récemment découverte et située sur la route du Nouveau Monde, où il devait le premier aborder. Sa femme y avait hérité de quelques biens ; et dans cette môme lie elle lui donna un fils, appelé Diego. Sa belle-sœur, qui s'y trouvait aussi , avait épousé un navigateur célèbre, Pedro Correa , ancien gouverneur de Porto-Santo. Dans l'intimité de la vie domestique, ces personnes s'entretenaient souvent de voyages lointains, et se communiquaient leurs idées oo leurs impressions. Ainsi Pedro Correa racontait au'un jour il avait vu une pièce de bois sculptée apportée à l'Ile do Porto-Santo par un vent d'ouest. Des pilotes portugais avaient vu une semblable pièce ainsi que d'immenses roseau*, venus de l'ouest, flotter jusqu'aux Canaries et même jusqu'au cap Saint- Vincent. Les habitants des Açores parlaient de troncs de pins monstrueux, d'une espèce inconnue, emmenés par les
Puis que l'aiguille l'a touchée ,
Bt à un festu l'ont fichée.
Bn ilau te mettent sans pins ;
Kt 11 festus U Uent dessus.
Puis se tourne la pointe toute
Contre l'étoille ; si sans doute
Que Japer rien ne faussera,
Ne mariniers n'en doutera.
Contre l'étoille va la pointe :
Par ce sont les mariniers coinLe
De la droite voye teulr ;
C'est un art qui ne puet mentir.
La .prennent la forme, et le molle.
Que cette étoillc belle et claire;
Tal devtroit être le saint-père ;
Clerc deverolt être et cstable.
(1) Mnùox. H Ut. del N. Mundo, 11.
(S) Fera. Colomb, cap. 4.
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vente de l'ouest, et Os donnaient des détails sur les cadavres de deux hommes jetés sur la plage de IHe de Flores, hommes dont les traits ne ressemblaient à ceux d'aucune race comme. Mille bnrits Bradaient sur des Iles mystérieuses qu'on apercerait quelquefois dans l'Océan. Un habitant de Madère, Antonio Leone, raconta à Colomb comment il «Tait to on jour trois lies dans l'éloignement Les habitants des Canaries, jouet dune iHnsion d'optique, s'étaient plus d'une fois adressés au roi de Portugal pour obtenir la permission d'aller s'emparer d'une Ue montagneuse, tfenvhxn quatre* vingU lieues de longueur, qu'ils voyaient quelquefois, par un beau soleil, se mirer à rhoràon, du coté de l'ouest Les uns Pimagimient à cent lieues de distance, lés autres à quarante, d'autres seulement à quinze ou dixheit; mais, défiant toutes les recherches, elle semblait reculer à mesure qu'on s'en approchait Simples effets de mirage, comme ces beaux lacs qui dans les déserts de l'Afrique sont pour le voyageur exténué de soif le supplice de Tantale, ces lies fantastiques (Jota Morgana) iraient même reçu des noms : elles s'appelaient lb*à%Saint-Brandan etdes 5epf-Cif*. D'après me pieuse légende , au sixième siècle, un moine écossais, saint Brandan ou Borandan, accompagné de son disciple saint Maclou ou saint Malo, se mit à la recherche des lies du Paradis (lies Fortunées), pour y convertir les infidèles. Un géant, baptisé sous le nom de MUdum , apprit aux deux saints qu'il y avait dans l'Océan une lie défendue par des murs d'or, brillants comme du cristal, mais qui manquaient d'entrée. A leur requête, le géant entreprit de les y conduire, et se jeta a la mer tramant le navire par un cable. Mais un ouragan les obligea de revenir sur leurs pas, et bientôt après le pilote géant mourut (1). L'Ile de Saint-Brandan se voit nu le globe terrestre de Martin Behaîm, tracé en 1492, et sur la plupart des cartes du temps de Colomb.
Des traditions analogues s'attachaient à la prétendue lie des Sept-Cités. Lors de l'invasion de l'Espagne par les Maures, vers l'an 912, sept évoques, dit-on, suivis de leurs ouailles, s'embarquèrent, et, après avoir vogué longtemps sur l'Océan, abordèrent À une lie inconnue, où ils bâtirent sept cités magnifiques. Comme jadis Agathode, les évèques brûlèrent leurs vaisseaux pour Mer à leurs fidèles tout espoir de retour. Dans la sotte, plusieurs navigateurs portugais arrivèrent également à cette lie ; mais ils n'en revinrent pas , retenus par les successeurs de ces évèques. Un jour, quelques marins se présentèrent devant le prince Henri pour lui dire qu'ils revenaient d'une expédition lointaine, pendant laquelle ils avaient visité 111e des Sept-Cités. Ils ajoutaient que les insolaires parlaient l'espagnol, qu'ils étaient ca-
(0 Teyjoo, Têatro critico, t. IV, dcc. X. — F.»G. Garcia, Ong. de ht Indios.
tholiques, et qu'ils demandaient si les Maures étaient encore les maîtres de l'Espagne et du Portugal; tandis que les uns étaient à l'église, les autres ramassaient du sable sur le rivage pour faire cuire leurs mets, et ils virent avec étonnemeut qu'un tiers dece sable était de l'or ; craignant d'être retenus malgré eux, les marins mirent à la voile, et s'enfuirent Telle fut l'histoire qu'ils contèrent à l'infant don Henri, dans l'espoir d'en obtenir une récompense. Mais le prince, mécontent de ce qu'ils avaient quitté 111e si vite, leur ordonna d'y retourner pour en rapporter des renseignements plus détaillés. Les marins se le tinrent pour dit, et personne n'entendit plus parler d'eux (1). Cette histoire fit du bruit, et Fernand de Ulmo , capitaine de 111e de Terceire, fit avec la couronne de Portugal un traité, déposé dans les archives de Torre di Torobo (2), traité dans lequel il s'engageait à tenter à ses frais la découverte de l'Ile, des lies ou du continent, qu'on supposait être l'Ile des Sept- Cités, à condition que lui et ses héritiers auraient droit de j uridiction sur ces terres , en payant au roi le dixième des revenus. Ulmo s'associa pour cette entreprise Juan Alfonso de! Estreito, et, aux termes de leur engagement, ils devaient partir en mars 1487, c'est-à-dire un an après la découverte du cap de Bonne-Espérance par Barthélémy Diaz. On ignore quel fut le résultat de cette expédition.
On crut longtemps à l'existence des Iles de Saint-Brandan et des Sept-Cités, et cette croyance du moyen âge était en quelque sorte légitimée par les traditions de l'antiquité sur l'Antilla, sur l'Atlantide et les lies Fortunées.
Aristote parle d'une grande Ue de l'Océan (Antilla), découverte par les Carthaginois. Voici ses paroles : « En dehors des Colonnes d'Hercule, les Carthaginois trouvèrent, dit-on, une lie déserte, abondante en bois et arrosée de fleuves navigables et riche en fruits : elle est à plusieurs journées du continent. Les Carthaginois la visitèrent souvent, et y établirent même des colonies; mais, jaloux de cette possession, ils faisaient mourir ceux qui auraient pu en parler (3). »
Diodore a voulu sans doute décrire la même lie quand il s'exprime en ces termes : « Du côté de la Libye , on trouve une lie dans la haute mer, d'une étendue considérable, et située dans l'Océan. Elle est éloignée de la Libye de plusieurs journées de navigation, et située à l'occident Son sol est fertile, montagneux , et d'une grande beauté. Cette lie est arrosée par des fleuves navigables. On y voit de nombreux jardins, plantés de toutes sortes d'arbres , et des vergers traversés par des sources d'eau douce. . On y trouve des maisons de campagne somptueusement construites et dont les parterres sont
(1) Fera. Colomb, HUt., cap. 10.
(S) Cancilleria dtl m don Juan 11, Mo. IV, fol. loi.
(S) Aristote, de Mirabilltois séuuuUatlonibus, en. 8*.
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ornés de berceaux couverts de fleurs. Cest là que les habitants passent la saison de l'été, jouissant voluptueusement des biens que la campagne leur fournit en abondance. La région montagneuse est couverte de bois épais et d'arbres fruitiers de toutes espèces ; le séjour dans les montagnes est embelli par des vallons et de nombreuses sources. En un mot, tonte 111e est bien arrosée d'eaux douces, qui contribuent non-seulement au plaisir des habitants , mais encore à leur santé et à leur force. La chasse leur fournit nombre d'animaux divers, et leur procure des repas succulents et somptueux. La mer qui baigne cette lie renferme une multitude de poissons, car l'Océan est naturellement très-poissonneux. Enfin, l'air y est si tempéré, que les fruits des arbres et d'autres produits y croissent en abondance pendant la pins grande partie de l'année. En un root, cette lie est si belle, qu'elle parait plutôt le séjour heureux de quelques dieux que celui des hommes *(i).
C'est dans le Timée de Platon que Ton trouve la première mention de 111e Atlantide. Dans ce dialogue, Critias raconte, sur la foi de Solon : « Il y avait au devant du détroit, nommé les Colonnes d'Hercule , une tle plus grande q je la Libye et l'Asie. De cette lie on pouvait facilement passer aux antres Iles , et de celles-là à tout le continent qui borde tout autour la mer intérieure; car, ce qui est en deçà du détroit dont nous parlons ressemble à un port ayant une entrée étroite; mais c'est là nne véritable mer, et la terre qui l'environne un véritable continent. Dans cette lie Atlantide régnaient des rois d'une grande et merveilleuse puissance; ils avaient sous leur domination 111e entière, ainsi que plusieurs autres Iles et quelques parties du continent. En outre, en deçà du détroit, ils régnaient encore sur la Libye jusqu'à l'Egypte, et
sur l'Europe jusqu'à laTyrrhénie Dans la
suite, de grands tremblements survinrent, et 111e Atlantide disparut sous la mer. Aussi depuis ce temps la mer est-elle devenue inaccessible et a-t-elle cessé d'être navigable , par la quantité de limon que l'Ile animée a laissé à sa place (2). »
Quant aux lies Fortunées, leur tradition avait sans doute pour source cette croyance antique qui plaçait le séjour des morts à l'endroit où le soleil semblait disparaître sous l'horizon. Les cités des vivants avaient leurs nécropoles toujours au couchant Cependant les premières notions à peu près certaines sur l'existence des lies Fortunées, à l'occident de l'Europe et de l'Afrique, ne remontent pas au delà du siècle d'Auguste (3). Strabon, citant quelques
(1) Dlodore de Sicile, V, 19, trid. de Perd. Hoefer, arec la note du t II, p. i».
(S) Maton, Timée, L XII, p. m. Des fragment» de cette Ile, plus considérables que Ie« Canaries et les Açorea, devaient te trouver plus loin à l'ou/wt.
(»)!/! le des Blenhenreox ( Maxdpwv vrfaoç ), dont parle Hérodote, III, tt, était une oasis (probablement «yonah ) altoée à Test de Thèbea en Egypte.
vers d'Homère sur les champs Élyséens (Orfjw., IV, 561 ), ajoute, en guise de commentaire, que l'Ile des Bienheureux était située à l'ouest de l'extrême Maurusia (cote du Maroc) (1). — On trouve dans Pratarque ( Vie de Sertoriuê, S ) un eurieux passage, qui parait avoir été emprunté à un livre de SaUuste dont il ne reste pins que de faibles fragments (2). Sertorius, vaincu sur terre et sur mer, franchit le détroit de Cadix. « 11 y rencontra, dit Plutarqne, quelques marins qui venaient de visiter les Iles Atlantiques (in wv 'AtXormxâv vqoaev AvoncticXavKOttç ) ; elles sont au nombre de deux, séparées l'une de l'autre par un passage très-étroK ; leur distance de l'Afrique est de dix mille stades (3); on les nomme Iles des Bienheureux (Max4p»v).Les pluies y sont rares et peu abondantes; il n'y souille que des vents doux et légèrement humides, qui fécondent le sol et le rendent propre à la culture Beaucoup de fruits y viennent spontanément, et nourrissent sans peine on peuple heureux. La température et les saisons y entretiennent un air sain...., et la croyance que ces Iles sont les champs Élyséens dont parle Homère s'est répandue jusque chez les peuples barbares (4). »
On s'accorde à admettre que ces lies Fortunées étalent Madère, les Canaries on les Acores ( on laisse le choix ) ; les Carthaginois pouvaient en effet les connaître, car ils avaient des établissements de commerce importante sur la cote opposée de l'Afrique (5). Mais quelques auteurs aussi ont soutenu que l'une de ces Iles, que Ptolémée désigne sous le nom àAprositos, c'est-à-dire d'Inaccessible, était l'Ile de Saint* Brandan ou des Sept-Cités (6).
Toutes ces traditions diverses supposaient à l'ouest des colonnes d'Hercule, dans la mer inconnue, un continent ou des Iles dont la découverte était on mystère. Mais, chose remarquable, ce n'est pas là ce qui avait le plus frappé l'esprit de Colomb : ce qui le préoccupait surtout, c'était la recherche d'une route nouvelle pour arriver aux pays des épiées, de l'or et des éléphants, à llnde et à la Chine ( Cipango et Cathay ), dont on racontait tant de merveilles depuis le voyage de Marco «Polo ( voy. ce nom ).
Ce (ut là aussi le principal motif des voyages de découvertes entrepris depuis plus d'un siècle par les Portugais. Si l'Afrique, disaient-ils , à l'exception de l'Isthme de Suez , qui la joint à l'Asie, est de toutes parte environnée d'eau, on
(1) Strabon, 1, II, p. S, edlt. Caaaob.
(I) sattast, Fragmenta, p. 1M, édlt. de Oerlach de I8tt : JYadttur fuçom in tonçtnqua Oeeawl aoitavt*fa.... evjvs duos intuia» propinaua* intir-s* «l dacem stadiuxn.... procul a Cadious tatit constatai, smopU inçenio alimenta mortaliburyiynere.... tnsulat Portunatas Sol. inehuat eue ait Hom*ri carmfnimu,.. Voy. Heeren, ae Pantimu Plutarcki, p. 114.
(S) Environ cinq cents lleoes,
(4) Plot, Sertorius, cap. S.
(l) Voy. Ferd. Hoefer, le Maroc, toinVUntompUtoresçuê.
(•) Waata. irTtag, fia de Christophe Colomb, L IV, appendice , n* tt.
COLOMB
devra parvenir à l'Inde en longeant la cote occidentale et tournant la pointe australe de l'A* Irique, tout aussi bien qu'en suivant la route ancienne, par la mer Ronge. — Et il* raisonnaient juste, comme le démontrèrent plus tard les découvertes de Barthélémy Diax , Vasco de Gama et d'autres.
Colomb eut un projet plus hardi : se fiant à la boussole et à la Providence, dont il se croyait l'instrument, il voulait franchir la mer reconnue, ténébreuse (mare incoçnitum, teneèrosum), traverser l'océan Atlantique, ou la fable avait placé le séjour des morts ; il voulait, en un mot, comme il se plaisait à h) dire lutanéme, chercher l'Orient par l'Occident, el Levante par el Poniente. Quant aux lies, qu'il ne doutait pas de rencontrer dans cette traversée sens pareille, ce ne fat là pour lui qu'une affaire très- secondaire : oe qui lui importait le plus, c'était de débarquer sur les rives orientales de l'Asie, et de visiter, par une voie entièrement nouvelle, tout opposée à l'anrienne, le pays du grand-khan. Il fut inflexible* ment confirmé dans ce projet par une série d'idées dont l'histoire forme la partie certainement la plus instructive de la biographie de Colomb. H convient donc de nous y arrêter un moment.
Nous sommes dédaigneux à l'égard de nos prédécesseurs , parce que nous mesurons leurs efforts avec une somme de connaissances qui leur échappait C'est ainsi que leurs doctrines sur le monde, sur la forme et la grandeur de la terre, nous semblent aujourd'hui comme un be~ gayement d'enfant; mais si, par la pensée, nous nous mettons à leur place, il sera juste de reconnaître que nos prédécesseurs devaient se tromper de la meilleure foi du monde, parce qu'il leur I manquait encore un ou plusieurs termes essen- j frisais solution do problème proposé. Tantqu'on n'avait pas encore découvert l'hémisphère opposé an nôtre, le pays des antipodes, tant qu'on n'avait pas fait le tour du globe, nos ancêtres pouvaient discuter à perte de vue snr la grandeur et la forme de la terre (1); Us pouvaient même, sans
(i) D'après m Bible (psaumes ciu et av), 1* terre eet ww surface plane, suspendue miraculeusement daoa l'espace et soutenue par la volonté de Dieu. Dans la ftographie d'Homère, la terre est un dUqne plat, qu'entoure le fleuve Okeanos. Leueippe enseignait que la terre était plate. Dans ces théories, les plus anciennes de j toutes, il n'est pas encore question de la terre des antl- ; podci : Pomponlus Mêla, Macrobe, Isidore de Séville en ; parlent les premiers. Mais al la terre était an disque, ! quelle forme lui donnait-on? Selon les uns, le disque ; naît rond; selon les autres, il était carré ; d'antres, en- j fm, pour concilier ces deux opinions donnaient à la trrre i] forme d'un cercle Inscrit dans un carré. Posidonlus la disait ovoïde. Il y en avait qot la représentaient sous ia forme du manteau antique appelé chlamyde. D'après nn manuscrit du septième siècle , cité par M. de Saatarem, « la terre est de la forme d'un cône on d'nne :oupte, de aorte que sa surface va, selon ce système, en «élevant du midi au nord. A la partie septentrionale est le soumet du cône , et derrière le sommet le soleil se caebe pendant la nuit >. M. de Saatarem, Sêtai sur i hitUAré de la cosmographie; Farta, 18M, t. II, p. lx, i-itrod. Voyez aussi M. Bélnand, Introduction e?Aboulfcda ' 1. 1, p. us) , où la terre est comparée à une poire.
paraître déraisonner, faire tourner autour d'eux le soleil avec toute la voûte céleste. Mais cela n'était plus raisonnablement possible depuis Colomb et Magellan, qui devaient engendrer Copernic et Kepler.
Déjà, bien avant Colomb, on avait parlé, il est vrai, de la sphéricité de te terre et de la possibilité d'atteindre aux rives de l'Inde en naviguant à l'ouest de l'Espagne. Mais d'une vue A la réalité il y a encore loin. Aristote , ce génie qui avait en quelque aorte deviné toutes les grandes découvertes, dit, dans son traité dtt Ciel (11, 14) : « La terre n'est pas seulement ronde, mais pas trop grande, et la mer qui baigne le littoral en dehors des colonnes d'Hercule baigne aussi les cotes voisines de l'Inde. » — Cette assertion d'Aristote sur la petitesse de la terre devait surtout rassurer Colomb; car A quoi lui aurait servi la possibilité d'arriver A l'Orient par l'Occident, si pour cela la vie d'un homme peut-être n'eût pas suffi? L'autorité du maître, appuyée de celle, d'Averroès, son commentateur, lui était d'un grand secours dans les discussions qu'il eut plus tard A soutenir. Dans un autre ouvrage, Aristote revient sur son opinion , et ajoute : « 11 est probable qu'il y a dans les régions opposées aux nôtres d'autres terres an loin, les unes plus grandes, les autres plus petites, mais qui toutes nous sont inconnues. Ce que nos Iles sont à l'égard des mers qui les environnent, le continent l'est à l'égard de la mer Atlantique , et les autres terres inconnues, à l'égard de la mer prise dans sa totalité. Ces terres ne sont que do grandes lies, baignées par de grandes mers (1). »
Strabon, rapportant l'opinion d'Êratosthène, dit « que sans l'étendue de l'océan Atlantique on pourrait , sous le même parallèle se rendre de l'Espagne à l'Inde, que nous nommons terre habitée (olxovovpivr) ), et qui est la terre à nous connue; mais que dans la même xone il peut y avoir une ou même plusieurs terres habitées (2). » Ailleurs, il citePosidonius, qui prétendait qu'en naviguant à l'occident, par un bon vent d'est, on pouvait se rendre dans l'Inde (3).
Sénèque, dans ses Quxstiones naturales,
Boita, Coassas easaya de réfuter les auteurs qui , avec Ptolémée, admettaient, contrairement a la Bible et aux Pères de l'église, la sphéricité de la terre. Il soutenait « que ia terre était de la forme du tabernacle de Moïse élevé dans le désert, et, d'après cela, il considérait ce tabernacle comme une représentation du monde. Citant les textes de la Bible, Il psouve que le tabernacle avait la forme d'une grande caisse, plus longue que large, et 11 conclut de la que telle doit être la forme de l'univers, et qne la terre est, selon lui, de la forme d'un parallélogramme ou d'une table ayant une longueur double de sa largeur. » ( M. de Santarem Essai sur thist. de la cosmographie, L II, p. 16.)
(1) Aristote. Sur le Monde, en. *, p. 4M de YJristote de Ferd. Hoefer, dans la Blblloth. de Charpentier. 1843). Compares aussi Aristote, Météorotog., Il, s.
il ) Strabon, Géogr., I, 4. Voy. sur ce passage le savant commentaire de M. Alex, do Humboldt. dans l'Examen critique de Fhistoire de Us géographie du nouveau cou* Mnent.t.I,p. 147 et soi v.
(9) Ibld., II. s.
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demande combien de tempe il faut pour se Tendre du littoral de l'Espagne à llnde (1) ; et fl répond lui-même : « Un très-petit nombre de jours, si le vent est favorable. » Mais un passage vraiment prophétique, souvent cité, c'est celui de Sénèque à la fin du chœur de la tragédie de Médée : « H viendra un siècle où l'Océan, brisant ses liens, fera voir une vaste région; Téthys découvrira de nouvelles terres, et Thulé ne sera plus aux confins du monde (2). » Ce passage avait singulièrement fixé l'attention de Colomb : on le trouve deux fois copié de sa main dans l'ébauche de son fameux livre de las Profecias, qu'il essaya de rédiger vers la fin de ses jours (3). Il invoqua aussi l'autorité de ce verset d'Esdras : « C'est le troisième jour que tu as ordonné aux eaux de se rassembler dans la septième partie de la terre (4) », pour convaincre ses contradicteurs que l'Océan n'est pas aussi grand qu'on se l'imagine.
Dans le petit traité de Plutarque, Sur la face de la lune , se lit un passage où le géographe Ortelius croyait reconnaître aux mots u*y âXi\ frcsipoc (grand continent) tout le continent dn Nouveau Monde (5).
Macrobe, dans son Commentaire sur le Songe de Scipion , divise le globe en quatre masses continentales, deux pour l'hémisphère boréal et deux pour l'hémisphère austral, de telle façon qu'on navigateur, en allant de l'ouest à l'est), devait rencontrer sur sa route le continent (des antipodes) qui n'avait pas encore été découvert (6).
Les géographes arabes et les écrivains chrétiens du moyen âge propagèrent ces idées, en y ajoutant quelques observations nouvelles. Ainsi, selon Eilrisi, géographe du douzième siècle, l'océan Atlantique, qu'il appelle la mer ténébreuse, est d'un niveau plus élevé que la Méditerranée; il fonda son opinion sur le grand courant pélagique qui vient se briser sur les cotes occidentales de l'Afrique et de l'Europe. « On appelle, dit-il, cette mer ténébreuse, parce que jusqu'à présent on n'a pu se procurer sur elle aucune lumière, à cause de sa navigation difficile et des ouragans qui y régnent. On sait cependant qu'elle renferme beaucoup d'tles, les unes habitées , les autres désertes.
(l) Scnec Quant nat, in pretfat. : Quantum enim est quod ab uttimis lUtoribus Bispanim ad Indo$ jacetf Paueissimorum dierum spatium, si navem suas vantas taiplevit.
(t) Sen.,Med., art. II, 876 «eqq. :
• "Veulent aonls Secola serti qaibui Oceanas Vlncala reram laxet, et logeas Pateat tellos, Tetbysqoe novoa Dctegat orbes, nec ait terris UMma Tbole.
(S) Fera. Colomb, Htst.% 7. - Navarrete, II, Kl. — AL de Homboldt, Examen critique. L I, p. 101.
(4) Esdras iv, 6. Et tertio die imperasti aquit congreçari in sepiima parte terrai.
(S)Ortellaa, Orbis terrarum, 1, 170.
(5) Macrobtus, Comment, in Somn. Scip.Jl, 9.
Elle communique avec la mer de Sin, qui baigne les terres de Gog et de Magog (cotes orientales de la Chine). Du côté de l'Asie, les dernières terres sont les lies OuaoOuac, au delà desquelles est l'inconnu (1). »
Au treizième siècle, Albert le Grand ne doutait pas que la surface du globe ne fut habitée jusqu'au 60° de latitude australe. Dans son traité (Liber cosmographicus) sur la nature des lieux (de Natura locorum), il commente ou paraphrase Aristote; et il y ajoute, entre autres, ce qui suit : « Toute la zone torride est habitable, et c'est une ignorance populaire de croire que ceux dont les pieds sont dirigés Ter» nous doivent nécessairement tomber. Les mêmes climats se répètent dans l'hémisphère inférieur, de l'autre coté de l'équateur, et il existe deux races d'Éthiopiens, ceux du tropique boréal et les noirs du tropique austral. L'hémisphère inférieur, antipode au notre, n'est pas tout à fait couvert d'eau, il est en grande partie habité; et si les hommes de ces régions éloignées ne parviennent pas jusqu'à nous, c'est à cause des vastes mers interposées, peut-être aussi parce qu'une force magnétique retient les chairs humaines (cames humanx), comme l'aimant retient le fer (2). n — Les antipodes et la chaleur des tropiques étaient au nombre des objections que Ton fit valoir contre le projet de Colomb.
Roger Bacon, contemporain d'Albert le Grand, s'attacha, dans son admirable Opus majus, à démontrer que la terre habitée ou habitable ne représentait pas , selon la science et les autorités anciennes', ,1a totalité du globe, et qu'il restait au moins un cinquième ou peut-être même un quart à découvrir. Il insiste beaucoup sur cette idée, et s'exprime, entre autres, ainsi : « La mer ne couvre donc pas, comme on le prétend, les trois quarts de la terre. Déjà il est évident (iam patet) qu'une grande partie de ce quart d<nt se trouver au-dessous de nos régions habitées ; car l'Orient est rapproché de l'Occident ; la mer qui les séparoest petite et ne dépasse pas la moitié de la sphère terrestre. Maisv quelle est cette distance? Voilà ce qui n'a pas été mesuré de nos jours, et nous ne le trouvons pas davantage dans les livres des anciens. Qu'ya-Ml donc d'étonnant que plus de la moitié de la quatrième partie de la terre que nous habitons nous soit inconnu? Et il y a bien des cités qui ne sont pas mentionnées par les philosophes, comme je vais le montrer, etc. (3) »
(1) Edrisl, Geogr. Jfric, p. 148.
(t) Alb. M ag., Uber cosmograpMcuf; Strasbourg, 1 si S. fol. 1*6. Comp. AL de Homboldt, Examen critique, 1. 1, p. ss et sotr.
(S) R. Bacon, Opus majus, p. iS4, Lond., nu,, in-foi., éd!L Jebb. Non igUur mare eooperiet très quarto* terrss, ut estimatur.... Jan, patet quod multum de quarta Wa subnostra erit kabltatione, propter hoc quod principta orientés et oeeidentis sont propet qmia mara parvum ea séparât ex altéra parte Urrx, rt idro kabitatio inter Orient émet Oeddentem non erit mediclas xqninoctiaiis circula née medietas rotunditati*
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Ailleurs, fl y revient encore, et finit par cette conclusion remarquable ; Il est donc évident qgt depuis V extrême Occident jusqu'à ï extrême Inde il doit y avoir une sur/ace comprenant pius que la moitié de la terre (1). Ainsi, il ne s'agit plus d'une assertion Tague : rexistence d'un hémisphère habitable, opposé au notre, est pour Roger Bacon une conviction, ooe évidence : Mantfestum estt pour employer ses paroles. A celui qui fit connaître la poudre à canon, les propriétés de la lumière, la possibilité de naviguer dans l'air, etc., il appartenait aussi d'entrevoir le premier bien nettement la décooicrte d'un nouveau monde.
Colomb ne parait pas avoir connu l'ouvrage de Bacon ; mais il connaissait Y Imago Mundi de Pierre d'Ailly, titre emprunté aux Arabes (Djihan-nwma), et que l'on donnait alors à presque tous les traités de cosmographie (2) . Qu'il me soit permis de donner quelques détails sur ce fivre, qui fut en quelque sorte le manuel géographique, le vade-mecum du grand navigateur (3). l'Image du Monde du cardinal Pierre d'Ailly [Petrus de Alliaco), évoque de Cambray et aumônier du roi Charles VI, fut écrite en 1410, et imprimée probablement en 1490, in-4°. L'une des bibliothèques de Paris, celle de Sainte-Geniève, possède un exemplaire de ce livre rare, qui ne porte pas de date; il est imprimé en caractères gothiques, et à la fin du petit traité on lit : BxplicU YmagoMundi9 a domino Petrode Alfia», episcopo CatneracenofdeScriptura et ex pluribus auctoribus recollecta, anno Domini 1410, augusti àuodecimo (4). La Bibliothèque de Séville possède un exemplaire identique, mais
chargé «ta xttdvn marginal^ mamiafiritefl et même
de dessins qui paraissent être de la main même du Gh. Colomb (5). Pierre d'Ailly n'était qu'un compilateur, ainsi qu'il nous l'apprend lui-
urrm.- Quantum autem hoc sU, non est temporibus uottrts mensuration, nos invenimus m Ubri» anUquoron, ut oportet, certtficatum; nec mirum, quoniam Vint medietatis quart*, in qua $umxu, nobts ignotum ; me sunt ctpUates a philosophie comprenons*, ut patent exsequenttbus.
(i) Bsg. Bacon, Oput majus, p. m, Manifestum at içitmr quod a fine Occidentis usque ad ftnemJndi* testa terram or» longs pins quant medietat terrm.
(V On trouve à la IHbUotMqae Impériale de Paris plurieurs de ces traités manuscrite, dont les pins curieux «rat : Figuré et image du monde, par Jehan de Beauv»a; — Image du monde, par mestre Gossooln. Le premier, composé en 147», se conserve sons le n» 70*4 (ans. français), et le second, rédigé en IMS. sons le
(I) Voyex la lettre de Colomb datée de Haïti en 14S8, et adressée ans monarques espagnols : El Arittotel dioe eue este mundo es pequen ou e$ el ogua mug poca, g ose facilmente se puede pasar de Bspana a las Indias, 9 este confirma al Avenrga g le alega el eardenal Pedro de AUneot autorizando este dicir g aqual de Jes0ca,etc
(*) Kbllotb. Sainte-Geneviève, OB, 7» (de la réserve).
(*) Papres nue note communiquée par mon savant ami et collaborateur M. Ferdinand Denis, cette constatation a été faite récemment à SévUle par nn célèbre pobttctste, M. Ad. de Vsrnhagen, qui s fait aussi des recherches intéressantes sur le vojsge de|Colomb en Islande ; rosis tl n'en a pu trouver aucune preuve positive,
novY. Bioca. ctauta. T. XI.
même ; mais comme c'est, selon toute apparence, par ce canal que Colomb acquit en grande partie les connaissances géographiques de ses devanciers, fl a ici une certaine importance.
Dans le chapitre de Oceano, Pierre d'Ailly dit : En allant d'un pôle à l'autre, la mer s'étend entre les dernières limites de l'Espagne et le cominencement de l'Inde; l'eau couvre les trois quarts de la terre, parce que l'Orient est rapproché de l'Occident ( Quia principium Orientis et Occidentis sunt prope, cum mare parvum ea separet ex altéra parte terrx). » — - Dans beaucoup d'autres passages fl copie pour ainsi dire littéralement Roger Bacon (1).
Dans le chapitre vu de V Imago Mundi, chapitre intitulé : de Varietateopinionumcirca habitationem terrm, ontit:«IIyenaqui.
disent que la région située entre le tropique d'hiver et le cercle antarctique est d'un climat tempéré et aussi bien habitable que la région où nous sommes; ils disent aussi qu'il y a des antipodes, qui peuvent occuper des régions et des habitations comme nous, et qui onMIiiver quand nous avons l'été, et réciproquement, et qui ont le printemps quand nous, avons l'automne. Mais il n'y a pas de communication entre les antipodes et nous à cause de la xone torride et des chaleurs tropicales. C'est pourquoi cette nahoo n'aurait eu aucune notion de la parole dn Christ et des apôtres, contrairement à ce que dit l'Évangile : Et in omnem terram exivit sonus eorum (2). Aussi
(i) Tel est, entre antres, le passage solvant : Sed quod plus est quarto pars terrm tasmo efus medietat 9 huic medietaU opposita, cousiderando viam naturalis philosophim vtdetur esse habUobilis sieut nostra, et quod non sii tota eooperta aquls, tient unions mstimat. Nom Ula pare sut pedibus nostrit quantum ad remotUmem soUs et potorum consimilis est dispositionis, sieut ista et stmiliter quarto ultra mqumoeUalem eonsimills huic quartm.et ideo proporUonaliter débet esse utraque aqnis discoperta et consunUtter habitoMUs, licet quantum in eit habUetnr nondmmmsatnrab auctoribus certificatum. Pierre d'Ailly, imago Mundi; dans le livre Intitulé .• Epilogut mappm Mundi.
Dans le même volume, on troove d'autres écrits de Pierre d'Ailly, dsns l'ordre suivant : hnago Mundi; — Traetatus de légions et seetU, contra superstitiosos as - . - ExhoriaUo ad consWum générale super M : traité adressé an pape Jean XXIII , qui nmer Pierre d'Ailly cardinal ; ce traité est des pins remarquables : on y trouve toute la réforme dn calendrier grégorien. - Traetatus de vero egelo lunari, suivi d'une lettre du pape Jean XXII I sur la fixation de la fête de Pâques ; - Compendium cosmographim (Extrait de Ptolémée); un appendice à ce Compendium; figures (sphères), avec commentaires pour l'Intelligence de V Imago Mundi;— de Coneordia astronomie* usritaUs cum tkêologia ; - Etueidarium astronomie* concordiss cum theologica et historteaveritote ; - Prima apologeUca defensto astronomie* veritatis; - Secundo apologettca defensio ; — Traetatus de concordantio discordantimn astronomorwn ; — Tritoçium astrologue theotogisatm : édité, mis en ordre et rédigé (en 1418. par le chancelier Jean Geraoo, et écrit à l'usage du dauphin ; — Opustnlum Joan. GersonU contra superttitiosam dterum observaUonem ; — J cannes Gerson adversus doetrinam cujusdam mediel in Monte Pessulano, etc. à la lin du volume.
(t) Christophe Colomb mourut dans la croyance qu'il avait par sa découverte accompli ces paroles du psalmlstc. Cest pourquoi on trouve dans le psautier polyglotte ln>
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saint Augustin, dans le chapitre xvi de la Cité de Dieu, rejette- t-il cette opinion; quelques-uns ia traitent de fable, et ajoutant que eette quatrième partie du monde est principalement couverte d'eau.... Au milieu de tant d'opinions diverses, je m'abstiens d'alléguer des raisons plus ou moins plausibles ; car dans ces sortes de choses il faut se laisser convaincre moins par des arguments imaginaires que par l'expérience et des allégations probables (in his rébus non tam imaginationiàus quant experimentis et probabilibus historiis reputo eertiiudinaMer adhxrendum). »
Ces dernières paroles témoignent d'an esprit sûr et de bonne trempe. La propagation du christianisme chez les antipodes était alors une des questions les plus controversées par les théologiens ; et en même temps elle devait intéresser tous ceux qui avaient à coeur les progrès de la géographie. Lldée religieuse , la conversion des infidèles, occupait alors tous les esprits. Ces paroles de Jésus-Christ : « Allez prêcher l'Évangile sur toute la terre, » poussèrent bien des voyageurs
primé à OêQfi , eo 1516, à la An 4e cet mots . et fei omnem terram exivit tonus eorumt en guise de commentaire, ane courte biographie du grand navigateur ( la première qui a été taaprlnjée ), dont voici qoelqoes fragments ; SaUem temportbus nostris , quitus mirabili ousu Christophori Columbi Genuensis, alter peneorbis repertus chrlstianorumque cmtui aggr*gaius. At ver» quonsam Coiumtut fréquenter prmdicabat se a Dca «Uctum ut par ipsum adtmpl*r*tvr hœc prophetia, non ali*num*zisttmavi vitam ipsius ftoc loeo insérer*. Igitur Christophorus coçnomento Columbus, patria Genuensis, vilibus ortus parentibus, nottra sttats fuit qui sua industria plus terrarum et pelagi esfploraeit paucis mensibus fuam pêne relioui omnee mortalês unlversis rétro actis ssnuUs... Hic pueriUbus anni* vix prima elementa edootus, puboseens Jam rei maritime: operam dédit; dein, profeeto m Lusitaniam fratre, ae Vlissippone ( Lisbonne ) eumstum instituent*, pingendarum tabeUarum ad usum maritimum , *fflgianttum maHa et portus et Utora , huju* modi maritimos sinus atque insulas dididt ab oo, qum 4M tum forte is a plurimis aceeperat, qui ** regio isutituto ibant quotannis ad explorandas inaeeessus Btkiopum terras et Oceani intra meridiem et oeeasum remota* plaças. Cum quibus>is plueies sermonem seren* , qumque ab hit aceeperat con/erens his ou* et lu suis ipso jam dudum futrat meditatus pieturis et legerat apud cosmographos , tandem vouerai in opintonem posse omnmo Jteri ut qui Bthiopum ad Libwcum ver* gentium Utora Unquem, reotus dirigat imter uphirum et. lÀbgcum navigation***, paucis mesuibus aut Insu* lam ùllquam, aut ultimas Ind&rum continentes terras assequeretur. Qum ubi satis exacte percepit a fratre.., — Qum prima est inventa es tnsulis Hitpana est nun~ cupata. In caque inventi mortalês innumeri paupertate et nuditate conspicui.. Piretnes nudm proreus incedunt, donec a viris qusbusdam, efus rei p*ritist osseo quoéam, veluti digito. virginitatem exuunt.. Deferuntur semlna et plantes arborum, nom MUcum, ut postea cegnitum est , ubi terres conditum fuerat, primo statim ad grandlutoulam altitudlnem crescens, paulo post evanescebat , quasi damnante natura navet cibariorum gênera, et eos suis radiclbus esse contentas jubente... Psalterium hebrmtm grmeum, arabicum et chaldwum, SmpresnH Petras Pools* Porros, Oeauss, me, In-fol. Ce livre ( de la Bibliothèque de M. Ambrotae Flrmin Dldot, si rlebc en Incunables ) est assea rare : U fut confisqué par les magistrats de la république de r.enes, parce que eette notice biographique attribuait le mérite de lldée première de Christophe Colomb à son frère Barthélémy. Voy. AI, de nomboldl, Kxam ©rtl.,t I, SI.
zélés dans des régions inconnues. Roger fia* con, un des esprits les plut éclairés du moyen âge, dit lui-même que la connaissance des lieux de la terre est surtout nécessaire à la république des fidèles, à 1a conversion des infidèles, à combattre les inéoréants et l'antiehriat (1).
Parmi les savants contemporains qui paraissant avoir exercé sur l'esprit de Oolomb une grande influence, il faut citer Martin Behaûn ( voy. en nom) , cosmographe allemand, et Tos* eanetti , géomètre italien. Les relations que Colomb eut avec la premier sont moins certaines) cependant, il peut l'avoir connu k Lisbonne ou même à Porto-Santo; peut-être eut-il connaissance de la fameuse mappemonde dressée par Behaim dans l'année même de la découverte du Nouveau Monde, et sur laquelle on trouve in* diquéesà l'ouest do l'Espagne, dans l'océan Atlantique, plusieurs terres inconnues. Quant à Toscanelli, il entretenait avec Oolomb mm correspondance do plus haut intérêt.
L'Italie, e'est-à-diro les Génois, les Pisana et les Vénitiens , avalent alors le monopole du commerce avec l'Asie australe, avec l'Inde, d'où ils tiraient le poivre, la moseade, la cannelle, les clous de girofle, et d'antres denrées, soit par la voie de la mer Kouge et d'Akxandrie , soit par la voie du golfe PersiqueetdeBasra,soit, enfin, par la voie de l'Asie centrale, que Marco- Polo avait parcourue. C'était toujours ae rendre dans l'Orient (Inde) par l'orient. ToseanaJIi eut de fréquents entretiens avec les négociants qtà revenaient de l'Inde ou même de l'archipel de la Sonde; et en combinant les résultats acquis avec ceux de la géographie ancienne, il ooaout la possibilité d'aller au pays des épiées, non plus par l'orient, mais par l'occident. Le vieux géomètre parait avoir longtemps mûri eette idée. Ici les dates acquièrent une importance réelle , ne fût-ce que pour détruire le conte rapporté par Garoilasso, Gomara et Aoosta (2), d'après lequel un pilote, Alonzo Sanchei de Huetva, poussé, dans une traversée d'Espagne aux Canaries, en 1484, jusqu'aux côtes de Saint-Domingue, aurait, à son retour, fait naître dans Colomb la première idée de son entreprise.
Nous avons vu que Colomb s'établit à Lisbonne vers 1470 , et qu'il y rencontra plusieurs négociants italiens. II se lia, entre autres, avec Lorenzo Girakh' de Florence, comme U s'était lié à Séville avec J. Berardi, chef d'une maison de commerce où était employé Amerigo Vespueci, le même qui devait donner ton nom au monde découvert par Colomb. Un jour Co-
(l) II. Bacon, Opus majus, p. IS» i Hsse eoanitio loeorum mundi valde necessaria est retpubiicm psaiium et conversioni injldelium, et ad obviandum tnJtdoUbut et jénUchPisto. - Pola alueure U dli ! Qui èoea mundi ignorât nescU non sohm quo vaamt, sed quo tendat, et idea, tic* pro conversion* infldcUum pwoMéscuiur, aut pro aliis Eceletim negotiis, neeessê ëttuuttiat ritus et condition** omnium noUonum.
(t) Garclllaaao, Comment, Beales, I.S. - Gomara- Hiet de las Indias, IS. - Acoata, I, IS.
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lomb apprît d'un île se* compatriotes que le roi de Portugal, Alfonse V, avait chargé le chanoine Fernando Martinez de demander à Toscanelti , dont la réputation de seyant était européenne, une instruction détaillée sur le chemin de l'Inde par la voie de V ouest. ToseaoeUi avait alors soixante-dix-sept ans. Il s'empressa de répondre au chanoine du roi de Portugal, et sa lettre, datée de Florence le 26 jnin 1474, contient ces lignes mémorables : • Quoique j'aie souvent traité des avantages de cette route , je Tais encore aujourd'hui , d'après la demande expresse que m'a tait adresser le sérénissHne roi, donner une indication prédse sur le chemin qu'il mut suivre. Je pourrais, sa gktbe à la main , démontrer ce que Ton dé* are; mais j'aime mieux, pour faciliter l'intelagenee de l'entreprise , marquer le chemin sur une carte semblable aux cartes marines, où j'ai dessiné moi-même tonte l'extrémité de l'occident depuis l'Irlande jusqu'à la fin de la Guinée vers k Sud, avec toutes les lies qui se trouvent sur cette route. J'ai placé vis-à-vis des cotes d'Irlande et d'Afrique, droit à l'ouest, le commenceméat des Indes avec les Iles et les lieux où vous pourra aborder. Vous y verrez aussi à combien de milles voua pourrez vous éloigner du pôle arctique vers l'équateur, et à quelle distance vous arriverez à ces régions, si fertiles et si abondantes en épiceries et en pierres précieuses.... La carte que je vous transmets pour le roi tous indiquera l'espace entier compris entre le couchant (c'est-à-dire de l'Irlande à la côte de la Gainée) et le commencement des Indes. J'y ai dessiné de ma main tes lies et les lieux qui sont situés sur la route , et on l'on pourra s'arrêter s'A arrivait qu'à cause des venta contraires, on de quelque autre accident, il fallût chercher un asile. Vous ne serez pas surpris que je nomme ici le couchant le pays aux épices, appelé généralement parmi nous le Levant; car ceux qui continueront de naviguer à l'ouest trouveront vers l'occident ces mêmes lieux, que rencontrent ceux qui vont par terre dans la direction de Test.... »
Puis parlant des richesses de l'Orient, fl ajoute : < Du port de Zaïthoun partant tous les ans ptag de cent navires chargés de piment et d'autres épiceries. Plusieurs provinces et royaumes dépendent du grand-khan, qui est comme le roi des rois, et qui réside généralement dans le Cathay. Ses prédécesseurs désiraient établir des relations de commerce avec les chrétiens, et il y a deux cents ans qu'ils envoyèrent des ambas- •adeors aux papes pour leur demander des instituteurs qui fussent en état de les instruire dans notre foi. Mais ces ambassadeurs ne purent arri- ; ver à Rouie, et se trouvèrent forcés de rebrousser chemin, à cause des grandes difficultés qui s'op- ; posaient à leur voyage. Sous le règne du pape l Eugène IV vint un ambassadeur qui assura Sa Sainteté de l'affection que les princes et les ha-
I brtants de son pays avaient pour tes catholiques.
' J'ai eu une longue conversation avec cet ambas-
i sadeur : il me parla de la magnificence de son roi , de grandes rivières, dont une seule offrait sur ses bords deux cents villes, avec des ponts de marbre; de pays dans lesquels on choisit
, pour membres du gouvernement les hommes les plus lettrés, sans avoir égard à la naissance ni à la richesse; de cette ville de Quisay, nom qui veut dire Cité du Ciel, située dans la province de Mango, près du Cathay, et dont la circonférence est de vingt-cinq lieues (1). »
Colomb , préoccupé de l'idée d'aller à l'Inde par l'occident, eut communication de cette lettre deToscanelli; et ce qui l'y avait surtout frappé, c'était la description des pays du grand -khan, car dans le journal de son premier voyage il en reproduit des paroles presque textuelles : « D'après les informations que j'avais données à Vos Altesses (Ferdinand et Isabelle) d'un prince qui est appelé grand-khan , ce qui veut dire roi des rois, et de ce que plusieurs fois lui et ses prédécesseurs avaient envoyé à Rome y demander des docteurs en notre sainte foi, etc. » Colomb eut le désir ardent de se mettre en rapport avec le savant dont il partageait les vues. Lorenzo Giraldi fut son intermédiaire : il
! se chargea des lettres de Colomb adressées à Toscauelli. De ces lettres, nous n'en connaissons que les réponses, au nomnrededeux et sans date. Dans la première , Tosranellf s'exprime ainsi : « Je vois que vous avez le grand et le noble désir de passer dans le pays oh naissent les épiceries, et en réponse à votre lettre je vous envoie la copie de celle que j'adressai il y a quelques jours à un ami attaché au service du sérénissime» roi de Portugal (2), et qui avait eu l'ordre de Son Altesse de m'écrire sur le même sujet. »
Comme la lettre au chanoine Martinez est du 25 juin 1474, Colomb devait connaître dès le mois de juillet t47*, c'est-à-dire plus de dix-huit ans avant la découverte du Nouveau Monde, la carte marine où Toscanelli avait tracé l'itinéraire pour
; les navires qui pourraient se rendre des côtes occidentales de l'Europe et de l'Afrique aux cotes orientales de l'Asie. Dans la seconde lettre,
', le vieux géomètre confirme Colomb dans ses projets, et ajoute ? « Je loue votre désir de naviguer vers l'occident, et je suis persuadé que vous aurez reconnu, par ma lettre précédente, que l'expédition que vous voulez entreprendre n'est pas si facile; mais que la route, c'est-à-
' dire la traversée des cotes occidentales de l'Europe aux Indes des épices ( Indie délie spezierie ) est sûre en suivant les chemins que je vous ai désignés. Vous en seriez entièrement persuadé si , comme moi , vous aviez eu occasion
| de fréquenter un grand nombre de voyageur
(1) Al. de Humboldt, Examen critique, t. Ier, p. M, 114 et ttf.
1 (1) Le chanoine Martinez, de Lisbonne.
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qui ont été dans ces pays. Soyez certain que tous y trouverez des royaumes puissants, de grandes cités bien peuplées, et de riches provinces. » (1).
Toutes ces autorités que nous venons de passer en revue, et dont il nous aurait été facile de multiplier le nombre, ne diminuent en rien la gloire de Colomb : elles font seulement mieux ressortir que les grandes découvertes ne sont que la réalisation ou la démonstration des grandes idées/ dont le germe est pour ainsi dire inné dans l'esprit humain , et qui se retrouvent, dans on état plus ou moins latent, aux différentes époques de l'histoire. Mais il font la puissance du génie, mens divinior, pour féconder ce germe. Cette intervention est d'autant plus nécessaire que les idées grandes et Traies sont trop simples pour attirer l'attention du vulgaire, et qu'elles sont toutes éclipsées par le brillant des idées fausses dont le monde est rempli. C'est la gloire de Colomb, gloire immortelle, d'avoir discerné dans les ténèbres un point lumineux, et de s'en être emparé comme d'un guide dans sa marche à travers l'inconnu. Ce que d'autres avaient plus ou moins confusément entrevu, ce qu'une grande partie du genre humain avait ignoré, Colomb le réalisa; et on pourrait rappeler ici l'histoire de l'œuf qu'il fit tenir droit après l'avoir cassé par un bout. Il est vrai qu'il découvrit tout autre chose que ce qu'il s'était imaginé, et on a souvent répété que la découverte du Nouveau Monde était due à une; grossière erreur de géographie. Mais pour que cette remarque, plus spirituelle que profonde, fût tout à fait vraie, fl aurait fallu y ajouter que Colomb, en prenant le Nouveau Monde pour l'Inde1, eut pour complices de son erreur les plus grandes lumières de l'antiquité et du moyen âge; et je ne crois pas foire injure aux Aristote et aux Roger Bacon modernes en supposant que s'ils avaient vécu du temps de leurs aînés, ils se seraient trompés comme eux. Eh quoi! parce qu'une erreur a été reconnue après coup, efle aurait dû l'être auparavant ? mais ce serait la réhabilitation de ce fameux argument scolastique : post hoc, ergo propter hoc.
Ici commence cette série d'épreuves que Dieu semble imposer aux grands hommes. PTest-oeJpas la destinée du génie de lutter contre ceux-là même qui doivent participer à ses bienfaits ?
Colomb était pauvre, et son plan immense. Pans cette perplexité, il songea, dit-on, d'abord à son pays natal, et demanda à la ville de Gênes les moyens d'aller à l'Orient par l'Occident. Sa proposition fut rejetée. H s'adressa ensuite au roi de Portugal, Jean II, qui venait de succédera AJfonse; et il était près de le persuader, lorsque ce monarque renvoya l'examen de la proposition à un conseil spécial, chargé de la direction des affaires maritimes. Ce conseil était composé de deux célèbres cosmographes, maîtres Joseph et Koderigo; ils taxèrent le projet de Colomb de
(i)Cotnp. Alex, de Humboldt , Examen critique, 1. 1,
chimérique et d'extravagant Cependant, le roi n'adopta pas cette sentence, et consulta son conseil privé, qui comptait parmi ses membres lés prélats les plus instruits du royaume (1). Deux opinions contraires s'y élevèrent. Diego Ortiz deCazadilla, évêque de Ceutaet confesseur du roi, se prononça nettement contre le projet de Colomb, : « Avant de prendre, disait-il, une dernière résolution touchant les entreprises qui regardent le bien public, il faut examiner si eHes sont justes, glorieuses et utiles : si elles manquent d'une de ces trois conditions, il est dangereux de les entreprendre. Celle que Christophe Colomb propose n'en est, ce me semble, revêtue d'aucune. On ne peut l'exécuter qu'avec des dépenses considérable*, en sacrifiant un bien certain à des espérances incertaines; en exposant la fleur do la jeunesse anx périls d'une longue navigation, et en nous privant des secours les plus pressants contre des ennemis voisins, qui ne manqueraient point de profiter de la diversion de nos forces. M'est-il pas plus glorieux, si nous devons faire la guerre, de la faire aux Manies d'Afrique, ennemis dn royaume, ennemis de notre religion , et qui ne respirent que lamine de toute l'Espagne? A l'égard de l'utilité, quels hommes, quelles richesses, quelles flottes ne seraient pas nécessaires pour exécuter l'entreprise dont il s'agit ! L'idée seule suffit pour en démontrer l'inutilité. Contentons-nous donc de porter la guerre en Afrique; le juste, le glorieux, l'utile, tout s'y trouve à la fois. Les Africains sont belliqueux, leurs richesses sont immenses, et leur haine contre notre religion est extrême : ces trois raisons ont engagé nos rois à leur faire une guerre éternelle. Ainsi , mou avis est qu'on préfère la réalité à la chimère; qu'à l'exemple de nos ancêtres, nous continuions nos expéditions contre ces ennemis cruels, et que lions nous appliquions sans relâche à abattre leur puissance redoutable. »
Pierre de Noronha, comte de Villareal, approuva au contraire le projet de Colomb, et répondit à son adversaire en ces termes : « Toutes les choses de la vie dépendent des dreonstanecs ; celles-ci règlent et doivent régler en tout la conduite des hommes. Lorsque les Maures avaient presque soumis sons leur puissance l'Espagne, toutes nos forces n'étaient point suffisantes pour opposer une digne à l'ambition. Mais aujourd'hui que nous avons repoussé au delà des mers ces barbares, que l'Espagne ne gémit plus sous les fers de ces cruels ennemis, que nous possédons des villes et des ports commodes dans leur pays, le bien de l'État, la gloire de la nation et l'intérêt de la religion nous invitent à de pins nobles entreprises. Ce que propose Colomb peut être douteux, dangereux même; mais cela ne doit pas nous faire abandonner le dessein de porter jusque dans l'Asie la gloire de nos ar~
(I) Vatcoooellos, Pidn del rey don Juan tt, vr.
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mes. L'Europe et l'Afrique eu ont éprouvé la force ; soumettons les Orientaux, et rien n'égalera notre gloire. D'ailleurs, l'expérience nous a appris qu'il n'est point de nation plus contraire à notre religion que les Maures; allons donc chercher des nations moins indociles et moins opposées par leur génie et par leurs mœurs aux Tentés de la loi de Jésus-Christ. Si la gloire de la nation tous est chère, si tous prenez intérêt aux progrès de la religion, et si tous roules voir le Portugal regorger de richesses, traversons ces mers immenses qui nous séparent des peuples orientaux; établissons entre eux et nous on commerce florissant ; éclairons-les des lumières de l'Évangile, et n'abandonnons point honteusement des entreprises que nulle nation, excepté la notre, n'a osé tenter. Nous n'avons rien à craindre de nos voisins : les Maures, bien loin de songer à porter la guerre dans notre pays, ne s'occupent qu'à la défense du leur; la paix règne entre la CastUtoet le Portugal, et si les Espagnols voulaient l'enfreindre, les richesses que nous retireions des Indes ne serviront qu'à nous mettre plus en état que nous ne l'avons Jamais été de réprimer leurs efforts ambitieux. Ainsi, je conclus qu'il sera juste, glorieux et utile d'aller à la découverte de la route inconnue, de travailler à la conversion de tant de peuples différents qui vivent dans une profonde ignorance de notre foi, d'établir un solide commerce entre eux et nous, et de ne point se rebuter par toutes tes difficultés qu'on pourra essuyer dans l'exécution d'une pareille entreprise (1). »
Le roi approuva ce discours, et déjà il allait donner ses ordres pour l'entreprise proposée, lorsqu'un courtisan rai conseilla un de ces stratagèmes odieux qui tournent toujours à la confusion de ceux qui les emploient. Ce courtisan suggéra au roi d'entamer des négociations avec Colomb, afin de le tenir en haleine, pendant qu'on enverrait secrètement un navire pour s'assurer de la réalité des théories développées par Colomb. Celui-ci fut alors invité à fournir au conseil tous ses documents, plans et cartes. Il s'empressa de les remettre. Aussitôt une caravelle Ait expédiée, en apparence pour approvisionner les lies du Cap-Vert, mais en réalité pour suivre la route indiquée sur les papier» de Colomb. Cette caravelle naviguait depuis quelques jours à l'ouest, lorsqu'une tempête vint effrayer les pilotes; ne Toyantdcvant eux que les flots irrités d'une mer inconnue, ils recalèrent d'épouvante : il aurait fallu Colomb pour avancer. As revinrent donc à Lisbonne, et pour masquer leur lâcheté ils tournèrent le projet de Colomb en ridicule. Ces basses menées excitèrent son indignation, et il refusa de donner suite aux négociations que le roi Jean aurait été disposé à renouer.
Colomb venait de perdre sa femme; aucun lieu ne le retenait plus en Portugal. Résolu de
(O La aède, Hist. du Portugal, t. lit («dit. UMt), P. 4M et soir.
quitter un pays où il avait été traité avec tant de mauvaise foi , il partit, vers 1484, de Lisbonne, emmenant avec lui son fils Diego. Ce départ eut heu en secret, pour se soustraire, dit-on, aux poursuites de ses créanciers (1).
Au rapport d'un historien espagnol , Colomb se rendit une seconde fois à Gènes, et y renouvela ses propositions, mais encore une fois en vain (J). Quoi qu'a en soit, à Gènes il revit son vieux père; et après avoir rempli un devoir de piété finale, il se remit en route pour aller frapper aux portes des rois et mendier en quelque sorte la découverte du Nouveau Monde. Ceci se passa en 1485.
A dater de ce moment nous le voyons mener la triste vie de solliciteur (3). Combien de fois né devait-il pas maudire les hommes et le sort! Mais l'adversité, loin de rabattre, le retrempa : mm/regit eum, $ed erexit, comme dit Nenos de Tbémistocle.
A une Heue de Palos de Moguer, petite ville de l'Andalousie, il y avait un couvent de franciscains, dédié à Sainte-Marie de Rairida. Un étranger, couvert de haillons, accompagné d'un enfant, de dix à onze ans, s'arrêta un jour devant la porte de ce couvent , et demanda au portier un peu de pain et d'eau. A ce moment vint à passer par hasard le prieur du couvent, Juan Perei de Marchena : il fut frappé de l'air et du maintien noble de cet étranger, se unit à converser avec lui, et apprit toute son histoire (4). Cet étranger était Christophe Colomb , accompagné de son fils Diego. Le prieur était un homme instruit, versé en géographie, et prenait depuis longtemps un vif intérêt aux expéditions lointaines des marinade Palos, les plus intrépides de l'Espagne. Il fut charmé de la conversation de Colomb, qui lui dévoila la grandeur^e sonjprojet Ce digne prieur en informa un de ses amis, Garcia Fernande^ médecin de Palos, et tous les trois discutèrent ensemble la découverte future, avec un intérêt et avec une attention qu'il aurait été difficile de rencontrer chez les sages et les philosophes de cour. Les vieux pilotes dePalosapportèrent aussi à ces conférences du paisible cloître de la Rabida le tribut de leur expérience. L'un d'entre eux, Pedro de Velasco, raconta que dans le cours d'un de ses voyages il avait été emporte fort loin au nord-ouest de l'Irlande, dans une mer calme et unie, ce qui , selon lui , supposerait dans cette
(i) Ce qui tendrait a prouver que ce fui là la véritable cause de son départ secret de Lisbonne, c'est que, dans une lettre découverte par Navarrete, le roi de Portugal Invite Colombie revenir auprès de loi, en lui promettant de; faire cesser tonte poursuite Judiciaire que l'on pourrait diriger contre lui. Na ▼arrête, Collect., t. II. S.
(S) Mono», Hist. del Nuooo Mundo, 11b. II.
(S Son voyage a Venise, où 11 aurait également essuyé un refus, paraît contronvé. Venise était alors en guerre avec Gênes, sa rivale.
(4) Pièces du procès entré Diego Colomb et la couronne d'Espagne (déposition du médecin Garcia Fernandez, demeurant à Palos), conservées en manuscrit dans les archives de Séville. Voyet Wasb. Irvtag, Fie do Christophe Colomb, U I, p. 78.
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direction le voisinage de la terre. Bientôt l'hospitalité du bon prieur se changea en une amitié vive et sincère pour Colomb (1); et convaincu de la possibilité de l'entreprise , il recommanda son hôte et ami à un personnage influent, à Fernando de Talavera, prieur du couvent du Prado et confesseur de la reine Isabelle. Muni de cette lettre de recommandation, qui devait lui procurer rentrée à la cour des monarques espagnols, Colomb prit, an printemps de 1486, congé de son bienfaiteur, qui garda auprès de lui Diego, pour se charger de son entretien et de son éducation.
Ferdinand et Isabelle (voy. ees noms) étaient alors à Cordoue, occupés à pousser avec une grande vigueur la guerre contre les Maures, qui, après des luttes séculaires, s'étaient retranchés dans l'enceinte des montagnes de Grenade. Ce rat cette guerre contrôles infidèles qni valut au roi d'Espagne et à ses successeurs le titre de Majesté Très-Catholique. Colomb se rendit à Cordoue plein d'espoir; mais il fut, une fois déplus, cruellement déçu dans son attente : le confesseur de la reine, loin de se montrer son protecteur, le traita de visionnaire; peut-être la pauvreté de son costume formait-elleaux yeux des courtisans un contraste trop frappant avec la magnificence de son projet. C'est du moins ce que nous donne à entendre un historien contemporain, Oviedo, quand il dit : « Parce que Colomb était étranger, que sa mise était très-simple, et qu'il n'avait pour toute recommandation que la lettre d'un moine franciscain, ils n'ajoutaient pas foi à ses paroles, ils ne l'écoutaient même pas, ce qni le tourmentait étrangement (2). »
On a beaucoup reproché à la cour d'Espagne le temps que Colomb y perdit en sollicitations. Mais ce reproche est en grande partie Injuste : la guerre contre les Maures pressait; elle épuisait le trésor, et le projet de Colomb, c'était l'inconnu. La cour, comme une armée en campagne, se transportait de ville en ville. En juin 1486, Ferdinand et Isabelle se rendirent à Salamanque, pour y passer l'hiver. Colomb était resté à Cordoue, où il vécut dn ptuduit de la vente des sphères et des cartes qu'il faisait. Au milieu de l'infortune, il conserva toujours sou enthousiasme et sa fol, cherchant h recruter pour sa cause le pins grand nombre de partisans. Parmi ces derniers se trouvaient Akrazo de QuintanUla, contrôleur des finances de Castille, Antonio Geraldini, uonce du pape, et son frère Alexandre Geraldini, gouverneur des enfants de Ferdinand et d'Isabelle. Grâce à ces amis zélés, il rat présenté au premier personnage du royaume après la roi et la reine, à Pedro Gonzalez de Mendoza, archevêque de Tolède et grand-cardinal d'Espagne. Ferdinand et Isabelle
(1) Colomb c'en souvint toujours arec émotion; et plus tard, an mlllen de la foule de courtisans qui l'entooratent , tl n'oublia pas le vieux prieur de la Rablda.
(f) Oviedo, HUU central, de las. ind., Il, s. — Vojez aussi Salazar, Chron. del gran. Carden., I, 61
avaient ce prélat constamment auprès d'eux, en paix comme en guerre, et ils le consultaient dans toutes les conjonctures graves. Aussi Pierre d'Anghiera l'appelle-t-il spirituellement le troisième roi d'Espagne. Le grand-cardinal accueillit gracieusement Colomb; son orthodoxie s'alarma d'abord en entendant parler d'une nouvelle théorie de la terre, mais ses scrupules s'évanouirent bientôt devant la force des arguments développés par le novateur et il lui fit obtenir une audience de Ferdinand et d'Isabelle.
Colomb parut devant le roi et la reine avec une contenance modeste, mais sans embarras, car il se voyait « un instrument choisi par le ciel pour accomplir ses grands desseins (1) «. Ferdinand , prince ambitieux et circonspect à la fois, entrevit dans le vaste projet, dont on lui demandait les moyens de réalisation, la possibilité de surpasser la gloire maritime du Portugal ; mais avant de prendre une décision il voulut d'abord consulter les juges les plus compétents ; il chargea donc Ferdinand de Talavera, prieur du Prado, de convoquer les astronomes et les géographes les plus instruits du royaume à l'effet d'entendre Christophe Colomb et d examiner ses théories.
Ce conseil se réunit à Salamanque, dans le couvent des dominicains de Saint-Étienne, où Colomb reçut l'hospitalité. Plusieurs moines érudits et quelques dignitaires de l'Église y assistèrent. C'est une perte infiniment regrettable que celle des actes de ce docte aréopage, devant lequel Colomb plaida la cause de toute une moitié de la terre à découvrir. Très-probablement les juges , comme tous les savant* qui se croient infaillibles, étaient, avant même de l'entendre , prévenus contre l'audacieux suppliant qni cherchait à leur faire comprendre qu'ils ne savaient pas tout. Les religieux du couvent de Saint- Étienne l'écoutèrent seuls, dit-on, avec attention, tandis que les autres dédaignaient de prêter l'oreille à un marin obscur, à un aventurier qni en voulait remontrer anx plus grands philosophes.
Colomb croyait avoir à répondre à des arguments tirés de la science ; on ne lui opposa que des citations tronquées de la Bible et des saints. On renouvela la burlesque objection des antipodes , dont les anciens mêmes avaient déjà fait justice et que Lactance avait répétée par ironie plutôt que sérieusement : « Est-il rien de plus absurde, disait-on avec cet auteur, que de croire qu'il y a des antipodes, ayant leurs pieds opposés aux nôtres ; des gens qui marchent les talons en l'air et la tête en bas ? qu'il y a une partie du monde où tout est à l'envers, où les arbres poussent avec leurs branches de haut en bas , tandis qu'il pleut, qu'il grêle et qu'il neige de bas en haut? » — L'objection qui parait avoir le plus frappé Tes prit de Colomb était fondée sur l'autorité de
(D Lettre de 1601, adressée par Christophe Colomb à Ferdinand et a Isabelle. Voy. aussi ses Profecicu.
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Sarôt-An#»*in, déclarant une la théorie des antipodes etl hwompatible arec les donnes de la toi * car admettre l'existenoode terres dans l'hémisphère opposé, ce serait admettre des peuples qoi ne descendent pas d'Adam , puisqu'il teuf aurait été inipossiUe de frajulnr l'Océan, que Ton tondrait u-ateraet inalatenant — Quant à la sphéricité de la terre, ses adversaire* et juges lai répondaient par des textes de l'Ancien et du flouteau Testament, pour montrer qoe la terre dorait être plate et de la forme d'an tabernacle. Ceux qui ne triaient pont la sphéricité de la terre et les antipodes s'appuyaient de l'autorité de quelques anciens pour soutenir que les réglons tropicales étaient uihabrtables, à cause de la dialeur. —Quelques-uns citaient Épiaire* prétendant que ta terre n'était habitable et couverte de ta toute céleste que dans notre hémisphère, l'antre mortiéétant un chaos inabordable. - D'autres atténuaient la grandeur du globe, doit le tour exigerait un tôt âge de plus de trois aos.CTes1àeetteo1^r8taonqBe Oolomb tenait le plus â répondre; eaf dam ses lettres il insista pârtledUèretoeat sur la petitesse du globe* — Enfin, il y en atart qui prétendaient qu'aucun natigaterif ne poorratt aller en Orient par l'oeddent, parce qu'on rencontrerait en routa uni tttbérostté tasurraonta^to (1).
Ainsi eé tfttAll pas assetde la misère , il fallait etteore lutter contre les erreurs et la présomptueuse tanrté de l'Ignorance. Il est à croire que Colomb, podr défendre ses tues, se retrancha en grande partie derrière les autorités que nous atout exposées feus haut. Pour répondre^ entre autres* à l'objection tirée de llnhébitabUité do la zone torridé, il pourrait citer sa propre expérience, son vojnge ft SainVClestgé la Mina, en Guinée, Quant son teitee 6e l'Écriture, loin d'en dimi» suer la taleor, il les considérait au contraire comme les symbole* prophétiques de sa découverte, et II s'appuya* do l'autorité d'Eséra», 9es rataAneroeftte, Joint* à une démarche as* «orée, à un goste tamosant, aux accents ber* saasifs d'une étoquenoe naturelle^ à an air de conviction, à se regard pénétrant du génie, dont {orient Las Casas et d'autres historien* contemporains, firent Impression sur quelques tnembres du Conseil. De ce nombre rot le dominlcain Diego de Deza; professeur de théologie au content de Baintâtienne , et qui détint phis tard arenetèquo de Tolède. 11 obtint! ares le contours de ses frères, que Oolomb fut écouté avec moins de prétention. Cependant plusieurs conférences successives n'amenèrent aucun résultat. La plupart des membres, ateuglés par la puissance des préjuges érigés en axiomes, par l'orgueil d'un tain satolr, enfin par cette tielence de l'erreur à rencontre de la Tenté , prirent l'attitude d'une opposition systématique.
(1) On fanait Ici allusion à la forme de la terre, comparée a une poire, ce que M. Reioaud a le premier bien faiti
D'autres, fatigués par la longueur des débats sur des sujets étrangers à leurs études ordinaires, n'y toyaient que des théories irréalisables. Le prieur du Prado, nommé évéque d'Atila, et le grand-cardinal étaient trop occupés des affaires du royaume pour hâter la conclusion de l'enquête.
An printemps de 1487, la cour revint à Cordons» et prépara la célèbre campagne contre Matons, qui se rendit le 18 août de la même année. Colomb surfit Ferdinand et Isabelle dans leurs pérégrinations guerrières , et il fut, hâtons-nous do le rappeler, mieux traité par le roi et la reine que par leurs courtisans : il recevait partout un logement et une indemnité proportionnée à ses dépenses, dont on lit les détails dans le litre de ooroptes du trésorier royal, Francisco Gonzalez, de 8é ville, litre conservé dans les archives de Simancas (1). Pendant le1 siège de MaJaga, ville opiniâtrement défendue par les Maures, il faillit perdre la personne qui le soutenait auprès de la reine, dona Béatrix de Bobadilla , marquise de Moya. Un Maure fanatique s'était glissé dans le camp des Espagnols pour assassiner le rot et la reine j mais s'étant trompé de tente, il blessa grièvement don Alvarez de Portugal , tandis que la marquise de Moya parvint à s'échapper (2). Après la prise de Malaga, Ferdinand et Isabelle tinrent passer l'hiver à Saragosse; puis, après quelques nouveaux exploits, ils se refarèrént,en 1488, à Yalladolid. Ce fut dans cette année que Colomb reçut de Juan D, roi de Portugal, une lettre, datée do 20 mars, dans laquelle se prince l'invitait à retenir à sa cour, lui promettant de l'exempter de toutes poursuites, civiles ou criminelles, qui pourraient être exercées contre lui. Mais il ne crut pas devoir se rendre à cette invitation. En février 1489, Ferdinand et Isabelle se trouvaient à Médina del Catnpo, lorsqu'ils reçurent une ambassade de Henri VII, roi d'Angleterre, avec lequel ils formèrent une alliance. Peut-être Colomb reçut-il à la même époque une réponse de Henri VII à la lettre qu'il lui avait adressée (3).
An mois de mai , Ferdinand et Isabelle étaient de retour à Oordoue. Colomb les y rejoignit, et il fut alors question de reprendre les conférences qui avaient été interrompues par la campagne, « à laquelle, dit l'annaliste de Sétille, Colomb prit une part glorieuse, donnant des preuves de la bravoure signalée qui accompagnait sa sagesse et ses hantes conceptions (4) ». Pendant le siégé de la tille de Baza, qui se rendit le 22 décembre 1489, il tit arriver dans le camp espagnol deux religieux du Saint-Sépulcre à Jérusalem. Ils
(1) Un ordre royal ( publié par Navarrete, II, doc. 4 ), et daté de Cordouc le 13 mal 1489, enjoignait aux magistrats de toutes les filles de loger gratuite ment Christophe (.olomb et les gens de sa sotte, « attendu qa'U était occupé d'affaires relatives au service de leurs majestés ».
(*) Pulgar, Cronica. c. 87.
(S) Fern. Colomb, ffist., cap. 14.
(4) Diego Ortlz de Zuoiga, Annal, de Sevilla, lib. XII, p 404 (année 1489).
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apportaient le message du Soudan d'Egypte, menaçant de détruire le tombeau du Christ si Ferdinand et Isabelle ne renonçaient pas à la guerre contre les musulmans. On sait que cette menace ne changea rien aux projets des monarques espagnols. Mais le pieux zèle de Colomb en fut tellement enflammé, qu'A fit le rosu de consacrer les bénéfices de ses découvertes futures a la délivrance du Saint-Sépulcre. L'accomplissement de ce Toeux le tourmenta depuis sans cesse jusqu'à sa mort.
Le bruit des armes et les fêtes splendides célébrées à l'occasion du mariage de la fille aînée des monarques espagnols avec don Alonzo, héritier présomptif du trône de Portugal , s'opposèrent encore à la reprise des conférences ou du moins à la publication du rapport du docte conseil.
Eu février 1490 Ferdinand et Isabelle firent leur eutrée triomphale à Séville. Colomb, las de tant de lenteur, réunit ses derniers efforts pour être entendu. Enfin, dans l'hiver de 1491, on lui notifia le rapport du conseil de Salamanque, qui décidait « que le projet en question était vain et impossible, et qu'il ne convenait pas à de si grands princes de s'engager dans une entreprise de ce genre sur d'aussi faibles motifs que ceux quijavaient été produits (1) ». — Fernando de Talavera, qui s'était toujours montré si froid pour Colomb, fut chargé par Leurs Majestés de lui apprendre cette décision.
Il n'y a pas de courage de lion qui eût résisté à un pareil coup. Colomb était alors à Cordoue. N'en pouvant croire ses oreilles , il se rendit à Séville, et ce fut de la bouche même des souverains qu'il entendit son arrêt de condamnation. Cependant, pour adoucir ce qu'il pouvait y avoir de rigoureux, Ferdinand et Isabelle ajoutaient « qu'Us ne renonçaient que momentanément à l'entreprise , mais qu'ils s'y intéresseraient dès qu'ils seraient affranchis des soins et des dépenses de la guerre ».
Colomb, regardant cette réponse comme un refus poli , partit le cœur navré et le désespoir dans l'ame. Il aurait à jamais quitté l'Espagne, si un tendre lien ne l'y eut retenu. Une jeune dame, Beatrix Enriquez, qu'il connaissait depuis son premier séjour à Cordoue, et dont il recevait des consolations durant ces longs délais, lui avait donné un fils, Fernando, qui devint son biographe (voyez Colomb [Fernando]). Ayant échoué auprès des monarques espagnols, il s'adressa à quelques grands seigneurs, particulièrement au duc de Medina-Sidonia et au duc de Medina-Cœli. Le premier douta de la réalité du tableau qu'on lui présentait. Le second, après diverses négociations, était sur le point d'armer trois ou quatre caravelles, lorsque tout à coup il se ravisa, disant qu'une telle entreprise serait au-dessus d'un simple sujet et qu'elle ne conrien-
(l) Wasb. Irring, V\» de Ch. Colomb. t. 1, p. US.
drait qu'an souverain ; en même temps il engagea Colomb à renouveler ses démarches auprès de Ferdinand et d'Isabelle, et lui offrit sa médiation.
Mais Colomb répugnait à recommencer lamême vie; et comme dans l'Intervalle il avait reçu du roi de France, Charles VIII, une lettre d'encouragement, il résolut de se rendre à Paris sans délai (1). H retourna d'abord au couvent de Sainte- Marie de la Rabida, pour y chercher son fils Diego et le laisser à Cordoue avec son autre fils, Fernando. Le digne prieur, Juan Perez, fut bien ému en revoyant son protégé revenir à peu près dans le même costume et aussi pauvre que six ans auparavant, et il s'affligea vivement de la résolution de Colomb. Comme si le bon Père eût été inspiré du ciel , il supplia Colomb de différer son départ et d'essayer une dernière tentative. Pendant l'absence de son ami, il n'était pas resté inactif : il avait déjà converti bien du momie aux théories qu'avait rejetées rassemblée de Salamanque. Parmi les nouveaux adeptes, on remarquait Martin Alonzo Pinzon, chef d'une famille de riches navigateurs de Paies : il offrit de seconder Colomb de tous ses moyens et de pourvoir aux frais que pourraient exiger de nouvelles démarches. Colomb se laissa facilement persuader. Juan Perez, pour mieux réussir encore, fit valoir cette fois sa qualité d'ancien confesseur de la reine, et chargea Sébastien Rodriguez, pilote de Lepi, d'une lettre pour Isabelle. La reine répondit à Juan Perez de se rendre immédiatement à la cour. A la réception du message royal , le digne moine sella sa mule, et se mit aussitôt en route, vers minuit. Il traversa le pays nouvellement conquis sur les Maures, et se rendit à Santa-Fé, où les monarques étaient occupés à surveiller le siège de Grenade, dernier boulevard des musulmans. Admis en présence d'Isabelle , il plaida la cause de Colomb avec tant de chaleur qu'il fit partager sa conviction à la reine. Il avait été aussi secondé dans cette tache par le duc de Medina- Cœli et surtout par la marquise de Moya , favorite d'Isabelle. D'un caractère moins indécis que le roi, la reine demanda que Colomb vint la voir; et se rappelant l'humble costume dans lequel il s'était présenté à la cour, elle eut l'attention délicate de lui envoyer 20,000 maravédis ( environ 4,000 francs de notre monnaie ). Le bon Père écrivit sur-le-champ à Golomb, et lui fit parvenir cette somme. Celui-ci changea son vieux et modeste habit contre un costume plus convenable, acheta une mule, et partit à son tour pour le camp de Grenade.
A son arrivée, Colomb fut logé chez un ami , le contrôleur général des finances , Alonzo de QointaniUa. Grenade venait de se rendre : Boabdil, le dernier des rois maures, sortait de l'AIhambra pour présenter anx monarques chrétiens les clefs de l'antique résidence musulmane ; sa reddition mit fin à une lutte de près de huit siècles,
(1) Fera. Colomb, UUL, cap. lt.
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Cegrand triomphe delà croix surlecroissant était suivi de flûtes et de repuissances publiques ; partout l'air retentissait d'hymnes de reconnaissance.
Colomb aussi derait sentir sa joie renaître ; car le moment que Ferdinand et Isabelle loi avaient indique pour réaliser leur promesse était venu. En effet, des commissaires forent nommes pour entrer en négociations. Au nombre de ces commissaires se trouvait encore Fernando de Tala- Yera, toot récemment élevé an rang d'archevêque de Grenade. Colomb était si pénétré de la grandeur de son projet, qu'il Toulait stipuler des avantages qoi pouvaient alors paraître exagérés : il demandait, ayant tout, les titres et privilèges d'amiral et do vice-roi des pays qull décooTrirait, ainsi qu'on dixième de tous les bénéfices. Ces prétentions d'un étranger, regardé par quelques-ans comme un simple aventurier , révoltèrent l'orgueil des courtisans. L'un d'eux lui dit, en riant anx éclate, que c'était là un fort habile arrangement; car, quoi qull arrivât, il n'aurait rien à perdre et tout à gagner. A cette insinuation in-' jnrieuie Colomb répliqna en offrant de payer le hiritième de la dépense, à condition qu'on lui garantirait le huitième des profits. Fernando de Talavera représenta à la reine que, même en cas de succès, ce serait ternir l'éclat de la couronne que de prodiguer de si grands honneurs à un obscur étranger, et que , dans le cas contraire, le monde entier tournerait en dérision l'extrême crédulité des souverains d'Espagne. Là-dessus les négociations furent rompues dès leur début.
Les historiens et biographes se sont aérés avec indignation contre la résistance de ce prélat anx prétentions de Colomb. Selon moi, ils se trompent : 3s confondent ce qui est de l'homme et de son époque avec l'œuvre du temps. Qui sait si, à la place de Talavera, ils n'en auraient pas fait autant ! Il ne faut pas confondre une découverte faite avec une découverte à faire : la première était , il y a quatre siècles , traitée de rêve par l'immense majorité des hommes.
Dix-huit ans s'étaient déjà écoulés depuis sa correspondance avecToscanelli, et Colomb n'était goère plus avancé que le premier jour. Gela ne rappe)le-t-il pas ces légendes populaires où un pouvoir mystérieux, invisible, impose une longue série de pénibles épreuves à l'heureux mortel qui doit découvrir un jour le grand trésor, caché par des fées?
Enûo, le patient et infatigable solliciteur reprit sa résolution de se rendre en France : il monta sor sa mule, et partit de Santa-Fé au commencement de février 1493. A cette nouvelle , Louis de Saint- Angel, receveur des revenus ecclésiastiques en Aragon, l'un des partisans de la théorie de Colomb, recruté sans doute par le bon Père Juan Perez, demanda sur-le-champ une audience à la reine. Il l'obtint, et se rendit auprès d'Isabelle , accompagné d'Alonzo de QuintaniUa, l'ancien hôte et ami de Colomb. Us déployèrent toute leur éloquence et firent valoir tous les arguments I
en laveur de l'entreprise à tenter. La marquise de Moya les appuya chaleureusement. Le roi était opposé à un projet qui devait grever un trésor presque vide, de nouvelles dépenses. Mais Isabelle, comme si elle eût été inspiiée soudain, s'écria : « Je me charge de l'entreprise pour ma propre couronne de CastiUe, dusse je mettre mes bijoux en gage pour lever les fonds nécessaires. »
Cette fois le charme était rompu : celui qui avait si courageusement subi toutes les épreuves du sort reçut enfin de la main d'une reine la clef du trésor des Hespérides. Un courrier rappela Colomb, qui était déjà à dix lieues de Grenade, et la reine l'accueillit avec une bonté qui lui fit oublier les douleurs dupasse. Tontes les difficultés se trouvant aplanies, Juan de Gotoma, secrétaire de Leurs Majestés, fut chargé de rédiger le traité dont voici les danses :
« 1° Colomb aurait pour lui pendant sa vie, et pour ses héritiers et successeurs à perpétuité, l'office d'amiral dans toutes les terres, et continents qull pourrait découvrir ou acquérir dans l'Océan , avec les mêmes honneurs et les marnes prérogatives dont jouissait le grand-amiral de CastiUe dans sa juridiction ;
« 2° n serait vice-roi et gouverneur général de toutes les susdites terres et continents , avec le privilège de désigner, pour le gouvernement de chaque Ile ou province, trois candidats, dont l'un serait choisi par Ferdinand et Isabelle;
« 3° H aurait droit à on dixième de tontes tes perles, pierres précieuses, or, argent, épiées et toutes denrées et marchandises quelconques, trouvées, achetées, échangées ou obtenues de quelque manière que ce pût être dans les limites de sa juridiction /les frais préalablement déduits;
« 4* Lui ou son lieutenant serait seul juge de toutes les contestations qui pourraient s'élever sur des matières de commerce entre les pays découverts et l'Espagne, pourvu que le grand amiral de Castille eût le même privilège dans sa juridiction ;
« 5° n lui serait permis , alors et à toute autre époque, d'avancer un huitième des fiais de l'armement, et à raison de cette avance il retirerait un huitième des bénéfices (1). »
Les articles de ce traité furent signés par Ferdinand et Isabelle, à Santa-Fé, dans la Vega de Grenade, le 17 avril 1492. Une lettre de privilège annexée au traité portait que Colomb et ses héritiers seraient autorisés à prendre le titre de Don, alors exclusivement réservé aux personnes du plus haut rang. Le 30 avril, l'ordre fut expédié aux autorités de Palus de préparer, dans les dix jours qui suivraient l'expédition du message royal , deux caravelles et de les tenir avec leurs équipages à la disposition de Colomb, qui était en même temps autorisé à équiper un troisième bâtiment. Les équipages recevraient
(l) W»b. Irvlog, Fis de Ch. Colomb, t !, p. il».
us
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la même solde que ceux des vaisseaux degntm, et quatre mois leur seraient »payés d'avance. Ils devaient suivre telle direction qu'il plairait à Colomb de leur indiquer* et lui obéir en tontes choses, à cette seule condition que ni lui ni eux n'approcheraient d'aucun des établissements portugais sur la cote d'Afrique. Un certificat de leur bonne conduite , signé de Colomb, agissant au nom de Leurs Majestés, serait la décharge de leur engagement entefs la couronne (1).
Colomb s'empressa d'apporter la bonne non- Telle à son vieil ami le prieur Juan Père*, qui ftit comblé de Joie. Le message royal fut transmis au* autorités de Paies et lu publiquement; mais les habitants , quoique marins intrépides et habitués aux voyages de long cours, firent la sourde oreille. C'était à qui ne s'embarquerait pas pour oette région de ténèbres, que nul mortel n'avait encore visitée. Leur épouvante était si naturelle I H fallut un nouveau message, en date du 20 juin; qui employât la contrainte : il enjoignait aux magistrats de la côte de l'Andalousie de saisir tous les navires qu'ils trouveraient convenables, appartenante des sujets espagnols, et d'obliger les maîtres et les équipages à partir aveo Colomb, conformément à ses instructions. Un officier de la maison royale, Juan de Penoloaa, fut chargé de veiller à la prompte exécution de cet ordre, et il lui était, pendant toute la durée de sa mission, alloué deux cents maravédis par jour, somme qui devait être payée par les récalcitrants, sans préjudice d'autres peines, spécifiées dans un décret.
Enfin , après quelques nouvelles hésitations, Martin-Alonzo Pinzon et son frère Vincent- Yanes Pinzon donnèrent l'exemple : ils fournirent des bâtiments, et prirent parte l'expédition. Au commencement d'août, trois caravelles étaient prêtes à mettre en mer : la &anta- Maria, sur laquelle Colomb arbora son pavillon ; la Pin ta, sous les ordres de Martin-Alonio Pinzon, qui avait pour pilote son frère Francisco-Martin; et la Nina, commandée par Vincent-Yanez Pinzon, second frère d'Alonzo. Les autres pilotes se nommaient Saneho Ruix, Pedro-Alonao Nino, et Barthélémy Reidan. Roderigo Sanchez, de Ségovie, était inspecteur général de l'armement, Diego de Anna, de Cordoue, premier alguazil, et Roderigo de Esoobar remplissait les fonctions de notaire royal. 11 y avait aussi un médecin, un chirurgien, quelques aventuriers volontaires, un certain nombrede domestiques, et quatre-vingtdix matelote, ce qui faisait un total de cent vingt personnes. Les navires , tels que nous les représentent de vieilles estampes , étaient très-élevés à la poupe et à la proue, avec des gaillards d'avant et des cabines; mais ils étaient non pontés , à l'exception de celui de Colomb. On tremble à l'idée de cette expédition lointaine, entreprise avec des bâtiments sans ponts, dans une mer !
(1) Havarrele, L II, doc f .
César avait cinquante-six ans lorsqu'à fut assassiné. C'est l'âge qu'avait Christophe Colomb lorsqu'il lui fut permis de réaliser ses plans, et que, par la découverte de Niémisphère des antipodes, il ouvrit l'ère des temps modernes.
Comme César, il voulut aussi rédiger les Mémoires de ses expéditions; mais il les laissa de même inachevés (1). Le journal de son premier voyage nous a été en partie conservé par son ami Lan Casas, l'auteur de l'Histoire des Indes. L'introduction de ce journal, adressée à Ferdinand et Isabelle, s'est trouvée en entier dans les papiers que Colomb lui avait laissés ; c'est une pièce caractéristique, et qui mérite d'être reproduite ici (2).
« InnomineDomini nostriJesu Ghrtiti. Trèshauts, très-Cihrétiena, très-excellents et très-puissants princes, roi et reine d'Espagne et des lies de lamer, notre seigneur et notre souveraine, cette présente année 1492, après que Vos Altesses eurent mis fin à la guerre contre les Maures qui régnaient en Europe, et eurent ternunéoette guerre dans la très-grande cité de Grenade, où cette présente année, le deuxième jour du mois de janvier, je vis arborer, par la forée des armes , les bannières royales de Vos Altesses sur les tours de l'Alhambra, et où je vis le roi maure se rendre aux portes de la ville et y baiser les mains royales de Vos Altesses et du prince mon seigneur, aussitôt, dans ce présent mois , et après les informations qoe j'avais données à Vos Altesses des terres de l'Inde et d'un prince qui est appelé le grand-khan, ce qui veut dire, en notre langne vulgaire, rois des rois, et de ce que plusieurs fois lui et ses prédécesseurs avaient envoyé à Rome y demander des docteurs en notre sainte foi , pour qu'ils la lui enseignassent (3). Comme le saint-père ne l'en avait jamais pourvu, et que tant de peuples se perdaient en croyant aux idolâtries et en recevant en eux des sectes de perdition, Vos Altesses pensèrent, en leur qualité de catholiques chrétiens et de princes amis, propagateurs delà sainte foi chrétienne, et ennemis de la secte de Mahomet et de toutes les idolâtries et hérésies, à envover moi, Christophe Colomb, auxdites contrées de l'Inde, pour voir lesdits princes, et les peuples , et les pays, et leur disposition, et l'état de tout, et la manière dont on pourrait s'y prendre pour leur conversion à notre sainte foi. Elles m'ordonnèrent de ne point aller par terre à l'Orient , ainsi qu'on a coutume de le faire, mais de prendre, au con-
(i) Dans une lettre de Grenade, écrite en 1508. eradresfée aa pape Alexandre VI, Colomb dit loff-méne qa'H avait rédigé le Journal de se* voyages dans te genre des Commentaires de César, et qu'il ae proposait de les soumettre a Sa Sainteté.
(t) Navarrete, Relation det quatre inyàgcs entrepris par C'A. Colomb, t. Il, p. 1 et snlv. (de la trad. tranc de Verneull, Roquette, etc.'; Parla, 18*8). — Waab. Irring, riedoCh. Colomb, L I, p. 181 ( de la trad. fr.).
(8) Colomb cite Ici presque textuellement mie partie des renseignements qnli tenait de Toscane!!!, dans Me lettre écrite à Florence, le 11 Juin un, Voj. plus baiiiteoL Mo.
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traire, la roule de l'Occident, par laquelle nous ae savons pas jusque aujourd'hui, d'une manière positive, que personne ait jamais passé. En conséquence, après avoir chassé tons les juifs de vos royaumes, Yos Altesses me commandèrent de partir avec une flotte suffisante pour lesdites contrées de l'Inde. Et à cette occasion elles m'accordèrent de grandes grâces et m'anoblirent, afin que dorénavant je m'appelasse Don et fusse grand-amiral de la mer Océane et vice-roi et gouverneur perpétuel de toutes les lies et terres ferme» dont je ferais la découverte et la conquête, et dont ou ferait , par la suite, la découverte et la conquête dans ladite mer Océane, et elle* décrétèrent que mou fils aîné me succéderait, etqu'il eu serait ainsi de génération en gélation à tout jamais. »
J'interromps ici un moment le, récit de la découverte du Nouveau Monde, pour faire une réflexion qui me semble dominer toute l'histoire.
Les grande génies , comme les autres mortels , tiennent, avant tout, de l'homme et de leur époque; ce sont les historiens qui, jugeant le passé à travers le prisme du présent, nous en donnent une musse idée. C'est ainsi qu'ils nous représentent Colomb comme inspiré par la gloire de servir l'humanité; tandis qu'une pareille ambition ne lui était jamais prenne à l'esprit, pas pins qu'à Gutenberg, son contemporain, qui, avec Schoeffer et Faust, vendait pour des manuscrits les premiers livres Imprimés (1).
Colomb, avant de franchir l'Océan, eut d'abord soin de stipuler, pour hii et ses héritiers, des conditions vraiment royales : voila de l'homme. 11 eut ensuite à cœur de porter la foi catholique jusqu'aux antipodes et d'arracher le Saint-Sépulcre aux mains des infidèles : voilà de l'époque. 11 est vrai, enfin, que les résultats successifs de la découverte du Nouveau Monde ont fait de Colomb le bienfaiteur du genre humain : sa gloire a grandi et grandira encore avec les siècles, et la postérité acquitte une dette en lui élevant des stables. Voilà le coté divin, l'immortalité du génie.
Cela établi, je reprends le Journal de Colomb.
« Je partis de la ville de Grenade le samedi 12 du mois de mai de la même année 1492; je tins à la ville de Palos , qui est un port de mer, où j'équipai trois vaisseaux très- convenables pour une pareille entreprise, et je partis dudit port, très-bien pourvu de beaucoup de vivres et de beaucoup de gens de mer, le vendredi troisième jour du mois d'août de ladite année , une demi-heure avant le lever du soleil, et je suivis le chemin des lies Canaries, qui appartiennent à Vos Altesses, et qui sont situées dans ladite mer Océane, pour prendre de là une route et naviguer jusqu'à ce que j'arrivasse aux Indes, afin de m'y acquitter de l'ambassade de Vos Altesses auprès de ces princes, et d'exécuter ainsi ce qu'elles m'avaient commandé. Je pensai aussi, à
(l) Comparez ce que J'ai dit à ta fin de r article Ùua**
cet effet, à écrire ce voyage trèa-f>onctuellement et à relater jour par jour tout oe que je ferais et verrais et tout ce qui m'arriverait. De plus, outre que je me propose d'écrire chaque nuit oe qui aéra arrivé le jour, et le jour la navigation de la nuit;, j'ai rintention de mire une nouvelle carte marine , dans laquelle j'indiquerai la situation de toute la mer et de toutes les terres de la roei .Océane dans leurs propres positions , sous leur vent et dans les directions y relatives, et de composer un livre dans lequel je représenterai tout bien semblable en peinture, par latitude de la ligne équinoxiale et longitude de l'occident (1). U importe surtout beaucoup que j'oublie le sommeil et que j'étudie avec persévérance ma navigation pour remplir toutes les obligations qui me sont imposées, ce qui sera un grand travail. »
Las Casas abrégea ensuite la relation de Ch. Colomb, à l'exception de quelques passages, qui sont littéralement extraits des manuscrits de l'auteur. Voici les principaux incidents du premier et du plus important des voyages du grand navigateur.
Le troisième jour (6 août), le gouvernail de la Pinta se rompit. Colomb (que nous appellerons désormais Vamital) attribua cet accident à la malveillance de Cristobal Quintero et de Oomes Raacon, qui se repentaient déjà d'être de ce voyage. Le lendemain, le gouvernail se disloqua de uouteau : on le raccommoda tant bien que mal avec des cordes. C'est ce qui décida l'amiral à toucher aux Canaries, qui , selon lui, ne devaient pas être éloignées , bien que tous les pilotes fassent d'un avis contraire. L'événement prouva combien II était sûr de ses calculs. Le 9 août, au soir, on aborda à la Gomera et aille de Ténérlfle, où la Pinta fut réparée. Lee bâtiment* s'arrêtèrent près d'un mois (jusqu'au 6 sep* tembre) aux Canaries : les matelots prirent souvent l'alarme à la vue des torrents de flammes vomis parle volcan de Ténériffe. L'amiral les rassura en leur citant l'Etna et d'autres volcans connus.
Le 6 septembre, l'amiral partit du port de la Gomera, où il s'était pourvu d'eau, de bois, d'approvisloiraeffients. Il apprit en route, par un bâtiment qui venait de l'Ile de Fer, que trois caravelles portugaises se tenaient dans les environs pour le prendre et anéantir son expédition, sur l'ordre du roi Juan, jaloux de voir Colomb au service de Castille. Mais, par bonheur, après une journée de calme, un vent nord-est commença à souffler, les voiles se glonflèrent, et les navires laissèrent bientôt loin derrière eux les parages de l'île de Fer, la dernière des Canaries.
Dès lors Colomb entra à pleines voiles dans cette mer ténébreuse, que de toute antiquité l'imagination s'était plu à peupler de morts et de démons. Sa bravoure fut bien supérieure à celle
fl) Sa carte routière, qui (malhenreoaement ne noua a pas été oenservée, aratt été dressée sur le modèle de celle de Toscanelli. Le planisphère de BehaJm, teriolaé en 1491, en donne aana doute une Idée.
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qu'on déploie sur un champ de bataille; car ici, quelque nombreux que soit l'ennemi, on ne perd jamais l'espérance de vaincre. Biais là, point de précédent, point d'exemple à invoquer : c'était tout à lait l'inconnu, qui , selon l'expression de César, épouvante tant les hommes (1). Il fallait être, soi-même bien intrépide pour rassurer des marins qui avaient tant de fois bravé tes tempêtes!
A partir du 9 septembre, l'amiral usa d'un stratagème pour calmer la frayeur de l'équipage sur la longueur de la route : il tint deux livres de loch ou d'estime, l'un exact, qu'il gardait pour lui et les souverains d'Espagne, l'autre inexact, en ce qu'fl marquait une distance moindre que celle qui était réellement parcourue : celui-là, tous les gens de l'équipage pouvaient le consulter (2).
Le 11 septembre, à environ cent cinquante lieues à l'ouest de 111e de Fer, on vit flotter sur l'eau un fragment de mât, provenant d'un gros navire naufragé. Les matelots le prirent pour un signe de mauvais augure.
Le 13, nouveau sujet d'alarme; et cette fois Colomb lui-même ne devait pas être rassuré : la boussole, ce guide jusque là toujours si fidèle, changea de direction. Au Heu de rester invariablement dirigée vers rétoile polaire, l'aiguille varia tout à coup entre cinq ou six degrés au nord-ouest, et cette variation augmenta les jours suivants. Ce fut la première observation de la déclinaison magnétique, qui est devenue depuis un sujet d'études si fécondes. Ce phénomène, qui semblait annoncer le voisinage d'un monde où les lois mêmes de la nature étaient troublées par des puissances invisibles, frappa vivement l'esprit de Colomb, n le tint d'abord caché; mais bientôt les pilotes le remarquèrent à leur tour, et en furent consternés : ils tremblaient que la boussole ne perdit sa vertu dans cet Océan mystérieux et sans bornes. Mais Colomb dissipa leur frayeur, et, avec une admirable présence d'esprit, il leur persuada qu'ils étaient le jouet d'une illusion : il leur fit croire que ce qui variait, ce n'était pas la bonssolle, mais l'étoile polaire.
Le 14 septembre, un héron et une espèce de hoche -queue, rabo de Juneo des Espagnols (phaethon&thereiUyh.), vinrent voltiger autour de la Nina, et remplirent d'espoir le cœur des marins, qui y voyaient l'indice d'une terre peu éloignée. Le lendemain, on vit, pendant une belle nuit, tomber du ciel un météore lumineux , que Colomb appelle un maravilloso ramo defuego ( merveilleux rameau de feu ).
Le 16 septembre, les navires entrèrent dans la région des vents alizés. « Ce jour-là et tous les suivants , dit l'amiral, l'air fat si doux , que l'on éprouvait un vrai plaisir à jouir de la beauté des matinées, et il n'y manquait que le chant des
(l) César; BelL eiv., II, 8.
(S) Les distances se mesuraient, non pas en Jetant la ligne, mats an moyen d'horloges de sable, se vidant tontes les demi-heures.
rossignols. Le temps était alors comme au mois d'avril en Andalousie. » En même temps on vit beaucoup d'herbes flottantes : espoir trompeur, car On n'était que dans cette nappe singulière de l'Océan, couverte d'algues, dont les antiensavaient déjà quelque vague connaissance. Cest un banc d'herbes marines {fucus natans), qui s'étend de l'est à l'ouest , entre 25° et 30° de latitude , et va joindre deux antres bancs, dont l'un, plus grand, situé entre 19° et 34° de latitude, et l'autre, plus petit, entre 25 — 31° de lat. et 68* — 76° de long. Ces bancs de fucus sont connus sous le nom de Mer de Sargasse. Oviedo les appelle Prairies (praderias de Yerva) (1).
Colomb prit sur ces prairies mobiles un crabe vivant, qu'il conserva avec soin. On y vit aussi un oiseau blanc des tropiques, et l'équipage de la Nina prit un thon. « Ces signes , observe ici l'amiral, venaient du couchant, ou j'espère que ce Dieu puissant, entre les mains de qui sont toutes les victoires, nons fera bientôt trouver terre. » n crut remarquer que l'eau de la mer devenait plus fraîche à mesure qull avançait, et il l'attribua à ce que l'air était plus pur.
N'insistons pas sur ces apparences de terres si fréquentes sous les tropiques, et auxquelles Colomb et les siens se laissèrent tromper dorant cette miraculeuse expédition. Des brises douces les poussaient mollement vers le Nouveau
(1) Ces bancs de f verni occupent, selon Alci. de Husv boldt, une superficie six à sept fols plus grande que celle de l'Allemagne. « C'est la, ajoute l'illustre savant, qoe ■* végétation de I'Ooéan offre rexemple le pins remarquable dea plantai sociale* d'une seule espèce sur ta terre ferme: les savanes ou prairies de l'Amérique» les landes de bruyères (erieeta), les forêts du nord de l'Europe et de l'Asie, formées de conifères , de bétullnées et de satlcinées, présentent beaucoup moins d'uniformité que ces tbalassophytes. Dans nos landes de bruyères du Nord, nous voyons, a côté du calluna vulgarls, qui prédomine, l'eriea tetrallx, l'eriea cUlarit et l'ericct citurea; dans celles du Midi. I'erica arbore*, Verica tcopa-
| riat et I'erica mediterranea. Le fueui notant, par sa domination exclusive et l'uniformité de son aspect, ne saurait être comparé à aucune autre espèce végétale vivant en société. Quand on se rappelle que Pedro Vclasco, natif de Palos, port d'Espagne, avait déjà en USï découvert,' Ile de Flores, en se dirigeant, depuis Fayal
| d'après le vol de certains oiseaux, on doit, A cause du voisinage dn grand banc de fucus de Corvo et Flores, admettre comme presque impossible qu'une partie de la
■ prairie océanique n'ait pas été aperçue avant Christophe Colomb par des navigateurs que des tempêtes avaient poussés A l'ouest Cependant la surprise de l'amiral cl de ses compagnons quand ils se virent, depuis le 16 septembre Jusqu'au 8 octobre U91, continuellement environnés d'algues marines, donne A croire que la grandeur de ce phénomène était alors Inconnue aux navigateurs. Colomb ne mentionne pas, 11 est vrai, dans les extraits du Journal de marine publié par Las Casas, les Inquiétudes que causa la vue de cet énorme amas d'algues, di les murmures de ses compagnons. 11 parle seulement des plainte* et du mécontentement qu'excita le danger des vents d'est, si faibles et si inconstants. C'est le flts, Fernand Colomb, qui s'efforça, dans la Fie de ton père. de peindre, sous une forme un peu dramatique, les vives appréhensions de l'équipage. D'après mes recherches, Christophe Colomb traversa en 1491 le grand hane de fucus sous M* î/t de latitude; et en 1498, Il le traversa sous 87°, chaque fois sons *o° — 48* longitude. » ( Alei. de numboldt. Tableau» de la Nature , 1. 1 , p. 8t et suiv. de la trad. de Perd. Hoefer.)
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Monde. Cependant le voyage se prolongeait, contre l'attente de tous, et les équipages commençaient à murmurer, maudissant celui qui les avait conduits à leur perte. Les prairies flottantes où régnait le calme firent naître mille terreurs imaginaires. Mais bientôt la mer s'éleva sans que le vent soufflât, et devint si grosse que tous en étaient très-étonoés; et l'amiral, qui se croyait placé sous la protection immédiate de la Providence, ajoute ici : « Ainsi la grosse mer me fut tiès-nâxssaire; ce qui n'était pas encore arrivé, « ce n'est du temps des Juifs, quand les Égyptiens partirent d'Egypte à la poursuite de Moïse, qui délivrait les Hébreux de l'esclavage. » Cependant l'impatience de ses compagnons allait en croissant : ils traitaient d'illusoires les signes favorables qui avaient augmenté sa confiance, et ih s'apprêtaient à le contraindre de revenir sur ses pas. Quelques-uns , dans leur exaspération, proposaient, s'il refusait de virer de bord, de le jeter à la mer, et de dire, à leur retour en Espagne, que l'amiral était tombé dans l'eau en contemplant les astres (1). Colomb n'ignorait pas les intentions des rebelles; mais, conservant toute son énergie, fl désarma les uns par des paroles de douceur, excita l'avarice ou l'amour-propre des autres par la perspective des richesses ou de la gloire, et menaça les plus réfractairee d'un châtiment exemplaire. Le gouvernement espagnol a?ait promis dix mille maravédis de rente à celoi qui découvrirait le premier la terre; Colomb y ajouta un pourpoint de soie (Jubvn de seda). Avides d'obtenir cette récompense, les matelots, à la moindre apparence, poussaient à l'euvi te cri de « Terre! » Pour mettre un terme à ces annonces trompeuses, cause de désappointements cruels, l'amiral déclara que quiconque donnerait ce signal sans que la terre fut découverte trois jours après, perdrait à jamais tout droit à la récompense promise.
Le 1er octobre , l'estime que Colomb montrait à l'équipage était de 584, tandis que celle qu'il tenait secrète était de 707 lieues à l'ouest des Canaries. A quarante lieues il devait, selon ses calculs , trouver la fameuse fie de Cipango.
Dans la soirée du 6 octobre , Martin-Akmzo ftnzon n'eut plus confiance dans la route de l'ouest, suivie jusque alors, et proposa de porter vers le sud. Le lendemain Colomb se détermina à dévier vers l'ouest^^ud-ouest, en suivant la direction des oiseaux qui depuis quelques jours n'avaient cessé de voler autour des bâtiments. Les hérons, les hirondelles de mer, les pélicans, les thons, les dauphins, les herbes flottantes, tous ces signes de terre devinrent plus fréquents ; mais les équipages les virent avec une morne indifférence : ils s'étaient trompés tant de fois ! Us se récrièrent contre cette obstination à tenter la Providence, et insistèrent de nouveau pour reprendre le chemin de la patrie. Colomb de-
i) Fern. Colomb, HUt.t ctp. 1».
ineura inflexible, ajoutant d'un ton ferme « que leurs plaintes ne leur serviraient à rien, parce qu'il était venu pour se rendre aux Indes, et qu'il entendait poursuivre son voyage avec l'aide de Dieu ».
Le 11 octobre on vit un jonc vert près du navire amiral ; la Pinta aperçut un roseau , un bâton artistement travaillé, et une petite planche. Ces signes firent renaître la joie. Colomb reprit alors la route de l'ouest, et dans la soirée il réunit les marins à bord de son navire pour chanter le Salve, regina; après une allocution touchante, il leur rappela l'ordre qu'B leur ayait donné de ne point foire usage de la voile après minuit, et leur dit qu'ils seraient probablement en vue de la terre dans la nuit même; enfin, il leur recommanda d'être sans cesse aux aguets du haut du gaillard d'avant. Le plus grand enthousiasme avait succédé à rabattement général. A la nuit close, Colomb s'établit sur la dunette de son vaisseau; il plongeait un œil inquiet dans le sombre horizon. Soudain, vers les dix heures, il crut discerner au lointain un point lumineux. Se doutant encore de quelque illusion de ses sens, il appela près de lui Pedro Gutierez, gentilhomme de la chambre du roi, et lui demanda s'il voyait une lumière dans la direction qu'il lui indiquait Quoique la réponse fût affirmative, il s'adressa aussi à Rodrigo Sanchez, de Ségovie , qui lui fit la même réponse. Dans cet intervalle la lumière avait disparu. Us la revirent encore une ou deux fois passer et repasser à l'horizon, comme si elle éclairait quelque barque de pêcheur. Ses compagnons attachaient peu d'importance à cette lueur fugitive; mais lui , il la regarda comme un signe certain de la proximité de la terre, et il ne s'était point trompé.
Vers denx heures du matin, un coup do canon, tiré de la Pinta, donna le signal convenu du grand et joyeux événement
Colomb était parti de Palos le 3 août 1492 , un vendredi matin; ce fut aussi un vendredi matin, le 12 octobre 1492, c'est-à-dire après soixante-dix jours de navigation, qu'il contempla pour la première fois ce qu'A croyait être le pays du grand-khan, le littoral des Indes. Aussi les indigènes reçurent -ils le nom (qu'on leur donne encore) à1 Indiens, et leur pays celui d'Indes occidentales, comme si la postérité tenait à honneur de partager l'illusion d'un grand homme.
Colomb est mort avec la conviction d'avoir découvert la cote orientale de l'Asie, la route occidentale du pays aux épiées. Il n'y a là rien qui étonne celui qui connaltl'histoire des sciences. C'est dans la marche de l'esprit humain de sauter par-dessus l'inconnu qui s'interpose entre deux termes donnés. Ces deux termes étaient pour Colomb, d'une part, le littoral de l'Europe et de l'Afrique, et de l'autre, le littoral de l'Asie. Quant aux ,pays intermédiaires, il en faisait abstraction, exactement comme les na-
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vigateurs qui de nos jours ont tenté un passage au Nord pour aller d'un hémisphère à l'autre. C'est ainsi que pendant des siècles les astronomes avaient négligé l'atmosphère qui, placée entre les astres et l'œil de l'observateur, dévie les rayons de la lumière et fait voir les objets là où Os ne sont pas en réalité. Je pourrais multiplier les exemples pour montrer comment, en toutes choses, nous sommes condamnés à l'erreur avant d'arriver à la vérité.
Colomb jeta l'ancre en moe d'une lie plate, verdoyante, de plusieurs lieues d'étendue, couverte d'arbres et de fruits inconnus. On vit bientôt sortir des bois plusieurs habitants, tout nus , et accourir sur le rivage pour jouir d'un spectacle tout aussi étrange pour eux que jiour ces argonautes de nouvelle espèce. L'amiral , revêtu d'un riche costume écarlate et portant l'étendard royal, se rendit à terre, dans une barque armée, avec Martan-Atonio Pinson et Vincent- Yanez, son frère, capitaine de la Nina ; il prit possession de 111e au nom du roi et de la reine d'Espagne. En même temps les insulaires accoururent en foule. Ici il faut laisser parler l'amiral lui-même : « Afin qu'As nous prissent en amitié , et parce que je connus que c'étaient des gens qui se livreraient plus à nous et se convertiraient à notre sainte foi plutôt par la douceur et la persuasion que par la violence, je donnai à quelques-uns d'entre eux des bonnets de couleur et des perles de verre qu'ils mettaient à leur cou, et beaucoup d'autres choses de peu de valeur, qui leur firent grand plaisir et nous concilièrent tellement leur amitié que c'était merveille. Ils venaient ensuite à la nage aux embarcations des navires dans lesquelles nous étions, et nous apportaient des perroquets, du fd de coton en pelotes, des zagayes et beaucoup d'autres choses, et les échangeaient avec nous pour d'autres objets, que nous leur donnions , comme de petites perles de verre et des grelots. Enfin, ils pi enaient tout ce qu'on leur offrait, et donnaient très-volontiers de tout ce qu'ils avaient ; mais il me parut que c'étaient des gens bien pauvres sous tous les rapports. Hommes et femmes sont tout nus, comme lorsqu'ils sortent du setn de leur mère. Néanmoins, une seule de ces dernières était assez jeune, et parmi les hommes que je vis , il n'y en avait pas un seul qui eût plus de trente ans. Us étaient très-bien faits, avaient de beaux corps et de jolies figures (muy buenas caras) ; leurs cheveux étaient presque aussi gros que les crins de la queue des chevaux, courts, et tombant jusque sur les sourcils : ils en laissent par derrière une longue mèche, qu'ils ne coupent jamais. Quelques-uns d'entre eux se peignent d'une couleur noirâtre ; leur couleur naturelle est la même que celle des Canariens : ils ne sont ni noirs ni blancs ; mais il en est parmi eux qui se peignent en blanc, d'autres en rouge, d'autres avec la couleur qu'ils trouvent. Quelques-uns se peignent la figure, q uelques autres tout le corps ;
ceux-ci seulement les yeux, ceux-là seulement le nez. Ils ne portent pas d'armes, et ne les connaissent pas, car je leur montrai des sabres, et ils les prenaient par le tranchant, et se coupaient par ignorance. Ils n'ont pas de fer : leurs zagayes sont des hâtons sans fer, dont quelquesuns sont terminés par une dent de poisson , et d'autres par un autre corps dur quelconque. Us sont tous en général de belle taille ; ils sont bien faits, et leurs mouvements sont gracieux. J'en vis quelques-uns qui avaient sur leur corps des marques de blessures, et je leur demandai par signes ce que c'était, et ils me firent comprendre qu'il venait dans leur lie des troupes d'habitants des lies voisines qui voulaient les prendre, cl qu'ils se défendaient. Je crus et je crois encoru qu'on vient ici de la terre ferme pour les prendre et les réduire en esclavage. Ils doivent être bons serviteurs et de bon caractère. Je m'aperçois qu'ils répètent promptement tout ce qu'on leur dit, et je crois qu'ils se feraient chrétiens sans difficulté , car il me parait qu'ils n'appartiennent à aucune secte. S'il plaît à notre Seigneur, lors de mon départ, j'en emmènerai d'ici six à Vos Altesses, afin qu'ils apprennent à parler. Je n'ai vu dans celte lie aucune espèce d'animaux, si ce n'est des perroquets (1).
« J'allai ensuite le long de 111e, dans la direction nord-nord-est, pour en examiner l'autre partie, qui était de l'autre coté de l'est, et pour visiter leurs peuplades , et je ne tardai pas à en voir deux ou trois dont les habitants venaient tous à la plage, ndus appelant et rendant grâces à Dieu : les uns apportèrent de l'eau , les autres des choses à manger ; d'autres, quand ils voyaient que je ne me disposais pas à aller à terre, se jetaient à la mer à la nage et venaient nous trouver. Nous comprenions qu'ils nous demandaient si nous étions venus du ciel ; il y en eut un vieux qui vint jusque dans mon bateau , et d'autre* appelaient à grands cris tous les habitants, hommes et femmes : Venez voir, leur disaient-ils, les hommes qui sont descendus du ciel; apportez-leur à manger et à boire. 11 vint un grand nombre d'hommes et de femmes apportant tous quelque chose : ils remerciaient Dieu, se jetaient par terre, levaient les mains au ciel , et nous invitaient ensuite à venir à terre en faisant de bruyantes exclamations (S). »
Llle où Colomb avait posé le pied sur le Nouveau Monde s'appelait Guanahani, dans la langue des indigènes. Il lui donna le nom de San- Salvador. Elle fait partie du groupe des lies Lucayes ou de Bahama, voisines' de la côte septentrionale de Cuba, et parait être identique avec celle que les Anglais appellent Cat-lsland (lie du Chat) (3). Colomb se crut au milieu de cet archi-
(0 Cette particularité contribuait aussi S entreteolr l'illusion de Colomb; car c'était de l'Inde que les premiers perroquets avaient été apportés en Europe.
(l) Navarrete, Coliect., t. II.
(S) Selon quelques géographes c'est l'Ile û'Etgram Turio , située à «•, 80' lit.
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pel qui, selon Marco-Polo, se composait de plus de sept mille lies, situées le long de la cote orientale de l'Asie , abondant en épiées et en bois odoriférants. Le 16 octobre U prit possession de 111e, qu'il appela 8anta*Maria de la Conception : il y chercha en Tain l'or que les habitants de Guanahani lui avaient indiqué par des gestes. A une antre lie du même archipel il donna le nom de Fernandina ( aujourd'hui B&vma), en l'honneur du roi Ferdinand. Voici ce que Fainiral raconte de cette Ile : « Les naturels de Fernandina ressemblent à ceux des autres lies, dans leur langage, dans leurs mœurs et en tout, si ce n'est qu'ils me paraissent un peu plus apprivoisés (mas domestiea génie), plus civilisés même et plus rusés, parce que je rois qatte ont apporté à mon ▼aisseau du coton et d'autres petites choses , pour le payement desquelles ils savent beaucoup mieux marchander que les antres. Je ris même dans cette lie des morceaux de toile de coton faits comme des mantilles, et les habitants plus alertes et mieux ajustés. Les femmes y portent sur le devant du corps une petite pièce à étoffe de coton qui couvre à peine leur nature. Cette lie est très-verte, de surface plane et très-fertile, et je ne doute pas que ses habitants n'y sèment toute l'année du pénis (panizo), et n'y en recueillent abondamment ainsi que plusieurs autres choses. Je vis beaucoup d'arbres très-différents des noires, parmi lesquels beaucoup avaient les branches de diverses manières, et toutes venant d'un même tronc. Dans ces arbres , une branche est faite d'ime façon, une autre branche d'une autre; et elles sont si bizarres , que la diversité file leurs formes est la plus grande merveille du monde. Par exemple, une branche avait les feuilles comme celles du roseau, et une autre comme celles du lentisqne, et cela dans un seul et même arbre de cinq ou six formes diverses, lesquelles sont encore différentes dans chaque arbre; et ces arbres ne sont point entés , dans lequel cas on pourrait attribuer à la greffe une si étonnante diversité. Bien loin qull en soit ainsi, ces arbres se trouvent sur les montagnes et dans les forêta, et les habitants n'en prennent aucun soin. Je ne leur reconnais aucun culte religieux, et je crois qu'Us se feraient chrétiens sans difficulté, parce qu'ils ont beaucoup d'intelligence. Les poissons sont si différents des nôtres, que c'est merveille. U y en a quelques-uns qui sont faits comme des coqs, et dont les couleurs sont les plus belles <lu monde : il y en a de bleus , de jaunes , de rouges et de toutes couleurs; d'autres peints de mille manières , et leurs couleurs sont si parfaites, qu'Q n'y a personne qui n'en soit émerveillé et ne prenne grande récréation à les voir, il y a aussi des baleines. Je n'ai vu à terre aucun animal d'aucune espèce , si ce n'est des per roquets et des lézards (1). »
ft) Naiârrete, Collect., t. Il, p. «.
Une quatrième fie reçut le nom d'Isabelle (aujourd'hui Ma larça). Colomb en (ait un tableau enchanteur. Le 98 octobre il découvrit l'Ile de Cuba, qu'il prit jusqu'à sa mort pour uns portion de la terre ferme, où devait se trouver la fameuse ville de Quinsay, l'une des résidences du grand-khan. — Il m'est impossible d'entrer loi dans tous les détails qui suivirent la découverts de Cuba : ils appartiennent moins à la biographie qu'à l'histoire de la géographie. Je rappellerai seulement que le 10 novembre Alonzo Pinson déserta avee la Pinta la petite flottille, pour recueillir le premier les fruits d'une grande découverte, et que cette désertion changea tout les plans de Colomb, qui le 6 décembre, poursuivant le cours de ses explorations, découvrit l'Ue Hispaniola (aujourd'hui Haïti), il trouva ce pays si beau qu'il appela Tune des vallées le Paraiso (Paradis); il s'y lia avec le cacique Gnacanagari (eoy. ce nom), et construisit le fort de la Natividad (Nativité), qui devait être le premier fondement d'une colonie; il l'appela ainsi en mémoire de ce qu'ils avaient été sauvés du naufrage le jour de Hoel. Après y avoir laissé pour commandant Diego de Arana et pour lieutenants Pedro Gutieres et Rodrigo de Escobedo, avec un médecin, un tonnelier, un tailleur, un canounier, une chaloupe , diverses graines et objets de trafic , l'amiral se disposa à retourner en Europe. Vers la pointe orientale d'Hispaniola, il retrouva la Pinta, qui avait ramassé une grande quantité d'or : il écouta en silence les excuses du commandant Pinson , mais sans y croire. Le e janvier 1493 il découvrit le cap del £namorada (aujourd'hui cap Oabren); après l'avoir doublé , il jeta l'ancre dans une vaste baie qu'il supposait être un bras de mer séparant Hispa nioia de quelque autre Ile. Colomb descendit à terre, et vit des naturels bien différents de ceux qu'il venait de quitter : ils avaient l'aspect farouche, étaient peints d'une manière hideuse, portaient leurs cheveux longs et noués par derrière, et ornés de plumes de perroquet; ils étaient annés d'ares et de flèches, de massues de guerre et de formidables épées. C'étaient les alliés des Caraïbes. L'un d'eux visita le vaisseau amiral, et parla d'une lie Mantinino, « habitée seulement par des femmes, qui recevaient les Caraïbes parmi elles une fois par an, pour empêcher que la population de l'Ile ne vint à s'éteindre ». Colomb crut y reconnaître Vile des Amazones , dont il parle si souvent dans le cours de ses voyages, et qui était, comme le Gipango et Quinsay, une de ces illusions provenant du récit de Marco-Polo. Au moment ou quelques matelots , sur l'ordre de Colomb, voulaient troquer quelques armes de ces naturels, pour les emporter en Espagne comme objet de curiosité, un engagement sanglant éclata : les naturels furent poursuivis avec perte; ce fut le premier sang indigène versé par les Européens dans le Nouveau Monde. La paix rétablie , Colomb
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reprit la route de l'Espagne. A la hauteur des Açores, H essuya une violente tempête, qui, si elle était armée quatre mois plus tôt, aurait certainement empêché la découverte du Nouveau Monde. Colomb relâcha à 111e Sainte-Marie, dont le gouverneur, Oastagneta ; échoua dans sa lâche tentative de s'emparer de l'amiral, sur on ordre du roi de Portugal. A quelque distance du cap Saint-Vincent, la flottille de Colomb fut assaillie par une nouvelle tempête, et obligée de se réfugier à rentrée du Tage, en lace de RasteUo. Cette arrivée inattendue produisit une vive sensation à Lisbonne : tous voulaient venir voir le héros qui apportait avec lui tant de richesses et le secret de la route du pays aux épices. Le roi de Portugal reçut Colomb avec les plus grands honneurs , et écouta ses récits merveilleux avec une feinte joie , car il n'était pas sans se rappeler les offres qui lui avaient été faites ; il se demandait même si cette découverte ne devait pas revenir au Portugal, et si elle n'était pas comprise dans la bulle du pape qui lui accordait toutes les terres situées depuis le cap Noun jusqu'aux Indes.
Quoiqu'il en soit, Colomb ne rat pas autrement inquiété; dans l'intervalle, il informa de son arrivée le roi d'Espagne, remit à la voile, et le 15 mars 1493, à midi , il entra dans le port de Palos, après une absence de sept mofcm douze jours. La cour était alors à Barcelone. Colomb s'y rendit avec ses six Indiens, ainsi qu'avec les curiosités et productions diverses qu'il avait emmenées avec lui. Partout les populations se pressaient sur ses pas pour admirer des choses si étranges. Son entrée à Barcelone fut un triomphe. Les Indiens ouvraient la marche; ils étaient peints de diverses couleurs et parés d'ornements d'or. Après eux , on 'portait différentes sortes de perroquets vivants, des animaux empaillés d'espèces inconnues, des plantes à vertus rares; pois venaient des bracelets indiens et autres ornements d'or. Colomb, à cheval et entouré d'une cavalcade de jeunes Espagnols, fermait la marche. On lui avait préparé, sur une estrade , un dais de brocard d'or, au milieu d'un vaste salon, où l'attendaient le roi et la reine, entourés de tous les dignitaires de la couronne. A son approche, le roi et la reine se levèrent, et le firent asseoir en leur présence. Colomb fit le récit de son expédition, et ses paroles furent écoutées avec la plus vive émotion. Lorsqu'il eut cessé de parler, le roi et la reine tombèrent à genoux, adressant à Dieu des actions de grâces, et toute rassemblée entonna le Te Deum. « il semblait, dit le vénérable Las Casas, que tons les auditeurs eussent en ce moment un avantgoût des délices du paradis. »
Au milieu des réjouissances universelles que fit naître la grande nouvelle, Colomb songea à un second voyage, qui devait lui procurer les richesses nécessaires pour arracher le tombeau du Christ au pouvoir des infidèles.
Afin de s'assurer le bénéfice de la découverte, '
dont la nouvelle se répandit rapidement, Ferdinand et Isabelle s'adressèrent au pape Alexandre VI. Celui-ci promulgua alors une bulle qui accordait an roi et à la reine d'Espagne « les mêmes droits, privilèges et indulgences, par rapport aux régions récemment trouvées, que ceux qui avaient été accordés aux Portugais pour leurs découvertes en Afrique, sous la même condition de propager la religion catholique ».
Afin de prévenir toute contestation entre les deux puissances, une autre bulle traça cette fameuse ligue de démarcation tirée d'un pôle à l'autre , et passant à cent lieues à l'ouest des Açores et des Iles du Cap-Vert : « Tout pays découvert par les Espagnols à l'ouest de cette ligne idéale, et dont aucune puissance n'aurait pris possession avant le jour de Noël de l'année 1492, serait adjugé à la couronne d'Espagne , de même que tout pays découvert à l'est de cette ligne appartiendrait à la couronne de Portugal. » (1 ) Le souverain pontife ne prévoyait pas que les deux parties contondantes, ainsi renvoyées dos à dos, devaient eu poursuivant leur chemin se rencontrer un jour face à face aux antipodes, et y renouveler leur question de propriété.
Cinq mois après son arrivée, Colomb partit pour son second voyage; il s'embarqua à Palos, le 25 septembre 1493, muni de pouvoirs illimités, sur une flotte composée de trois grands navires , dits caraques, et de quatorze caravelles. Il s'était pourvu de tout ce qui était nécessaire à la fondation de plusieurs colonies. La plupart de nos animaux domestiques, notamment le porc, la poule ,Je canard , plusieurs de nos fruits , l'orange, le citron, le melon, furent alors introduits dans les Iles de l'Occident, où ils ont tant prospéré depuis. La traversée fut heureuse ; Colomb revit l'île Hispaniola; mais le fort de la Nativité était détruit, et les hommes qu'il y avait laissés avaient péri victimes de leur cupidité et de leur discorde. Il découvrit, dans le cours de ce voyage, l'île de la Guadeloupe (lie de Taruqueira), la Jamaïque; il explora Cuba, navigua au milieu des iles qu'il appelait les Jardins de la reine, et fonda la ville ou colonie Isabelle, où se déclarèrent, dit-on, les premiers symptômes de la maladie qui plus tard se propagea si rapidement en Europe. En même temps il eut à apaiser plusieurs troubles. Dès lors il fut déjà l'objet d'une jalouse et arrogante surveillance, et en butte à ces basses intrigues de cour qui empoisonnèrent le reste de sa vie. Le 11 juin 1496 les vaisseaux qui ramenaient Colomb avec son inquisiteur Aguado entrèrent dans la baie de Cadix , après une pénible traversée de huit mois , pendant
(i) Cette fameuse ligne 4e démarcation partit avoir été suggérée par Colomb lui-même. Bile coïncidait avec la mer des atgnes(voy col. ai», « qnl selon Colomb partageait le globe naturellement en deux parties et avait des rapports Intimes avec la configuration de la terre, ainsi qu'avec les variations de l'aiguille magnétique et des climats. » Voy. Al. de Humboldt, Tableaux de la Nature, 1. 1, p. tt ( de la traduction de Perd. Hœfer. '
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laquelle mourut l'intelligent cacique Caonabo.
C'est dans le cours des choses humaines de roir succéder à l'enthousiasme HnoWérence , mon le dédain. Attristé par l'accueil froid que le peuple lui faisait sur son passage» Colomh s'achemina lentement vers Burgos, où résidait alors la cour. Son Tisage était jauni par les souffrances; il avait laissé crottre sa barbe, et il portait un habit de franciscain, arec une corde pour ceinture. L'accueil que lui firent le roi et la reine fut plus gracieux qu'il ne s'y attendait, et, encouragé par leurbienreu1ance,lWaogable navigateur leur proposa une troisième expédition.
Après plusieurs contrariétés et délais, Colomb partit, le 30 mai 1498 , du port de San- Locar de Barrameda, avec six navires. 11 suivit une route différente de celles qu'il avait suivies la première et la seconde fois : en partant des tles do Cap- Vert, il gouverna au sud-ouest j osqu'à ce qnU arrivât sous la ligne , puis il cingla à l'ouest à la faveur des vents alizé. Dans ce troisième voyage, il visita le golfe de Paria, dont il regardait la cote comme un prolongement du confisent asiatique. II explora aussi la province de Xaragua, où û établit une chaîne de postes militaires, eut à combattre les manœuvres de Roldan et d'Ojéda, réprima l'insurrection de Guarionex, et calma les rebelles de Xaragua. Enfin, à la suite de nouvelles intrigues de cour, Bobadilla (tôt. ce nom ) Ait muni de pleins pouvoirs pour Caire une enquête sur la conduite et la gestion de ramiral : Colomb et ses frères forent arrêtés et envoyés en Espagne charges de fers. Villego et Andréas-Martin, qui avaient reçu la triste misnon de ramener ramiral en Espagne, compatirent à son sort, et voulurent lui ôter ses fers. • Non, dit-il avec une noble fierté, le roi et la reine m'ont écrit de me soumettre à tout ce que Bobadilla m'ordonnerait en leur nom : c'est en leur nom qu'A m'a chargé de ces fers, je les porterai jusqu'à ce qu'ils donnent l'ordre de me les ôter, et je les conserverai comme un monument de la récompense accordée à mes services (1). »— «Ces fers, ajoute Penaud Colomb, je les vis toujours depuis suspendus dans le cabinet de mon père ; et il ordonna qa'a sa mort ils fussent enfermés avec lui dans *m cercueil (2). »A son arrivée à Cadix , Colomb fit parvenir à une dame de la cour, à dona Juan de la Terre, favorite de la reine, une lettre ou il se plaint amèrement de l'Injustice des hommes et de l'ignoble traitement qu'on lui avait fex subir. H y disait entre autres : « Les catomnîe» d'hommes méprisables m'ont nui plus que tous mes services ne m'ont profité.... Telle est la mauvaise réputation qu'on m'a faite, que si je venais à fonder des hôpitaux et des églises, on les appellerait des cavernes de voleurs... La cause de tout le mal, c'est que la personne envoyée
(i) LmCmm, HUL Ind., I, iso (roi. }.
(•} FcrMad Colomb, Bist.t cap. 86.
rouv. Biocn. Gârts. — t. xi.
pour faire une enquête sur ma conduite savait que si les chefs d'accusation qu'elle pourrait recueillir semblaient sérieux, elle serait nommée à ma place (1). » Après que cette lettre eut été communiquée à Isabelle et à Ferdinand, ils désapprouvèrent hautement la conduite de Bobadilla, et donnèrent l'ordre que les prisonniers fossentà l'instant mis en liberté ; en mémetemps ils écrivirent à Colomb pour lui témoigner, dans les termes les plus affectueux, leurs regrets de tout ce qui lui était arrivé. L'accueil qu'il reçut ensuite à la cour était enharmonie avec les termes de cette lettre.
Cependant, les voyages de découvertes se multiplient depuis 1492 s il suffit de rappeler les noms de Yasco de Gama et de Costa Cabrai ; et toutes les autres nations rivalisaient de zèle pour y apporter leur contingent. Les régions que l'on entrevoyait étaient immenses par leur étendue et leurs richesses. Toutes ces circonstances réunies firent repentir les monarques espagnols, et particulièrement Ferdinand, d'avoir accordé de si grands pouvoirs et de si brillantes prérogatives à un simple sujet, à un étranger surtout L'audace de Bobadilla avait privé Colomb de ces prérogatives, et l'astucieux monarque résolut secrètement de ne jamais les lui rendre. D'ailleurs, Colomb n'était plus indispensable. Tels furent les mobiles de la conduite deFenlinaiid.Bobadilla rot remplacé, non par Colomb, mais par Nicolas de Ovando, en 1502.
Quoique souffrant et abreuvé de dégoûts, Colomb ne resta pas longtemps oisif. Animé de cet esprit religieux qui lui Misait à la fois commenter l'Apocalypse et songer à la délivrance du Saint-Sépulcre, il voulut entreprendre un quatrième voyage, qui devait, selon ses calculs, plus enrichir l'Espagne que les précédents. Ce fut dans cette exaltation fébrile, entretenue, d'un côté, par un cœur ulcéré, et, de l'autre, par l'accomplissement d'un vœu fervent, qu'il partit de Cadix le 9 mai 1502, avec son frère Barthélémy (wy. ce nom). Il explora de nouveau les environs de Cuba , et visita la côte des Mosquites , la Costa Ricca. Quelques naturels lui ayant parlé d'un pays plus éloigné, appelé le Ciguare, Colomb crut comprendre que la mer, faisant un coude à Costa-Ricca, allait jusqu'à Ciguare , qu'au delà; à dix journées de distance, se trouverait le Gange, et que Ciguare {tait sous la dépendance du grand-khan. B visita Veraguas, reconnut les mines d'or de cette opulente région, qui étaient selon lui les mines de la Chersonèse d'or mentionnées par les anciens. Au grand déplaisir des Indiens et de leur cacique Quibian \voy. ce nom), il essaya de fonder une colonie sur la rivière de Belen, qui lui semblait l'une des sources ou le roi Salomon avait puisé ses richesses. Il y établit son frère, Yadelantado, avec plusieurs de ses compagnons, dont la plu-
Wuli. Irvtog, r\*
(1) Lai Cmm, HUt. Ind., I, 181. • de C'A. Colomb, t 111, p 117.
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part nirent surpris et tués par tes sauvages. L'adelantado, avec le petit 'nombre d'Espagnole qui a? aient échappé an désastre, se construisit un rempart avec des caisses et des tonneau», pour se mettre à l'abri contre les attaques noctarnes des Indiens. Ce rat dans cette forteresse improvisée que les colons attendirent, ares anxiété, leur déHrrance. Colomb en fut instruit) mais ses navires, fracasses par les tempêtes, rongés par les ycts et prêts à tomber en pièces, ne lui permettaient pas d'approcher du rivage pour porter des secours à ses compagnons traqués par les sauvages, qu'excitait le retour de leurs frères et de leur chef, échappés des mains des Espagnols. Cette situation cruelle, qui se prolongea pendant neuf jours d'orage, jointe à des nuits sans repos , et des transes continuelles portèrent le dernier coup à une constitution déjà minée par l'âge et tant de fatigues. Dans le paroxysme de la fièvre, et au milieu des souffrances qui lui brisaient l'esprit et le corps, Colomb eut comme des instants de délire. Dans sa fameuse lettre datée de la Jamaïque le 7 juillet 1503, il fait le rédt solennel d'une vision qui vint le consoler : «c Épuisé, je m'étais endormi, dit-Il, lorsque j'entendis une voix plaintive m'adresser, d'un ton pénétré, ces paroles : O insensé et lent à croire et à servir ton Dieu, le Dieu de l'univers ! Que fit-il de phis pour Moïse et pour David, son serviteur? Des ta naissance, il a toujours pris le plus grand soin de toi. Dès qull te vit arrivé à l'âge convenable , Il a fait merveilieusenient retentir ton nom 3ur toute la terre. Les Indes, cette parue du monde si riche, il te les a données, te laissant d'en faire part à qui il te plairait Des barrières de l'Océan, fermées avec des chaînes si fortes, il t'a donné les clefs. Tu as été obéi dans tant de pays , et tu as obtenu auprès des chrétiens une si grande renommée 1 At-il fait davantage pour le peuple d'Israël, quand il le tira d'Egypte, ou pour David, qu'il lit de bergerroi de Judée? Tourne-toi vers mi, et reconnais ton erreur : sa miséricorde est infinie. . . J'en* tendis tout cela coraraeunhommeàdemi mort; la force me manqua pour répondre à un langage aussi vrai, et je me mis à pleurer. Celui qui m'a* vait ainsi parlé, quel qu'il fut, termina par ces mots : Courage, et ne crains rien : les tions sont écrites sur le marbre, et non cause (1)»»
Aussitôt après cette vision, qui rai paraissait une voix du ciel, la mer se calma; Colomb put communiquer avec la terre et délivrer ses compagnons. Vers la fin d'avril 1503, il quitta la cote funeste de Yeraguas, et se dirigea sur Hispaniola, pour y radouber ses navires et tes ravitailler avant de retourner en Europe. Mais bientôt, à la grande surprise de son équipage, il se mit de nouveau à longer la cote dans la direction de l'est, au lieu de cingler au nord, ce qui était la
(l) Lrttera rarissima Basaano, 1810, p. 1» » 'Sait 4t l'abbé Murclli ).
route directe aux yeux des pnotee* Ceux-ci en raunnurèrent, ignorant que Colomb avait pris cette direction pour éviter les courants rapides qui portent constamment à l'ouest. Sans faire attention à ces murmures, il atteignit Poito-BeUo, où il laissa une de ses caravelles, tellement vermouluequ'eue ne se maintenait plus à flot Tout l'équipage sa trouvait des lors entassé sur deux bâtiments, qui étaient eux-mêmes si délabrés qu'il allait fiâre nuit et jour travailler les matelots aux pompes pour les empêcher de couler bss. En pss*aiiâ devant le port d'ElBetrete, il vit on groupe dites auquel il donna le non de las Barbas (aujourd'hui Mulatas), un peu au delà de la Pointe-Biaa. Là il se croyait dans le Mangf, province du grand-khan, et décrite par Marco-Polo comme Ihmtrophe du Caihay. 11 avança enooredix lieues plus loin, jusqu'à l'entrée qu'on appelle aujourd'hui le golfe de Dariem. Mais sur les ieffrésentations de ses pilotes, il renonça à suivre la Terre-Ferme, et le icr mai il porta le cap au nord. Le 10 mai il arriva en vue des lies Tortngas (aujourd'hui les Caïmans), et, continuant à se diriger vers le nord, il se trouva le 30 mai au milieu des Jardins de la rallie, groupe dites au sud de Cuba. Il fut obligé de mouilter dans une anse à environ dix lieues de 111e principale i tes matelots monraient de faim et de fatigues. A peine vtnaeenftite de jeter l'ancre, qu'à minuit il s'éleva une ai violente tempête qu'on aurait dit, selon l'expressten de Colomb, que c'était In fin du monda (cks pareva cke il mondo Jàomse Jlme). Les navires chassèrent sur leurs ancres, la Bermuda fut lancée avec tant d'impétuosité contre la caravelle de l'amiral, que la proue de Tune et la poupe de l'autre sautèrent en éclats. La tempête passée, il remit à la voile, toucha au cap Cm et à Porto-Bueno (aujourd'hui le Havre Sec) , mate sans rencontrer d'indigènes ni de provisions. Luttant à la fois contre la faim, la soif et les courants contraires, il gagna lu port de Sen-Qloria (aujourd'hui baie de oox Christophe). Des navires Une restait plus que la carcasse; Colomb ordonna de tes faire attacher fortanertl'unoontreranti^e contre un roc à une portée de flèche du rivage : aussitôt ils forent remplis d'eau jusqu'au tiDac. Sur la poupe et la proue, portions qui seules faisaient saillie sur l'eau , on construisit des cabines couvertes de chaume pour loger l'équipage. Ainsi fortifié, au milieu de la mer, sur ces tristes débris, Colomb espérait à la fois se garantir contre toute attaque soudaine des Indiens et empêcher la désertion de ses matelote; car personne, sans une permission spéciale, ne pouvait se rendre à terre. Dana cette situation ex trème,il ne restait qu'une seule chance de salut : c'était d'implorer le secours d'Ovando, nooverneur de Saint-Domingue, Ilndigno rival de Colomb. Mais comment lui faire parvenir un message? La distance entre la Jamaïque et llispe-
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mots était de quarante lieues, à travers des courants très-dangereux, et il n'y avait d'autres moyens de transport que les légers canote de sauvages. Seul Diego Mondes (votf. oe nom) risqua l'aventure. Une première fols, Il échoua, et revint après «ne absence de qufnie Jours, semée de mille incidents drainatique*. Le brave Mendes partit une seconde fois. Ce lot dans cet intervalle que l'équipage se révolte, le X janvier 160*. François de Portas, que Colomb avait comblé de bienfaits, persuada aux matelots de ne fonder aucun espoir sur le retour de Mandez; que ce n'était là qu'une rose do l'amiral pour les apaiser, et que, banal de l'Es* pagne, il n'avait ni l'intention ni le désir d'y retourner. Ces paroles pitririsirent leur effet : l'équipage se souleva, Colomb, perdus de tous ses membres, était malade dans son tit Au bruit du soulèvement, il se trama hors de sa cabine, espérant par an présence apaiser les mutins. Sans le sang-froid de son frère Barthélémy et de quelque» fidèles serviteurs, il aurait été peut* être massacré par son propre équipage. Quarante-huit de ces rebelles se séparèrent de l'amiral , et gagnèrent Hispaniola, où ils commirent toutes sortes d'excès. Il ne resta avec lui que les infirmes et les malades. Bientôt la disette se fit sentir parmi ces infortunés, d'autant pins cruellement que les Indiens refusaient obstinément de leur apporter des provisions. Tout à coup une idée lumineuse se présente à l'esprit de Colomb : grâce à ses connaissances astronomiques, il prédit aux sauvages une éclipse de lune totale. « Le Dieu que j'adore, leur disait-il, pour faire voir combien il est irrité contre vous, tous donnera cette nuit même dans les cienx un signe visible de sa colère : vous verrez la lune se couvrir d'une ombre épaisse. » A cette prédiction, faite d'un ton solennel , les nns prirent l'alarme, d'autres eurent l'air de s'en moquer, mais tous attendaient la nuit dans une visible inquiétude. Dès qu'ils virent l'ombre s'avancer lentement sur le disque resplendissant de la lune, ils se mirent à trembler ; et lorsque la nature entière semblait couverte d'on voile mystérieux , leur terreur rat extrême. Poussant des cris lamentables, ils apportèrent toutes les provisions qu'ils parent se procurer, et se jetèrent aux pieds de Colomb, le suppliant d'intercéder auprès de son Bien pour obtenir l'étoignement des malheurs qui les menaçaient. Colomb leur répondit gravement qu'A allait se retirer pour s'entretenir avec la Divinité. S'enfermant alors dans sa cabine, il y resta pendant toute la durée de l'éclipsé, au mffleu des hurlements et des supplications des sauvages. Au moment où l'éclipsé allait finir, il sortit de sa retraite pour annoncer aux Indiens que, par son intercession, Dieu avait exaucé leur prière; et lorsqu'ils virent l'astre de la nuit reprendre toute sa splendeur, ils traitèrent Colomb comme uS être divin, et s'empressèrent de se le rendre propice par des offrandes de toute es-
pèce. Dès ce moment les provisions affluèrent dans le port, et les Espagnols n'eurent plus à craindre la famine (1).
Colomb songea ensuite à rappeler les rebelles, qui par leurs déprédations provoquaient de terribles représailles de la part des Indiens. 11 leur promit amnistie complète ; mais ils refusaient de se rendre à ces paroles de paix jusqu'à ce que, après un combat sanglant, Ils virent leur chef, Francisco Porras, lait prisonnier par I'adelantado, frère de Colomb. Ce combat entre des hommes blancs fut pour les sauvages un spectacle inattendu : ils se mirent à examiner avec stupeur les cadavres des êtres qu'ils avaient crustiramortels. Jetons un voile sur l'affreux massacre des indigènes à Xaragua, sur la guerre avec les naturels de l'Hinguay, enfin sur ces actes d'atrocité commis sous radrnmistratkm de cet Ovando qui laissait Colomb abandonné dans son navire naufragé et privé de son rjommandement. L'admhnstfation de Colomb, si elle avait paru être dure à quelques-uns , n'était ni cruelle ni sanguinaire : tous ses efforts tendaient à civiliser les Indiens , à en faire des sujets utiles, et non à les opprimer, à les détruire. Les voyant presque tous disparus dHispaniola pendant la suspension de son autorité, H ne put contenir son indignation , et s'en expliqua franchement dans une lettre adressés au roi : « Les Indiens d'Hispaniola, dit-Il, étaient et sont encore la véritable richesse de Me ; car ce sont eux qui cultivent la terre et apprêtent le pain pour les chrétiens, qui creusent les mines d'or et qui supportent toutes les fatigues, travaillant tout à la fois et comme des hommes et comme des bêtes de somme. J'apprends que depuis que j'ai quitté 111e 0 est mort les cinq sixièmes des naturels, tous par suite de traitements barbares ou d'une froide mbumanRé : les uns par l'épée, d'autres sous les coups, un grand nombre de faim ; la plus grande partie ont péri dans les montagnes et dans les cavernes oh ils s'étaient enfuis, faute de pouvoir supporter les travaux qu'on leur avait Imposés (2). »
Déplorons ces excès sanglante , mats en même temps voyons au delà du tombeau des victimes. Quel spectacle ! les peuples passent et se succèdent comme les individus; et an-dessus de la matière, qui varie et se renouvelle, plane, comme sur les eaux de la création, l'esprit divin, qui pousse les hommes vers leur unité d'espèce. Ici chaque nation s'est librement choisi sa voie : les Phéniciens, le commerce; les Grecs, les arts et les lettres; les Romains, la conquête. Enfin, quelques nations ont essayé de propager par le glaive une religion toute de charité, cette boussole universelle dont le genre humain n'a pas encore appris à se servir. Les nations et les races s'assimilent, s'absorbent ou s'exterminent à mesure qu'elles s'étendent : c'est une œuvre de
(1) Us Casas, MUt. Ind., Il, SB. - Petit. Colomb. Hist. à(î) Navarrete, t. II. - W. Irving t. III, p. WM.
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destruction et de régénération à la fois qne la civilisation porte dan» ses flancs. Depuis trois siècles et demi , les races non assimilables de l'Amérique disparaissent les ânes après les antres, et peut-être dans moins de cent ans dlri la race blanche, qui domine déjà l'ancien continent, tiendra seule le sceptre du Nouveau Monde.
Grâce aux soins de Mendez, Colomb quitta, le 28 juin 1505, le navire naufragé où il était resté si longtemps renfermé; après un court séjour à Saint-Domingue, il mit à la voile pour l'Espagne, et entra tout malade, le 7 novembre , dans le port de Lucar; de là il se fit conduire à Séville, pour y rétablir une santé affaiblie par l'âge (il avait soixante-neuf ans) et par tant de dures épreuves (1). H s'adressa de nouveau au roi et à la reine pour obtenir la restitution de ce qui lui étaH dû; mais fl n'en reçut que des réponses vagues et dilatoires. Sur ces entrefaites, la reine Isabelle, sa bonne étoile, venait de s'éteindre à la suite de chagrins domestiques. Colomb reçut cette fatale nouvelle au moment où il écrivait à son Aïs Diego ; et dans un postcriptum tracé à la hâte, il consacre à la mémoire de sa bienfiutrice ces paroles d'une touchante piété : « La première chose est de recommander à Dieu affectueusement l'âme de la reine : elle fut toujours prête à tout pour le service de Dieu; nous pouvons être assurés qu'elle est reçue dans sa gloire, et placée à l'abri des soucis et des tribulations de ce monde. » — Désormais les appels de Colomb à la justice du roi n'eurent plus d'écho à la cour. Une dernière lueur d'espoir ranima cependant son courage : la fille d'Isabelle , la princesse Juana, venait d'arriver de Flandre pour prendre possession dn trône de Castille. Retenu sur son Ut de douleur, fl envoya son frère Barthélémy pour plaider sa cause auprès de la nouvelle reine. Après le départ de son frère, la maladie (un rhumatisme général) qu'il avait gagnée dans ses voyages redoubla de violence; et quoique brisé au physique et an moral, il eut encore la force d'écrire un codicille où il transmit à son fils Diego ses dernières volontés, en l'instituant son héritier universel. Parmi les clauses minutieuses de ce codicille, qui toutes témoignent de son esprit d'ordre et de sa justice scrupuleuse dans tout ce qu'il faisait, on remarque surtout avec quel soin fl recommande à l'exécuteur testamentaire Ut mère de son fils Fernand, Beatrix Enriquez, dont l'union ne parait jamais avoir été sanctionnée par le mariage. Il ordonna à don Diego de pourvoir à ce que Béatrlx puisse, après lui, vivre dans une position indépendante : « et
(1) J'ai glissé rapidement «ir lea détails de» quatre voyages de Colomb , en renvoyant an articles : Colomb ( Barthélémy, — Diego, — Fernand), Bobadoxa, Las Casas , Otajtdo , Ojsda , Mendez ( Diego ) » Guacah aoari, Diaz ( Bornai ) , Pissco (Barthélémy ), Pobaas {FraneUco de), Bscobar ( Diego), Coktabaica, ( Juan di la Casa) etc.
que cela soit fait, ajoute-t-il, pour la décharge de ma conscience, car ce poinfpèse lourdement sur mon âme ». — Le lendemain, 20 mai L606, le jour de l'Ascension, Christophe Colomb expira , en s'écriant comme Jésus-Christ sur la croix : « Seigneur, je remets mon âme entre vos mains. » Ce furent ses dernières paroles (1).
Son corps même ne fut pas laissé en repos. D'abord déposé dans le couvent de Saint-François â Séville, il Ait, en 1513, transféré au monastère des Chartreux de la même ville. En 1536, on lui fit franchir la mer : fl fut transporté à HispanioU, et enterré dans la cathédrale de la ville de Saint-Domingue. Enfin, il rot de nouveau exhumé et transféré à La Havane, dans lUedeCuba.
La vie de Christophe Colomb, c'est tout un drame de la plus saisissante gradation. Voici un homme, pauvre et obscur, qui consacre toute sa jeunesse au triomphe d'une idée ; il aborde enfin la terre inconnue; à son retour fl est reçu avec enthousiasme ; au second voyage, avec froideur ; au troisième, dans les fers ; an quatrième, mourant. Quelle consécration du génie ! Fkrd. Hobfer.
(l) Fera. Colomb, Hist. 108. Us Casas, Hist. tnd^ II, M. Colomb a laissé divers écrits épart, qui à tons égards, mériteraient d'être recueillis. Ces écrits sont : Déclaration de la Tabla navegatoria, Imprimée daos la JHNotkeca oriental et occidental d'Ant Léon Plndlo ; Madrid, ira, p. 1U; - Lettre au trésorier Raphaël Souches, datée dn port de Lisbonne le 1* mars lias : cette lettre fat traduite par Leandro deCosco. Imprimée à Rome par Eucbartos Argyrius ( souvent réimprimée depuis ), sous le titre de : Bpistola Chrittophori Colom, cui estas nottra multum débet, de insulis tupra Gangam nuper inventés, ad quoi perquirendas octavoanUa mente, mmspicUs et sers invictisttmorum Ferdinandi et Elisabeth? Hispaniarum reçum, missut fuerat; ad magniâcum don Raphaelem Sanxis, eorumdem teren. reçum thesaurarium missa, quam gêner, et Utteratus vir Leander de Cosco ex hispano idiomats in latinum convertit, tertio kal. maii (U avril ) 1488; Rome, 1488; l'original espagnol n'a pu être retrouvé; — Relation du premier voyage, journal de Colomb, d'après un extrait de l'évcque Bartolomé de Las Casas, conservé dans les archives dn duc de llnfantado (Impr. dans Navarrete, Collect., t II); — Lettre écrite en partie le il février des Iles Tercelres, en partie du port de Lisbonne le 4 mars lift, a don Luis de Santangel, et conservée aux archives de Slmaneas ( Navarrete, lbld. ) ; - Mémorial ( pour le 1* voyage ). confié, dans la villa de Isabella, le M janvier im, à Antonio deTorrea, pour demander aux monarques espagnols leurs décisions sur plusieurs affaires relatives au gouvernement de 111e de Haïti (Navarrete, lbld.)- — Lettre ( S* voyage) écrite d'Hlapanlola, probablement en octobre IMS, et nne autre lettre, remplie de plaintes ancres, adressée, en 1*00. à Juana de la Torre, nourrice de l'Infant don Juan (Navarrete, lbld. ) ; — Relation du quatrième et dernier voyage, adressée, sous forme de leUre, à Ferdinand et à Isabelle, et datée de la Jamaïque le T Juillet 1W8 ; c'est U luttera rarissima reproduite par MoreUl, bibliothécaire de Venise ( Lettera rarissima de Christoforo Oelombo, riprodutta e iltustrata ); Bassano, 1810, In-*8 de 87 pages);— Libro de Profecias ( Liber site manipulus de auotoritaUbus, dietis me sententlis et prophetiis circa materiam reeuperandm Sonet» CivitaHs et montis Dei Sion, et inventionis et oonverskmis uvularum Indiat ), manuscrit de 70 feuillets, écrits en partie de la main de Colomb, que Mofiot a ttré de la Blbliot. Colombina ( de Fera. Colomb), à Séville; — Lettres familières et autres pièces conservées dans des dépôts publics ou privés. — La réunion de tons ees documents et leur publication ( qui ne formeraient guère plus d'un volume) serait le plus beau monument à élever à la gloire de Christophe Colomb.
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Séracs* : Fera. Colomb, Bittoria deltuo padref Vente, Ml, la-a». — Andréa Bemaldes oa Bernai ( curé de Lee Pttedos), Bût. du roi et de la reine Catholique*. - Barth. de Lu Casas, J5H«t. Jno\ ( au. ). - HerreYs, fltcoda. - Ovledo, Biit. gdmir. de las tndias. - Angtatera (Fletro-Martlre), Api*, de rébus OoeanieU; de in- «rfismoMT tmviUU. — Jobet «.acharner, Unbokamnto Lande, ettM Nnreinberg, IMS, to-8« ( c'est le premier oonage allemud qui perte de Christophe Colomb). Le Pmattsr, Imprimé par les soins d'Anges*. Gloattnlanl, e?eqee 4e Nebblo, ea Corée, à Gènes, sais, contient, a la mite dee prophéties du dU-hnttlème paanme : Et m sssnem Çsttw§ savoii Sonata eonmi e» tu jtnes OrMi ftrrar twroa sonmt, que Colomb prétendait avoir accomplies, ea gobe de commentaire, une biographie de Cn. Colomb - Grynmos, Notms Orbis. - Fraesuano de Montelbaddo, Mondo BovOf Vleenee, MJ7. - Bvde, lUnera Mundi,- Oxou. tétl. - Mort. Hytactayta» , Coaasooropaiar JMredajetto. — CbarleTOte, i/tsl. <fe iaamWtaasJiiomi. — Dsl primo seoprUore de! ctmttomte dêl Nwevo Monda; Firenae. 1808. ln-8». - BomL rtta *M Colomoo,- Milan, 1818. m-*»; tradalt en fruçala par Uraao; Parle, lSm, ln-a». — J.-B. Spoitono, Codée* rfiplomarfcw Cofomto Jmericano,- Geaota, 18», ln-4°. - Cotemotif Jtfemoriab, o/ a collection ôf amtiumc documm*ti Loadon, tau, tn-a». - Washington Inrtaf, a jsrfetory e/thc Jtft a** «op opes o/ Columeut; Uaaon, 1888, 4 vol. ln-t», oavrage plusieurs foie rétmpriœé et traduit en français par Defaucompret ; Perle, îm, 4 roL — P. de Navarreta, Relation du quatrt w» aets entrepris par Cariste»** Colomb, tradalt de l'espagnol et annoté ; Paris, 1818, 8 vol. ln-8*.— De Hamboldt» £z*sm» criUquê dé rhist. de la géographie, etc., 1 1 ; III, (Paris, 1887 ). - Caaeelnerl, Disserta*. SpisL $opra Cr. Gommée,- Borne, 18M. ln-8«. - Blanchettl, Elooio di Cr. Colombo; Gènes, 1880, ln-8». — Forester, Christ, Cohmbus; Leipzig, iSin, to-t». - fteta, rua di Cr. Cotons©; Paris, IBM, ln-4*. - Sangnlnettl, FUadi Cr. Ce Umbo; Gênes, lta. ln-sn. - Ms|or. Select letton of Coimmtms, wUh an introduction,- Londres. 1148, ta-f. -Alph. de Usuirttne, Vie de Christophe Colomb, dans Jr CMHsateur, septembre et octobre 1888,
golomb (D. Barthélémy), adelantado de Castflfc et seigncor de lUe de la Mona, né yen 1437, mort en 1514. Comme son frère Christophe , il naquit aux environs de Gènes. On sait fort pen de choses sur ses premières années; il est permis seulement de supposer qu'après avoir appris le latin à Parie ou bien à Gènes, il étudia sérieusement la cosmographie; il dessinait habilement les cartes géographiques. On suppose encore que lorsque Christophe se fat mis sous la protection du roi de Portugal Jean n, il alla le joindre à Lisbonne. Ce quMl y a de certain, et id le témoignage de las Casas est précis, c'est que vers l'année 14 M, c'est-àdire au temps de la grande découverte de Barthélémy Dias, il se rendit au Cap de Bonne- Espérance. On ignore si ce fut avec son frère qu'il visita le promontoire si redouté, et les expressions, assez ambignès, du vieil historien ne permettent pas d'affirmer s'il accompagna le navigateur portugais. On ne sait rien non plus sur les incidents qui occupèrent sa vie avant le mémorable voyage qu'il fit en Angleterre, lorsque son frère. , découragé par les ajournements de Jean n, Pesvoya vers Henri VII, afin de soumettre à ce souverain son grand projet. H est certain néanmoins qu'il rat pris , durant ce court voyage, par des pirates, et que cet événement retarda singulièrement l'accomplissement de sa mission, n fit un long séjour à la cour du roi
d'Angleterre, et l'on a la certitude que durant ce temps Christophe Colomb resta dans une ignorance absolue sur son compte. Les difficultés des communications étaient telles alors, que les deux frères ne purent échanger en sept ans une seule fois de leurs nouvelles. Barthélémy ne restait pas oisif à Londres, et l'on sait que vers 1488 il présenta au rot Henji Td une mappemonde dessinée par fan et au-dessous de laquelle il avait inscrit des vers (1).
Lorsque Christophe Colomb eut acquis la certitude que ses projets n'obtiendraient aucune solutk», ni des tètes couronnées de la péninsule, ni des ducs de Medina-Cœli et de lledina-Ssdonia , il songea à aller trouver Barthélémy en Angleterre ; après toutefois que ses propositions adressées ad roi de Fiance auraient échoué. Ses négociations avec Henri VH n'ayant pas eu d'issue, il retourna, on l'a supposé du moins, en Castille. Las Casas toutefois ne partage pas cette opinion, et il affirme qu'après avoir adressé ses propositions à% Henri VU, Barthélémy se fixa immédiatement en France, auprès de la duchesse de Bourbon; il était, dhVfl, à la cour de cette princesse lorsque Christophe le rappela en Espagne auprès de lui. Selon don Eustaquio F. Navarrete, il parait certain que ce rat à Paris que. Barthélémy reçut la première nouvelle de la grande découverte accomplie par son frère.
Après Tannée 1493, la position de la famille changea étrangement. A partir de cette époque tous les yeux se fixent sur elle; Barthélémy reçut môme alors, en pur don du roi de France, une somme de cent écus , afin qu'il pût commodément rçjomdre Ternirai. Le futur adelantado se hâta de partir pour l'Espagne; mais, quel que rat son empressement, il ne put arrivera temps pour retrouver Christophe dans le port de Séville ; celui-ci était parti pour son second voyage, à la tète d'une flotte de dix-sept navires. Tout enivré de gloire qu'il pouvait être, l'amiral n'avait pas oubHé son frère. On remit à Barthélémy des instructions précises laissées par Tamiral, instructions qui l'investissaient de ses droits sur sa famille. Prenant avec lui ses neveux don Diego et don Fernando,flsei^àltàya]ladolid,etflreçutàla cour un accueil digne du rang qu'on lui réservait.
On songeait alors à expédier trois bâtiments dont on voulait grossir la flotte destinée pour Hispaniola; Barthélémy en eut immédiatement le commandement, et ce fut an mois d'avril 1494 qu'il put enfin embrasser Christophe Colomb sur le lieu même ou se préparaient pour tous les deux tant d'événements mémorables. Là il retrouva aussi son frère Giacomo, dont la figure, un peu effacée, occupe un rang secondaire dans cette réunion d'hommes énergiques, mais dont l'âme tendre et le caractère intègre étaient devenus si nécessaires à Chr. Colomb, voué déjà à tant de luttes.
(l) François Bacon «oppose qae.ee fot d'après les vagues documenta obtenus ainsi qu'on expédia d'Angleterre Cabot à la recherche des réglons inconnues.
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Si Glacomo consolait le grand homme, s'il ranimait parfois son courage, prêt à faiblir, grâce à la vigueur de son esprit, à l'énergie de se» résolutions, Barthélémy sut l'aider d'une manière plus efficace, et surtout le faire respecter des factieux. De retour de cette excursion armée dans la Vega Real, qu'il avait parcourue par ordre de l'amiral, à la tète de Quatre cents Espagnols, Pedro Margarite arriva sur le bord de la mer peu de temps après le débarquement de Barthélémy. C'était , comme on sait , l'un des officiers les plus turbulents de l'expédition ; il profita des trois navires amenés par Barthélémy pour s'embarquer, de concert avec le père Boyl, et se diriger sur l'Espagne, où ses calomnies devaient noircir l'administration naissante qu'il n'avait pu renverser. Les soldats indisciplinés de ce chef se répandirent dans la campagne, et commencèrent dans les villages indiens cette série d'atrocités que l'amiral déplorait et qu'il ne pouvait réprimer; ce fut à Barthélémy qu'il appartint de donner, par son énergie , quelque répit aux malheureux Indiens. Les services qu'il rendit en maintes occasions, sa connaissance des hommes, sa promptitude de résolution dans les occasions difficiles décidèrent l'amiral à lui confier le poste le plus éminent qu'jl pût lui offrir; il le créa adelantado. Cette charge, d'une ancienne origine, donnait à la guerre le rang suprême. Barthélémy fit alors tout ce que l'on pouvait attendre de son habileté, pour justifier le choix de son frère (1). Après la prise de Caonabo, et durant cette expédition hasardeuse qui commença le 27 mars 1405 , ce fut à l'adelantado que Ton dut la pacification complète de la Vega Real. Deux cents hommes d'infanterie, vingt cavaliers, suffirent alors à Barthélémy pour remporter une victoire complète contre une armée de cent mille Indiens. Ainsi commença cette série de batailles gigantesques qui ont éternisé tes noms des Pizarre et des Cortez , et qui ont laissé dans l'oubli celui du frère de Colomb. Grâce aux dispositions prises par Barthélémy, l'amiral, qui avait voulu diriger lui-même l'expédition, vit fuir Manicatex, le chef le plus valeureux des Igneris. En neuf mois l'He se trouva complètement soumise; et Chr. Colomb put répondre à ses ennemis par la nouvelle d'une suite de victoires.
Lorsque, sur les dénonciations de Juan Aguado, l'amiral fut contraint de se rendre en Espagne , afin de s'y justifier , ce fnt à Barthélémy qu'il confia le soin de la colonisation. Celui-ci alla explorer alors le sud de l'Ile, et ayant trouvé un port commode, non loin des mines de San- Christobal, il y bâtit la forteresse (2 j de San-Do-
(1) Ferdinand, si Jalon de» droits de ia couronne, se montra par la suite mécontent d'une nomination que les souverain» s'étalent réservée. Comme vice-roi, Colomb n'avait pas outre- passé ses pouvoirs, et l'événement le Justifia. Barthélémy fut confirmé dans son titre, par ordonnance royale du If Juillet itir.
(S) En souvenu*, dit-on. de Dominique Colomb, père de l'amiral, et mort depuis l'année HU.
mtngo, qui bientôt devait donner son nom 4111e entière. A la suite d'un terrible ouragan , cette première construction fut sans doute renversée; mais lorsqu'à* 1602 Nicolas Ovando la rebâtit, sur un autre point, on s'aperçut de la sagacité déployée par l'adelantado dans le choix de son emplacement. Après ces travaux importants, Barthélémy se rendit dans la plaine fertile de Jaragua, et soumit pacifiquement à la coaronne les riches territoires gouvernés par Bohequio et par cette reine Anacaona qui se montra si supérieure à la plupart des chefs de la contrée. De Jaragua l'adelantado se rendit aux mines de Cibao, à la Vega Real , puis à l'Isabelle , et là il vit avec douleur que les maladies lui avalent enlevé déjà trois cents hommes ; il eut bientôt à combattre un plus terrible fléau. Pour chasser les étrangers, que leurs armes ne pouvaient vaincre, les Indiens avaient pris la résolution de ne plus ensemencer leurs terres, et de chasser par la famine ceux que leurs armes ne pouvaient atteindre. En butte à la cruelle famine qui se manifesta bientôt, il y pourvut; puis, lorsque les Indiens, toujours plus irrités, se réunirent sur les domaines de Guarionex, avec l'espérance, que l'élite de leurs guerriers pouvait enfin anéantir les chrétiens, ceux-ci ne durent encore leur salut qu'à l'intrépide activité de l'adelantado. Averti de cette nouvelle insurrection , Barthélémy quitta en toute hâte la forteresse de Santo- Domingo, gagna la Conception, et défit, avec une poignée d'hommes, plus de 15,000 Igneris. Sa réputation s'accrut dès lors de toute la terreur qu'il inspirait aux indigènes; mais s'il n'eut plus à redouter les quatorze caciques, dont la soumission était complète, 0 eut parmi les Européens ui» implacable antagoniste dans l'alcade mayor Roldan , et ce soldat turbulent attenta même à sa vie. La loyauté de l'aicaïde Bellester la lui sauva ; mais de nouveaux troubles intérieurs exigèrent de nouvelles preuves d'énergie jusqu'à ce que l'arrivée de Hernandex Coronel, qui débarqua à Hispaniola, le 3 février 1498, en lui apportant la confirmation de son titre d'adelantado, l'eut mis dans une position moins critique. Assuré désormais de l'autorité, il put lutter contre Roldan et ses partisans obstinés. Ce chef rebelle , tout en protestant de sa soumission au pouvoir, refusa d'obéir à l'adelantado, et se retira dans la plaine de Jaragua , où il prétendit se constituer le défenseur des Indiens. Cette résistance et le motif qu'on lui donnait compliquèrent singulièrement la situation de Barthélémy , et le contraignirent à des actes de cruauté qui ternissent certainement sa gloire , mais qui , s'ils ne peuvent être excuses , s'expliquent par l'esprit dont étaient animés tous les conquistadores. Hâtons-nous de le dire, une conduite empreinte du plus noble désintéressement , un sentiment de haute équité , des vertus presque antiques, peuvent être opposés en cette circonstance aux résolutions barbares qu'imposa
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k ftMtiirmc. En 1496, et lorsque le» secours qui lui étaient apportée tari permirent d'acooaspur cet acte eneigoua, il alla dans les montagnes dn Cigaay combattre les tribus les plus valeureuses de 111e; il poursuivit jusque dans oes gorges sauvages Guarfonex, devenu l'ennemi des Espagnols, d'ami fidèle qu'il était Reçu avec courage parMayonanex, le cacique de ees montagnes, Q ne tarda pas, grâce à nue conduite pleine de prudence et de magnanimité, à se trouver maître de cette région reculée et à se voir l'arbitre des chefs indiens, qu'il retint prisonniers, mais auxquels il accorda la vie. C'est la conduite qu'il tint durant cette mémorable campagne qui a inspiré à Washington-Irving une adnûrabon dont il se montre rarement prodigue : < Telle fut radministration prudente et active de l'adetontado, an milieu de tant de dangers et de tant de malheurs. On y trouve la preuve des grandes qualités et de l'énergie physique et morale de cet homme, qui s'était pour ainsi dire instruit et formé lui-même. Il réunissait au pins hant degré les talents dn marin, dn soldat et dn législateur. *
Christophe Colomb dit dans son testament one ses meilleurs amis furent toujours ses frères ; ces paroles touchantes trouvent ici leur application. En effet, lorsque la capitulation de 1499 eut restitué à Roldan ses privilèges et son titre d'alcade mayor, Barthélémy fit taire le souveoirde ses injures personnelles, et associa même ses efforts à ceux de son ancien ennemi, pour pacifier la contrée et donner des preuves nouvelles de dévouement au grand homme dont rantorité était méconnue. En Tannée 1500, il fit plus encore; il partagea la captivité de son frère, lorsqu'il eût pu échapper aux ordres injustes de Bohadilla. Ce fut dans la forteresse même qu'A avait fait construire, dans le lien témoin de ses succès, qu'il alla recevoir des chaînes et qu'à se soumit aux chances d'un jugement que devaient faire redouter et la maladie croissante de' la reine et la haine de l'évèque Fonseca; Sot une simple lettre de l'amiral, l'adeiantado, qui commandait des forces considérables dans les plaines de Jaragua, se soumit, et il fut embarqué sur la caravelle qui renfermait ses deux frères, sans avoir la consolation de partager d'abord le même cachot Nous ignorons si Aloaio de VOlejo Un offrit, comme il l'offrit à l'amiral, de le débarrasser de ses fers. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'ils tombèrent par ordre d'Isabelle | aussitôt que la caravelle renfermant les nobles prisonniers eut débarqué en Espagne. Comme ce frère bien aimé, dont il avait toujours partagé la fortune, Barthélémy pouvait dire : « les calomnies d'hommes méprisables m'ont uni plus que tons mes services ne m'ont profité; » mais il est incertain qne la réparation ait été pour lui ce qu'elle rot, avec de funestes resuicuoas, pour l'amiral. L'énergie un peu sauvage de son caractère effrayait probablement Isabelle.
Les actes de rigueur qu'il avait été contraint d'employer pour réprimer les prétentions de ses fongueux adversaires ne pouvaient lui être pardonnes sans doute par les Espagnols; son titre d'adotentsdo ne lui fut pas néanmoins contesté, et ce Ait en cette qualité qu'il amwapagna Colomb lors de son quatrième voyage. Une partit, en 1404, qu'aveo uno aorte de répugnance; il ressentait profondément les dégoûts dont on avait payé ces anoient services.
Il n'en remplit pas moins admirahlcjneut son devoir, et durant les quatre-vingt-biiH jours qui s'écoulèrent jusqu'au débarquement de la flottille a la Voragua, il donna les preuves les plus manifestes de sa rare habileté comme marin. Durant toutes les découvertes qui s'accomplirent alors , D. Barthélémy fut toujours celui qui débarqua le long de la cote pour prendre possession de oes régions lointaines au nom de l'Espagne. Laissé par son frère à la terre ferme, il y fonda, selon Herrera, le premier établissement qui ait été édifié dans cette partie du Nouveau Monde. Durant les collisions qui eurent lieu alors , il marcha résolument contre les Indiens, et fut blessé par une javeline qui l'atteignit è la poitrine; et dans cette occasion, où il montra un courage intrépide» plusieurs Espagnols succombèrent A rHe de la Jamaïque, lorsque la goutte retenait Christophe Colomb sur un lit de douleur, tout le poids des affaires retomba sur l'adelantado, et durant le soulèvement des frères Porras , qui méconnaissaient l'autorité de l'amiral , il fut contraint, pour sauver l'expédition, de combattre les Eapagnois eux-mêmes; grâce à lui, les révoltée se virant dans l'obligation de se soumettre, et le premier sang versé par les Espagnols qui combattaient contre leurs frères fut au moins effacé par le repentir. Aussitôt après l'expédition, Barthélémy revint en Catulle; mais il n'y fit pas un long séjour, et passa presque aussitôt en Italie. En 1605» un an avant la mort de son frère , il était à Borne, et il s'y occupait même d'un travail littéraire; car on Ut sur un exemplaire del Mondo Piovô possédé par la bibliothèque Magliabecchi, qu'il composait è la date signalée plus haut une relation dn premier voyage de Christophe Colomb, en la faisant suivre d'une carte, ou il avaitsignalé les premières découvertes. Ce travail précieux, dont on n'a pu découvrir la trace, fut offert par lui à un chanoine de Saint- Jean de Latran , lequel s'en défit à Venise, en faveur d'Alexandre Zoszi, son ami (1).
Le séjour de Barthélémy à Rome ne fut que très-limité, car dans la même année nous le voyons de retour en Espagne, et il est à Laredo,
(1) Le compilateur de l'ouvrage cité pion haut affirme qa'on lisait dan» le livre mentionné : Tina infirmazione Ai Bartetovm CùUmbo dellê navigation di Pontnte e Garbin nsl Mante Nuovo, dan* laquelle, entre autres Chose» curieuse», était mentionnée une oerte importante, qui terrait a Cbritlopbe Colomb, et qui, bien qac perdue jusqu'à ce Jour, pourra être retrouvée dam quelque bibliothèque d'Italie.
COLOMB
où Ferdinand avait établi momentanément son séjour ; il y présente même à ee souverain une lettre de son frère, qui était tombé dangereusement malade à Se ville, et qui mourut Tannée suivante, à Valladolid. On ignore si l'adelantado revit Colomb dans les derniers moments de sa vie; mais il est certain que celui-ci le nomma l'un de ses exécuteurs testamentaires , et qu'il lui légua , en souvenir de l'aide puissante qu'il en avait reçue, une sente annuelle de 150,000 maravédis ; déjà il lui avait concédé en toute propriété l'Ile de la Mona. D. Barthélémy s'embarqua de nouveau pour Saint-Domingue, le 9 juin 1509. Il accompagnait alors son neveu D. Diego , toujours revêtu de son titre d'addautado; il se trouva de nouveau en présence des ennemis de son frère et an milieu d'hommes avides, qu'il avait jadis froissés. Redouté de Ferdinand, qui craignait l'énergie de son caractère, mais qui appréciait toute sa valeur, il ne fut pas employé aux conquêtes de la terre ferme, et retourna en Espagne. H est probable qu'il y servit les intérêts de son neveu, dont on attaquait l'administration. Il ne tarda pas à retourner auprès de lui ; il se trouvait alors mis définitivement en possession de l'Ile de la Mona , qui a environ six lieues de tour et n'est qu'à huit lieues de Saût-Domingue. La cour d'Espagne lui avait en outre concédé le droit de réduire en encomenda deux cents Indiens pour les nécessités de son service personnel. Lorsque D. Diego s'embarqua pour l'Espagne, en 1515 , afin de répondra personnellement aux accusations portées contre lui , il y avait fort peu de temps que l'adelantado avait cessé de vivre. C'est le seul renseignement positif qui nous ait été transmis sur la mort de cet homme éminent. D. Barthélémy Colomb mourut sans postérité (1).
Las Casas, qui avait connu personnellement l'adelantado, s'exprime ainsi sur son compte : « C'était un homme très-prudent et très-courageux, fort circonspect, rusé même à ce qu'il semblait , et de moins de simplicité que Christophe Colomb. Instruit dans les langues anciennes, et fort entendu en tout ce qui regarde les hommes de savoir, il avait à un point suprême l'expérience des choses de la mer, et ne se montrait guère moins docte en cosmographie que son frère, ayant d'ailleurs comme lui l'habitude des détails de cette science, au point de peindre des cartes marines, de dresser des sphères et de fabriquer les autres instruments nsités en cet art; peut*être même le surpassait-il en quelquesunes des choses désignées ici , bien qull les eôt apprises de lui. Il était plutôt grand que de taille moyenne ; il portait en toute sa personne l'aspect
(1) C'est à tort que Washtngton-lrvlng dit que Barthélémy Colomb mourut aprè» le t avril 181* ; ta eédule qui concède à sou neveu le litre d'adelantado est dn 16 Janvier 1515; le frère de l'amiral avait fait son testament dès le 16 avril iSM. Il est conservé dans les archives du duc de Veragua.
d'un homme d'honneur et d'autorité, non pas toutefois autant que l'amiral. »
Ferdmand Dens.
D. Euitaqnio Fernandez de Navarrete, Coleccion de documentât ineditos, t. XVI. — D. Martln-Fernandes Navarrete, Coteccion de vUtges. — Herrera, Décoda» de Indias. — F.-Bartti. de las Casas, ffistoria inedita. Ht. 1«, ebap. M. — G .-Féru, de Ovtedo. Bistoria, etc. édtt. de M. de Los Hlos. - Wasblngton-Irvtng. Histoire de Christophe Colomb. - Ferdinand Colomb, Kie de Vomirai.
* golomb (D. Diego ou Giacomo), deuxième frère de Colomb, né au quinzième siècle, mort dans la première moitié du seizième. Il embrassa l'état ecclésiastique. Ce ne fut que deux ans avant la mort de l'amiral qu'il se décida à changer sa nationalité; mais il seconda l'amiral de tous ses efforts durant les luttes que celui-ci eut à soutenir contre Bobadflla ; et en l'année 1500 il gouverna momentanément à Santo-Domingo, où il donna la preuve qu'il était digne par sa noble conduite d'appartenir au grand homme qui lui avait confié le sort de la colonie. A la suite de ces événements déplorables, il partagea la fortune de ses deux frères, et fut renvoyé, comme eux, en Espagne chargé de fers. Isabelle voulut sans doute le récompenser de ses services et le dédommager des rigueurs qu'il avait subies, car nous voyons, par une eédule en date du 8 février 1504, qu'il lui est accordé des lettres de naturalisation, afin qu'il puisse jouir librement des bénéfices ecclésiastiques que la couronne loi a concédés.
Sang lui être moins attaché qu'à l'adelantado, car il les confond tous les deux dans les mêmes expressions de tendresse, Christophe Colomb ne supposait pas que Diego eût les mêmes besoins de fortune ; il ne lui légua en conséquence que 100,000 maravédis de rente, en donnant pour motif que son second frère appartenait à l'Église.
En /509 Diego Colomb partit de nouveau pour le Nouveau Monde, avec son frère et son neveu; nous ignorons s'il revint en Europe; il est probable qu'il termina sa carrière à Saint- Domingue. Fermhàhd Denis.
Salva 7 Baranda, Coleccion de documento* ineditos, art. de M. Bustaqulo Fernandei Navarrete, t. XVf. — Navarrete , Coleccion de viages, etc. — Wasblngtou-lrwtag, Histoire de Christophe Colomb.
golomb ( Diego), second amiral des Indes , né vers 1474, mort en 1526. Ce fils aîné dn grand navigateur naquit à Porto-Santo, de dona Felippa Moniz de Perestreilo ; on n'a point de détails sur son enfance, mais on sait qu'il vint dès 1484 à Lisbonne avec son père, lorsque celui-ci alla proposer à Jean n la continuation des grandes découvertes qu'il entreprenait et auxquelles il «eût donné uue magnifique issue. Il était avec Colomb lorsque celui-ci quitta secrètement le Portugal pour se rendre en Espagne, et peut-être l'accompagna-t-il à Gênes en 1485. Un examen attentif des lettres de Colomb prouve à quel degré Diego lui fut toujours cher ; lorsqu'il revint en Espagne, il l'emmena avec loi, bien qu'il
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fût encore en bas Age. Ce fut ce pauvre enfuit que le digne Juan Ferez accueillit avec tant de bienveillance dans son couvent de la Rabida : il y était installé des l'année 1486, et l'excellent prieur parait avoir été pour lui un instituteur plein d'affection. Tandis que le grand homme, méconnu, renouvelait ses efforts pour accomplir sa nnssiofi, son fils, recueilli dans le couvent des Franciscains, recevait une première éducation , qui fut continuée plus tard à la ville voisine. Lorsque les propositions de Colomb furent acceptées, Diego fat nommé page du prince D. Juan, le 8 mai 1492, et le 18 février 1498 il passa sous le même titre avec son frère dans la maison de la reine, qui se trouvait alors à Alcala de Hénarès. Comme le prince royal, dont il partageait les études, il avait eu jusque alors pour professeur le célèbre Pierre Martir d'Anghiera. Aussi quelques historiens vantent-ils son instruction distinguée. Dès le 23 avril 1497, D. Diego avait été désigné par son père comme héritier du majorât que la couronne venait de fonder en sa faveur. En 1503 il est nommé habitué du palais (contino), aux émoluments de 50,000 maravédis , qui lui constituaient un revenu annuel. Si Diego Colomb s'aida que fort rarement son père dans ses vastes travaux, il suffit de lire la correspondance publiée dans les Mémoires de Navarrete, pour voir combien il lui fut utile par ses rapports avec la famille royale ; en maintes occasions, c'est hi dont il fait choix pour accomplir une mission délicate, et presque toujours des expressions de tendresse, dont la sincérité ne peut être douteuse, récompensent ce fils du xèle qu'il a montré. Colomb aime à répéter à Diego qu'il l'aime plus que lui-même, et que c'est surtout pour lui qu'D renouvelle tant d'efforts. Par le testament qu'il fit à Valladohd, en date du 19 mai 1506, le fils amé de l'amiral est déclaré héritier universel de ses biens et de ses privilèges, à la charge de payer plusieurs legs. U s'en faut bien, en réalité, que Diego prenne immédiatement possession de la situation avantageuse qui lui a été léguée : s'il a été reconnu immédiatement second amiral delà mer Océane, il ne peut percevoir les revenus anxquels il a droit. Le 2 juin 1506 Ferdinand ordonne à Ovando de payer à D. Diego les sommes en or qui lui reviennent par suite de la mort de son père; mais la notification reste inexécutée. Le roi estàNaplet,et se contente d'exprimer ses regrets de ce que le nouvel amiral a droit d'élever des plaintes. En 1507 le fils de Colomb peut renouveler personnellement ses réclamations, car il est choisi par la reine Jeanne pour aller recevoir son père revenant en Espagne. Ce n'est toutefois que le 29 octobre 1509 que le gouvernement des Indes est définitivement remis à D. Diego (1) , et encore supprime-t-on pour lui le titre de vice-roi.
(i} A la laite d*an procès Intenté au fisc, comme le fett observer Wastriagtoo-Irvlng. La décision Indépendante desjoges Jet honore Infiniment
Diego s'était marié depuis peu avec dona Maria de Totodo, fille de D. Fernando de ToJedo, grand commandeur de Léon, et nièce du duc d'Aine. Cette alliance avec une des premières ramilles de l'Espagne fit évanouir bien des difficultés. Grâce à son crédit, le nouvel amiral fut mis enfin en possession des avantages immenses dont Nicolas de Ovando jouissait à son détriment depuis tant d'années. Le 9 juin 1509, Diego Colomb, dont les droits venaient d'être reconnus solennellentent,s'embarqua enfin pour le Nouveau Monde. Il emmenait avec lui sa femme, ses deux oncles et son jeune frère, D. Fernand, qui touchait à l'âge viril; il avait avec lui une suite brillante ; et bien que la cour lui eût rerusé officiellement les privilèges de vice-roi, la courtoisie castillane lui accordait un titre qull avait ambitionné surtout par ce qu'il rehaussait les services de son père. Les mêmes honneurs étaient rendus avec empressement à sa jeune épouse ; car tous les historiens s'accordent à reconnaître en dona Maria une femme de l'esprit le plus élevé et du plus noble caractère. La présence de la vice-reine k Santo-Domingo exerça, comme cela devait être, une heureuse influence sur une société turbulente et qui jusque alors s'était refusée aux améliorations qu'on prétendait lui imposer. Le roi se montra jaloux du changement qui tout k coup s'était opéré dans la population d'Hispaniola; il restreignit les droits de D. Diego sur ses sujets d'outre mer, et il prêta même l'oreille aux suggestions perfides qui, après avoir abreuvé de dégoûts les derniers jours du père, se renouvelaient pour perdre le fils. Le trésorier Passamonte accusa D. Diego d'avoir donné à sa charge de gouverneur une extension excédant les pouvoirs accordés par la loi. Ces représentations, portées solennellement à la cour, prirent un caractère d'hostilité. En 1513 l'amiral reçut une lettre du conseil des Indes, tellement sévère qull résolut d'aller se défendre lui-même. Dona Maria resta à Saint-Domingue avec sa famille; quant à D. Diego, fl partit pour l'Europe te 15 avril 1515, et une fois débarqué en Espagne, il se rendit immédiatement à Vittoria, où était la cour. Il y exposa loyalement sa position et sa conduite. Il obtint la nomination d'une commission que devait présider l'équitable Loaysa. Mais, ballotté comme l'avait été son père, persécuté par la calomnie, suivant vainement la cour de Vittoria à Burgos et de Burgos à Valladolid ou à Tolède, plus de dix années se passèrent en démarches infructueuses. Vers la fin de 1525, U voulut malgré l'hiver se rendre à Séville. Il se sentait déjà malade ; vainement on le dissuada d'entreprendre un pareil voyage : le 21 février 1526, après s'être confessé , il monta en litière; mais parvenu à Montalvan, son mal s'accrut, et le 23 février il expira, n'ayant pas tout à fait accompli sa cinquantième année.
Diego Colomb, considéré par ses contemporains comme un homme distingué, fut contraint d'em-
COLOMB
ployer à des lottes parfaitement inutiles pour îe bien pabfic une persévérance et une loyauté que son père avait su apprécier. De dona Maria de Toledo, restée à Hispamola, il laissa cinq enfents (1) , deux fils et trois filles : ee Ait l'atné, D. Luiz , auquel une ordonnance, en date du 19 janvier 1637, concéda le titre de duc delà Veragua, marquis de la Jamaïque, avec un majorât de vingt-cinq lieues carrées à prendre sur la terre ferme.
M. de Huinboldt a dit : « Avec le quatrième amiral, D. Diego Colon , second duc de Vers* gua, finit, en 1578, toute la lignée mâle et légitime du gi and Colomb, qui découvrit le Nouveau-Monde». Ferdwajto Diras.
Mémorial historiée y genealoçieo de las Cotai de Christoval Colon, marques de Leçanes y duque de Médina de lot Torres, marques de Canete, etc., etc.; sans dite, in-fol. (Wb. lrop. de P. ). — Fernande* de Navarrete, Colleeeion de viager etc. — flaira j Baranda, Coleccionde doeumentos inedUos, etc., t XVI. - Gooxalo Fernande» OMedo y Valdes, Historla gênerai y natural de las Indias, islas, y Herra firme, etc.,- publlea la Acad. real de la historia, lest, la foL - Washington ; Irving, Hist. de la vie et det voyages 4a Christophe*
coiomb, uiy.
colomb (Ferdinand), historien et géographe espagnol, né le 15 août 1488, mort le 8 juillet 1539 (2). Ce fils de l'immortel navigateur reçut à sa naissance le nom tout espagnol de Fernando Colon, bien qu'on ait contesté fortement la légitimité de sa naissance. Sa mère appartenait à la noblesse de l'Andalousie, et se nommait dona Beatriz Enriques, et elle demeurait habituellement à Cordoue. Christophe Colomb parait l'avoir tendrement aimée, et il la recommande avec une sollicitude particulière à son fils D. Diego, dans le testament par lequel il pourvoit également au sort de son second fils (3).
Il suffit de lire avec quelque attention les lettres du grand homme pour y trouver la preuve de la vive tendresse qu'il portait à cet enfant. S'il ne légitima pas son union avec dona Beatriz, chose encore incertaine , dit-on, son amour paternel mit D. Fernando absolument sur la même ligne que le fils aine , auquel il lègue sa fortune et ses honneurs. Par son testament en effet il appelle D. Fernando à jouir du titre d'amiral, en cas de décès de D. Diego; et son propre frère D. Barthélémy ne vient qu'en troisième ligne.
Colomb ne néglige pas non plus les occasions,
(l) I.c second flia de Colomb s'appelait, comnio ton grand-père, D. Chrlstoval. L'aîné© des filles, doba Maria, épousa par la faite D. Saacbo de Cordova ; la seconde, D. Juana, fat mariée à D. Lola de Cuva ; dona Isabelle fut unie à D. George de Portugal, comte de Gelves, D. Lulz avait eu un fils naturel, qui s'appelait D. Chrlstoval.
(1) On l'a 'tait naîtra le tt septembre Ht*, puis le •? août 1487, et mourir le it Juillet 1589. Nous rectifions ici les dates d'après les documents de M. Eustaqulo-Fernaodei de Navarrete.
(s) Quelqoea lignes très-sIgniflcaUves extraites du testament font senUr qu'un douloureux mystère plane sur eette union, et que pour mourir en paix Colomb a besoin de sentir D. BeatrU dans «me position Indépendante.
tontes naturelles, qu'il a de faire rassortir les bonnee qualités de son jeune fils. « C'est on enfantd'nn eicellentnainrel, dit-il ; il adu savoir, et fil en acquiert. » De bonne heure en effet, et sous la direction de son père, Fernando Coton s'était voué à l'étude des auteurs anciens. Isabelle de Castille l'admit au nombre de ses pages en 1408, dès l'année où son frère atné arriva à la cour avec le même titre* 11 nous parait incertain s'il a pu jouir des avantages attachés à cet emploi, puisqu'il n'avait alors que dix ans. Il ne fit probablement qu'en percevoir le revenu, fixé à 9,400 maravédis. Quatre ans plus tard il accompagnait son père sur les rives désertes dn Nouveau Monde, et il donnait des preuves de la rare énergie de son caractère. En 1506 il se rend à 6évilto ; il va étudier la cour, tous la protection de son frère D. Diego, auquel son père le recommande, et qui plus tard, en 1509, remmènera avec lui à Ifispaniola, lorsqu'il ira exercer dans les vastes régions découvertes par son pare la eharge d'amiral.
Les goûts studieux de D. Fernando, son amour exclusif pour les livres devaient l'empêcher de se fixer longtemps dans ces régions sauvages. Revenu en Europe, il alla visiter sa temille italienne à Cnguro, en 1512, et il trouva encore dans ce village des parents deson père. Pins tard Il accompagna Charles-Quint, et parcourut à sa suite l'Italie, la Flandre et l'Allemagne. D'autres voyages succédèrent à ces premiers voyages. Il visita non-seulement certaines parties de l'Afrique, mais il alla jusqu'en Asie, recueillant partent quelques docunients sdentmques, et rassemblant surtout des livres (1). Digne fils de Colomb, explorateur à sa inanièredes régions inconnues du monde intellectuel, il ne se reposa que lorsqu'il eut parcouru,* peu près du moins, toutes les villes où il pouvait satisfaire cette ardente et noble passion. Lorsqu'il alla se fixer enfin à Séville, lien où se passèrent ses dernières années, il avait déjà rassemblé une bibhotnèqee de 20,ooo volumes, nombre immense si on le compare avec celui des autres bibliothèques en renom durant la première moitié du seizième siècle, n ne se borna pas au titre de collecteur de livres; par un enseignement régulier, il voulut faire progresser la science pour laquelle son père avait tait plus qu'aucun homme. Ce fut dans ce but, et avecl'autorisstionde Charles-Quint, qu'il établit une école pour l'étude des sciences mathématiques à la porte de Goles, dans le lieu même où se trouve situé aujourd'hui le collège S.-Laureano (2). Pendant qu'il faisait élever un édifice dignede remplir le but qu'il se proposait, et
(1) Noos suivons tel l'opinion de D, Martin Fernande* de Navarrete. D. Eostaqufo suppose que Ferdinand Colomb fit encore un voyage dans le Nouveau Monde, entre lMt et 1810.
(l) On Usait au-dessus de la porte d'entrée une lnsrrtp tlon dont nous reproduirons lel tes abréviations : D. Frndo Colon hijo de D, X. P. evJ Colon, !• Mette que deseubrio las Indias, Jundo esta casa «fto atome.
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que par ses ordres od plantait sur les bords du fleuve un père verdoyant, où déjà, plus de cinq mille arbres rappelaient, selon le style de la renaissance, les jardina consacrés jadis à la science, la science l'absorbait tout entier. Averti des accidents déplorables 91e multipliaient les erreurs des cartes marines, Charles-Quint le chargea de rassembler les plus habiles cosmographes et les moDeurs pilotes pour remédier à tant d'imperfections et pour tracer enfin une mappemonde qui pot être conservée dans Sévtlle même et qui dirigeât désormais les pilotes. Des conférences eurent Heu à ce sujet, et dès 1510 la volonté prévoyante de Charles-Quint était exécutée. Lorsque des discussions s'élevèrent entre l'Espagne et le Portugal sur les droits de chacune de ces couronnes à la possession des Moluqnes , ce fut eneere lui qui, en l'année 1694, fut chargé d'examiner les ponts en IHJge ; et, craignant de commettre une erreur en décidant pour l'Espagne, Il s'écWra des lumières d'Acufia, de Manuel et de Barrieutos , qui le confirmèrent dans son opinion. L'Illustre Sébastien Cabot, lorsqu'il explorait le Mo de la Plate, écrivait au roi en insistant poarque certains points relatifs aux ordonnances de pilotage ne pussent pas recevoir leur exécution sansTassenthnent de Fernand Colomb et après que tes faits auraient été discutés en sa présence. Ce rat en espagnol que Fernand Colomb écrivit la Viede son père ; mais le manuscrit original de cette biographie, si souvent citée, a complètement disparu. On ne possède que la traduction Malienne qu'en a donnée Alonso de Ulloa , l'iécriftin qui traduisit aussi les deux premières décades de Barros. Ella porte au titre : Ferdinand Colombo, Historié del Almirante Christophoro Colombo, ttio padre, novamente dt lingua spagnuola traduite nelF italiana dal S. Afonso Ulloa; Venezla, 1571, ln-12 ; réimprimée en 1614. Elle a servi àC. Cotolendi, en 1681, pour donner sa traduction française, qui parut également in- lî(l). C'est également d'après cette Tersion que fut faite la traduction espagnole, si imparfaite, que Barda a publiée dans sa grande collection des écrivains primitifs des Indes.
Précieuse à plusd'un titre, cette biographie est malheureusement trop concise pour ne pas laisser beaucoup à désirer ; et elle a même jeté les critiques dans d'Interminables discussions sur plusieurs points capitaux. Mais malgré la vénération qu'il porte au souvenir de son père, Ferdinand Colomb n'avait point sans doute la prévision du rang qu'il devait occuper dans la postérité, et fi a négligé de nous transmettre plusieurs
(l) Sdon Barda, l'amiral D. Lnli Colon «Tait donné ravinai delà Via de Colomb, à S. Ballaao de Fornarl. lequel, maigre son Age avancé ( U avait aolia*ts-4li ans ), commença l'Impression du livre à Venise, eo espagnol, « ItaJteBet an Min. Il laisaa ce travail à J -B. Mariai, de VU l'a repris Jean MoJero, auquel oa doit la première cfllttoa lUttenoe da 1571. On Ignora complètement pourvoi le texte espagnol fat abandonné, et l'on u'a jamais «eeqnlltstdevcnn.
détails importants, dont il eût pu s'enquérir avec (acuité. Les discussions géographiques lui étaient d'ailleurs familières, et on en a la preuve dans un travail publié dans le t. 4 de la Collection de Navarrete ; il est intitulé : Mémorial de , D. ffêrnando Colon a los deputados lelrados j en la Junta de Badajoz para que declaren lo relativo al dereeno de S. M. al domlnio y pertenenciadel Maluco.
Ferdinand Colomb avait écrit deux autres ouvrages, qui n'ont jamais été imprimés : le premier avait pour titre : Tratado sobre la forma de descubrir y poblar en las Indias ; le second : Colon de Concordia. Dans cet ouvrage, divisé en trois livres, il tentait de prouver que la circumnavigation du monde pouvait s'opérer d'Orient en Occident, que la parole évangélique devait civiliser le globe, et enfin que l'empire universel était réservé à l'Espagne. Atteint, au sein de sa magnifique résidence, par la maladie incurable qui devait l'enlever, Ferdinand Colomb fit un long testament, qui témoigne de ses goûts littéraires, et qui est en même temps un curieux monument de l'extrême délicatesse de sa conscience. Ce Tut le fils aîné de son neveu, D. Luiz Colon, troisième amiral de la famille, qu'il institua pour héritier (1). Il voulut être enterré dans la cathédrale de Sévllle, derrière le chœur; mais ce lieu ne rot désigné par lui que dans le cas où sa tombe ne pourrait trouver une place au monastère de las Cuevas, à coté de celles de son père et de son frère. Ce fut dans la cathédrale qu'on plaça son monument funéraire ; il consiste en une superbe dalle de marbre blanc de deux varaa un quart de long, sur une largeur proportionnée; le testateur eut soin de faire remarquer dans ses dernières volontés qu'il ne disposait pas les choses ainsi par vanité on par pure ostentation, mais parce que sa taille et son obésité exigeaient de telles proportions, n fit graver sur cette pierre tombale les armes octroyées à son père, en y ajoutant quatre livres ouverts , un à chaque extrémité.
La première épitaphe que l'on y inscrivit était en espagnol , et beaucoup plus simple que la pompeuse inscription rapportée par Zuniga dans ses Annales de Sévllle. Cette sépulture s'est conservée intacte; c'est la seule que les dernières révolutions aient épargnée.
Ferpwawd Denis.
0. Bostaqulo-Fernandez de Navarrete, Colecciondê docvmentot ineditos, t XVI.— D Martin-Fernande* Navarrete, DittrtmeUm aoèra te kistoria de te Nautéca y <U tet cieneUi wimUtmaticas ; Madrid, jaw, ta4«. - Herrerajtff* toria ê* la* India*. —Washington lrvtng, Histoire éê CkrUtopkë&tomb. - Pons, fiajet d* Bspate.
colomb (Jean), savant théologien de Tordre des Bénédictins, né à Limoges, le 12 novembre 1688, mort vers 1773. Il entra dans les ordres en 1707, et, devenu, collaborateur de D. Rivet,
(1) Cette pièce prtttleose a été publiée in*xtan$o par I). Eustaqulu-Fernandez Navarrete.
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il continua à la mort de ce savant de travailler à l'Histoire littéraire de la France. Il vivait encore au Mans en 1772. On a de lui : Histoire de V abbaye de Saint-Vincent du Mans, en manuscrit
Taaaln, Hist. de la Congrégation de Saint-Maur. - Lelong, Bibl. hist. de la France, IV.
colomb ou golumb (Michel), sculpteur français , né en Bretagne , travaillait dans les premières années du seizième siècle. On ne connaît aucun détail sur la vie de ce grand artiste; et on ignora même le nom de l'auteur de son chef-d'œuvre, le Tombeau de François II, jusqu'au jour où ce mausolée fut ouvert, par ordre du roi, en 1727. G. Mellier, magistrat de Nantes, qui présida à cette opération, en publia le procès-verbal, et consigna dans son livre l'inscription suivante, qui fut trouvée dans le tombeau : Par Vart et V industrie de Michel Colomb, premier sculpteur de son temps, originaire de l'évéché de Léon. Ce rat en 1507, par ordre d'Anne de Bretagne, fille dn duc François n, femme de Charles VIII et de Louis XII, que Michel Colomb exécuta ce mausolée , une des œuvres d'art les plus remarquables qui aient été produites en France. On l'appelle à Nantes le Tombeau des Carmes, parce qu'il était dans l'église des Carmes avant d'être transporté dans la cathédrale, où on le voit aujourd'hui. François II, dernier duc de Bretagne , et sa femme , Marguerite de Foix, couchés sur une table de marbre noir, sont recouverts des insignes de leur rang ; trois anges soutiennent leurs têtes sur des oreillers; à leurs pieds, un lion et une levrette rappellent les vertus particulières à chaque sexe, le courage et la fidélité. Aux quatre coins du tombeau sont quatre vertus, la Justice, la Tempérance, la Force et la Prudence. Celle-ci est représentée par une sorte de Janus, dont l'une des faces est celle d'une jeune femme et l'autre celle d'un vieillard. Sur les cotés du sarcophage sont les figures des douze apôtres, et aux deux bouts saint François, sainte Marguerite, Charlemagne et saint Louis. Enfin, sur le socle sont autant de médaillons contenant des pleureuses. Ce monument a été plusieurs fois publié; mais ce n'est que récemment qu'il l'a été, à Nantes, d'une manière complète.
Le Louvre possède quelques autres ouvrages de Michel Colomb, et son nom a été donné à Tune des salles du nouveau musée des sculptures de la renaissance. E. B— n.
G. Mellier, Ouverture et description du tombeau de François II, etc. — La Marlintèré et Plganlol de la Force, Description de la France, Vfll, p. m% édlt. de 171*. - Chalmet, Histoire de Touralne, t IV, p. lis. - Clcognara, Storia délia scoltura. — Magasin} pittoresque, 188t. - Quépin, Introduction à Phittoire de Nantes.
COLOMBA. Voyez COLUMBA.
colombah (Saint), né vers 540, dans le pays de Leinster, en Irlande , mort en Italie , dans l'abbaye de Bobio, le 21 décembre 615. Il fit
profession au monastère de Benchor. Vers 585 il passa en Bretagne, et de là dans la Gaule. Gontran, roi de Bourgogne, l'attira dans ses États, et lui donna la faculté d'y bâtir trois monastères, Anegrai, Luxen, regardé comme le chef-lieu de son ordre, et Fontaines. Après la mort de Gontran et de Childebert, saint Colomban eut detdémélés très-vifsavecTbierri,qui avait succédé au dernier, et surtout avec Brunehaut Cette princesse, irritée de ce que saint Colomban reprochait à Thierri ses honteux dérèglements, le fit enlever et partir sur un vaisseau pour l'Irlande. Le vaisseaa,foroé parles vents de rentrer dans le port, ramena saint Colomban, qui traversa la France, et alla bientôt se fixer près du lac de Zurich, où fl s'occupa d'annoncer l'Évangile aux habitants du paya. Contraint d'abandonner, sa solitude, en 612, il se réfugia en Italie, où il fondal'ahbayede Bobbio. Saint Colomban célébrait la Paque, à limitation de l'Église d'Irlande, le 14" jour de la lune de mais, ce qui le porta à écrire deux lettres à saint Grégoire le Grand, une à Sabinien, une à Bonifacelfl et une aux évoques français assemblés en concile, pour défendre sa pratique. 11 entra également en discussion avec Boniface IV au sujet des trois chapitres qu'il prétendait avoir été injustement condamnés par le pape Vigile. Bossuet s'appuie de l'autorité du saint abbé contre l'opinion de l'infaillibilité du pape, dans le livre ML de la Défense de la Déclaration du clergé de France, chap. 25. Nous avons encore de saint Colomban : Régula camobitalis cum pœnUentiali, dans le Codex regularum; Paris, 1663, in-4°;— une Lettre envers, dans les Œuvres diverses da père Sirmond, tome II, page 908 ; — ses Opuscules, et quelques autres recueillis par Thomas Suria, avec les notes de Fleming; Louvain, 1667, in-fol. [Enc. des g. du m.]
Hist. littéraire de la France, t.lll, p. Mi. - Eltles Dopin, Bibl. des auteurs ecetis. — Balllet, Fieides saints, mois de noTerabre. — Wright,- Btographia brUannico Uteraria, t. I, p. Ut. - Miebelet, Hist. de Fr.- Augustin Thierry, CKtuvres. — Slsmoodi, Hist. des Fr. —Chateaubriand, Études hisU
colomban, poète français, abbé de Saint- Tron, mort au milieu du neuvième siècle. On lui attribue le poème intitulé : de Origine atgue primordiis gentis Francorum (stirpis Caroline). Cet ouvrage, écrit vers 840, et dédié à Charles le Chauve, a été publié, avec des notes, par le P. Thomas dkAquin ; Paris, 1644, in-4°. Il a été aussi inséré dans les Preuves de la véritable origine de la maison de France, par Du Boucbet; Paris, 1646, in-fol.; dans les Vindicùe hispanicx de Chifflet; Anvers, 1650, in-fol., et dans la collection des historiens de France par dom Bouquet, t. m.
Hist. lut., de la France, IX.
colombe ( Sainte), vierge chrétienne, appelée la première martyre de la Gaule celtique, martyrisée à Sens, sous Marc-Aurèle, selon les uns, et sous l'empereur Aurélien, vers 273, selon d'autres, dont l'opinion est plus probable.
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La plupart des faits dont on a composé son histoire soot incertains; mais dès le septième siècle elle était à Paris l'objet d'une grande vénération, et Dagobert roi fit faire une chasse magnifique, qui fat placée à Sens, dans l'église des Bénédictins; elle rat détruite ion du pillage de cette église par les calvinistes.
TUtenont, Méwunrts, t. IV. — BaUlct, VU» de* tainU,
COLOMBET
colovbk (Sainte), née à Cordone, martyrisée le 17 octobre 853. Elle alla fort jeune se mettre sous la direction de sa sœur Elisabeth, dans le monastère de Taboue. Chassée de cet asile avec les autres religieuses par les Maures, elle se réfugia à Cordone , courut se livrer à la justice, se déclara hautement chrétienne, et rat décapitée. Son corps jeté dans le Goadalqurrir, en fut retiré par les chrétiens et enterré dans l'église de Samte-Enlane de Cordone. Un ordre de Sainte-Colombe fut fondé en 1379, par Jean 1"; mais cet ordre ne survécut pas à son fondateur, les Bollandlstes, Acta' sanetorum, mois de sep-
*cùi*Mn*(Marie-Thérèse-Théodore Ronbocou-Riccieri , dite), actrice renommée de randenne Comédie-Italienne, née à Venise, te*29 octobre 1757, morte à Paris, le î9 mars 1837. Elle avait été amenée fort jeune en France, et à peine âgée de sept ans elle frisait partie des entants attachés au corps de ballets de ce spectacle. Quelques années plus tard elle s'esoya dans de petits rôles $ amoureuse, et débuta (6 avril 1772 ) dans le Jiuron, où elle obtint on succès tellement décisif, qu'elle rat reçue à l'essai. Elle avait pourtant à subir la double «oncarencede M"1* Laruette et Trial (voir ces noms). Aussi l'enthousiasme du pubUc ne Urda-t-a pas à se refroidir. Mais Colombe ayant été chargée, en 1775, du rôle de Béiinde dans la Colonie, l'établit d'une manière si brillante, qu'à dater de ce moment sa carrière dramatique ne fut plus qu'une série de succès. « Elle avait , « dit Grimm , une voix charmante, et de grands « jeux, tes plus beaux du monde.... » On lui reprochait, il est vrai , d'avoir un jeu quelque peu maniéré, défaut dont fl ne paraît pas qu'elle se soit jamais corrigée. Sa beauté ainsi que son talent réel lui conservèrent sans interruption la faveur publique jusqu'à sa retraite, en 1788. Les mémoires du ten$e sont unanimes à cet égard.
Colombe, dont l'existence, après avoir joui de tout l'éclat du luxe et de l'opulence, avait été fort dissipée, n'avait pas sa se ménager de ressources pour la vieillesse : aussi lorsque les événements de la révolution eurent amené la perte des pensions la Comédie-Italienne, se trouva-t-elle dans un triste dénuement EHe fut réduite à solliciter une représentation à son bénéfice, qui eut lieu en 1799, à la salle Louvois, et qui ne produisit qu'une infime recette. Dans l'espoir de stimuler davantage la curiosité du pu-
blic, elle reparut dans le rôle àe Béiinde, qui avait fondé sa réputation. Les journaux contemporains rapportent que l'impatience des spectateurs pour la revoir était si forte, qu'on ne laissa pas achever la première pièce. Mais le temps avait marché! et il fallut à cette Béiinde le souvenir de son anciennne renommée pour que le public demeurât spectateur impassible des ravages qu'avaient subis sa voix et sa personne. Depuis cette soirée de déceptions, Colombe, retombée dans l'obscurité, végète jusqu'à sa mort dans une quasi-indigence.
Une soeur cadette de cette actrice, Marie-Madeleine Rombocoli-Rigoœhi , connue sous le nom â'Adeline, née à Venise, le 15 décembre 1760, avait été également , dans son enfance, danseuse à la Comédie-Italienne. Elle y débute comme actrice le 17 avril 1776, fut admise aux appointements, et le 11 mars 1779 définitivement reçue. Elle n'eut jamais ni le talent ni la renommée de Colombe. — Adeline est morte à Versailles, le* février 1841.
Enti. de Màkhe.
FéUs, Biographie musicale. - Annale* du Théâtre» Italien. — Corrupondanc* de Grimm. — Mémoires de Bachaumont. — Mémoire* de Goldonl. — Document, inédits.
colombbl (Mcolas), peintre français, né en 1646, à Sotte ville, près de Rouen, mort à Paris, en 1717. Il est le seul élève marquant qu'ait fait Lesueur. Après sa réception à l'Académie de peinture, que lui ouvrit son tableau de Mars et Rkea Sylvia, conservé au Louvre, il partit pour l'Italie, où il fit un long séjour, et chercha à allier la manière de Raphaël à celle du Poussin ; mais, aveuglé par son amour-propre, fl ne tarda pas à se croire l'égal de ces deux maîtres. Avec une telle idée de son mérite et sa causticité naturelle, Colombel ne manqua pas d'ennemis parmi ses rivaux. Le caractère distinctif des ouvrages de ce peintre est une froideur qui décèle le manque d'originalité, des tons crus, un dessin correct, mais peu savant, une entente rare de la perspective linéaire. Ses fonds d'architecture sont généralement bien ordonnés et magnifiques. Plusieurs des appartements de Versailles ont été décorés par Colombel. On conserve de lui , dans les résidences royales, un Orphée, un Moïse sauvé , et autres tableaux qui lui font honneur. Dassier a gravé d'après lui, en 1712, Jésus guérissant les aveugles de Jéricho. [Bnc. des g.
du m.]
Cbesnel. Hist. dr Rouen.
coiiOMBET (Antoine), jurisconsulte français, vivait* Saint-Amour dans le milieu du seizième siècle. On a de lui : Coneiliatores super codicem; Lyon, 1551; Rome, 1571, in-8°; — Colonia celfica lucrosa, traité sur la mainmorte; Lyon, 1578, in-8*.
Catal.de la Bibhimpér.
colombet ( Claude ), jurisconsulte français, vivait dan* la première moitié du dix-septième siècle. U donna des leçons de droit à Paris, et fut
aimé du cardinal de Richelieu, qui le fit nommer conseiller au parlement, en 1636. On a de rai s Paratilla in L libros Pandectarum sive Digestorum; Paria, 1681, in-1 2 ; Toulouse, 1701, m-8°; — SynopHca mstitutkmum] imperialium descripHo, per definitianes et divisiones ; Toulouse, 1685, in-12; — Abrégé de lajuris* prudence romaine; Paris, 1888, m«4* j il a aussi reru l'édition des Œuvres de Cujas; Paris, 1634, 6 vol. in-fol.
JOcber, Allô. Gel.-Lexic.
colombi (Jean). Voy. Counmi.
*c*lombi (François), traducteur Italien, rirait dans la seconde moitié du seizième siècle. On a de lui : // Liside di Platone del amicitia, tradotto; ed il Furore pœtieo, tradotto dà Nie. Trivisani; Venise, 1548, in-8°.
Mtool, HbU éegli votgariM*., III.
+ com>mbi (Louis délie), astronome italien, rivait dans la première moitié dn dit-septième siècle. On a de lui : Discorso sopra la nuova Stella comparsa Vottobre 1604 net 8agittario; Florence, 1606, in-4*; — Risposte aile ConsiderazionidiAlimbertoMauri,ete.', ibid., 1608, in-4° : Alimberto Maori était le pseudonyme de Marco Mauri, qui avait réfuté le Discorso de Celombi ; — OpposUioni contro il trattato del Gai. GalUeé Délie cose ehe stanno sulV aequo. Ncgri, Scritt. forent.
Colombie* (/eo*), inédedtt français, né à Tonl, le* 2 décembre 1736, mort le 4 août 1789. Il fut d'abord chirurgien-major d'un légiment de cavalerie; plus tard, il obtint la place d'inspecteur général des hôpitaux et prisons du royaume et celle d'inspecteur général des hôpitaux militaires. On a de lui : Dissertatto de suffusione, seu cataracta; Paris, 1766, in-12; — Ergo prius lactescit chylus quam in omîtes corporis humores absat; ibid., 1767, in-4°; — Brgo pro multiplici cataractes génère multir pUcesèjxdçmctç;im.f 1768, m-4«; — Codede médecine militaire pour le service de terre, ouvrage utile aux officiers, nécessaire aux médecins des armées et hôpitaux militaires} ibid., 1772, 5 vol. in-12; — Médecin» militaire; Ibid., 1778, 7 toI. to-8°; — Préceptes sur la santé des gens de guerre, ou hygiène militaire; ibid.» 1775, in-8»; ouvrage réimprimé sous le titre d'Avis aux gens de guerre; ibid., 177», in-80; — du lait considéré dans tous ses rapports; ira partie, ibid., 1782, in-8°. Colombier a publié, en société avec Doublet, deux recueil» àe Mémoires sur les épidémies de la généralité de Paris, et une Instruction sur la manière de gouverner les insensés et dé travailler à leur guérison dans les asiles qui leur sont destinés. On lui doit aussi l'édition des Œuvres posthumes dn chirurgien Ponteau; Paris, 1783, 3 vol. in-8».
moormmkienédic*!*
m»u»mbie*b (An^Benr. m Buovtviui, inarquise nu), femme savante française, vivait
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dans la première moitié du dix-huitième siècle t On a d'elle : Méflexions sur les causes des tremblements de terre, avec les principes qu'on doit suivre pour dissiper les orages, tant sur terre que sur mer.
HUt. lUtwr. eu fswmu «»»., IV. - QaéJvd*, le France littéraire.}
colombières (François on Briqceviixe), guerrier français, vivait dans le milieu dn seizième siècle. H servit avec distinction dans les armées sous les règnes de François Ier, de Henri H, de François H et de Charles IX, et suivit le parti du prince de Coudé dans les guerres de religion. Échappé an massacre de la Saint-Barthélémy, U ae rendit en Normandie, fit, aveo le comte de Monlgommeri, une guerre acharnée aux catholiques. Assiégé dans Saint-La, en 1574, U refusa de se rendre, et fut tué à la prise de cette ville.
FelWr.:*fe*r«pM» universelle édK. d« M, Weita.
coLOMBiàu ( Vulson m La). Voy. Vouoh.
colombini (Saint Jean), fondateur de l'ordre des Jésuates, mmort le 31 juillet 1367. Etant un jour rentré ohe* lui tout affamé, il s'irrita de ne pas trouver son repas prêt à l'heure ordinaire. Pour le distraire, sa femme lui donna la Vie des Sainte à lire. Cette lecture émut etottendrit Colombini; il se démit des fonctions de .premier magistrat, qu'il remplissait dans sa ville natale, distribua une grande partie de ses biens aux pauvres, fit de sa maison une hospice pour tes malades, et y réunit plusieurs disciples, auxquels le peuple donna le nom de Jésuates, parcfequ'ils disaient souvent a haute voix le nom de Jésus. Urbin V approuva le nouvel institut, sous la règle dé Saint-Augustin. Les jésuates étaient originairement des laïques, et s'appliquaient à la préparation des médicaments. Il* obtinrent, en 1606, la permission de recevoir les, ordres sacrés, et furent supprimés en 1660, par Clément IX.
J»«ul Morigta, Vie de saint Jean Colombini. — J.-B. Rossl, Vie Ae saint Jean Colombini. — BoHandtsles, jicia sanctorum.
Colombo ( Dominique), poète italien, né à GaMano, en janvier 1749, mort dans le même endroit, le 2 avril 1813. 11 entra dans l'état ecclésiastique, pour lequel il n'avait aucun goût Après avoir professé les belles-lettres à Brescia, il passa les dernières années de sa vie dans la retraite, et les consacra à chanta les charmes de la vie champêtre, qu'il avait toujours aimée avec passion. On a de M : i Piaceri délia solitueUne; Brescia, 1781 ; — il Dramma e la tragedut oVItalia, dUserta*ione;Vexé*e, 1794; —Seiolti campestri; Brescia, 1796. Quelques opuscules de Colombo ont été publies dans les journaox d'Italie, entre autres deux Églogues sur le siège de Brescia au quinzième siècle. Il a aaasf laissé plusieurs poèmes Inédits. Pelhr. Bêoçr. wtfoi. èû\t. 4e M. Wefeft. COLOMBO on COLUMBU8 (Rcaldo), célèbre anatomiste italien , natif de Crémone, mort vers
COLOMBO — GOLOMlfiS
1577. H étudia d'abord la pharmacie, pals la chirurgie aoue Jean-Antoine Plâtras. Détenu ensuite (ttsdple d'André Vétale à Padoue, il te ptMknna pour l'aiiaftornie tons ce mettre renommé, qui remplaça an 1144 dant renseigne» meBtdeeette sdene* à Padc*e , après y avoir professé députa 1640 ktogtque. En 1446 il fui chargé d'enseigeerraiMtofnfe àPieé,puisàR«œe, uà fl mourut CêuÊt nn habile tnntomiste; fl nt des expérience» enr des eniant vivants, landia qu'ayant lui on expérimentait sardes porcs. On dit aussi qu'il disséquait annuellement jusqu'à quatorze cadavres humains. On reproche à cet auatomiste ton Ingratitude envers son maître Yésate, dont II dépréciait les œuvres, tout en s'approprient ce (ra'ii y trouvait de bon. Il n'était pu pou juste pour ses antres contemporains , qoH traitait arec dédain. Son traité de Re anàtomica eut beaucoup de succès. Le premier fl parla avec exactitude des caroncules myrtiformes du vagin; le premier aussi il mentionna le repliement ou rendooWement du péritoine; et à f occasion de la plèvre , fl donna la plus exacte description du médiastin qui eut été laite avant lui. Il remarqua en même temps que la division de la poitrine par une sorte de cloison est formée par l'adossement des déni sacs de la plèvre, et qoH existe vers le sternum un espace rempH de graisse, où parfois il se lait un amas de pus on d'eau (hydrothorax.) , dont l'évacuation ne peut se (aire que par te trépan. Colombo s'attribua la découverte de la tonique mnominée de l'œil; il prétendait de même avoir trouvé le troisième os ou étrier qui nous transmet l'impression des corps sonores. Au septième livre de Re anatomtea, Colombo enseigne, presque dans les mêmes termes que Servet, la doctrine de la circulation dn sang; il va plus loin encore : fl décrit exactement les valvules sigmoides des artères et les valvules tricnspides des veines , dont il fatt connaître l'usage. Cependant tout ce qtffl dK à ce sujet s'arrête à la circulation du sang dans les poumons. On a de Colombo : de Re anatomica , libri qutndecim; Venise, 1559, in-fot.; Paris, 1562, 1572, in-fol. ; Francfort, 1590, 1590. Ces deux dernières éditions sont sniries des notes de Posthhis.
Éloj, Dictionnaire de la médecine. — Haller, Bibî. oMfeM., i. - flpmffri, Gtuh. <ffr ArmHk, lu.
colohbt (François CauTionr, sieur de), I»oete et littérateur français, né à Caen, vers 1588, mort vers 1048. H eut à la cour le titre d'Orateur du roi pour ies discours d'État, et fut un •les premiers membres de P Académie française. Dégoûté du monde, il prit l'habit ecclésiastique 'bais les dernières années de sa vie. On a de lui : uoe traduction d'une partie dn 1" livre des Annales de Tacite; Paris, 1613, m-8#; — une traduction de Justin; Tours, 1616, !*-*•; Sauwwf 1672, in-12; — Plainte de la belle Coliston au grand Aristarque, durant sa captivité, poème; Paris, 1616, in-12; — Quelques
du temps et < opuscules, dont on trouve la liste daiwl'jfiffetr* de P Académie française, par Péliaton.
Qoot*, *i*tu*JL frmçiu, u xvi, p. tas.
coboniBBA(Locnmtenft). Foj. Dm Mann*.
coLomis (Don Juan), auteur dramatique espagnol, de l'ordre des Jésuites, né à Valence, en 1740, mort à Bologne, en 1807. Après la suppression de son ordre, U te retira en Italie , et consacra tes loisirs à la culture des lettres. Il est auteur de trait tragédies en vert Italiens ; CortoUm; 177»; — Inès de Castro; Livourne 1781 ; —seipkm à Carthagèné; Bologne, 1783. On lui doit encore quelques ouvrages écrits en espagnol, dont les principaux sont : Bermenildo, tragédie; — un Abrégé de f histoire du Mexique de Clavrjero;; — des Poésies castillanes.
relief, Bêêgr. unit.) édtt. de M. Wefen.
colomiéj (Posa), savant protestant français, né à La Rochelle, le 2 décembre 1038, mort à Londres, le 13 janvier 1692. Il éludai la philosophie et la théologie à flaumur, apprit l'hébreu sous le célèbre Cappel, se lia à Paris avec Isaac Votâtes, et le suivit en Hollande. En 1681 il passa en Angleterre, devint bibliothécaire de Sanoroft, archevêque de Cantorbery, perdit cette place à la suite de la disgrâce de son protecteur, et en raoorut de chagrin. On a de lui : Gallia orientalis; La Haye, 1665, in 4* : on y trouve la vie des Français qui ont cultivé l'hébreu et les autres langues orientales ;
— Opuscula; Paris, 1668, in-12; Utrecht, 1669, in-12; — Épigrammes et madrigaux ; La Rochelle, 1668, in-12; — Remarques sur les seconds Scaligerana; Gnmingue, 1669, in-12;
— la Vie du père Jacques Sirmond; La Rochelle, 1671, in-12; — Exhortation de Tertullien aux martyrs, traduite en français; ibid., 1673, in-12; — Rome protestante, ou témoignages de plusieurs catholiques romains en faveur de la créance et de la pratique des protestants ; Londres, 1675, in-8°;— Mélanges historiques; Orange, 1675, in-12 ; Utrecht, 1692, in-12 ; tons le titre de Colomesiana, dans le Mélange curieux des meilleures pièces attribuées à M. de Saint-Étremond ; — Observationes sacres; Amsterdam, 1679, in-12; édit. augmentée et corrigée, Londres, 1689, in-1 2; —Theoloqorumpresbyterianorurn icônes exprotestantimm scriptis ad vtvum expresse ; 1682, in-12; — Parallèle de la pratique de r Église ancienne et de celle des protestants de France dans f exercice de leur religion ; 1682, in-12; — Bibliothèque choisie; La Rochelle, 1682, in-12; Amsterdam, 1099, m-12; — ad Gulselmi Cave, vhartophflacem ecclesiasticum. Paralipomena ; accedit de scriptis Photii dissertatio, etpassio S. Victoris Massiliensis; Londres, 1686, in-8* ; Leipzig, 1687, in-8° ; Londres, 1689, in-1 2 ; «— Lettre a M. Jus* tel touchant r Histoire critique du Vieux Tes-
G0L0M1ES — COLON
tament du P. Simon, jointe à PAppendix du Pomponius Meta d'Isaac Voulus; Londres,
1686, in-4°; — Catalogus mss. codicum Isaaci Vossii concinnatus a P. Colomesto, inséré dans le Catalogue de tous les manuscrits d'Angleterre; — Animadversiones in Gyraldum de Poetis, dans l'édition des œuvres de Gyraldi; Leyde, 1696; — Italia et Hispania orienta- Us ; Hambourg, 1730 : cet ouvrage est fait sur le même plan que la Gallia orient alis. Jean Albert Fabridns a fait réimprimer II plupart des ouvrages de CoUomiès en on volume,80US ce titre : Colomesii Opéra, theologi, critici, et historici argument! fjunctim édita; Hambourg, 1709, in-4°. Colomiès a été l'éditeur des ouvrages suivants : S. Clementis Bpistolss du» ad Corinthios, interprétions patrieio Junio, Gottifredo Wendelino, et Jeh. Bap. Cotelerio; Vienne, 1682 , in-12 ; — Lettre de la reine de Suède;
1687, in-12; — Gerardi Joannis Vossii et clarorum virorum ad eum epistolm; Londres, 1690, in-fol.
Nlcéron, Mémoires, t VU, p. 1M, et t X, p» tSS. - Bayle, Diet. Mit.
colommb (Jean-Baptiste-Sébastien), théologien français, né à Pan, le 12 avril 1712, mort à Paris, en 1788. H fut supérieur des Barnabites. On a de lui : Dictionnaire portatif de V Écriture Sainte; Paris, 1775, in-8° : cet ouvrage fut d'abord publié sous ce titre : Notice sur V Écriture Sainte; Paris, 1773, in-80; — Manuel des religieuses; ibid., 1779, in-12; — Éternité malheureuse; traduit du latin de Drexelius; ibid., 1788, in-12. On lui doit aussi une traduction des Opuscules de Thomas A-Kempis; ibid., 1785, in-12; une édition augmentée de l'ouvrage du même auteur intitulé : Vie chrétienne, ou principes de la sagesse; 1774, 2 vol. in-12; Avignon, 1779, 2 vol. in-12.
Richard et Giraad, Bibliothèque tacrée.
* colon (Bernard) , savant théologien français, de l'ordre de Saint-Benott, mort en 1709. On a de lui : Traité des vers latins; Paris, 1664, in-8* ; — . Panegyricus ludovico Magno dictus post debeUatam Bataviam; 1672; — Oratiofunebris Guil. de Lamoignon, senatus principis; Paris, 1679; — Distiques latins au roi ; — Ode latine à M. le Dauphin; — Lettre sur la mort de madame de Tassé, supérieure perpétuelle du monastère de Sainte- Anastasie, dit de Saint-Gervais, morte le 26 décembre 1694 ; Paris, in-fol.
Papillon, Bibliothèque des auteurs de Bourgogne.
colon ( François ) , médecin français , né- à Nevers,en 1764, morte Bfontfort, près d'Auxerre, le 17 juillet 1812. H fut l'un des plus ardents propagateurs de la vaccine en France, et en fit Tépreuve sur son fils unique. On a de lui : Essai sur Vinoculation de la vaccine; Paris, 1801, in-8° ; — Recueil d'observations et de faits relatifs à la vaccine, auxquels on a joint les procès-verbaux de la contre-épreuve, etc.;
ibid., 1801,in-8°;— Précis des contre-épreuves varioliques faites sur le fils du citoyen Colon et sur quarante-sept autres vaccinés; ibid., 1801, in-8° ; — Histoire de Vintroduction et des progrès de la vaccine en France; ibid., 1801, in-8° ; — Mémoire présenté au premier consul, sur la nécessité et les moyens de répandre la vaccine en France; ibid., 1803, in-8° ; — Observations critiques sur le rapport du comité central de la vaccine, etc.; ibid. 1803, in-8°.
Biogr. médie.
* colon (Marguerite, dite Jenny), artiste dramatique française, née à Boulogne-eur-Mer, le 5 novembre 1808, morte à Paris, le 5 juin 1842, était fille de comédiens, et parut enfant sur plusieurs scènes de province. En avril 1822 elle débuta, à peine âgée de quatorze ans, au Théfltre-Feydeau , dans les Deux petits Savoyards , de Dabyrac, et son succès enfantin fut complet L'année suivante on la vit au théâtre du Vaudeville , où sa jeunesse, sa figure épanouie, la fraîcheur de sa voix la firent accueillir avec enthousiasme par le public. Un des rôles qu'elle y établit avec le plus d'éclat rat celui de la Laitière de Montfermeil. Au bout, de quelques années , elle quitta cette»scène, et débuta le 27 octobre 1828 aux Variétés, dans la Semaine des Amours. Elle n'y fit qu'un court séjour, parcourut la province pendant quelques mois, e en 1830 fut engagée au Gymnase. Mais, oiseau de passage, actrice nomade, elle retourna bientôt au théâtre des Variétés, toujours bien reçue, bien fêtée partout.
Déjà on avait pu remarquer, an milieu de ces émigrations successives, combien sa voix avait acquis, depuis deux ou trois ans, de force, de charme et d'agilité. Aussi , dirigée par les habiles conseils de Bordogni, Jenny Colon, qui se sentait destinéeà mieux qu'une scène secondaire, revint à son berceau, l'Opéra-Comique , où son double talent de comédienne et de chanteuse lui assurait une place brillante. Elle y fit sa rentrée dans l'opéra de Sarah, que Grisar écrivit exprès pour elle. Elle alla ensuite à Bruxelles, et c'est dans cette ville qu'elle parût pour la dernière fois sur la scène, le ojuin 1841, dans le rôle de Marguerite des Huguenots. Sa santé, extrêmement affaiblie , lui commandait un repos absolu ; précaution trop tardive, puisqu'à peine un an s'était écoulé, qu'elle succombait an mal qui la minait. Jenny Colon avait contracté en 1824, avec l'acteur Lafont, du Vaudeville, devant le forgeron de Gretna-Green , un mariage que ne reconnaissent pas les lois françaises , et qui fut cassé, un an plus tard, par les tribunaux, sur ia requête des deux parties. Quelques années après, elle épousa, sérieusement cette fois, un artiste distingué, attaché à l'orchestre de l'Opéra-Comique. En. de Marke.
Braxlrr, Histoire des petits théâtre*. - Almanack du spectacles. - Féttt, Biographie mteerseUe des m*
COLORIA — COLONNÀ
GOLOHIA (André m), théologien français, de Tordre des Minimes, né en 1617, à Aix, en Provence, mort à Marseille, en 1688. On a de hri : Éclaircissement sur le légitime commerce des intérêts; Lyon, 1675, in-8*; Bordeaux, 1677; Marseille, 1682; — Lettre de Théopiste à Théotme, contenant un éclaircissement nouveau, théologique et nécessaire, sur la distinction du droit et du fait; Aix, 1674, in-8*; — le Calvinisme proscrit par la piété héroïque de Louis le Grand ; Lyon, 1686, petit in-12; —Éloge du roi (Louis XIV).
Chaudon et Delandloe, Dict. — Adelong, rappl. a Jôdwr, Allgrm. Gelehrten-bexicon.
colonia ( Dominique de), littérateur et antiquaire français, né à Aix, en Provence, le 25 août 1660, mort à Lyon, le 12 septembre 1741. Il entra dans l'ordre des Jésuites, et résida cinquante-neuf ans à Lyon , où il professa succèssiveinent les basses classes, la rhétorique et la théologie positive. On a de lui : Tragédies et oeuvres mêlées, en vers français ; Lyon , 1697, in- 12; — Orationes latinae, prsefcUiones et epxstolx nuncupalorix theseon; ibid., 1700, in-12 ; — Antiquités profanes et sacrées de la ville de Lyon, avec quelques singularités remarquables, etc.; ibid., 1701, 1702, in-12; — Motion de ce qui s*est passé à Lyon, lorsque les princes y vinrent en 1701; ibid., 1701, in-12; — Dissertation sur un monumen t antique découvert à Lyon sur la montagne de Fourvière, au mois de décembre 1704; ibid., 1705, In-12; — dcArterhetorica,Vto. 5; ibid., 1710, ! 1817, in-12 : c'est le meilleur ouvrage du père ; Colonia; — Neuvaine de saint François-Xa- ; ufcr;ibid., 1710, in-12; — Oraison funèbre \ de Claude de Saint-George , archevêque de I Lyon; ibid., 1714, in-4°; — Pratique de piété \ pour honorer le bienheureux Régis, et pour lui faire une neuvaine; ibid., 1717, in-12; — Abrégé de la vie du bienheureux Jean-François Régis, de la compagnie de Jésus , etc. ; ibid., 1717, in-12;— la Religion chrétienne autorisée par le témoignage des anciens païens; ibid., 1718, 2 vol. in-12 ; Paris et Besançon, 1826, in-8u; — Bibliothèque janséniste, ou catalogue alphabétique des princir poux livres jansénistes ou suspects de jansénisme; ibid., 1722, 1731, in-12; sous le titre de Bibliothèque des livres jansénistes , quesnellistes, botanistes, etc. , ibid., 1744, 2 vol. in-12; sous le titre de Dictionnaire des livres jansénistes, Anvers, 1752, 4 vol. in-12; — Oraison funèbre de la princesse Anne, palatine de Bavière, etc. ; Trévoux, 1723, in-4°; — Mémoire sur P histoire littéraire de la ville de Lyon, dans le t. YI de la Continuation des Mémoires de littérature et d'histoire du P- Desmolets; — Histoire littéraire de la ville de Lyon , avec une bibliothèque des auteurs lyonnais sacrés et profanes, distribues par siècles; Lyon, 1728-30, 2 vol. in-4° : cette
NOUV. BIOGR. GBKÉB. — T. XI
histoire, qui va jusqu'en 1740*, est divisée par siècles , et les siècles par chapitres : l'auteur a omis beaucoup d'écrivains lyonnais, et a parié ou superficiellement ou inexactement de plusieurs autres; — instruction sur le jubilé de F église primatiale de Saint-Jean de Lyon, etc. ; ibid., 1734, in-12 ; — Antiquités de la ville de Lyon; ibid., 1738, 2 vol. in-12. On trouve encore dans le Journal de 7V*i*ma? différents mémoires du P. Colonia.
Mémoires de Trévoux, novembre 1741. — Mercure de France, Janvier un, p. 7«; décembre 1718; février I7tt, p. t77; novembre 1730, p. 14M, et décembre, p. î66î — Dict. de ht Provence et du eomtat Kenaissin. — Uboaderle, Notice tur le P. Colonia, eo tête de la Religion chrétienne autorisée, édit. de Paris et Besançon. — Quérard, la France littéraire. — Barbier, Dict. des ouvrages anonymes. — Recherches pour servir a t'hist. de Lgon.
coLOifif a , nom commun à un grand nombre de personnages italiens, dont les uns appartiennent à une famille patricienne, tandis que les autres sont d'origine plébéienne. Les premiers se trouvent en tète, par ordre chronologique.
* colonna (Pierre) vivait dans la première moitié du onzième siècle; il fut la souche des Colonna, et feudataire du pape Pascal II, en 1100.
Colonna (Jean), prélat italien, mort à Rome, en 1255. Il fut élevé au cardinalat par le pape Honorius, en 1216, et se trouva en qualité de légat à la prise de Damiette par saint Louis. Étant tombé peu après au pouvoir des Sarrasins, il fut condamné à être scié par le milieu du corps ; mais le courage qu'il montra pendant les préparatifs mêmes du supplice parut si admirable à ces barbares qu'ils lui donnèrent la vie et la liberté. 11 fonda depuis l'hôpital de Latran, à Rome. Ce fut lui qui commença l'élévation de sa famille; quelques-unes des lettres qu'il écrivit de la Terre Sainte se trouvent dans Ughelli. On a aussi de lui : Historia sacra, en manuscrit. [Enc. des g. du m.]
Paul Jove, In vit. Pomp.- Colon. — Ughelli, Italla sacra.
colonna ( Jean ), prélat et historien italien, de l'ordre des Dominicains, neveu du précédent, mort vers 1285. Il résida sept mois à Messine, dont il avait été nommé archevêque en 1255, revint à Rome, et devint vicaire do pape Urbain IV. H a laissé quelques ouvrages manuscrits, dont le plus curieux, qui a pour titre : de Viris Mustribus ethnicis et christianis, est conservé à la bibliothèque de Saint-Jean et Saint-Paul, à Venise. La Bibliothèque impériale de Paris possède deux beaux manuscrits de sa chronique intitulée : Mare historiarum, ab orbe condito ad sancti Gallix régis Ludoviei IX tèmpora inclusive.
Tour on, Hitt. des hommes illustres de Tordre de Saint-Dominique. — fetaard, Script, ord. Prmdioat.
colonna (Jacques), prélat italien, mort en 1 3 1 8. Le pontificat de Nicolas IV fut une époque de puissance pour les Colonna. Jacques, créé cardinal par Nicolas III, était le premier conseiller
COLQHNÀ
fie 4a cour papale. Pierre, sou neveu, fut revêtu du même titre que lui. Jean fut fait marqua d'Ancone; Etienne, comte de Bomagne. Dans les libelles du temps on représentait le pape sortant sa tète d'une colonne et ayant devant lui deux autres colonnes qui lui cachaient tons les objets. Quand Benoit Cajetan, depuis Bonuace VDI, prétendit à la tiare, les Colonne, orgueilleux des honneurs dont les «Tait comblé* Nicolas IV, iirent tout ce qu'ils purent pour traverser son élection : leurs biens confisqués, leurs palais renversés, leurs dignités annulées, telles furent les vengeances du pape. Jacques se retira en France. On croit qu'il ne fut pas étranger à la conjuration que son parent, Sciarra-Colonna, trama depuis, de concert avec Nogaret, contre Boniface Vill. La dignité de cardinal lui fut rendue par Clément Y, le 17 décembre 1305, et la bulle fulminée contre les Colonna fut retirée par le même pape, à l'intercession de Philippe le Bel. [Enc. des g. du m.]
vuianl, Ist, VU. - Ottav. <U Àgostioo, Ist. délia f*. miglia. Colonna.
colonna {Sciarra), seigneur italien, vivait au commencement du quatorzième siècle. En 1299, il rendit au pape Boniface VTII la ville de Palestrina, dans laquelle il commandait; mais, craignant avec raison que les conditions de la capitulation stipulées en faveur des Colonna ne fussent pas exécutées , il s'enfuit par mer. Pris par des pirates et délivré par Philippe le Bel, il fut un des instruments de la vengeance de ce prince contre le pape. On connaît la scène d'Agnagni. Quoi qu'en disent quelques historiens modernes, il ne parait pas que Sciarra ait donné un soufflet au pape. Sciarra se rangea du côté des Gibelins, fut nommé sénateur par Louis de Bavière en 1328, et eut une grande part aux tentatives que ce prince fit pour détrôner Jean XXII. Chassé de Rome, avec tous les Gibelins, le 4 août 1328, il mourut en exil.
OttaT. dl Agostino, Ut. délia famiçlla Colonna. — Mlcbelet. Il ist. de France, t. III. — Slsmondl, Hist. de» rip. ttaL; Hist. des Pr.t VIII, 17.
colonna (Etienne ) , seigneur italien , frère de Sciarra, vivait dans la première moitié du quatorzième siècle. Il fut toujours à Rome le chef du parti guelfe. Créé sénateur en 1328, il vécut dès lors plutôt en prince qu'en citoyen, et affecta de mépriser les lois. Cependant Rienzi avait établi à Rome le bon état. Etienne se vit réduit à en jurer l'observation. Il fut même condamné à mort, a la suite d'une altercation qu'il eut avec le tribun ; mais celui-ci lui fit grâce. Etienne, devenu libre, se mit à la tête de ses vassaux de Palestrina, et pénétra dans Rome. Abandonné de ses partisans, il fut tué avec son fus Jean et plusieurs seigneurs de sa maison.
SIsmoQdl, Uist. dêi Fr.f Hist. des rép. ital.
colonna (Jacques), prélat italien, fils du précédent, vivait dans là première moitié du quatorzième siècle. Le pape Jean XXII le nomma ix l'évéché de Lombes, pour le récompenser de
ce qu'il avait eu le courage d'afficher è Rome les excommunications prononcées contre Louis de Bavièro. Protecteur de Pétrarque , Colonna contribua beaucoup à faire couronner ce poète à Rome, en 1341; et Pétrarque lui adressa une canwne.
GJofueo*, Hist. litt. d'Italie, II.
colonna (Egidio), théologien et philosophe italien, né à Rome, mort à Avignon» le 22 septembre 1316. Il était de l'illustre fotfille des Colonna de Jtfaples, et cependant il prit du lieu de sa naissance le surnom à'/Egidïus Romanus ; en français , Gilles de Rome. Jeune encore, il vint à Paris, et fut un des meilleurs disciples de saint Thomas d'Aquin. Admis daas la familiarité d'an ai grand maître, il aurait désiré, pour le suivre en tons lieux, s'attacher à l'Institut de Saint-Dominique; mais il avait déià contracté des engagements indissolubles avec les religieux de Saint- Augustin. Cette circonstance servit la fortune de la doctrine thomiste. Introduite par Egidio Colonna dans tes écoles de Tordre de Saint-Augustin, cette doctrine y fit de nombreux prosélytes ; et ceux-ci devinrent pour les franciscains des adversaires d'autant plus fâcheux, qu'ils semblaient plus désintéressés. On a rapporté le texte d'an décret promulgué dans la ville de Florence, en l'année 1287, par une assemblée générale des religieux de Saint-Augustin : ce décret ordonne a tous les docteurs de l'ordre de conformer leur enseignement aux décisions forroulées par Egidio Colonna. Or, il n'y a pas une de ces décisions qui ne soit thomiste; Egidio Colonna n'a connu Duns-Scot que pour le traiter en ennemi. On peut donc, à bon droit, lui contester le mérite de l'invention; mais il faut reconnaître qu'il a mieux que personne compris, expliqué, éelairci les points obscurs de la doctrine dominicaine. A ce titre, il rat un ingénieux philosophe, un théologien éminent. On rappelait, dans le jargon de l'école, doctor fundamentarius , ou doctor fundatissimus. C'est À Paris qull fit ses premiers cours. Ils eurent le plus grand succès, et Philippe le Hardi, cherchant un précepteur pour son fils, qui devait être un jour Philippe le Bel, Egidio Colonna lui fut indiqué par la voix publique. Élu général de son ordre, en 1292, il fut ensuite élevé sur le siège métropolitain de Bourges. C'est dans cette ville qu'il composa la plupart de ses ouvrages. Ils sont nombreux, puisque suivant Sabellicus aucun auteur ne fut après saint Augustin plus fécond que maître Gilles de Rome. Nous ne ferons connaître ici que les principaux : de Regimms principe*!» libri JIl; Angsbourg, 1473, in-fol.; — ûefensoriutri, seu correctorium corrvptorii librorum sancti Thomas; Naples, 1644, in-4°; — Quodlibeta; Bologne, 1481, et Lou vain, 1546, in-fol.; — de Ente et Essentiel, édition du quinzième siècle, sans date; —de Materia cœli; Padoue, 1493, in-fol.; — Commentarii in libros physicomm Aristotelis; Padoue, 148,'*,
COLOJNNA
infoL; — in Aristoteiem, de Anima; Parie, 1491, in-fol.; — Super libros Priorum Analytkorum; Venise, 1499, in-fol.; — Super libros Posteriorum; Padoue, 1478, in-fol.; — Questùmes metaphysicales ; Venise, 1499, in-fol. Ce sont les éditions les puis anciennes de ces outrages. On trouve encore, dans les bibliothèques de France et d'Italie, un nombre assez grand d'opuscules inédits, que Jean de Tritheim et Fabricius attribuent à £gklio Colonna.
B. IUuréau
CoraeUu* Ciutuu, Sioçia virorum iliustrium arrf. S. AwjusL — Jean Chenu, Histoire des archevêques 4e Bourçt*. — Le* frères Sainte-Marthe, Caltia christkaa. - Anftlo BoMba. KUa j£$idU, to tête d'ooe «itioa da Dsfensorium; Jf aptes, 16U.
colonna (Antoine), seigneur italien, vivait dans la première moitié do quinzième siècle. Une nouvelle époque de grandeur attendait les Colonna sous le pontificat de Martin V, qui lurmèroe était de leur maison. Antoine, le plus cher des neveux de ce pape, joua le râle de concihatear dans les querelles de Jeanne II, reine da Naplcs, avec le «ùnUiége , et pour récompense il obtint l'investiture de la principauté de Salerne et du duché cf Amalfi ; il put même un moment se flatter que Jeanne le désignerait pour son successeur. En même temps, avec l'autorisation du pape, il mettait des garnisons dans toutes les vfles de l'État romain. A la mort de Martin V ( 1431 ), les Colonna osèrent s'emparer du trésor pontifical; mais Eugène IV leur ayant déclaré ia guerre, et Jeanne leur ayant retiré leurs fiefs, ils furent dépouillés des honneurs et de la puissance eseesaive que leur avait vaine le pontificat de leur parent.
Ottar. Ai AgûfUnob M. délia famigHa Cêlmma. - SU mondi, HisL des rep. Ual.
colonna ( prosper), capitaine italien, fils du précédent, mort en 1523. A l'époque de l'invasion de Charles VIII, il embrassa le parti de ce prince, par liaine contre les Orsini (Ursins), de tout temps ennemis de sa famille, et qui venaient de se déclarer pour les Aragonais ; mais après la retraite de Charles, il se réconcilia avec le roi Frédéric d'Aragon, et depuis il porta constamment les armes contre la France. Il acheva de s'instruire dans l'art de la guerre à l'école de Gonsalve de Cordoue. Quand ce capitaine eut Tait césar Borgja prisonnier, Prosper rat cliargé de le conduire en Espagne : César et sou père avaient voulu la ruine de sa maison ; il fut assca généreux pour éviter, pendant toute la traversée, de rencontrer les yeux de celui sur lequel le sort lui accordait un si grand triomphe. Kntre )»es victoires les plus remarquables sont celles qu'il remporta près de Vicence sur L'Alviane, général des Vénitiens (1513), et celle de la Bi- °*nie, gagnée sur Lautrec, le 22 avril 1522. Il venait de défendre Milan contre Bonnivet ( 1523 ), lorsqu'il tomba dans un état de langueur qui le fit mourir, à la fin de la même année. [Bnc. des g. du m. ]
Brantôme, Éloges de» çr. eapit. — Paul Jove, Mou, — Gutchardln, Hist. — Stamondi, Hist. des rep. ital. — I Ottavlo dl Agoetloo, Ut. délit Mmiglus Coiùmna.
colonna (Fabrice), capitaine italien, fila | d'Edouard Cotonna et cousin du précédent, mort ; en 1620. H passa, comme son cousin, du servies ! de France à celui d'Aragon; il rut revêtu du ! titre de grand-connétable quand Ferdinand le ' Catholique en eut dépouillé Goosalve de Cordoue, en 1507. Plus tard il combattit sous les | drapeaux de Jules Iï. Fait prisonnier à la bataiUo ! de Ravenne par le duc de Ferrare, il fut si re- ! connaissant des égards que celui-ci lui témoigna ' qu'il voulut le réconcilier avec le pape : Colonne ■ lui donna un sauf-conduit pour ae rendre à Rome; i mais Jutes, sans y avoir égard, retint le duc pri- 1 sonnier. Fabrice , indigné , accourut délivrer Al* , phonse, et H ont peut-être poussé plus loin sa vengeance contre Jules n si la mort de ce pape ne (ht arrivée peu après.
StomonSI, HisL des rep. iUU., XV. - Artaud, Hit t. de$ pontife» rem. - Ottarlo «1 AflmttM, ht. délia famifll. Golonna.
COLONNA (Marc-Antoine), capitaine italien, neveu de Prosper et de Fabrice Colonna, mort en 1522. Il servit tour à tour Jules If, Maximilien | et François I". Cent sous les drapeaux de la | France qui! fut tué, en 1522, par un coup de coulevrine tiré du haut des remparts de Milan, que son oncle Prosper défendait. Quelques auteurs ont prétendu que Prosper lui-même avait dirigé ce coup contre son neveu, qui! ne reconnaissait pas.
OtUvlo dl Agoattno, Jst. délia famiùL Catonna. - SiaraoQdi. Hist. des rép. Ual \ Mist. des Fr., XV.
colonna ( Pompée), prélat italien, neveu de Prosper Colonna, mort à Naples, le 28 juin 1532. n fut d'abord évoque de Rieti. Homme turbulent et emporté, il s'abandonna au penchant qu'il avait pour les armes, et prit une part active A toutes les révolutions de la cour romaine. En 1512, il se mit à la tète de quelques jeunes Romains, et souleva le peuple contre Jules II. Créé cardinal par Léon X, il rat néanmoins l'en • nemi de ce pontife. Après avoir balancé, puis favorisé l'élection de Clément VII, il se brouilla avec lui , et tenta de l'enlever. Clément VU le priva du cardinalat et de ses bénéfices. Mais lorsque ce pape fut prisonnier du connétable de Bourbon, il eut recours à lui. Colonna lut fit rendre la liberté, et fut rétabli dans toutes ses dignités. Il eut la légation de la Marche d'Ancône, l'évôché d'Aversa, l'archevêché de Montréal, et rat viceroi de Naples. Ce prélat aimait et protégeait les gens de lettres. On a de lui : de Laudibiis mulierum : ce poème, composé en faveur de Vittoria Colonna, est resté manuscrit.
Auberi, Hist. des cardinaux. — Guicbardin, X. — Oûophre, Clavn. — Paul Jove, fa rit. Cohm. — Sk- Bondi, Hist des rép. Ual.,- Hist, des Fr„ XVI.
colonna (Marc-Antoine), dit le jeune, guerrier italien, mort le 2 aont 1584. 11 s'illustra à la bataille de I<épante. Pie V l'avait nommé général des douze galères pontificales qui «levaient
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se joindre aux flottes vénitienne et espagnole pour la défense de Chypre. Il prétendit vainement, comme représentant le chef de la chrétienté , au commandement de la flotte entière : les amiraux André Doria et Girolamo Zeno avaient la même ambition que lui, et, grâce à leurs rivalités, Tannée se passa sans qu'on eût attaqué les Turcs. L'année suivante, Don Juan d'Autriche fut revêtu du commandement en chef, et à la bataille deLépante(7 octobre 1571 ) Marc- Antoine dirigea sous ses ordres une des ailes de l'armée : il y fit preuve de beaucoup de courage et de talent ; et à son retour A Rome, la cour papale, flattée de sa gloire, lui décerna un triomphe assez semblable à ceux que la république accordait autrefois à ses généraux. Il entra ensuite au service de Philippe II, qui le nomma vice-roi de Sicile; en 1584 il amenait dix galères à ce prince, et venait de débarquer en Espagne, lorsqu'il Ait saisi d'une maladie violente, dont il mourut. A ses talents militaires il joignait l'amour des lettres et des manières chevaleresques.
Ottavio di ARosttno, Maria délia famiglia Colonna. - Slsmondl. RitU de* Fr., XVIII et XIX; HisL de* république* italienne*, XVi.<
colonna (Ascagne), prélat HaUen, fils du précédent, né vers 1560, mort en 1008. Il fut créé cardinal en 1586, et devint vice-roi d'Aragon. On a de lui : de Monarchia Sicilix. Ce traité est une critique de celui de Baronius : Monarchia siciliana. On le trouve avec la réponse de Baronius dans le Thésaurus antiquitatum Siciliœ de Grssvius.
O. di Agostlno, M. délia fam. Colonna. — Grcvtu*, The», antiq. Sicii., III* part. — Baronius, Monarchia :icil.
colonna (Angelo-Michele), peintre italien, né dans le territoire deCôme, en 1800, mort à Bologne, en 1687. Un de ses oncles, qui était architecte, le conduisit à Bologne à l'âge de quatorze ans , et le confia à Dentone, habile peintre de perspective. En sortant de cette école, Colonna s'associa à Agostino Mitelli, et ils travaillèrent ensemble à la décoration des palais de divers princes d'Italie. Leur réputation étant parvenue jusqu'en Espagne , Philippe IV les attira à sa cour, et leur assigna un traitement considérable. Malheureusement, après une année de travail continuel, Mitelli vint à mourir; son compagnon s'empressa de retournei en Italie, et se fixa alors à Bologne, qu'A enrichit de nombreuses peintures, et où il poussa sa carrière jusqu'à l'âge de quatre-vingt-sept ans. E. B— h.
Malvasia, Pitture di Boloçna. — Lanzt, Storia plttorica. — BaldinnccJ, Notixie. — Wlnckelmann, Neue* Muhler-Lêxicon .
'COLOMBA (Girolamo). Voy. Mengozzi.
colonna. (Laurent -Onuphre), seigneur italien, de Giœni, duc de Tagliacotti, prince de Palliano et de Castiglione, mort le 15 avril 1689. 11 épousa Marie de Mancini, nièce deMazarin, qui avait espéré devenir reine de France. On sait que lorsqu'elle dut se rendre en Italie
avec Colonna, elle dit à bonis XIV : « Vous êtes roi, vous m'aimez, vous pleurez, et il faut que je parte ! » Son mariage avec Colonna ne Ait pas heureux. Marie de Mancini « en fut au désespoir », disent les Mémoires de Mademoiselle. Après quelques années passées avec son mari, elle s'enfuit de Rome, à l'aide de sa sœur, la duchesse de Mazarin. Venue en France, elle séjourna dans plusieurs villes, sans oser se fixer dansaucune, de peur d'être forcée à rentrer sous le toit conjugal. En Flandre, où elle se crut d'abord en sûreté, elle rut arrêtée par ordre du gouvernement espagnol et enfermée dans un couvent à Madrid. Le prince Colonna, devenu vice-roi d'Aragon, chercha à la faire revenir auprès de lui, mais ses efforts échouèrent ; il consentit alors à divorcer, et entra dans l'ordre de Malte. Ce fut lui qui, en qualité de grand-connétable du royaume de Naples, présenta au pape le tribut d'investiture. Il fut aussi vice-roi de ce royaume, et exerça pendant deux ans ces fonctions. Il se retira ensuite à Rome, où il mourut.
Mém. de mademoiselle de Montpentier, dam la (Coll. Mlchand et Poojoulat).- SUmondi, Bltt. de* Frn XXIV, XXV.— Mémoire* de Marie de Mancini,' Cologne, 1676.
colonna {Philippe-Alexandre), fils du précédent, né le 7 avril 1663, mort le 6 novembre 1714. Il fut connétable du royaume de Naples, et prit part à la guerre de la succession d'Espagne. Il fut envoyé à la cour de Rome par le roi Charles EL
Ottavio di Agostloo, lst. délia famiglia Colonna.
colonhjl (Francois-Marie-Pompée), philosophe hermétique, parent du précédent, né vers 1649, mort à Paris, en 1726. Il joignit à l'étude des lettres celle des sciences, donna dans les rêveries des alchimistes, et chercha l'art de faire de l'or et celui de prolonger la vie. Il périt' dans l'incendie qui dévora la maison qu'A habitait à Paris, où fl avait passé la plus grande partie de sa vie. On a de lui : Introduction à la philosophie des anciens, par un amateur de la vérité ; Paris , 1698, in-12 ; — les Secrets les plus cachés de la philosophie des anciens , découverts et expliques à la suite d'une histoire des plus curieuses, sous le pseudonyme de Crossetde Haumeric; Ibid., 1722, 1762, in-12 ; — Abrégé de la doctrine de Par accise et ses archidoxes, avec une explication de la nature des principes de la chimie , etc. ; ibid., 1724, in-12 ; — les Principes de la nature selon les opinions des anciens philosophes, ou abrégé de leurs sentiments sur la décomposition des corps ; ibid., 1725, 2 vol. in-12; — Nouveau miroir de la fortune, ou abrégé de géomancie pour la récréation des personnes curieuses de cette science; ibid., 1726, in-12; — Principes de la nature ou de la -génération des choses; ibid., 1731, in-12; — Histoire naturelle de Vunivers, dans laquelle on rapporte les raisons physiques sur les effets les plus curieux et les plus extraordinaires de lana>
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ture;ùM., 1734, 4 vol. in- 12. Ces deux derniers ouvrages ont été publiés par Gosmond , ami et élève de l'auteur. On attribue encore à Colonne : Plusieurs expériences utiles sur la médecine, la métallique, etc., sons le nom d'Alexandre Lecrom; Paris, 1719, in-12; — Vade-mecum philosophique , sons le même pseudonyme; ibid,, 1719, in-12; — Suite des Expériences utiles , etc. ; ibid., 1725 , in-12. Hoefer. HUtoirt de ta CktmU, tL- Lengtet-Dofrea-
coloknjl (Fabio), en latin Fabius Columna, naturaliste italien, parent du précédent, né à Naples, vers 1567, mort en 1650. En proie dans ses jeunes années à des accès d'épilepsie, il résolut d'étudier les écrivains grecs et latins pour découvrir chez eu quelque remède à la maladie dont il était atteint. Ces études firent de lui un botaniste, en même temps qu'il acquit la conviction que la valériane était le remède qu'il cherchait La maladie avait mit de lui un botaniste, et la botanique en fit un peintre et un graveur. Il dessina lui-même ses plantes; quoique ses écrits ne se fassent pas remarquer par une classification méthodique, ils laissent cependant à cet âge encore peu avancé de la science pressentir les qualités de ce genre qu'elle pouvait comporter et que Tournerait réalisa en partie un siècle plus tard. Fabio Colonna était un savant dans toute l'acception du mot : il connaissait les langues, la musique, les mathématiques, l'optique et les droits civil et canon. Il rot membre de l'Académie des lyncei de Manies. On a de lui : $vTo6«rctvoc, siveplantarum aliquot historia, in qua describuntur diversi generis plant» rariores , ac magis fade viribus respondentes antiquorum Theophrasti, Dioseoridis , PUnii aUorumque, delineationibus ab aliis hucusque non animadversx ; Naples, 1592, avec 36 planches (les premières qui aient été gravées sur cuivre) ; Florence, 1744 ; — *E*ppa<m prima et secundo minus cognUarumrariorumque nostro cœlo orientium sttrphsm, cum appendice aquatilium et terreriritim; Rome, lôOOet 1616, 1* et 2* partie d'un vol. in-4° , avec fig. ; — de purpura, ab anûnali testaceofusa, etc.; Rome, 1618, in-4°; — Sambuca lincea, overo delT mstrummtomusicoperfetto, libri III; Naples, 1618, hv4° ;— des Annotationes à Y Histoire naturelle du Mexique de Hernandez, abrégée par Becchi; c'est là qu'il proposa le premier l'emploi du nom de pétales. F. Colonna peut être regardé comme le créateur des genres en botanique.
Étoy, Met. hitt, de la médecine. — Brscta et Grfkber» JUg. Bnc.
GOLOififA ( François), littérateur italien , né à Venise, vers 1449, y mourut, en 1527 ; tout ce qu'on sait sur sa vie, c'est qu'entré fort jeune dans l'ordre de Saint-Dominique, il fut professeur de grammaire et de belles-lettres dans le couvent de cet ordre à Trévise en 1467, et qu'en 1473 il fut reçu à Padoue docteur en théologie.
Un épisode mystérieux de sa carrière est caché dans le livre auquel il doit un peu de célébrité; il est auteur d'un ouvrage fort singulier, espèce de roman allégorique et moral, intitulé : Hypnerotomachia Poliphili, ubi humana omnia non nisi somnium esse docet. En prenant successivement les lettres initiales de tous les chapitres, on trouve la phrase suivante : Poliam /rater Franciscus Colonna adamavit. Cette Polie, abréviation de Polita ou IppoUta, était, à ce qu'A parait, Lucrezia Lelia, nièce d'un évoque de Trévise. Poliphile, ou celui qui aime Polie, veut démontrer dans ce combat du sommeil et de V amour que toutes les passions de l'homme ne sont que des songes; on a depuis exprimé avec bonheur l'idée qui guida sa plume en disant que la vie est le rêve d'une ombre. Colonna, dont les idées ne paraissent point avoir été fort nettes, a d'ailleurs enveloppé ses visions erotiques, poétiques, artistiques et architecturales sous le voile d'un langage bizarre, italien mêlé de mots latins, grecs, h&reax, arabes et chaldéens. Des commentateurs ont appliqué an moine» vénitien un système d'interprétation fort hasardé; les uns ont cm tronver chez lui des idées de réforme antérieures à Luther; d'autres lui ont demandé le secret de la pierre philosophale. Mais se livrer à pareilles tentatives , c'est çalepréter des allégories qui ne furent oncques songées, comme dit Rabelais, lequel, soit dit en passant, nous semble avoir connu l'Hypnérotomachie. Il serait d'ailleurs fort inutile de vouloir donner ici une analyse d'une composition pareille , et que le lecteur le plus intrépide aurait bien de la peine à mener jusqu'au bout. L'édition originale, imprimée à Venise, en 1499, est un des premiers ouvrages sortis des presses du célèbre Aide Manuce; elle tonne un volume in-folio , orné de gravures en bois d'une exécution fort remarquable, et dont les dessins sont attribués à Giovanni Bellino. Parmi beaucoup de sujets bizarres, il s'en rencontre quelques-uns dn meilleur goût et d'une très-riche ordonnance. Les exemplaires en bon état ne sont pas communs, et se sont payés jusqu'à 20 livres sterling en Angleterre; on en connaît trois sur peau vélin, et l'un d'eux a été adjugé à Londres au prix de 120 livres (3,200 francs environ). Il parut en 1545 une nouvelle édition de X Hypnérotomachie à Venise, in casa de'figliuoli diAido; mais elle n'a pas la valeur du volume de 1499 : le papier est moins bon, le texte moins correct, les figures sont moins nettes et moins vigoureuses* Quelques bibliographes ont dit que le style avait été rajeuni; ce n'est point exact En 1546 on donna à Paris une imitation française plutôt qu'une traduction fidèle du Poliphile italien; l'auteur de ce travail a gardé l'anonyme. Ce volume est recherché, à cause de ses jolies gravures sur bois; elles sont d'après des dessins plus corrects que les anciens , et qui ont été attribués à J. Goujon ou à J. Cousin. Cette traduction
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reparut eu 1554 et en 1561; elle fut accompagnée d'un Avertissement de l'alchimiste Jacques Gohory, savant un peu visionnaire, qui pensait que Colonna avait eu en vue la pierre philosophai. En 1000, Deroalde de Verville, corrigeant et retouchant le volume français, le mit au jour, avec une préface de sa façon, sous le titre de Tableau des riches inventions, couvert du voile des feintes amoureuses qui sont représentées dans le songe de Poliphile; c'est la moins recherchée de ces diverses éditions. Un architecte français J.-C. Le Grand, s'était épris de cet ouvrage ; il en a donné en 1804 une traduction libre, qui forme deux petits volumes élégamment imprimés, chez Dîdot ramé, et il fit en 1811 réimprimer cette traduction à Parme, dans l'atelier du fameux Bodoni, en deux beaux volumes hv4°. 11 avait le projet d'une troisième édition in-folio ornée de gravures nouvelles dues à d'habiles artistes; elle n'a point été exécutée, et il n'y a guère Heu de le regretter. La traduction anglaise publiée à Londres, 1 592, in-4° , n'est pas complète. G. Brvnet.
Prosper Marchand, DietUmnaire historique) t. 1, p. itt-MS.— La Moanojre, dans le Menagiana, t. IV, p. e».
— Qoétif, Scriptores ordinis Prsedicatorum, t II, p. as.
— Mélanges tirée d'une grande bibliothèque, t. XXXI, p. 1». — Kano, Note al Fontanini, délia Etoqumta itaUona, t II, p. IS*. — Le Conservateur, décembre 1756. — Dibdln, Bibliotheea Spenceriana, t. III. — Jackson, on fr^ood-ençravinç, p. «87-175. — Renouard, Annales des Aides. — Cn. Horflf r, de Quelques livres fittiricueset de leur clé,- Bulletin du bibliophile, octobre 1894. — Franciscus Columna, nouvelle Insérée dans le Bulletin de Cami des arts, 1848, réimprimée en îfttt, Ift-lt, chez Techener.
COLOMBA (Jean-Paul), compositeur italien, natif de Bresda. Il rat un des compositeurs italiens les pins distingués du dix-septième siècle, particulièrement dans le style d'église. Il établit à Bologne une école d'on sont sortis plusieurs musiciens. Outre un opéra tfAmilcar, on a de lui : quatre œuvres de psaumes à trois, quatre, dnq et Irait voix; Bologne, 1081-1694, in-4° ; — deux livres de Motets, à une, deux et trois voix; ibid., 1681, in-8°; — trois Messes à huit voix, et antres pièces; ibid., 1684-1691 ; — les Litanies de la sainte Vierge ; ibid., 1682 ; — les Lamentations de la semaine sainte; ibid.,
FéUt, Biographie universelle des musiciens.
COMMUA (Mario), poète italien, né à Rome, vers 1540. Flaroetta Soderini, dame de Florence, non moins comme par son esprit que par sa beauté, lui inspira plusieurs sonnets. Ce poète mourut à la fleur de l'Age. Ses poésies, imprimées en 1589, avec celles de l'Argclio, ont été Insérées dans le t. n de la Scelta di Sonetli de Gobbi. On trouve aussi plusieurs pièces de Mario dans les Opère de Jean de la Casa , Venise, 1728, et dans la Storia délia volgare poesia de Crescimbeni.
Creaclmbenl, Storia délia vola. poes. — TlrabotcM, Storia délia lett.
colonna (Victoire), femme auteur ita-
lienne, née en 1490, morte à Rome, en février 1547. C'est une des femmes dont l'Italie s'honore le plus. A l'âge de quatre ans elle fut fiancée à Ferdinand-François d'Avalos, fils du marquis de Pescaire, enfant dn même Age qu'elle; h dixsept ans ils se marièrent, et de ce moment jusqu'à celui où le sorties sépara, Us ne cessèrent-de s'aimer de la tendresse la plus vive. Tons deux avaient été parfaitement élevée; victoire savait le latin et maniait parfaitement sa langue en prose et en vers. En l'absence de son mari, que la guerre appelait souvent loin d'elle, elle se consolait par une correspondance assidue avec lni et par l'étude. Après la bataille dePavie, les princes italiens, qui auraient voulu attirer Pescaire dans leur parti, lui offrirent la couronne de Naples : il hésitait; Victoire le rappela aux lois de l'honneur et dn devoir. « Ce n'est point, lui écrivait-elle, par la grandeur des États ou des titres, mais par la vertu seule, que s'acquiert cet honneur qu'il est glorieux de laisser à ses descendants. Pour moi, je ne souhaite point d'être la femme d'on roi, mais de ee grand capitaine qui a sa vaincre les plus grands rois, non-seulement par sa valeur durant la guerre , mais dans la paix par sa magnanimité. » Peu de temps après elle perdit cet époux si cher : il mourut des suites des blessures qu'il avait reçues à la bataille de Pavie ( 1525) ; Victoire, qui se rendait près de loi pour le soigner, apprit sa mort en chemin, et retourna à Naples. A trente-cinq ans, bette et célèbre par son esprit et par ses vertus, elle était année de Michel-Ange, et vît des princes rechercher sa main ; mais, toujours fidèle à la mémoire de Pescaire, les prières même de ses frères ne purent la décider à s'engager dans de nouveaux liens. Pendant de hmgnes années rien ne put la distraire de sa douleur? enfin, la piété radoucit Aux poésies dans lesquelles elle chantait la mémoire de son époux succédèrent des poésies sacrées; on y retrouve le même talent, noble, facile et pur. Victoire mourut à Home, à l'âge de cinquantesept ans. Ses œuvres parurent pour la première fois à Parme, en 1638, in-8° ; l'édition la plus complète parut à Venise, 1644, in-8°, sous ce titre : Rime de la diva Vittoria Colonna de Pescara, allequali sono nuovamente aggiunU 24 Sonetti spirituali , le sue Stanze, ed uno Trionfo délia Croce di Cristof non più stampato, La dernière édition est celle de Bergame, 1760, in-8°. Les vers de Vittoria Colonna, quoique trop fidèlement moulés sur la forme de Pétrarque, portent quelquefois l'empreinte d'un talent gracieux et de cette originalité qu'un sentiment vrai donne toujours, même a l'imitation la plus timide et la pins dévouée. Mais l'imitation éteint à la longue la chaleur des sentiments les plus vrais, et il serait difficile de trouver parmi toutes ses Mme un sonnet tout entier qu'on puisse donner comme de la haute poésie. {Knc. des g. du m.].
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Le comte de Salnt-ftapluel , Vitt des littérateurs eMMùHqmeif Tarin, nm. - J.-B. Rota, ^to <to f. Cetonna, éactt r«dUie» 4* *«• GffwnM donnée * Berganc.
COLOHM (6*4 dette), ftyes Bbixbbuohi
BT DARftS.
colot, nom d'une famille de chirurgiens français, dont Toêd la filiation :
♦court (Germain), chirurgien tithotomiste, virait dans la seconde moitié du quinzième siècle. Le premier parmi les chirurgiens français, il osa tenter d'extraire la pierre de la vessie. On ignore quelle méthode il employa ; on présume qu'il se servit de la taille latérale. Ayant expérimenté son procédé sur un archer condamné à mort sous le roi Louis XI, l'opération fut couronnée de succès. A partir de cette époque les chirurgiens s'occupèrent sérieusement de la lithotomie, pratiquée jusque alors par des empiriques.
Uiog. médic. — Êtoy, Dict. de ta médecine.
colot (Laurent), chirurgien français, natif de Tresnel, en Champagne, vivait dans le milieu du seizième siècle. 11 avait appris à pratiquer la faille, par la méthode dite haut appareil, d'Octavien de Ville, qui la tenait de Mariano Sanlo de tfarletta. En 1556, Henri II l'appela à Paris, le fit chirurgien de sa maison, et créa poor lui une charge de liUiotomiste à l'Hôtel-Dieu. Cette charge fut possédée par ses descendants jusqu'à Philippe Colot. Laurent Colot enseigna sa méthode à son fils, dont il vit bientôt la célébrité égaler la sienne. Celui-ci fut père d'un troisième Laurent Colot, qui hérita de l'habileté de son père et de son aïeul, et donna le jour a Philippe Colot.
Éloy, OicL de la médecine.
colot ( Philippe ), chirurgien frauçais, arrière petit-fils du précédent, né en 1593, mort à Luçon,en 1656. Il fut lui-même atteint de la pierre; il se fit tailler par son propre fils. H eut une clientèle étendue, et ne réserva pas pour lui seul 'le secret qu'il tenait de ses pères; il associa à ses travaux Girault, son neveu, et Severin Pineau. Le fils de ce Girault fut à son tour le maître de François Colot.
éloj, Dict. de la médecine.
colot (François), chirurgien français, fils de Philippe, second du nom, mort le 25 juin 1706. Sur la fin de sa vie, il recueillit ses observations, qui ne lurent publiées queving&t-unans après sa mort, sous ce titre : Traité de l'opération de la taille, avec des observations sur la formation de lapierre et la suppression d'urine, ouvrage posthume de François Colot, auquel on a joint un discours sur la méthode de Franco et sur celle de Raw ; Paris, 1 727, in-12. L'auteur fait connaître les travaux de ses ancêtres , apprécie les différentes méthodes employées pour extraire la pierre de la vessie , et préconise la taille sus-pubienne: — Les Colot ne lurent point des opérateurs vulgaires et renfermés dans une étroite spécialité ; ils se montrèrent également habiles dans les diverses branches de
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l'art de guérir, et se concilièrent l'estime de leurs contemporains.
Ètty, Dict. de la médecine.
colotès (Ko>«tik), sculpteur grec, né dans 111e de Paros, fiorissait vers la 84™ olymp. (444 avant J.-C.). 11 assista Phidias dans l'exécution de la statue colossale du Jupiter Olympien. 11 se fit connaître par de beaux ouvrages d'or et d'ivoire, et par des statues de philosophes trèsadmirées des anciens.
Stratoni, VIII. - Pline, HUt. nat., XXXIV, 19; XXXV, 84. -PauMiilas, V, ». - EusUthe, ad ïliad., II. -Bockb, Corp. inscript., n. 14.
COLOT&s, peintre grec, vivait vers 400 avant J.-C. Il concourut avec Timanthe pour le tableau du sacrifice d'Iphigénie.
QuInMIcn, II, 1S.
* colotès, deLampsaque, philosophe grec, vivait dans le troisième siècle avant J.-C. « La première fois, dit Plutarque, que Colotès entendit Épicure discourir sur la nature des choses, il tomba à ses genoux, et le pria de l'instruire. » lin pareil enthousiasme annonçait un disciple fervent ; Colotès le fut en effet jusqu'à l'intolérance. Ne voyant la vérité que dans le système d'Épicure, il attaqua violemment toutes les doctrines opposées. 11 écrivit un ouvrage sous ee titre : Suivre les maximes des philosophes autrès gu' Épicure, c'tst ne pas vivre. (6n xarà ta Ttov àXXcov çiXoaoçwv àoyjiaiTa oOSè $|v iarw ). Ce traité, qui était dédié au roi Ptolémée, probablement Philopator, a fourni à Plntarqne la matière de deux livres employés à le réfuter. Le premier est un dialogue, destiné à prouver qu'en suivant la philosophie d 'Épicure, il est impossible de jouir de la vie ; le second est une attaque directe contre Colotès. Ou a retrouvé parmi les papyrus dUerculanum quelques fragments d'un ouvrage de ce philosophe contre le Lysls de Platon; mais Ils nTont pas encore pu être publiés.
P luis rq tir, opéra moral — Cleéron, de Republlca, VI, 7. — Smith, Dictionarw of greek and roman bloçra-
«colocmellk (Raoul ne), archéologue et jurisconsulte français du treizième siècle, naquit non pas à Rome, comme l'ont écrit quelques auteurs, qui le font descendre de la famille des Colonna, mais à Coloumelle, l)ourg de l'ancien pays chartrain, dans le diocèse d'Orléans. Il est l'auteur d'un traité sur la translation de l'empire, de Translatione imperii ( imprimé à Baie, 1566, in-8°), qu'il dédia à Lambert de. Châteauneuf en Thymerais, professeur de droit civil. H prétendait prouve dans cet ouvrage que ce sont les papes qui ont transféré l'empire des Grecs aux Francs et des lianes aux Germains. Dora Liron dit que ce traité est bien écrit, et renferme beaucoup de faits qui méritent l'attention, mais que la plupart sont faux, car l'auteur a suivi de mauvais historiens qui l'ont jeté dans un grand nombre d'erreurs de fait. Il ajoute « qu'il est plein de préjugés en faveur de la cour
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de Rome, qui lui font soutenir un faux système. »
Bu.
Du Pin, Bibl. ecclésiastique. - D. Llron, Dibl. cfrartraîne.
* GOLOvmiXB (Landulfe de), chroniqueur français, neveu du précédent, fut chanoine de Chartres après son oncle, et vivait vers Tan 1330. Il composa une chronique depuis la création du monde jusqu'à son temps, qu'il intitula : Bréviaire historial, c'est-à-dire abrégé de l'histoire. Le P. Labbe en a publié des fragments dans le 1er volume de sa Bibliothèque des manuscrits, entre autres les éloges de Philippe le Bel, roi de France, et de ses fils. Louis le Hutin et Philippe le Long. Cet ouvrage a été en outre imprimé deux fois en entier : Landulfi de Columna Breviarium historiale; Poitiers, 1479, ùi-4° ; —Landulfi de Columna Breviarium historiale, ab orbe condito ad sua tempora; Paris, i479,in-8°.
Selon Raphaël de Volterra Landulfe a composé aussi l'histoire des pontifes romains, depuis saint Pierre jusqu'à Jean surnommé l'Anglais; mais ou peuf douter que ce livre soit dilferent du premier.
O. Llron, Bibl. chartraine.
golpaxi ( Joseph), littérateur italien, né à Brescia, en 1738, mort dans la même ville, le 21 mars 1822. Il joignit la culture des sciences à celle des lettres, et choisit pour sujet de ses poèmes les principaux phénomènes de la nature; il fut un des collaborateurs du Café de Milan, journal littéraire, qui a eu beaucoup de succès en Italie. La plupart de ses œuvres forment 6 vol. in-8° ; Brescia, 1817. On a encore de lui: Ultime poésie del cavalière G. Colpani; ibid., 1824, in-8°.
Éloge de /. Colpani, «Uni let Ultime poésie.
colpoys ( Jean ) , amiral anglais , mort le 4 avril 1821. On ne sait rien de ses premières années. Marin depuis 1766, il assista aux sièges de Louisbourget délia Martinique; capitaine en second dès 1773 , il commanda comme tel le Northumberland. Il revint en Angleterre en 1774, et commanda plusieurs bâtiments. Kn 1779, à l'époque de l'apparition des flottes espagnole et française dans la Manche, il fit quelques captures dans la baye de Cawsand et en vue de Plymouth. Envoyé en 1780 sur VOrphée, bâtiment de trente canons seulement, ce qui témoignait d'un certain mécontentement de la part de l'amirauté, il se rétablit dans l'estime de son gouvernement par la prise de la Confédération, frégate américaine. Il resta trois ans à la station de la Méditerranée , où il avait été envoyé après la paix de 1783. En 1793 il prit part à l'entreprise du contre-amiral Gardner sur la Martinique; puis il fut envoyé à la station de la Jamaïque. Nommé contre-amiral en 1794, il suivit lord Howe dans le golfe de Gascogne. Une campagne heureuse en 1795 lui mérita le grade de vice-amiral. Il croisait devant Brest le 15 décembre 1796, lors de la mise
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à la voile de l'expédition de Hoche pour l'Irlande ; il tenta alors, mais en vain, de donner la chasse à quelques vaisseaux détachés de la flotte française par la tempête. Lors de la révolte des matelots du port de Portsmouth en 1797, il déploya contre eux la plus énergique vigueur. En 1798 Colpoys alla en croisière, et lorsque la guerre recommença entre l'Angleterre et la France, il commanda Plymouth jusqu'en 1804. Nommé ensuite lord de l'amirauté, il fut chargé en 1816 de gouverner l'hôpital de Greenwich ; il garda ces fonctions jusqu'à sa mort.
Annual register.
colquhoch (Patrick ), célèbre économiste anglais, né à Dumbarton, en Ecosse, le 14 mars 1745, mort le 25 avril 1820. A l'âge de seize ans, il partit pour la Virginie, où il entra dans une maison de commerce. De retour dans son pays, en 1766, il s'établit comme négociant à Glasgow. Le zèle dont il fit preuve pour les intérêts communaux de cette ville lui valut l'honneur d'être nommé lord-prévôt. L'acte du parlement qui affranchit en 1788 les manufacturiers du droit d'enchère fut le résultat d'un mémoire des fabricants de coton que Colquhoun reçut la mission de rédiger et de présenter au premier ministre W. Pitt. Dans un voyage en Hollande, il jeta les bases du commerce considérable d'exportation dont les cotonnades d'Ecosse et de Manchester furent depuis l'objet. L'habileté, l'expérience consommée et le désintéressement avec lesquels il remplit en 1792 des fonctions supérieures dans la police de Londres, où il était allé s'établir en 1789, lui firent les titres les plus solides à l'estime et à la reconnaissance de ses concitoyens. Ce fut grâce aux excellentes mesures prises d'après ses ordres que l'on vit cesser les vols nombreux dont les bâtiments marchands de la Tamise étaient le théâtre, et qui coûtaient chaque année des sommes considérables au commerce anglais et étranger. En même temps qu'il faisait une guerre impitoyable aux malfaiteurs, Colquhoun s'occupait des moyens de soulager la misère publique. De concert avec quelques quakers, ses amis, il fonda deux grands établissements de soupes à bon marché pour les indigents. Il en créa de semblables à Westminster en 1798, et dota en même temps ce quartier dune écoje gratuite pour les pauvres. En 1804 la ville de Hambourg et quelque temps après celles de Brème et de Lubeck le nommèrent leur agent à Londres.
En 1797 l'université de Glasgow lui avait décerné le diplôme de docteur en droit. Voici le titre de ses principaux écrits: New System of éducation for the labouring people (Nouveau système d'éducation pour les classes ouvrières) ; Londres, 1806; — a Treatise on indigence, exhibiting a gênerai vriew of the national ressources for productive labour, and propositions for ameliorating the condi Uon ofthe poor ( Traité de l'indigence, contenant un aperçu général
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des ressources nationateô pour un travëil productif, et propositions pour l'amélioration delà condition <lu pauvre) ; 4 vol. in-8°, Londres, 1808 ; — Treatiseon the wealth, power and ressources qf British empire, in every quarier of thc worldy etc. (Traité de la richesse, de la puissance et des ressources de l'empire britannique dans toutes les parties du monde... ) ; Londres , 1814, 1vol., in-4°; 2* édition, 1815; cet ouvrage, qui contient de nombreux documents statistiques sur la situation économique de l'Angleterre en 1814 , et que les savants consultent encore avec fruit, a été traduit en allemand et en français en 1815. La traduction allemande est due à M. Frick; elle a paru à Nuremberg. La traduction française, qui n'est pas complète, a pour titre : Précis historique sur l'établissement et Us progrès de la Compagnie anglaise aux Indes orientales, traduit de l'anglais par 11. R. (MM. Bertrand et Rodouan); Paris, 1815, in-8°.
Voici le jugement (beaucoup trop sévère, comme le plus grand nombre de ceux qu'il porte sur les économistes et les statisticiens de son temps) de Mac-Cnlloch sur cet ouvrage : « Ce livre a joui pendant un certain temps d'une popularité vraiment considérable ; mais il n'y avait que de très-faibles droits. C'est, du commencement à la fin, un type d'exagérations et d'hypo- j thèses extravagantes. Rien n'était trop difficile pour cet intrépide calculateur. Sous sa main tout se transforme en chiffres, en tableaux. Des matières sur lesquelles il est impossible d'obtenir des renseignements certains, et auxquelles il était étranger, sont de sa part l'objet d'affirmations d'une précision extraordinaire. Inutile de dire que de pareils travaux n'ont d'autre résultat que de discréditer la statistique en générai. » A. Lbgoyt.
DicL dePécon. polit. — Mac-Cullocb, Literature of polUical eeonomp,
coLsoir (Jean-François-Gille), peintre et poète français, né à Dijon, le 2 mars 1733, mort à Paris , le 1er mars 1803. Il se livra d'abord à l'étude des mathématiques, et s'appliqua ensuite à la peinture, ainsi qu'à d'autres parties des beaux-arts. A l'âge de dix-neuf ans, il vint à Paris, où le prince de Bouillon le prit en affection et se l'attacha. Celui-ci utilisa les connaissances variées de Colson pour l'embellissement de son château de Navarre, et l'employa pendant quarante ans comme architecte, sculpteur, peintre, et même comme jardinier. Outre quelques ouvrages manuscrits sur la perspective et les beaux-arts, on a de Colson un Éecueilde poésies légères,
Ponce, Notice mr J.-F.-G. Colson, dans les Nouvelles te arts de M. Uodun.
colson {Jean-Baptiste), littérateur français, fils du précédent, né à Paris, vers 1780, mort en mars 1825. On a de lui : Tableau philosophique des peines morales, classées
— COLSTON
selon les trois sièges de nos sensations, V esprit, le cœur, et l'dme, depuis le plus léger sentiment de déplaisance jusqu'aux plus violentes agitations du désespoir; Paris, 1820, in-fol. — • la Vie de V expérience et de Vobservation ; ibid., 1824, in-12. On a eu tort de dire que M. Quesné a eu part à cet ouvrage.
Qnérard, la France UUirairt.
colson ( Louis-Daniel), littérateur français, né en 1734, à Vienne-le-Ch&teau, en Argonne, mort à Paris , le 18 mai 181 1. 11 renonça à la carrière du barreau pour s'adonner entièrement aux lettres. Après avoir surveillé l'impression de quelques bons ouvrages, il rat adjoint à Deshauterayes pour la rédaction de Y Histoire générale de la Chine du P. Mailla. C'est à lui que l'on doit les t. II, IV, VI, vni, X et XI de cet ouvrage. Il est également auteur de la préface placée en tète de la traduction de la Jérusalem délivrée, par Deloyne d'Auteroche. Il acheva le roman de J.-P. Bignon intitulé les Aventures ffiAbdalla, revit l'édition de Tarsis et Zélie, publiée en 1774, et continua de se charger de différentes publications.
Cbandou et Délandlnc, DUL hist. - Galerie Met. des contemp., isso.
* colson (Guillaume-François), peintre français, né à Paris, en 1785. Élève de David, il s'adonna à la peinture historique. Ses principaux ouvrages sont : la Clémence de Napoléon envers une femme d'Alexandrie, tableau qui parut au salon de 1812. Cet épisode de la campagne d'Egypte fit sensation. « M. Colson, dit David, en parlant de ce tableau, est devenu un très-habile homme; il en a donné la preuve dans la dernière exposition; il est du nombre des élèves destinés à illustrer mon école, je dirais presque son pays; je fais la plus hante estime de son grand talent; » — Charles Borromée, exposé au Salon de 1819, et qui est aujourd'hui dans la chapelle principale de l'église Saint-Merry ; — la Sagesse approuvant les lois qu'un Génie lui présente , dans la quatrième salle, dite du conseil d'État, au Louvre.
GCYOT DE FÈRB.
Ûvrets de» Salons. — Statistique de* beaux-arts. colston ( Edouard ), philanthrope anglais , né à Bristol, le 2 novembre 1636, mort le 11 octobre 1721. Il acquit dans le commerce avec l'Espagne une fortune Immense , qu'il employa presque tout entière en œuvres de charité. La ville de Bristol lui doit la fondation de plusieurs hospices et écoles de charité. Colston constitua aussi des dotations très-considérables eu faveur d'établissements du même genre dans plusieurs autres cités d'Angleterre. On lui éleva une statue dans une église de Bristol, et chaque année on prononce son oraison funèbre dans l'église principale de cette ville. H ne s'était pas marié. Engagé à rompre le célibat, il répondait qu'il avait pour femmes toutes les veuves indigentes de Bristol, et pour enfants les orphelins sans appui.
Bran», Hist. of Bristol. - Biog. Brit.
COLTELLÎNI — COLUMBUS
COLTELLINI (Agostino), poète toscan, né le 17 avril 1613, mort en 1693; son humeur enjouée le porta à s'exercer dans le genre badin, qui a si souvent été le but des efforts des rimeurs de l'Italie. Il mit au jour à Florence, en 1641 , des Rime piaeevole, qui furent bien accueillies de la part d'un public ami du rire. A cette époque la mode avait pris sous sa protection les écrits en style pédantesque; c'était un langage factice, et Camille Scrofu avait produit le chef-d'œuvre du genre dans ses Cantici di Fidentio Clottugrysio ludi magistro. Coltellini se lança dans cette carrière; il publia successivement les Endecasillabi Fidenziani, Florence, 1 64 1 , et la Mantissa Fidenziana , 1 669. Il avait été reçu docteur en droit et avocat; il fonda en 1631 une académie qui prit le nom des Apatisti, et qui jouit d'une réputation brillante au milieu des sociétés littéraires et savantes qui inondaient alors l'Italie. Coltellini était membre de l'Académie de la Crusca ; il a été l'objet de nombreux éloges, mais sa réputation ne s'est guère maintenue. G. Brunet.
Tlraboschl, Storia délia letteratura italiana.
coLUCCio (Salutato), littérateur italien, né à Stiguano, en 1330, mort en 1406. Il fut l'ami de Plutarque, qui avait pour lui la pins haute estime; il s'établit d'abord à Bologne, où se* talents lui valurent une grande réputation. Urbain V l'appela à Rome, et le choisit pour son secrétaire. Après la mort de ce pontife , Coracdo remplit la même place auprès de Grégoire XI; il fut ensuite secrétaire de la république de Florence, et s'acquitta de cette charge avec tant de zète et de talent, que le duc do Milan, Galéas, en guerre avec la république, disait que la plume de Cotuodo loi faisait plus de mal que l'armée des Florentins. Poète latin fort renommé, Coluccio fut couronné à Rome. La majeure partie de ses écrits est restée inédite, au fond des grandes bibliothèques de l'Italie; on a imprimé dans divers recueils quelques fragmenta de ses poésies, parmi lesquels on remarque on essai de traduction de la Divina Comedia de Dante en vers latins. Ses Epistolœ, au nombre àe cent soixante-quatorse (dix sont en italien), ont été publiées à Florence, en 1741, 2 tomes in-8*. G. Brunet.
Fil. Vlllanl. Vita ed exeellcnta di Cohtceio Salutato ; Tlranzeo, i7*8. - Negri, Scrtttori florentmi, p. iss. — Tlraboschl, Storia de.lla letteratura, L XII, p. ttt. — 1. Lcnftnt, Lettre du sujet de Coluce, dans la bibliothèque germanique, t. I.p. 111-117; 11, ro-lTT. - Uncettl, Memorie ai poeti laureati, p. 117-1».
* COLOMB. VOff. COLOMB.
colomba (Saint), né en Irlande, en 521, mort ao monastère d'fcohnkill , en Ecosse , le 9 juin 597. Il se rendit en Ecosse, et travailla avec zèle à la conversion des Pietés septentrionaux. Bridtns, roi de cette nation, lut donna l'Ile de Hijonhy, appelée depuis Icolrakill. Colomba y bâtit un monastère, qui devint le lieu de sépulture des rois d'Ecosse et le principal
séminaire de la Bretagne septentrionale. H en reste quelques vestiges. La réputation de saint Colomba était si grande que le roi et le peuple ne faisaient rien sans le consulter.
Maekeozie, Scotch writers. — Butler, Lives of thé Mina. - Britamda sonda. — Jobnoo's Journey to the western ItUs.
columba (Gérard), médecin italien, natif de Messine , vivait dans le milieu du seizième siècle. 11 enseigna la médecine à l'université de Padoue. On a de lui : Apoloçia pro illustri Francisco Bisso, regio proto-medico in hoc Sicili» regno, ad excellent, philosophie et medicinw doctorem dam. Paulum Crino; Messine, 1589, in-8°; —de Febris peêtilentts cognitione et curatùme disputattonum medicinalium libri duo : in priore agitur de Stellarum influxibus, adversus Joannem Picum Mirandulanum; in posteriore, de abusions phxniymatum, de febre pestilenti; Messine, 1596, ûi-4°; Francfort, 1601, 1608, in-8°. Éloy, Dict. de la médecine.
columbi (Jean), théologien et historien français , de Tordre des Jésuites, né en 1592, à Manosque, en Provence, mort à Lyon, le 11 décembre 1679. Il fut successivement» dans le collège de Lyon, professeur de rhétorique, de philosophie, de théologie et d'Écriture Sainte. On a de lui : de Rébus gestis episcoporum Valentinorum et XHensium libri quatuor; ibid., 1638, in-4»; — Virgo Romigeria, seu Ma* nuascensis; Lyon, 1638,in-12; — Quod Joannés Montlucius non futrit hsereticus; 1640, in-4° ; — de Rébus gestis episcoporum Vivarensium libri quatuor ; 1651 , in-4° ; — de Reims gestis episcoporum Vasivnensium libri quatuor j 1656, h>4°; — Opuscula varia; 1658, in-fol. : ces Opuscula contiennent aussi les ouvrages précédents; — Commentaria in Sacrant Scripturam, t Ier; Lyon, 1656, in-fol; — de Manuesca, urbe Provincix, libri très ; 1663, in- 12 ; — JVoctes Blancalandamc ; 1660, in-4° : cet ouvrage peut servir de supplément à la Guilia christiana de Sainte-Marthe ; — IHssertatio de Blancalanda cœnobio et Lucerna in pago Abrincensi ; 1660, in-4° ; Guillelmus junior, cornes Forcalquerii; 1663, in-12; — de Rébus gestis episcoporum Sistariensium ; 1663, in-8°.
Alegambe. Biblioth, scriptor. Socist,Je$u. — ColooU, Hist. lut. de Lgon, t. K.
columbi ( Dominique ) , historien français, religieux jacobin, mort le 5 octobre 1696. On a de lai : Histoire de sainte Madeleine , oii est solidement établie la vérité qu'elle est venue et décédée en Provence; Aix, 1688, in- 12.
Lelong, Bibl. hist or. de la France.
coLtTMBtrs (Jonas), théologien protestant suédois , mort en 1669. Devenu pasteur en Dalécarlie, il fit tous ses efforts pour imprimer de la dignité au culte dans cette province, surtout en ce qui concernait la musique des églises. II professa aussi la poésie à Upsal, et laissa qnefqnes
COLUMBUS — COLUMELLE
pcêmes. — Son fils Scnnuel, mort le 8 jtrillet 1 079, • cultiva également la poésie. Le recueil de set ; «livres a été publié par J. Reoetierna, eu 1687. ;
Wiiie, Diarium biog. — JOcher, JUgemttoes Gitekrtcn-Urxcon.
columelle ( Lttctus-Junius-Moderatus), célèbre agronome romain, natif de Cadix, vit>H dans le milieu do premier siècle. Noua ignorons les détail» île 6a vie jusqu'au moment où , placé par son père à la tête de l'administration de ses biens et devenu l'héritier d'un oncle célèbre ponr avoir croisé les belles races de bêles à bine ibérique* avec les mérinos venus de l'At- ; las, 0 se livra tout entier aux travaux rustiques, fit de nombreuses expériences pour tirer de la terre le pins de profits possible sans l'épuiser, et amétiora les divers procédés d'économie rurale et domestique en usage deson temps. Quelques aimées après, il parcourut la Péninsule ibérique, h Gaule , l'Italie et la Grèce , plusieurs provinces de l'Asie Mineure, particuhèrement la Cflieie et la Syrie. U vit aussi les côtes de l'Afrique méditerranéenne, principalement les environs de Carthage, afin d'y suivre pas à pas les travaux agricoles décrits par Magon dans son Traité d'Agriculture en 2ft livres, au manuscrit autographe duquel les Romains rendirent autant d'honneur qu'aux fameux livres SibyDins, etqui devint ensuite, comme ceux-ci, la proie des flammes , l'an de Rome 670. 11 retourna ensuite dans sa patrie, et de là vint s'établir à Borne, pour y rédiger son œuvre d'économie rurale et s'entourer de toutes les lumières que les conquêtes des Romains avalent réunies dam cette vieille capitale dn inonde. Son traité a pour titre de Re rustica ; û est précédé d'une préface dans laquelle Columelle, après avoir rappelé les beaux temps de la première des sciences, après avoir jeté un coup d'cal m- I pide sur les honneurs rendus autrefois au cultivateur habile, déplore l'état d'avilissement où, depuis les dernières journées de la république, l'agriculture est tombée* « Je vois par-
* tout, dit-il , des écoles ouvertes aux rhéteurs, « à la danse, à la musique, même aux sai- « tiinbanques ; les cuisiniers , les barbiers sont « en vogue ; on tolère des maisons infâmes où
- les jeux et tous les vices attirent la jeunesse
- imprudente; tandis que pour l'art qui fertilise
- la terre, il n'y a rien, ni maîtres ni élèves, ni « jostice ni protection. Voulez-vous bâtir, vous « avez à chaque pas des architectes; voulez-
* voua courir les hasards de la mer, voua trou- < vez partout des constructeurs. Mais souhaitez-
* tous tirer parti de votre héritage , améliorer
* les procédés qui vous semblent mal entendus,
■ vous ne rencontrez ni guides ni gens qui vous
* comprennent. Et si je me plains de ce mépris, « on me parle aussitôt de la stérilité actuelle du
* sol ; Ton va jusqu'à me dire que la tempéra* « tore actuelle est changée. Le mal est plus près
■ de vous, ô mes contemporains ! L'or, au lieu de :
« couler sur les campagnes, qui nourrissent les « villes, est jeté h pleines mains au luxe, à la « débauche, aux exactions. Écoutez-en mon « expérience, reprenez le manche de la charme, « et vous me eornprendrez. »
Quand on pense en effet que soixante années seulement séparent Oolumelle de Virgile, on pourrait douter de la décadence si prompte, si complète de l'agriculture, si Tonne savait combien, les sciences et les arts déclinent dans une société corrompue. Cependant Columelle prend la plume; il persuade et ramène peu à peu les Romains aux rustiques travaux.
Son Traité d'Agriculture est composé de treize livres. Dans le premier il Indique ce que doit être celai qui veut se livrer aux spéculations rurales , les conditions qu'un domaine doit offrir et la distribution qu'il faut loi imposer. Admettant toutes les choses comme elles ont besoin d'être, Gotumelle examine dans le second livre la meilleure destination de chaque partie du domaine; il traite des labours, des semences, des engrais, de ta culture des champs et des prés, et dit comment on dort en récolter les prodoits. Le troisième et le quatrième sont consacrée aux vignobles ; les conseils qu'il donne sont encore en grande partie ceux qu'il importe de faire entendre aux vignerons jaloux d'obtenir de leurs ceps des produits de haute qualité. La culture de l'olivier et du cytise font le sujet du cinquième livre : Columelle s'étend en particulier sur ce dernier arbuste, qu'il déclare très-utile aux bestiaux de toutes espèces ainsi qu'aux abeilles. L'auteur de cet article a démontré, dans un mémoire lu à (Institut en 1014, qu'il s'agit ici de notre faux ébénier ( c^dêtii laburmtm) , et non pas de la luzerne arborescente (medicaço arborea), comme le veulent tous ceux qui ont copié Maranta sans le citer. Columelle parle dans les sixième et septième livres des soins à donner aux animaux domestiques qu'il considère comme partageant les travaux et les peines du cultivateur (le bœuf, le cheval, l'âne, le mulet), comme destinés à augmenter les ressources de la maison rurale ( la brebis , la chèvre, le porc), ou bien employés à la garde de la maison et des troupeaux (le chien ). Le huitième et le neuvième sont consacrés à l'éducation des oiseaux de basse-cour, à l'entretien des animaux qu'on élève dans les parcs et aux soins à donner aux abeilles. C'est à la culture des jardins que le dixième livre est destiné : il est écrit en vers. On voit que l'auteur s'y abandonne à ses goûts de prédilection ; il traite son sujet avec délices et d'inspiration. On y trouve souvent des images poétiques d'un style élégant, animé, tout à la fois gracieux et plein de verve. (Nous en possédons une heureuse traduction en vers par Hérissant. ) Les 57 chapitres du onzième livre et le douzième entrent dans les détails les plus minutieux de l'économie rurale. Enfin, dans le treizième et dernier, que Ton est habitué à don-
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11er comme un appendice ou comme un traité séparé , quoiqu'il fasse partie intégrante de l'oeuvre , Columelle s'occupe de la culture des arbres forestiers et à fruits.
Ainsi qu'on le voit, le traité d'agriculture de Columelle est un des plus complets et des plus curieux que l'antiquité nous ait transmis. Toutes les parties en sont largement coordonnées» les préceptes excellents et tous l'expression d'une àme pure, indépendante, amie des hommes, sans cesse occupée deleurs premiers intérêts. Un style toujours soutenu le fait lire avec plaisir et profit, même lorsqu'il descend aux opérations les plus ordinaires de la vie rurale. L'édition princepa in-folio, très-rare et d'une fort bonne | exécution, date de 1472; elle a paru à Venise, , par les soins de Colucio, et est sertie des presses ; de Nicolas Janson, Français d'origine. La se- ! conde, également in-folio, est de 1482; elle a été imprimée à Reggio de Lombardie : c'est une belle copie de l'édition princeps. La première édition donnée par les Aides est de 1514 et petit in-4° ; celle de Robert Estienne de 1543, in-4% avec des notes de Pierre Vettori de Florence. Les deux éditions les plus généralement recherchées et en même temps les plus classiques sont celles de Matthieu Gesner, publiée à Leipzig, d'a- *>rd en 1735, puis en 1773, in-4°, et celle de Schneider, imprimée dans la même ville, en 1794- 1797, in-8°. La plupart de ces éditions contiennent en outre les traités d'agriculture de Caton, de Vairon et de Palladius.
Columelle a été traduit, pour la première fois en français par Claude Cotereau : publiée à Paris en 1551, in-4° , cette traduction , revue dans la même année par Jean Thierry de Beauvoisis, a été réimprimée en 1552, in-4»; elle est préférable à celle de Saboureux; Paris, 1771. H en existe une traduction anglaise, datée de Londres 1745, in-49, et deux italiennes : la première, imprimée à Venise, en 1793, in-8° , est due à Gian-Girolamo Pagani ; la seconde, beaucoup plus estimée, publiée à Vérone, en 1808, in-4°, est due à Del Bene.
Plusieurs botanistes ont voulu consacrer un genre de plantes à la mémoire de Columelle. Looreiro lui avait dédié un cissus appelé dans UCochinchinecayral-fon? ; Jacquin, une synanthérée du Cap de Bonne-Espérance; mais ces deux plantes ont été changées. Ruiz et Pavon furent plus heureux : leur columellea , originaire des environs de Quito , a pris place dans 1a diandrie monogynie et dans la Camille des pcrsonnées, auprès du genre calceolaria. C'est Vahl qui lui a imposé le nom de columellia , pour distinguer la plante péruvienne de l'organe végétal appelé columelle, que l'on remarque sur les mousses et dans les fruits secs des ombellifères, des euphorbiacées, etc. [Thiébaut de Bermeaud, dans VEnc. des g. du m.].
Fahrtdua, BihUotheca latina, t. II, p. 7l.-'Mohcduno, Hlstoria Utterarla de Espana, t VU!, p. 1. - Baebr,
dans {'Encyclopédie de Krscli, L. XVIII, p. SST. — Mueiler, Einleitunç indasStudium der tateinischen Schrcibcrt t. II, p. M. — Grotefend, Beitrâge sur LebensçescMchte des ColumeUa ; dans le ZeVUchrift de Ztnmermaon, fur AUerthumskunde, 18SI et Si. — SchoeU, Histoire dé la littérature romaine , t II, p. 468. - Spreogel, Geschithte der Botanik, t. 1er, p. 1M.
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connues, poète grec, vivait sous l'empereur Anastase, vers la fin du cinquième siècle. Il était né à Lyoopolis, en Egypte. Il avait composé divers ouvrages ; un seul est parvenu jusqu'à nous : c'est un petit poème en 430,vers sur l'enlèvement d'Hélène. Le cardinal Bessarion en découvrit un manuscrit, en 1430, dans le couvent de Casoli, près Otrante. Aide l'ancien le publia pour la première fois à Venise, vers 1505 ; Henri Estienne le comprit dans ses recueils des Poeix grxd. Plusieurs savants s'en sont occupes depuis; Daniel en donna, en 1747, une édition remarquable par une critique hardie plutôt que judicieuse ; M. Bekker, auquel la littérature grecque a tant d'obligations, fit paraître en 1816, à Berlin, un texte revu sur un manuscrit de Modène, plus ancien que les autres et qui lui fournit de vbonnes variantes et cinq vers jusquealors inédits. M. Stanislas Julien mît au jour, en 1832, ce petit poème revu sur les meilleures éditions , accompagné d'un commentaire et d'une traduction en six langues (latin, français , italien , espagnol, anglais, allemand). Deux Italiens, Ange Théodore Villa et Antoine Salvani , ont traduit Coluthus en vers italiens ( Milan, 1753; Florence, 1765). Un Espagnol, Sdo de Saint-Michel, s'imposa la tâche, assez superflue, de le faire passer en vers latins. Coluthus n'a point de talent; ses vers ne sont qu'un pastiche d'Homère, mais son oeuvre a le mérité de la brièveté, et le naufrage qui a détruit un grand nombre de monuments de la littérature grecque donne de la valeur aux débris qui ont échappé aux ravages du temps.
G. Brdnet.
Fabriclai, BMiotheca graeea, vhi, îee. - Scha-11, Histoire de la littérature grecque, — Graefe . Dissertatie de Colutho ; Petropoli , 1817. — Utronnc, Journal des savants, Juillet 18».
golvsmer (George), théologien flamand, né à Lenvain, en 1564, mort en 1649. Il fut prévôt de la collégiale et chancelier de l'université de Douai. On a de lui les publications ou éditions suivantes : Joh. Niederi Formicarium, avec des notes; Douai, 1602, in-8° ; — Chronicon Cameracense et Âtrabatense de Balderic ; ibid., 1615, in-**; — Historia Memensis Ecclesiœ de Flodoard, avec des notes et la vie de Flodoard ; ibid., 1617, in-8° ; — RhabaniManri Opéra; Cologne, 1627, 6 vol. in-fol. ; — Miraculorutn et exemplorum memorabUium libri duo,$e Thomas de Cantipré,avec la vie de l'auteur; Douai, 1627, in-8*; — Kaiendarium S. V. Mari» novisstonum, exvariis Syrontm, JSthiopium, Grxeorum, Latinorwn menologiis, breviariis, martyroloçiis et historiis, concinnatum; ibid., 1638, 3 vol. in-8°.
André, BMioth. belçica.
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col vi us (André), littérateur hollandais, néi Durdreeht, en 1540. n passa pour ondes hommes les plus instruits deson temps. Étant Tenu à Venise , à la suite de l'ambassadeur hollandais, fl se lia arec fra Paolo Sarpi. On a de lui une traduction de l'italien en latin d'une Bistoire de réquisition. On trouve encore m lettre de Corvius dans te recueil de Jean Bererwiek, sur la question de Vit* termina faiali an mobiU.
bien, Betckreitnmç é*r Stadt Dordreeht
couvres (Pierre ), littérateur flamand , né à Bruges, en 1667, mort à Paris, en 1594. On a de lui : une édition d'Apulée avec des notes; Leyde, 1588, in-8°; — des notes sur Sidoine Apollinaire, imprimées avec cet auteur ; Paris, 1598, in-8°. On trouve aussi de Corvius quelques pièces de poésie latine dans les Delicix mlarum belgicorum, première partie, p. 978.
Sweert, AUmm Beigica, - André, BUUioth. bêlçica.
colwil (Alexandre), poète et théologien protestant écossais, né en 1620, près de Saint- André, mort à Edimbourg, en 1676. Il fut recteur de l'université d'Edimbourg. Outre quelques ouvrages de controverse, on a de lui ÏHudibras écossais, poème dans le genre de BoDer, dirigé contre les presbytériens.
Tanner, Biblioth. Aident, seot.
* comalada (Honorât), biographe espagnol, vivait dans la seconde moitié du dixseptième siècle. On a de lui la Historia del eavaler Pierre de Provença, traduyda de llengua castellana en la llengua catalana; Barcelone , 1650 , in~4°.
Cat. de la BibL imp. de Pari».
* comahdè (Qiovanni Simone et Francisco), peintres siciliens, nés à Messine, vivaient vers 1620. Ils étaient frères, et tous deux élèves de Deodato Guinaccia. Giovanni Simone était né en 1588, et avait étudié dans l'école vénitienne. On confond quelquefois les œuvres des deux Comandé, par la raison qu'Os ont souvent travaillé en commun; mais un connaisseur les distingue facilement, même dans les ouvrages qu'ils ont exécutés ensemble, tels que le Martyre de saint Barthélémy, dans l'église de ce nom à Messine, et les Mages, au monastère de Basico. Quiconque sait discerner l'école vénitienne d'avec les autres écoles d'Italie distinguera les figures de Giovanni-Simone de celles de Francesco , qui a toujours suivi fidèlement les traces du Caravage.
Hackert, Mémorie de9 Pittori Metstnesi. — Lanzt, Storia pittorica, II, 870.
* comanbbo (Flaminio), compositeur italien, né à Milan, vers 1570. On a de mi Canzonette à trois voix, Ier livre, Venise, 1601 ; IIe livre*, Milan, 1602; — Madrigali à cinq voix ; Venise, 1615; — Vesperi à quatre voix, avec partition pour l'orgue; Venise, 1618.
Fétis, Bioçr. univ. de» music.
* COMJLM79, ministre de Ptolémée Physcon, roi d'Egypte, vivait vers 170 avant J.-C. Il ne paraît que deux fois dans l'histoire, la première
COMBABUS
comme négociateur, pour traiter de la paix avec Antiochus Épiphane, la seconde comme ambassadeur, pour demander aux Romains que Ptolémée Philométor, rétabli sur le trône d'Egypte , remit, selon les conventions du partage, l'Ile de Gypre à son frère Ptolémée Physcon.
Potybe,XXXI, fï; XXXII, t. -Dtodore de Stette, £*cerpta de Letfat-, »•
* comabius, philosophe égyptien, qui vivait peu avant l'ère chrétienne , et dont le nom est par fois écrit Comanbs ou Comarios. On prétend qu'il se livra avec succès à l'étude de l'alchimie , et qu'il en donna des leçons à la reine Cléopatrc, qui elle-même aurait composé un ouvrage sur le grand œuvre. La Bibliothèque impériale à Paris possède parmi les manuscrits grecs un traité de Comarios sur la pierre philosophale ; mais cet écrit, copié dans l'Ile de Candie en 1486, parait être supposé. G. B.
Schneider, GesehiehU der Alchimie, 18M, p. 40. - F. Hoefer. Hist. de la Chimie, 1. 1.
* cohazon (P. Valerius Eutychianus) , favori de l'empereur Élagabale , vivait dans la première moitié du troisième siècle de l'ère chrétienne. H s'appelait Eutychianus; le surnom de Comazon lui fut donné à cause de sa vie débauchée. H parvint à un grade élevé dans l'armée ; mais il fut dégradé par Claudius Atteins, gouverneur de la Thrace. Ayant pris dans la suite une part active à la conspiration contre Macrin, il devint le confident et le principal agent d'Élagabale , qui le choisit pour préfet du prétoire , l'éleva au consulat, en 220, le nomma deux fois préfet de Rome, et lui permît de faire mettre à mort le général qui l'avait dégradé. Comazon échappa eu massacre qui suivit la mort d'Élagabale, en 224 ; il fut même aussitôt après nommé, pour la troisième fois, préfet de la ville,
■ honneur qui n'avait jamais été rendu à^ aucun citoyen romain. Quant à la fable des trois consulats de Comazon, elle a été suffisamment refutée par Tillemont.
Won Cassios, LXXVI1I, 81, SI, W; LXXIX, S. 4, ti. - Lamprtde, Elaçabalus, il. - TUtemont, Histoire det empereurs, t. 111.
comazzi (Jean-Baptiste), moraliste4talien, vivait probablement au dix-huitième siècle. 11 n'est connu que par un ouvrage intitulé : de la Morale des princes, traduit an français par Dupuy-Demportes, et en anglais par Hatchett; Londres, 1729. Cette Morale des princes est tirée de l'histoire des empereurs romains depuis César jusqu'à Constance Chlore. On trouve dans cet ouvrage des réflexions judicieuses. On n'a pas de détails sur la vie de l'auteur.
Cataloç. de la Bibl. impér.
gombabus, favori d'Antiochus Ier, roi de Syrie, vivaitvers270avant J.-C. lise mutila pour ne pas céder à la passion de Stratonice, femme d'Antiochus. On peut lire dans Lucien les détails de cette étrange et très-probablement fausse aventare.
Loden , de Sf/ria Dea. - Bayle, DictUmnaire hitt. et crit.
;coimuu»t (Théodore) y prédieatnr français, né à Chatenay ( Isère), le 21 aont 1798. Il avait à peine dix-upt an» quand il reçut la tonsure. Une chaire de philosophie Ini Ait bientôt confiée , et à vingt-trois ans l'évoque de Grenoble, après les formalités pour dispense d'âge accomplies, l'ordonna prêtre. H professa d'abord une vive admiration pour les œuvres de MM. de Maistre, de Bonald et de Lamennais. Plus tard, il se sépara de ce dernier, et passa un an dans la maison des Jésuites à Montrouge; puis, rentré dans la vie séculière, il continua les prédications qu'il avait commencées au nom de l'ordre, et il ne voulut accepter aucun titre de vicaire ou de curé, afin de pouvoir se livrer plus complètement à la mission apostolique qui lui paraissait naturellement dévolue. II prêcha devant Charles X le dernier carême qu'ait entendu en France cet infortuné roi. Ayant prêché à Rome devant Grégoire XVI, ce pontife le nomma vicaire apostolique. Une brochure sur la liberté d'enseignement, qu'il publia en 1844, fut déférée aux tribunaux , et il paya de quinze jours de prison la revendication d'une des promesses de la charte. Envisagé comme orateur, il a comme des éclats d'éloquence qui n'appartiennent qu'à l'improvisation. On a de lui : Éléments de philosophie catholicité; Paris, 1833, in-8°; — la Connaissance de Jésus-Christ, ou le dogme de l'Incarnation envisagé comme la raison dernière de tout ce qui est; W édit., 1841, in-8°; — Mémoire adressé aux évéques de France et aux pères de famille sur la guerre faite à V Église et à la société par le monopole universitaire; Paris, 1844, in-8°; — Conférences sur les grandeurs de la sainte Vierge, pnéchées dans Véglise Saint-Sulpiee ; 1845, in-8°. Il a été aussi publié à Nantes des Analyses développées des discours et conférences de M. Vabbe Combalot (1841). A. R.
Qaérard, la France littéraire. (Sopp-lem.). - Documents particuliers.
coMBALUsm (François de Poule ), médecin'français, né à Saint -Andéol (Vivarais), en 1713, mort à Paris, le 24 août 1762. 11 fut reçu docteur à Montpellier à dix-sept ans, et professa quelque temps dans cette ville, qu'A quitta pour occuper la chaire de premier professeur de médecine à l'université»de Valence. Il vint à Pari», et fût reçu membre de la Faculté en 1 750, après de longs débats, motivés par certaines dispenses qu'il demandait. En 1755 il professa avec talent la pharmacie dans les écoles de médecine. 11 prit une part active dans la querelle qui divisait alors les médecins et les chirurgiens. On a de lui : Pneumato-pathologia, sive tractattis de flatulentis corporis humani affectibus ; Paris, 1747, in-12; traduit en français par Jault, sou 3 le titre de Pneumato-Pathologie, ou traité des maladies venteuses; Paris, 1754, 2 vol. in-12; — la Subordination des chirurgiens aux médecins démontrée par la nature des deux pro-
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fessions et par le bien publie; Paris, 1748, in-4° ; — Remarques sur la subordination des chirurgiens aux médecins en générai, et sur celle qui est établie à la cour en particulier ; Paris, ibid.; — les Prétextes frivoles des chirurgjens pour s'arroger f exercice de la médecine, combattusdans leurs principes et dans leurs conséquences; Paris, 1748, in-4°; — Exposition des examens pendant le cours de la licence dans la Faculté de médecine de Paris; ibid., 1748, hv4*; — Mémoires présentés au roi; ibid.; -~ Représentations au roi sur les plaintes des provinces} ibid.; — Considérations d'un médecin de Montpellier sur les deux premiers Mémoires du sieut Piehaal de la Marttoiëre; fbid., 1749, in-4°;
— An dki possit homo sine cibo potuque etvivere et valere; Paris, 1750, in-*Q; — Observations sur une colique métallique occasionnée par du pain cuit dans unfourchavffé avec du bois de treillage couvert de oérusc ; dans le Journal de médecine, XIII ; — Dissertation épistoîaire adressée à M. le maréchal de Siron sur une lettre de Vauteur (Astnic) du Traité des tumeurs et des ulcères; Paris, 1760, in-6° ; — Réponse à l'auteur du Traité des tumeurs, IWd.; — Observations et réflexions sur la colique de Poitou ou des peintres; Paris, 1761, in-12; —Défense de la Faculté de médecine de Paris ; 1762, in-12 ;
— Mémoire de l'Université, sur les moyens de pourvoir à Vinstruction de la jeunesse; Ma.
ftlor. DMionnatre historique de la médecine. — Monlfalcon, dans le Dictionnaire des sciences médicales. — Qtiérard, la France littéraire.
*combault (***), jurisconsulte et littérateur français, mort en 1785. Il fit ses études sous la direction du célèbre Rollin, et devint avocat au parlement de Paris. On a de lui quelques Poésies, Il composa avec Coffin des Hymnes adoptées par l'Église de Paris, entre autres X Hymne de saint Pierre : Tandem laborum. Combault s'est montré an moins égal à Santeuil dans les deux strophes suivantes , qui reproduisent le sommaire du discours de saint Léon : In natali Pétri et Pauli :
Soperba sortent tsusaU cadatera, Qaelt urbs lltabat fwptl ratios ferai ; Apostolorum çlunatur osstbus, Flxamqoe adorât colllbus suis craeem
Nuoc, 0 cruore purpura ta nobill, ffovtsqne felix Rotna conditortbiis, Horom Trophffh aueta, qoanto verlus Acgio.i fuljres orbe tolo dvttas!
Chandon et DftUodiae. nouveau dictionnaire hUtorique.—¥cHcr, étwçr»pki*uvi9er**tk,êQH. de M. Weias, coMBAUl/r ( Charles de), baron d'Autenil , historien français, né à Paris, en 1 588, mort dans ia même ville, en 1670. Ses travaux peuvent fournir de bons documents à l'histoire de France. Ses principaux ouvrages sont : Discours abrégé de V Artois, membre ancien de la couronne de France, et de ses possesseurs, depuis le commencement de la monarchie; Paris, 1640,
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in-4* : l'auteur y mit descendre le cardinal de Richelieu de Louis VHI et de Robert comte d'Artois ; — Histoire des ministres d'État qui ont fieuri sous les rois de la troisième lignée; Paris, 1642, m-fol., et 1667, a vol. in-12 : cet ouvrage contient la vie de dix-huit ministres, depois 887 jusqu'à 1327, et des détails fort curieux sor l'origine des titres et fonctions des grandsofficiers de la couronne ; — Blanche, infante de Castille, mère de saint Louis, reine et régente de France; Paris, 1644, in-4% — le Vrai Childebrand; Paris, 1669, in-4°. C'est une réponse an traité de Chifflet Vindictes hispanicss, qui tendait a prouver que Hugues Çapet ne descend de Cbarlemagne que par les femmes, et qu'en conséquence la maison de Lorraine d'Autriche préude celle des Bourbons de France.
Leiosg, fiibl. hi*t. de (a tronc* t «4. PonteUe.
eoMS(Lt). Voy. Lawds.
*c*mbb ( Abram), philosophe écossais, né à Edimbourg, le 15 janvier 1786, mort le 11 août 1827.: H était fabricant de sucre à Edimbourg Jusqu'il eut connaissance du système socialiste de Robert Owen, qu'il adopta et voulut réaliser. Bientôt il fonda à Edimbourg une coopérative Society m te plan et d'après les idées de Robert Owen; mais son œuvre ne dura guère. Il ne » laissa pas d'abord décourager, et en 1825 il créa à Orhiston, dans le voisinage de Glasgow, un nouvel établissement, qui n'eut pas plus de succès que le premier. Il mourut affaibli de corps et d'esprit. On a de lui : Metaphorical skelches of the old and new Systems ; — the Religions creed of the new Systems : ouvrages dans lesquels il expose et explique les idées de la société Owennienne.
Cwctrs.-fMtc. — Rejbsod. lu Méformat. conUmp.
'comme (André), médecin écossais, frère d'Abram et de George, né le 27 octobre 1797, mort le 9 août 1847. Il fut médecin particulier dn rai des Belges; mais sa santé lui it abandonner cette position en 1836. Nommé ensuite Physician in ordinary (médecin ordinaire) de la reine Victoria, il entreprit pour le rémhbssement de sa santé un voyage à Madère, qui demeura inefficace. On a de lui : Observations on mental dérangement; Edimbourg, 1641; — Principes ofphysiology applied to the conserva» nonof healthi Edimbourg, 1834 et 1842; — the Pkysiology of digestion, eonsidered uHth relation to the prindples of dietetict; Edimbourg, 1836 et 1842;— a Treatise on the phyùoloçical and moral management of infancy ; Edimbourg, 1840 et 1842.
UfBmtdeomtfondaneê; Uodras, ISM. - Omver$a-
;gombb (George), pnrénologne écossais, frère des deux précédents, né à Edimbourg, le 21 octobre 1788. Il fut élevé dans sa ville natale, et se livra d'abord à la pratique judiciaire, qu'il abandonna, en 1937» pour se vouer uniquement à la culture des sciences. Cependant, anté-
rieurement déjà , il avait étudié la chimie et l'anatomie. La connaissance qu'il avait faile en 1*16 avec le docteur Spurahêim dirigea le cours de ses idées vers les doctrines de ce pbrénologne ainsi que vers celles de Gall ; et il résolut depoursuivrejusqu'au bontrétude de ces matières curieuses. Bientôt il se montra partisan dévoué du système qui place l'intelligence de l'homme dans la conformation dn cerveau, et il publia ses idées à ce sujet En 1824 il fit des cours publics sur la phrénologie et l'éthique. Il voyagea en Alternante en 1837, et en 1838 il fit aux. États-Unis des leçons publiques sur la phrénologie. n visita de nouveau l' Allemagne en 1842, et ouvrit alors à nehlelberg, et en langue allemande, un cours qui attira un nombreux auditoire. On a de lui t Essaye on phrenology ; 1819, in-6» ; — System of phrenology ; 1824 : ouvrage complémentaire du précédent; — the Constitution of mon eonsidered in relation to externat objeets; 1628; — on Popular éducation; 1832 ; — Notes on America; Edimbourg, 1841, 3 voL; — Notes on the reformation oj Germany; Londres, 1846; — Remarks on national éducation; Londres, 1847.
Co»v*r$ationiUaicon.
combe ( Charles ) , numismate anglais , né à Londres, le 23 septembre 1743, mort le 18 mars 1817. Fils d'un apothicaire de Bloomsbury, il fut destiné à la profession médicale et envoyé à l'école d'Harrow, où il eut pour condisciples William Jones et le docteur Pair. Au sortir d'Harrow, il rentra dans la maison paternelle, et s'appliqua à l'étude et a la pratique de la médecine. En 1768 il lut nommé pharmacien, à la place de son père. Élu en 1771 membre de la Société des antiquaires, et de la Société royale en 1776, il se fit recevoir en 1783 docteur à l'université de Glascow, et fut nommé médecin ordinaire puis extraordinaire de l'hôpital des femmes en couches dans Brownlow-Street. A partir de ce moment, l'étude des anciennes médailles, des vieilles mœurs, de l'histoire ancienne, l'archéologie en un mot devint sa principale occupation. Il forma une riche collection de médailles grecques et romaines. Ses principaux ouvrages sont : Index nummorum omnium imperatorum, augustorum et exsarum, a Julio Csssare usque adposthumum, qui tam in urbeRoma et coloniis quam in Grsscia, ASgypto et aliis locis, ex œre magni moduli signabantur; Londres, 1773, in-4°; — Nummorum veterum populorum et urbium in musaso Gulielmi Hunier descriptio; Londres, 1782, in-4°. En 1793 Combe, de concert avec Henri Homer, puldia une édition d'Horace. Le docteur Pair, qui avait dû travailler à cette édition, la jugea très-sévèrement, et en releva les nombreuses inexactitudes dans un article du Bristish critic.
Rose, New biog. diet.
* combr Michel ) , brave guerrier français ,
COMBE
né à Feors (Loire), le 20 octobre 1787, tué devant Constantine, le 15 octobre 1837. Il entra au service comme volontaire le 8 mars 1803, passa par tous les grades inférieurs, fut nommé adjudant sous-officier en 1807, et reçut le 1er octobre 1807 la croix de la Légion d'honneur, en récompense de sa conduite pendant la campagne de Prusse et de Pologne. La valeur dont il fit preuve pendant les campagnes suivantes lui fit conférer, le 7 juin 1809, l'épaulette de sous -lieutenant Nommé lieutenant le 18 mai 1811, et adjudant-major le 16 décembre de la même année, il dut à sa réputation de bravoure son admission dans la garde impériale, et passa le 12 juin 1812, comme lieutenant en second, dans le 1er régiment de grenadiers à pied delà vieille garde. Il fit en cette qualité la campagne de Russie. Au retour de cette fatale expédition, Napoléon, voulant réorganiser son armée, choisit le&officiers les plus distingués pour ileuri confier le commandement et l'instruction des soldats des dernières levées. Combe fut, en conséquence, nommé, le 12 mars 1813, capitaine adjudant-major dans le 135* régiment de ligne, et fit les campagnes de Saxe en 1813, et de France en 1814. Napoléon l'appela de nouveau dans les grenadiers à pied de la vieille garde, et lui donna, le 3 avril 1814,1e brevet de capitaine chef de bataillon dans ce corps d'élite. L'empire était alors à son déclin ; Napoléon, en perdant sa puissance, n'en conservait pas moins ses droits à l'affection d'un grand nombre de coeurs nobles et dévoués. Lorsqu'il s'agit de désigner ceux qui devaient l'accompagner dans son exil, il n'y eut que l'embarras du choix. Combe fût désigné pour faire partie du bataillon, et fut nommé commandant de la 2* compagnie de grenadiers, le 7 avril 1814. Au mois de mars 1815, il revint en France avec l'empereur, qui le nomma chef de bataillonmajor dans le 1er régiment de grenadiers à pied de la vieille garde, le 13 du même mois. Il combattit à Waterloo, et resta le dernier sur le champ de bataille. Après nos désastres, il s'expatria, et ne revint en France qu'à la révolution de Juillet Placé le 24 décembre 1830, comme lieutenant-colonel, dans le 24e de ligne, il fut nommé colonel du 66° le 14 décembre 1831 ; et ce fut lui qui, le 23 février 1832, s'empara de la forteresse d'Ancône. Le gouvernement crut devoir désavouer la promptitude de résolution avec laquelle s'était exécutée cette occupation, et retira au colonel Combe son commandement. Mais, remis peu après en activité, il fut appelé à celui de la légion étrangère par une ordonnance royale du l*r mai 1832. Il ne conserva ce poste que quelques mois, et rat nommé colonel du 47a de ligne , le 18 octobre suivant. Dégoûté du service, Combe avait le désir de se retirer ; mais on lui fit observer qu'il y avait encore quelque chose à faire en Afrique. H sollicita et obtint de faire partie du corps expéditionnaire placé sous
les ordres du général Bugeaud dans la province d'Oran. Dès lors toutes les fois qu'on marchait à l'ennemi il avait un commandement d'officier général , et ne redevenait simple colonel que dans les garnisons. Après le combat de la Sicka, Combe reçut la décoration de commandeur de la Légion d'honneur. Il avait repris le projet d'abandonner le service, et déjà sa demande de retraite était formée, lorsque l'expédition de Constantine fut décidée. Combe obtint d'en faire partie.
Le corps expéditionnaire était arrivé devant Constantine, et la tranchée avait été ouverte le 12 octobre 1837. L'assaut de la place fut résolu pour le 13 au matin. En conséquence, les colonnes d'attaque furent organisées pour le donner. Le colonel Combe commandait la deuxième. Après avoir adressé à sa troupe quelques paroles pleines de chaleur et d'énergie, il s'élance au pas de course vers la brèche, où pleuvait une grêle de balles , en criant « En avant, mes amis ! et vive à jamais la France 1 » Arrivé sur la crête, et dans la première maison qui faisait face à la brèche, le colonel reconnut d'abord que tontes les issues étaient fermées; il se mit à découvert pour en ouvrir une. Là il reçut une première blessure au cou, et n'en continua pas moins à marcher en avant, jusqu'à une barricade à l'abri de laquelle les Arabes faisaient un feu vif et meurtrier sur nos soldats. Le colonel , jugeant aussitôt de quelle importance il était de renverser promptement cet obstacle, s'adressa à sa troupe, et. dit : « La croix d'Honneur est « derrière ce retranchement : qui veut la ga- « gner? » M. Besson, sous-lieutenant de voltigeurs au 47*, n'attendit pas la fin de la phrase ; il franchit la barricade d'un seul bond, et fut suivi de tous ses voltigeurs. Quelques minutes après, le colonel Combe reçoit le coup mortel; il Ile sent, mais ne le témoigne pas, et, se survivant à lui-même par l'énergie d'une âme qu'embrase l'amour de la patrie, il ne s'occupe que de lissue du combat : il assure la victoire, puis, se tournant vers les siens , il leur dit : « Ce n'est rien , « mes enfants, je* marcherai bientôt à votre « tête. » Il se dirige ensuite vers la brèche pour se faire panser; mais il veut auparavant rendre compte au commandant du siège du succès décisif de nos colonnes. Il «'avance droit vers lui, et lui dit avec calme : « La ville ne peut tenir plus « longtemps; le feu continue, mais va bientôt » cesser; je suis heureux et fier de pouvoir être « le premier à vous l'annoncer. Ceux qui ne « sont pas blessés mortellement pourront se rc- « jouir d'un aussi beau succès; pour moi, je « suis satisfait d'avoir pu verser encore une fois « mon sang pour ma patrie. Je vais me faire « panser. » Ces paroles sont sublimes de simplicité. Le calme avec lequel Combe les avait prononcées ne laissait point soupçonner quUl fût mortellement atteint; ce ne fut que lorsqu'il se retourna pour aller à l'ambulance qu'on aperçut avec une admiration mêlée d'effroi le trou de la
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bille, qui avait percé l'omoplate et traversé te poumon. A emquante pas de là, il tomba en faiblesse, n rot d'abord porté à son bivouac, où les premiers soins rai tarent donnés, pais à l'ambulance , on il expira, h l'âge de cinquante ans. Louis-Philippe, roulant honorer on trépas si glorieux, orotana qu'un buste en marbre retraçant les traits du héros serait placé dans l'hôtel de Yflk de son pays natal, et que son cœur, transporté en France aux frais de l'État, y serait aussi déposé. Sa veuve reçut une pension de 2,000 francs, à titre de récompense nationale.
Le Bas, DicL encmd. de la franc*. — le Moniteur nkerut. - Leaor, Ann. hUL univ. — La Sentinelle de
conté (Marie-Madeleine hE Ctz de), religieuse hollandaise, née à Leyde, en 1656, morte à Paris, le 16 juin 1692. Elle fut élevée dans le calvhrisnie, et se maria à dix-neuf ans à an riche gentilhomme hollandais, Adrien de Combé. Dixhuit mois après , le caractère de son mari la décida à se séparer de lai , et quelques mois plus laid elle était veuve. Elle vint alors en France, et abjura, par les soins de l'abbé La Bermondière, curé de Saint-Sulpice, qui lui fit obtenir une pension de deux cents livres. M™ de Combé prit la résolution de recueillir chez elle les filles et femmes repentantes. Elle en forma, en 1686, rue du Pot-de-Fer Saint-Sulpice, une espèce de communauté, qu'elle nomma le Bon Pasteur. Le roi prit cet établissement sous sa protection, et lui donna une maison rue du Cherche-Midi. Cette institution se répandit bientôt en province, et fut confirmée par lettres patentes en 1698, après la mort de la fondatrice.
Jtcqoei BoUeau, Relation de la vie de Mtm de Combé; Parte, 1700, ln-is. — Leloog, Bibliothèque historique de la France. — Richard et Gtraod, Bibliothèque sacrée. ~ Le Bas, Dictionnaire encyclopédique de la France.
*combe-taylob (J.), archéologue anglais, aé en 1774, mort le 7 juillet 1826. Son père, Charles Combe, avait on goût prononcé pour la nmnismatiqae, et il transmit ce goût à son fils. Celui-ci fit ses études à Oxford; il fut admis en 1803 an Musée britannique, et spécialement chargé du cabinet des médailles ; en 1807 il rat placé à la tète du cabinet des antiques. Élu en 1806 membre de la Société royale, il en devint secrétaire en 1812, remplit cet emploi dorant douze ans, et s'en démit à cause de sa faible santé. Helléniste distingué , il avait en archéologie des connaissances étendues. Un jugement r solide s'alliait chez lui à nn scrupule extrême dans l'exactitude des recherches. Ses ouvrages, fort estimés en Angleterre surtout , se rattachent aux riches collections confiées à sa garde : deux sont en latin, et concernent la numismatique : Veterum populorum et regum nummi qui in Museo brtiannico adservantur ; Londres, 1814, in-4° ; — Nummi veteres in Museo R. P. Knight as- *ervati; Londres, 1830, m-4° ( la collection Knight fait parue du Musée britannique). La itocrintfcm des anciennes terres cuites, 1810,
MOUT. RIOGR. CBlfÛU — T. XI.
in-4°, et celle des anciens marbres conservés au Musée, 1812-35, 7 vol. sont en anglais. Combe ne pot rédiger que les quatre premiers volumes de ce dernier ouvrage ; il a été achevé par MM. Hawkinset Cockereâl. La Description ofthe anglo-gallic coins in the british Muséum, 1827, in-4% fut publiée après la mort de l'auteur, et jette une vive lumière sur une partie intéressante et jusque alors peu connue de la numismatique du moyen âge. Ces divers ouvrages sont accompagnés de planches, exécutées avec beaucoup de soin. Combe fournit plusieurs mémoires à Y Archéologie (tom. XHI à XIX ), recueil de mémoires publiés par la Société des antiquaires. G. Brumet.
coMBEPis ( François ) , dominicain et helléniste français, né à Marmande, en novembre 1605» mort à Paris, le 23 mars 1679. U fit profession le 14 juillet 1624, dans l'ordre des frères Prêcheurs de Saint-Dominique à Bordeaux, et professa la philosophie et la théologie successivement à Bordeaux, à Saint Maximin et à Paris. Depuis ce temps il s'appliqua à la lecture des Pères, des auteurs grecs et des historiens ecclésiastiques. En 1653, le P. Goar étant tombé malade lorsqu'il travaillait par ordre du roi sur l'histoire byzantine qui s'imprimait au Louvre, Combefis fut obligé de prendre sa place. Les prélats de France, assemblés à Paris en 1655, le choisirent pour travailler aux nouvelles éditions des Pères grecs qu'ils voulaient entreprendre, et le gratifièrent en 1656 d'une pension de cinq cents livres, qu'ils doublèrent dans la suite. Le Père Combefis mourut à soixante-quatorze ans, après avoir souffert plusieurs années de la pierre. On a de lui : SS. Patrum Amphilochii iconiensis, Methodii Patavensis et André» Cretensis Opéra omnia qux reperiri potuerunt, nunc primum magnam partem e tenebris eruta, latine reddita ac recognita, notisque illustrata; Paris, 1644, 2 vol. in-fol.; — S. P. N. Johannis Chrysostomi, archiepiscopi Constantinopolitani, Homilia de morali politia, et in Prwcursoris decollationem , ac Peccatricem, tertia nunc parte auctior, ex Reg. cod. , interprète Combeftsio, surviede Brèves ad sancti Maxime in Dionysium Scholia vindicise, ac interpretum Lansselii ac Corderii nonnullm emendationes ; Paris, 1645, in-4°; — Grsecolatinœ Patrum bibliothecx novum Auctuarium9 tomus duplex, alter exegetieus, alter historicus et dogmaticus ; Paris, 1648, 2 vol. in-fol. ; — S. Theophanis chronographia a Constantino Magno ad Michaelis et Théophilacti iempora ; et Leonis Grammatici Vite recentiorum imperatorum, en collaboration avec le P. Goar ; Paris, 1655, in-fol. ; — Johannis Chrysostomi Deeducandis liberis liber aureus ; ejusdem Tractatus alii quinque qua festivi, qua parxnetuH, etc.; Paris, 1656, in- 8°; — Illustrium Christi martyrum lecti
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triumphi vetustis QrmcorumnumummtU consignait; Paris, 1600, in-8*; — Bibliotheca Patrum coneionatoria , hoc est anni tothu evangelia f /esta, dominica sanctissimx Dei» par m , illustriorumque sanctorum solemnia, Patrum symbolis tractations, panegyricis, iisquê qua nomim ex vetustis M. codé, proâuctis, qua recensais , emêndatis , auctis , e grasco eostigatHu elegantHuque redditiê IIlustrata ; Paris, 1662, 1 toi. in-fol. ; — Recensai auctore* bibliothéc» Patrum coneiono* toria ; in ii$ obiterfere intinuata strictimque delibata Cyriacorum Hnmunitas a censura auctoris Pétri de Valleclausa ; Paris, 1662, in-go ; _ Originum rerumque Constantinopolitanarum exvariis auctoribut manipulus, etc., précédé d'un ouvrage de Léon Allatfas , de Simeonum scriptis ; Paris, 1664, in-40;— Christi Martyrum lecta trias, ffyacmtkui Amastrcnsist Bacchus et Elias novi martyres Agarenico primum mucrone sublati ; Paris, 1666, in-8° ;
— Prolusio ad prxfationem apologeticam in P. Nicolaï editionem novam Catenae aurete D. Thomx; Paris, 1666, in-8\ Le P. Nloolat répliqua aussitôt par : In Catenam aureamsancti Thomx opéra et studio F. Joannis Nicolai , prœdicatoris , recognitam conflxiones prm~ sumptitix per eundem recognitorem ex pro* fesso refixx, seu vertus discussx frictiones ; Lyon, 1669,in-l2. A son tour Combefls repond jt: JHscttssionnes ad Prohtsionem brevius excussœ; Paris, 1669, in-8° ; — Bibliothecx grascorum Patrutn auctuarium novUsimum, in quo varia scriptorum eeclesiasticorum antiquioris, medii,et vergentis sévi Opuscula; Paris, 1672, 2 vol., in-fol. ; — Ecclesiastes grxcus, id est illustrium grxcorum Patrum et oratorum digesti sermones ac Tractatus. Basilius Magnus Cxsarex Cappadocix et Basilius Seleuciœ Isaurix episcopi, etc. ; Paris, 1 674, in-8° ;
— Theodoti Ancyrani adversus Nestorium liber, id est ejus ex Scriptura et fide concilii Nicœni confutatio et S. Germani patriarchx €. P. in S. Mariœ domitionem et translationcm oratio historica, Combeflsius latro reddidit> castigavit, notis illustravit; Paris, 1675, in-8« ;
— S. Maximi, confessoris, Grxcorum theologi eximiique theologi Opéra ; probatissimis quxque mss. codd. eruta novaque versione subactanotisqueillustrata; Paris, 1675, 2vol. in-fol. ; — Basilius magnus ex integro recensitus, textus ex fide opthnorum codicum, ubique castigatus, auctus, illustratus, haud incerta quandoque conjectura emendatus.
Vcrsiones recognitx, ad saniores reducte calculas, ac textui qua licuit opéra compo. sitx ; plures vix aliquid bonx integris haud raro periodis defectis articulU retractatx, svffectisque paulo melioribus expunctx; Paris, 1679, 2 vol. in-8*; — Historix Byzantinœ scriptores post Theophanem, usque ad Mcrpharum Phocnm, etc. ; Paris, 1685, in-fol.
Les traductions de Léon, diacre; MfichelPseilui ;saint Grégoire dé Ntuianu H saint At hanoie, sont restées en manuscrits.
fehard, Scrtftor* erUMt Prwdtotdonm, il, lit. — Dupla , ëiMUMèqu* êes amUurs «MtttfeiMfvés (éi*> septième siècle ). - Nlcéron, Mémoires, XU Itt. — Baillet, Jugement* des tavanu, «•■ IM et «M.
*combellb (Jean- Antoine-François, baron), général français, né à Poozat (Ardèche), le 16 février 1774, mort à Dresde, le 15 septembre 1813. Entré volontaire dans une compagnie franche de l'Ardèche, puis élu capitaine de cette compagnle,.le 17 mars 1793, 11 rot envoyé au siège de Lyon. Cette compagnie ayant été licenciée, il passa (8 octobre suivant) simple soldat dans le 4e bataillon de l'Ardèche, devenu 18e de ligne , et prit part an siège de Toulon, où il Tut grièvement blessé. Arrivé successivement au grade de capitaine (25 octobre 1795), il servit avec éclat à la bataille de Loano ainsi qu'au siège de Mantoue. Envoyé en Egypte, il déploya la plus grande bravoure aux prises de Malte , de JafTa, ainsi qu'au siège de Saint-Jean-d'Acre, où il eut le corps blessé par un coup de feu. Nommé chef de bataillon ( 24 octobre 1799 ), il passa adjoint à I'état-major des généraux Fugières (5 juillet 1800) et Priant ( 12 mars 1801), et continua de servir en Egypte avec un tel éclat, qu'il reçut un brevet d'honneur. Major au 95# régiment de ligne (22 décembre 1803) et colonel du 94e régiment d'infanterie de ligne (31 mars 1807), il fut dirigé sur l'Espagne, où il donna de grandes preuves de courage à la bataille d'Espinosa et è la prise du fort d'Alcala. Générai de brigade le 12 avril 1813, il reçut le commandement de la I1* brigade de la Jeune garde, à la tète de laquelle il tomba criblé de blessures sur le champ de bataille de Dresde. Porté à l'ambulance (26 août 1813), Il lut élevé au grade de général de division, le 7 septembre, neuf Jours avant sa mort. Le nom de ce général est inscrit sur les tables de bronze du palais de Versailles.
A. Saczat.
Archive* de la guerre. — Moniteur, m ix, p. «*T.
*coMBEft (Tnomas), théologien anglais, né à Sussex, en 1575, mort à Cambridge, le 25 novembre 1669. n fut élevé à Horsham , et devint doyen de Carlisle. A l'époque des guerres civiles, en 1642, il fut emprisonné, par ordre dit parlement, et privé de tous ses emplois. Il vécut cependant assez pour voir le rétablissement de la famille royale sur le trône d'Angleterre.
Btoçraphia britannica.
COMBE» {Thomas), théologien anglais, né à Westerham, en 1644, mort le 25 novembre 1699. Il étudia et prit ses degrés an collège Sidney-Sussex de Cambridge. En 1691 il fut appelé à remplacer le docteur GrenviUe dans le décanat de Durham. H occupa huit ans cet emploi lucratif, et pendant cette période il publia différents traités de théologie. On a de lui : a Companion to the altar ; Londres, 1674, m-8*;
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— • Cùmpanion to the temple; ibéd., 1685, 9 vot, îb-6*; — a Scholastical history of Uivraies; itaid., 1690; —on Account ofthe roman fbrgeries in the couneits dwring thefirst centuries; Londres, 1689, in-4°; — Antiquitatet ScclesiMorientaUs clarissimorum virorum cardinalis Barberini,L. Allatii, Th.
Comberii dissertationibus epistolicis enutient*; ftld., 168), fil-**, et Leyde, 1699, in-80, son» cet autre titre : Ametoti monumenta epistolica.
DHfçraphia britannica.
'combes (Claude), statisticien français, Tirait an commencement dn dix-septième siècle. On a de loi : to Tar\ffe du présage universel de» provinces de la France et des XXII diocèses de Languedoc, avec la tariffe des villes et biens du diocèse de Nismes réduite et cornpliepar Claude Combes, du despuis veue, corrigée et augmentée par Jean Roveran, de la ville de Nismes, à ce commis par les diocésains tenons Vassiete audict Nismes; Nismes, 1619, tn-fbl.
Hêftartf. Jffct de Ifitmet.
combes (Francisco) , jésuite et voyageur espagnol, né à Saragosse, en 1613, mort à Acapufeo, en 1663. U rat envoyé aux Philippines pour y propager la fol catholique. Rappelé comme procureur de sa province à Rome, il mourut dans la traversée. On a de lui : Histoire des Ues de Mindanao, Solo et autres adjacentes, et des progrès qu*y a faits la religion chrétienne (en espagnol); Madrid, 1667, in-fol.
Histoire générale des voyages.
combes (Jean np), jurisconsulte français, né à Riom, virait en 1584. 11 était d'une famille très-ancienne, dans la magistrature, et devint avocat du roi au présidial de Riom. On a de lui : Traité des tailles et autres subsides, et de rinstitution et origine des offices concernant les finances; Paris, 1576, Riom, 1584 : ouvrage clair, curieux et d'une critique judicieuse. On Ini attribue aussi : EnchiridUm apophtegmatum philosophorum; Genève, 1587.
Ulong, Bibk hisL de la France, èû. Fontette. - Chandoa et Detendlne, Dictionnaire historique. — Feller, etoçrunhie nntuerseUe*
*comrbs (Jean de), médecin français, né à Mano&que, vivait en 1645. H exerça son art d'abord dans sa patrie, puis à Valensole et à Riez. H retrouva les eaux de Gréoux, dont la source était perdue depuis de nombreuses années. Ce fut lui, dit un savant de Manosqne, qui trouva sur le* lieux, parmi des décombres, unepierre rompue où étaient gravées ces lettres :
BàLKEA, VI CORFORASA
H jugea que ces lettres étaient le commencement de ces deux vers :
Balnea, vina. Venus, corrompant corpora sana ; Catpora anaa dabunt balnea, vlna. Venus.
Combes a publié un traite sur la vertu des
eaux thermales; il est dédié à messieurs les procureurs du pays, sous ce titre : Hydrologie, ou discours sur les eaux, contenant les moyens deconnaitreparfàitement les qualités des fontaines chaudes, tant occultes que manifestes, et ^adresse d'en user avec méthode, et particulièrement de celles de Gréoux ; Aix, m-8*. Ce livre est devenu rare.
Dictionnaire 4m hommes illustres de te Provence.
* cornu** (Pierre db), jurisconsulte français, vivait en 1705. On a de lui : Procédures civiles des officialités; 1706, in-fol.; — Procédures criminelles ; Paris, 1700, in-4°.
Chaodon et Delandlne, Dictionnaire Met. - Fellef, Biographie universelle, cdU. Weias.
* combes un MOBBLLBS ( Perette-Marie db), femme auteur française, de la famille du précédent, née à Riom, le 19 mai 1728. Elle fut élevée à l'École de Saint-Cyr, et a laissé : Méditations sur les événements de la vie et Œuvres spirituelles; 1778, 2 vol. in- 12. Ces œuvres renferment des poésies et des cantiques.
Chaado&i el OeandtaM» Dictionnaire hist.
; combes (Edmond), voyageur français, né à Castelnaudary (Aude), le 8 juin 1812. Il a été vice-consul à Soala Nova ( Asie Mineure ), et a exploré les déserta de Bayouda, des Bicharys elles côtes delà mer Rouge. Plus tard, en compagnie de M. Tamisier, tout jeune encore, il a visité des contréesoù quelques Européens avaient pénétré avant lui, mais d'où nul n'était revenu. U a séjourné deux ans sous les tropiques, et s'est avancé jusqu'aux montagnes de la Lune, En 1841 il voyageait encore en Egypte et en Abyssinie, et il a donné des détails curieux sur l'état d'anarchie dans lequel l'Arabieétait tombée. M, Combes a été nommé nce-coaeul à Rabat ( Maroc). On a de lui : Voyage en Abyssinie, dans les pays des Gallas, de Choa ctd'lfàt, précédé d'une excursion dans V Arabie heureuse; Paris, 1835-37, 4 vol. in-8°, avec une carte. Cet ouvrage a été rédigé en collaboration avec M. Tamisier.
Journal des Débats des 1 et ïT août 18*8 et *ft septembre imi. - Lonandre et Benrqaetot, te Littérature française. — MonU. univ.
coMBES-DoraoïTs (Jean-Jacques U littérateur français, né à Montauban, le 22 juillet 1768, mort dans la même ville , le 14 février 1820. U fut élevé dans la religion protestante, et fit ses premières études dans sa ville natale, où il eut pour professeur de mathématiques Siméon Valette. 11 étudia le droit à Toulouse, où il se fit recevoir avocat, vint à Paris en 1789, et passa en Angleterre, où il demeura peu de temps. A son retour, il fut nommé juge à Montauban, puis pré sident de l'administration du Lot. Arrêté pendant la Terreur, il passa treize mois en prison. En 1795 il fut nommé commissaire du Directoire près les tribunaux du département du Lot. Éra depuis par ce département député au Conseil des Cinq-Cents, il passa ensuite au corps législatif ,
et n'en sortit qu'en 1804. En 1810 Combes fut nommé juge an tribunal civil de Montauban, et dans les cent jours le département 4e Tarnet-Garonne le choisit pour son représentant. U fut destitué en 1816 par les Bourbons, puis réintégré en 1819. Il était membre de l'Académie de Montauban et de plusieurs sociétés Bayantes. On a de lui : Introduction à la philosophie de Platon , trad. du grec d'Aldnous; Paris, 1800, ki- 12 : l'auteur considère Platon comme le précurseur de J.-C. ; — Dissertations de Maxime de Tyr, trad. du grec; Paris, 1802, 2 vol. in-12; — Essai sur la divine autorité du Nouveau Testament, trad. de l'anglais de Bogue; Paris, 1803, in-12 ;— Histoire des guerres civiles de la république romaine , trad. du grec d'Appien; Paris, 1808, 3 ▼©!. in-8°; — Essai historique sur Platon et coup d'oHl rapide sur r histoire du platonisme jusqu'à nous; Paris, 1809, 2 Toi. in-12 : cet essai n'est que rintroduction d'une traduction nourelle des œuvres de Platon ; Jésus-Christ y est désigné plusieurs fois sous le nom de Socrate de Jérusalem. Cet ouvrage n'a guère moins d'originalité sous le rapport politique que soos le rapport littéraire et scientifique. Ctombes-Dounous, qui dans sa préface exalte an plus haut point les talents militaires et la grandeur d'âme de Napoléon, s'élève ensuite dans le cours de son livre contre la tyrannie avec une force qui n'appartient qu'à la conviction et dans des termes qui ne permettent aucun doute sur ses attaques contre le gouvernement impérial; — de r Évidence et de r autorité de la divine révélation, trad. de l'anglais de Robert Haldane; Montauban, 1810, in-8° ; — Notice sur le 18 brumaire, par quelqu'un qui peut dire : Quod vidi tester ; Paris, 1814, in-8°; — plusieurs' manuscrits.
Mabul, Annuaire nécrologique, îlto, I, tt. - Gâterie historique des contemporains. — Biographie nouvelle des contemporains. — Qnérard, la France littéraire.
commet (Claude), dominicain prédicateur français, né à Lyon, en 1614, mort dans la même ville, en 1689. D était bachelier de l'université de Paris, et se fit connaître par son talent pour la prédication. On a de lui : Oraison funèbre de Louis XIII, dédiée au cardinal de Richelieu^ Lyon, 1643, in-4°; — Oraison funèbre de la reine Anne <P Autriche; Tannes, 1666, in-4*.
Écbard, Scriptoresordinis Prssdicatorum, II, m. — Les Lwonnais dignes de mémoire, 1, 4», - Richard et Glraad, Bibliothèque sacrée,
* comheti%-catjmoht ( Jean-Joseph- Latare de), magistrat français, né à GaiOac, en 1745, guillotiné à Paris, le 13 juin 1794. D était conseiller au parlement de Toulouse, et déploya beaucoup de fermeté en 1771, lors du coup d'Etat du chancelier Maupeou contre les parlements. Combette-Caumont fit encore preuve de constance sous l'administration du cardinal de Brienne, et se montra zélé défenseur des droits de la nation. En 1793, lors de la proscription
COMBES - COMEIRAS
du parlement de Toulouse, il ne voulut pu se séparer de ses collègues. Conduit à Paris, il fut condamné à mort par le tribunal révolutionnaire.
Biographie nouvelle des contemporains. - BUg.
combles (l) (De), agronome et littérateur français, né à Lyon, mort vers 1770. Il résida plusieurs années dans le royaume de Nantes, et vint en France se livrer an jardinage et à la littérature. On a de lui : Traité sur la cuir ture des pêchers; Paris, 1745 et 1822, in-12; — ■ École du jardin potager, ou l'art de cultiver toutes les plantes potagères ; Paris, 1749 et 1780, 2 vol. in-12; mise en ordre, annotée et augmentée d'une notice sur Combles, parL. Dubois; Paris, 1822, 3 vol. in-12. Les deux premières éditions sont anonymes. — Con~ cubitus sine Ludna, ou le plaisir sans peine, trad. de l'anglais de Roé; Paris, 1750, in-8° et in-12; — Vie de Socrate, trad. de l'anglais de Cooper; Amsterdam, 1752, in-12; — les Vies (TÉpicure, de Platon et de Pythagore, recueillies de différents auteurs et surtout de Diogène Laercc; Amsterdam (Parts), 1752, in-12, anonyme.
Qnérard, la France littéraire.
*co»noinTS (Jérôme), hébraisant italien, vivait dans la première moitié du dixseptième siècle. Il était de l'ordre de l'Observance, et professai» langue hébraïque à Bergame. On a de lui : Compendium in quo quidquid ad hebraicam linguam legendam pertinet continetur; Bergame, 1616,in-4°.
AdelaDg, supplément à Jucher, Allg. Gelehr.-Lextcosu CÔME. Voyez GOSHS.
*cohbuti8, chef gaulois, vivait dans le troisième siècle avant J.-C. — Les bandes gauloises qui envahissaient la Grèce en 279 venaient d'être défaites aux Thermopyles et dans l'Œta. Cependant, le brenn ouchef, ne perdant pas courage, résolut de tenter une seconde attaque, et d'opérer pour cela une diversion terrible sur l'Étoile. Combutis et Orestorios, chargés de cette mission, s'en acquittèrent avec une horrible cruauté. Suivant les prévisions du brenn, dix .mille ÉtoGens abandonnèrent alors le camp des Thermopyles pour venger leur patrie, et Combutis fut forcé de battre en retraite. La moitié de ses troupes périt dans cette marche au roilieu d'une population soulevée; mais son but était rempli.
Anédée Thierry, Hist. des Gaulois. - Le Bas, DU*. enegc de la France.
COMEIRAS (Pierre-Jacques Borboimedb), jurisconsulte français, mort à Ancône, en octobre 1798* Il fut reçu avocat à Paris le 7 septembre 1775. En 1787 il fut mis au nombre des six avocats chargés de la révision de l'ordonnance criminelle de 1670. Cette commission n'aboutit à rien, et donna sa démission en 1788. i
(i)Bt non Conter, connue l'écrit Qnérard, dut ta Fronce littéraire, II, p. sti. i
COMBJRÂS —
Comorasfàt nommé en 1798 ré«ideiit auprès du cantonde&GH8onB.Onadelui .Essai sur les Réformes à faire dans notre procédure criminelle; Paris, 1789, in-8°; — Mémoire à cmsutter et consultation pour Louis-Philippe- Joseph <f Orléans, 29 octobre 1790 , in-8°. Qaénri, la Frtrnes Utténrtr*.
COHB1BAS (Victor Delpuech de), eceléoastique et géographe français, né à Saintffipf>otyte-du-G&rd, le 11 septembre 1733, mort à Paris, le 29 mars 1805. n était abbé de Sylvanès et vicaire général de Beau vais; mais il rat privé de sa place à la révolution. On a de lui : les tomes XXII à XXXII de f Abrégé de P Histoire générale des voyages ; Paris, 1780-1801, 32 vol. in-8°, avec atlas; les tomes I-XX ont été publiés par La Harpe ; — la Voix du sage, ou Vintérét des peuples bien entendu dans l'exercice du droit de guerre et de conquête; Paris, 1799, in-8°. — Géographie moderne et universelle ( de Lacroix), entièrement refondue, et considérablement augmentée, diaprés les relations les plus exactes des voyageurs, les découvertes Us plus récentes des célèbres navigateurs , les partages et les divisions modernes; Paris, 1801, 2 vol. in-8% avec 8 cartes; — le Géographe manuel (de l'abbé d'Expilly), entièrement refonda et wnsiâeraMement augmenté, en collaboration avec Debray; Paris, 1801-1803, m-8°. — Histoire politique et raisonnes du consulat romain ; Paris, 1801, in-8°; — TableaugénéraldelaIhtssiemoderne,etsttuatien politique decet empire au dix-neuvième siècle (d'aprèsTooke) ; Paris, 1802, 2 vol. in-8°;— Abrégé de V Histoire générale des Voyages ; Paris, 1803-05, 12 vol.in-S^avecatlas.— Histoire de V astronomie ancienne et moderne (deBailty), ouvrage dans lequel on a conservé religieusement le texte, en supprimant les calculs abstraits, les notes hypothétiques, les digressions scientifiques; Paris, 1806, 2 vol. in-8°. — En manuscrits : Histoire de Marie Stuart; Histoire de la Pucelle cT Orléans; et Balance politique des différents États de TEurope.
Châodon et DcUndînc, DtcL histûriqu*. - Qaérard, ta France Uttéraèrt.
*gombixa (Luciano- Francisco), poète dramatique espagnol, né en 1716, mort en 1779. Ses contemporains lui reconnurent le mérite d'être, de tons les poètes dn dix-huitième siècle, celui qui s'est le plus rapproché des chefs-d'œuvre de l'ancien théâtre castillan; mais il faut avouer que pareil éloge peut être regardé comme exagéré. Il n'est guère d'auteur de l'époque de Calderon, quelque médiocre qu'il soit, qui ne se montre au moins l'égal de Comella. Chez lui le fracas des armes, la multiplicité des incidents mélodramatiques, ne saurait cacher la pauvreté de l'invention et le > d'intérêt réel. S'écartaht de la route
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habituelle, il emprunta ses sujets è l'histoire des nations étrangères, et il fit parattre sur la scène d'illustres contemporains. 11 dut à cette nouveauté des succès bruyants, mais de peu de durée, n y a longtemps que son Guillelmo Tell, sa Catarina II en Cronstadt, son Fédèrigo II en el campo de Torgau, sont tombés dans un oubli qui sera sans doute éternel. G. Brunbt.
A.-F. von Scbaek, Ge$cMc\te der dramatUekm Literatur in Spanien, III,. M*. - Tickoor, Hist. ofspanish lUermt.
*gohendich (Lorenzo) , peintre italien, né à Vérone, vivait à Milan en 1700. 11 était élève de Francesco Monti. Bon peintre de batailles, il jouissait d'une grande estime. En 1700 il vint s'établir à Milan, et y fit beaucoup de peintures dans le palais du baron Martini. La plus estimée rat la Bataille de Luzzara, gagnée en 1702 par les Français sur les Autrichiens. Louis XIV applaudit à la manière dont le peintre avait représenté ce fait d'armes.
Laozl, Storia pittorica, III. SIS.
GOMEMius (Jean- Ames), pédagogue allemand,^ à Comna (1), en Moravie, en 1592, mort à Amsterdam, le 15 novembre 1671. n appartenait à une famille pauvre, de la secte des moraves. Envoyé à l'âge de quatorze ans à Herborn, dans le duché de Hesse, il s'y instruisit dans les langues grecque et latine, dans la philosophie et la théologie. A son retour dans sa ville natale, il alla continuer ses études à Prérau, en 1614, et en 1616 il obtint le rectorat de Fidnek. n y était paisiblement livré à l'instruction de la jeunesse et à la recherche des moyens d'améliorer les méthodes d'enseignement, quand une troupe d'Espagnols vint ravager Fulnek, en 1621. Corne nius perdit ce jour-là tout ce qu'il possédait et, ce qu'il y avait de plus précieux pour lui , ses livres et ses manuscrits. Enveloppé ensuite luimôme dans la persécution que l'on exerçait alors contre les ministres protestants, il fut d'abord recueilli chez le baron de Zerotin, puis chez un autre seigneur, appelé George Sadowsky de Slaupna ; mais les violences recommencèrent, et Comenius fut obligé de se retirer à Lissa on Lesna , en Pologne. H y fut chargé de l'inspection des écoles protestantes et de la surinten dance de la communauté des frères moraves; il composa alors l'ouvrage qui commença sa réputation, depuis toujours croissante. Des pays les plus éloignés on venait lui faire des offres et le consulter sur l'amélioration des systèmes d'instruction. La Suède fut la première à invoquer ses lumières; mais la guerre dont ce pays était alors le théâtre empêcha Comenius de répondre à cet appel. Cependant, il promit ses conseils, et traduisit à cet effet en latin son Prodromus pansophix, qu'il envoyaen Suède. Appelé ensuite en
Angleterre pour y organiser les écoles, il vint à
Londres en 1641. On sait à quelles agitations
(l) D'où ton doq de Comenius,
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l'Angleterre était en proie alors ; Coroeniui dut donc encore m remettre en voyage. Cette fois il alla en Suéde, où il fat reçu avec le plat vif empressement par Louis de Geer, qui en même temps lai ménagea l'appui du comte Axel Oxenstiern. A la suite d'une conférence avec cet homme d*État célèbre, il passa quatreannées à Elbing, en Prusse, occupé à y préparer un plan d'organisation de l'instruction publique pour la Suède, et que le gouvernement de ce pays lui payait en une pension annuelle. Cependant, avant d'avoir mené à fin cette tâche, il se rendit, vers 1650, en Transylvanie, chez le prince Sigismond Rakoczy, qui lui confia la mission de réorganiser tous les établissements d'instruction publique. Quatre ans plus tard, Comenius revint à Lissa, où l'attendait une nouvelle catastrophe. A peine y était-il établi que les catholiques polonais se jetèrent sur la ville, la brûlèrent, et pour le punir de ce qu'il avait fait le panégyrique de Gustave-Adolphe, ils enlevèrent à Comenius ses livres et effets. 11 se rendit alors successivement en Silésie, à Brandebourg, à Hambourg, enfin à Amsterdam, où il mourut, âgé de quatre-vingts ans. Dans ses dernières années, il s'était livré aux controverses religieuses. « La réformation des écoles, dit Bayle, ne fut pas son principal entêtement; il se coiffa encore plus de prophéties, de révolutions, de ruines, de l'antécbrist, de règne de mille ans et de semblables morceaux d'un dangereux fanatisme : je dis dangereux non-seulement par rapport à l'orthodoxie, mais aussi par rapport aux princes et aux États. Il recueillit les visions d'un certain Kotterus, celles de Christine Poniatovska et celles de Drabicius, et les publia à Amsterdam. » Au rapport d'Adelung, Comenius composa quatre-vingt-douze ouvrages, dont les principaux sont : Theatrum divinum ; Prague, 1616, in-4°; — Labiryns swieta a Ray Srdcze (Labyrinthe du monde, en langue bohème); — une Carte de Moravie, gravée à Amsterdam, par Vischer, 1627, est remarquable par son exactitude; — Janua linguarum reserata, seu nova methodus camprehendendi facillime cujusvis nationis linguam, prsesertim latinam vernaculamque; Lesna, 1631, ouvrage écrit d'abord en langue bohème et traduit dans la plupart des langues de l'Europe; on préfère les traductions grecque, polonaise et hongroise. L'œuvre de Comenius, encore classique en Bohême, est en quelque sorte une encyclopédie élémentaire , qui renferme tous les mots usuels ; — Orbis sensualium f ictus; Nuremberg, 1658, in- 8°, avec gra< vures sur bois • on l'a confondu à tort avec le précédent;— Pansophixprodromus ; Londres, 1630; — Novissima linguarum methodus; 1648; —Opéra didactica; Amsterdam, 1657, ia-fol.; — Bistoria persecutionum Ecclesix bohemicœ, jam inde primer dits conversionis eux ad christianismum , ad annum usque 1632; 1648, in-12; en allemand, sous ce titre latin : Martyrologium Bokemicum; Berlin,
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1763, in-8»; — DisquisiHo de ealewis et frigo/ris natura; Amsterdam, 1659, fart); — DUh gènes cynieus redivivus, $eu de compendtoee philosophando; Amsterdam, 1658, pièce en quatre actes, jouée à Lesna, en 1638 ; — Lum in tenebris; Hollande, 1667, in-4», et 1665, 2 «vol. in-4°; — une traduction des distiques moraux de Caton ; Amsterdam, 1662; — ÂntiquUaies Moravia, en manuscrit; •— Scholo Indus, eau encyclopedia viva , hoo est Janux linguarum praxis scenica; Francfort, 1679 : cet ouvrage contient la mise en scène de* matières du Janua linguarum à l'école de Patak en 1654; — Janua erudUionis novissimm, clavis grammatica latino-vemacula: c'est une suite du Novissima linguarum methodus; — Apologia pro UUinitateJanum linguarum; 1657, to-4°.
Btjie, Dict. - JOeher. AUgmuiim Geleèrt-lMico*.
- Krach et Grabcr, Allg. Enc. — AdeJmiff, CescMehU der menschlichen NarrheU. - Haubert. Historié derLandcharten.
comm ( Natalis). Voy. Corri ( Noël). ,.]/7'
combstor (Pierre), ou te Mangeur, thrfo- *'' logien français , né à Troyes , mort à Paris, en octobre 1 196. H avait été surnommé le Mangeur à cause de la quantité de livres qu'il avait Jus avec rapidité. Il fut successivement chanoine et doyen de Troyes , puis en 1164, chancelier de l'église de Paris et chargé de l'école de philosophie. Il quitta ses bénéfices pour se mire chanoine régulier de Saint- Victor h Paris. Il laissa en mourant tous ses biens aux pauvre*. On lui fit cette épitaphe :
Petras cram, qoem petra tegtt, dlctuiquc Comtstor, Noie eomedor. Vta» docnl. nec oeuo dtevre Marmot; ni «cit. qal ne vldet Inctneratuin : [est. » « Quotf sumus taie fait , ertmiis quandoque quod liic
On a de lui : Sçholastica Historia super ,Yovum Testamentum , cum additionibus atque incidentiis; ouvrage dédié à Guillaume fie Sens, écrit avant 1176, et imprimé i>our la première fois à Reutling, 1471, in-fol. major (Introuvable); Utrecht, 1473, petit in-fol. (trèsrare); Strasbourg, 1483 et 1502, in-fol.; Baie, 1486 , in-fol. ; Paris , 1513, in-4° ; Haguenau , 1519, in-fol. ; Lyon , 1526, in-4°, et 1543, in-8° ; Venise, 1728; traduit en français en 1494, par Guyart des Moulins, sous ce titre : la Bible historiée, dédiée à Charles VIU; Paris, sans date (1495), 2 vol. in-fol., avec gra vum sur bois ;
— Catena temporum, seu rudimentum noviiiorum ; traduit en français gothique par Jehan de Rely, sous le titre de Mer des histoires; Paris, 1488, 2 vol. in-fol. ; — Sermones, sous le nom nom de Pierre deBlois; Mayenc», 1600 et lbOâ, in-4° ; Lyon , 1677 : ces discours sont au nombre decinquante-et-un, tant sur lesdimanchesquesur les principales fêtes. Us ont été imprimes plusieurs fois à la suite des écrits de Pierre de Blois.
Papillon, Bibl. des (tuteurs de Bourgogne. — Don Cellier. Histoire des auteurs sacrés et ecclésiastiques, XXIII, 80». - Richard et Glratid, Biblioth. sverèe. XIX, ♦13. — Chaudoo et DcUndlne, Dictionnaire kiiterUjue.
;combx (Charles- Jean- Baptiste),
GOMET — OOMIERS
eu français, né à Paris, te ss mai 1796. H rot reçu officier de santé à Paris, en 1318, pote docteur en médecine à Strasbourg, en 1825. Depuis 1 823 M. Cornet a eiiceeseivemeBt publié VHygié, journal de critkroe médicale, VEsculape et JM* MM médicale. 11 crut devoir se retirer quelques années en Belgique, et revint en France en 1830. On a de lui : Instruction pour les maladies dés infant* et las défauts dé confornation qu'il* peuvent apporter en naissant, ainsi que les moyen* de curatkm le* plu* simples et les plus en usagé, etc. ; Paria, 1818, in-6° : ©et ouvrage est un résumé utite des meilleurs traitée sur le sujet; — Instruction sommatrssur la vaccine, suivie de la description tfun nouvel instrument, dit vacemateur isolé, propreà recueillir, transporter et inoculer le fluide vaccin • Paris, 1810, in-8* ; — Nouvelle méthode pour faire les préparations anatomtques sèche*, trad. de l'anglais de Swan; Paris, 1819-20, te-8°; — Démission donnée au titre de membre de la Société médico-pratique; Paris, 1822, !*-«•; — nouvelle théorie de la coqueluche, appuyée sur le traitement curatif de cette maladie; Paris, 1826, in-V; Bruxelles, 1826, in-8»;— Opuscule* demeaecine, de chirurgie, a* hygiène, et critiques médicolittéraire*, avec le baron Percy, précédée d'une notice historique sur ce dernier; Paris, 1828, in-8*, arec portraits ; — Hygie : Recueil de médecine, d'hygiène , d'économie domestique, etc. ; Paris et Bruxelles, 1828-27, 4 vol. in-8° ; — du Choléra; moyen* de s'en préserver et de s'en guérir; 1831; — DiaeMrismos de médicaments simple* pour le traitement de* maladies ; Paris, 1838, in~8° ; — Quérisons obtenue* dan* dm cas grava* ou réputé* incurable* par la méthode curativo externe; 1838; — Observation* pratique* *ur la déviation de la taille , la déformation de* membre* et remploi d'un traitement simple et naturel pour ta guérison des maladies lymphatiques ; ï*rie, 1841, ln-4» ; — Met hodé curative externe des douleurs rhumatismale*, goutteuses, nerveuses, dé* maladie* lymphatiques et de* vi*eéraigies, affection* nerveuse* des viscères confondues avec les phlegmasies chroniques et le* lésions organiques; Paris, 1843, m-8°.
Qnénrdv la IhMM littéraire. — Us médecin» de Paris jugés par leurs œuvres, — Cb. Lovaadre et F. Boorqoelot, la Littérature française contemporaine.
+COMBTAS, dit Scholasticus on Varchiviste ( Koujfitftc J^aerw^c °" XasreuXdpiaç ) , poète et grammairien, vivait probablement dans le neuvième siècle de l'ère chrétienne. On a de loi : six'épigrammes dans Y Anthologie grecque, et une paraphrase, en cmquante-sept vers, d'une partie du oniième chapitre de V Évangile de saint Jean. H nous apprend lui-même, dans ses épjajammea , qui! avait publié une nouvelle récension des poèmes homériques, et qu'il en avait réformé la ponctuation. Danse de Yilloison l'i-
dentifie avec un certain Comètes qui fut chargé par Bardas de professer Is grammaire à Coro> tantinople, sous le règne de Michel III, en 856 ; cependant Jacob* le fait vivre plus tard, d'àprès Quelques notes marginales de la paraphrase de Y Évangile dans nn manuscrit du Vatican. Quant an sens du mot chartularius, on peut voir le Glossaire de Du Gange.
Bthmè, jénai., III. .— Jaaoba, AnthoL Grme., xm ; Paralip. Ce*. raL, xm. -Dame da VUloUoa, ProUg. in Uom.t uz. — Da Cause. Oloss. med. et in/, grstc., au mot Chartularius.
COMOAXL. Voy. CoitCKL.
*comi (Francesco), dit le Muto de Vérone et le Fomaretto, peintre italien, né à Vérone, en 1882, mort le 2 janvier 1737. H était élève de Gian-Gloseffo dei Sole , et quoique privé de la parole et de l'ouïe, il se distingua dans son art. On voit encore à Vérone quelques-uns de ses tableaux.
Foaa*, te fit» *' pUtert ueroneei. — P. PeHegrtno OrUmtt, 4l**c*4arie>piUorica. - ftUrctllo OrelU, Me* marie. — Uozl. Storia pittorica, IV, SM.
*comi (Gaudence), compositeur italien, né à Civita-Vecchia,en 1749. 11 vint à Paris en 1784, et entra dans la musique du prince de Conti. On a de lui : six Symphonies à huit parties, 1788; sir Trios symphonies à grand orchestre et six Sonates pour deux cors et basse.
FéUa, Biographie universelle des musiciens.
*comi (Jérôme), peintre italien, né à Modène , vivait en 1550. On remarque ses productions pour l'architecture et les ornements ; mais ses belles perspectives sont gâtées par le mauvais dessin des figures. Son meilleur tableau est à San-Michele in Bosco; il porte la date de
Tlraboscht, NothAe degti artefici modenesi. — Marcello Orettt, Memorie. — Lantt, Storia pittorica, III, Hrr.
*COMi (Siro), érudit italien, né à Parie, le 9 décembre 1741, mort dans la même ville, le 8 septembre 1821. Il s'occupa sortent d'histoire littéraire, d'archéologie et de paléographie ; il fut nommé conservateur des archives de Pnvie et de celles de l'université de cette ville. On a de hn* ,: Franciscus Phtlelphus archigymnasio Ticinensi vindicatus; Pavie, 1783, in-8°; — Ricerthe sulV academia degli jtfftdati di Patrto;ibid. , 1792 ; — Memoria storica critica sopra Severino Êoesio; ibid. ; — Memorie storico-diplomatlche; ibid., 1803-1804; — Memorie sulla storia délia tipogra/kt Pavese del secolo XV; ibid., 1807.
TtpaMo, BiemraJUs deeli iUiiani Mustri, t. II.
oomibes ( Claude), mathématicien et savant français, né à Embrun, mort à Paris, en octobre 1893. n était chanoine d'Embrun, prévôt du chapitre de Ternant, docteur en théologie et protonotaire apostolique. Il avait professé les mathématiques à Paris, et passait pour un habile physicien et chimiste. Il a travaillé au Journal des savants pendant les années 1676, 1677 et 1678, et Ta enrichi de plusieurs rares machines inventées par lui. Devenu aveugle en 1690, il entra aux
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Quinze-Vingts, où il prit le titre d'aveugle royal, parce qu'il était pensionné do roi. On a de lui : la Nouvelle science de la nature des comètes; Lyon, 1665 ; — la Duplication du cube, la Trisection de V angle et ^inscription de V heptagone régulier dans le cercle; Paris, 1677, in-4°; — Instruction pour réunir les Églises prétendues reformées à V Église romaine; Paris, 1678; — Discours sur Us comètes, par lequel U est prouvé qu'elles ne prédisent aucun malheur; dans le Mercure de janvier 1681 ; lo sujet est traité eu double point de vue physique et historique, ee qui rend ce discours curieux ; — Dissertation sur les miroirs ardents; dans le Mercure de juin 1681, page 278;— Lettre touchant les eaux minérales de Bourbon-Lancy ; dans le Mercure de juillet 1681, page 176; — Lettre à M. le marquis de Seignelay, contenant toutes les machines anciennes et modernes pour élever les eaux, et les avantages que la machine royale à par-dessus toutes les autres qu'on avait ci-devant exécutées ; dans le Mercure extraordinaire d'avril 1682 , avec figures; — - Traité des lunettes, dédié à M. le duc de Bourgogne, contenant la science de la vue, V ancienneté des lunettes, leurs différences, leur construction, leurs effets; les découvertes qu'on a Jaites dans le ciel par le télescope , et sur la terre par les microscopes, et les noms de leurs véritables inventeurs; en onze suites, insérées dans les tomes XIX à XXXI du Mercure extraordinaire de juillet 1682 ; — Traité des phosphores ; dans le Mercure de juin et de juillet 1683; — l'Homme artificiel anémoscope, ou le prophète physique des changements du temps; dans le Mercure de mars 1683, avec figure: Comiers y fait la description d'un « petit homme de bois construit par Otto Guericke, et enfermé dans un tuyau cylindrique de verre, laquelle espèce de statue en montant plus haut à mesure que l'air devient plus pesant, et descendant plus bas dans ce tuyau à proportion que l'air se décharge et qu'il devient plus léger, indique par avance les pluies, les sécheresses et les tempêtes qui se font à cent et deux cents lieues de soi. » Comiers examine si ces effets sont possibles, et démontre que l'ascension ou la chute de cette figure de bois ne peut donner aucun indice de la formation ni de l'explication des comètes ; — Relation d'un voyage fait en Amérique, à M"* S***, en prose et en vers; dans le Mercure extraordinaire de 1684, tome XXV, page 68 : ce voyage est imaginaire, et n'est que la relation d'un songe chimérique. « U est étonnant, dit Moréri, que l'abbé Comiers ait publié des vers de galanterie si peu convenables à son état » ; — Lettre contenant des réflexions sur les changements de la surface de la terre et la facile construction de toutes sortes de cadrans solaires, par un seul point d'ombre, ou par deux points d'ombre, sans connaître la déclinaison de la
muraille ni V élévation du pôle ; dans l'extraordinaire du Mercure d'avril 1684, tome XXVI » p. 251 ; — Traité des langues et écritures , dédié à M. le duc de Bourgogne , avec les alphabets des langues orientales; dans le Mercure de septembre et octobre 1684 et dans celui de février 1685 ; — Lettre astronomique, à M. le marquis de Mocle-Sommeldiks, sur V éclipse de lune du 10 décembre 1685; dans le Mercure de janvier 1686; — -Lettre sur la vitrification; dans le Mercure de mars 1687 ; — la Médecine universelle, ou Part de se conserver en santé et de prolonger sa vie; dans le Mer* cure de juin, juillet et août 1687 : ces trois discours contiennent beaucoup d'observations curieuses;— Réponse aux Réflexions et doutes d'un anonyme sur fdge de quatre cents ans de Louis Galdo ; dans le Mercure de novembre 1687; — Lettres à M. Hardy, seigneur de Beaulieu, contenant la conduite, r élévation des eaux et tout ce qui concerne les jets d'eau; dans le Mercure de février et d'avril 1688; — Lettreà M™ de la Sablièresur la conduite des eaux, réponse à M. Bemier touchant la conduite de l'Eure à Versailles ; dans le Mercure de septembre 1688; — Traité des prophéties, vaticinations, prédictions ctprognostications ; dans le Mercure d'août, septembre et décembre 1689 et septembre 1690 ; — - l'Art d'écrire et de parler occultement et sans soupçon, dédié au P. de La Chaise; dans le Mercure de mai, juin, juillet et août 1690 ; — la Défaite de la ligue d'Augsbourg, représentée dans une planche ; 1691 ; — Lettre à une dame nouvellement convertie à la religion catholique ; dans le Mercure de décembre 1691 ; — Calendrier perpétuel et invariable, tant pour Vannée civile que pour Vannée ecclésiastique; dans le Mercure te mars 1693 ; — la Baguette justifiée et ses effets démontrés naturels; ibid.; — Réponse à V auteur des Lettres qui découvrent VUlusion des philosophes sur la baguette; dans le Mercure de mai 1693 ; — Réponse à une critique du Système sur la baguette; dans le Mercure d'août 1693;— Réponse à Vauteur des Réflexions faites sur le Calendrier perpétuel et invariable ; dans le Mercure de septembre 1693 ; Observations sur les Trésors cachés ; dans le Mercure de juin 1699.
Moréri, Grand diat. hltt. - Richard etGtratid, BiMUh
gommes ou coMYms( Philippe m), sire d'Argenton, célèbre chroniqueur français, né en 1445, d'une famille ancienne et distinguée de la Flandre, au château de ses pères, peu éloigné de Lille, mort en 1609. Resté orphelin à neuf ans et possesseur de domaines riches, mais grevés de dettes considérables, il eut pour tuteur Jean 11 de la Clite, son cousin germain. L'italien, l'allemand et l'espagnol entrèrent dans ses premières études ; mais on ne Idi enseigna pas le latin, et dans la
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suite il regretta souvent de ne pas le savoir. Yen là in de 1464 Comines ftit mené à Lille et présenté à Charles, comte de Charolais, qui le prit à son semée. 11 suivit ce prince dans la guerre dite do bien publie, se trouva à la bataille de Mootlhéry, et après le traité de Gonflai» retourna en Bourgogne avec le comte. 11 était auprès de loi lorsque, irrité do manque de foi de Louis XI, Charles, devenu duc de Bourgogne, retint ce roi prisonnier à Péronne. Comines fit preuve de sagesse et de prudence en essayant de calmer son maître et en avertissant secrètement le roi de France des points sur lesquels fl devait céder, pour ne pas se mettre dans le plus grand danger, Le service qu'il rendit ainsi à Louis XI ne fut pas perdu. Comines contribua à la pacification et au traité qui réunit momentanément les deux princes. Il montra ensuite son habileté dans les diverses négociations où il rat employé. Louis XI profitait de tontes les fautes du duc de Bourgogne, et mettait surtout un grand soin à détacher de lui tous les hommes habiles et considérables qui le servaient: il connaissait lestatenta de Comines, il lui devait de la reconnaissance : on peut donc croire qull s'efforça de l'attirer, et Comines, à l'exemple de tant d'autres, se laissa séduire. Il passa donc en France en 1472. Comme il y avait peu d'honneur à quitter son souverain malheureux, quoique par sa faute, et à aller servir contre lui, Comines s'est bien gardé de mire connaître dans ses Mémoire» les motifs qui le déterminèrent dans cette occasion; son silence a été diversement jugé par les historiens. Comines voyait Charles le Téméraire, livré à un esprit de vertige, courir à sa perte ; les offres de Louis XI lui promettaient un avenir plus sûr et meilleur que la faveur et l'intimité d'un prince de plus en pins aigri par ses revers, que son ambition trompait et dont les ruses échouaient contre celles du roi de France. Aussi, à peine arrivé, fût-il fait conseiller et chambellan de Louis XI, qui lui donna la principauté de Tahnont, les terres d'Olonne, Château-Gontier, etc. Les lettres patentes de cette donation ne laissent aucun doute sur les vraies causes qui la lui avaient méritée. A ces premières faveurs le roi ajouta une pension de 6,000 livres, 30,000 écos d'or pour l'aider à acquérir la terre d'Argenton, et 400 pour emménager le château. Comines devint seigneur de cette terre par son mariage avec Hélène de jambes, fille du seigneur de fifontsoreau et d'Argenton. En 1473 le roi loi céda les deniers provenant des francs fiefs du bailliage de Tournay, évalués à 4,880 hv.; en 1474 il rai donna la terre et seigneurie de Chaleau; en 1476 Comines devint sénéchal de Poitou, et le roi le nomma en outre capitaine du château de Chinon; enfin, en 1477 Comines ne rougit pas d'accepter une partie de la confiscation des biens do duc de Nemours. Tant de bienfaits accumulés le rendirent, dans l'espacede cinq ans,; un des plus ri-
ches seigneurs du royaume. D est vrai que Comines avait trahi son protecteur et son ancien maître, qu'il rat initié à tons les secrets de la politiquede Louis XI, qu'il fut chargé des missions les plus importantes, qull eut autant d'influence dans les affaires qull était possible d'en avoir sous un prince qui ne souffrait ni observations ni retard dans ses volontés et demandait des conseils non pour être détourné de ses desseins, mais pour être secondé dans leur accomplissement. H est vrai encore que Comines, le serviteur le plus fidèle et le plus habile de Louis XI, fut aussi le plus dévoué pour tous les actes injustes, cruels et perfides que l'histoire reproche à ce monarque. Après la mort du roi , Comines fut admis dans les conseils de la régence ; mais Anne de Beanjeu ne tarda pas à s'apercevoir qu'il n'avait pas pour la fille le même dévouement qu'il avait eu pour le père, et qull favorisait les projets du duc de Bourbon et du duc d'Orléans. Il rat renvoyé de la cour. Cependant Comines, auparavant esclave d'un tyran, n'en continua pas moins de servir les projets des princes fectieux et rebelles. Ses intrigues furent découvertes : il rat arrêté, conduit au château de Loches, et renfermé plusieurs mois dans une de ces cages de fer que Louis XI avait mises en usage. Un arrêt du parlement du 24 mars 1488 le condamna, comme rebelle et sujet désobéi*; sant du roi, à perdre le quart de ses biens, à rester pendant dix ans dans une de ses terres et à fournir une caution de 10,000 écus. On le voit cependant figurer, en 1493, parmi les ambassadeurs qui signèrent à Senlis un traité de paix avec Maximilien, roi des Romains. Plus tard il rat chargé de plusieurs missions importantes, dont il noos donne lui-même les détails. Il rendit de grands services à Charles VIII, lors de l'expédition d'Italie; mais il n'eut jamais l'entière confiance de ce prince, Comines se plaint souvent de ce qu'on avait peu d'égards pour ses conseils, et qull rat obligé d'être très-circonspect dans sa conduite. Cette circonspection lui était aussi probablement commandée par le souvenir de ce qu'il avait été sous le règne précédent, et c'est sans doute encore pourquoi ou la retrouve dans ses Mémoires, lorsqu'il parle de lui-même et qu'il juge les autres. Montaigne n'a peut-être pas tout à mit raison de loi en faire un mérite. Le duc d'Orléans, que Comines avait servi par ses intrigues, étant devenu roi, lui conserva ses pensions; mais il ne jugea pas à propos d'employer un ministre de Louis XI. Comines vécut onze ans dans cette nouvelle disgrâce, qui dut être plus pénible pour rai que la première. Il mourut en 1609, au château d'Argenton.
Philippe de Comines rat sans contredit on des premiers hommes d'État et le meilleur historien de son siècle. H s'est plu, dans ses Mémoires , à dévoiler les ressorts les plus secrets de la poli* tique de son maître et à orner ses récits de réflexions et de maximes justes et profondes. On
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voit toujours eo lui l'esprit supérieur; ton style offre ua cachet original, qui tenait au goura par* ticulier de «m talent II a été beaucoup loué; mais ce qu'on ne peut approuver, c'est le sang* froid avec lequel il parle des actes les plus ini« que» et les plus révoltant» ; c'est de le voir ne les considérer que comme dea moyens de succès et ne les juger que dans leurs résultats. Il est vrai que des acteseuxquels il ne fut pas toujours étranger n'ont pu eietter son indignation. Aussi n'y a-t-il pas plus de leçons de morale à tirer de ses Mémoires qu'il n'y en a à prendre dans sa vie publique. La {minière édition, publiée à Paris, en 1*23, in-fol., n'est pas complète; la meilleure est celle de ienglflUDufresnoy (Londres, 1747, 4 vol. in-4*) Ces Mémoires font aussi partie de la collection de M. Petitot La meilleure et la plus récente édition dea Mémoire» de Comines a été publiée par M"* Dupont; Paris, 1850, 3 vol. in*8°. On sait la rôle que Comines joue dans Quentin Durward, admirable roman de sir W. Scott ITh. Deuam, dans VMnc* des s*, du t».,aveeaddit]
Dé Banale, Msêeme** *W. «t m.t BUt. 4m dues es Bourgogne. — VUtemala. Ess. 4ê Mots -Salott-Jteave, Causeries du htndl, t. 1.
*coMi!fivs, nom d'une gens plébéienne romaine, dont les principaux membres furent :
* cominius (£.), tribun militaire dans l'armée du dictateur L. Paplrius Cursor, en 325 avant l'ère chrétienne.
Tlte-LlTÉ. viir, so.
*cowiïtics, général romain, vivait en l'an 17 avant J.-C. 11 fut à cette époque général de la cavalerie, sous le dictateur tfberiusSempronlus Gracchus, en Espagne.
Applen, MlC.. LX11I.
'cominius (F.) etCOMiffirjs (G. ou L.), deux frères contemporains de Clcéron; le premier mourut vers l'an 45 avant J.-C. Clcéron parle de ces personnages comme de deux hommes fermes et éloquents. En 66, ils accusèrent de haute trahison C. Cornélius, qui avait été tribun l'année précédente. Au jour marqué pour l'appel de la cause, l'absence du préteur L. Cassius et l'exaspération de la multitude obligèrent les Cominius à se retirer; Ils furent même obligés de quitter Rome. L'année suivante, 65, ils renouvelèrent leur accusation. Cornélius fut défendu par Clcéron, alors préteur, et acquitté. Il parait que P. Cominius s'exprima avec éloquence en cette occasion, quoiqu'il eût en présence un adversaire tel que Cicéron. 11 mourut peu de temps ovant que celui-ci écrivît son Brutus. On sait qu'il y est question de Cominius, que Cicéron appelle son ami, et dont il loue le style.
Ascoohu <* Comeliirm. — Ctaéf on, Brutus, V, 8.
*coMi!fitî8 (Quintus) vivait en 47 avant J.-C. Lieutenant de César, il Ait fait prisonnier avec L. Tlcida par Virgile, général du parti de Pompée, dans le voisinage de Thapsus, en se rendant en Afrique.
amttfc, JMct. f fnal em4 rmn U*g.
♦ cominius ( C. ), chevalier romain, vivait en l'an 24 de l'ère chrétienne. Il publia contre Tibère on libelle, et l'empereur lui pardonna ( nroèrost carminis eonvietum), sur les instances du frère de Cominius, qui était sénateur.
Taolto, Annales, |V, M.
comino (Joseph ), typographe italien , natif de Citadella, mort en 1762. Chargé par les frères Volpi de diriger leur imprimerie de Padoue, il contribua, par son habileté, à la célébrité de cet établissement, qui fournit un si grand nombre d'ooTrages recherchés pour leur parfaite exécution.
comino (Angelo), typographe italien, fils du précédent, mort en 1814. Après avoir été em-
f>loyé à la bibliothèque de Padoue, il acquit 'Imprimerie des Volpi, et réimprima jusqu'en 1781 plusieurs auteurs classiques, avec le nom de son père au frontispice. Le catalogue de son Imprimerie a été publié sous ce titre i Anmalt de la ttpografla Volpi Cominiana; Padoue, 1809, in-8% et appendice, 1817, in-8°.
jénnaH é$ te tlpoerajta Volpi Cemiuiemm.
'coMiTiBua (Biaise un), théologien italien , né à Milan, mort à Prague, en 1685. Il était de Tordre des Frères Mineurs conventuels, et fut pendant quinte ans régent de son ordre à Prague, puis directeur dn grand séminaire et théologien de l'archevêché. On a de loi j de Deo trino et une ; Prague, 1682 ; ■— de Intellectu , Scient la, Provktentia, Prédestination* et Meprobatione ; ibid.; — ; de Creattone, statu lnnocentim, Angelis, etc. ; Prague, 1688.
BUMotheem striptmm mêsHolcmsms. — Mofcwtf el 04r»tf, Bikiiotkèaue semés.
+ CON1TIN (Jean-Baptiste), théologien île Tordre des Jésuites, vivait dans U seconde moitié du dix-septième siècle. On a de loi : Defensede V honneur des saints; Dijon, 16*7, in-6°; — Jnittumsapiênti* et finis, timer et amor Dei, adjuventutis instUutienem; Çbâfone, 1663, in-12, et 1672, in-16 ; — Select* de Me eontroversim ; vers 1666, in-8°.
Àdeluof, soppl. à tfcher. AUgsm. 6M#*rf.-JUwtMii.
comitolo (Napoléons), évoque et jurisconsulte italien, né à Pérouae,en 1544, mort dans la même ville, le 24 août 1624. Il était de la famille des comtes de Colle-Mezto. U professa d'abord le droit, obtint une abbaye, et devint auditeur de rote. Nommé évêque de Pérouse en 1591, il fonda dans cette ville un collège et plusieurs communautés religieuses. On lui doit une Histoire des évéques de Pérousm, un recueil de décisions du tribunal delta Mota et quelques livres liturgiques.
Vffhtitt. Ittil. suera. - JactfctUI. 34kl. U**riss.
comitolo (Pooio), théologien italien, de la famille du précédent, né à Permise, en 1*45, mort dans la même ville, le 18 février 1626. Il n'avait que quatorze ans lorsqu'il entra dans la Compagnie de Jésus, et devint un des meilleurs casuistea de cette société. 11 enseigna suc-
Ml COMITOLO -
eesslvemant la rhétorique, l'Écriture Sainte «lia théologieinerele. Vdri les titres de tes principaux ouvrages : Catena illustrium authorum in librum Job, trad. da grec; Lyon, 1586 , et Venise, 1597, ln-4*; — Consilia, seu responsa moraUa; Lyon, 1009, in-4#; — Doetrina de contracta universo; Lyon , 161 S, ln-4*.
Atefimk*, BibHotheca tcrtptorwm SocêêUHe Jet*. - MaNrt. Gr«Ml JtotbmiMifV mdv. - Matera t| '
COHMAND1KO (Federico), mathématicien italien, né à Urbin, en 1609, mort dans la même ville, le 3 septembre 1575. Il rot d'abord attaché au service du pape Clément VU. A la mort de ce pontife, il se rendit à Padoue pour y étudier la langue grecque, la philosophie et la médecine. Dix ans plus tard, il reçut le grade de docteur à Ferrare ; mais la carrière médicale lui fut peu favorable, et il s'appliqua dès lors uniquement aux mathématiques. Appelée Vérone pour enseigner cette science au duc Guido UbaJdo de Monte Feltro, il fut chargé plus tard de donner le même enseignement à François-Marie II, fils et successeur de ce prince. Ses traductions des mathématiciens anciens ont contribué aux progrès de cette branche des connaissances humaines, et sont la source où les traducteurs et commentateurs postérieurs ont presque tout puisé. On a de lui ; AreMmedis Circuli dimensio, de Lineie spiralibus, Quadratura paraboles, de Conoi* dibus et sphesroidibus , de Arenm numéro; Venise, 1558 ; in-fol.; — Ptolemxl Planispharium et PUmispluertum Jordanie Venise, 1658, in-4°; — Bjusdem de Analemwate liber; Home, 1662, in-4*; — Arçhimedis De éit qux in agua vehuntur ; Bologne, 1 665, in-4° ; — ApollonUPergssi Conicorum libri quatuor, una cun PappiAlexandrini lemmatibus et Cornmentariis Sutooki AseaUmitx Sereni Antisentis philosophé, libri duo, unus de Sectione çylindri, alter de Sectione coni; Bologne, 1566, in-fol.; —Machometes Mageledinis De Superficierum divisionibue ; Pesaro, 1770, infol.; — Elementa Buclidis; ihid., U7 a, infol. ; — Aristarchue, de Magnitudinibus ac distantii* Solis et Lun<e; ibid., 1572, 1*4° ;
— Beronis AUxandrini Spiritalivm liber ; Urbin, 1575, in-4%- — Pappi Alexandrini CoUectiones matkematics ; Pesaro, 1588, infol.: édition posthume et la première qui ait fait connaître ces travaux importants , — de Centro ejravUatis soliderum; Bologne, 1565, in-fol.}
— Horologiorum deseriptioi Rome, 1562, in-4°.
MootoeU. Hitt. 4e$ mathém., I. -Hutton, Math. and pMlo*. dict. - Bâyle, Met. Met.
*c©mmaîitillr (Jean de Rouen, sieur db), littérateur français, vivait en 1611. 11 était aumônier du roi. On a de lui : VAniversaire ou bout de Van <f Adrien de Bréauté, gentilhomme de la chambre du roi, etc.; Paris, 161 1 , in-8°.
Ldonff, BibUoth. Mttor. de ht France, III, n* WSW.
• COMMELIN 842
COMMAHVILLE. f*y. ÉCBUU>.
COMMBLIN OU COMMBLYR, nofft de phi
sieurs savants hollandais, qui lurent, dais leur ordre de filiation t
COMMBLIN (Jërâme), célèbre imprimeur, natif de Douay, mort en 1596. Il exerça d'abord son art en France, embrassa le protestantisme, et alla à Genève, puis à Heldelberg, où l'appelait l'électeur palatin pour y diriger la riche bibliothèque de la ville. H publia ensuite d'excellentes éditions des elasslques grées et romains. Les plus remarquables sont ; MunapHts, d'après un manuscrit que possédait le palatinat; Héltoâere, Apoltodore, avec des notes critiques. Ses PèrudeVÉglUeereequêMoimoim estimés; on y remarque cependant les Œuvres des oint Athanase et de sMntChvsostome t la mort le surprit au moment ou h y mettait la dernière mam. il rat aidé, dit-on, dans ses entreprises typographiques par Frédéric Bylbeorg. BeaMger parle de la mort de GommeHn comme d'une perte pour la littérature grecque; et Oasaubon et de Thou vantent les strviees qull rendit à la science. Cependant, Il ne soutient pas la comparaison si on le met en regard des Aides et des Ëstiennes. Son monogramme était une Vérité alluminée des rayons au soleil i queiquesHines de ses éditions portent ces mois t ex Qffieina Sant-Andreana.
TelMlej-, Éloge* de* homme* *av. — Baillet, JuetmenU de* sav., I. - Foppena, Btbl. — Six. Onomatt. Uter*, IV. « Cauobon, Bpitt. - de Thon , WêU, tib. CX1X.
commblin ( Jacques), imprimeur néerlandais, frère de Jérôme, né à Gand, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle, et s'était établi à Embden. On a de lui des Poésies latine», imprimées en 1568.
foppet», Bibl. betç, pars I. — Sealtger, BpUt. cOMMELiif (tsaac), historien hollandais, petit-fils ou neveu de Jérôme, né à Amsterdam, le 19 octobre 1598, mort dans la même ville, le 3 janvier 1676. On a de lui » Hollandschplacaat-bock ( Recueil des actes de l'autorité publique en Hollamle); Amsterdam, 1644, 2 vol. In-fol. ; — les Commencements et les progrès de la Compagnie hollandaise des Indes (en hollandais); Amsterdam, 1646, 1 vol. în-4# obi.; — Vies des stathouders Guillaume F* et Maurice (en hollandais); Amsterdam, 1651, in-fol. ; — Frederick Hendrick van Nassau, prince o/Orangien zyn leven en bedryf door /. Commelin inftlicht gebracht(y\e de Frédéric-Henri de Nassau); ihid., 1661, traduit en français, 1656, In- fol., figures. Isaac Commelin a composé une grande partie de la Description historique de la ville d'Amsterdam, publiée plus tard par son fils Gaspard.
Morért, Dict. MsU
commelin (Abraham), imprimeur néerlandais, vivait dans la première moitié du dixseptième siècle. D est connu par une rare et préeieuseéditlon de Virgile, intitulée; P. Virgilii Maronis, cum veterum omnium commentants etselectis reeentierum notis, nova editio;
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Leyae, 1646, in-4Q. Le nombre des annotations est de cent vingt-six.
Adefung, aappU à, Jôcher, jiUgem. Gelehrten-Uxicon.
gommblin (Jean), botaniste hollandais, né à Amsterdam, en 1629, mort en 1692. H fut sénateur, et professa la botanique dans sa ville natale, où il mourut Lors de la création du jardin botanique d'Amsterdam, il fut un de ceux qui n'épargnèrent aucune dépense pour taire de cet établissement un des premiers de l'Europe» et dont il rendit accessibles les trésors aux savants des autres pays. On a de lui : Nederlandischen Hesperiden, dot is Vessening en gebruyk van de IAmoin en Oranje boomen, gestelt na den ami en cUmait derNederlanden; Amsterdam, 1676, in-fol.; — CaUUogus plantarum Hollande*; Amsterdam, 1683 ; — Catalogué plantarum horti medici anutelodamensis , P. I; Amsterdam, 1688, 1702, in-8*.;
— Horti medici Amstelodamensis raricrum tam orientons quam occidentalis Indix plan» tartan desctïptio et icônes; Amsterdam, 1697, 1" partie, in-fol. (posthume); la seconde partie a été publiée par son neveu, Gaspard Commehn; Amsterdam, 1701.
Hitler, BibL fcat.,I,S90. - WUdenow, Grundriu der Kraûterkunde (Principes de la connaissance des plantes!). — Kestner, Medicin, Gelehrtsn-Ltxicon.
* commelin (Gaspard), historien hollandais, second fils dlsaac, né à Amsterdam , le 28 février 1636, mort dans la même ville, en 1693. On a de lui : Beschryvinge van Amsterdam (Descriptk) urbis Amstelodamensis); Amsterdam, 1694 et 1726, 2 vol. in-4° : ouvrage utile et estimé.
Morérl, Grand dictionnaire historique.
commelih (Gaspard), botaniste hollandais, neveu de Jean Commelin, né à Amsterdam, en 1667, mort le 25 décembre 1731. Il marcha sur les traces de son oncle, qu'il remplaça dans la chaire de botanique. Il fut, avec Ruysch, démonstrateur de cette science au Jardin des plantes d'Amsterdam et membre de l'académie des Curieux de la nature, sous le nom àeMantias. 11 fut aussi docteur en médecine. Il s'est fait surtout connaître par ses travaux sur tes ouvrages de quelques-uns de ses devanciers. On a de lui : Flora malabarica, seu horti malabarici car talogus; Leyde, 1696, in-fol. ; — Horti medici Amstelodamensis plantarum usualium catalogua ; Amsterdam, 1697 et 1724, in-8°; avec deux cent vingt-quatre planches, représentant autant de plantes, et dont les colonies hollandaises avaient enrichi le jardin d'Amsterdam;
— Prxludia botanica; Leyde, 1703, in-4°, et 1715, même format; — Horti medici Amstelodamensis plante rariores txoticx; Leyde, 1706, in-4°, et 1716, même format : cet ouvrage, faisant suite à celui de son oncle , renferme quarante-huit planches;— Botanographia malabarica a nominum barbarissimis restituta; Leyde, 1718, in-fol. Gaspard Commelin a soigné aussi la publication de Y ff or tus
malabaricus et un Traité des insectes d Europe et de Surinam de mademoiselle Mérian. HaUer. Biàlioth., botan.- Bioa. médic. - WUIdeatw, GrundrUs der Krauterjkunde.
commelin (Jacques ), historien hollandais, frère d'Isaac, né à Amsterdam. H a laissé : Histoire de la source des troubles, divisions et déplorables calamités et désolations des guerres civiles et intestines survenues dans les dix-sept provinces , depuis le commencement du règne de Philippe II jusqu'à la mort de Guillaume, prince <V Orange (inédit ) ; — Actes et privilèges des villes de Delft et de Leyde et de leur banlieue, 3 vol. in-fol.
Morérl, Grand dictionnaire historique.
commendon ( Jean- François ) , cardinal et homme d'État italien, né à Venise , le 17 mars 1524, mort à Padoue, le 25 décembre 1584. A dix ans il improvisait des vers latins, à quatorze il alla étudier le droit et la philosophie à Padoue. En 1550, le pape Jules m le mit au nombre de ses camerieri, le fit évêque d'Atri et l'envoya en mission à Urbin, en Flandre, en Angleterre, puis en Portugal. Paul IV le nomma évêque deZante, etlui donna un bénéfice considérabtedans le Véronais. Quelque temps après, Gommendon fut chargé par Paul IV de décider Venise et les princes d'Italie à se liguer avec le saint-père. En 1561, Pie IV, successeur de Paul IV, envoya Commendon en qualité de nonce à l'ouverture du concile de Trente, et de là il le fit passer chez les princes protestants. Le concile le chargea ensuite d'instruire l'empereur Charles-Quint du résultat de ses décisions et des affaires de l'Église. En 1564 Commendon 1ht nommé nonce auprès de Sigismond-Auguste , roi de Pologne. Il contribua beaucoup à faire accepter les décrets du concile de Trente dans cette contrée : il régla sagement les droits du clergé, s'opposa avec force aux hérétiques, et apaisa dans la maison royale des divisions fâcheuses. Le 12 mars 1565, Pie IV le fit cardiiuu-prêtre des titres de Saint-Cyriaque, Samte-Marie-aux-Thermes et Saint-Marc. Pie V, aussitôt son avènement; ordonna à Commendon d'assister comme légat à la diète d'Augsbourg, et d'y agir avec son zèle ordinaire pour la réforme du clergé et le bien de l'Église. Commendon fut aussi légat en Allemagne et en Pologne pour la croisade centre les Turcs. Il détermina le sénat polonais à donner la couronne à Henri de Valois (Henri III). Le nouveau pape Grégoire XH1 ne rendit pas à Commendon la justice due à ses services; il l'abandonna à la haine du cardinal Farnèse et des partisans de l'Autriche, qui se plaignaient que les intérêts de la France avaient seuls été consultés dans cette élection. Les cardinaux d'Est, deMédids, Sforce, d'Ursin, Altemps et quelques autres d'un mérite distingué prirent hautement la défense de Commendon. Ils formèrent le dessein de l'élever à la chaire pontificale, et ils l'auraient exécuté, si Commendon n'était mort pré-
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maturément « La cour dé Rome, dit Fléchier, n'eut jamais de ministre plus éclairé, plus agissant, plus désintéressé, ni plus fidèle. Il soutint le poids des négociations les plus importantes en des temps très-difficiles. H passa dans les royaumes les pins éloignés avec une diligence incroyable. H s'acquit l'amitié des princes, sans jamais condescendre à leurs erreurs ni à leurs passions. 11 travailla sans relâche à rétablir la foi et la discipline dans l'Église; et il s'opposa au torrent des hérésies naissantes avec une fermeté et une sagesse extraordinaire*. » On a du cardinal OMnmendon : Oratio ad PoUmos; Paris, 1573, in-4* ; trad. en français par Belleforest, ibW., in-8°; et quelques pièces de vers, dans le recueil de l'Académie des Occulti.
Vie eu cardinal Commendon (en latin), par A .-M. Oratttal ; Paris, issa, lo-it, en français, par Fléchier, îrn, in-H. - Artaad de Monter, Hietoire dm souverain* pontifes, IV, m. - Morérl, Grand dictionnaire universel. —Richard et Otraad, Biographie tacree.
conmiBEBLL (... de), agronome français, mort vers 1799. à était aumônier de la princesse de Lœwenstein, et habitait la Lorraine allemande. 11 s'appliquait beaucoup à l'étude des plantes potagères et fourragères; il fut membre de la Société d'agriculture de Paris. On a de hri : Mémoire sur la culture et les avantages de la racine de disette, ou betterave champêtre; Paris, 1788, in-8*; — Mémoire sur la culture, f usage et l'avantage du chou à faucher; ibid., in-8* ; — Supplément à l'Avis aux cultivateurs dont les récoltes ont été ravagées par la grêle; Paris, 1788, in-8° ; — Mémoires sur l'amélioration de Vagriculture par la suppression de la jachère; Paris, 1788 et 1798, in-8°.
- Qnérard, la Franco littéraire. - Fefler, Met. hist. - Chaodon M Delandtae, Diet. Met.
cohmbrson (Philibert), célèbre naturaliste français, né à ChatillonJez-Dombes , le 18 novembre 1727, mort à lUe de France, en 1773. Apres avoir achevé ses études littéraires , il alla à Montpellier, en 1747, pour y suivre les cours de médecine, et se fit recevoir docteur en 1756.
S Mon content d'apprendre la médecine, Gommerson se livra à l'étude des sciences naturelles et particulièrement de la botanique avec une ardeur et un succès qui attirèrent l'attention de ses condisciples, de ses professeurs et même de quelques savants étrangers. Linné fit proposer au jeune étu-
^ diant de Montpellier de décrire, pour la reine de Suède, les plus curieuses espèces des poissons de la Méditerranée. Gommerson répondit à cette proposition si honorable par un des plus importants travaux sur l'ichthyologie qui aient été faits au dix-huitième siècle. Mais une seule branche des sciences naturelles ne pouvait suffire à l'activité infatigable de Gommerson. Après avoir obtenu le doctorat, il entreprit un voyage
. à Genève, pour observer les plantes de la Savoie et de la Suisse. L'année suivante il revint dans sa ville natale, et y établit un très-riche jardin bota-
nique, qu'il enrichit par de fréquents voyages dans plusieurs provinces de la France. Son correspondant et ami Lalande le détermina en 1744 à venir à Paris, et quelques années plus tard le gouvernement lui accorda une place de naturaliste dans l'expédition autour du monde que Bougainville était chargé d'entreprendre. Parti à lafindel766,il partagea tous les travaux d'exploration de Bougainville; mais il ne revint pas avec lui, et resta à lUe de France. Le célèbre intendant Poivre l'y retmt pour décrireles naturelles que renferment cette Ile et celle de Madagascar. L'Académie des sciences rappela dans son sein ; mais an moment de son élection Gommerson était déjà mort depuis huit jours. On n'a imprimé de lui qu'une description de Taïti, insérée dans le Mercure de France en octobre 1780, et quelques lettres imprimées dans le Supplément auvogage de M. do Bougainville. L'observation de la nature ne laissa jamais à Commerson le temps de mettre la dernière main à un grand travail qull méditait sur l'histoire naturelle. Les paniers qu'il avait laissés, les différentes descriptions qu'il avait faites, les nombreuses figures qu'il avait fait exécuter, furent envoyés au gouvernement français qui les remit à Buffon. Cette précieuse collection, déposée au Jardin des plantes, est une mine féconde qu'on est loin encore d'avoir épuisée. « Commerson, dit Cuvier, était un homme d'une activité infatigable et de la science la plus profonde. S'il eût publié lui-même le recueil de ses observations, il tiendrait un des premiers rangs parmi les naturalistes. Malheureusement il est mort avant d'avoir pu mettre la main à la rédaction de ses écrits; et ceux à qui ses manuscrits et son herbier ont été confiés les ont négligés d'une manière coupable. Niebuhr ne perdit pas un moment poor publier tout ce qui lui était resté de son ami, de son camarade de voyage, Forskaal. Ceux qui reçurent les papiers de Commerson n'agirent pas avec le même sèle. Son herbier tomba d'abord entre les mains de ses héritiers ; ensuite il arriva au Jardin des plantes, où il est encore. Plusieurs plantes nouvelles s'y trouvent peut-être, quoique dans ces derniers temps il ait été exploré par plusieurs habiles botanistes, tels que de Jussieu et Lamarck. Les poissons que Gommerson avait recueillis sont restés dans leurs caisses jusqu'à il y a environ une vingtaine d'années, époque à laquelle M. Duméril les découvritdans un grenier de la maison de Bulfbn. Les manuscrits ont été remis à Lacépède, qui en a tiré un grand parti pour son Histoire des poissons, oh il ne les a pas publiés matériellement , mais où il les a fondus avec son travail personnel. Aujourd'hui il serait mutile de les publier tels qu'ils existent, mais ils eussent été très-intéressants lors de la mort de leur auteur. Les descriptions sont laites dans le style linnéen, avec les plus grands détails et la plus grande précision; elles sont même supérieures à celles de l'école de
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do dessins frits iMuniptf Commerson, les antres par Sonnerat, d'autre* encore par lae artfatea qui étaient partis arec Bougalnville. Toi» ces déteins égale» ment remis à Laoépèdo, loi ont aussi terri poor son Histoire des poissons dans laquelle ils ont été gravés; mais ils n'ont pas été publiés aussi grands «rails étaient, et les figures sont ordinairement répétées. D'un antre coté, Oommerson n'ayant pas arrêté ses noinenolatnres , il est arrivé qu'on aenl être s'est répété Jusqu'à trois ftrtst le premier appuyé sur la figure, l'autre sur la phrase caractéristique écrite sur la figure, et le troisième sur la description. La* oépède, éditant à la campagne, où la Terreur l'avait exilé, et n'ayant pas les papiers originaux, mais seulement des notes, ne pouvait faire les comparaisons nécessaires pour éviter ces erreurs. Les voyageurs atteints par la mort, qui n'ont pu envoyé en ordre ce qu'ils ont recueilli, et dont les travaux sont déposés dans des établissements pobltea pour être employés plus tard , sont exposés an malheureux soft qu'a éprouvé Oommerson. On ne saurait trop regretter l'abandon dans lequel sont restées sescoUeotions; car si on les avait utilisées immédiatement! la France aurait pris des lors nn des rangs les plus distingués parmi les nations qui ont contribué aux progrès des sciences naturelles. Les travaux de Commerson sont extraordinaires; il est étonnant qu'un seul nomme ait pu mire tant de choses en si peu de temps dans un pays aussi chaud que celui qu'il Habitait. Il n'y a rien de plus pénible que de disséquer des poissons dans les pays chauds ; cependant Commerson s'y est livré avec une ardeur sans exemple. »
Forster a donné le nom de eommersonia à un genre de plantes de la famille des butinériacées.
Irlande, EU** historique ûe Cowmwson, «aaa tm Observations sur la physique et f histoire naturelle, par l'abbé Rozler, an. 1775. - George Cuvler, Histoire des sciences naturelles, outrage poatfaume, publié par M. Maffdelelae Se Salut* A ty.
*commuibbbll (M. Jean»Paul), théologien allemand, né à Hellbronn, le 39 juillet 1710, mort à dcBppingen, en 1774. n étudia à Tubingue, od il prit ses grades en 1799, pois il par* courut l'Allemagne, l'Angleterre et la Hollande. A son retour, il remplit divers emplois eedésiastiques, notamment à Oarlamhe. On a de lui i ffeilige Kanze^Reden ueber dos erste Bueh Moiê (Sermons sur le premier livre de Moïse); Carlsrnhe, 1783 ; — Acht Predigtsn ueber dm propketen Isaksm (huit sermons sur le prophète Isaïe ).
* cosiNiMeHna ( Oomtes de), française, dont la filiation remonte au dixième siècle. Parmi ses membres qui ont joué un rôle dans l'histoire de France, on remarque Ber* nord IV, mort en 12*6. Il eut d'abord avec Jtayfnond-Roger, comte de Foix, une guerre qui dura six ans. En 1219 il porta secoure à son oo*>
sin Raymond VI, comte de Toulouse, contre Si mon de Montfbrt, qui le défit complètement, en 1313, à la bataille de Muret. Par suite de cette défaite , le oomte de Oomminges fat forcé d'aller à Nu bonne abjurer toute doctrine contraire à celle de l'Église romaine.Mais il reprit les armes en 1216, recouvrajine partie des domaines que les croisés lui avaient enlevés; et l'année suivante il commanda le corps de bataille de l'année des Toulousains à la journée doBesiége^ooceux* ci lurent victorieux.
Calai, Mémoire* eu Lmtmêoo, M», v. - De Marca, Histoire 4u Béanu - Le Baa, DioL enetjcL <te fat France.
*comMihianc8, grammairien latin, vivait dans la seconde moitié du quatrième siècle de l'ère chrétienne. Il sert d'intermédiaire entre Douât, qu'il cite, etServius, qui» cite lui-même. On trouve dans Charieras de nombreux extraits de son ouvrage. Quelques fragments de Corn» minianos ont été recueillis par Lindemann, Qrammatiei in$diti latini ; Zittau, 1822, et par Mai, Classici auetores ex codicibus vaticanis, vol. 6, p. 150.
Snltb, DicUonan of oroek and roman Uograpkg.
coiujuins (Jean), poète latin moderne, né à Amboise, le 26 mars 1626, mort a Paris, en 1702. Il entra dans la Société de Jésus. Sa vie n'offre aucun incident remarquable. 11 professa pendant plusieurs aimées la théologie. « II avait beaucoup de franchise et de probité, dit Moréri, et un grand éloignement pour les affaires du monde. » 1 1 se fit connaître par un Recueil de poésie* latins* publié à Paris, 1678, in-4°. Ce rooucil re divise en trois livres , dont le premier comprend une Paraphrase de l'histoire de Jonas, en vers hexamètres, une paraphrase sut le quatorzième chapitre de Daniel, quelques pièces en vers héroïques sur la sainte Vierge, et une espèce de drame sur la conception immaculée, sons le titre d'Amour prodrome. Le second contient d'autres pièces envers héroïques, adressées à diverses personnes illustres, et quelques égtogues. Le troisième renferme des odes et des épigrammes. On trouve à la An du volume un discours Sur Part d'acquérir de la réputation on ce monde, que Commire avait prononcé à Rouen, en 1662.
Par son talent peur la poésie latine, Commire s'est placé à côté de Santeuil, dont il n'a ni ht verve ni l'originalité, mais qu'il surpasse en cor» rection et en élégance. Il connaît très-bien Kart d'enrichir les petits sujets; mais dans les grands il n'est guère qu'élégant et fleuri. Ses odes, se* hymnes n'ont point cette élévation , cet enthousiasme qui est l'âme do la poésie lyrique. « Son style, dit Desessarta, est facile, gracieux, et toujours soutenu. Si ses idylles renfermaient autant de sentiment qd'on y remarque d'esprit et de délicatesse, on pourrait les regarder oemtne des enenvd'oBnvre. Rien de plus aclievé que an métaitorpbose de Lusdnlus en rossignol. Ses
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fable» sent d'un» élégance qui égale cille de
Phèdre, à qui il «et supérieur pour l'amntton.
Ut images les plus riantes y sont répandues
avec choix. Oem la fable du Papillon et de l'A
bulle, U dit en partaat du vol du
( Oo croirait fntrmfir «m Star Sut ralr uqattt).
« On ie peut roprouhei eu P. Ooromire que trop de longueur dans tes paraphrases des psau» mes, qui sont bien loin d'atteindre le sublime de Rousseau, quoéquedans une langue ph» énergique. » — Les Œuvra posthumes de Oommire furent publiées par J.-B. du Halde; Parte, 170). Commtre publia aussi divers travaux dans le Jcwmat de tféooitXy entre autres des AtniaY* gués sur les poésies de saint OrenHus.
IM^mm AuaJ J^ij^a^iaa *■«-■« — -• MaHlat
■•rai) unnv OTDiwninHirv nwonyOTt -~ uiwhii
i , roi des AMbates , avait été tmà eette nation par la politique des Ros (M avant J.-C.) , ainsi qoeCavarin l'avait été aux Cénons, Teaget aux Caruutes , et Ohv gétorix aux Trévtres. Oependant la tyrannie du proconsul Lsblenus ayant soulevé contre lui tout se oui conservait un cabot généreux, Oommlus, depuis longtemps tourmenté par ses remords , et dans le fond sincèrement attachée son paya, rompit avec l'étranger, et travailla avec ardeur à l'œuvre de rmdépcndance. Unions, Inquiet de cette défeetk», résolut d'en prévenir tes sottes p le chef gaulois. H lui envoya uelqnea ccntuitons dé* roués, et quand on fut on présence, un des Ro* nains le frappa à la tête d'un violent oonp d'dpée qui le m tomber de cheval, baigné dans son sang. Ooaunias ont de la peine à se rétablir; mais H Jura « qu'il ne se retrouverait je- ' * mais face à race avec un Romain que sur le « champ de bataille ». Cette occasion tant déstrés ne tarda pas à s'offrir, sous les murs d'A* leaia, ce fut toi qui commanda linfanterie gauloise. Quand, après les désastres de ce siège , une nouvdte Hgne se forma, son nom figura encore parmi les chefs les plus dévoués à leur patrie. Oe rot bit qui alla enrôler, au delà du Rhin, 500 hommes de cavalerie germaine. Mais la défaite des Beltovaquee et la mort de leur chef Corrée ayant porté on coup fatal à la cause gantoise, les vaincus demandèrent à grands cris qu'on envoyât des députés et des otages è César. Aceaseuto mots, Commins monta à cheval, sortit du camp, et sous rcaeorte des cavatiers qu'a avait amenés d'outre-RUn, de foret en foret il parvint à gagner la Germanie, reniant une patrie qui se résignait déjà à servir, et allant en chercher use autre où dn moins ses yeux ne rencontreraient pas un Romani. Mais il ne pot ne résumer longtemps à l'exil, et revint au mi- Hen de ses sujets, quil chercha de nouveau à wlcw contre l'étreaujer. Cette foi» ils étaient Maternés à la servitude, et lia la banniras* même «le In dté. R se réfugie alors dans les bois avec
une poignée da braves, et tt aux légions une guerre de partisan qui les gêna beaucoup. Traqué avec acharnement par O. Volusenus Qua» dratus, le mémo qui autrefois n'était chargé de le faire assassiner, Il employa tour à tour pour échapper au danger les armas et la rusa. Un jour, enfin, qu'après use action fort vive, il ae retirait avec les siens, al aperçut Votosenus, qui le suivait de près. Tourner bride , s'étanesr sur lui et le frapper inortelleaient de sa lance, fut l'affaire d'un moment. Alors, soit qu'il lui suffit de s'être vengé de son assassin, soit qu'il vit sa position déssnpérti , il envoya proposer sa sou* mission an questeur, et elle Ait acceptée à des korabieu. Mais Oemmius, fidèle è n'avait vonta traiter que par tnn PuisqoH avait déposé lea armes, il ne devait plus ae trouver /oce à face mm un Ae* moto*
Dès tors ta Gaule fut complètement soumise au joug de la république romaine.
Cèaar, é» BéUo foflfcw, Itb. VIII. - U Bit, MctUmnmir* tmtêhpéHjut 4ê imPrmm.
€OMW>wm (MareusoMLucéus Mims Aurtttm Antontus Commuas), empereur romain, né à Lanavium, le 31 août lot de l'ère chrétienne , mort à Rome, le II décembre 192. Le 31 août fut un jour néfaste pour l'empire, car c'était aussi le jour de neissance de Caligula. Ces deux tyrans, qui se rassemblèrent tant par leur folie sanguinaire, eurent encore cela de commun quHe durent la vie à dea princes qui honorèrent l'humanité par tours vertus et qui forent l'amour du peuple romain. Le petiMUe d Antonio Pie, le fils de Maro-Aorale, ne tint que de sa mère, Faustine, par ses penchants vicieux; et comme s'il avait été dans la destinée des Romains d'acheter un bienfait du de) par une affreuse cala* mité , ce fut dans la même année qoeMarc-Aurèie parvint à l'empire et que Commode vit le jour. Dès l'âge de douze ans, il montra sa férocité : un jour qu'il fut incommodé par la chaleur de son bain, il ordonna de jeter le baigneur dans ta fournaise; et comme il Insistait, son gouverneur n'imagina d'autre expédient que de mettre, sans quil l'aperçut, la dépouille d'un mouton dans le feu, et de lui faire accroire que l'odeur était celle du malheureux qui brûlait Plus tard, les bons maîtres dont on entoura son adolescence n'eurent point d'autorité sur son esprit; tt n'aimait que ses compagnons de libertinage , et si on les lui enlevait, ses larmes, son chagrin, qui allait jusqu'à nuire à sa santé, forçaient l'indulgence paternelle à les lui rendre, n est fâcheux pour l'honneur de Mare-Aurèie dédire que c'était là l'héritier de l'empire qu'il recommandait aux légions, qu'il comblait d'honneurs et quil associait par anticipation à la dignité suprême. Pourquoi le philosophe ne prit-il pas plus d'ascendant sur le père? Commode reçut le titre de César en même temps que son plus jeune frère Annius ▼crus, le 13 octobre IM, Ait proclamé Germa*
COMMODE
nicut (le Germanique) le 15 octobre 172 , et admis le 20 janvier 175 dans le collège des prêtres. Le 19 mai de la même année, à la nouvelle de la révolte d'Avidius Cassius, il quitta Rome, et se rendit en toute hâte auprès de l'armée de Germanie. Le 7 juillet il prit la robe virile , avec le titre de Prince de la jeunesse (Princeps juventutis), et fut nommé consul-élu. Il accompagna ensuite son père en Orient, ajouta aux titres qu'il portait déjà celui de Sarmaticus (le Sarmatique), et rot salué tmperatorle 27 novembre 176. Le 23 décembre son père l'associa à son triomphe et à sa puissance tribunitienne. Le 1" janvier 1 77 il entra en fonctions pour son premier consulat. Dans la même année il épousa Bruttia Crispina, fille de Bruttius Pressens , (ut proclamé Auguste et Père de la patrie. Ainsi, à rage de seize ans Commode partageait avec son père toutes les dignités impériales, excepté le souverain pontificat, qui, d'après une loi sévèrement observée jusqu'au règne de Balbin et de Puppien, appartinttoujours à une seule personne. Le 5 août 177 il partit pour le haut Danube, et y fit la guerre, sous les ordres de son père, jusqu'à la mort de celui-ci, le 17 mars 180. Les périls et les fatigues de la guerre et le climat rigoureux de la Germanie semblaient insupportables au nouvel empereur, qui se hâta de conclure un accommodement avec les barbares, et courut chercher les voluptés de Rome. H fit son entrée comme vainqueur de la Germanie, vaincue par son père; mais il triompha plus réellement de l'honneur public, en plaçant derrière lui sur son char un bel esclave, son amant (subactor), ▼ers lequel il se retournait de moment en moment pour le baiser à la vue du peuple et du sénat. Cependant il se laissa diriger ou au moins contenir pendant quelque temps dans l'exercice du pouvoir par son beau-frère Pompéien et par les vieux amis de son père. Deux événements , en excitant sa violence , le décidèrent à briser le frein. Sa sœur aînée, Lucilla, jalouse, à ce qu'il semble, del'influence etde la position supérieure de Crispina, trama une conspiration contre lui : en 183 un jeune homme à qui elle avait promis sa fille se chargea d'assassiner Commode; mais au moment de frapper il cria : « Voilà ce que le sénat t'envoie 1 » Et il donna ainsi aux gardes le temps de hii arracher le poignard des mains. Dès . ce moment Commode déclara une guerre à mort aux familles nobles et riches. Peu de temps après, les préfets du prétoire se débarrassèrent, par le glaive de leurs agents secrets,d'un favori qu'il chérissait à l'égal de lui-même et auquel on attribuait ses dérèglements. Paternes, préfet du prétoire, destituédu commandement des gardes sous le prétexte d'une promotion à la dignité sénatoriale , fut mis à mort, et alors commença cette longue suite de meurtres dont on peut lire le froid et épouvantable récit dans Dion Cassius, Hérodien et Lampride , et qui étonnent moins par l'atrocité de celui qui les ordonna que par la lâcheté de ceux
qui les souffrirent. Perennis, qui avait supplanté Paternus (183) régna environ trois ans sous le nom de Commode, et satisfit par sa fin tragpqoe à la haine du peuple et de l'armée ; mais l'affranchi Cleandre , son successeur après une foule d'autres préfets dont le pouvoir n'avait pas duré au delà de quelques jours, souvent de quelques heures, effaça toutes les autres créatures de Commode par l'audace de' sa scélératesse. La cupidité irritait en lui la soif du sang : après avoir mis à l'encan les emplois, les jugements et les cassations de jugements , on tua les riches pour s'emparer de leurs dépouilles; on vendit par grâce à quelques-uns la vie qu'on leur laissait. Pendant ce temps Commode s'enivrait de débauche au milieu des 300 femmes et des 300 jeunes garçons nourris dans son palais; il occupait ses loisirs à tuer à coups de flèches, de javelots, de massue, des animaux et des hommes dans l'arène. Le ridicule se mêlant à l'horreur, vingtcinq consuls passèrent sur la chaise curule en une seule année. L'empereur, abandonnant aux plus indignes favoris le soin de gouverner l'empire , prenait souvent part, comme prêtre-sacrificateur, aux cérémonies impures des cultes dTsis, d'Anubis, de Sérapis, de Mithra. Mais c'étaient surtout les luttes des gladiateurs qu'il aimait avec une passion qui tenait de la frénésie. « 11 allait souvent, dit Hérodien, passer un temps considérable dans les écoles ou l'on dressait les gladiateurs. Il en sortait avec eux ; il paraissait au milieu d'eux sur l'arène; il combattait, il *e faisait proclamer vainqueur; il voulait être applaudi par le peuple et par le sénat, et les plus graves sénateurs se prêtaient, quoiqu'à regret, à cette misérable adulation ; il exigeait son salaire comme gladiateur, si ce n'est qu'il le montait à un plus haut prix que les autres. Et pour comble d'impudence, il travaillait à perpétuer le souvenir de son ignominie. : toutes les fois qu'il faisait quelque chose de bas, de honteux, de cruel , quelque acte de gladiateur, de maître de débauche , il ordonnait qu'il en rat fait mention dans les registres-journaux que l'on tenait exactement de tout ce qui se faisait de mémorable dans la ville. C'est par cette voie que nous savons qu'il a combattu trois cent soixante-cinq fois du vivantde son père, et sept cent trente-cinq fois depuis la mort de celui-ci, et qu'il a remporté mille palmes, mille victoires dans ces indignes combats. 11 en était si glorieux, que, s'étantapproprié le colosse du soleil, dont il fit ôter la tête pour y mettre la sienne, il voulut que l'on inscrivit sur la base, au lieu des titres de la souveraine puissance, celui du vainqueur de mille gladiateurs. » D'autres empereurs avaient donné leur nom à un des mois de l'année; Commode décréta que les douze mois seraient désignés par les surnoms et les titres qu'il avait pris à différentes époques de sa vie. Les nouveaux mois se succédaient dans l'ordre suivant : Anuamtau, Iwokctus , Félix, P*mf Lucku, jgfau, Aurelku, Commodus,
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Augustu* , Berculeus , Romanus , Exsuperaiorius. Non content d'imposer ses surnoms aux mois, Commode Toolut que le siècle qni avait le bonheur de le posséder prît le nom de seculum aureum Commodianum, que la nation s'appelât Commodiana, le sénat Commodianus 9 les soldats Commodéani ; fl ordonna, enfin, que la ville éternelle changeât son nom en celui de Colonia Commodiana. Bientôt l'orgueil de ce féroce insensé ne se contenta plus des honneurs humains. Déjà longtemps avant lui les Grecs avaient comparé à des dieux leurs chefs nationaux et étrangers; les Roinains avaient donné à certaines médailles de leurs empereurs des attributs qui semblaient appartenir à la Divinité. Cependant aucune inscription n'avait encore donné oovertement le titre de dieu à un empereur vivant; on ne divinisait les princes romains qu'après leur mort Commode, pressé de jouir de sa rature divinité, ne tint pas compte de cette sage restriction. Trouvant que ses exploits contre les bêles du cirque lui donnaient beaucoup de ressemblance avec le héros de lïrynthe, il se fit adorer sous le nom d'Hercule. A partir de l'an 191, nous avons un grand nombre de pièces où il est représenté en costume d'Hercule, avec cette légende Hercules Commodianus ou Hercules Romanus. Ses statues aussi, comme nous l'apprenons des historiens contemporains, lurent revêtues du costume consacré; et on leur offrait publiquement des sacrifices comme à celles des dieux. Chaque fois qu'il sortait, il taisait porter devant lui une peau de lion et les antres insignes du fils d'Alcmène. Pour imiter tes exploits de son divin modèle, qui extérminaitles monstres, il fit rassembler tousceux qui, par maladie ou par quelque autre accident, avaient perdu l'usage des pieds, leur fit lier les genoux avec des cordes en forme de serpents, et mettre entre les mains des éponges, afin qu'Us se les jetassent les uns aux autres en guise de pierres, et finit par les assommer avec une massue.
De teus les titres que Commode se prodiguait à lui-même, le moins immérité fut peut-être celui de pacificateur de V univers. Les Biarcomans vaincus par Marc-Aurèle obtinrent un traité de paix : ils devaient donner des otages, rendre les prisonniers, payer tous les ans un tribut en blé et fournir un certain nombre de troupes auxiliaires. L'empereur leur défendit de s'assembler, si ce n'est une fois par mois, en un lieu désigné , et sons la surveillance d'un centurion romain. U ajouta à cette défense celle de combattre les Jazygeset les Vandales. A ces conditions, l'armée romaine abandonna les forts construits au delà du Danube. C'était renoncer à une conquête incertaine, et peut-être plus embarrassante que profitable. Des négociations furent aussi nouées avec les Bures, qui habitaient vers les sources de l'Oder et de la Vistule. Elles aboutirent à un traité semblable. Seulement, Commode exigea que ces tribus laissassent entre leur territoire et l'extrême limite houv. biocr. Gétnta. — . t. xi.
de la Dacie un espace désert de quarante stades, sans habitation et sans culture. Enfin, douze mille Daces, chassés par Trajan, reçurent des terres romaines dans leur ancien pays, et furent organises pour la défense de l'empire.
Ces traités, conclus dans les premiers temps du règne de Commode, donnèrent aux Roinains plusieurs années de paix. Pendant treize ans il n'y eut qu'une seule guerre dans la Grande- Bretagne. Les Bretons franchirent le mur d'Adrien, et ravagèrent toute la province romaine; ils taillèrent en pièces une armée impériale. Mais un soldat formé à l'école de Marc-Aurèle, Ulpns Marcellus, envoyé de Rome pour arrêter les barbares, les rejeta, en 184, dans leurs retraites. Les barbares tentèrent aussi quelques incursions sur la frontière de la Dacie; mais ils furent repoussés par Clodius Albinus et par Vescennius Niger, le même qni, après la mort de Pertinax, disputa le trône à Septime Sévère. H est curieux devoir latranquillité de l'empire, perpétuellement troublée sons Marc-Aurèle, presque toujours maintenue sous Commode, do moins aux frontières et faisant contraste avec les violences de l'empereur à Rome et les intrigues sanglantes de la cour.
Jusqu'à la fin de son règne, Commode ne cessa • point de braver les dieux et les hommes par ses emportements monstrueux ; le sénat ne se lassa point d'égaler les adulations aux crimes et aux opprobres. Il faut lire ces détails dans Lampride, compilateur d'anecdotes non moins diligent que Suétone : ils sont curieux pour l'histoire du peuple romain. Nous autres modernes, nous ne pouvons pas concevoir jusqu'où les mœurs publiques en ce temps-là permettaient à un empereur de pousser la démence. Enfin , la fantaisie lui vint d'inaugurer le premier jour de l'année 193 en habit de consul et de gladiateur à la fois, et de tuer les consuls désignés pour se faire place. H confia son projet à Marcia, l'amazone, sa favorite, qui tâcha de l'en dissuader, et dont les prières furent appuyées par les représentations du chambellan Eclectus et de Laetns , préfet du prétoire; ils ne réussirent qu'à exciter sa colère. Il écrivit pour le lendemain une liste de proscription, et il s'endormit. En tête de la liste étaient les noms d'Eclectus , !de Laetus et de Marcia. Ces tablettes tombèrent, entre les mains d'un enfant, un de ces misérables prostitués en bas âge que les Romains opulents entretenaient dans leurs maisons. Marcia rencontre cet enfant, qui courait et jouait dans les appartements : elle lui prend les tablettes, et va les lire à Eclectus et à Lœtus. Ils empoisonnèrent Commode avec un breuvage que Marcia lui offrit, lorsque, après son sommeil, il se fût échauffé à ses divertissements ordinaires; et. le poison n'agissant pas assez sûrement et assez vite, ils firent étrangler leur ennemi dans le bain par l'athlète Narcisse. Le brait courut d'abord qu'il avait succombé à une apoplexie ; le peuple et le sénat se réjouirent.
COMMODE — COMNÈNE
Ce dernier corps surtout, qnl avait montré une basse soumission aux caprices sanguinaires de Commode, accueillit la nouvelle de la mort de Commode avec des transports de joie dont un témoin oculaire, Marius Maximus, nous a tracé le tableau le plus saisissant. Il serait trop long de rappeler ici toutes les malédictions prodiguées à la mémoire de cet empereur : eues rempliraient plusieurs pages ; nous n'en citerons que les premières lignes : « Que Ton arrache les honneurs h l'ennemi de la patrie ; qu'on arrache les honneurs au parricide ; que le parricide soit traîné avec un croc ; que l'ennemi de la patrie, que le parricide, que le gladiateur soit déchiré dans le
spoliaire (1) etc. » — Pertinax ne céda pas à
ces violentes clameurs , et permit que le corps de Commode fût enseveli pendant là nuit. Dans la suite , sa mémoire fut réhabilitée par ses successeurs Didius Julianuft et Sévère, et Ton finit par mettre Commode au rang des dieux , par décret de l'empereur et du sénat. [M. Naudet, dans XEnc. des g. du m., avec add.].
Dion Caulqs, LXXU, et Excerpta vatieana. — Hérodlen, t, 10-15. — Capttolln, Mareui JnUmtou. — Laaa* pride, Cûmmotu*. - TUIeroonL, HUMr* desm**r*Un. t. II.
COMMOD1KK (Commdianus Qazxus)p\e plus ancien poète chrétien , vivait probablement dans le troisième siècle de l'ère chrétienne. Nous ne savons de lui que ce qu'il nous en apprend luimême dans son poème, D'après son style en général et par de certains mots qu'il emploie, nous pouvons inférer qu'il était originaire de l'Afrique. Luimême répète à plusieurs reprises qu'il avait été longtemps païen, et que la lecture des saintes Écritures l'avait converti. Quant à l'épithète de Gazxus, qu'il se donne à lui-même, le sens n'en est pas clair. L'auteur veut-il dire qu'il était de Gaza ou qu'il était trésorier de l'Église? Cette dernière interprétation est la plus probable, (/époque à laquelle il vivait a été un sujet de discussion. Rigault a conclu d'une correction conjecturale faite par lui-même k un passage obscur de Commodien , que celui-ci était contemporain du pape Sylvestre (314-335), et de Constantin le Grand; mais les longues et minutieuses recherches de Cave et de Dodwell ont prouvé clairement que ce poète appartient au troisième siècle de notre ère, et que l'on peut avec quelque certitude placer son existence vers' 370.
I* poème de Commodien est intitulé : Instruction** advenu* yentium deos pro christtitna disciplina; il est divisé en quatre-vingts sections. Les trente-six premières attaquent les divinités de la vieille mythologie, et ont pour objet la conversion des pécheurs; les quatre suivantes sont dirigées contre les Juifs; le reste concerne la morale, et est destiné à l'instruction des catéchumènes et des pénitents. Le style de cet ouvrage est aussi barbare que prosaïque,
(t) Le tpoiiaire «tait an endroit, près de PinpUIMâtN» où Fou traînait aveo un croc k« fladiajeura toea oaj biffât? mortellement.
11 semble que l'auteur a voulu, afin de mieux montrer son mépris pour les beautés poétique! du paganisme, violer toutes les lois du langage et celtes de la versification. On peut en juger par les lignes suivantes, que l'auteur donne pour des vers dactyliques hexamètres :
Prefallo noatra vlan erraaU demoMtrat Reapeetuanqne tonam.oum venant hmoU mu, Ateraïun Ufi i tjaod diMpadunt |mcu corda.
Par un tour de forée puéril, Commodien est parvenu à faire des aoroatiobas de toutes les sections de son poème. Les lettres initiales des vers de chaque section reproduisent le titre mi* en tête de cette section pour en indiquer le sujet général. Enfin, pour couronner dignement l'œuvre, tas lettres initiales des vingt-six derniers vers du poème forment les mots suivants : Commodianus Mendicu* Ckristi. C'est, pour ainsi dire , la signature de l'auteur.
Les Instruction*^ de Commodien furent publiées pour la première fois par Rigault, Tout ( Tullum Leucorum), 1660, in-4° \ elles furent réimprimées à la fin de l'édition de saint Oyprien par Prier, Paris, 1M6, in»fol.jdans la Biùliotheca PtUrum de Lyon, vol. XXVII; dans la BibliothêM PtUrum de Galland, vol. m, p. Ml,et séparément par fichurzfleiscli ; Wittcnberg,l704, ln-4*,
Cav«, HistoHa HtUrmia, l, f 14. ~ IHipiD, Nonveife bMiotkéqw, |, 11», - Otidjn, Comment, de script, ecclc- Uut.. 1, 919. - Fabrtctes, Bibliotheca latina, 1, ?it, ci Mbliotheca medii «tri, I, HSt-ti48. - PMsge, 0$sa*4ckêt dsr (heoloçiêéà ftVfeMiuwA, H, M.
OOHMOtO. Voy. ConoDi.
€OMHÉifBs famille impériale grecque. Voy. Alexis, Ardronig, Awne, Davib, Isaào, Jr*n, Manuel.
*coMirfcirB (Jean), voyageur vainque, vivait au dix-huitième siècle. On n'a sur lui que les détails qu'il nous donne tatanême dans sa De*~ cription du mont Athos. Il était médecin; H fit un pèlerinage en Terre Sainte, et à son retour il passa plusieurs années dans un couvent du mont Athos. H revint en Valaehieen 1700, et publia l'année suivante un poème en grec moderne, intitulé : Description du mont Athos. Cet ouvrage, imprimé dans le monastère de Synagobe, 1701, in-8°, a été reproduit, avec une traduction an vers latins, dans le septième livre des Palmoaraphia grxca de Montfauconj Paris, 1708, fn-fol. Cette description, quoique curieuse, contient trop peu de détails sur les bibliothèques du mont Athos, et sur les manuscrits que les moines grecs conservent sans aucun profit pour les lettres.
Mootfaucan, PâUeograpkUt, I. VU.
coMUfENB (Demetrtu* Siephanos), général et historien, né en Corse, en 1749, mort à Paris» le 8 septembre 1821. Il était arrière-petnV fils de Constantin V, Protogéronte de Main*. Il fut élève du collège de la propagande à Rome, devint capitaine de cavalerie au service de France (1778), suivit la famille royale dans l'éniigratinn,
COMNtNE —
ftjt employé par le comte d'Artois pré* du roi de Nantes Ferdinand IV, en réfugia de Parme en Bavière, pois rerint en France en 1802. LaBestauranoo le fit maréchal de camp, n ett mort sans enfants. Son Précis historique de la maison impériale des Comn ènes ; Amsterdam, (Paris), 1784, in*0», est un trèsnnédioere ouvrage, flocnnane fit paraître, en outre, nue Lettre à M. KechsurVéelatoeissementfun point d'histoire relatif à lu fin trafique de David Comnène, dernier empereur de Trébitonde (Parie, 1807, m-T); — Notice eur la maison Comnènêetsmrsesvieiseitudes, sur les circonstances qui l'eut transplantée en France, et sur le dévouement du primée Dém. Cornnineà lacause du nei, pendant la révolution ; Pari», 1816, in~0». [Bnc. des 9. du m.]. 9ioçrgpai$ port, est ■wfow»nmtm.
OW© (Ignasio- Maria), littérateur napolitain, mort è Nantes, en 17M). n s'est mit remarquer par «es poésies latines et ses connaissances sur l'antiquité. Ou a de lui : Jnscriptiones stvlo lapidario visas exkibentes summorum pontifiât** etcardinalium regni Neapolitani ; — Histoire de la célèbre eonjrérie de la trèssainte Trinité de Nantes (en italien) ; - une lettre italienne sur le savant P. Jaeopo- Antonio det Monaco ; — un grand nombre de poésies et des éfngranmes en latin et en italien.
TipaMo, BioçraM *pJ< Itatimni illustri.
cohodi ou Goamooo {Andréa), peintre italien, né à Florence, en 1560, mort en 103$. Élève du CÈgoli, il alia jeune a Rome, où il se fit connaître comme peintre de portraita ; il excellaè copier les tableaux de maîtres, et il eut trompé les plus habiles eonnaJasenrs. De retour danssa patrie, outre un grand nombre de oes copies, il peignit de» tableaux, dont le plus célèbre fut un Jugement dernier, très-loué par Orlandi. Entre autres ouvrages, on voit de loi à Florence un Sacrifice d'Abraham, au palais Gino Capponj, et Saint Charles priant, à l'église San-Carlo dei Barnabiti. E. B—n.
Bagllool, rite dSpiUori deiiSTtat itit. ~ OrlaMlt, Jktoetdario. - BaMinuafJ, NoHUe. - rsatoai, QuiAa tff Firtnze.
* coaioffTfts ( Iniço os), peintre espagnol , vivait à Tolède en 1529. Il était élève d'Antonio de) Binoen, et devint son fresquiste. Il peignit en 1495 V Histoire de Pilatc sur les murailles du cloître de la cathédrale de Tolède, et en 1529 l'entrée de l'ancienne sacristie.
QolWet, Dictionnaire des peintre* espagnol*.
* COMOhtos ( Francisco ne), peintre espagnol, fils du précédent, né à Tolède, mort dans la même ville, en 1504. Il apprit à peindre sous les leçons de son père et de son oncle Antonio, peintre médiocre. Francisco Comontès a mis au jour un grand nombre de compositions : en 1533, il termina le grand mettre autel delà chapelle des rois, d'après les dessins de Philippe Yigarny ; de 1536 à 1540, il travailla pour le chapitre de la cathédrale de Tolède. En 1559 11
COMPAGNON S5S
fit pour la même éejhte un Saint Barthélémy, regardé comme son chef-d'œuvre, et s'occupa ensuite avec Isaac de Halle de la restauration des tableaux du clottre.
Qoliuet, ÙicUmmaêr* des potntru upmpnolê.
*ooM*àJLM (Nicolas), fameux écameurde mer hollandais, néen 1687, à Peetzaanen, dans la Nord-Hollande. 11 rot pendant longtemps le fléau du commerce de toutes les nations, sans excepter ses compatriotes; H quitta enfin son odieux métier, et ayant obtenu des lettres de pardon des États de Hollande , il rentra dans sa patrie, ou 11 trama sa vieillesse dans la misère et Topprobre. n vivait encore en 1655 , et se vantait d'avoir pris ou pillé plus de trois cent cinquante navires. A. de L.
VnTettv,,Jr<#tttfof générale dslanmrtne.
ca>HM«an ( ntno ), historien florentin, né vers 1260, mort le 26 février 1323. H fut en 1293 élevé au poste important de gonfalonler, et il remplit avee distinction les premières charges de la république. II écrivit une Jstoria fierenfliw, qui s'étend de 1280è 1312, et qui, imprimée à Florence en 1728, a reparu è Pise en 1618, è Lfvourne en 1830, à Parme en 1842. On a aussi de ml un discours (oratione) sur son ambassade en France auprès du pape Jean XXII pour le féliciter de sa nomination. G. Baumrr.
nraboacM, Starla delta lêttermntra, t. XI. p. im. - ApMtoto Z«oo, LetUre, 1 1. p. fTI j 11 SM. - Mortel. Biblioffraâo itorica delta Totcana, t. I, s. t». - Cr«clmbeni, Ittoria delta patrta, t. If, part II, p. m. — OlngOMé. met. ÎUt. d'It , I et 11.
compaoui ( Domenieo degli Camei ou des Camées), graveur italien, natif de Milan, mort vers 1490. H fut surnommé degli Camei à cause de son talent dans l'art de graver en relief sur les pierres fines. Parmi les enefs-d'eeuvra qu'il produisit en ce genre, on cite son portrait de Louis le More, exécuté sur une opale d'une dimension remarquable. Mariette et Vasari par* lent avec admiration de ce travail. On trouve quelque»>unes des productions de Oompagni en Angleterre, où elles sont fort recherchées, et en Allemagne. Cet artiste était estimé de la plupart des souverains contemporains.
Nagler, Neues Ally. Kvnttl.-LexU. - Marielta, Abbecedario. - Vaaarl. rif.
*com>A<ufO (Sdpione), peintre napolitain, vivait è la fin du dix-septième siècle. Élève de Salvator Bosa, il peignit des marines et des paysages, touchés avec esprit, mais d'un coloria souvent faux et exagéré. E. B—n.
Winckelmann, Neuet Mahler-!*rtcon.
compagnon (P.), voyageur français, mort à Paria, vers 1760. D était (acteur de la compagnie française du Sénégal, dont l'intelligent et actif Brué était gouverneur général. Depuis 1608 Brué désirait établir des relations avec le Bambouck, pays important par ses mines d'or ; mais la mauvaise situation des- affaires de la oompagnie avaitempéché toute tentative sérieuse, Oe ne fut qu'en 1718 que le gouverneur trouva dans Compagnon un explorateur courageux
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capable de réaliser ses plans. Muni de présents propres à lui gagner lalnenveillance des chefs indigènes, Compagnon, en un an et demi, lit trois voyages dans le Bambouck. H se rendit d'abord au fort Saint-Joseph, situé près de Makanel (pays de Galem), et revint, en ligne droite, au travers des montagnes, jusqu'au fort Saint- Pierre, élevé à Caynoura, sur la Falemé, l'un des affluents du Sénégal. Il suivit ensuite la Falemé depuis Onneka jusqu'à Naye, puis il parcourut l'espace compris entre Babaiocolara, sur le Sénégal, et Netteko et Tambaoura, situés au centre du Bambouck, dans le canton aurifère. Grèce à d'opportunes largesses et à une intelligente audace, Compagnon sut se concilier l'affection des farims ou chefs de village. En remontant la Falemé, il découvrit les mines d'or de Fourkaranni de Segalla, de Goingui-Furanno; il soupçonna que le pays devait renfermer encore des mines d'argent, de cuivre , d'étain, de fer, de plomb, etc.; il recueillit des minerais qui furent essayés et envoyés à la compagnie Compagnon ne fut sans doute pas récompensé de ses travaux comme il le méritait, car il revint à Paris, ou il exerça la profession d'architecte, et pourtant il est le premier (1) Européen qui ait fourni des renseignements certains sur le Bambouck. Quelques voyageurs de cabinet ont mis en doute l'exactitude du récit de Compagnon et même la réalité de sa mission : un fait authentique détruit ces suppositions, c'est qu'il existe au dépôt géographique du ministère des affaires étrangères une carte ùu cours de la rivière de Falemé depuis les environs du Dambanna jusqu'à son embouchure dans le Sénégal, levée sur les lieux en 1716 par Compagnon, carte copiée par d'Anville. Alfred de Lacazb.
Labit, Relation de V Afrique occidentale, IV. — Preyost, Histoire générale des rodages, III. - De Golbéry, Voyage en Afrique en 1T88. - Walckenaer, Histoire générale des voyages, 111, su-Mi ; — Araédde Tardlen, Sénegamble, dans l'Univers pittoresque, 81.
compagsoh I (Camitlo), prédicateur italien, frère de l'évèque d'Osimo, né en 1698 , mort en 1777. Il entra dans la Compagnie de Jésus, et se distingua par ses connaissances et son talent homme prédicateur.
Feller, Dictionnaire historique.
compagnoni (Giuseppe), littérateur italien, né àLugo, le 3 mars 1754, mort à Milan, le 19 décembre 1834. 0 fit ses premières études dans sa ville natale. Appelé d'abord à Bologne comme directeur de la Société d'Encyclopédie , il devint
(1) D'après de Golbéry, vers la fin du quinzième siècle, les Portugais se seraient rendus maîtres de tout le Bain* bouk, pois se seraient entrsfdétruiU; le reste, décimé par les maladies et les excès, aurait été exterminé par les Indigènes, qui auraient ainsi conserré contre cette nation et les Européens en général une naine profonde. Comme preuves de cette tradition, de Golbéry signale l'existence de ruines d'anciens forts et de maisons de construction portugaise, et surtout la quantité de mots portugais mêlés à la langue des Banboukalns. Cadomoste ne fait pas mention de celte conquête, qui a dû s'accomplir vers son époque
ensuite secrétaire de la légation de Ferrare. En 1796, avant rétablissement de la république cisalpine, il fut chargé du secrétariat du gouvernement provisoire de Ferrare et député aux congrès de Reggio et de Modène. Au temps de la république cisalpine il fut nommé professeur de droit à l'université de Ferrare. Le général Bonaparte, quil'avait connu à Bologne lors du congrès de Modène, le nomma membre du corps législatif ; et le Directoire exécutif l'appela au tribunal de cassation. Pendant l'invasion austrorusse, Compagnon! se réfugia en France. Après la bataille de Marengo, il retourna à Milan, y fut chargé de l'instruction publique, puis il devint professeur d'économie politique à Pavie. A l'époque de la proclamation de la république italienne, il fut nommé secrétairedu conseil législatif. L'empereur Napoléon en inaugurant le royaume d'Italie le nomma, en 1805, secrétaire du conseil d'État et conseiller en 1810. A l'occasion de la réorganisation de l'ordre de la Couronne de fer, Napoléon, ne le voyant pas dans la note qu'on hii avait soumise, le nomma spontanémentehevaher. Après la chute du royaume d'Italie, Compagnoni resta à Milan, où il vécut loin des affaires politiques, uniquement occupé de ses études de prédilection. On a de lui: BlemenH di diritto costituzionale democratico; Bologne, 1797 ; — Catone, de Re rustica, volgarissato per laprima volta; Venise, 1788;— ProspettopolUico dell anno 1790 ; — Il Mercurio cTItalia nel 1796 ; dix numéros; — Epicarmo,ossia lo Spartano, dialogo di Platone, novellatnente scoperto; 1797 ; — la Grotta di Vilenissa, poème ;Triestev 1795 ; — le Veglie del Tasso, avec traduction française en regard, de Mimant; Paris. Il publia en outre à Milan, sous le pseudonyme de Giuseppe Belloni, antico militare italiano, plusieurs ouvrages, dont les principaux sont la Storia d1 America, en 28 volumes, et les histoires delV Impero dTAustria, delT Impero Russo, edelV Impero Ottomano. D.M.
MussarelU, Biographies autographes inédites. — Tipaldo, Biograps degli ItattaM Utnstri.
coMPA«ifOJ»i {Mario). Voy. MARAroscat.
compagnon! (Pietro), littérateur italien, né à San-Lorenzo (Lombardie), le 28 mars 1802, mortà Lugo, le 13 septembre 1833. Il fit ses études sous la direction de TomassoAncarani, entra dans lesordres, et devint professeur de rhétorique et de géographie à Lugo. On a de rai : / sette Salmi penitenziali di Davide ed il Salmo 103, parafrasati e di utilissime note corredati da due chierici Lughesi, en collaboration avec Gian Nuvoli ; Lugo, 1821, in-8#; — Collesione di Epigraphi italkmi;Lugo, 1829, în-8° ;—Prosa sul natale di Cristo; ibid., 1830, in-8°; — Brano (Pun sermone di son Bernardo in volgare toscanorecato ; Lugo, 1831, in-8°; — Gesù al cuore dellamonaca considerazione ; Lugo, 1832,in-12;— Novella Piacevole,scrittadaun maestro di scuola ad imitazione délie novelle
Ml
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del Cesari; Logo, 1831, in-8#; Brève cenno sulla santità e dottrina del beato Alfimso IAgori; ûtA.i—IHalogo/rà due giovinetti net di sacro a San-Nicolo; ibW.; — Divozione dette sei dameniehe precedenti la /esta del? angelieosan iMigi Gonzaga dapraticarsi dalla giovent* eristiana ; Lugo, 1833, in-8* ; — Orazioni al beato Alfonso IAgori; Lugo, ibid.
TlpaMo, Bioçrafia degH ItaUsaU iUmstri, IV, *79. - FeUer, Diettonnakre kistoriowe.
c©m»a«hohi (Pompeo), historien italien, mort Tera 1715. On a de lui: la Regia ptcena ; Macérai*, 1661 , in-fol.; — Memorie istoriche delT anUeo Tuseolo, Oggi Frascati; Rome,
CbaiKtoo et DetaiMUae, Dict. hist.
comfagmoiu (Pompeo), littérateur italien, de la famille du précédent, né à Macerata, le 11 mars 1693, mort le 2& juillet 1774. Il fit se* premières études dans sa patrie, et alla à Rome en 1712, où il suivit les leçons de Gravina. Compagnon! embrassa l'état ecclésiastique, devint archidiacre de Macerata et auditeur du cardinal Francesco Barberini. Le 2 octobre 1740, Benoit XIY le nomma évoque d'Osimo et de Cingoli. On a de lui une épltre latine a l'académie de Cortone, en tète des fragments de Cyriaqued'Ancone, annotés par Annibale Olivieri ;— Memorie historico-critiche délia Chiesa e de" vescovi d'Osimo; Rome, 1782, 5 vol. in-4°.
Veccttettl} rie de Pompeo Compactant ; Rome, 17M. - Chaadon el DeJandloe, Dictionnaire universel.
* compagnon (Sforza, chevaKer), peintre italien, né à Macerata, vers 1600, travaillait encore en 1660. Lanii le classe dans l'école romaine, mais il appartient plutôt à celle de Bologne, ayant été l'un des meilleurs élèves du Guide ; c'est à tort que Malvasia le fait sortir de l'école do l'Albane. On voit de lui plusieurs ouvrages dans sa patrie; le plus remarquable est l'écusson de l'Académie kdes Catenati; on pourrait le croire du Guide. E. B— if.
Malvsria, Felsina piUrict. - Laazl, Storia pittorica.
COMPA1N (Matthieu) y antiquaire français, né à Lyon, vers 1605, mort dans la même ville, en 1678. Il faisait partie de la Congrégation de Jésus. H avait le goût des antiquités, et forma un fort beau cabinet, qu'il vendit à un seigneur allemand. De l'argent de cette vente il fit construire à Lyon la bibliothèque Saint-Joseph, qu'il dota richement. En 1762, lors de la suppression des Jésuites en France, cette bibliothèque fut réunie à celle du collège. 4
Chorter, P. Boessatii vUa, p. lia.
compan (***, abbé), littérateur français, né à Arles, vers 1730. U étudia la jurisprudence et la théologie dans son pays, et se fit recevoir avocat au parlement de Paris. Plus tard , il entra dans l'état ecclésiastique, et fit partie du clergé de Samt-André-des-Arts. On a de lui : V Esprit de la religion chrétienne opposé aux moeurs des chrétiens de nos jours; Paris, 1 763, In-12; — le Temple de la piété, et Œuvres diverses;
Paris, 1765, in-12 ; antre édition : le Voyage au Temple; Paris, 1769, in-16; — Nouvelle méthode géographique, précédée d'un Traité de la Sphère et des Éléments de géométrie, terminée par une Géographie sacrée $ Paris, 1770, 2 vol. in-12. Cet ouvrage a été rédigé d'après les geograpbies des abbés Lenglet-Dufresnoy et Nicole de La Croix.
Fréroa, jémx fit:, IV, 161, et VII, «M, SIS. - Urther, Examen critique, m.- Qaémd, la France Utt.
COM9AH (Charles), romancier français, né vers 1740. 11 travailla au Petit Almanach de Rivarol. On a de lui : la Nature vengée, ou la réconciliation imprévue; Paris, Amsterdam, 1769, : in-12. Ce roman est souvent attribuée l'abbé Compan; ~ le Mariage-, ibid.; — le Palais de la Frivolité céleste; Amsterdam, Paris, 1773, in-12; — les Aventures de Colette, ou la vertu couronnée par Vamour; Amsterdam (Paris), 1775, in-12; — le Secret, divertissement en vaudevilles, un acte; Paris, 1780, in-12, non représenté. — Dictionnaire de Danse, contenant Vhistoire, les règles et les principes dé cet art; Paris, 1787 et 1802, petit in-8".
Fréroo, Aimée littéraire, 17» . vi, us. - Bibliothèque des romans , jtrtllet et septembre 17SI. — Qoérard, la France littéraire.
* compas (Honoré), harpiste et violoniste français, vivait à Paris en 1798. Il était violoniste au théâtre de la Pantomime nationale. On a de lui : Pièces en concert pour la harpe; Paris, 1779; — Recueil de petites pièces pour la harpe; ibid.; — Méthode de harpe, ou principes courts et clairs pour apprendre à jouer de cet instrument, avec plusieurs*petites pièces pour V application des principes, et quelques ariettes choisies avec accompagnement; Paris, 1783; — Petite méthode de musique ; Paris , Frère.
Fétts, Bicçr. universelle des musiciens.
*co»ahd (Jean), écrivain français, né à Dalon (diocèse de Pamiers ), en 1771, mort le 7 février 1835. Élève du séminaire de Cahors, dirigé par les prêtres deSaint-Lazare, il entra dans cette congrégation célèbre, et après avoir professé la philosophie dans plusieurs séminaires de province, il fût appelé à enseigner cette science dans celui de Saint-FirminàParis. Plus tard il remplit les fonctions d'aumônier de l'hôtel des Invalides, et quelques années avant 1 789 celles de supérieur du séminaire de la mission à Toulouse. La révolution le força de chercher tour à tour un asile à Barcelone et à Rome. Après douze années d'exil, il revint dans la capitale du Languedoc, où il accepta une chaire de théologie, qu'il occupa jusqu'en 1830. On a de lui : Traité des dispenses de Collet, dont il a fait un ouvrage presque nouveau, par les notes, les corrections, les augmentations, les éclaircissements dont iU'aenricJii ;— Histoire de la vie de Jésus-Christ, composée à la prière de madame Louise, fille de Louis XV.
ses
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'CMPAHS (/«M-itoMMflM, COMVU), tt>
nérai traçais, né à Salies ( Hantt><teonne), teMjuiu 170», mort àBtegnae ( Hante»Guraune), te lu novembre 1845. Il fit se» premières csm» pannes mx armées des Aises et d'Italie, iMorpore en 1799 dans l'armée des Alpes que tenait de créer le Directoire, et dont le général Grenier avait reçu le commandemaiit, Il fut mis à la lête d'une drvtefent de 16,000 hommes, déboucha par te raflée de Stura , en Piémont, débloqua Conf, qu'il mitante, et s'empara de Possano et de Savfguano. Masséns avait enjoint as général Sachet de rouvrir les communications entre ia droite et la gauche de Farinée , et éé dénoquei ainsi mie partie de Pâmée française qui sans sou- Mers, demi-nue, aa miHeu des neiges et des S/Sees , devait demander ss nourriture à quefqnes plantes sauvages, souvent dangereuse*, disséminées autour de Is position qu'eue occupait. Cette difficile mission rat confiée à Compans , qui pour arriver è son ont devait gravir la montagne de Sette-Pani, te plus hante de cette partie des Apennins. D part; le corps autrichien qui en défendait rapproche est culbuté ; alors le général fâcha de gravir te montagne, natte te neige dont elle était couverte, et surtoct tenait, qu'au brouillard épais rendait trèsobscure, te forcèrent de bivaquer non loin des retranchements* dont tes coups de fusil indiquaient saute te direction, A te pointe du Jour, s'attaque recemnttnce; Compans se précipite l'un des premiers dans tes retraiiehemenU, et 1,000 à l»n00 prisonniers restent en ses mains. Ce beau débat méritait une récompense : on fusil d'honneur fut décerné au grenadier Butor, uni te premier avait pénétré dans tes retranchements. Suchet l'annonça avec solennité à la brigade sons tes ormes? à cet instant s'éleva dans tons tes rangs un cri ananime : « Cestte général Compans oui te mérite ! vive le général Compans 1 » La prise des retranchements de san-Giacomo allait sans doute couronner cette première victoire, lorsqu'une balle le mit hors de eombst Avec hri s'évanouit l'espoir du succès, et l'armée se retira derrière le Var. La bataille de Jtfarengo nous ayant rouvert les rx>rtesdentâJte,k»bovdsdoMiii(^,Borghetto, Mcsrtebello, Vilte-Franca, Sparâno lurent témoins de te bravoure de Compans. A te par* de LnnéviDe, il reçut le commandement de te province de Coni, on deux ans aaparavant il avait fait te guerre, et que sa hante probité avait su sauver de te fureur soldatesque. Ce pays était infesté de brigands, restes de ces bandes soudoyées par te cour de Sirdaiane, et connus sons le nom de barbets. Traqués de toutes parts, ils n'avaient d'asile que tes montagnes. Compans s'y était égaré à te poursuite d'un chamois. Il était seul, tente, lorsqu'il tomba entre les mains de quelques-uns de ces bandits. Il
an crut perdu ; mois l'un d'entre eux, s'approcliant de hri : « Soyez tranquille, général, lui dit-il, n'avons pas oublié que pendant la guerre avez protégé nos faunes, nos entants, et conservé nos maisons* » Appelé A U grande anoéeen qualité de chef d'état-major de Lannes, il se trouvas Austerirtz, où il fut blessé. Pendant la campagne de Prusse et de Pologne, où il ne cessa de se distinguer comme chef d'état-major du 4* corps, il fut saeeessrremeot élevé au grade de général de division (23 octobre 1006) et de grand-officier de la Légion d'honneur ( t f juillet 1807 ). Il rat créé comte de l'empire le I** mors f 800. Désigné pour faire la campagne de Russie, Compans, qui faisait partie du 1er corps d'armée, commandé par le prince dTEckmtml, contribua â te prise de Smoiensk, chassa les Russes de te redoute de Chawarrfae, de laquelle l'artillerie ennemie foudroyait Parmée française, et il assista, quoique blessé, à ta bataftle de te Moskowa. La campagne de Saxe grandit encore la réputation de Compans, et lui valut delà part de l'empereur te qualification de général de ba~ taille du premier mérite, éloge qu'H justifia à Rautzen, au passage de te Sprée, à Dresde et è Leipzig, où il fut grièvement blessé. Pendant la campagne de France, il reçut divers commandements isolés, et rat chargé d'occuper Sezanne lorsque lut livré le combat de la Père-Champenoise (25 mars 1814); mate, découvert et débordé de toutes parts, il dut évacuer celte ville et se retirer devant l'armée prussienne jusque sous Paris. Ayant appris te défense héroïque des élèves de l'École polytechnique, qui étaient enveloppés sur te butte Chaumont, Compans, quoique btessé, quitte Romainville, où il avait pris position, vole an secours de ces élèves, et est assez heureux pour les conserver à te patrie. Telle fut la dernière action d'éclat de la vie militaire de Compans. Entré , après l'abdication de l'empereur, dans unconsefiformé par Louis XVÏ1T (Ornai 1 81 &), sous te nom de cornes/ «isonerre, et qui n'eut qu'une courte existence, il reprit les armes aux cent jours, et fut lait prisonnier à Waterloo. Le 19 août suivant te roi l'éleva à te dignité de pair de France. lie nom de ce général est inscrit sur te côté est de l'Arc de Triomphe de l'Étoile. A. Sauiav.
archives de la guerre. — Moniteur du 9 wuH m*. — Éloge funèbre prononcé par M. le lieutenant géaéral baron Berthezéne, à ta chambre des Pefra, le S entl ii*?.
*comparbt (Jean - Antoine), littérateur Suisse* né è Genève, en !722.0n a de hri : Traduction en vers français du premier chant de la Secchia capita de Tussoni; — Lettres à /. J. Rousseau sur son livre intitulé : Emile; Genève, 1762, in- 12 ; — Discours sur le commerce et l'administration publique, trad. de rftafien de Beccaria; Lausanne et Paris, 1709, in-8* ; — de V Éducation morale des enfants; Genève, 1770, in-S°.
Séaebfer, Htttoire littéraire de Genève, III, m - OwétarS, i* Fnmct tuteraére.
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cmpasbiti (Andréa), médecin et physicien italien * né à Frioul, en aoftt 1746» mort à Padooe , le f% décembre 1S0I . Il étudia la méô> dneà Padoue, sons le eéJèJtfeMorgagnt, et s'établit à Vente. Il fut rappelé à Moue pour y occuper la chaire de médecine pratique et théorique, on a de lai : Occwêus mediei dé mga mgrïtudin* infirmUaHê nënwutHi Venise, 171)0, in*8*j — Oàiêtvationet de tuée infléxa et cotoridtu ; Padotie, 1787, h*4#; — ùbééreationm anate* mtoee de aure intima emparât*; Padoue, 1799, Jn-4°, figures: le but de fauteur est de prouver que fouie a son siège dans le labyrinthe membraneux j cet outrage est rempli de faits pré* dent* — Prodrmo di un trattato di ruica eegetaèMe; Padoue, 1791-1799, 2 toI. N°; — nucontti fiteo-èotahiei ad «*> tftnfeos.Padoue, 1792, 1W • —, Saggio délia icuola cl*> nica nello êpédaie cipi&di Padom; Padooe, 1799, fo-9?; — Oêimxtzàoni êtUta propriété delta CMna dêi Braêile; Padode, 1794, In-^j ~ Mscontri mediei dëUe fébbre+iarvate pe~ rtodiâMe pemkioêe; Padotie, 1795, to-a» : cet oo irrage contient beatiODOp d'objet vallons intéressantes »dr lea fièvres intermittentes perah dense* larvée*; — Ofmrvatiônes dioptrie* et nnatomécs emparât* de cotorUmê apparentidus, tfitu et oculof Padooe, 1799, hv4*j Gouiparettl attribue plusieurs des phénomènes de la diffraction de la lumière * Imperfection de la structure de l'œil j — ftucontto clinico del mum ospedale, o rtgolamenti m$duwpr& ticket Padooe, 1799, to*e«j — la Dinamiea antmaié deeV tnseitif Padooe, isoo, ta-r.
iMMeaiM Pftfttdrol), 4«#9lo êêprm ta pus lottotaria M Andréa Comparait l, V«*btj MM. — Biographe» mé- "- '- VéU»,
COMPARÊTTI — COMPTON
«wwi — Feller. Dictionnaire historique. Btograph. utiiv. déi muitcietti.
* couMNiirs (Esaie), organiste et luthier allemand, né vers 1560, virait à Bronswick en 1616. II était facteur d'orgues et d'Instruments dn duc de Brunswick, et avait Inventé un jea de Dote en bois (double flûte) qui chantait 4 Fodave. Compenltts a construit l'orgue du châ* f ean de fiessen , composé de vingt-sept jeux en tuyaux de buis, terminé en 16U et transporté en 1616 à Fr&ierfcsbourg (Danemark); — le grand orgue de Bftckebottrg, de quarante» huit Jeux, trois claviers et pédale, achevé en 1G16; — rorgoede Téglise Samt'Maurice, à Halle, terminé en 1625. Compenius a laissé «i manuscrit un traité de la construction des tuyaux d'orgue et de quelques autres parties de cet instrument.
Pketorlfb, Spttagma mu tic, 11, tto. - Fétfa, BtOtfTù»
ph40 ttttWtrtmtâ dot Mtf5MI0M<
* c*3nPÈm*(Ctoudè»Anleine)i général français, né à Chalons (Marne), le 21 mal 1774, tué à la bataille de la Moskowa, le 7 septembre I S 12. Sergent au 10" bataillon de Paris, dit des Amie de la patrie, do 4 septembre 1792 au 15 janvier 1793, H entra sous-lieutenant adjoint m\ adjudants généraux le2i novembre suivant, et servit
aux armées du nord et de Sombra et Menée. Lieutenant à la 33* demi-brigade ( 6 avril 1796), puis capitaine à la 17* ( le 9 octobre 1796)» il fut employé aux aimées de l'ouest et du Danube, et rat blessé à la tète à la bataille de Zurich, où il obtint sur le champ de bataille le grade de ohef de bataillon, le 24 septembre 1799. AMe de camp du général Saltigny le 6 février 1800, puis chef de bataillon au 13° régiment d'infanterie légère, il fit les campagnes d'Autriche (1805) et de Nantes (1806), et ae distingua an combat de Campo-Tcnese, le 9 mars. Étant passé au service de Joseph, roi de llaplea, comme major de la garde (1er mai taoe), Il Ait nommé colonel le 30 octobre 1807, et général de brigade le 24 décembre 1808. Rentré an service de France dans ce dernier grade ( 10 janvier 1812 ), il fit partie de la »• oV vision de la grande armée, et se trouva à la bataille de la Moskowa, ou, après avoir emporté deux redoutes, fl trouva la mort en voulant en arracher une troisième à l'ennemi. Le nom de ce généra] est inscrit sur les tables de bronze du palais de Versailles. A. Sauna*.
Atehépet ûo la guerre. ~ Ouiletins U J# grande armé* 1. 1, p» ai.
GOMPBYfl (Jean na), seigneur de Torrens, capitaine savoisien, mort en 1 473. 11 avait acquis, par son courage et ses services, le premier rang auprès d'Amédée VIII, duede Savoie. Cette haute laveur lui fui continuée par le duc Louis. En 1449 Compeys fut envoyé au secours de la république de Milan, contre Francesco Sforaa et les Venitiens, avec unearméede six mille montagnards (i ). Ces hommes à demi sauvages envahirent le Novarrais, et traitèrent avec une cruauté excessive lea villages et les châteaux dont ils s'emparèrent ; mais ils échouèrent devant Novarre. Compeys fui fait prisonnier dans une escarmouche, et son armée mise en pleine déroute à Borap-Mainero, le 20 avril 1449, par Bartolommeo Coleoni , général vénitien. Remis en liberté, Compeys se rendit à Turin poux vider un défi qui lui avait été porté par un chevalier sicilien, Giovanni de Bonifaocio. Lea deux champions se battirent trois jours à outrance, sans qu'il y eût de vaincu. La condoite*taotasne de Compeys causa ensuite des troublesdana le duché. Charles VII, roi de France, appuya les mécontents, et le duc Louis dut se séparer de son favori, qui ne rentra en faveur que pour être disgracié de nouveau, sous le règne, du duc AmédéeDL
Galchenon. Bistotre généaioçiqv* do la maison de Savoie, II, 85. — Marlno Sanoto, y\Xe de' duchi di f enczia-,m\. — Stmonetà,IiUtona Francl*ciS/ortUe, Kb. XV||f sti. — MMMadl, Uiètoif du républiques italiennes, IX, SIS. - Chronologie historique des ducs de Savoie, dans CArt de vérifier les dates, première partie. XViï, m.
*co«rros (Thomas), théologien anglais, né à Cambridge, en 1593, mort à Liège, le 24 mars 1666. 11 entra dans la Société de Jésus, et
(i) Ed erano da sei mita varàarl (Ssauto).
M7 COMPTON
s'y fit remarquer par l'étendue de ses connaissances. An moment de sa mort, il gouvernait le collège des Jésuites à Liège. On a de lui : Prometheus Christianus, seu liber moralium, in quo philosophie moralis finis et scopus aperitur; Anvers, 1662, in-8*; — -de Philosopaia universa; Anvers, 1649, in-fol.; — Theologix seholasticm ton* duo , in Summum sancti Thomm; Liège, 1669 et 1664, in-fol.
Catalogué dé la BibL impér.
comptoic (Spencer), général anglais, né en 1601, mort le 19 mars 1643. Fils de Guillaume, comte de Northampton , il fut nommé chevalier du Bain en 1616, lorsque Charles, duc d'York ( depuis Charles Ier ), devint prince de Galles. En 1622 il accompagna en Espagne ce prince, qui le nomma maître de sa garderobe. Il le suivit encore en 1639, dans l'expédition contre les Écossais, et se déclara avec force pour la prérogative royale contre les prétentions du parlement En 1642, lorsque Charles fit élever à Nottingham l'étendard qui donna le signal de la guerre civile, Spencer Compton accourut un des premiers se ranger sous le drapeau royal, et rendit à la cause du monarque des service* signalés dans les comtes de. Warwicb, Stafibrd et Northampton. Il fut tué à la bataille de HoptonHeath, près de Stafibrd.
Rom. New biogr.dict.
comptoh ( William ), général anglais, troisième fils dn précèdent, né en 1624, mort en 1663. Dès le commencement de la guerre civile, il fut mis à la tète d'un régiment, et contribua beaucoup à la prise de Banbory. Après la reddition de la ville et du château , il en rat nommé gouverneur général, sous les ordres de son père. Le 19 juillet 1644, Banbury (ut assiégé par les parlementaires. A toutes leurs sommations il répondit que tant qu'il resterait une personne vivante dans la place, il ne se rendrait pas. Telle était sa vigilance, que pendant un siège de treize semaines il ne se mit pas au lit une seule fois. Enfin, son frère le comte de Northampton délivra la ville, le 26 octobre. Compton no la rendit que le 8 mai 1646, après le départ de Charles pour l'Ecosse et la soumission de toute l'Angleterre au parlement. Nommé en 1648 major général des forces royales à Colchester, il s'y conduisit de manière à mériter les éloges d'Olivier Cromwell lui-même. Après la restauration , il devint un des membres du conseil privé, et maître général de l'artillerie.
Rose, New biog. dictionarf.
compton (Henri), théologien anglais, le plus jeune des six fils de Spencer Compton, né à Compton en 1632, mort àFulham, le 7 juillet 1713. Aprèsavoir achevé, en 1652, son éducation au collège de la Reine à Oxford, il voyagea sur le continent. A l'époque de la restauration, il retourna en Angleterre , et devint cornette d'un régiment de cavalerie levé pour la garde du roi; mais, quittant bientôt la carrière militaire, il se
rendit à Cambridge, où il fut reçu maître es arts. H entra dans les ordres vers l'âge de trente ans, et fut nommé chanoine de l'église du Christ à Oxford, au commencement de 1666. An mois d'avril de la même année, il obtint le rectorat de Cottenham, dans le comté de Cambridge. Grâce à sa hante naissance, il franchit rapidement les degrés inférieurs de la hiérarchie anglicane, fut nommé évoque d'Oxford en 1674, puis doyen de la chapelle royale, enfin évoque de Londres en 1675. L'année suivante, Charles EL l'appela dans son conseil privé, et lui confia l'éducation de ses deux nièces, les princesses Marie et Anne, dont rattachement à la religion protestante fut dû en grande partie à la ferveur religieuse de leur précepteur. Pendant les années 1679 et
1680, Compton déploya la plus grande activité pour ramener dans le sein de l'Eglise anglicane les protestants dissidents. Dans ce but, il ouvrit des conférences dont il publia les résultats au mois de juillet 1680. Croyant que les conseils des théologiens étrangers feraient plus d'effet sur les non-conformistes que ceux du clergé anglican, il s'adressa àLe Moyne, professeur de théologie à Leyde, à De l'Angle, un des prédicateurs du tempie de Gharenton, et à Claude, le plus eaunent des ministres protestants français. Leurs réponses furent publiées à la fin dn livre de révoque StiUingfleet intitulé : Déraison de la séparation ( Onreasonableness of séparation) ;
1681, in-8°. Ils déclaraient unanimement que l'Église anglicane était pure d'erreurs dans sa doctrine et dans sa discipline, et condamnaient en conséquence la séparation, comme inutile et contraire à la charité. Le nouvel évoque montra un grand zèle contre le papisme, et résista de tontes ses forces aux tendances catholiques de la cour des Stuarts. Cette opposition le signala au ressentiment de Jacques II, qui lui enleva la place de conseiller privé et celle de doyen de la chapelle royale. Le docteur Jean Sharp, recteur de Saint-Gilles des Champs, depuis archevêque d'York, ayant, dans quelques-uns de ses sermons, défendu les doctrines anglicanes contre les agressions des catholiques, Jacques n en prit occasion pour écrire à Compton une lettre dans laquelle il lui prescrivait d'interdire la prédication à Sharp. Compton refusa d'exécuter cet ordre, et fut traduit devant la nouvelle commission ecclésiastique. Il déclina la compétence de ce tribunal, et fut suspendu de ses fonctions épiscopales le 6 septembre 1686. Les évoques de Durham, de Rochéster et de Peterborough furent alors chargés d'administrer le diocèse de Londres. Compton se retira dans sa maison de campagne de Fulham, où il se plut à rassembler, dans de magnifiques jardins, un grand nombre de plantes curieuses. Mais tandis qu'il semblait livré tout entier à la culture de la botanique, il se prêtait aux ouvertures de Dykvelt, et entreprit de gagner le clergé aux prétentions du prince d'Orange. « De tous les prélats, dit Macaulay,
COMPTOH
Compton était celui que le gouvernement «rait traité avec le plus d'injustice et d'insolence; il était aussi celui qui avait le plue à gagner à une révolution, car, ayant dirigé l'éducation de la princesse d'Orange, il passait pour avoir une grande part dans sa confiance. Avant d'avoir subi l'oppression, il maintenait, comme ses collègues, que reaster à roppression c'était un crime; mais depuis sa comparution devant la haute commission , son esprit s'était éclairé d'une nouvelle lainière. »I1 signa avec Shrevfsbury, Devouthire, Denby, Lnmley, Rnssell et Sidney, la lettre chiffrée qui appelait le prince d'Orange en Angleterre et rai indiquait tes moyens à employer pour réussir. Lorsque l'entreprise que les sept conspirateurs provoquaient ainsi eut été exécutée , et qu'elle eut lait éclater. une révolution, Comptai fut un des plus actifs à en précipiter le dénouaient. H se joignit à lady Churchill pour décider la princesse Anne à ahuidonner son père. Anne, qui s'était retirée le soir dans sa chambre comme d'habitude, se leva au milieu de la nuit, et s'esquiva accompagnée de Sarah Churchill et de deux de ses femmes. « Les fugitives, dit M. Macaulay, gagnèrent la rue sans encombre; une voiture de louage les y attendait, sous la garde de deux hommes : l'un était Compton, évoque de Londres , l'autre le brillant et magnifique Donet, que l'imminenoe du danger public avait arraché a son élégant repos. La voiture les conduisit rapidement à Aldersgate-Street, où était situe le palais épisoopal, à coté de la cathédrale. La princesse y passa la nuit, et le lendemain matin elle partit pour la forêt d'Kppiug. Dorset possédait au centre de cette sauvage contrée un vieux manoir, qui n'existe plus depuis longtemps. Dans cette habitation hospitalière, qui pendantbien des années fut le rendex-vous favori des beaux esprits et des poètes, les fugitifs firent un court séjour; car on ne pouvait essayer de se rendre au quartier général de Guillaume, la route qui y conduisait traversant un pays occupé par les troupes royales. Il rat donc décidé que la princesse chercherait un asile parmi les insurgés du nord. Compton mit complètement de coté pour le moment son caractère sacerdotal. Le danger d'un conflit avait réveillé en lui l'ardeur militaire dont il avait fait preuve vingt-huit ans auparavant quand il servait dans les gardes du corps. Il précédait à cheval la voiture de la princesse, vêtu d'un justaucorps de buffle, portant des bottes à l'écuyère, l'épéeà la main et des pistolets dans ses fontes. Longtemps avant d'arriver à Nottingbam , une foule de gentilshommes de bonne volonté firent escorte à la princesse, et proposèrent à l'évéque de leur servir de colonel offre qu'il accepta avec un empressement qui scandalisa beaucoup les anglicans rigides et ne lui fit pas grand honneur dans l'opinion même des whigs. » De retour à Londres après le triomphe de la révolution, il vint à la tête de son clergé remercier le prince d'Orange de sa grand»
et hasardeuse entreprise pour la délivrance de l'Angleterre. Enfin, le 29 janvier 1*89, dans la fameuse séance de la chambre des pairs où fut débattue la question de la vacance du trône, tandis que tons les autres membres ecclésiastiques de la chambre se prononçaient pour la négative, Compton et Jonathan Trelawney votèrent l'affirmative, et leurs deux voix formèrent la majorité, qui en déclarant le trône vacant le donnait pai cela même au prince d'Orange (1). Tant do services eurent leur récompense. Compton, réintégré dans ses places de conseiller privé et de doyen de la chapelle royale, présida au couronnement de la reine Marie, le tl avril 1689. H fut nommé la même année membre pois président de la commission chargée de revoir la liturgie. En 1690, il suivit Guillaume au congrès de La Haye, où fut conçue la grande alliance contre la France; mais, malgré son dévouement au nouveau monarque, il ne put obtenir le siège métropolitain de Cantorbery , qui fut deux fois vacant pendant le règne de Guillaume. A l'avènement de la reine Anne, il Ait nommé membre de la commission qui prépara la réunion de l'Angleterre et de l'Ecosse. Dans ses dernières années , Compton revint à ses anciens projets de ramener à l'Église angUcane les dissidents, ou non-conformistes, et entretint dans ce but une correspondance avec les églises protestantes étrangères , et particulièrement avec l'université de Genève. Ses tentatives de condliatipn échouèrent, mécontentèrent également les anglicans et les non-conformistes, et empêchèrent probablement l'évêque de Londres d'arriver au siège de Cantorbery. Il laissa en mourant une grande réputation, et sa vie, selon les biographes anglais, peut passer pour un modèle do vertu et de piété. On peut juger diversement sa conduite politique sous le règne de Jacques II et pendant la révolution de 1688 ; mais il est permis de louer sans réserve tes sacrifices qu'O s'imposa pour améliorer le sort du clergé pauvre et les encouragements qu'il prodigua aux totanistes. Lhéritier lui consacra, sous le nom de comptonia, un genre de plantes de la famille des amentacées. On a de Compton : the Life qf donna Olympia Maldachini; Londres, 1667 : c'est une traduction de la vie de dona Olympia Maldachini par l'abbé Gualdi ; — the Jesuits' s intrigues, with the primate instructions ofthat soeiety to thetr emissaries, traduit du français; Londres, 1669; — a Treatise on the holy communion ; Londres, 1677, in-8° ; — EpiscopaUa ; 1686, in- 12 : c'est une collection de six lettres adressées au clergé de son diocèse. On trouve dans les Mémoires de John Kettlewell, Londres, 1718, une lettre de Compton Sur la non-résistance. Biocraphia brUannica, — Tlndal, Cont. of Èaptn, vol. 1. — Bornet, Own Time». — Macaulay, Histoire d'Jngleterr* depuis T avènement de' Jacquet II, traduite de l'anglais par M. Jules de Peyronoet
(t) cent lords prirent part au vote : la minorité fut de quarante-neuf vob, la majorité de doquaote-et-one.
C0M8I — COMTE
*GOM9i ou 001*91, poète français, mort on 1236. Il était prieur de Saint-Médard de Boissons. Il a laissé les Miracles de Notre-Dame, contes dévots en vers français. Plusieurs de1 ces contes sont traduits do latin de Hugues Farsi, moine de Safnt-Jean-des-Vignes de Boissons.
Legrand, Fabliau* etcmUtn dêsâoiaièm et trH* ztane jtfcfca, dJaeou» préliminaire, ivi9. - AacUK fils, dao* les Mémoires de FJeadeuù* des inscriptions, XVIII. — Cfaaudon et Delafidiae, Dictionnaire uni*
comte (Le). Voy. La Cours.
*comtb ( François-Charles- Louis ) , oubli* ciste français, naquit à Sainte-Ëminie (Lozère), le 23 août 1782, et mourut a Paris, le 13 avril 1937. n vint faire son droit à Paris, où 11 fut reçu avocat. Lorsque la gouvernement constitutionnel fut venu réveiller en France les idées de liberté que les triomphes militaires avaient assoupies , le Jeune Comte se livra à la défense des principes consacrés par la nouvelle constitution. Il s'éleva d'abord contre l'ordonnance de police qui prescrivait l'observation des fêtes et dimanches, ensuite contre la censure préventive ; et bientôt il fonda, sous ce titre: le Censeur, un recueil périodique dans lequel il se proposait de faire Yexamen des actes et des ouvrages qui tendraient à détruire ou à consolider la constitution de ÏEtat. Il s'adjoignit pour cette publication son confrère M. Dunoyer. Cependant, le retour de Napoléon l*r fut annoncé. Comte , qui lors de l'érection du trône impérial avait voté par nn non formel , fidèle à son opinion, s'empressa de publier un écrit intitulé : De l'impossibilité d'obtenir une monarchie constitutionnelle sous un chef militaire, et particulièrement sous Napoléon. Trots jours après, Napoléon entrait dans Paris; les journalistes s'étaient résignés an silence; le Journal de Paris osa seul annoncer cette brochure. Bientôt le ministre de la police fit appeler Comte et son collaborateur, et, les complimentant sur leur opposition au dernier ministère, offrit de leur donner le Moniteur, en enlevant même à ce journal son caractère officiel , afin d'assurer leur indépendance. Le ministre n'obtint qu'un refus, et le Censeur fut continué avec la même hardiesse. Une nouvelle tentative fut essayée près de ses deux rédacteurs; cette fois on les engagea à choisir les places qui pouvaient leur convenir. Comte et Dunoyer restèrent inflexibles. Des poursuites furent alors commencées contre les aoteurs du Censeur; mais le baron Legoox , procureur général, les fit suspendre, et les deux publicistes continuèrent leur opposition. Au re« tour des Bourbons , cette opposition fut dirigée contre les réactions et les mesures arbitraires. Dans une quatrième édition de leur écrit sur Vimpossibilité d'établir un gouvernement monarchique sous un chef militaire, ils défendaient les restes de l'armée, et réclamaient l'indulgence en faveur des hommes que Napoléon avait entraînés. La brochure fut saisie. Marchand avait
publié le manuscrit de Sainte-Hélène sans avoir été inquiété : le Censeur le publia avec une réfutation ; on traduisit les auteurs en pouce correctionnelle. Ils critiquèrent la partialité qu'aurait montrée le procureur du roi de Vitré en faveur d'ancienschefs vendéens : nouvelles poursuites. Cependant, malgré les saisies, les poursuites domiciliaires, les procès , les amendes, les emprisonnements , loin d'abandonner la lutte, les deux associés, pour donner plus de force à leur Censeur, en firent un journal quotidien, à compter du 13 juin 1819. L'année suivante ce journal fut réuni au Courrier français, ce qui n'empêcha point Comte d'être condamné à deux ans de prison et 2,000 fr. d'amende , comme coupable d'attaques contre l'autorité du roi et des chambres. Pour se soustraire à l'exécution de l'arrêt, il se réfugia d'abord à Genève, puis à Lausanne. En 1821 , le conseil du canton de Vaud l'appelait à occuper la chaire de droit naturel ; le succès de ses leçons fut interrompu par une nouvelle persécution s le ministre de France demanda son expulsion de la Suisse; Comte ne voulut pas être un sujet d'embarras pour le pays qui lui donnait asile : il se rendit en Angleterre, ou il resta dix-huit mois. Après cinq ans d'absence, il put revenir en France; mais vainement il demanda à être réintégré sur le tableau des avocats de Paris i le conseil de Tordre le repoussa. Pendant sou exil, Comte avait préparé les matériaux de quelques ouvrage* importants; il s'occupe de rédiger celui qui parut sous le titre de Traité de législation, ou exposé des lois générales suivant lesquelles les peu- , pies prospèrent, périssent, ou restent stationnoires ( 1820, 4 vol. in-8° ; une 2* édit en 1832 ). Cet ouvrage mérita à son auteur un des prix Montyon , que l'Académie des sciences inorales et politiques lui décerna en 1828. Cette Académie l'admit au nombre de ses membres en 1831, et le nomma son secrétaire perpétuel. Après la révolution de Juillet, il fut nommé procurcurelu roi; niais ses opinions ne lui penûrent pas de conserver longtemps cet emploi. En 1831 lo collège de Marnera l'élut membre de la chambre des députés, dont il fit partie jusqu'à sa mort. Il siégea sur les bancs de l'opposition, et signa, en 1832 , le fameux compte-rendu. Comte, en mourant, laissa des enfants et une veuve, fille du célèbre économiste J.-B. Say. Outre son Traité de législation et quelques écrits de circonstance , il a publié les ouvrages suivants : Traité des pouvoirs et des obligations du jury, trad. de Richard Philippe; 1819, hv8°; — Histoire de la garde nationale de Paris; 1827, in-8°; — Traité de la propriété: 1834, 2 vol. in-8° (fait suite au Traité de législation ) ; — Catéchisme d'économie politique ôe J.-B. Say, 4e édit., avec des notes et une préface; 1836, in-8° ; — Mélanges et correspondances ^économie politique de J.-B. Say; 1836, in-«°. On trouve de lui quelques notices dans les tomes 1
COMTE
4 0(1* *rm)ènMémo*rm de V Académie des seiencm morales. Guvot es Fàus.
Jfrttv et TJmâé ét$ sêimum sure*», HMlct é* Sttm§trt L 1», S» aéflc. — O. Sarral» *i*t • 4m JkoMKi dujoar.
fcjimrs) , fcwtatour du rAdrfJre (toi /eunes Élèves à Porta* naquit à Genève, es 1739. A làa»d«srta»», pemetiedeUtaeture deBerejata, il •'était, à son collège, osnstitué le tireetaur d'an spectacle d'ombre» cbineétee, qu'il frisait wrfir à l'eiésution des plu» jolies pièces de i'Asfti des en/o*<j. L'argent était i son pfiafiMwmrt i aussi était-on t à eee repréeentetiem ineyennant Je besstelte d'une épingle, et peur demi il y joignait dea seèi» (ta ventriloquie, comme il tacompre- ■ait alors. Ce goût inné du apeotacta le tourmeo- Urtiilortqu'àiadoiuièmeanDécils'échappaae la maison paternelle et ae mit à eonrir lee fêtas et les châteaux environnants, exerçant partout l'adresse ai le» petite talents qu'il avait reçus de la nature* Ce Ait en 1809 qu'il vit pour la prenéèrefotala cepitata de ta France, ou la fortune l'attendait. Le» journaux de l'empire retantissaint du bruit de se» brillante débuta à la aatte de» Jeune» stfcvet de ta rue de TbionviUe. Après avoir ébloui te» habitante de la rive gauche de la Seine, il vint s'essayer parmi eaux de la rive droite, et établit son camp dan» la rue de GreiieUc*atat-HoMré, à l'hôtel de» Ferme». La vogue ne tarda pas à l'y suivre j il devint bientôt Fhonune à la mode, et il n'y eut pas de bonnes i le» aalone le» plu» distingué» de la i ta présence de M. Comte. A de si unanimes applaudissements il joignit ceux du roi Louis XVm et des rota et empereurs qui en 1814 séjournèrent à taris : aussi prit-il cette année-là le titre pompeux de physicien du roi. Enhardi par le succès, il avait déjà, en 181), jeté, d'après ses souvenirs de collège, qui ne Pavaient jamais abandonné , les rondement» de son ThMtre de Jeunes Comédiens, théâtre spécialement consacré à l'enfance , et dont les scènes dramatiques étaient remplies de ta morale ta plus pore. Un privilège qull obtint de 1814 à 1815 loi permit de taire jouer, à travers un rideau de gaze, de» pièces complètes. Mais cette espèce de restriction apportée par l'autorité à son privilège devait nuire essentiellement à l'intérêt de ses petits drames: M. Comte le comprit bientôt, et, abandonnant ta salle de la rue do Mônt- Thabor, dans laquelle il avait risqué cet essai infructueux, Il revint à la cour des Fermes. Puis, confiant le soin de ses scènes enfantines à on subdélégué, il commença la série de ses voyages à Pétranger, parcourant successivement la Hollande, l'Autriche, tes bords du Rhin, i'Angeterre ; et partout les succès et la fortune raccompagnèrent. Tout en voyageant, l'idée de devenir le créateur d'un théâtre destiné à corriger les défauts de Tentance et de la jeunesse ne l'avait pas
quitta. De retour à Paris, Il obtint enfin une autorisation qui loi permit de réaliser son projet favori; et quelque temps après, le Passage des Psnorsnas vit s'élever, sous se» auspices, une nouvelle scène et une salle, véritable bonbonnière, où une série de joues pièce», empruntées à Berquln ou confiées à l'esprit créateur de M. Emile Vanderburch, forma bientôt nn répertoire enfantin et moral. Des contrariétés locales l'ayant forcé de quitter le Passage des Panoramas, Il choisit un nouveau terrain sur remplacement du pessage Choiseol, qui se construisait alors ; et là, le 2S décembre 18)6, il Inaugura une selle deux fois plus vaste que la précédente. De ce jour date la ccnseildatfon do Théâtre des Jeunes Artistes, qui quelques années plus tard s'appela Théâtre dés Jeunes Élèves de M. Comte. Fondé sur une plus grande échelle, ce spectacle prit rang parmi ceux des autres théâtres de Pari»; des auteurs connus , parmi lesquels ou comptait MM. de Beauvoir, Théaulon, MsJHan, Domanoir, Ménlsstar, Ulmonnin, Théodore Ifétel , Adrien Lehoux , Bouché , etc., ne dédaignèrent pas detrmvatter pour M. Comte, et enrichirent de leurs (productions son théâtre, qui avait pris pour devise t
Par ks moura, le bon goût, modestemtst il brille. Et uns danger la mèn y eaudutra ta Sue.
[Bnc.desg. du m.]
;gumtb (Auguste), mathématiden et philosophe français, fondateur de la doctrine du positivisme, est né à Montpellier, le 1) janvier 1798. U vint Jeuneà Paris, et entra en 1814 à l'École polytechnique, où 11 puisa son goût pour les mathématiques. En 18» il collabora à l'Organisateur, ou il produisit le germe de ses doctrines. Après la révolution de Juillet il se mit en rapport avec les disciples du saint-simonisme, et depuis 1*33 il a rempli successrvcmeatles fonctions de répétiteur à l'École polytechnique et d'examinateur pour l'admission à cette école. On a de lui: Sgstème de politique positive; Paris, 1821, in-S* ; — Considérations sur les sciences, les sapants et le pouvoir spirituel ; dans le Producteur, journal saint-simonien; 1825; — 'JraUé élémentaire de géométrie analytique; Paris, 1843, in-8°; — Discours sur l'esprit positif jibid., 1844, brocb. de 112 p. in-8° ; — Traité philosophique Gastronomie populaire; mid., 1844, in-8° ; — Discours sur f ensemble du positivisme; 184S, m- 8°; — Système de politique positive, ou traitéde sociologie, instituant lareiiçiondel'husnanité;i8ol'&9m-*«i — Calendrier positiviste, 4e édit.; 1852; - Catéchisme positiviste; 1852, ln-12. Mais l'ouvrage le plus important, encore inachevé, de M» Auguste Comte a pour titre : Cours de philosophie positive, dont le premier volume a paru en 1839. C'est dans cet ouvrage que l'auteur développe sou système philosophique, mais d'une manière embarrassée et obscure :
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il afaUulaplume rapide et élégante de M. Ltttré pour qoe les profanes en eussent une idée plus nette. Voici les fondements de la philosophie positive : « Une hypothèse théologique, puis métaphysique, a présidé, dit-il, aux débuts de l'humanité, a soutenu ses pas et favorisé son premier développement En dehors s'est placée l'étude des lois réelles, étude faible d'abord, lente et mal assurée dans sa marche, pois, une fois les premières difficultés vaincues, grandissant avec rapidité. La confrontation Ait inévitable ; et 8'opérant d'elle-même successivement, elle fit reculer l'hypothèse primordiale. Mais dans les temps passés la confrontation n'était que partielle; aujourd'hui elle est générale, et porte sur tout le savoir humain. Arrivées à posséder cet ensemble, les sciences, pour se transformer en philosophie, n'ont plus qu'une chose à faire : c'est de s'ordonner elles-mêmes en système. Cette élaboration accomplie , elles satisferont à toutes les conditions d'une philosophie, c'est-àdire qu'elles fourniront les premiers principes de toutes nos notions rangées dans l'ordre vraimentnatnrel.G'estcedernier travail que M. Comte a exécuté dans son ouvrage. Il faut d'abord reconnaître avec précision la véritable étendue du domaine spéculatif, c'est-à-dire déterminer quel est le nombre des sciences pures, de celles qui correspondent à des lois distinctes et qui ne s'appliquent pas à un objet naturel particulier. Ainsi, l'astronomie est une science pure ou spéculative, car elle étudie les lois qui régissent les compositions et les décompositions des corps. Mais la géologie n'est pas une science pure, car elle s'occupe d'un objet naturel particulier, du globe terrestre, et emprunte tous ses moyens d'attaquer les difficiles problèmes qui lui sont soumis aux sciences pures , par exemple à l'astronomie, à la physique, à la chimie, etc. Telle est la distinction importante qu'il faut faire entre les sciences spéculatives et les sciences concrètes. La philosophie, chose éminemment spéculative, ne peut s'incorporer que les sciences spéculatives. Il font donc les énumérer pour établir tout d'abord le vrai domaine de la philosophie positive. M. Comte distingue six sciences pures : les mathématiques, l'astronomie, la physique, la chimie, la biologie, la science sociale. Les mathématiques révèlent les lois de l'étendue et du mouvement A l'astronomie appartiennent la distance, la grosseur , la forme du Soleil et des corps planétaires , les orbites qu'ils parcourent et les forces qui les meuvent. La physique étndie tous les phénomènes dus à la pesanteur, à l'électricité, au magnétisme , au calorique, à la lumière, aux vibrations sonores. La chimie pénètre dans la constitution moléculaire des substances, reconnaît les éléments indécomposables ou du moins indécomposés, et détermine les conditions qui président aux combinaisons définies. La biologie recherche toutes les formes que revêt la vie, depuis le dernier végétal jusqu'à
l'homme, embrasse la hiérarchie de ces être* de plus en plus compliqués et élevés, se familiarise avec les modes qui règlent la manifestation des phénomènes vitaux, travaille à préciser le rapport constant qui existe entre la structure anatomique et la fonction, constate des facultés de plus en plus hantes dans les animaux supérieurs ; et combinant la considération de l'organe et des facultés, elle dispute l'étude de l'homme intellectuel et moral à la métaphysique. Enfin, la science sociale suit l'évolution des sociétés, en distingue les phases nécessaires, et assigne la loi de ces changements. Ce résumé succinct comprend l'ensemble du savoir humain. Rien n'est omis, rien, si ce n'est ce qui est inaccessible à l'esprit de l'homme, la recherche des causes finales (1). » A coté l'intelligent M. Comte place l'activité humaine passant par trois états successifs : l'activité militaire conquérante, l'activité militaire défensive, et l'activité pacifique.
Laissant de coté toute controverse, nous ferons seulement remarquer que le système de M. Auguste Comte a de l'analogie avec la philosophie de Hegel, qui consiste dans l'identification du subjectif (homme) avec l'objectif (Dieu et le monde ) : au subjectif du philosophe allemand M. Auguste Comte a substitué Y humanité. Ses disciples, dont le noyau est à Paris, se sont imposé la mission de propager les idées du maître, soit par des publications spéciales, soit par la propagande orale.
M. Llttré, Conservation, Révolution et Positivisme, Parlt, isst, In-ll. - Quérard, lay Froncé HUératre (supplément).
I comte (Joseph -Achille), naturaliste français, né à Grenoble, le 29 septembre 1802. H se voua de bonne heure à l'étude des sciences médicales, et devint en 1823 interne des hôpitaux de Paris. L'histoire naturelle eut toujours pour lui le plus grand attrait, et ses travaux sont devenus classiques pour la jeunesse studieuse. M. Achille Comte a été professeur d'histoire au collège de Charlemagne , et il occupait depuis longtemps la place de chef de bureau au ministère de l'instruction publique, lorsque la révolution île 1848 est venue briser sa carrière administrative, où il aurait pu rendre encore de grands services. Il est aujourd'hui vice- président de la Société des gens de lettres. Ou a de lui : Circulation du sang dans le fœtus; Paria, 1826, in-fol. ; — Recherches anatomico-phfsiologiques relatives à la prédominance du bras droit sur le bras gauche; Paris, 1828 , in-8°;avecfig. à plans superposés ; — Règne animal de Cuvier, disposé en tableaux méthodiques ;Mà.t 1832-1841, 91 tableaux, représentant environ tf,f ôo figures ; — Physiologie pour les collèges et les gens du monde , expliquée
(1) M. Uttré, Conservation, Révolution et Positivisme, p,W.
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sur onuplanches à V aidé défigures découpées et superposées; ibid., 183%, in-4°, arec 10 pi. ; VéàH.^m, — Cahiers d'histoire naturelle, àFusage des collèges, etc.; ibid., 1*36-1845, avec planches, ouvrage publié en collaboration avec M. MOne-Edwards; — Atlas méthodique des cartes d'histoire naturelle , ou introduction à toutes les zoologie*; ibid., 1838, m-4°, de 40 p. et 5 tableaux synoptiques; — Buffon, Histoire naturelle des oiseaux, suivie d'un exposé de l'art de les préparer et de les conserver; précédée d'une Introduction de M. Achille Comte; ibid., 1839, io-8*; 6e édit., 1845, in-8°; — Œuvres complètes de Buffon, avec les suites par M. A. Comte, 6 vol. m-8», arec pi.; Paris, 1849; — Traité complet d'histoire naturelle; Paris (F. Didot), 1844-1848, 3 roi. in-18; les principes de la zoologie, les questions de races, etc., y sont exposées arec inw lucidité admirable ;—2>cf«r« choisies sur les sciences ; 1853, in-8# ; — Musée d'histoire naturelle; 1854, in-4°, arec 50 planches.
M** Achille Comte ( veuve Laya) occupe on rang distingué dans les lettres. On a d'elle : Éloge de Madame de Sévigné (ouvrage couronné par l'Académie française); Paris, 1840, in-8° ; — Julien, suivi de V Histoire a" un boudoir racontée par lui-même; ibid., 1841, 2 vol. in-8° ; — le Veuvage, comédie en deux actes, en prose; ibid., 1842, in-8°; — Histoire naturelle à Vusage des femmes et des jeunes personnes; ibid., 3* édit, 1843, in-12, avec 150 fig. intercalées dans le texte: — Jf adame de Lucenne, ou une idée de belle-mère, comédie en trois actes et en prose; ibid., 1845, in-8#; — l'Amant de sa femme, comédie en un acte et en vers; 1850, in-8°. X.
Qoérard, la France lUtérakr*. - Journal <U la Hbratrie.
conan (Mériadec), prince breton, mort en 421. Fils d'un prince d'Albanie, il aurait, d'après l'abbé Gallet, dom Morice, et leurs abréviateurs , tels que Daro, Roujoux, l'abbé Manet, etc., accompagné le tyran Maxime lorsqu'il passa de la Bretagne insulaire dans les Gaules, en 383. Proclamé César après sa victoire sur l'empereur Gratien, Maxime, pour reconnaître les services que lui avaient rendus les insulaires, nomma Conan, leur chef, duc du Tractus armoricanus, c'est-à-dire des 2e et 3e Lyonnaises, de la Sénonaise et des deux Aquitaines, et lui conféra une autorité toute spéciale sur les soldats bretons qu'il établit en qualité de colonie IAtique dans la péninsule Armoricaine. Après la chute de son protecteur, Conan parvint, on ne sait comment, à se niaintenir dans l'Armorique ; mais il resta soumis aux Romains. Enfin, en 409, cette partie de la Gaule s'étant révoltée contre les empereurs et ayant chassé ses magistrats, Conan se rendit indépendant, et gouverna désormais ses compa-
gnons comme souverain particulier jusqu'à sa mort.
L'existence et le règne de ce prince, contestés par Vignes et le judicieux Lobineau, ont de nouveau et avecforce été attaqués par M. Varin, dans la savante dissertation qu'il a placée en tète de la nouvelle édition du Dictionnaire d'Ogée. Les travaux approfondis dont l'histoire de la Bretagne, celle surtout de sa colonisation, ont été l'objet dans ces derniers temps, semblent donner gain de cause à l'opinion de dom Lobineau et au système de M. Varin, c'est-à-dire démontrer que la péninsule n'a pas été colonisée par les compagnons victorieux de Maxime, mais bien par les bandes d'émigrés qui, refoulés quatre-vingts ans plus tard de lUede Bretagne dans l'Armorique, s'y réfugièrent, sous la conduite de Riwal Ier, Fracan, Riwalfl (voy. ces noms) et des autres chefs qui gouvernèrent la Domnonée continentale du cinquième au septième siècle. Sans doute l'Armorique dut devenir, en 383, l'asile de beaucoup de Bretons fugitifs ou appartenant à l'armée de Maxime ; mais Us n'y formèrent b^vraisemblablement qu'un établissement trèsprécaire et de peu de durée, pnisquela Notice des dignités de ? empire, rédigée en 401, ne les mentionne dans le dénombrement des troupes fixées en Armorique ni comme faisant partie des milices impériales, ni comme troupes indépendantes, ce qui aurait pourtant eu lieu s'ils se fussent maintenus avec ou sans l'agrément des empereurs Théodose, Valentinien et Honorius. La tradition de l'établissement de 383 n'a d'ailleurs d'autre base que les histoires de Nennius et de Geoffroy, aujourd'hui mises par une saine critique historique au rang des légendes les plus fabuleuses, et écrites, la première au neuvième siècle, la seconde vers le milieu du douzième siècle, c'est-àdire l'une plus de quatre cents ans, l'autre près de huit cent* ans après l'expédition de Maxime ; tandis que Gildas, qui vivait vers le milieu du sixième siècle, n'en dit pas un mot. Inutile de mentionner le Brut y Brenhund, ni les récits deL. Baud, d'Albert le Grand, du P. Toussaint du Luc, etc., puisque tous se bornent à reproduire, en les amplifiant, il est vrai, et souvent de la manière la plus étrange, les légendes primitives. Or, le fait de l'établissement permanent de 383 ne s'appuyant que sur des traditions très-contestables, et Conan Mériadec n'ayant existé qu'à titre de premier chef de cet établissement, il nous semble permis de révoquer en doute sa propre existence. Ceux qui admettent, sans la discuter, la tradition de l'établissement de 383 et du règne de Conan donnent comme preuve de l'existence de ce chef la construction dans la paroisse de Ploecolm (aujourd'hui Plougoulm) d'un château appelé de son non Castel-Mériadec, près de la ville de Saint-Pol-de-Léon , lien de sa mort, et dans la cathédrale de laquelle on voit un grand sarcophage en pierre servant de bénitier et ayant les formes des tombeaux des premiers siècles, aar-
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cophage qui Mirait terri de sépulture à Oonan, ainsi que l'attestait l'épitaphe : Hicjacet Co»e> mu, rex JMtonutn, qui se Usait autrefois sur une table de cuivre placée verticalement an-dessus de ce tombeau. Le P. Toussaint de Saint- Luc, dans son Histoire de Conan Mériadec, parie, de son coté, d'une médaille frappée à Nantes en l'honneur de ee prince , et portant pour exergue : Conamts, rex Britomm. Oe tombeau, cette médaille surtout, pourraient bien s'appliquer à Oonan le Tors, dont il sera parié ci-après, lequel résida à liantes et prenait le titre de roi de Bretagne. Nous ne rapporteront ici aucun des détails, évidemment imaginaires, dans lesquels Ogée s'est complu à entrer, sans les étayer du reste d'aucune preuve, sur le règne de Oonan , et nous nous abstiendrons aussi de l'imiter en créant à ce chef nne postérité donterhistotre n'offre aucune trace. P. Lstot.
GJMti, 4e EstcidUt. - Henott HUtort* BrUomm; Londrt: sus, ta*». -Àcta ss.ord,S. Awarf.,a*w«te ri, ru. Gildm, - Geoffroy se Moamontli, HUtoria rtgvm Britannim, et surtout l'excellent article consacre è Conan Mértadpc, par M. Arthur Lemoyne se La Borderte, éleva de l'Bcola des chartes, *am ai MiMgrafhta br+ lowi«,tI«r,p.«(NVMt,
coHâH Ier, dit lé Tort , mort le 37 juin m Il était fils de Juhel Bérengsr, comte de Rennes, que les infusions des Normands avaient réduit à se mettre sons le patronage de Wieohen, arebe- Téqne de. Del. La restauration d'Alain Barbe- Torte ( 937 ) ayant délivré le pays de Bennes du joug des Normands, Oonan put affranchir son père du vasselags qu'il subissait. A la mort d'Alain Barbe-Torte (953), son beau-frère Thibaud, comte de Blois, qu'il avait nommé tuteur de son (ils légitime, Drogon, encore au berceau, maria la veuve du feu duc à Foulques Nerra, comte d'Anjou , à qui il abandonna la jouissance de la moitié des biens de son pupille , composés du comté de Nantes et probablement de celui de Vannes. Retiré dans son comté de Blois, d'oh il était impuissant à (aire respecter son autorité dans les autres domaines de son pupille, embrassant le reste de la Bretagne, moins les comtés de Léon et de Gornouailles, Thibaud céda ses droits à Wicoben et à Bérenger, qui eut pour sa partie comté de Rennes.
Très-peu de temps après la mort de son père, Drogon périt, assassiné par sa nourrice, à l'instigation , dit-on, de Foulques, que les Nantais ex* puisèrent , moins, il est vrai, à cause de ce crime qu'à cause de la lâcheté dont il avait fait preuve en ne les défendant pas contre une nouvelle attaque des Normands. L'héritage de Drogon rat alors transféré à Hoel , «s naturel d'Alain. Vers la même époque mourut Bérenger, et Oonan resta seul martre du comté de Rennes. Tous deux jeunes, belliqueux et ambitieux, Hoel et Oonan ne tardèrent pas à se prendre de querelle. Hoel , comme héritier de Barbe-Torte, réclamait l'hommage et la soumission du comte de Rennes, qui de son côté non-seulement se disait indépendant , mais alléguait la bâtardise de Hoel , et re-
vendiquait, comme seul descendant légitime de la race de Nomenoé, la royauté universelle de la Bretagne, fondée par ce prince et restaurée par Alain Barbe-Torte. La guerre était inévitable. Les débuts en lurent favorables à Hoel. Il pénétra dans le pays de Rennes, le mit à feu et à sang, et s'avança jusque sous les murs de In capitale de Conan, qui, à bout de ressources, chercha dans la trahison des armes contre son vainqueur, en le misant assassiner dans une partie de chasse. Telle est la tradition accréditée par la Chronique de Nantes, dent la partialité en ce qui concerne ee fait peut à bon droit être suspectée. Quoi qu'il en toit, la mort opportune de Hoel inspira à Oonan une confiance d'autant plus grande qu'il croyait n'avoir rien de bien sérieux à redouter de son nouvel adversaire, Gnérech, autre fils naturel de Barbe-Torte et évêque de Nantes, que les habitants de celte ville avaient donné pour meecescur à son frère. D'un autre noté , H pensait qu'il aurait facilement raison des comtes d'Anjou, auxquels il était du reste uni par son mariage (970) avec Hermeav garde, soeur de Foulques Nerra, (et fille de Geoffrol Grisegonelie. n s'abusa doublement. Durant la période de l'invasion normande, les comtes d'Anjou avaient profité du désordre général pour s'emparer de la partie orientale du territoire armoricain , en sorte que depuis Alain Barbe-Torte la domination bretonne se trouvait resserrée dans les limites qui ont été jusqu'en 1769 celles de la province de Bretagne. Conan, persuadé que les Nantais, atterrés de la mort de Hoel, ne mettraient aucun obstacle à ses projets, envoya dans l'Anjou une petite armée qui ravagea le pays jusqu'aux portes même d'Angers ; mais, complètement mise en déroute par Grisegonelie, elle dut regagner honteusement son pays. Aussitôt Guéreeh , qui , contre l'attente de Conan, n'avait point hésité à endosser la cuirasse, et qui était un guerrier aussi brave et aussi habile que savant clerc, ae mit en mesure de profiter de l'échec que venait d'essuyer son rival. H entra sur les terres de Oonan, et let pilla. Le comte de Rennes le poursuivit; mais il avait à peine franchi la frontière du pays nantais, que Guéreeh, rejoint par les troupes du comte d'Anjou , fit volte-face, et engagea dans la lande de CemcruM ou Oonquereiu (aujourd'hui Conquereuil, dans la Loire-Inférieure) une sanglante bataille, dans laquelle Conan fut blessé à la main droite, mais dont l'avantage semble lui êtro resté. Les hostilités, après avoir été suspendues pendant quelques années, furent reprises par Guéreeh , et Conan était réduit à n'avoir d'asile as» sure que la vHIe de Rennes, quand le poison le délivra de son ennemi. Guéreeh, toujours d'après la très-cuspeote Chronique de Nantes, aurait péri à la suite d'une saignée pratiquée, sur l'ordre de Conan, et â l'aide d'une lancette empoisonnée par Héroïc, abbé ou moine de Redon et médecin du comte de Nantes. Oonan, qu'il fut ou non
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l'instigateur 4e ce meurtre, en tirait du moins parti. Pendant que Foulque* donnait asile à deux jeunes princes, Judicael et Hoel9 bâtards du Hoel dont nous avons déjà parié , il mettait la main sur la Tille de liantes , la fortifiait, y construisait une seconde citadelle ( le château de Bouffa* ), et la garnissait de troupes ainsi que la forteresse référée par Alain Barne-Torte, U avait ainsi atteint, ou à peu près, le but de ses longs eflbrt*. Maître dn comté de Rennes, de celui de Nantes , et probablement de la portion de lapénmsnle raieodée à Wicoben, mort avant 990, il étendit sa suseraineté sur toute la Bretagne , dont on peut croire qu'il prit le titre de roi, puisque, d'après les propres paroles de Raoul Glabert, « il porta le diadème à la manière des rois'».
Le comte d'Anjou ne semblait nullement disposé à troubler le triomphe de l'ancien comte de Rennes. Aussi Conan en aurait il joui paisiblement s'il n'avait imprudemment cherché à réaliser le rêve constant de son ambition , la restitution des limites de la Bretagne au temps de Nommée. U résolut toutefois de joindre la ruse à la force. Ayant appris que Foulques s'était rendu à Orléans pour y voir le roi de France, Oman y alla lui-même, mais après avoir ordonné à ses quatre fils de s'abattre sur l'Anjou et de l'occuper. Ce projet ne put s'accomplir, parce qu'un singulier hasard permit à Foulques de surprendre une conversation de Conan qui l'expliquait à ses chevaliers. U comte d'Anjou quitte aussitôt Orléans, court è toute bride jusqu'à Angers, rassemble ses guerriers, et tend aux Bretons une embuscade d'où résulte leur complète déroute. Deux des fils de Conan restèrent parmi les morts, et avec eux bon nombre de barons, de chevaliers et de soldats.
L'accommodement que le roi Robert et le due de Normandie ménagèrent, à la suite de cette rencontre, entre Conan et Foulques , dura peu. Le comte d'Anjou , sous prétexte de soutenir les droits des deux orphelins ses botes, se mit à ravager tes frontières de Conan, et alors commença entre eux une nouvelle guerre de dévastation et de pillage , à laquelle ils décidèrent de mettre un terme par une bataille décisive. On prit à cet effet jour et lieu ; le lieu choisi fut cette lande de Cancrvt, théâtre du combat de 981, et le jour le 5 des kaleudes de juillet ( 27 juin de l'an 992). Bien qu'avant Je jour fixé les Bretons eussent ucusé dans la lande un fossé large et profond , et qu'en le couvrant de branches d'arbres, ils y eussent adroitement fait tomber les cavaliers angevins, bien que Foulques luimême eût été renversé de cheval, Conan fut vaincu et tué. On a attribué le succès de Foulques à l'apparition du jeune Judicael, qu'il auraitélevé dans ses bras avant le combat et montré à ses soldats en leur disant : « Voilà Vhérxtier légitime du comté de Nantes; vous n'aurez aujourd'hui à combattre que contre un usurpateur et un tyran, » Ce fait, adopté par la
plupart des historiens bretons, n'est certainement pas impossible \ mais il peut sembler douteux quand on songe et à l'Age de Judicael , et aux mœurs de ce temps, où l'on recourait plus à l'éloquence du glaive qu'à celle de la parole. Conan rat teansporté et inhumé à l'abbaye du mont Saint-Michel, à laquelle il avait fait de grandes donations. Ce n'était point un homme ordinaire. Honteux de rabaissement de sa maison, devenue vassale d'un évéque , H conçut et réalisa le projet d'en faire la seconde dynastie de chefs universels qui régna sur la Bretagne. Que l'ambition personnelle ait été son principal mobile, c'est incontestable; mais ce qui n'est pas moins incontestable, c'est qu'il travailla encore plus dans l'intérêt de sa nation que dans celui de sa famille, en s'efforcent de relever la frontière de la Meduana ( la Mafenn* et la Atayne), et d'en faire une barrière, qui cent cinquante ans plus tard aurait empêché les Anglais de pénétrer en Bretagne, Quant aux deux accusations d'assassinat qui pèsent sur sa mémoire , elles doivent être accueillies arec réserve, puisqu'elles émanent d'historiens qui étaient ses ennemis. P. Levot.
Chremie, Brie*, et Cftroofc. JT*** ap. D. Morte*. — Ckronie. H. MichasUs m periculo maris, ap. Labbe. Nov. bib(, Mt. manuscr., t. fl, p. Mu. - Recueil des histoire» de France, L IX et X, p. » et SSl — Dam, Histoire de Bretagne, I. III.. - Histoire de Bretagne, de M. ArUrar Lemoyoc de la Borderie. — Biographie bretonne, 1. 1", p. m-us.
conan il, né en 1040, mort le 1 1 sept. locc. Fils d'Alain in, duc de Bretagne, et de Berthe, sœur d'Odon, comte de Chartres, il n'avait que trois mois lorsque la mort de son père l'appela au trône ducal. Eudes ou Eudon, son oncle, comte de Penthièvre, croyant que la minorité du Jeune prince lui permettrait de s'emparer dn trône, l'enleva a sa mère, et le tint étroitement renfermé, afin de régner sous son nom. Mais les seigneurs bretons, à la tète desquels se mit Geoffroy le Bâtard, obligèrent Eudes, en 1047, à rendre la liberté à son neveu, qui fut couronné à Rennes l'année suivante. Toutefois, Eudes continua de gouverner la Bretagne comme tuteur de Conan , prenant tantôt le titre de comte , tantôt celui de duc. A la majorité de son pupille ( 1057 ) , il prit les armes pour se maintenir; mais Conan le battit et le fit prisonnier. Cinq ans plus tard, Geoffroy, fils d'Eudes , qui avait embrassé la cause de son père, fut aussi contraint à demander la paix. Elle ne dura pas longtemps. Quelques seigneurs , à l'instigation d'Eudes, qui avait recouvré la liberté , allèrent trouver Guillaume le Bâtard, dut de Normandie, et l'invitèrent à venir les délivrer de la prétendue tyrannie de Conan. Guillaume , qui se préparait à la conquête de l'Angleterre, se souciait peu de s'engager dans une guerre qui eût ajourné, peut-être même lait avorter la réalisation de son projet. Aussi ne franchit-il pas d'abord les marches de Bretagne et de Normandie , et se borna-t-i! à faire bâtir
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le forfcde Saint- James de Beuvron ; mais , pressé par les rebelles, provoqué d'ailleurs par Conan, qui , de son coté , s'était mis en marche et l'avait envoyé défier, il entra en Bretagne, et obligea Conan à lever le siège de Dol, dont il s'empara lui-même; après quoi il retourna en Normandie. Conan, qui s'était replié sur Rennes, vint alors assiéger le château de Combourg, dont il s'empara. Vainqueur de ses ennemis , et fortifié par l'alliance de Thibaut, comte de Chartres, Conan pénétra, au printemps suivant, dans le Bas- Anjou, et, après avoir pris Pounancé et Segré, il mit le siège devant Chateau-Gontier. Enorgueilli de ses succès , il dépêcha à Guillaume des messagers qui réclamèrent de lui la restitution de la Normandie, qu'il revendiquait comme arrièrepetit-fils de Richard Ier, par suite du mariage de son grand-père Geoffroy avec Havoise, fille de ce prince. A cette réclamation étaient jointes l'accusation fomentée contre Guillaume d'avoir participé à l'empoisonnement du père de Conan et la menace faite par ce dernier de ravager la Normandie si elle ne lui était pas rendue. Quelque contestables que rossent les prétentions de Conan, puisque Guillaume, fils du dernier duc Robert, avait été mis en possession de son duché de l'aveu même d'Alain in , le duc de Normandie était dans une grande perplexité, quand un chambellan de Conan, vassal en même temps de Guillaume, le délivra de son importon rival, en empoisonnant ses gants et la bride de son cheval. Ce fait est attesté par Guillaume, abbé de Juroiéges , chroniqueur contemporain et sujet de Guillaume le Conquérant; sa position personnelle lui permettait d'être bien informé, et la subtilité avec laquelle il élude de s'expliquer sur la nature des rapports de Guillaume et de l'auteur de l'empoisonnement est par elle-même une sorte d'accusation. Conan mourut à l'âge de vingt-six ans. Son corps , rapporté à Rennes, rat inhumé dans l'abbaye de Saint-Melaine. « H es- « toit, dit d'Argentré, jeune prince d'espoir, k vaillant, bardy, libéral, accort, adroit à toutes « armes et exercices de vertu , aimoK justice et « escoutoit , se laissant conduire par raison ; et « y avoit grande espérance que s'il eust longtemps « vescu , il se fust fait renommer entre les plus i vaillants princes de son temps, et eust aug- « mente en honneur et estendue son pais deBre- « taigne. » P. Levot.
Guillaume de Jomiégec, n>. Vil, chap. xxin de- -son Histoire des' Normande, dans le X. XXIX de la Collection des Mémoires relatifs à r histoire de France, publiée par M. GutzoL — D'Argeotré, don» Lobioeau et dom Morlce, Histoire de Bretagne. — Dara, Histoire de Bretagne, Ut. 111.
conan m , dit le Gros , né en 1089, mort le 17 sept. 1148. Fils d'Alain Fergent, il lui succéda en 1112, par suite d'une abdication volontaire. Quelque temps avant son abdication , Alain avait fait épouser à Conan Mahaultou Mathilde, fille naturelle de Henri Ier, roi d'Angleterre. Ce prince, alors en guerre avec Louis le Gros, envoya de-
mander des secours à son gendre, qui le seconda dans ses expéditions en Normandie jusqu'en 1 1 19. Quatre ans plus tard, Conan quitta le parti de son beau-père pour celui du roi de France, qu'il suivit dans deux campagnes contre le dauphin d'Auvergne. A son avènement, il avait trouvé la Bretagne en proie à toutes sortes de dissensions et de désordres; a son retour de ses expéditions, il s'appliqua à les réprimer. Quelques-uns des seigneurs bretons, appauvris par les guerres domestiques et par les voyages en Palestine, imbus d'ailleurs desmœursdu temps, étaient devenus de véritables brigands, qui pénétraient à main armée sur les terres de leurs voisins, pillaient les paysans, levaient des contributions et commettaient toutes sortes d'exactions. Résolu à faire cesser cet état de choses, Conan fit saisir les sires de Pont-Chasteau et de Donges, qui s'étaient montrés les plus cruels. 11 fit enfermer le premier dans la tour de Nantes, et raser le château du second. Ces châtiments mérités produisirent quelque temps l'effet que Conan s'en était promis, et il put alors s'occuper des affaires intérieures de la Bretagne et accorder an peuple quelques franchises ou restitutions. Ce fut dans ce but qu'en 1 127 il provoqua la réunion à Nantes d'un concile où Ton travailla à la réforme des abus et des excès qui s'étaient introduits dans l'administration du pays. Il est à remarquer que ce concile réglementa plus de points de droit civil que de droit canonique. H y fut décidé que les enfants nés d'un commerce incestueux n'hériteraient pas de leurs parents; que les enfants des prêtres ne pourraient être ordonnés , à moins quTls ne fussent moines ou chanoines réguliers , et qu'ils ne succéderaient point aux bénéfices de leur père. Conan renonça spontanément , dans ce concile , au droit de succession que ses prédécesseurs s'étaient arrogé sur les biens de celui des deux mariés qui mourait le premier, et à celui de bris, en cas de naufrage. Mais, bien qu'A eût prié le concile de prononcer anathème contre quiconque userait dans la suite de ce droit inhumain, il ne put empêcher qu'il ne rot exercé"par ses successeurs et par plusieurs seigneurs, qui ne cessèrent de le considérer comme un apanage de leur souveraineté , particulièrement les vicomtes de Léon , dont l'un disait encore longtemps après en montrant un rocher : « Voilà une pierre noire que je ne changerais pas contre les diamants de toutes les couronnes du monde. » Ce qui prouve combien Conan fut impuissant à extirper cette coutume sauvage, c'est l'espèce de transaction à laquelle l'obligea la ténacité des seigneurs bretons , transaction qui amena la conclusion, avec les marchands étrangers, d'un traité dont les principales conditions furent que, moyennant une somme calculée d'après la grandeur de chaque navire, le duc leur délivrerait un passeport appelé bref ou brevet de satweté de conduit*, et de victuaille. Ce passeportetipulait 1° qu'on ne confisquerait point les bris des navires nau-
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fragés ; 2° qu'on fournirait des locmans ou pilotes entiers à ceux qui fréquenteraient les cotes de Bretagne; 3° qu'à leur serait permis de s'approvisionner dans le pays de tous les vivres dont ils auraient besoin. On commença dès 1127 à délivrer ces passeports, dont l'usage s'étendit bientôt à La Rochelle, Bordeaux, etc., et Ait le prélude de cette espèce de droit international, qui fut bientôt rédige sous le nom de Jugements d'Oléron , et servit de règle aux navigateurs de tous les pays. La généreuse initiative de Conan témoigne qu'il avait des idées bien supérieures à celles d'un temps où la force brutale était la seule loi; et s'il ne put réussir entièrement à empêcher une odieuse spoliation, que la cupidité avait convertie en droit, l'histoire n'en doit pas moins loi être reconnaissante des efforts qu'il fit dans ce but, comme aussi du commencement d'organisation municipale qu'il octroya aux villes de la province, en leur accordant le droit d'élire des magistrats nommés échevins (les scabini de Charlemagne), chargés d'administrer les affaires de la cité et de la protéger contre la violence féodale. Mais ces efforts et l'appui que Conan prêtait au peuple ne pouvaient qu'ajouter au ressentiment qu'avait inspiré aux seigneurs bretons le châtiment des sires de Pont-Chasteau et de Donges. Aussi eut-il souvent à guerroyer avec eux. Pendant les dernières années de sa vie , il fit de nombreuses donations aux couvents de la province, cequi lui valut une réputation de grande piété. Il mourut à l'âge de cinquante-neuf ans, laissant de son mariage avec Mathilde deux enfants, nue fille nommée Berthe, et un fils du nom de Hoel, qu'il désavoua à son Ht de mort, déclarant qu'il ne reconnaissait que Berthe comme issue de son mariage. L'infidélité de Mathilde, vraie ou fausse, fut une cause de calamité pour la Bretagne, où l'incertitude de la légitimité de Hoel alluma une guerre civile qui dura cinquante ans. P. Levot.
D'Arpentré , àom Lobloean et don Morlee, Hittoire de Bretagne. — Cartutaire tnantuerit de Landévenee, à la bibliothèque publique de Qulmper. — Daro, Hitt. de Bretagne, Hv. III.
conan iv, surnommé le Petit, soit à cause de sa conformation physique, soit à cause de sa honteuse pusillanimité, naquit vers 1137, du maiiage d'Alain le Noir, comte de Richement et fils cadet du comte de Penthièvre, avec Berthe, fille de Conan TU, et mourut le 20 février 1171. Sa mère, veuve d'Alain depuis 1146, s'était remariée l'année suivante à Eudes If, comte de Penthièvre, qui grâce à ce mariage était monté sur le trône à la mort de Conan III. Le jeune prince, quand il fut en âge de faire valoir ses droits, arma contre Eudes, et lui livra, en 1154, une bataille dont l'issue désavantageuse l'obligea à se réfugier à la cour de Henri II, roi d'Angleterre, son oncle du coté maternel. En ayant obtenu du secours, Conan repassa la mer au mois de septembre 1 155, et, secondé par les seigneurs qui
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l'avaient soutenu l'année précédente, il prit les châteaux de Hédé et de Montmuran, puis il vint mettre le siège devant Rennes, dont U s'empara à la suite d'un combat où Eudes fut battu et mis en fuite. Reconnu duc de Bretagne , il se fit alors couronner en cette qualité. Le jeune Geoffroi, frère du roi d'Angleterre, et depuis un an comte de Nantes, étant mort, le 27 juillet 1158, Conan, qui, par crainte d'Henri H, n'avait osé le troubler dans sa possession, s'empara aussitôt de la ville. Mais Henri ayant débarqué en Normandie, an mois d'août 1159, dans le but de recueillir la succession de son frère, Conan, au lieu de chercher à lui résister, se hâta d'aller au-devant de lui jusqu'à Avranches , et de lui céder la ville de Nantes avec le pays de la Mxé ou de la Mie, c'est-à-dire le territoire situé entre la Loire et la Vilaine. Ce fut vers ce temps (1 160) que Conan s'unit à Marguerite, sœur de Malcolm, roi d'Ecosse, et que sa sœur Constance , après avoir vainement tenté de se faire épouser par Louis VU, roi de France, se maria à Alain, fils d'Alain II, vicomte de Rouan. Ce mariage semblait assurer à Conan un appui qui lui permettrait de rentrer en possession de ceux des biens de son père dont son oncle Henri de Penthièvre s'était emparé. En effet, soutenu par son beau-frère, il chassa Henri des villes de Guingamp et de Trégnier, dont il jouit quelques années. Cinq ans plus tard, Eudes, devenu veuf de Berthe, épousa Aliénor, de la maison de Léon; et bien que Conan eût rendu à cette maison de récents et importants services , elle entra dans une ligue formée contre lui. Hors d'état de résister à ses adversaires, il employa de nouveau le secours du roi d'Angleterre. Soumis une première fois, les confédérés revinrent à la charge, en 1166. Conan recourut encore à son protecteur, qui pénétra en Bretagne, prit et rasa Fougères, et songea à réaliser le projet, qu'il méditait depuis longtemps, de joindre le duché à l'Anjou, à la Touraine, à l'Aquitaine et au comté nantais, qu'il possédait déjà. Quoique ôeoffroi, son troisième fils, fût à peine âgé debuit ans, et que Constance, fille unique de Conan, n'en eût que cinq, Henri proposa de la marier à son fils. Conan n'eut garde de s'y opposer; il souscrivit un traité portant qu'attendu l'enfanee des deux fiancés , ils n'entreraient eu possession de tout le duché qu'après la mort de Conan et d'Eudes, et que jusque là ils jouiraient seulement des revenus du comté de Nantes. Quelques avantages que Henri retirât de ce traité , son ambition n'en fut pas satisfaite. La timidité et la faiblesse de' Conan le rendirent plus entreprenant H demanda tout le duché , et le faible Conan n'osa le lui refuser; il ne se réserva que le comté de Guingair.;), qui , disait-il , lui appartenait en propre, du chef de son aïeul , le comte Etienne, donnant ainsi à entendre qu'il doutait lui-même de la légitimité de ses droits sur le reste de la Bretagne. Henri étant repassé en An-
gleterre , les seigneurs bretons reprirent {les armes, et ravagèrent tout le duché. Conan, qu'ils n'avaient pas ménagé, rappela son auxiliaire, et grâce aux démêlés qui occupèrent Henri et Eudes jusqu'en 1170, il put végéter, oublié dans son comté de Guingamp. Une circonstance vint rappeler à ses anciens sujets qu'il existait encore. Hamon, évoque de Léon , chassé de son siège par son frère Guisomarch, qu'il avait délivré des mains du vicomte du Faou, avec l'aide de Conan, six ans auparavant, invoqua l'assistance de ce dernier, qui leva des troupes et rétablit Pévèque dépossédé. Conan mourut peu de temps après, et fut enterré à l'abbaye de Bégan. Il ne fut regretté que des moines, auxquels il avait fait du bien. P. Lkvot.
U'Argentlé, dom Morlcc et dom Loblneau, Histoire de tlretagne.
conant {Jean), .théologien anglais, né a Yeaterton, dans le comté de De von, en 1008, mort Je 12 mars 1693. 11 fut élevé a Oxford, au collège d'Exeter, dont II devint boursier (Jëltow) et répétiteur (tutor). Pendant les guerres civiles, Il quitta l'université; mais en 1649 il Alt élu à l'unanimité recteur de son collège. Nommé en 1654 professeur de théologie à Oxford, Il devint en 1657 vice-chancelier de cette université. À la restauration , il parut à Londres à la tête de l'université pour féliciter le roi. Bien qu'il eut été un des commissaires chargés de revoir le livre de3 prières ( Book ef comnon praifêr), il refusa d'accepter immédiatement Pacte d'uni* formité, et renonça ainsi à toutes ses places, en 1062. Après huit ans de réflexion, il crut devoir se soumettre, et fut réordonné prêtre en 1670, par l'évèque deNorwich, Reynolds, dont H avait épousé la fille. Nommé, cette année même, ministre de Saint Mary Aldermanbury, il échangea cette paroisse contre celle de Toufl-)es*9afnts, devint archi-diacre de Norwich en 1676, et en 1681 prébendier de l'église de Worœster. Il eut le malheur de perdre la vue en 1686. Conant joignait une singulière modestie à une grande piété et à un savoir étendu. Ses sermons furent publiés en six volumes, de 1693 à 172*.
Rose, New biographlcal dietinnarf.
conarus, roi d'Ecosse, mort au commencement du second siècle de l'ère chrétienne. Il fit la guerre aux Bretons et aux Romains. Vaincu par Lullius Urbir.ua et repoussé au delà du mur d'Adrien, il fut forcé d'accepter la paix. Déposé par ses sujets, que révoltaient ses cruautés, Conarus mourut en prison.
Robertion, Histoire de PÉceste.
conca (Sebastiano) „peintre de l'école napolitaine, né à Gaète, en 1676, mort en 1754. Ses parents renvoyèrent à Naples très-jeune encore pour étudier la' peinture sous le Solimène, et dès Tage de dix-huit ans U rat en état de peindre à l'huile et à fresque d'une manière remarquable. Doué d'une imagination brillante et de la plupart des qualités qui font un grand
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peintre , Il n'eut été cependant qu'un dessinateur médiocre, s'il ne fut allé à Rome à l'âge de prêt de quarante ans. Frappé d'admiration à la vue des chefs-d'œuvre des martres, il résolut de se fixer au milieu d'eux; pendant cinq années il eut le courage de renoncer à la peinture , et de dessiner les meilleurs ouvrages antiques et modernes . afin d'améliorer son style. Il y réussit en partie, mais, malgré tous ses efforts, H no put se défaire entièrement de l'incorrection et du maniéré de son école. Il se distingua surtout dans ta fresque, procédé qui convenait particulièrement à la rapidité de son pinceau , et à son caractère, ennemi de ta. lenteur et du travail. Son coloris est à la première vue séduisant et d'un merveilleux éclat ; mais si on le soumet à un examen sérieux , on volt combien R s'éloigne de la nature, par les tons verdàtres employés daim les ombres. II est peu de peintres qui aient entant produit que le Conca; on trouve à peine dans tout l'État ecclésiastique une galerie où il ne figure pas. De tons ses ouvrages, le ptoi étudié, le plus fini, et le plus beau sans contredit est la Piscine probatique de l'église de l'hôpital de la Scala à Sienne. Son Astomplkm k Sainte-Martine de Rome est aussi un tableau d'nn grand mérite, ainsi que le Jérémte de Saint-Jean de Latran et V Assomption de Met Luc. Citons encore le Martyre du saint, à Saint- Matthieu de Pfee; David jouant de la harpe devant ? Arche, à Sainte-Claire de Naples; enfin, la Vision de saint Jean évangétme, dans l'église de ce saint à Pistoje.
Conca eut un frère nommé Womnni, qui Ail également peintre , mais qui a exécuté peu d'en* vrages originaux; Il ne fit guère qu'aider son frère , et peindre d'après les maîtres de bonnes copies, comme celles qui ornent l'église des dominicains dtJrbm. R. B— n.
Lanzl, Storla pittorica. - Ttcozct, tHstonario. — Do* mlnlct, rite é* pittort napoletani.
concanbji (Matthieu), littérateur irlandais, mort à Londres, le il janvier 1749. Il étudia d'abord le droit dans cette dernière ville; mais il préféra bientôt la culture des lettres, et concourut à la rédaction de plusieurs Journaux anglais, particulièrement d'une feuille appelée thê Speculatist. 11 prit part à la polémique du jour, et se posa en défenseur du ministère, pendant qu'un de ses amis, avec qui cet arrangement avait été fait à l'avance, se livrait à de violentes attaques contre le pouvoir. Cette conduite double ne lui fut pas Inutile : en 1730 il rat nommé procureur général à la Jamaïque, où il séjourna pendant dix-sept ans. Tt figure dans la Dtinciade de Pope, qu'il avait attaqué, et qui a transmis ainsi à la postérité un nom que peut-être elle eût oublié sans cette circonstance. On a de lui : Poems; Londres, 1725, in-8°.
Clbber, JAvet, V. - Rose, New bioçrapkical dicliïnary. — Baker, Mtog. drawutt.
* CONCEIÇAM OU BARBOSADA COSTA (Alt-
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tothe), théologien portugais, de Tordre deB Franciscain*, né à Porto, le 7 juin 1057, mort le 20 avril 1713. Il entra dans les ordres en 1073, se fit remarquer par son talent de prédicateur, et publia Ciamorestvangelici ; Lisbonne, 1698, in-4".
*gohgbiç4)i (Fra Appolinario da), écrivain ecclésiastique portugais, né à Lisbonne, leï5 juillet 1092, mort probablement à Rio de Janeiro, au dlK«huitième siècle. Il avait traite ans seulement lorsqu'il partit pour le Brésil, et ce Ait dans os pays qu'il prit l'habit de Saint-François, comme frère-lai , le 3 septembre 1711 ; il n'en parvint pas moins, au bout de peu d'années , à l'emploi de procureur général de l'ordre. H vivait encore en 1741, et, par humilité, ne voulut jamais consentir è recevoir les ordres, en dépit dea instances de ses supérieurs; Il réserva tout son Bêle peur réunir les documents propres à écUircir l'histoire de l'ordre. Ses travaux étaient cependant fréquemment inteirompuspar ses immenses excursions en Amérique et ses voyages à Rome et à Madrid. Le général de l'ordre, D. Juan Bermejoi le nomma chroniqueur d'office des Franciscains en 1740. Il a publié un grand nombre d'ouvrages, ayant tous pour objet l'exaltation de l'ordre séraphique. Nous citerons seulement les suivants : Ptqmnps na terra grondée no ceo memorias histertcas dos reliçio* so$ da ordem serafiùa, eut do huméide es* tado de Leggo suHrao aomais alto Grao dé />*r/fic40;tisbonne,de 1732-1733, 3 vol. in-fol. ; — Claustro Franciscano ereeto no domtnio da coroa Portuguena , e estabeleeido sobre dese sais coftmât, esepoemse sua oriçem, e estado présente, e de seus convenu» e mosteiros, annos de suafundaçùo numéro de hospicios, prefecturas, recolnumetos parrochku e Misoens doqual se da individual noticia, edo numéro de seus religiosos, religiosas tereeiros e terceiras , que vivem collegiada mente , tanto em Portugal como em suas conquistas ; Lisbonne, 1740, ln-4°. Ferdinand Denis.
D. Antonio, BWUÂhecaFrancimana, 1. 1 , p. isi. - Joao Baotfata, Paralso serm/too na terra sancta, Itr. s. c. a, n« AS, — Barbon Machado, BibUotkeca iusUmna, t. 1.
*goncbiçam (Augustin ne), théologien portugais , de l'ordre des Franciscains , natif de Larnego, mort en 1693. Enrôlé comme matelot, il se rendit au Brésil, fit naufrage durant la traversée; puis, arrivé à sa destination, il entra en religion , et fonda un couvent de son ordre dans la ville de Cabo-Frio, où il mourut. On a de lui » divers Sermons.
Barbota Maohado, Biblitfh** lusitam.
*concbiçam (Z>warfe), théologien portugais, né à Vfllaviçosa, le 13 octobre 1595, mort le 26 septembre 1662. Il entra dans les ordres en 1614, dirigea plusieurs maisons ecclésiastiques et remplit diverses fonctions. On a de lui : Collecçao . de estatutos estabeliciâos em diversos capitulos antécédentes, e decretos no tempo de seu
CONCEPTIONE
39Ô i indication d'endroit, 1646,
provineUUado; i in-fol.
Barbota Machado, BibUotkeca huUana.
♦ coif cbiçam ( Pedro da), poète et compositeur portugais, né à Lisbonne, en 1691, mort le
4 janvier 1712. 11 était clerc régulier. Le mérite de ses compositions fait regretter que sa vie ait été si courte. On a de lui ; hfusica a 4 coros, pour une comédie ; — Loa corn musica a 4 voies j — Vilhancicos a 3, 4 et 8 votes ; — a Cetera, et sotfa de hum vilhancico; — In exitu Israël de Egypto, a 4 vozes , Jundadas sobre o Canto-Chao do mesmo psalmo ( In exitu Israël, à 4 voix sur le plain-chant de ce psaume);
Machado, Blbllotheca lutitana, III, |t». — Félta, Mo* graphie universetie des musiciens.
*congmçio {Antonio na), ecclésiastique et théologien portugais, né à Pombal, le 12 mal 1522, mort le même jour de l'an 1601. 11 était chanoine séculier de SainWean-l'tvangéliste, et s'acquit la réputation d'un saint. On a de lui :
5 quatorze carias espirituaes, imprimées dans sa Fie, publiée par Luiz de Mertola.
Smmmrto dû BtoHoikee* tuttUauu
«GoncBimofr {Antonio db La1), dit de Sienne, biographe et théologien portugais, né à Qnimaraens (Portugal), mort en 1586. Le nom de sa famille était La Conception; en entrant dans l'ordre de Samt-Dominique, fl prit le surnom de Sienne, Il fit ses études à Lisbonne et à Octobre, passa dans les Pays-Bas, et (Ut reçu docteur à Louvafn. Il vint ensuite en Bretagne, oO il resta quelque temps auprès de don Antoine (vog. ce mot), qui prenait le titre de roi de Portugal. Antonio de Sienne aHa ensuite à Rome. Il a publié des notes sur la Somme de saint Thomas et quelques autres ouvrages, tels que les Annales et la Bibliothèque des auteurs de son ordre qui ont écrit snr la morale et la spiritualité; Paris, t«47, m-4°.
Alloue Fernande*. Bibl. Dtmtat Hmom, UiuH. Oomin. - lllrolas An
pana nova» — Poitevin. Jppar. sacr^ page aa, — Morért, Grand dictionnaire universel.
* cokceptioïir (Maria-Cruciftxa), religieuse italienne, née en Sicile, en 1645, morte en 1699. Fille de Jules-Marie Tommasi, duc de Palma et prince de Lampadusa, elle reçut une éducation pieuse, cause sans doute de sa détermination à prendre le voile. Elle entra dans le couvent des bénédictines du Saint-Rosaire h Palma, et fit ses vœux en 1662, sous le nom de Maria- Crucifixa a Conceptions Dans cet état elle eut bien des tentations à surmonter, des combats à livrer. Elle mourut da reste en odeur de sainteté, et laissa des ouvrages de piété. On a d'elle : délia Orribile brutezza delV anima d'un Sacerdote chi célébra il divino sacrtycio in peccato mortale; Rome, 1672; Palerme, 1675, sans nom d'auteur, et 1695, avec le nom de l'auteur; — Scielta di lettera spirituali roc cotte fra le molti che scrisse per saggio del di lei sptrito e per edifleazione delV anime di-
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vote; Girgenti, 1704, in-4°; — divers autres écrits, que l'on trouve dans sa Vie, par Jérôme Turanus.
Mongltor, Bibl. sieula. - Zeigelbaoer, Hi$t. lilêrar. qçd. S.-Bened., III, p. ftt.
'couches (Guillaume de). Voy. Guillaume
DE CONCHES
cowcHiLLOS-FALCO(/«an),peintre et graveur espagnol, né à Valence (Espagne), en 1641, mort dans la même ville, le 14 mai 1711. Il était élève de Stephano Marc de Valence, et vint à Madrid étudier les grands maîtres. De retour dans sa patrie, une attaque de paralysie le priva de la parole et de la 'vue. Ses tableaux sont disséminés à Madrid, Valence, Valdigna, Aloquas et Murcie. Conchillos a laissé à son fils, Manuelo-Antonio, une quantité prodigieuse de dessins à la main; il avait gravé à l'eau forte, en 1672, une Descente du Christ, entouré par la Vierge, saint Jean et la Madeleine, Ses meilleures peintures sont deux tableaux de genre, où il a représenté sa première Entrevue avec Polomino et Denis Vidal devant Valence et inversement de voiture, avec les mêmes personnages.
QaUHet, DicU des peintres espagnols.
concimaus. Voy. Coquille.
'conciliai» (Carlo), chanteur italien, né à Sienne, en 1744: H débuta & Venise avec succès. En 1763 il fut attaché & la cour de Bavière ; puis fit partie de la chapelle de Frédéric H, roi de Prusse. En 1812 il avait rassemblé à Charlottenbourg une riche bibliothèque musicale. Les qualités de cet artiste étaient une belle mise de voix, une grande légèreté et un trille admirable.
Fétls, Biographie universelle des musiciens.
concqia (Daniele), théologien italien, né dans le Frioul, en 1686, mort à Venise, le 21 février 1756. Il entra dans l'ordre de Saint-Dominique le 16 mare 1708, se distingua par son talent pour la prédication, et reçut des preuves d'estime des papes Clément XII et Benoit XTV. n a laissé de nombreux ouvrages, dont voici les principaux : Prasfatio ad lectorem et animadverskmes critico-morales in menda Pontasiana, cum auctario duorum casuum qui in hoc dictionariodesiderabantur; Augsbourg, 1733;— Commentarius historico-apologeticus, in duos dissertations distributus, quorum anticriticis animadversionibus refellit qtue adversus paupertatis disciplinant a divo patrtarcha Dominico in suo ordine constitutam, intemperatiore eritice scriptis prodiderunt continuatores Bollandi, in Cornmentariis nuper in Acta ejusdem patriarche editis; altéra eamdem disciplinant a laxioribus P. Raphaelis de Pornasio interpretamentis vindicat; accedunt de origine disciplina regularis primum in ordine Prœdic. per S. Eaimundum de Vincis XXIII, magistr. gêner, ejusd. ordin., instaurais, dissertatio historica et quxstiuncula moralis de regularibus personatis ; Venise, 1736 in-4°; — '
DUcipltoaapostoltaHnonasticadissertationibus illustrata, et in duos partes distributa, in quorum prima de voto paupertatis vita eommuni dreumscripto, in altéra de essteris ejusdemdis&plinx capitibus disseritur; accedunt selecta quxdam veterum theologorum tnonumenta ; Venise, 1739, in-4° ; — Epistol» theologiOMnorales ad illustriss. JSpiscopp. NN. adversum librum inscriptum : Dissertatio in casus réservâtes Venetx diceceseos; Venise, 1744, in-4°; — in Eescriplum Bened. XIV, pont, max., ad postulata septem archiepiscopi Compostellx jejunU legem spectantia, commentarius théologiens; Venise, 1745, in-4* ; — Defensio concilU Tridentini et apostolicarum constitutionum Ecclesiss roman* in causa paupertatis monasticx, adversus duos libros inscriptos : Vita claustralis et Vindicte regularium; Bologne, 1745, in-4°; — in Epistolam encyclicam Benedicti XIV, adversus usuram, commentarius, etc.; Rome, 1746, in-4°; — Usura contractus trini dissertationibus historico-theologicis démonstrata, etc.; ibid.; — Theologia christiana dogmatico-moralis; Rome et Venise, 1749, 1 vol. in-4° : cet ouvrage est très-estimé; — de Spectaculis theatralïbus christiano cuiquey tum lateo, tum clerico vetitU, dissertations duse; aeeedit dissertatio tertia, de vresbyteris personatis; Rome, 1752, m-4°; — Ad. E.P. Carolum Nocetium epistoUs octo, desingularibus argumentis in ejusdem libro inscripto : Veritas vindieata, contentis; accedunt opinumes taxa quam plurinue ex variis casuistis collecta: ; Venise, 1755, fn-4° ; — de Socromentali absolutione .impartitnda aut differenda recidivis consuetudinariis, dissertatio theologica ;Kome, 1755, in-4°.
G ou Jet, Bibliothèque française, — Morérl, Grand dut. univ. — Richard et Glraud, Bibliothèque sacrée.
commua (Nicolas), philosophe italien, frère de Daniele, mort à Venise, en 1763. Il prit l'habit de dominicain, et professa la théologie et la philosophie. En 1732 il fut chargé d'enseigner la métaphysique à Padoue. En 1748 sa santé le força de se retirer à Venise. On a de lui : Oratio habita in gymnasio Patavino, cum primum ad metaphysicam publiée profitendam accéder et; Venise, 1732; — Synopsis tertûr, partis metaphysicx, hoc est theologûe naturalis; in-4° (sans date);— Origines et fundamenta et capita prima delineata juris naturalis et gentium;— Juris naturalis et gentium doctrma metaphysice assert a; Venise, 1736, in-8°.
Cinelll, Bibl vol — Àdeluog, supplément à Jdetaer, AUq. CeL-Ux. - Cbaodon et OeUndtac, Dictionnaire unioenel.
concini (Concino ), plus connu sous le nom de maréchal $ Ancre, né à Florence, mort le 24 avril 1617. Il était petit-fils d'un secrétaire d'État du grand-duc Corne. Son père ne fut que notaire de la ville de Florence. Concini, dans sa jeu-
concini
nesse, s'adonna à tontes les débauches imaginables, mangea tout son bien, et telle fut, dit-on, sa conduite que les pères défendaient à leurs enfonts de le fréquenter. N'ayant plus de quoi vivre, Contini alla à Rome, où il servit de croupier au cardinal de Lorraine, frère de la grandeduchesse de Toscane; mais il ne voulut pas le suivre, et revint dans son pays. Quand il sut qu'on formait une maison à Marie de Médids, mariée à Henri IV, il s'y fit recevoir en qualité de gentilhomme suivant, et vint en France avec elle. Marie de Médias avait pour femme de chambre Leonora Dori , dite Galigaï , fille de la nourrice de la reine, femme adroite, qui avait tant <f empire sur sa maltresse qu'elle lui faisait faire tout ce qu'elle voulait. Leonora était petite, brune, de taille assez agréable, ayant d'assez beaux traits , mais laide à force de maigreur. Concini, qui avait de l'esprit, s'attacha à elle, et hn rendit tant de petits soins qu'elle se résolut à l'épouser. La reine consentit à ce mariage, auquel le roi résista assez longtemps. Concini n'était ni sans mérite ni sans qualités : il avait du jugement, un cœur généreux, était d'un accès facile ; sa conversation était pleine de saillies et de gaieté. Il se fit d'abord aimer du peuple par les spectacles, les fêtes, les tournois, les carrousels qu'il donna, etdans lesquels il brillait, car il était assez bel homme et adroit à tous ces exercices. Après la mort de Henri IV le crédit des deux époux s'accrut de plus en plus. Concini acheta le marquisat d'Ancre, fut créé premier gentilhomme de la chambre, et obtint les gouvernements de Péronne» de Roye , de Montdidier, pois celui de Normandie. Peu après il fut nommé maréchal de France, sans jamais avoir tiré l'épée; il ne passait pas même pour vaillant Dans la querelle qu'il eut avec Bellegarde, il se sauva à l'hôtel de Rambouillet, et s'y cacha. Enfin, Concini devint ministre, sans connaître les lois du royaume. Cette haute fortune enfla son cœur et fit naître la jalousie des principaux seigneurs. D méprisait les princes, et « en cela il n'avait pas grand tort, » dit Tallemant des Réaux. Sa femme montra encore plus d'insolence et de bizarrerie dans son humeur. Elle refusait sa porte aux princes, aux princesses et aux plus grands du royaume. Concini leva 7,000 hommes à ses dépens , pour maintenir contre les mécontents l'autorité du jeune Louis XID, ou plutôt la sienne ; il fit renvoyer tous les anciens ministres du feu roi, et mit à leur place des personnes intéressées à servir son ambition.
L'âoignement des princes suivit de près celui des ministres : Concini suscita divers moyens de rendre leur conduite criminelle, et les contraignit ainsi de se jeter dans quelques places éloignées. Ce n'était pas encore assez pour lui : il voulut s'assurer de la personne du roi, en lui ôtant la liberté qu'il avait d'aller visiter ses villas des environs de Paris, et il réduisit ses divertissements à la seule promenade des Tui-
leries. Louis XIII ne tarda pas à sentir la contrainte où le mettait l'ambitieux maréchal : il avisa avec M. de Luynes, un de ceux en qui, il avait le plus de confiance , à divers moyens de sortir d'esclavage. Enfin , il fut résolu entre eux que lorsque Concini viendrait visiter le roi, il le mènerait dans le cabinet de ses armes, et que, sous prétexte d'ordonner au baron de Vitry, capitaine des gardes du corps, de lui faire voir le plan de la ville de Soissons, qui était alors assiégée, il exécuterait sur la personne de Concini Tordre qu'on lui donnerait. M. de Cliaulnes, qui était à Amboise, fut mandé en diligence pour soutenir l'entreprise. Le 24 avril 1617, Concini sortit de sa maison sur les dix heures pour se rendre an Louvre; il était accompagné de cinquante à soixante personnes. Le baron de Vitry avait placé des gens aux agnets,jet attendait dans la salle des Suisses; averti que le maréchal était à l'entrée du pont-dormant du Louvre, il vint à lui, et portant sa main sur le bras droit de Concini, lui dit : Le roi m'a ordonné de me saisir de votre personne. Le maréchal témoignant un grand étonnement et voulant mettre la main sur la garde de son épée, dit : De moi ? — Oui, de vous t repartit Vitry. Et le saisissant de pins près, il fit signe à ceux qui le suivaient de charger. Tous lâchent à l'instant leurs pistolets ; Concini tombe sur ses genoux, et Vitry d'un coup de pied l'étend par terre. Le cadavre du maréchal fut enlevé et enterré sans cérémonie ; mais quelques jours après, la populace, furieuse, l'exhuma, le trama par les rues jusqu'au Pont- Neuf, et U le pendit par les pieds à une des potences qu'il avait fait dresser pour ceux qui parleraient mal de lui. On le traîna jusqu'à la Grève, on le coupa par morceaux, on jeta ses entrailles dans la rivière, et ses restes sanglants furent brûlés devant la statue d'Henri IV. Un homme poussa la fureur jusqu'à faire cuire son cœur sur des charbons, et le mangea publiquement On trouva dans les poches de Concini pour 1 ,985,000 liv. de papiers , et dans sa petite maison 2,200,000 liv. d'autres reacriptions. Le parlement procéda contre sa mémoire, et condamna sa femme à être brûlée comme sorcière, tandis qu'il aurait dû la juger comme concussionnaire. On dit qu'il n'agit ainsi que pour couvrir l'honneur de la reine. Galigaï avoua qu'elle avait pour 1,200,000 écus de pierreries. Quand on Ini demanda àe quels charmes elle s'était servie pour s'emparer de l'esprit de la reine : « Pas d'autre chose, dit-elle, que du pouvoir qu'a une habile femme sur une balourde. » Cette réponse est révoquée en doute par l'auteur qui la rapporte. Le 8 juillet de la même année, Galigaï fut traînée dans un tombereau à la Grève, comme une femme de la lie du peuple. Toute la grâce qu'on lui fit Tut de lui couper la tète avant de livrer son corps aux flammes. Comme son mari, cette malheureuse Italienne ne fut ni soutenue ni regrettée par aucun courtisan. L'accusation
CONCI1N1 — CONCORREGIO
portée contre Contint relativement à sa prétendue complicité dan» l'assassinat de Henri IV n'est rien moins que prouvée. Quoi qu'on puisse pen- ' fier des inductions que les Mémoires de Sully, rédigés par L'Ecluse, paraissent offrir sur ce sujet ; malgré l'assertion de Mêlerai et les on dit de Sainte-Foi* ; malgré l'anecdote rapportée par Buri dans son Histoire de la vie d'Henri IV et les Réflexions historiques que Legouvé publia à la suite de sa tragédie de la Mort d'Henri IV, on ne peut se résoudre à rejeter le jugement de Voltaire et l'opinion d'Anquetil sur ce point d'histoire, Le double assassinat de Concini et de sa femme est une tache ineffaçable du règne de Louis XIH. [Enc. des g. du m.]
Michel de MarUUe, Relation exacte de tout ce qui s'est passé d la mort du maréchal d'ancre. — Bazin. Hiit. de France tous le régne de Louis XIII. — Tallemant des Beaux, Historiettes. — Stupondt, Met. des Fr.t I XII. - D. StDdelUoi, de 0. Cane, nta, Brescla, 1761, io-V».
* coNCioiO (..,), peintre, travaillait de 1198 à 1241. Cet artiste peut être regardé, après Uonizzo, comme le plus ancien peintre de l'école romaine dont le nom soit parvenu jusqu'à nous. Au monastère de Subiaco est une fresque de ce maître, représentant la Vierge sur un trône entre deuv anges i elle ne porte point de date, mais elle est signée : Magister Conxolus pixit hoc ofus. On sait que les fresques de Subiaco ont été exécutées sous le pontificat des papes Innocent 111, Honorius 111 et Grégoire IX ; il ne peut donc y avoir de doute sur l'époque où vivait Conciolo. Pu reste, ce peintre ne se recommande que par son ancienneté; ses fresques, comme celles de l'école gréco-italienne en général , sont encore inférieures à celles de l'écolo purement grecque. E. 6— n.
Tteoul, WzUmarto,
'GONciOLO (Antoine), jurisconsulte italien, vivait probablement dans la seconde moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Allegationes forenses civiles et criminales ; Venise , f 684, in- fol.; —Resolutiones criminales ; ibid., 1684, în-fol. ; — Statuta cimtatis Eugubiu cum cjus annotatiùnibus ; Girone, 1685, in-fol.
Adelung, tuppl. à Jucher, Mlgctn. Celehrtcn-Uxicon.
* connus ( André ), alchimiste, né à Kœnigsberg, mort' vers 1680. Il a laissé un ouvrage intitulé : Physikalischer discours vJber den Stein der Weisen ; Kœningsberg, 1656, in-4'.
Jôcfaer, Mlyein. ÇeUàrten-Uxicon.
*concolitan (i), chef gaulois, vivait dans la première moitié du troisième siècle avant J.-C, et commandait, conjointement avec Anéroëst, vers l'an 225, la confédération des divers peuples des Alpes connus sons la dénomination générale de Gésates. S'étant avancé avec une armée formidable au secours des nations celtiques établies en Italie, et que les Romains voulaient asservir, Concolitan battit les légions dans une première journée, près de Fésule, et leur tua six mille hommes. 11 avait jurôdolennellement avec les auto Ceeun-coille-tan, ctaef 4« yayt des forèU.
très chefs, et avait fait jurer à ses soldats , » qu'ils « ne détacheraient pas leurs baudriers avant « d'être montés au Capitole. » Aussi Rome, saisie de terreur, s'attendait-elle à voir bientôt paraître à ses portes cet ennemi terrible, qui marquait sa route par le pillage et la ruine. Le consul JSmilius accourut près de Fésules, dans la nuit même qui suivit la défaite. Les confédérés, maîtres d'un riche butin , décampèrent aussitôt Tandis qu'jEmilius les poursuivait et les harcelait à l'arrière-garde, le Iiasarf voulut que le second consul, Attilius Regulus, vint débarquer avec des troupes près de Télamone, marchant, sans le savoir, au-devant des Gaulois. Enfermés ainsi de toutes parts, ils combattirent avec leur bravoure et leur acharnement ordinaires ; mais la mauvaise qualité de leurs armes causa leur défaite. Quarante mille restèrent sur la place et dix mille furent pris. Concolitan, tombé lui-même au pouvoir des Romains, fut tramé' devant le char du triomphateur ; pour ne pas le faire manquer à son serment, on lui avait laissé son baudrier. Il mourut dans les fers.
Poljbe, il, 31, — Le Bai, Die t. enc. de ta France* — Thierry, Hiit. des Gaules.
* concorde (Saint), prêtre et martyr, vivait vers 1"0. Il était fils de Gordien , prêtre romain d'une grande piété. La persécution qui s'éleva contre les chrétiens sous Marc-Aurèle força Concorde a se retirer à la campagne pour y pratiquer sa religion. Le bruit des miracles qull accomplissait le décela bientôt; Torquatos, gouverneur de Spolette, le cita devant lui. et fit tons ses efforts pour le décider à abjurer la fol chrétienne. Concorde fut Inébranlable. Torquatus le fit fustiger, étendre sur le chevalet, et fit disloquer ses membres; il fut jeté ensuite dans un cachot. Au bout de trois jours , des soldats et on prêtre portant une idole pénétrèrent dans le cachot de Concorde, avec ordre de la loi faire adorer ou de lui ôter la vie. Concorde 'ayant craché sur l'idole, l'un des soldats lui coopa la tète. Les martyrologes de saint Jérôme et de Bède ne font pas mention de ce martyr. Ses actes, quoique très-anciens, sont semés de traits nouveaux , qui font croire qu'ils ont été falsifiée. Concorde est honoré le 1er janvier, et sa translation se fête le 4 juillet. Le clergé espagnol affirme, sans preuves, avoir les reliques de ce saint dans un monastère de Girone (Catalogne).
Baillet, nés des Saintt. - Sorios. fit* J — Bollandus, Jeta Sunetarum. — Usuard, Martfroiojnu. - TUlcnoni, Mémoire*. - Norerl . Grand dictionnaire universel. — Richard et Gtraud, Biblioth. sacrée,
çoifCOBRBGio ou concoregio (Jean), médecin italien, né à Milan, vers 1380, mort à Pavie, vers 1440. 11 professa à Bologne en 1404, puis à Pavie et à Florence, enfin à Milan, en 1439. Les Arabes lui servirent de guide dans la composition de divers écrits, où l'on ne remarque aucune observation originale; il expose cependant assez bien les indications de la saignée dans la fièvre. Ses ouvrages ont été réunis sous le
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titra de : Practica nova, lucidarium et fias fera* pi*ftci«e nuncupatur; Pavie, 14&5, in-fol.; Yenise, 1515, in-fol,
ArgelaU,0iMlotteca script, medlol., vol. Il, part. Il, p. tfNL — Sjrwfel, r,e$0kk>kê9 d*r jérmuikmnde ( Histoire «t h irtdoatK ), t. H. » «W. - Étoy, JMfMoMMére
condammb (Charlet- Marie La) savant français. Koye; La Condammg.
coudé, branche collatérale de la inai&on de Bourbon. Le premier de cette branche est le suivant.
cordé (Louis Ier de Boukbon, prince DR), Qé «n 1530, mort en 1569. Ce chef de la maison de Coudé était le cinquième et dernier fils de Charles de Bourbon, duc de Vendôme , et frère cadet d'Antoine de Bourbon, roi do Navarre. Il fut l'un des plus braves capitaines du seizième siècle. Bien qu'issu de sang royal, il avait, comme on autre, **** chemin » faire; car sa fortune était loin de répondre à l'éclat de sa naissance. H était le cadet d'une maison nombreuse ; aussi quand il parut à la cour, son modeste équipage 9 fit sourire j il n'y pouvait faire grande figure, n'ayant guère, comme on le disait alors, que la cape et Çdpée. 11 débuta par de brillants faits d'armes en Piémont, ou il servît comme volontaire sou* le maréchal de Brissac « Celui-là n'eût pas été estimé bon fils de bonne mère, dit ViUars, dans ses Mémoires, qui ne se fût délogé pour aller voir et servir en cette guerre. » Après cette campagne, Louis de Condé rallia l'armée royale, et fut de ceux qui se jetèrent dans MeU pendant le grand singe de 1552, entrepris par Charles-Quint. Il y fit de brillantes sorties. L'année suivante, on le retrouve en Picardie , à un combat près de Dourlens, on il commandait six compagnies de chevau-légers , et où il décida le succès. Le prince de Condé dirigeait la cavalerie légère sur (a Meuse, en 1554, contre l'armée de Cbaries- Quint. Jl commandait encore la cavalerie légère au combat de Renti, puis à la fatale bataille de Saint- Quentin, imprudemment livrée par le connétable de Montmorency (1559). Enveloppé par l'ennemi, il réussit pourtant à se faire jour à travers une vallée profonde, et déroba sa retraite aux Espagnols. II prit bientôt une magnifique revanche , car il fut un de ceux qui rendirent Calais à la France.
Comme ses frères alors , le prince de Condé embrassa la Réforme, dont l'esprit austère contrastait cependant avec son humeur joyeuse et son penchant pour les plaisirs. Les humiliations qu'il avait essuyées, l'espoir d'attacher sa fortune aux chances de triomphe que la Réforme pouvait offrir, et surtout le sentiment de rivalité qui poussait les Bourbons à lutter contre la maison de Lorraine, eurent peut-être pins de part à cette détermination que les convictions religieuses. Quoi qu'il en soit, il fut le chef le plus actif et le plus valeureux du parti; et la part secrète qu'il prit à la conjuration d'Amboise faillit lui coûter la vie. Arrêté sous un autre prétexte arec son frère le roi de Navarre, Condé fut con-
damné à perdre la tète. « 11 ue faut pas souftrir, disait le duc de Guise, qu'un petit galant, pour prince qu'il soit, fasse de telles bravades. » Son supplice était fixé au'26 novembre 1560. « Déjà on avait mandé à Orléans trente ou quarante des plus experts bourreaux des villes voisines ; on les avait habillés d'une même livrée et parure; l'cchafaud pour trancher la tête au prince de Condé s'en alloit jà dressé devant le logis du roi , » quand la mort de François II déjoua ce coup dXtat des Guises et sauva les Bourbons.
A l'avènement de Charles IX, une autre politique prévalut, et le prince de Condé, rouais en liberté, obtint le gouvernement de Picardie. Replacé aussitôt à la tète de son parti , et mécontent do la part que l'on avait faite aux protestants, il sortit de Paris à la nouvelle du massacre de Yassy ; il se mit, à Meaux , à la tête de quinze cents cavaliers, tenta d'enlever le roi, puis il se jeta dans Orléans, et la guerre civile commença. Condé, maître de cette place et d'une partie de la Loire, organisa les forces, très-éparpiilées, de son parti ; il leva des troupes en Allemagne, traita avec Elisabeth, puis sortit d'Orléans, et marcha sur Paris, avec huit mille hommes de pied , cinq cents chevaux et Quelques pièces de campagne. Il enleva d'assaut plusieurs villes sur sa route, échoua devant Corbeil, et passa outre, pour tenter une attaque contre paris. Il l'aurait pris sans doute, s'il ne s'était laissé jouer par Catherine de Médicis. Tandis qu'il conférait avec elle dans un moulin a vent du faubourg Saint- Marceau, l'armée royale appelait des renforts, et Condé, surpris, dut s'éloigner de Paris. 11 se dirigeait vers le Havre, où il attendait de l'argent et des secours d'Elisabeth, quand l'armée catholique lui barra le chemin au bord de l'Eure, près de la ville de Dreux (1562). La bataille ne fut précédée d'aucune escarmouche, et les deux armées s'élancèrent en masse et se heurtèrent avec une sombre fureur. Le prince de Condé s'y montra plus intrépide cavalier que savant capitaine; on lui reprocha de la négligence dans sa marche et de n'avoir su dans te combat diriger que sa division. Cependant le connétable de Montmorency, son adversaire, l'attaqua en rase campagne , et mit les chances du coté de Condé, dont la cavalerie était supérieure à la sienne. Par un jeu singulier de la fortune, les chefs des deux années , Condé et Montmorency, furent l'un et l'autre blessés, démontés, et faits prisonniers dans cette bataille, où près de neuf mille hommes furent tués. François de Guise, qui avait dressé jadis un échafaud pour Condé, lui fit le soir grande amitié sous sa tente, jusqu'à vouloir qu'il partageât son lit. Le traité d'Amboise rendit pour un moment la paix aux deux partis et au prince de Condé la liberté (1563).
Les Anglais gardaient le Havre depuis leur alliance avec les protestants; il refusaient de l'évacuer, à moins d'avoir Calais en échange. Le siège fut entrepris. Condé parut au camp, et fut
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l'on des plas ardents à la tranchée, tandis que les huguenots intraitables se jetaient dans la place» préférant la cause de leur religion à celle de leur pays. La guerreayant éclaté de nouveau, en 1 567, les chefs protestants tentèrent un coup de main pour s'emparer de la reine mère et do roi , qui étaient à Meaux. Mais quelques bataillons suisses formèrent un carré, au sein duquel furent placés Charles IX et Catherine, et fls prirent le chemin de Paris. Condé, avec quatre cents cavaliers , voulut leur barrer le chemin ; il les harcela longtemps, sans pouvoir arrêter ni entamer ce bataillon. Bientôt le connétable de Montmorency sortit de Paris ; il avait plus de seize mille hommes \ les huguenots comptaient a peine quinze cents cavaliers et douze cents fantassins. La plupart, accourus de loin à la hâte, n'avaient pas d'armes ; « ils suivaient, dit D'Aubigné, les drapeaux pour leur sûreté, emplissant les rangs avec la casaque Manche et le pistolet ». Poussé par la foi de son parti, par son ardeur militaire, Condé se décida à la bataille, et rangea sa petite armée en plaine, à peu de distance de Saint-Dents (1567). Coligny se porta & la droite, et le prince au centre, barrant la route de Paris. L'action s'engagea par une canonnade du connétable, qui avait dix-huit pièces , tandis que ses adversaires n'en avaient qu'une. Sa cavalerie seule était supérieure à toute l'armée des protestants. A son aile gauche était un bataillon de bourgeois de Paris, resplendissant de galons d'or et de superbes armures, mais qui s'enfuit dès la première charge. Condé s'élança sur le centre de l'ennemi , mis à découvert par la prompte déroute de son aile gauche ; il culbuta les Suisses, et la cavalerie du connétable, qui fut tué au milieu de ses gens d'armes. La nuit survint, et rendit la bataille indécise.
Le fait suivant donne une idée du dévouement que portait au prince de Condé sa petite armée. Il manquait d'argent pour acquitter la solde : une fois les rettres, auxiliaires allemands, menacèrent de l'abandonner; alors il proposa aux siens, qu'il ne payait pas non plus, de solder eux-mêmes les étrangers, et tous se cotisèrent aussitôt. La petite armée calviniste se dirigea ensuite vers la Champagne, au-devant d'un renfort d'Allemands, qu'elle attendait. Elle fut harcelée dans ce trajet par l'armée catholique, qui l'attaqua, dit D'Aubigné, plusieurs fois. Une paix fut signée encore (1 568) : on l'appela la paix boiteuse ou mal assise, et la guerre se ralluma presque aussitôt. Catherine se disposait à faire arrêter dans leurs terres Condé et Coligny, qui, prévenus à temps, s'enfuirent à La Rochelle, où le midi leur envoya de prompts secours. Le duc d'Anjou , chef de l'armée catholique, passa la Charente par un stratagème, et surprit Coligny, séparé de plusieurs de ses corps. L'amiral reçut l'attaque, et recula après un feu meurtrier. Mais Condé accourait brideabattue avec quelques centaines de chevaux. Une sorte de fatalité s'attachait à lui sur le champ de bataille. Il avait déjà eu la veille le bras fra-
cassé dans une chute en rangeant ses cavaliers pour charger l'ennemi ; le cheval de La Rochefoucauld, son beau-frère, lui cassa une jambe en se cabrant : « Vous voyez , dit-il tranquillement, que les chevaux fougueux nuisent plus qu'ils ne servent dans une armée. » S'adressant à quatre cents gentilshommes qui le suivaient : « Allons, noblesse française, leur dit-il, void le combat que nous avons tant désiré; souvenezvous en quel état Louis de Bourbon y entre pour Christ et le pays. » Comptant sur le secours de son infanterie, qui débouchait de Jarnac, Condé s'élance, et perce les escadrons do duc de Guise et du comte de Brissac; mais il n'avait que ses quatre cents chevaux contre toute l'armée catholique ; son infanterie ne paraissait point Renversé de cheval, Coudé, tandis qu'on lui en cherchait un autre , combattait un genou à terre ; mais ses gentilshommes tombaient tour à tour à ses côtés. L'un d'eux, entre autres, nommé Lavergne, vieillard de quatre-vingts ans, se pressait autour du prince, avec vingt-cinq de ses lus et de ses petits-fils; il y fut taé avec quinze d'entre eux. Condé, enfin épuisé, meurtri, rendit son épée à un seigneur, nommé D'Argence, à qui il avait autrefois sauvé la la vie. On le conduisit sous un arbre. « Alors, dit Brantôme, un très-brave et trèshonnête gentilhomme , capitaine des gardes du duc d'Anjou , nommé Montesquiou , fondit sur lui en criant : « Tuez, mordieu, tuez! » et le renversa d'un coup de pistolet dans la tète » ( 15 décembre 1569).
Condé était de chétive apparence, petit et bossu, mais spirituel et aimable autant que courageux. Ses mœurs étaient loin de répondre à l'austère religion qu'il avait embrassée ; et les pièges où Catherine de Médicis le fit tomber plus d'une fois compromirent gravement son parti. « Le bon prince, dit Brantôme, étoit bien aussi mondain qu'un autre , et aimoit autant la femme d'autrui que la sienne , tenant fort du naturel de ceux de la race de Bourbon, qui ont tous été de fort amoureuse complexion. » Cet homme sensuel et léger avait cependant pour devise ces belles paroles , où semblait respirer une double foi : « Doux est le péril pour Christ et le pays ! » Condé eut de son mariage avec Éléonore de Roye, sa première femme : Henri , prince de Condé, François , prince de Conti, qui mourut sans postérité, et Charles, cardinal de Vendôme. De «a seconde femme, Françoise d'Oriéans-Longueville, il eut un quatrième fils, Charles de Bourbon, qui fut la tige de la branche de Soissons.
Amédée Renée.
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condé (Henri /*r de Bourbon, prince de), fils du précédent, né en 1552, mort en 1588. Ce jeune prince fut, suivant une expression du temps, la vraie âme de son père. Il fit de bonne heure l'apprentissage de la guerre, avec son cou-
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sin Henri de Navarre , depuis Henri IV, sous les ordres de l'amiral de Coligny. Les deux princes faillirent périr à la Saint-Barthélémy , et ne sauvèrent leur vie qu'en sacrifiant leur religion. Condé fit cependant en cette occasion une plus longue et plus digne résistance que son cousin. Charte» IX les fit comparaître tous deux devant lui pendant le massacre de la Saint-Barthélémy, et leur cria de choisir entre la mort et la messe. Henri de Bourbon n'osa résister ; mais Condé répondit : « Que Sa Majesté ordonnait comme il « lui plaisait de sa tête et de ses biens , qu'ils « étaient à sa disposition ; mais que pour sa re- ■ ligion , il n'en devait rendre compte qu'à Dieu « seul, duquel il en avait reçu la connaissance. » Cependant il promit ensuite d'abjurer ; vers la fin du règne de Charles IX, il s'enfuit en Allemagne, et parvint à y réunir quelques troupes , à la tête desquelles il rentra en France et se rendit au camp du duc d'Alençon (1575), où il fut élu généralissime des protestants. Il était à Coutras auprès de son cousin le Béarnais : dans l'allocution que celui-ci fit à ses capitaines, il s'adressa en ces termes à ses cousins Condé et Soissons : « Pour vous, je ne tous dirai autre chose, sinon que tous êtes de la maison de Bourbon , et, vire Dieu ! je vous montrerai que je suis votre aîné. » « Et nous, répondit Condé, nous tous ferons voir que tous ave* de bons cadets. » Condé combattit de sa main à outrance comme le roi de Navarre : il poursuivait les fuyards quand Saint-Luc, un des favoris de Henri 111, se retournant, courut sur loi la lance basse, et le désarçonna; puis, sautantde cheval, il lui offrit la main pour se relever, et le fit prisonnier. Henri de Condé mourut à peu de temps de là, et sa mort, attribuée au poison, jeta le trouble dans le parti huguenot , qui perdait en loi son chef le plus dévoué. Ce prince, au jugement de Sismondi , n'arait pas les talents d'un général, mais toute la bravoure du soldat et toute la constance et tout le dévouement d'un martyr à son Église. Sa femme, Catherine-Charlotte de La Trémouille, fut poursuivie comme auteur du crime; mais Henri IV, devenu roi de France, mit fin aux poursuites, et annula les témoignages, qui ne manquaient pas, contre la veuve de son parent Les historiens jugent et expliquent diversement le fond de cette affaire , qui est resté fort ténébreux. Amédéb Réftés. Brantôme ; de Tboa ; Caret ; O'Aoblgne.
condé (Henri II de Bourbon, prince de), fils posthume du précédent, naquit à Saint-Jeand'Angély, en 1588, et mourut en 1G46. Ayant épousé, en 1609, Charlotte de Montmorency, dont Henri IV était épris, il fut obligé de prendre la fuite pour mettre sa jeune femme à l'abri des poursuites du roi. Il se réfugia à Bruxelles, puis en Italie , et ne revint en France que sous la régence de Marie de Médicis , qu'il troubla par «es- intrigues et son ambition. Sa première révolte, qui date de Tan 1614, se termina la même
année par le traité de Sainte-Menehould. Mais ses prétentions n'ayant fait que s'accroître par les concessions qu'il avait obtenues de la reine, il reprit les armes, et devint si dangereux que la régente le fit arrêter. Marie de Médicis avait tout préparé pour sa fuite, dans le cas où le coup manquerait Condé, saisi par surprise, fut enfermé à Vincennes. Il y resta trois ans, et lorsqu'il en sortit, il avait perdu son énergie et ses prétentions de chef de parti. Rien ne saurait justifier ses entreprises, oh l'on ne trouve guère qu 'une ambition vulgaire, et qui ne furent pas même colorées d'une apparence de conviction. Le zèle fanatique dont il s'était épris pour la cause catholique était peu sincère, puisqu'il menaça plus d'une fois la cour de se faire huguenot. Le zèle furieux qu'il déploya contre le protestantisme avait pour but sans doute de Caire oublier qull était fils d'un réformé et qu'il avait dans son enfance appartenu à cette communion. Après la mort du connétable de Luynes (1621), le prince de Condé suivit le roi à 111e de Ré, oh furent défaits les huguenots. Voulant terminer la guerre par un coup d'éclat, il fit entreprendre le siège de Montpellier. Mais l'armée avait souffert, les maladies se mirent dans le camp, et Condé, qui avait plus de bravoure que de talent, dirigea mal les attaques. Cependant , Rolian désirant traiter, le prince de Condé quitta l'armée plutôt que de faire la paix avec les huguenots; il se rendit à Rexac, et resta en disgrâce auprès de Louis XITJ. Mais sa soumission lui gagna la faveur de Richelieu. Avide de richesses avant tout, il accepta pour son fils, le duc d'Enghien, la main d'une nièce du cardinal ; il eut le gouvernement de Bourgogne, et rat envoyé en Catalogne, oh il obtint quelques succès (1638). H dut plusieurs autres commandements à la faveur de Richelieu plus qu'à son mérite. A la mort de Louis XDI, il devint membre du conseil de régence. Les victoires du duc d'Enghien répandirent une gloire d'emprunt sur ses dernières années ; car son plus grand titre h la gloire, comme le dit Voltaire, fut d'avoir donné le jour au grand Condé. Amedee Renée.
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condé ( Louis II de Bourbon , prince de ) , sornommé le Grand, né en 1621, mort en 1686, était fils de Henri H , prince de Condé, et de Charlotte de Montmorency. Ce grand capitaine, qui s'appela d'abord le duc d'Enghien, commença le métier de la guerre à dix-sept ans ; il s'y était préparé par toutes sortes d'études. 11 avait à peine dix-neuf ans quand il se signala devant Arras, en 1640. Leduc d'Enghien s'appliqua à la guerre comme il s'était appliqué à toutes choses , car son éducation avait été brillante et complète. Pendant tout le temps de ses classes , il n'écrivait à son père qu'en latin. Il avait composé à douze ans un traité de rhétorique. Plus jard il soutint des thèses pu-
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nuques de philosophie. L'hôtel de Condé, à cette époque du règne des précieuses , ne le cédait guère a l'hôtel de Rambouillet; le savoir, la galanterie, le bel esprit occupaient tous les loisirs de ses illustres hôtes; c'était à qui célébrerait dans les vers et les romans la beauté, encore surprenante, de Charlotte de Montmorency ou les attraits naissants de mademoiselle de Bourbon , sa fille, « Le roman de Polyxandre, dit un contemporain, était fort en vogue, principalement & l'hôtel de Condé, qu'on regardait comme le temple de la galanterie et des beaux-arts. Le duc d'Enghien lisait ce livre à toute heure. » Ce prince faisait aussi des vers, et s'entendait à célébrer, selon le goût du temps, les plaisirs dont Chantilly était le théâtre ou la beauté dont il était épris (i). Il parait même qu'à l'exemple de ses héros, il épi ou va véritablement une grande passion. Il aima éperdûment, et pendant plusieurs années, la belle du Yigean, qu'il voulait épouser, et qui alla finir ses jours aux Carmélites, comme La VaJIière. Biais si occupé qu'il fût de romans et d'amours, le duc d'Enghien n'en lisait pas moins, entre ses campagnes, tous les écrits relatifs à la guerre et surtout l'histoire des capitaines fameux.
Le princedc Condé, avare etsenriie, força le duc d'Enghien à épouser (1641) une nièce de Bichelieu, Claire-Clémence de Maillé-Brézé, qu'il n'ai» mait pas. Le cardinal, qui osait tout, jusqu'à prendre le pas sur le premier prince du sang dans les cérémonies publiques, voulut mêler son sang à celui des Bourbons; il avait d'ailleurs une haute idée du jeune prince, et peut-étreentrevoyait-il, au fond de ses rêves d'ambition» qu'un jour viendrait où sa nièce remplacerait sur le trône cette Anne d'Autriche qu'il détestait. 11 allait élever au commandement des armées le prince qu'il s'était donné pour neveu, quand il mourut; mais Mazarin, continuateur de sa politique, remplit ses instructions. La grande guerre allumée par Richelieu occupait encore l'Europe; la mort du puissant ministre, la fin imminente et prévue du roi , la perspective d'une régence orageuse décidèrent l'ennemi à un grand effort. 11 concentra ses forces, et passa la frontière. Le duc d'Enghien, qui venait d'avoir vingt-deux ans, Ait choisi pour commander l'armée chargée de re-
(l) Volet quelque* vers d'une pièce attribuée A Condé, et dans laquelle II décrit lea passe-temps agréables de la société de Chantilly :
. . Oa leur dit aa laagoeor dédias tes promeudes A l'entour des cascades.
Et l'on s'estime heureui du seul contentement
De dire son tourment.
On donne tons les soirs de belles sérénade».
On (ait des mascarades; Mais surtout a paru parmi nos passe-temps
Le ballet du printemps.
Doiuede* pou galants, dont lea vols sont hardies,
Disent des ooutédlea, Sur on riche théâtre, en habits somptueux,
D'un ton majestueux
Màmucritdë Conrart, cHé par M. Cousin, dans 17ÏÙtoire «Je utadoma dé Ion? swptUa.
pousser les Espagnols. II trouva pour adversaires don Francisco de Mellos et le comte de Fuentès, Leur armée n'avait pas moins de réputation que ses généraux; elle se composait de ces vieilles bandes espagnoles qui avaient traversé toutes les guerres depuis Charles-Quint. Les Espagnols mirent le siège devant Rocroy, emportèrent les dehors de la place, comptant bientôt s'ouvrir par la Champagne le chemin de Paris. Le duc d'Enghien n'avait à leur opposer que vingt-deux mille hommes; ses adversaires en comptaient vingt-sept mille.
Ayant reconnu la position de l'ennemi , il prit sur lui de livrer bataille, 11 venait de recevoir, par un courrier, la nouvelle de la mort de Louis XIII, qui en expirant avait dit au prince de Condé : «Les ennemis sont à nos portes, mais votre fils les chassera. «Nonobstant cette prédiction, Maiarin lui écrivit de ne rien hasarder. Autour de lui, on lui représenta aussi les suites incalculables d'une défaite dans de pareilles circonstances. Le bouillant Gassion lui-même n'osait, pas plus que les autres, conseiller une bataille. « Je serai mort, lui dit le prince, avant d'être vaincu. » 11 est probable toutefois qu'outre sa gloire, il envisageait aussi l'ébranlement de l'État, qui pour se raffermir avait besoin d'une victoire. Il fit ses dispositions, donna ses ordres, visita tous les postes, pourvut à tout. Le jour venu, 19 mai 1643, « il fallut selon le mot de Bossuet, réveiller d'un profond sommeil cet autre Alexandre (1) ». L'Espagnol aussi souhaitait la bataille ; il avait laissé son adversaire venir à lui , et traverser librement un défilé étroit qui débouchait vers ses retranchetncnts. Les deux armées se déployèrent dans une plaine resserrée, fermée par des bois et des marais. Elles allaient se mesurer comme en un champ clos, où, nulle fuite n'étant possible, le vaincu devait être écrasé. Enghien fit deux lignes de son armée, et les soutint par une réserve. U se forma sur une colline, appuyant sa droite à des bois et sa gauche à un marais. Les Espagnols, dans un ordre à peu près pareil, étaient séparés des Français par un vallon. Le duc d'Enghien engagea l'attaque dès le point du jour, à la tête de son aile droite. Un millier de chevaux espagnols avaient été embusqués dans un petit bois qui descendait jusqu'au fond du vallon, pour prendre en flanc les Français à leur passage. Enghien les découvrit, et les prévint, par une charge inattendue, qui les déloge* et les culbuta; il s'élança alors sur l'aile gauche espagnole, que le duc d'Albuquerque commandait. Tandis qu'il l'attaquait de front, il la faisait prendre en flanc par le lieutenant général Gassion. Étonnés de cette double attaque, les escadrons espagnols se rompirent. Mais tandis que le prince triomphait à sa droite, la gauche, que commandait
(1) Selon d'autres versions, II ne se serait pas couché du tout; mats il est à croire que Bossoet, qui avait véeu dans la familiarité de Condé, tenait ce fait du héros hnoo de ceux qui avaient servi A ses cotés, av. 11.
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le inaréehal de L'Hôpital» essuyait un éobec de* plus complets. Toute sa cavalerie avait été enfoncée, et son canon pria par l'ennemi. Oe Ait alors que le prince, s'arrétant pour jeter on regard au» tour de loi , vit le péril dn vieux maréchal. « Un autre avant Condé, dit un écrivain célèbre de nos Jour», n'eût pas manqué de revenir sur ses pas, de retraverser dans une attitude équivoque le champ gtarieueement parcouru, et de se porter ainsi au secours de la gauche et de son centre. Oondé prit un tout autre parti i au lieu do reculer, il avança encore} puis, arrivé à la hauteur des ligne* ennemies où était placée l'infanterie Italienne, vallonné et allemande, il tourne à gauche, se jette sur cette infanterie, lui passe sur le ventre, et vient fondre sur les derrières de l'aile victorieuse (1). »
Gebeao mouvement surprit et enveloppa l'ennemi. Les deux ailes de l'armée espagnole étaient détruites, mais le centre restait debout. C'était la vieille infanterie que commandait Fuentès. II avait quatre-vingt-deux ans j perclus de goutte, il se faisait porter en litière sur le front de ses bataillons. Le due d*Enghieu reforma sa cavalerie, et fondit sur ces redoutables carrée. Il tenta sans les entamer plusieurs charges très-meurtrières, car ces carrés, s'ouvrent tout à coup, laissaient jouer une artillerie qui foudroyait les cavalière. Le prince, après deux heures d'efforts, appela sa réserve , son infanterie, son ce* non, et, donnant un élan prodigieux, rompit enfin les premiers rangs. La déroute alors fut terrible; l'armée qui devait marcher sur Paris fut d'un seul coup anéantie : neuf mille hommes restèrent sur le champ de bataille; sept mille tombèrent aux mains du vainqueur, avec tout le ha* gage et le canon. Le reste se dispersa et se perdit dans les bois et les marais. Beek et sa cavalerie allemande, qui venait à toute bride an secours des Espagnols, ne bissa pas aux Français la peine de le combattre j la terreur le prit, et il s'éloigna. Dans l'enivrement du triomphe, le due «TEnghlen mit pied à terre, et s'agenouilla} il rendit grâces à Dieu de sa victoire. Quand il découvrit sur le champ de bataille le corps de Fuentès , couvert de blessures , étendu près de sa litière, il dit en le contemplant ; « Si je n'avais Taincu,je Tondrais être mort ainsi. »
(t) M. Cousin, dana n belle Mùtêirt éê l^nevepUst. Cette mancravre de Condé n'avait point encore été eipUanée d'une manière aussi frappante. Voici comme elle est rapportée dans les Mémoires de Pierre- Lenet : « Après qu'il eut débit la caYalerte sjul loi était opposée, U gais* le derrière du reste de leur armée, où 11 tailla en pièce* toute l'Infanterie italienne, vallonné el allemande ; pois U passa comme un éclair i son aile gauche , où H trouva Stret combattant et qu'il seeooda. » ■tes que «es note : Il fssaoawmivn éclair 4 m» aile ««Koee, B/lndtquBtnas parfaitement qu'il passa derrière l'ennemi et le mit entre deux faux, nous ne faisons point de doute néanmoins qoe l'illustre philosophe n'ait bien aatsl et bien caractérisé ee beau mouvement; mais faut- Il ea conclure, comme hU, que cette manœuvre de Condé Inaugura une nouvelle école guerrière? Nous reviendrons plus tard sur ce Jugement ' km. n.
Enghien déploya après U bataille l'activité d'un générai qui sait profiter de la victoire. Après avoir enlevé en passant cinq ou six places qui résistèrent peu, il arriva devant Thionville : ee lût un siège de deux mois ; cette place, protégée d'un coté par la Moselle, enceinte de grands travaux et de fossés profonds, ne pouvait être abordée qu'à découvert. loua les ouvrages avancés furent emportés, et ce siège coûta plus de monde que Rocroy. Le prince s'y montra infatigable, polissant le jour et la nuit ses opérations. Ses mines s'étendant jusque sous la ville , U voulut l'épargner, et invita quelques officiera de la garnison è les visiter. Voyant sa situation deaespéree, la place capitula.
L'année suivante ( 1644), |e duc d'ftigbjea fut appelé è commander en chef en Allemagne, où Turenne, ce grand homme de guerre, se défendait avec peine contre Hercy ; ce dernier, qui venait de prendre Fribourg, s'était fait à l'entrée des montagnes une position presque inexpugnable, protégée par de profonds ravins et de grands abattis de bois. Le doc d'Ënghien conçut le projet d'une double attaque. 11 chargea Turenne de faire un long détour pour tomber sur un des flancs de l'ennemi, tandis que lui-même forcerait les redoutes dont son iront était couvert. Ses troupes, assaillies par un feu terrible, rebutées par les difficultés du terrain , hésitèrent un moment U mit pied à terre alors, et marcha à la tète du régiment de Coati sous la plus épaisse mitraille i il força le retranchement, emporta les redoutes et fit arriver sa cavalerie jusqu'au sommet. Mais Turenne, en faisant son attaque sur le liane des Impériaux, s'était trouvé aux prises avec de grands obstacle*) après une longue résistance , il pénétra enfin dans le camp ennemi ; mais la nuit vint, et Mercy en profita : voyant sa position forcée, il décampa sans bruit; et alla s'établir plus loin, sur un plateau de la MontagntvNoire. Là se livra le lendemain (6 août) un second combat, plus meurtrier que le premier : l'attaque fut ma) engagée; plusieurs corps, par excès d'ardeur, commencèrent trop tôt l'attaque et ne furent point soutenus. Le prince rallia ses troupes en désordre, et combattit de sa personne avec de prodigieux efforts. Le trait, souvent cite, de son bâton de commandement jeté dans les retranchements ennemis, parait controuvé ; mais ce qui est plus vrai, c'est qu'il s'y jeta lui-même (1). Le maréchal de Grammont raconte dans ses Mémoires qu'il aperçut le due d'Enghien qui se retirait avec peu de gens, le reste ayant été tué à ses eétés. Le prince loi dit « qu'un peu trop de chaleur avait emporté ses troupes, et que l'attaque ne s'était point faite de la manière qu'on l'avait résolue ». Il tenta avec toute sa cavalerie un nouveau combat sur un autre point, où fut tué le baron de Mercy, frère du général en chef. Mais cet habile
(i) Ce trait, auquel Sossact n eût pas manque de (aire allusion dans son oraiaon funèbre de Condé, n'est rapporté pnr aucun des contemporains.
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capitaine, bien retranché dans la montagne, dominait de partout les Français, qui, sept fois rejetés en arrière, dit Gualdo, étaient revenus à la charge sept fois. Il fallut cependant battre en retraite, et le combat resta indécis. Mais Enghien n'abandonnait pas la partie : Turenne et lui opérèrent de façon à couper les vivres à l'ennemi. Mercy en effet descendit au bout de quatre jours de sa montagne, et chercha à dérober sa marche ; mai8il fut forcée un troisième combat, et il couvrit sa fuite en abandonnant une partie de son bagage. « H s'est sauvé, écrivit d'Enghien, mais avec un désordre et une confusion étranges. »
Les terribles journées de Fribonrg si disputées, Enghien sut en user comme d'une victoire décisive. Il s'étendit dans tout le Palatinat. Mayence luKouvrit ses portes; trois jours de tranchée suffirent pour faire tomber Landau. « Le Rhin, dit-il dans sa relation, est retourné à ses anciens maîtres , qui depuis la seconde race de nos rois l'avaient perdu par leurs dissensions et leurs guerres civiles. » Le prince quitta l'armée, qui prit ses quartiers d'hiver, et Turenne fut chargé d'observer l'ennemi ; mais ce grand guerrier, dont le génie, moins précoce que celui de Gondé, mûrissait avec lenteur, se laissa surprendre par Mercy, et fut vaincu à Marienthal. A cette nouvelle le duc d'Enghien accourt avec des renforts ; il s'empare , chemin faisant , du fort de La Mothe en Lorraine. Turenne et lui franchirent le Necker ; après avoir enlevé Wimpfen, ils marchèrent audevant de Mercy, en Franconie, et le rencontrèrent près de Nordlingen (1645). Ce célèbre tacticien était posté sur deux collines, et avait couvert son front des plus forts retranchements, d'où il plongeait de toutes parts sur l'armée ennemie. Il se croyait si fort sur ses collines, qu'il dit, assure-t-on, à sa femme : « Voyez-vous cette armée qui s'avance ; elle est à moi tout entière. ( 1 ) » Le duc d'Enghien fit cependant ses dispositions d'attaque ; il passa devant toutes les troupes , en les animant du geste et de la voix; il se plaça au centre, avec une forte réserve de cavalerie. Un village qui formait le centre de la posi-
(1) Oo peut s'étonner de lire dans un ouvrage que l'Académie a honoré d'an de ses prix annuels pendant pins de quinze ans, l'Histoire de Lou.it Xlll par M. Bazin, des récits de combats tels que celui-ci : m Le duc d'Engblen, ayant continué sa route Jusqu'à Nordlingen, rencontra les Bavarois en plaine , et résolut de les attaquer avant qu'ils eussent pu choisir leur position et faire des retranchements. Le combat fut en effet livré pea d'heures après, etc.. L'infanterie, qui formait le centre, acharnée à la prise d'un village que l'ennemi défendait, s'y ruina sans profit,.. » Le seul mérite que H Bazin accorde à Condé. c'est d'avoir partout gaiement exposé sa vie. Un historien qui s'empare d'une époque remplie des batailles de Condé, de Turenne, de d'Harcourt, de Schomberg . de Duplexais - Praslln , aurait besoin de posséder quelque intelligence des opérations militaires. On vient de voir que M. Bazin ne parait pas soupçonner que ce village de Nordlingen, attaqué avec tant d'acharnement par Condé et défendu par Mercy en personne, était le point décisif de Faction : c'est ce que M. Cousin a fait ressortir dans le beau récit qu'il a donné de la bataille de Nordlingen ( Histoire de madame de Longue* vit le, tome !••■). An. B.
tion ennemie fut le point de mire des efforts de Condé. Le combat y devint terrible. Mercy avait concentré ses masses en avant du village ; les deux colonnes se foudroyèrent sous les yeux de leurs généraux; tous leurs officiers tombaient autour d'eux; le duc d'Enghien était grièvement blessé, mais Mercy fut frappé à mort, et le village fut emporté. Turenne, qui commandait l'aile gauche, tenait ferme ; mais l'aile droite, assaillie par la cavalerie de Jean de Werth, fuyait en désordre; Grammont, son général, était prisonnier. Le duc d'Enghien, si bien secondé par Turenne, croyait la journée à lui, quand il lui fallut remonter à cheval à la nuit tombante. Malgré ses blessures» il se sentit capable des mêmes élans : à la tête de sa réserve de cavalerie, il se jeta au-devant des escadrons de Jean de Werth, qui s'en revenaient de la poursuite des Français. Ce général, apprenant alors la défaite et la mort de Mercy , profita de la nuit pour faire sa retraite. Mazarin dit à la reine, en lui annonçant cette bataille : « Tant de gens sont morts, Madame, qu'il ne faut quasi pas que Votre Majesté se rejouisse. »
On a reproché à Condé de n'avoir pas épargné le sang de ses soldats. Ses pertes, en officiers surtout, étaient énormes; il répondait à cela que ses opérations, destructives mais promptes, coûtaient moins de monde que ces longues campagnes, que ces sièges de plusieurs mois où les maladies emportent plus d'hommes que le feu de l'ennemi. « On croit qu'il expose les troupes, a dit Bossuet, son grand panégyriste ; il les ménage en abrégeant le temps des périls par la vigueur des attaques. » Il est présumante toutefois que ce système tenait plus à son naturel qu'à des calculs d'humanité. La bataille de Nordlingen eût mieux profité à nos armes si le duc d'Enghien, malade de ses blessures et des efforts surhumains qu'il avait faits, n'eût été contraint de rentrer en France. La guerre continuait au milieu des négociations commencées depuis quatre ans par Mazarin. Ce ministre porta le gros des forces françaises dans les Pays-Bas, et le duc d'Enghien fut adjoint au duc d'Orléans pour diriger les opérations. Us assiégèrent Courtray, qui capitula. N'ayant pu forcer les Espagnols à une bataille, ils prirent Bergues, puis Mardick, où le duc d'Enghien fut blessé au visage d'un éclat de grenade. Le duc d'Orléans quitta l'armée, et le vainqueur de Rocroy , libre enfin de ses desseins, voulut tenter un grand coup : il fit le siège de Dunkerque. Les difficultés en furent immenses : l'armée espagnole était postée derrière lui; les tranchées, creusées dans le sable, étaient chaque jour dispersées par le vent. Dunkerque enfin capitula après vingt-six jours de travaux ( 1646 ). Enghien, ou plutôt Condé ( car il venait d'hériter de ce titre), fut le général qui fit à la France ce riche présent Le gouvernement, contrariant la direction de son génie, l'envoya en Catalogne (1647), où le vice-roi, le comte d'Harcourt, venait d'essuyer des re-
CONDÊ
yen. Condé reprit le fliége de Lérida, et fit ouvrir la tranchée an son des violons : c'était une mode de ce temps, qui faisait de la guerre une fête; mais le vainqueur de Bocroy en fut cette fois pour ses frais de musique ; après d'énormes pertes, le siège fut levé. C'était le premier revers qu'essuyât cet infatigable vainqueur. Il faut le louer cette fois d'avoir su placer le salut de son armée avant son orgueil. Cependant il ne repassa pas les Pyrénées sans quelque revanche : il prit la ville et le château d'Ager.
Condé fat rappelé, en 1648, dans les Pays- Bas; là il retrouvait ses troupes et un champ d'opérations plus approprié à son génie que la guerre dans les montagnes. Le maréchal de Gas- 8km, son lieutenant à Rocroy, venait d'être tué devant Lens, et l'archiduc Léopold menaçait déjà la frontière. Condé n'avait que quatorze mille hommes à opposer à l'archidoc. 11 débuta par la conquête d"Ypres, puis il marcha vers Lens, où campait Léopold; par une savante manœuvre, il fit perdre à l'ennemi la forte position qu'il occupait; il fit ses dispositions de bataille tout en simulant une retraite. La journée pourtant commença par un échec réel. Condé, abandonné, dans une panique, par son propre régiment, resta seul sur le champ de bataille, et faillit être pris par l'ennemi. Mais « tout ce qu'il y avait à foire , dit le maréchal de Grammont dans ses Mémoires , se présenta à lui en un instant » : H refit ses dispositions au pied d'une colline; puis il raffermit les plus ébranlés par d'énergiques allocutions : « Ayez bon courage! dit-il ; souvenez-vous de Rocroy, de Fribourg et de Nordlingen! » L'aile droite, où commandait Condé, fut la première victorieuse; à la tête du régiment de Yillette , il enfonça successivement , Fépée à la main , la ligne espagnole et les bataillons lorrains. Il recommença la charge deux fois. Rapidedeconception comme de mouvement, multipliant ses ordres sous le feu, se multipliant lui-même, il était partout avec la vitesse de l'éclair : « la promptitude de son action ne laissait pas le loisir de la traverser ». Ce fut une victoire éclatante, qui coûta à l'ennemi tout son canon, ses bagages, ses drapeaux, trois mille morts et six mille prisonniers. Lens Ait le tombeau de cette infanterie célèbre, déjà entamée à Rocroy. C'était la fortune de Condé, et comme un complément à sa gloire, de laisser de son sang sur tous ses champs de bataille. Atteint d'un coup de feu à Lens, il rat encore blessé devant Fumes, qu'il reprit aussitôt La paix de Westphalie fut signée avec l'empereur le mois suivant ( 24 octobre 1648 ). Elle fut avantageuse à la France; mais si Richelieu eût vécu encore, les victoires de Condé lui auraient sans nul doute profité davantage.
Après le drame de la grande guerre contre l'Autriche, vint l'épisode bouffon de la Fronde, où les héros se travestirent tout à coup. Condé et Turenne vont beaucoup perdre sur ce nouveau
théâtre. Cette lutte sanglante et comique commença par un conflit du parlement avec la cour. Les princes mécontents s'y jetèrent. La cabale des Importants, « ces mélancoliques, comme les appelle le cardinal de Retz, qui avaient la mine de penser creux » ; les Vendôme, le prince de Conti, le duc de Bouillon , puis Turenne se déclarèrent contre Mazarin, qui leur opposa tout d'abord Condé et son armée. La reine et son ministre sortirent de Paris, et le firent assiéger par if. te Prince, tandis que Turenne, égaré un instant par un amour doublement malheureux (voy. madame de Lohguevuxb), n'ayant pu débaucher ses troupes, s'enfuyait à l'étranger. Condé prit Charenton, où furent tués quatrevingts officiers de la Fronde. Il enleva encore quelques places autour de Paris. Son frère Conti, sa sœur, madame de Longueville, figuraient dans le parti des Frondeurs. De Retz peint à merveille et en quelques traits, dans ses Mémoires, la physionomie de cette guerre d'intrigue et de galanterie : « On voyait, dit-ii, les gentilshommes en foule à l'hôtel de ville, revenant du combat, entrer tout cuirassés dans la chambre de madame de Longueville, qui était toute pleine de dames. Ce mélange d'écharpes bleues, de dames, de cuirasses, de violons qui étaient dans la salle et de trompettes qui étaient dans la place, donnait un spectacle qui se voit plus souvent dans les romans qu'ailleurs. » Condé, contre son attente, fut près de trois mois devant Paris (1649). Son orgueil, ses duretés, ses emportements avec tout le mondeavaientlassélacour, qui l'employait. Par ses prétentions croissantes, Condé était devenu plus rebelle* que les Frondeurs. Il avait plusieurs grands gouvernements, et il en voulait encore ; il exigeait tout , s'emparait de tout Enivré de sa gloire, de sa grandeur, de ses richesses , il ne pouvait rien endurer de plus haut que lui ; au conseil il voulut avoir, aussi bien que Monsieur, son secrétaire et ses officiers derrière sa chaise. Il n'allait an palais qu'avec une escorte de gentilshommes armés; il fallait qu'on n'envoyât à l'armée ni général ni officiers qui ne fussent de son choix. « Il savait mieux , dit la duchesse de Nemours (1), gagner des batailles que des cœurs. Dans la vie ordinaire, il était si impraticable, qu'on n'y pouvait tenir; il avait des airs si moqueurs et disait des choses si offensantes, que personne ne le pouvait souffrir. De quelque qualité qu'on fût, on attendait des temps infinis dans l'antichambre de M. le Prince. Dans les visites qu'on lui rendait, il montrait un ennui si dédaigneux , qu'il témoignait ouvertement qu'on l'importunait. »
La reine et son ministre, poussés à bout, se décidèrent à l'arrestation de Condé. 11 leur fallut pour cela se réconcilier avec les chefs de la Fronde, et aller jusqu'à offrir à Retz le chapeau de cardinal. M. le Prince, son frère Conti et le duc de
(i) Mémoires de ta dmehesse de Itemeurs.
coudé
Longueville, mandés au Palais Royal pour assister au conseil, y furent arrêtés ( 13 janvier 1660). On les conduisit à Vincennes, pute à Marcoussy, et enfin au Havre de Grâce. Quand iia en sortirait, après plus d'un an, Coudé avait juré de pousser loin sa vengeance. « J'entrai dans cette prison , disait-il à Bossuet sur la fin de M vie , le plue innocent des hommes et J'en sortis le plus cou* pable. » La reine, de son coté, consultait des ce* suistes sur la manière de se défaire de M. le Prince. L'un des plus fameux répondit qu'elle le pouvait traiter comme un ennemi de l'État, criminel de lèse» majesté. si l'on on o*0** l6 cardinal de Rets, le maréchal d'Hocquincourt aurait proposé tout bonnement de l'expédier, en l'attaquant dans la rue, comme Jean sans Peur avait tué son cou* 8in d'Orléans. « Je vis d'Hocquincourt, dit le cardinal , à l'hôtel de Chevreuse, qui me conta familièrement tout le particulier de l'offre qu'il avait faite à la reine (1). » îousoes bruits arrivé» rent aux oreilles de M. le Prince , qui se fortifia dans son hôtel, et finit par sortir de Paris. La reine fit un manifeste contre lui. Il se préparait à la guerre, et pourtant, dit Sismondi, il ne s'y portait qu'avec répugnance. « vous le voulez, dit enfin Condé; mais sachet que si je tire l'épée, je serai le dernier à la remettre dans le fourreau. » C'étaient les femmes surtout qui pous* saient leurs amants dans cette mêlée. Jouet, comme les autres , de leurs passions mobiles , Condé se mit enfin à la tète d'une nouvelle Fronde , qui se proposa quelque chose de plus que l'expulsion de Mazarin.
Quels étaient donc alors ces desseins de Condé? Qif entrevoyait-H au bout de cette voie scabreuse où il s'était précipité? D'après l'aveu que son repentir fit à Bossuet, d'après les paroles adressées par la reine à Turenne après le combat de Gien : « Vous venez de replacer la couronne sur la tête de mon fils ; » d'après les insinuations de Coligny et d'autres indices encore, on peut supposer que M. le Prince ne visait pas à moins qu'à détrôner Louis XIV. Mais oe projet fut-il arrêté dans son esprit, ou bien n'y euMI là pour lui qu'une possibilité et une espérance • c'est là ce qu'on ne saurait décider, n'oublions pas toutefois qu'il était poussé par tons les aiguillons de l'orgueil et de la vengeance , qu'il haïssait la reine mortellement et la soupçonnait d'en vouloir à sa vie. Pour un homme de l'ambition de Condé et pour un parti tel que le sien, la longue stérilité d'Anne d'Autriche , sa maternité si tardive devaient rendre bien suspecte la légitimité de Louis XIV. Si Condé, vainqueur de Turenne à Gien , se rot trouvé maître de la reine et de ses enfants, la tentation pour lui eût été bien forte de forcer le parlement à les déclarer illégitimes et à déférer la couronne
(i) On peut rappeler ici, a l'honneur ée Condé, q«Tnsutté en plein parlement par de ReU, dans la séance du 19 août, U arrêta le bras de se* amis, qui voulaient tner le cardinal sor la place.
à Gaston, qui était son héritier. Quoi qu'il en soit deees conjectures, si Condé n'eût pas jiortéiamaia sur la couronne même , on ne peut guère douter qu'il n'eût démembré le royaume, en faisant de son gouvernement de Guyenne le eentre d'une souveraineté indépendante au delà de la Loire. En effet, M. le Prince avait obtenu, en sortant de sa prison, le gouvernement de Guyenne; il en profita pour aller s'établir à Bordeaux, et entama des négociations avec l'Espagne. Nous trouvons dans une lettre inédite de Condé au maréchal de Grainmont, son ami, alors gouverneur du Roussillon , cette amère confidence de ses ressentiments i
« Bordeaux, 18 septembre IftSi.
« Jo m'assure que vous me connoissez assez pour croire que voua ne doutez pas du déplaisir que i'ay de me voir réduit par me3 ennemis à prendre les résolutions que j'ai prises. Mais enfin il y va de ma vie, de mon honneur, et par conséquent de tout. Vous êtes témoin de toutes mes pensées, et vous savez que je ne me suis résolu à faire ce que j'ai fait qu'à l'extrémité. Mais puisqu'on m'y a forcé, j'agirai de sorte qu'on se repentira de m'y avoir poussé ; et à vous, à qui je ne puis rien celer, je vous dirai que je n'épargnerai rien pour sortir glorieusement du pas où je suis. J'en ai assez de moyens, et j'ai assez peu d'estime pour mes ennemis pour ne les guère appréhender. Je souhaite avec passion, dans ces fâcheuses rencontres, qu'il ne se passe rien qui puisse diminuer notre amitié. De mon côté, je ferai tout ce que je dois pour cela, et je ne doute pas que vous ne fassiez de même du vôtre (1) >
Condé, si Ton en croit un écrivain anglais de cette époque (2), aurait proposé alors à Cromwetl de se faire huguenot , comme l'avaient été ses pères, pour acheter l'assistance des Anglais.
La guerre commencée, il fit attaquer Cognac, s'y rendit lui-même, et n'y put réussir. 11 échoua de même devant la petite place de Miradoux. Près d'Auvillars, il fut surpris par le comte d'Harcourt, et eut un nouvel échec : ce fut une campagne peu digne de Condé. Il menait au feu, il est vrai, de nouvelles levées, qui combattaient mal et résistaient fort peu. Réduit à s'enfermer dans; Agen, où les bourgeois élevèrent des barricades contre ses troupes, Condé se résolut à quitter le midi et à regagner la Loire, où son parti était plus fort. II fit plus de cent lieues déguisé , à travers bien des risques, souvent près d'êtrsj enlevé par des détachements ennemis. Enfin, il rejoignit les ducs de Nemours et de Beaufort, campés avec quinze mille hommes près d'Orléans.
Le maréchal d'Hocquincourt, qui commandait les troupes royales, venait de les mettre en cantonnement près de Bléneau. Condé le surprit
(1) Coll. d'autographes de M. Rtthery.
(1) Bernet : Hi$t. 4* mon tmpt.
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t ta ttH (lA59),et par les plus rapides attaques toi enleva céttq de soi quartiers. Il l'eût écrasé tout à fret; mais Turent*, détaché des Espagnoèi, vttathVle rentrer en gréée, érénement fleèeux pour Coudé et qui était le ftit de ses habitudes hauhrinea t toujours itnpotftkrae dans son orgueil, il n'avait pas en ménager Tureane, Madame de Longueville, de son coté, avait mal aooiieiiti eea hommages , ou plutôt s'était Jouée de sa passion. Cela leur coula, bien eher; oar par Tureane, Gondé sans doute eut
Itorenue accourut, ignorant l'arrivée de M. le Prince, et se portant vers une éminence, il observa Isa mouvements de rennemi; puis, après un moment de réflexion, Il dit à ses officiers: « M. le Prince est arrivé, c'est lui qui commande cette armée. » Ce fut alors que les deux plue atandscapiUines du siècle commencèrent cette** vante lutta, qui dura cinq ans. n ne restait pas à Turenne quatre mille hommes pour défendre Gien, où se trouvaient le roi et la cour. Condé en avait quinze mille. Il y avait antre eux un marais traversé par une chaussée où deux bataillons se tenaient à peine de front. Turenne fit un mouvement de retraite, pour attirer son adversaire dansée mauvais pas. Condédonaa dans le piège, y laissa une partie de son avantgarde, et recula sous un feu meurtrier. « Vous venez, dit Anne d'Autri- « ehe à Turenne, de remettre une seconde Ibis la couronne sur la tête de mon fila. » Condé essuya un nouvel échec dans Étampes, oh l'ennemi lui tua plus de mille hommes et força les faubourgs. Qu'était devenu le vainqueur de Rocroy? Condé, on le voit, n'était plus lui-même; il avait perdu son coup d'coil avec sa vertu : sa conscience troublait son génie (1).
Maltraité de la sorte par Turenne, M. le Prince se jeta dans Paris. A l'approche de son adversaire, il tenta un coup de main sur SeinM>enis ; mais il n'avait avec lui que quelques gentilshommes et les gens des faubourgs ramassés par le duc de Beaufort. Cette cohue lâcha pied dès les premières décharges, et laissa Condé presque
(1) Vold quelque» passages d'une lettre Inédite de Condé à Gaston d'Orléans, qui serviraient de preuve authentique des retattom qu'il entretenait dea oeil» époque avec Itt
Espagnols au nord et au aUdi » Dans les résolution*
qui ont été prises* Je n'ai point balancé a suivre le parti qu'on m'a témoigné être aut souhaits et dans l'Intérêt de Votre Altesse Royale, que Je préférerai toujours è tous teeeaieas. Malt, MOMoIftjntur, pardouMs-oiot si jetait dis qu'on a compromis Ici toutes ses affaires, et qu'on a rendu, par une conduite qui ne se peut concevoir, une affaire tore, et ta plut glorieuse et ta ptaa utile do monda pour vas Intérêts et poar oeoi du parti, quart perdue. Et J'oae assurer Votre Altesse Royale que tout se perdra st, par me conduite plus vigoureuse, on ne répare toa fautas passées, «t si on ne songe de bonne heure à s'ateurer tas postes de la rivière de Seine, de Loire et de Marne ; oar ce seroit tromper Votre Altesse Royale que de loi dire qu'on puisse demeurer dans le pays sans eatobtir la communication mveo la Fkmdrë par lea passages de Seine et de Marne, et avoir l'entrée dans la province de delà, sans avoir un poste sur la Loire.... (*). »
(*) CM. itantoprtphm de M. Am Mm*.
senl. Il réunit quelques bonnes troupes , renouvela t'attaque, et réussit.
L'armée des princes s'approchent de Paris, Condé en reprit le commandement; Il établit son quartier à Saint-Cloud, en rnaiMMirrant sur les deux rives de la Berne. Les mouvements de Turenne le déridèrent a se porter sur Charenton. Il suivait ce qu'on a nommé depuis Chemin de la Révolte, quand Turenne l'atteignit comme il touchait an faubourg Saint-Antoine, et le força d'accepter le combat. Trois des rues principales en furent le champ de bataille (5 juillet 165*). Ce fat moins une action en règle qu'une lutte corps a corps et une furieuse mêlée d'hommes et deehevaux. Le choc dura du matin jusqu'au soir. Condé, à la tète de cinquante de ses plus braves gentilshommes, combattit jusqu'à rendement Les Parisiens s'émurent en voyant, du haut des remparts, M. le Prince couvert de sang et de poussière. U entra dans on jardin , Jeta son casque et sa cuirasse, et se roula nu sur le gaion pour essuyer ta soeur dont il était baigné. Le maréchal de La Ferté ayant rejoint Tarenne vers midi avec de l'artillerie , Condé et son parti allaient être écrasés, lorsque Mademoiselle, fille de Gaston, qui alors était éprise de M. le Prince, fit ouvrir les portes de la ville, puis elle monta snr les tours de la Bastille, et au nom de son père At tirer le canon sur les troupes du roi. Ces coups de canon , qui tuèrent, selon le mot de Mazarin, le mari de la princesse, sauvèrent Condé, qui, triompliant dans sa défaite, traversa Paris et la Seine, et alla camper sur l'autre bord.
Mademoiselle raconte ainsi, dans ses Mémoires, quelques épisodes de ce combat bfearre et meurtrier. Elle fit appeler Condé dans une maison où elle se trouvait, près de la Bastille. « n m'y vint voir, dit-elle, dans un état pitoya* Me. 11 avait deux doigts de poussière sur le visage, ses cheveux tout mêlés ; son collet et sa chemise étaient pleins de sang, quoiqu'il n'eût pas été blessé ;. . . sa cuirasse était pleine de coups, et il tenait son épée nue à la main, ayant perdu le fourreau. — « Vous voyez, me M- il, on homme au désespoir ; j'ai perdu tous me? amis, MM. de Nemours, de La Rocliefoucauld, de Clincharaps, tous blessés à mort... » Il était tout à toit affligé, lorsqu'il entra; il se jeta sur un siège; il pleurait, et me disait : « Pardonne* à la douleur ou je sois. »
Condé se porta aux prus violents excès pour décider Paris à faire des sacrifices à sa cause. Mécontent de l'hôtel de ville, il le fit prendre d'assaut par la populace, qui égorgea plusieurs échevins. Cependant la Fronde touchait a l'agonie: divisés d'intérêt entre eux, fatigués de tant d*mtrignes,)a plupart des frondeurs n'attendaient plus que l'occasion pour traiter avec Mazarin. L'amnistie parut bientôt, et le cardinal prit le parti de sortir encore une fois du royaume pour faciliter la conciliation. Mais Condé, pour sa part, y était peu disposé, car il était allé bien loin pour
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revenir snr ses pas. Furieux d'avoir manqué le but auquel il avait cru toucher, aigri par l'abandon de ses partisan», par les sarcasmes des pamphlétaires, il exigea des sûretés, de grands dédommagements; il fit ses conditions si dures, que tout accord avec lui fut impossible. Alors il entraîna dans sa cause quelques troupes, un assez grand nombre de gentilshommes , et rejoignit le duc de Lorraine, qui s'avançait sur Paris. Leurs forces réunies s'élevaient à quatre-vingts escadrons et huit mille hommes de pied. Turenne en avait à peine la moitié; mais il manœuvra avec tant d'art autour de Paris, qu'on ne put Tentamer. Condé s'éloigna; et quand le roi, rentré au Louvre, publia une seconde amnistie ( octobre 16&2 ), M. le Prince avait passé la frontière , après avoir enlevé plusieurs places chemin faisant. Peu de temps après, il étaitgénéralissime des armées espagnoles, tandis qu'un arrêt du parlement le déclarait criminel de lèse-majesté et traître envers l'État.
Nous nous arrêterons peu sur cette triste guerre, où le destructeur des vieilles bandes espagnoles devint un émigré mercenaire, à la solde de Philippe IV. Doit-on compter dans sa gloire militaire ce qui laisse une tache sur sa vie ? La Yillede Rocroy, qu'il reprit pour le compte de l'Espagne, comme pour désavouer sa propre gloire, la belle retraite qu'il fit devant Turenne près d'Arras, sans être entamé (1654) ; son entrée dans Cambray, assiégé par Turenne (1654) ; la levée du siégé de Valenciennes, dont il força les lignes (1656), sont autant de beaux faits militaires, mais qu'on aimerait mieux effacer de son histoire. Dans cette partie presque toujours égale, et qui dura plus de six ans, Turenne et Condé entretinrent une correspondance, se donnant des témoignages d'estime et d'admiration sur leurs mutuelles opérations (1). Condé cependant fut vaincu par Turenne à la bataille des Dunes (1658). Mais il avait prévu la défaite ; c'est qu'H n'était plus le maître alors , et qu'il subissait chez l'étranger le sort réservé à tous les transfuges : don Juan d'Autriche voulut combattre, sans écouter ses avis; ils n'avaient point d'artillerie, et point d'espace pour se déployer. « Jeune homme, dit Condé au duc de Glocester, une heure avant le combat, vous n'avez jamais vu de bataille; vous allez voir bientôt comme on en perd une. » L'aile gauche, où était Condé avec ses gentilshommes, lutta la dernière et longtemps. Les négociations, peu de
(1) 11 paraît toutefois qu'une dépêche écrite par Turenne à Mazarlo, à t'oecaslon d'une retraite de Condé, Ait Interceptée et tomba aux m a lu* de ce dernier, qui, s'en trouvant blessé, écrivit à Turenne une lettre furieuse, qui fit cesser leurs rapports éplstolafres.
Où lit encore que Condé ayant envoyé au rot des drapeaux français tombés dans ses mains, en lui écrivant « qu'il n'avait pu souffrir que les fleurs de Us servissent de trophée aux Espagnol* », le roi les lut renvoya avec cette réponse : « qu'il était si rare de voir les Es* psgnols battre les Français, que lorsque cela leur arrivait. Il ne fallait pas leur «ter le plaisir d'en garder les «arques. » Mim. 4ê MonlgUU, p. M*.
temps après, s'ouvrirent entre les deux couronnes. Condé en était l'nne des grosses difficultés : « Écoutez, dit Bossuet , quels furent ses ordres : il mande à ses agents dans la conférence, qu'il n'est pas juste que la paix de la chrétienté soit retardée davantage à sa considération : qu'on ait soin de ses amis; quant à lui, qu'on lui laisse suivre sa fortune. Mais quand les choses change rentalors, et que l'Espagne lui voulut donner Cambray ou ses environs, ou le Luxembourg en pleine souveraineté, il déclara qu'il préférait à ces avantages, et à tout ce qu'on pouvait jamais lui offrir de plus grand, son devoir et les bonnes grâces dn roi ».
tfrantau devoir, on pourrait répondre qu*U était bien tard pour s'en souvenir. En réalité, Condé était las de sa vie d'émigré. L'Espagne, de son coté, se soudait peu de lui faire à ses dépens une souveraineté dans les Pays-Bas. La cour de France, d'autre part, ne voulait à aucun prix voir couronner à sa porte un prétendant si redoutable, qui eût pu donner naissance à une nouvelle maison de Bourgogne. On préféra donc hisser rentrer Condé et ses amis. La paix des Pyrénées fut signée alors, et l'on vit avec étonnement rétablir dans tous ses honneurs auprès du trône l'homme qui l'avait si violemment ébranlé.
Partant des Pays-Bas, Condé traversa la France, et alla en Provence, où le roi et sa mère se trouvaient alors. Il leur demanda, un genou en terre, le pardon de ses fautes. « Mon cousin, lui répondit le jeune roi , après les grands services que vous avez rendus à ma couronne, je n'ai garde de me souvenir d'un mal qui n'a causé de dommage qu'à vous-même. »
Louis, néanmoins, en garda bonne mémoire, et il est à présomer que Condé, confiné à Chantilly, n'eût jamais revu les champs de bataille si Turenne ne se fût brouillé avec Louvois. Les antipathies du ministre passant naturellement avant celles du roi, Condé fut préféré à son ancien adversaire pour commander les troupes dirigées contre la Franche-Comté. Spectacle étrange ! il marcha contre cette année espagnole qu'il avait commandée à quelques années de là. C'était en effet une guerre nouvelle contre l'Espagne. Condé entra dans la Franche-Comté (1668)1; il assiégea Besançon, Dole, et les fit capituler. Au bout de trois semaines, la province fut soumise.
Cette conquête dut le réconcilier arec le rot; et cependant quand la Pologne, émue de cette grande renommée, jeta les yeux sur Condé pour succéder à Casimir (1669), Louis XIV fit agir en secret pour empêcher cette élection. Était-ce rancune , ou désir de conserver un tel général à ses armées? Peut-être aussi ne se sentait-il pas la générosité de procurer une couronne à celui qui s'était vu si près de disposer de la sienne. Il lui était permis de croire aussi qu'un homme de l'humeur impérieuse de Condé ne se plierait guère à sesdesseins. En effet, ce grand général était fait
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pour 1a guerre, et non pour le gouvernement, et il n'en avait pas fini avec les champs de bataille. Le roi retrouva bientôt l'occasion de l'employer : 0 lui donna à commander l'on des quatre corps destinés à marcher contre la Hollande (1672). Coudé s'avança entre laMense et le Rhin, et assiégea d'abord Wesel, qui était la clef de la Hollande; cette place etplusieursautres capitulèrent. Ce prince alors tenta le passage du Rhin auprès d'une vieOle.tour qui servait de bureau de péage. Comme il sortait de son bateau, il eut le poignet fracassé d'un coup de pistolet. Transporté à Utrecht, il y P&wa une partie de Tannée 1673, pour la garde des provinces conquises.
La France, abandonnée de ses alliés l'année suivante, ayant à faire tète à une coalition formidable, mit sur pied quatre armées. Condé fut chargé d'opérer contre les Hollaudais avec quarante mille nommes, tandis que Turenne combattrait les Impériaux sur le Rhin. Le prince d'Orange, fort de soixante-dix mille hommes environ, gagnait du terrain, et venait de se joindre aux Espagnols. Condé, attentif à ses mouvements, s'élança sur son arrière garde à Senef (1674) ; comme elleétaitengagée dans un défilé, il l'écrasa après un choc furieux. Le prince d'Orange étant revenu en arrière au bruit du canon, Condé r atteignit, et le fit reculer avec une énorme perte. H le poursuivit jusqu'au village du Fay, où s'engagea un troisième combat. Les alliés étaient postés sur une hauteur, gardés par un marais et un bois, protégés par un château. Condé voulut emporter cette position. Ce fut une faute qui lui conta cher en soldats : la perte, égale des deux côlés, s'éleva à vingt-cinq mille hommes. Tout davantage des Français fut dans les prisonniers et les bagages qu'ils enlevèrent, à l'ennemi. Le vieux Condé, tout perclus de goutte, combattit avec l'ivresse d'un jeune homme. 11 eut son cheval tué sous lui dans la mêlée, et il voulait encore aborder l'ennemi le lendemain. D sut toutefois manœuvrer de façon à faire lever au prince d'Orange le siège d'Oudenarde, qu'il avait commencé. Turenne à ce moment ayant été enlevé à la France (1675) , M. le Prince fut envoyé sur le Rhin pour le remplacer. H manœuvra pour secourir Haguenau, Saverne, et parvint à éloigner Montecuculli. On rapporte qu'il dit en prenant le commandement de cette nouvelle armée : « Je voudrais bien causer deux heures avec F ombre de Turenne sur les affaires de ce pays. »
Ce fut la dernière campagne de Condé; sa santé exigeait le repos. Le roi d'ailleurs ne lui avait point pardonné tout le sang répandu à Senef. Folard, écrivain militaire', caractérise ainsi Condé : « Incapable de céder, quelque obstacle qu'il rencontrât dans la poursuite de ses desseins; d'un esprit extrêmement vif, tout plein de feu, de ressources et de lumières, d'un coup d'œU admirable; impérieux, quelquefois violent dans le commandement, plus encore dans l'action, ottiil suivait assez volontiers les jroies raeor-
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trières. » Un autre contemporain, Saint-Évreroond, met ainsi en regard Turenne et Condé : « Vous trouverez en M. le Prince une lumière vive, nette, toujours présente... jamais incertain dans les conseils, prenant son parti mieux qu'homme du monde; l'autre se faisant un plan de sa guerre, disposant toutes choses à ses fins.... L'activité du premier se porte au delà des choses nécessaires...; l'autre n'oublie rien d'utile, ne
fait rien de superflu Mais il ne prend pas
si bien dans l'action ces temps imprévus qui font gagner pleinement une victoire; c'est par là que ses avantages ne sont pas entiers.... M. le Prince a des lumières plus présentes et l'action plus vive; il remédie lui-même à tout, rétablit ses désordres et pousse ses avantages.... Sa vertu n'a pas moins de lumière que de force...; mais, à dire la vérité, elle a moins de suite et de liaison que celle de M. de Turenne. »
Tous les contemporains qui nous parlent de Condé, s'ils sont d'accord sur le guerrier, ne le sont point autant sur l'homme. Il faut que l'histoire retranche une partie de ces perfections que Bossuet lui attribue ; mais il faut se défier tout autant de lapassionde ses détracteurs. Saint-Simon, si suspect dans sa probité haineuse, la duchesse de Nemours , belle-fille et rivale de madame de Longueville, le comte de Coligny, le bras droit de Condé dans la Fronde , son confident pendant l'exil, et son ennemi depuis leur retour. Tous ces personnages (le dernier surtout) ont beaucoup maltraité, dans leurs Mémoires, le vainqueur de Rocroy. Il n'est guère de torts ni de vices dont ils ne l'accusent II est vrai que sa gloire précoce l'enivra, et son orgueil fut la source de ces fautes qu'aucune gloire ne peut plus effacer. Plus tard, revenu de ses idées d'ambition, il fut pris, avec l'âge, de la passion des richesses. Coligny l'accuse de mœurs abominables, et en fait serment sur son missel; mais ses expressions témoignent de toute la violence de sa haine. A l'en croire, Condé était ingrat et malfaisant avec une sorte de volupté ; « il mitonnait y dit-il, son ingratitude ». D'autres parlent, au contraire, du vif attachement de M. le Prince pour ses amis : quoi qu'en dise Coligny, il stipula leurs intérêts comme les siens propres, lors du traité des Pyrénées. Mademoiselle de Montpensier nous a dit qu'au combat de Saint-Antoine u\ sanglotait de douleur d'avoir vu tomber plusieurs de ses amis à ses cotés. Les lettres , les rapports militaires de Condé font valoir généreusement la part que Turenne, Sirot, Gassion, ou Grammont eurent à ses victoires. On dit même que, pressé d'écrire ses mémoires, il s'y refusa, en alléguant pour raison qu'il serait forcé de dire du mal de trop de gens.
Usé prématurément par les travaux de te guerre, par ses vicissitudes et ses passions r Condé, sur la fin de sa vie, se retira presque tout à fait à Chantilly, qu'il embellit encore, et où il avait, au temps de sa jeunesse, passé de si
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agréables jours. 11 y reprit son goût pour les lettres et les belles conversations. Il avait eu de tout temps le sentiment de la poésie et du sublime en toutes choses : il pleurait d'admiration au* tragédies de Corneille. La Bruyère et Santeoil faisaient partie de sa maison. Il aimait à posséder à Chantilly, comme il recherchait a Venelles , Racine, Molière, La Fontaine, Bofleau ; fl s'intéressait à leurs ouvrages, goûtait leurs entretiens, les protégeait, leur faisait des pensions; mais il resta avec eux toujours enclin au sarcasme et aux emportements. Aussi Boileau dfsahVil on Jour, après avoir essuyé «ne de ses boutades : « Je ne discuterai plus avec M. le Prince quand il aura tort. »
Dans ses dernières années, eeM versBossuet que le héros inclina. Il se laissa ramener a la religion par cette grande voix qui devait se faire entendre sur son cercueil, et qui fat si utile à sa gloire ; car l'effet de cette parole ne s'est plus effacé ; l'orateur en quelque sorte s'est imposé a rhistoire : le Coudé populaire de l'oraison funèbre nous est resté dans le souvenir. 11 aconservé dans la mémoire des hommes cet air de grandeur, cette pose héroïque qui nous frappent dans lediscoursdeBossnet L'histoire à son tour l'a appelé le grand Condé,; cependant elle ne ta point rangé parmi les hommes du premier ordre, parmi ceux qui, tels qu'Alexandre, Oésar, Frédéric, Gustave, Napoléon, ont joint de grandes vues politiques à de grandes innovations éans la guerre. Condé ne fut point un novateur, un chef d'école dans l'art nnlitaire , bien qu'à son école se soient formés d'excellents généraux. L'on des plus célèbres écrivains de nos jours, en rapportant, dam un livre sérieux et charmant que nous avons cité (1) , la bette manœuvre de Rocroy, nous a dit que cette manœuvre inaugura une nouvelle école guerrière. Ne seraSt-ce pas donner une portée exagérée à l'un de ces aperçus rapides du champ de nataflle, « un de ces moyens, comme dit Feuquières, qu'on ne trouve qu'au moment du combat », et où la spontanéité du coup d'o*fl a plus de part que la science. Condé seranVil le premier qui, eût. pris r ennemi a revers, et par le plus court chemin , pour le placer entre deux feux ? 11 avait à secourir une de ses ailes mine en déroute; le temps pressait, et il opéra son mouvement avec l'impétuosité et l'à-propos qui caractérisaient ses attaques; mais on n'y voit point apparaître un principe nouveau , une de ces lots de la guerre qu'il soit bon d'appliquer dans les mêmes circonstances. Parexemple, supposez au lieu de Condé , un général moins opiniâtre et moins ardent , et voulant percer comme lui jusqu'à la dernière ligne 'espagnole : la résistance eût été plus longue et le centre de l'ennemi, derrière lequel Condé passa comme la foudre, aurait eu le temps de Changer de front et de loi barrer le chemin : psi conséquent il n'eût point
(0 £a Jeunesse de Madame de UmgneviUe, par M. Victor Cousin.
secouru son aile droite en temps utile, et, coupé lui-même dans son mouvement, il eût peut-être payé cher le coup d'audace de aa manœuvre. Le succès de Condé à Boeroy tint donc bien plus à l'occasion saisit et à sa bouillante valeur qu'à l'application d'un principe nouveau. 11 est à eroire en effet que ce principe n'eût pas échappé è l'attention des théoriciens; et bobs ne voyons pas qu'aucun d'entre eux ait vu dans Condé le créateur d'une nouvelle école; aucune invention, aucun perfectionnement de l'art no lui sont attribués. D a fait ses disposition* do combat et rangé ses troupes selon l'ordre en usage avant lui; le général Lamarque prétend même (article Bataille, dans Y Encyclopédie moderne) que « Condé innova moins que Henri IV «.
Le parallèle ingénieux que M. Cousin établit, dans le même livre, entre les prennère* campagne* de Condé et les campagnesdltaliede Napoléon ne semblera-t-H pas aussi par trop flatteur pour Condé ? Condé eut pour adversaires, cela est vrai, les plus grands généraux de l'Allemagne, Mercy HontecuculH , supérieurs à ceux que Napoléon eut à combattre en Italie ; mais on ne doit pas oublier que Condé n'avait pas encore vaincu Mercy, quand ce grand tacticien tomba frappé d'une balleà NbrdKngen, et que plus tard il n'ont que l'honneur d'arrêter les succès de Monteoncolti. Condé, d'ailleurs, combattit toufuors à forces égales, ou à peu près , tandis que le vainqueur de Rivoli écrasa coup sur coup quatre armées. La première campagne d'Italie, qui ne fut qu'us préfuée pour Napoléon, offre à eue seule autant de bataflles que la vie de Coudé tout entière. Terminons donc : Condé fit mieux que (V exposer sa vie gaiement, comme l'a ékX nu historien dépourvu d'autorité; mais ses opéra* tions n'ont eu rien de nouveau pour la science; il n'a rien inventé, rien perfectionné dans la guerre. Napoléon, au contraire, qui ne ae vantait pus d'à* voir fondé une nouvelle école, qui disait n'avoir fait qu'appliquer des principes éternels, < d'Alexandre, de César, de Gustave, de 1 de Frédéric , Napoléon innova tant dans la \ tique, qu'il déconcerta tous les calcula de ses ennemis.AinsI, malgré ses talents innés pour ht guerre, ses illuminations (1) et non admirable valeur, il ne faut pas mesurer Oendéaur Unième échelle qoe Napoléon.
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ce* Dé (HenrWules un Bocuon, prince ne), sus unique du grand Condé, né en 1643, mort eu 1709. Sa mère. Clémence de Maillé, lui fit jouer
(t) Mot te Boaaoet dan» foratoon ftmebrc de Coudé.
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tout enfant on rôle dans la Fronde , tandis que son père était prisonnier de Masarin (1650). Les princesses de Coudé (mère et fille) étaient à Chantilly lorsqu'y arriva un gentilhomme ordinaire du roi, avec ordre de conduire en Berry la jeune duchesse et son fils. Une de ses femmes, se faisant passer pour sa maltresse, avec un enfant supposé, parvint à abuser pendant huit jours cet envoyé du roi, tandis que le duc d'Enghien et sa mère, voyageant de nuit, s'enfuyaient au delà de la Loire, empruntant, faute de relais, les chevaux des gentilshommes le long du chemin. Après s'être enfermée dans le château de Montrond, en Berry, la princesse poussa jusqu'à Bordeaux, résolue de soulever le midi (1). Elle partit de la forteresse à minuit, montée en croupe derrière le comte de Collgny, et le petit duc porté entre les bras de son écuyer Viaias. Ils trouvèrent en chemin les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld, accourus à leur rencontre, à la tète de quelques escadrons. Leduc d'Enghien, qui avait sept ans, passa dans leurs rangs le chapeau au poing, et débita l'épée nue ce petit compliment à leur chef : « Je n'ai, en vérité, {dus peur du Maseru» , puisque je me trouve ici avec tant de braves gens, et je n'espère la liberté de mon bon papa que de leur valeur et de la vôtre. » Clémence et son fils s'embarquèrent sur la Dordogne, et arrivèrent à Bordeaux, où le peuple brisa les portes pour les recevoir. La nouvelle Fronde, maltresse de Bordeaux, mit tout en jeu pour s'y défendre contre l'armée du roi, qui s'avançait.
On voyait la princesse de Condé avec son fils et ses dames porter de la terre aux retranchements dans des paniers ornés de rubans. Après un siège de quatre mois , Clémence de Maillé traita , et sortit de Bordeaux sur sa galère avec ses dames et son fils. Trois ans après ( 1654), Os rejoignirent le prince de Condé dans les Pays- Bas. Le duc d'Enghien se trouva à la bataille des Dunes à la tète de son régiment. Il s'annonça brillamment dans cette carrière qui lut la seule gloire de Ai maison. Rentré en grâce comme son père, le duc d'Enghien servit dans l'armée de Flandre ( 1667 ) , en Franche-Comté ( 1668 ) , et dans la guerre de Hollande (1672). Il passa le Rhin avec son père, combattit à ses cotés à Senef, y fut blessé comme lui, et lui sauva la vie, en aidant le comte d'Ostain à le replacer sur son cheval. Mais il n'eut point le bonheur de rencontrer d'antres occasions pareilles , et les souvenirs que son nom réveille ne sont pas tous du génie liéroïque. La bizarrerie de son humeur, son avarice, ses vapeurs et les attentions ridicules qu'il donnait à sa santé, le rendirent la fable de la cour.
(I) L'expédition de U princesse de Condé est racontée dans les Mémoire* de Pierre Lenet, on des partisans de sa Maison, mec nn prodlgleui Intérêt. « Anenn livre, dit SiânoondJ, •« fait mieux connaître l'état et les mœurs de la France * Cette campagne de six mots lui fodrnit ja maUére de deui ▼olumcs.
Voici le portrait de ce prince, tracé par le plus grand maître en ce genre, le duc de Saint-Simon ; « C'était un petit homme très-mince, trèsmaigre , dont le visage, d'assez petite mine, nt laissait pas que d'imposer par le feu et l'audace de ses yeux. Personne n'a eu plus d'esprit, et de toutes sortes d'esprit, ni rarement tant de savoir, en presque tous les genres , et pour la plupart à fond. Jamais encore une valeur plus franche et pins naturelle , ni une plus grande envie de bien faire; et quand il voulait plaire , jamais tant de discernement, de grâce , de gentillesse r de politesse, de noblesse , tant d'art caolié coulant comme de source.... Jamais aussi tant de talents inutiles, tant de génie sans usage, et une si continuelle et si vire imaginât on, uniquement propre à le rendre son bourreau et le bourreau des antres.... Fils dénaturé, cruel père, maître détestable, pernicieux voisin , il fit le malheur de tous ceux qui eurent avec lui quelques rapports (i). » Les singularités de ce personnage ont défrayé tous les Mémoires du temps ; il finit par être atteint de la plu» bizarre des folies : il se persuada qu'il était mort, et concluait de là qu'il ne devait plus manger. Un médecin cependant réussit à lui faire croire que les morts mangeaient quelquefois ; et il fit apparaître devant lui des gens couverts de liuceuls qui se mirent à table et firent grand honneur au souper; vaincu par leur exemple , il finit par faire comme eux. La fantaisie lui prit ensuite de peser tout ce qui sortait de son corps. Tel Ait le fils du grand Condé. An. Rénén.
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cojiDat (Uws-JotepÀ de ftwaaoN, prince de )„ général français , né à Chantilly , le 9 août 1736, mort le 13 mai Jfitf. Son père, le duc de Bourbon qui avait succédé au duc d'Orléans comme premier ministre de Louis XV, à peine majeur, le laissa orphelin à trois ans. Q eut pour tuteur le comte de Charolais, son onde. Dès l'enfance, le prince de Condé fut dirigé ver» tes études militaires, mais sans négliger les autres branches de connaissances. Jl acquit une instruction élastique approfondie 2 jusque dans ses dernières années, i) conserva le goût des lettres, et il aimait à citer les auteurs anciens. U écrivit même une vie du grand Condé, le plus illustre de ses aïeux. Pans ce travail, œuvre de sa jeunesse, le prince de Condé n'hésite pas devant la vérité, dit-elle être une censure pour le héros dont il descendait; il inflige un hjaine sévère à la dureté inhumaine et despotique de Louvois ; il montre en plus d'un passage uu libéralisme d'idées qui étonnerait peut-être bien des lecteurs, et qui témoigne de l'esprit éclairé qui avait présidé à son éducation.
(1) Il ne fnt pas moins Impitoyable qne son père pour rWortunée Clémence de Maillé, sa mère, qui avait donné tant de preuves de dévouement à leur maison. Le AU, pour s'approprier ses biens» la lalwa mourir dans la prison où le mari l'avait enfermée.
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La guerre de sept ans vint offrir au prince de Condé l'occasion de joindre la pratique à la théorie. Il y fit preuve de talent et de bravoure , notamment à la bataille d'Hastembeck, et à celle de Johaiini&berg ( 30 octobre i 762 ), dans laquelle il eut à combattre le prince héréditaire de Brunswick, à peu près du même âge que lui, et commençant sa carrière avec le même éclat. A dixsept ans, le prince de Condé avait épousé M"e de Rohan-Soobise, qui mourut à la fleur de Tage, en 1760. Elle lui. laissait deux enfants, le dut de Bourbon et la princesse Louise. Pendant la longue période de paix continentale commencée en 1703, le prince de Condé continua de s'occuper particulièrement de Tannée. ,11 s'opposa fortement à l'adoption de la discipline du Nord et de la bastonnade, que le comte de Saint- Germain, ministre de la guerre, voulaitjntroduire en France, et il se montra toujours disposé à élargir les voies d'avancement pour les officiers qui n'étaient pas nobles. Dans l'affaire des parlements, en 1771, il signa la protestation des princes contre le chancelier Maupeou. En même temps le prince de Condé se plaisait à embellir sa magnifique résidence de Chantilly, où il fit la réception la plusaplendideà d'illustres visiteurs : l'empereur Joseph II, le grand-duc de Russie, depuis Paul Ier, Gustave m, roi de Suède, et le prince de Brunswick, son ancien adversaire. Par une attention courtoise, le prince de Condé avait lait ôter les canons, trophées et souvenir de sa victoire de Johannisberg. Son hôte s'en aperçut : « Ah, prince 1 dit-il, vous avez voulu me vaincre deux fois : à la guerre par vos armes, dans la paix par votre modestie. » Le prince de Condé répandait autour de lui de nombreux bienfaits. Dans la disette de 1775, il fit acheter, coûte que coûte, de grandes quantités de grains, et les habitants de ses domaines purent s'en pourvoir aux mêmes prix que dans les meilleures années. La Bourgogne , dont il était gouverneur, lui dut une grande partie de précieuses améliorations, routes, ponts, encouragements aux travaux d'art, aux institutions littéraires. Les gens de lettres et les savants trouvaient en lui une constante bienveillance. Chamfort était son secrétaire des commandements, et Valmont de Bomare rat chargé d'organiser le beau cabinet d'histoire naturelle de Chantilly. En 1784, l'Académie de Dijon ayant mis au concours l'éloge de Vauban, le lauréat reçut le prix de la main du prince de Condé, présent à la séance : ce lauréat était le capitaine du génie Carnot. En 1787, à l'Assemblée des notables, le prince de Condé présida le deuxième bureau, et se prononça pour les mesures d'ordre et d'économie, pour les réformes utiles que l'opinion réclamait. Mais les événements devenant plus significatifs, il prit une attitude qui souleva contre lui des clameurs et des menaces violentes. Aussitôt après la prise de la Bastille , il sortit de France avec sa famille, n se rendit d'abord dans les Pays-
Bas autrichiens, puis à Turin, pour donner la main aux tentatives de contre-révolution préparées à Lyon et dans le midi de la France. Ces plans ayant échoué, le prince de Condé vînt s'établir sur les bords du Rhin, à Wornts, où il fut rejoint par un grand nombre d'officiers qui avaient quitté leurs régiments.
Le nom et les anciens services du vainqueur de Joliannisberg le désignaient comme le chef naturel de l'émigration militaire. Le 16 mars 1791, un décret de l'Assemblée constituante le priva de 600,000 livres de rente, constituées jadis par l'État à la maison de Condé, en échange du Clermontois. Sommé de rentrer en France ou de s'éloigner des frontières en renonçant a toute entreprise, il répondit négativement. D'accord avec le comte d'Artois, il considéra comme extorquée par la violence une lettre de Louis XVI conçue dans le même sens, et jura d'employer tous ses efforts à rétablir l'autorité monarchique. Ses ressources étant épuisées, il vendit, pour y suppléer, son argenterie, ses diamants, tous ses bijoux. En 1792 , quand la guerre éclata, et que l'armée dite des Piinces, où se trouvaient les frères du roi, entra en Champagne avec les Prussiens, le corps de Condé , fort d'environ cinq mille hommes, resta sur la rive droite du Rhin, dans le margraviat deBade, et ne fut pas appelé aux opérations actives ; mais après cette campagne, il fut seul conservé : quelques fonds envoyés par l'impératrice Catherine II aidèrent à son entretien, et peu après l'Autriche le prit à sa solde.
A la nouvelle de la mort de Louis XVI, le prince de Condé , qui avait son quartier général a Yillingeu, y proclama solennellement la royauté de Louis XVII. Dans la campagne de 1793, ie corps de Condé fit partie de l'année du maréclial Wurmser. Après diverses affaires de détait aux environs de Landau, il coopéra puissamment ( 13 octobre) à la prise des lignes de Wissembourg, entra en Alsace et occupa Berstheim , en avant d'Hagnenau. Attaqué dans cette position le 2 décembre, le prince de Condé y remporta un brillant avantage. Il marcha en personne, à la tête ds son infanterie noble, sur le village de Berstheim , qui fut repris à la baïonnette. Les ducs de Bourbon et d'Enghien déployèrent la même valeur dans ce combat, auquel s'appliquent les vers connus de Delille, dans son poème de la Pitié:
Condé, Bourbon, d'Enghien ce font d'antres Roeroys, £t rejetons d'un sang chéri de la victoire, Trois générations vont ensemble à la gloire.
Le 8 du même mois, le prince de Condé repoussa une nouvelle attaque ; mais les lignes des Autrichiens ayant été foréées sur un autre point, il dut, comme eux, repasser le Bhin.
Pendant les deux campagnes suivantes, le corps de Condé, stationné le long dn Rhin, dans le Brisgau, resta inactif. Il souffrit plus d'une fois du mauvais vouloir des Autrichiens, qui ne loi
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accordaient que le rebut de leurs magasins ; par exemple, de vieilles farines avariées. Dans ces pénibles privations , le prince donnait l'exemple de la patience, et ne voulut pas pour sa table de meilleur pain que celui de ses soldats. Durant ce repos forcé, en 1795, il noua des intelligences avec Pkhegru, qui commandait l'armée républicaine sur l'autre bord du Rhin. Dans le plan qui fut convenu, le prince de Coudé devait passer le fleuve; réuni à Pichegru, qui se flattait d'entraîner ses troupes, il aurait marché sur Paris pour rétablir la royauté. Mais, placé sous les ordres de Wurmser, le prince de Condé se crut obligé de lui communiquer ce projet : le général autrichien, d'après les instructions du cabinet de Vienne, refusa son assentiment, à moins que Strasbourg et les autres places fortes de l'Alsace ne fussent remises aux troupes impériales. Les sentiments personnels du prince et les conditions arrêtées avec Pichegru , qui exigeait qu'aucun Autrichien ne mit le pied sur le sol français, s'opposaient à un tel marché : l'affaire ne put donc avoir de suites. D'ailleurs, le secret, imprudemment confié à l'intrigant Montgaillard, fut vendu par cet agent, et une surveillance attentive entoura Pichegru, en attendant la journée du 18 fructidor.
L'année de Condé, passée à la solde de l'Angleterre, fut portée, en 179e, à 10,000 hommes , y compris plusieurs régiments ou cadres principalement formés d'Allemands et de déserteurs répubbcains. Le 28 avril de cette année, Louis XVTJI, repoussé injurieusement des États de Venise, arriva au camp condéen, à Steinstadt» où sa présence excita le plus vif enthousiasme. Mais le passage du Rhin par Moreau coupa court à ces espérances. Le roi chercha un autre asile, et le prince de Condé, après de vifs engagements partiels , fut enveloppé dans la retraite des Autrichiens, qui lui laissaient toujours le poste le plus difficile et le plus périlleux. Isolé de leurs généraux, pressé par des forces très-supérieures, il tenta contre elles une brusque attaque -de nuit. Ce combat d'Ober-Kamlach (13 août 1796) fut des plus meurtriers. Mal engagés , les deux bataillons nobles surtout y firent des prodiges de valeur et essuyèrent de grandes pertes. Posté ensuite en arrière de Munich, le prince de Condé reprit l'offensive avec les Autrichiens, quand la retraite de l'armée de Sambre et Meuse, sous Jourdan, força Moreau de commencer la sienne. Mais cet habile général ne la fit que pas à pas, en disputant souvent le terrain. Le 2 octobre, à la bataille de Biberach , l'armée autrichienne , mise dans un désarroi complet, ne dut son salut qu'à la prompte résolution, à la vigoureuse attitude du prince de Condé et de ses troupes.
L'année suivante, après .la paix de Campo- Formio, le prince de Condé n'eut d'autre ressource pour lui et son corps, réduit de moitié par les combats et les réformes , que d'accepter les propositions du czar Paul 1er. Jl se rendit d'a-
bord à Biankenboorg, résidence de Louis X^llI, et arriva le 2 décembre 1797 à Saint-Pétersbourg, où Paul Itr mi fit un accueil empressé. De là il rejoignit ses compagnons d'armes , cantonnés en Volhynie, dans la. Pologne russe. Son quartier général et sa résidence furent établis à Dubro. Dans la guerre de 1799, le corps de Condé fit partie des troupes que la Russie mît en campagne. A l'affaire de Constance (7 octobre 1799 ), le prince courut de grands dangers. A la suite de cette campagne, Paul 1er, mécontent de l'Autriche, ayant fait sa paix , le corps émigré repassa à la solde anglaise. Dans la campagne de 1800, il devait combattre en Italie, et fut dirigé vers ce pays j mais à Pordenone , avant Udine , il reçut contre-ordre, revint en Bavière, et fut chargé de garder les passages de l*Inn, qull défendit contre plusieurs attaques. La journée d'Hobenlinden (3 décembre 1800.) ayant mis le comble aux revers de l'Autriche, le corps condéen dut se.reptier jusqu'en Styrie , où il prit ses cantonnements, tandis que les négociations s'ouvraient. Une de leurs premières conséquences nt son licenciement. Le prince de Condé , établi au château de Windish-Feistritz, eutàs'occoper pendant plusieurs mois des détails de cette pénible opération. Enfin, le 1er juin 1801, il partit pour l'Angleterre, où résidait déjà son fils. Des moyens d'existence convenables lui étaient assurés par le gouvernement britannique. Le 23 janvier J802, peu de mois après son arrivée à Londres, un individu vint, dit-on, lui offrir d'assassiner le premier consul Bonaparte : cette proposition fut repoussée avec horreur.
La catastrophe du duc d*Enghien priva le prince de Condé d'un petit-fils, dernier espoir de sa race. Fixé dans l'ancienne abbaye de Melmesbury, le malheureux vieillard eut du moins une compagne dévouée dans la princesse douairière de Monaco, née Brignulé , amie éprouvée depuis longtemps et qull avait épousée en Angleterre, nia perdit en 1813, quand la France allait«nfin se rouvrir pour lui. Débarqué à Calais , le prince de Condé rentra à Paris le 3 mai 1814, avec Louis XVIII. Presque octogénaire, les cent jours lui infligèrent un nouvel exil. Bien affaibli par l'âge, le prince de Condé, à l'approche de Napoléon, retrouva un éclair de sa vieille énergie. U refusait de s'éloigner sans résistance. « Il font se battre! » répétait-il, jusqu'au moment où sa voiture l'emporta. Ramené par la seconde restauration, il partagea sa résidence entre le Palais-Bourbon et le petit château de Chantilly, seul débris de ce superbe séjour, et il prit encore part à plusieurs grandes chasses, son plaisir favori d'autrefois. Louis XVEU lui avait rendu ses anciennes charges de grand-maître de la maison du roi et de colonel général de l'infanterie française; mais le titre qu'il appréciait le plus était celui de protecteur de l'Association paternelle des chevaliers de Saint-Louis. 11 mourut à Paris, dans sa quatre-vingt-deuxième an-
née, et fut enterré à Saint-Denis. Par ordre de Louis XVIII, ton corps Ait placé dans le caveau des rois de France. M. Fraysslnous, évoque d'Hermopolis, prononça son oraison funèbre. L'Académie de Dijon mit son éloge au concours ; le prit fut remporté par M. Foisset, âgé de vingt ans.
Le prince Louis-Joseph de Coudé avait une physionomie ouverte et bienveillante; il était d'une taille médiocre , mais robuste. Sa conversation était agréable en même temps que substantielle. — Le travail dont nous avons parlé plus haut a été publié sous ce titre : Essai sur la vie du grand Condé, par Louis^Joseph de Bourbon, cl-dewwt* prince de Condé, son quatrième descendant, 1798, in-8°j *"* édition, Paris, 1806. Cet essai a été réimprimé dans les Mémoires de la maison de Condé, publiés par Sévclinges , 1820, in-8° , où û forme 247 pages. Le style ne manque ni de fermeté ni d'élégance, comme on en pourra juger par le passage suivant sur les erreurs politiques du vainqueur de Rucroy : « Ce grand prince eût été toute sa vie l'objet de la reconliaiêsance et de l'amour de son pays , si le malheur des temps , les mauvais conseils de ses amis, les intrigues du cardinal de Retz , le caractère d'Anne d'Autriche et la duplicité de Matarin , ne l'avaient précipité dans ces égarements, qui sans doute augmentent sa célébrité , mais que sa gloire désavoue. Dans ces temps orageux, où le choc des intérêts des grands allume ces feux cachés dont les seoousses ébranlent les empires, et dont l'explosion souvent les embrase, les grands événements disposent des grands hommes; et la modération, cette vertu si rare et si nécessaire, ne parait alors aux âmes élevées que le partage de la (ai- Messe ou le sceau de la médiocrité, M. le prince de Condé pouvait-il échapper au précipice qui s'ouvrait sous ses pas? 0 tomba dans cette erreur, dont les règnes précédents avaient frayé la route dangereuse. Mais n'écoutons point la renommée , et cachons, s'il est possible, sous les lauriers dont M. le Prince se couvrit en servant l'État, ceux qu'il ne cueillit qu'a regret en ©ombattant contre la cour. »
Une quarantaine de lettres inédites du même prince , imprimées d'après les originaui, font partie des pièces justificatives de V Histoire de V armée de Vende1 ', par l'auteur du présent article. Elles ont rapport aux campagnes de cette année, principalement à celle de 1796.
Tu. Moiiet.
fie au prince de Condé, par ChambelUnd. - Campagne* du û&rpê de Condé, par d'Ecqnefllly. - Histoire de F Armée de Condé, par Th. Muret j Parte, l»U.
cohoA ( Louise* Adélaïde de Bourbon), princesse française, fille du précédent, née à Chantilly, le 6 octobre 1757, morte le 10 mare 1824. Elle porta d'abord le nom de Mademoiselle, et fut destinée par Louis XV à son petit-fils le Comte d'Artois; mais toute Jeune elle avait mon-
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| tiré de grandes dispositions pour une piété austère. Nommée abbesse de Remiremont (1786), titre qui conférait de hautes prérogatives, elle continua néanmoins de vivre à la cour, et fut intimement liée avec la vertueuse madame Elisabeth , sœur de Louis XVI. Elle se montra digue d'une telle amitié, malgré une correspondance, toute platonique d'ailleurs, avec un jeune officier, M. de la Gervaisais, correspondance dont elle ne tarda pas à sentir d'elle-même le danger.
Émigrée avec sa famille, mademoiselle de Condé entra ches les Carmélites de Turin, séjourna ensuite à Vienne , puis, le 17 septembre 1797, elle prit le voile, sous le nom de soeur Marie-Joseph, au monastère de la Sainte- Vallée de Dieu, ou Valsainte^ près de Martigny, en Valais. L'invasion de l'armée républicaine en Suisse l'ayant chassée de cet asile, mademoiselle de Condé partit sur une misérable charrette , avec ses coropagnes,et arriva ainsi à Constance : de là elle se rendit à Lints , et enfin à Orcha , dans la Russie Blanche , où les trappistes avaient commencé différents établissements. Protégés d'abord par Paul 1er, Hs furent durement renvoyés l'année suivante , quand ce prince changea brusquement de dispositions et de politique. Aprèsje plus pénible voyage, par un hiver du Mord , mademoiselle de Condé trouva un autre refuge à Varsovie, chek les bénédictines de l'Adoration perpétuelle. Elle prononça ses vœux dans ce monastère , sous le nom de sœur Marie-Louise de la Miséricorde. Lors de la catastrophe de son neveu , le duc d'Knghien, elle passa en Angleterre pour prodiguer ses consolations fraternelles au père de ce malheureux prince. Revenue en France en 1816 , mademoiselle de Oondé reçut du roi la maison du Temple ; elle y établit son institution de l'Adoration perpétuelle, près de remplacementde la tour tropcélèbreoù Louis XVI et sa famille avaient subi une si douloureuse captivité. Ce fut là qu'elle vécut jusqu'à sa mort. Elle fut inhumée dans les caveaux de ce couvent. <- Les lettres de cette princesse à M. de la Gervaisais, écrites* en 1786 et 1787, ont été publiées en 1834 par M. Ballanche.
Th. Munit.
Biographie dêt contemporain*. '
* condé (Louis- Henri- Joseph de Bourbon , prince na ), né le 13 aoot 1756, mort le 27 août 1830. Voyez Bourbon ( Louis-Henri Joseph , doc ne).
*coNDé (Princesse Marie de). Voyez Clêvbs (Marie m).
* connu (Nicolas), théologien lorrain, né àdermonten Argonne, en 1609, mort le 5 octobre m 1 654. 11 entra chez les Jésuites le 2 mai 1 622, et y enseigna la rhétorique de 1632 à 1636, et ensuite la philosophie jusqu'en 1639. Il se faisait aussi remarquer dans la prédication. On a de lui : Oraison funèbre de Louis XIII ; Dijon, 1643, in-4° ; — l'Année chrétienne dans son parfait accomplissement, ou fern/ploi de tette nie
aux conquêtes de l'éternité, précédée de VÉloge de Vabbé Sujfren; Paris, 1649, in-4°; — Vie du R, P. Chaules de lorraine, de la Compagnie de Jésus , grand prince, grand évéque, grand religieux; Paris, 16&2, in- 12.
Dom Calmet, Histoire de Lorraine. — Morérl, Grand àiet. kist. — Mcbard et Gfraud, Biographie sacrée.
co*M (José- Antonio) y orientaliste et historien espagnol , né à Paraleja (Guença)frers 1705, mort à Madrid, le 20 octobre 1820. Il était membre de la Société royale de Madrid, bibliothécaire archiviste du ministère de l'intérieur, |xris eomerTatear de la bibliothèque de l'Escurial , et passa sa vie à étudier et à traduire tes manuscrits arabes. En 1814 il fut exilé pouf cause politique. Les travaux de Coude ont eu de la réputation. On a toutefois vivement contesté l'exactitude de ses recherches. Il n'aurait pas eu, selon les critiques dont il a été l'objet, une connaissance assez approfondie de la langue et des imeurs des Arabes. On a de lui : Description de V Espagne , trad. de l'arabe du chérif Al-Edris le Nubien, avec texte et notes; 1799, in-12; — Mémoire sur les monnaies arabes, notamment sur celles qui Jurent frappées en Espagne sous les prinées musulmans; dans les Mémoires de V Académie espagnole, IV ; 1804 , ln-4°; — ffistorta de la dominacion de los Arabes en JBspaûas; acada de varios manuscritos y memorias arabigas ; Madrid, 1820*21, 3 vol. m-fbl.,avec planches, et Paris, 1840, tn-8°; trad. en français par de Mariés, Paris, 1825, 3 vol. m-8°; en allemand, par Kuttschmann, 1824-25, 3 vol. et grav.
Quérard, la France littéraire. - Bteeraphte dm ïyntemporaiM.
* centra» (Jean ), ministre anglais non-conforaiste, né à Wimple, dans le comte de Gain* bridge,en 1714 ; mort à Pavement, près de Moor- AtMs, m 1781. Il M élevé à Londres. Après avoir été placé à la tête de l'académie de Mile- End , établissement où Ton préparait les Jeunes gens au ministère ecclésiastique, il devint un des prédicateurs du meeting (assemblée des non-emifonhistes) de Pavement. On a de lui quelques sermons et un Sssay on the importance of the ministeriai charaeter.
Rote, New oUoraphieal dictionan/.
COHDILLAC (L'abbé tienne Bonhot de) , célèbre philosophe français, né à Grenoble, en 1 7 1 5; mort dans sa terre de Flux, près de Beaugency, le 3 août 1780. H eut pour frère aîné l'abbé de Mably. Dans sa jeunesse, il Ait lié avec J.-J. Rouaseau, Diderot, Duclos , et quelques autres philosophes; mais il brisa plus lard ces relations, ou plutôt les laissa s'éteindre. A une époque où la gravité des mœurs était une qualité bien rare parmi les élégants et mondains abbés de la capitale et de la cour, Condillac sut conserver toujours un caractère et des habitudes sérieuses et dignes, au maintien desquelles contribua indubitablement la vie laborieuse à laquelle il s'était voué. Jeune encore, il fut appelé à rcin-
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plir les importantes fonctions de précepteur : de l'infant depuis duc de Parme , petit-fils de Louis XV. A l'âge de cinquantertrois ans, le 22 '. décembre 1768, il fut élu par l'Académie française pour succéder à l'abbé d'Olivet Le dis- : cours de réception qu'il prononça est une rapide ; esquisse des progrès de l'esprit humain. Con- | dillac y décrit le développement de cet esprit | chez les nations modernes ; il montre que les progrès de l'art de raisonner furent et durent ; être très-lents, mais qull n'en fut pas ainsi dn : goût, qui se développe de lui-même aussitôt i qu'un peuple commence à s'éclairer, et qui est | proprement l'aurore du jour qui va luire. Con- 1 dillac définit le goût un Jugement rapide, qui, joignant la finesse à la simplicité, se fait comme à notre insu. Mais que faut-il pour former le goût? L'orateur estime qull ne suffit pas d'étudier les langues mortes , mais qu'il faut encore cultiver celle qui nous est devenue naturelle, parce que c'est dans cette langue que nous pensons , et que les tours dont elle nous fait une liabitude sont comme les moules de nos pensées. Ces réflexions sont suivies de quelques aperçus sur les progrès du goût d'abord dans la littérature italienne au seizième siècle, puis dans la littérature française au dix-septième. Ici se place, en quelques lignes, l'éloge de Richelieu, le fondateur de l'Académie; celui de Louis XIV; celui de Louis XV, que Condillac désigne par son sur* nom de bien aimé, bien que depuis longtemps déjà il eût cessé d'en être digne ; enfin, celui de l'abbé d'Olivet, qu'il loue surtout pour ses travaux sur la grammaire et sur la prosodie.
Les écrits de Conduise sont considérables, tout à la fois par leur nombre, leur étendue et leur valeur. Ils ont été réunis en 23 volumes in-8% dans une édition qui fut publiée dix-huit ans après sa mort, à Paris, Tan vi de la république française (1798), d'après ses manuscrits autographes. Cette édition, qui est celle que nous avons -eue sous les yeux pour ce travail , a été suivie d'une autre en 32 vol. in-12; Paris, 1803. Plusieurs éditions partielles, contenant ceux d'entre ces ouvrages dont se co/npose le Cours d'études, ont été successivement publiées, notamment à Parme et & Deux-Ponts. L'ensemble de ces écrits se compose, ainsi qu'il suit, dans l'ordre chronologique de leur publication : 1° Essai sur r origine des connaissances humaines (tome Ier de l'édit. en 23 vol. in-8°, de 1798). Cet ouvrage, le premier de tous ceux que publia Condillac, et qui contient en germe la plupart des doctrines qu'il développa depuis, parut en 1746, en 2 volumes in-12- Ainsi que presque tous les ouvrages de Condillac, il se divise en deux parties. La première partie a pour objet les matériaux de nos connaissances, et particulièrement les opérations dé l'Ame; la seconde traite du langage et de la méthode.
2° Traité des systèmes ( t. H de l'édit. de 1798). Il fut publié, en 2 vol. in-12, en 1749,
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Les principaux systèmes que Fauteur y discale et entreprend de réfuter sont celui des idées innées, de Descartes ; celui des idées en Dieu, de Malebranohe ; ceux des monades et de l'harmonie* préétablie, de LeihnKz; enfin, la doctrine de Spinoaa, qu'il analyse et examine dans les principes contenus au premier livre de V Éthique.
3° Traité des sensations ( t III de redit, de 1798), publié en 1754, en 2 vol. in-12. Dans cet ouvrage, qui se compose de quatre parties, Condillac entreprend de frire voir quelles sont les idées que nous devons à chaque sens. A cet effet, et sur les traces de Locke, qui avait, au deuxième livre de son Essai sur V entendement humain, posé l'hypothèse delà table rase, Condillac imagine une statue organisée intérieurement comme nous, et animée d'un esprit dénué de toute espèce d'idées. H suppose encore que l'extérieur, tout de marbre, ne permet à cette statue l'usage d'aucun sens, et fl se réserve la liberté de les ouvrir, à son choix , aux différentes impressions dont ils sont susceptibles. D commence par le sens de l'odorat, parce que c'est, de tous les sens, celui qui parait contribuer le moins au développement de l'esprit humain , et poursuit ensuite son hypothèse sur le sens de l'ouïe, sur celui du goût, sur celui de la vue, enfin sur celui du toucher.
4° Grammaire. Cet ouvrage forme le t. Y de l'édit. de 1798 et le tome Ier du Cours d'études, composé pour l'instruction de l'Infant de Parme, et qui parut en 1755, en 13 vol. in-8% renfermant, indépendamment de la Grammaire, VArt d'écrire, VArt de raisonner, VArt de penser, V Histoire ancienne et Y Histoire moderne, V Étude de V histoire. Condillac regarde la grammaire comme la première partie de l'art de penser. Pour découvrir les progrès du langage, il faut observer comment nous pensons; il faut chercher ces principes dans l'analyse même de la. pensée. Or, l'analyse de la pensée est toute faite dans le discours. Elle l'est avec plus ou moins de précision , suivant que les langues sont plus ou moins parfaites , et suivant que ceux qui les parient ont l'esprit plus ou moins juste. Condillac considère donc les langues comme autant de méthodes analytiques; et il se propose, dans sa Grammaire, de rechercher quels sont les signes et quelles sont les règles de cette méthode. A cet effet, fl divise cet ouvrage en deux parties. Dans la première, qu'il intitule Analyse du discours , fl cherche les signes que les langues nous fournissent pour analyser la pensée. Cette première partie est donc une grammaire générale , qui découvre les éléments du langage et les règles communes à toutes les langues. Dans la seconde, intitulée des Éléments du discours, il observe les éléments que lui a donnés la première partie , et il s'attache à découvrir les règles que prescrit la langue française pour porter dans l'analyse de nos pensées la plus grande clarté et la plus grande précision.
La Grammaire étant, ainsi que nous le disons plus haut, le tome Pr du Cours d'études à Tusage de l'infant de Parme, Condillac y a joint un discours préliminaire, divisé en plusieurs articles, dans lesquels sont traitées une série de questions ayant pour objet : 1° les différentes espèces d'idées, 2° les opérations de l'âme, 3° les habitudes , 4° la différence de l'âme et du corps, 5° la manière dont nous nous élevons à la connaissance de Dieu.
5° VArt d'écrire (t. VII de l'édit de 179$; , divisé en quatre livres. Après avoir établi que deux choses sont à considérer dans le style» la netteté et le caractère, défini l'une et l'autre de ces deux qualités , et montré que les mêmes pensées prennent différents caractères suivant les circonstances, Condillac entreprend , dans le premier livre, d'indiquer ce qui est nécessaire à la netteté des constructions. Le second livre a pour objet de montrer comment les tours doivent varier suivant le caractère des pensées. Le troisième développe le tissu du discours tel qu'il se forme par la suite des idées principales et des idées accessoires. Enfin , dans le quatrième livre , l'auteur examine le style par rapport aux différents genres d'ouvrages, et à ce sujet il traite, entre autres questions, du genre didactique, du genre narratif, de l'éloquence et du style poétique. Ce traité est suivi d'une dissertation sur l'harmonie du style. Condillac y recherche d'abord les conditions les plus propres à rendre une. langue harmonieuse; puis il essaye de décrire l'harmonie que comporte la langue française.
6° VArt de penser ( t VI de l'édit. de 1798 ), divisé en deux parties. Dans la première, 1 auteur examine comment la nature même nous en* soigne l'analyse, et comment, d'après cette méthode, on explique l'origine et la génération soit des idées, soit des facultés de l'âme. La seconde partie a pour objet l'analyse considérée dans ses moyens et dans ses effets, ou fart de raisonner réduit à une langue bien frite.
7° VArt de raisonner ( t. vm de l'édit de 1798) , divisé en cinq livres. Le premier a pour objet les différents moyens dont nous disposons pour nous assurer de la vérité; il y est traité de l'évidence de raison, de l'évidence de sentiment, de l'évidence de fait Dans le second, l'auteur montre, par des exemples, comment l'évidence de fait et l'évidence de raison concourent à la découverte de la vérité. Ces exemples sont pris dans la mécanique et dans la physique, tels que l'accélération du mouvement dans la chute des corps , le mouvement d'un oorps descendant le long d'un plan incliné, les oscillations du pendule, etc. Le troisième a pour objet de montrer comment l'évidence de fait et l'évidence de raison démontrent le système de Newton. Le quatrième traite des moyens par lesquels l'esprit humain tache de suppléer à l'évidence, à savoir les conjectures et l'analogie. Le cinquième a
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pour objet l'application des procédés logiques antérieurement décrits, à savoir les conjectures, l'analogie, l'observation, le raisonnement, à certaines questions cosmographiques , telles que le mouvement de la terre, sa figure, son orbite, la mesure des degrés d'un méridien, l'inégalité des jours et des nuits. On voit que Condillac, au lieu de s'arrêter aux insignifiantes banalités qui serrent d'exemples dans la plupart des traités de logique, a pris tous ses exemples dans l'ordre scientifique. « Pour tous faire connaître, dit-il à son élève, les différentes manières de juger et de raisonner, il me suffira de tous exercer sur ries exemples. Je vais donc en apporter plusieurs, et je ne m'assujettirai d'ailleurs à aucun plan. U importe peu que je tous fasse un traité de l'art de raisonner; mais il importe que tous raisonniez. Cet art tous sera connu quand tous aurez été suffisamment exercé. »
8» V Histoire ancienne (t IX, X, XI, XII, XJH, XIV, de l'édit. de 1798) , divisée en dixsept livres. Les deux premiers livres embrassent l'histoire des temps antérieurs aux guerres médiques, les guerres médiques, et l'histoire grecque jusqu'à la conquête romaine inclusivement. Le livre m se compose d'une série de considérations sur les opinions religieuses et philosophiques des anciens. Le livre IV a pour objet une description des jeux de la Gièce, quelques considérations sur les Juifs, des réflexions sur les lois et la nature des gouvernements, soit libres, soit despotiques. Les livres V, VI, VII, VHI, IX, X, renferment l'histoire romaine jusqu'à Octave-Auguste; le livre XI, des considérations sur la jurisprudence et la philosophie romaines; les livres XII, Xm, XIV, l'histoire de l'empire romain jusqu'à Constantin; le livre XV, des considérations sur les progrès de la religion dans les trois premiers siècles de l'ère chrétienne; les livres XVI et XVII, la suite de l'histoire de l'empire romain depuis l'avénc» ment de Constantin jusqu'à la prise de Rome par Alaric.
9* V Histoire moderne (t. XV, XVI, XVII, XVm, XIX, XX, de Pédit. de 1798) , divisée en vingt livres, comprenant l'histoire des peuples modernes, et conunençant à la chute de J'empire d'Occident Les faits politiques n'y sont pas seuls racontés, mais encore les révolutions dans les lettres, les sciences, la plûlosophie. Ainsi que dans Y Histoire ancienne, l'exposé des faits, généralement exact et dénotant une consciencieuse érudition , est fréquemment accompagné des réflexions les plus judicieuses
10° De Pétude de Phistoire (t. XXI de l'édit. de 1798), divisé en trois parties. Dans la première l'auteur établit que l'histoire doit être une école de morale et de politique. La seconde renferme des réflexions sur le gouvernement de plusieurs États européens, tel3 que le Danemark, la Pologne, Venise, Gênes, l'Allemagne, la Suède,
l'Angleterre, la Hollande. La troisième partie a pour objet les causes générales ou particulières qui entretiennent les goarernements dans leurs vices, et la méthode par laquelle un prince doit procéder à la réforme du gouvernement et des lois. C'est à tort que, dans rénumération des écrits de Condillac, on n'a pas fait une mention spéciale de cet ouvrage, en le confondant avec V Histoire. V Étude de Phistoire est un ouvrage distinct , qui fait suite à Y Histoire ancienne et à Y Histoire moderne , mais ne se confond pas avec elles. C'est à tort également qu'on a prétendu quelquefois que cet ouvrage est de Mably, et non de Condillac II suffit d'en hre le premier et le dernier chapitre pour se convaincre qu'il est bien réellement le complément de Y Histoire ancienne et do l'Histoire moderne. C'est en quelque sorte une leçon morale et politique tirée de Phistoire. La conclusion de cet ouvrage renferme les plus sages conseils donnés par Condillac à l'infant appelé à régner un jour sur les principautés de Parme et de Plaisance, et qui devraient faire partie de l'éducation de tous les princes. « Si vous voulez être un grand homme, lui dit-il entre antres choses, oubliez que vous êtes un prince. Aux maximes erronées que la flatterie publie dans les cours, substituez les principes que vous dictera votre raison. Les princes sont les administrateurs et non pas les maîtres des nations. »
■ 1 1° Traité des animaux. Cet ouvrage, publié en 2 vol. in-12, en 1775, frit suite an Traité des sensations dans le t. Ifl de l'édit. de 1798. H est divisé en deux parties. Dans la première, Condillac critique le système de Descartes et l'hypothèse de Buffon sur les animaux ; il entreprend d'établir que les bêtes ne sont pas de purs automates; que si elles sentent, eues sentent comme nous; qu'elles comparent, jugent /ont des idées et de la mémoire. Dans la seconde, il s'attache principalement à établir en quoi l'homme diffère de la bête, par les passions, l'entendement et la volonté. Cette seconde partie offre une certaine analogie avec la cinquième partie du Traité de la connaissance de Dieu et de soimême de fiossuet, dans laquelle se trouve établi un parallèle entre l'homme et la brute , à cette fin de démontrer la supériorité de notre nature psychologique sur la sienne.
12° Le commerce et le gouvernement (t. IV de l'édit. de 1798), publié en 1776, en 2 vol. in-12. C'est à tort que cet ouvrage a été classé par quelques biographes parmi ceux qui font partie du Cours d'études pour l'instruction du prince de Parme. Ainsi que Condillac s'en explique lui-même en son introduction , l'objet de cet ouvrage est la science économique. Dans le plan primitif de l'auteur, ce traité devait avoir trois parties; mais la troisième partie n'a jamais été publiée, soit que le temps ait manqué à l'auteur, soit plutôt qu'il ait jugé suffisant» les nouveaux développements apportés par lui aux deux
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parties déjà composées. La première deoss deux parties contient les principes de la science économique, ou notions élémentaires sur le commerce; la seconde a pour objet le commerce et le gouvernement considérés relativement l'un à l'autre. Dans ces deux parties se trouvent traitées les questions les plus importantes de l'économie politique, telles que la question de l'accroissement et de la distribution de la richesse, la question du salaire , celle de l'impôt, celle des subsistances, celle de la production et de la consommation , celle de la liberté du commerce, celle du droit de propriété.
13° La Logique (t. XXII de ledit, de 1798), publiée, en 2 vol. in-12, en 1780, quelques mois seulement avant la mort de Condillac, et divisée en deux parties : la première , traitant de nos Idées et de leurs causes ; la deuxième, ayant pour objet les moyens les plus propres a nous faire acquérir des connaissances. Cet ouvrage offre en quelque sorte un résumé des travaux philosophiques de Condillac. Les plus importantes d'entre les questions traitées dans les précédents ouvrages y apparaissent de nouveau, pour y recevoir cette fois une solution moins exclusive , plus conforme aux croyances du sens commun, et par conséquent plus acceptable.
14° La Langue des calculs (t. XXIII del'édit. de 1798) , ouvrage posthume, qui ne fut publié qu'eu 1798, c'est-à-dire dix -huit ans après la mort de l'auteur. Cet ouvrage se divise en deux livres. Dans le premier, il est traité de la langue des calculs considérée dans ses commencements $ le second a pour objet les opérations du calcul avec les chiffres et avec les lettres. Un célèbre métaphysicien de notre époque, M. Laremiguière, qui a passé sa vie à amender la doctrine de Condillac et à lui ôter oe qu'elle lui paraissait avoir de trop exclusif, a composé, à l'occasion de La langue des calculs, un remarquable travail, intitulé Discours sur le raisonnement (1), dans la deuxième partie duquel il apprécieainsi l'ouvrage de Condillac* « La Langue des calculs est un ouvrage de pur raisonnement. Tout ce qu'on y dit se rapporte au raisonnement; et si l'on y cheichait des méthodes pour l'art expérimental, pour l'analyse descriptive, ou pour tout ce qui n'est que simples sensations, on ne pourrait les trouver, parce/qu'on chercherait dans cet ouvrage ce qni ne devait pas y entrer et ce que l'auteur n'a pas voulu y mettre, puisqu'il n'a eu d'autre dessein que de nous présenter le modèle d'une langue de raisonnement. Quelque jugement qu'on porte sur la doctrine de la Langue des calculs , on admirera la méthode qui a présidé à l'arrangement des idées. En passant de l'une à l'autre , on s'étonne de ne rien
(1) Leçtms de philosophie, 6« édlt., t. Ier, p. 3S»-4tL - Ce Discours sur lé raisonnement, qui fut d'abord Imprimé en 1*0S, sous le Utre de Paradoxes de Condillac, a «té attribué à tort à Conduite par quelques bibliographes.
apprendre, on se souvient ou l'on devine; ou plutôt c'est une même idée sous des formes toujours nouvelles; c'est la plus riche variété dans la plus rigoureuse unité ; unité sans laquelle 0 n'existe pas de vraie science pour l'homme, et dont la nature a fait la loi nécessaire des intelligences bornées qui veulent la connaître. »
Tels sont les différents ouvrages de Condillac, et tel est l'objet général de chacun dîeux. Maintenant, quelles doctrines sont contenues dans ces divers ouvrages? Quelle psychologie , quelle théodicée, quelle morale, queue logique surtout ( car on voit déjà que c'est vers ce but qu'ont été dirigés presque tous les travaux de Condillac) y rencontre-t-on? C'est ce que nous allons entreprendre de rechercher et d'exposer.
Il y a (et nous le montrerons) dans la psychologie condillacienne d'autres théories que celle de l'origine des idées et du développement des facultés. Toutefois, on ne saurait méconnaître que ces deux théories, si souvent reproduites par les métaphysiciens du dix-huitième siècle et du commencement du nôtre, et non moins souvent controversées par les philosophes de nos jours, sont, par les développements qu'elles ont reçus de Qondillac, au nombre des plus importantes de toutes celles dont se constitue cette psychologie. La première de ces deux questions se trouve traitée, mais avec des développements inégaux, dans YMssai sur l'origine des connaissances humaines (l), dans le Traité des sensations (2), dans Y Art de penser (3), dans la Logique (4). C'est à tort que l'on a prétendu que le dernier mot de Condillac sur cette question psychologique se trouve dans le Traité des sensations, il se rencontre bien plutôt dans la Logique, publiée vingt-six ans après ce traité , et l'année même où devait mourir Condillac. L'auteur, qui avait eu le temps de mûrir son système, revient, dans la Logique, à une doctrine moins exclusive. Il pense toujours que toutes nos idées ont leur origine dans la sensation; mais il reconnaît que plusieurs d'entre elles sont dues en même temps au travail de l'esprit sur les données sensibles. Locke avait dit, au livre II de son lissai sur V entendement humain, que toutes nos idées, quelles qu'elles soient, ont leur origine dans la sensation et dans la réflexion, et que toutes les autres procèdent de celles-là par voie d'addition, de soustraction, de composition, de décomposition, et de combinaison. La théorie à laquelle parait s'arrêter définitivement Condillac ressemble , en la plupart des points essentiels , à celle du philosophe anglais. Après avoir posé en principe (5) que nous trouvons dans nos sensations l'origine de toutes nos connaissances et de toutes nos facultés, il se demande (6) com-
(1) !*• partie.
(!) In extenso.
(») I" partie, ehap. r, tv, v, vi.
{%) \— part, chap. i et vin.
(8) IftpifiM, 1** part., cb. x.
(9) Ibld., ch. tiii.
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ment nous tient l'idée des facultés de notre àme ; et la réponse qu'il apporte à cette question est * analogue à cette de Locke. Les sens, dit-il , nous donnent les idées d'attention , de comparaison, de jugement, mais ils ne les donnent qu'autant qu'ils sont aidée par la réflexion de l'esprit} ce qui revient à dire qu'à l'occasion des données des sens notre esprit fait acte d'attention , de comparaison, de jugement, et qu'à mesure que ces actes ont lieu, l'exercice de la conscience ou de la réflexion nous lee fait connaître. VoHà donc pour Condillac, comme pour Locke, le point de départ de rintelngence) et bien que dans les formules les systèmes de ces deux philosophes semblent différer l'un de l'autre , au fond et en réalité ils se ressemblent, attendu que pour l'un comme pour l'autre les premières idées dont l'esprit entre en possession sont des idées sensibles, et qu'il n'acquiert qu'ultérieurement les idées de ses propres opérations. Cette base du développement intellectuel ainsi posée, toutes les antres Idées ne sont, pour Gondillac (1) comme pour Locke, que des dérivations de oes deux premières espèces. 6i nous nous bornons à juger des qualités sensibles que nos sens aperçoivent dans les objets» soit iinjuridiatement , soit par le secours de quelque instrument, nous nous faisons toutes les idées abstraites de mathématique, et de physique* Si nous jugeons par analogie des qualités spirituelles qui appartiennent aux ohjets, nous découvrons les facultés intérieures des animaux. Si nous jugeons de la cause par les effets, noue nous étevontfpar la considération de l'univers, à la connaissance de Dieu. Enfin, si nous considérons toutes nos facultés relativement à l« fin à laquelle nous connaissons par la raison que Dieu nous destine, nous nous formons des idées de religion naturelle, de principes de morale, de vertu et de vice, etc. C'est dans les idées abstraites, qui sont le fruit de différentes combinaisons, qu'on reconnaît l'ouvrage de l'esprit. Ainsi, les idées abstraites de couleur, de son, etc., viennent immédiatement des sens; celles des facultés de notre Âme sont dues tout à la fois aux sens et à ''esprit ; et les idées de la Divinité et de la morale appartiennent à l'esprit seul, parce que les sens n'y concourent plus par eux-mêmes; ils ont fourni les matériaux , et c'est l'esprit qui les met en œuvre. Telle est, dans son expression dernière, la théorie de Conduise sur l'origine des idées. Cette théorie S'est dépouillée, comme on le voit) de ce qu'elle pouvait avoir d'exagéré dans le Traité des sensations. Et cet amendement, apporté par Condillac à son système primitif, est si considérable, qu'il en est venu, dans sa Logique, à regarder les sens comme n'étant qu'occasionnellement la source de nos connaissances. Or, ce qui se fait à l'occasion d'une chose peut se faire sans elle, attendu qu'un effet ne dépend de sa
(l) Logique, !»• part., eb. thi.
cause occasionnelle que dans une certaine hypothèse. Aussi, Condillac reconnaît-il que l'aine peut absolument, sans le secours des sens , acquérir des idées, et que c'est ce qui aura lieu après sa séparation d'avec le corps. Que si Ion objecte que, dans la supposition où toutes nos idées et toutes nos facultés naissent des sensations, il s'ensuit que la dissolution du corps enlève à rame toutes ses idées et toutes ses facultés ; Condillac répond que le système dans lequel l'âme jouit aujourd'hui d'une liberté qui la rend capable de mérite et de démérite, démontre l'existence d'un autre système, où elle se trouvera avec toutes ses facultés pour être récompensée ou pour être punie. Alors Dieu suppléera an défaut des sens par des moyens qui nous sont inconnus. Assurés, par la foi et par la raison, de l'immortalité de l'àme, nous ne devons pas porter notre curiosité plus loin : ce n'est pas à nous à pénétrer dans les voies du Créateur. L'auteur de la Logique ajoute d'ailleurs , et avec raison, que la même difficulté à résoudre existe pour l'hypothèse des idées innées; car, même dans cette hypothèse, on est obligé de reconnaître que rame ne porte son attention sur les idées prétendues innées qu'autant qu'elle y est déterminée par l'action des sens. Quand donc elle sera séparée du corps, elle n'exercera plus cette attention, et alors ces idées seront |>our elles comme si elles n'existaient pas.
Parmi les principaux caractères de nos idées, Condillac, sans mériter le reproche qui lui a été adressé quelquefois d'avoir méconnu les caractères de contingence et de nécessité, parait s'être plus spécialement attaché dans plusieurs de ses écrits, et notamment dans VArt de penser (I) à décrire la formation des idées générales , qui remplissent un rôle si important dans le raisonnement et dans le langage. 11 fait remarquer, et avec raison, que comme il n'existe dans la nature que des individus, nos premières idées- ne •ont que des idées individuelles, des idées de tel ou tel objet. L'homme m'a pas imaginé des noms pour chaque individu; il a seulement distribué les individus en différentes classes, qu'il a distinguées par des noms particuliers ; et ces classes sont ce qu'on nomme genres et espèces. Par exemple, on a mis dans la classe arbres les plantes dont la tige s'élève à une certaine hauteur pour se diviser en une multitude de branches et former de tous ces rameaux une touffe plus ou moins grande. Lorsque ensuite on a observé que ces arbres diffèrent par la grandeur, par la structure, par les fruits, on a distingue d'autres classes, subordonnées à celle qui les comprend toutes , et ces classes subordonnées sont ce qu'on nomme espèces. C'est ainsi que nous distribuons dans différentes classes toutes les choses qui peuvent venir à notre connaissance ; par ce moyen nous leur donnons à chacune une
(t) L. I, eh. iv.
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place marquée, et nous savons toujours où les reprendre. Condillac signale l'utilité de ces classifications, qui ont pour effet de soulager la mémoire et d'aider puissamment l'intelligence. Oublions, dit-il, ces classes pour un moment, et imaginons qu'on eût donné à chaque individu un nom différent : nous sentons aussitôt que la multitude des noms eût fatigué notre mémoire pour tout confondre, et qu'il nous eût été impossible d'étudier les objets qui se multiplient sous nos yeux, et de nous en faire des idées distinctes. Rien n'est donc plus raisonnable que cette distribution ; et quand on considère combien elle nous est utile ou même nécessaire, on serait porté a croire que nous l'avons faite à dessein ; mais on se tromperait : ce dessein appartient uniquement à la nature; c'est elle qui a commencé à notre insu. En effet, un enfant nommera arbre, d'après nous, le premierarbreque nous lui montrerons, et ce nom sera pour lui le nom d'un individu. Cependant, si on lui en montre un autre, il n'imaginera pas d'en demander le nom : il le nommera arbre, et il rendra ce nom commun à deux individus. 11 le rendra de même commun à trois, à quatre, et enfin à toutes les plantes qui lui paraîtront avoir quelque ressemblance avec les premiers arbres qu'H a vus. Ce nom deviendra même si général, qu'il nommera arbre tout ce que nous nommons plante. Il est naturellement porté à généraliser, parce qu'il sait qu'il lui est plus commode de se servir d'un nom qu'il sait, que d'en apprendre un nouveau. Il généralise donc sans avoir le dessein de généraliser, et sans même remarquer qu'il généralise. C'est ainsi qu'une idée individuelle devient tout à coup générale ; souvent même elle le devient trop, et cela arrive toutes les fois que nous confondons des choses qu'il eût été utile de distinguer. Cet enfant le sentira bientôt lui-même. Une dira pas : J'ai trop généralisé, il faut que je distingue différentes espèces d'arbres: il formera sans dessein, et sans le remarquer, des classes subordonnées, comme il a formé sans dessein, et sans le remarquer, une classe générale. Il ne fera en cela qu'obéir à ses besoins. C'est pourquoi il fera ces distributions naturellement et à son insu. En effet, si on le mène dans un jardin, et qu'où lui fasse cueillir et manger différentes sortes de fruits, nous verrons qu'il apprendra bientôt les noms de cerisier, pécher, poirier, pommier, et qu'A distinguera différentes espèces d'arbres. Condillac regarde donc nos idées comme étant d'abord individuelles, pour devenir tout à coup aussi générales qu'il est possible , sauf à être distribuées ensuite en différentes classes, suivant que l'esprit en sent le besoin. Voilà Tordre de leur génération. Maintenant, l'idée générale, qui est dans notre esprit, a-t-elle au dehors quelque réalité qui lui corresponde? On rencontre ici le problème dont la solution a été si longtemps et si vivement débattue entre les nominalistes et les réalistes. Condillac est franchement
nommah*8te. C'est uniquement, dit-il (1), par l'artifice de la généralisation que nous mettons de l'ordre dans nos idées; mais cet artifice ne fait que cela , et il faut bien remarquer qu'il ne fait rien de Iplus. En effet, nous nous tromperions grossièrement si nous nous imaginions qu'il y a dans la nature des espèces et des genres parce qu'il y a des espèces et des genres dans notre manière de concevoir. Les noms généraux ne sont proprement les noms d'aucune chose existante; ils n'expriment que les vues de l'esprit lorsque nous considérons les choses sous les rapports de ressemblance et de différence. H n'y a point d'arbre en général, de poirier en général ; il n'y a quo des individus. Donc il n'y a dans la nature ni genres ni espèces.
La question des facultés de l'âme envisagées quant à leur développement se rencontre dans plusieurs ouvrages de Condillac. Presque toute la première partie de Y Essai sur l'origine des connaissances humaines lui est consacrée. Le Traité des sensations, en indiquant les idées qui sont dues à l'action isolée de chacun de nos sens, montre en même temps comment les diverses facultés de l'Ame entrent en exercice et se développent à l'occasion de cette même action. Le Discours préliminaire joint par Condillac à sa Grammaire contient également, sous une forme sommaire, une théorie des facultés de l'âme. Mais c'est surtout dans FArt de penser (1) que se trouve exposée la théorie à laquelle Condillac a attaché son nom, et dans laquelle il entreprend d'expliquer ce qu'il appelle l'origine et la génération des facultés, et ce qu'il eût appelé plus convenablement leur développement successif, attendu que nos facultés, étant innées au même titre, ne sauraient avoir ni génération ni origine. Lorsque, dit-il, une campagne s'offre à ma vue, je vois tout d'un premier coup d'œil, et je ne discerne rien encore. Pour démêler différents objets, et me faire une idée de leur forme et de leur situation, il faut que j'arrête mes regards sur chacun d'eux. Mais quand j'en regarde un, les autres, quoique je les voie encore, sont cependant par rapport à moi comme si je ne les voyais plus; et parmi tant de sensations qui se font à la fois, il semble que je n'en éprouve qu'une, celle de l'objet sur lequel je fixe mes regards. Ce regard est une action par laquelle mon œil tend à l'objet sur lequel il se dirige; par cette raison, je loi donne le nom d'attention; et il m'est évident que cette direction de l'organe est toute la part que le corps peut avoir à l'attention. Quelle est donc la part de l'âme? Une sensation, que nous éprouvons comme si elle était seule, parce que toutes les autres sont comme si nous ne les éprouvions pas. L'attention que nous donnons à un objet n'est donc de la part de l'âme que la sensation que cet objet fait sur nous : sensation
(i) Art. de pensir, 1. 1", ch. ir.
(l) Paru 1", chap. vu et vin.
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qni devient en quelque sorte exclusive; et cette faculté est la première que nous remarquons dans la faculté de sentir. » Cette base une fois posée, Condillac élève sur elle l'édifiée entier de aa théorie des (acuités de l'âme. Une double attention prend le nom de comparaison : elle consiste dans deux sensations qu'on éprouve comme si on les éprouvait seules, et qui excluent toutes les autres. — Un objet est présent ou absent. S'il est présent, l'attention est la sensation qu'il lait actuellement sur nous ; s'il est absent, l'attention est le souvenir de la sensation qu'il a faite : voilà
la mémoire Nous ne pouvons comparer deux
objets, ou éprouver, comme l'une à coté de l'autre, les deux sensations qu'ils font exclusivement sur nous , qu'aussitôt nous n'apercevions qu'ils se ressemblent ou qu'ils diffèrent. Or, apercevoir des ressemblances ou des différences , c'est juger. Le jugement n'est donc encore que sensation. — Irréflexion n'est qu'une suite de jugements, qui se font par une suite de comparaisons ; et puisque dans les comparaisons et dans les jugements il n'y a que des sensations, fl n'y a donc aussi que dés sensations dans la réflexion. La réflexion quand elle combine des images prend le nom d'imagination. — Un jugement que je prononce peut en renfermer un autre , que je ne prononce pas. Lorsqu'un second jugement est ainsi renfermé dans un autre, on le peut prononcer comme une suite du premier, et par cette raison on dit qu'il en est la conséquence. On dira, par exemple : Cette voûte est bien pesante ; donc si elle n'est pas suffisamment soutenue, elle tombera. Voilà ce qu'on entend parfaire un raisonnement; ce n'est autre chose que prononcer des jugements de cette sorte. H n'y a donc que des sensations dans nos raisonnements comme dans nos jugements. — La réunion de toutes ces facultés s'appelle entendement L'entendement comprend donc l'attention, la comparaison, le jugement, la réflexion, l'imagination, le raisonnement. — En considérant toutes nos sensations comme représentatives, nous Tenons d'en voir naître toutes les opérations de l'entendement. Si nous les considérons comme agréables ou désagréables, nous en verrons sortir toutes les opérations qui se rapportent à la volonté. Une sensation désagréable engendre X inquiétude y et l'inquiétude, à son tour, engendre le désir. Le désir tourné en habitude, ou porté à un haut degré de vivacité , devient la passion. Si lorsque nous désirons une chose, nous jugeons que nous l'obtiendrons, ce jugement joint au désir produit X espérance. Un autre jugement produit la volonté: c'est celui que nous portons lorsque l'expérience nous a fait une habitude de juger, et que nous ne devons trouver aucun obstacle à nos désirs. Je veux signifie : Je désire, et rien ne peut s'opposer à mon dé' sir; tout doit y concourir. Telle est, au propre, l'acception du mot volonté. Mais on est dans l'usage de donner à ce mot une signification plus
étendue, et l'on entend par volonté une faculté qui comprend toutes les habitudes qui naissent du besoin, les désirs, les passions, l'espérance, le désespoir, la crainte, la confiance, la présomption; et plusieurs antres, dont il est facile de se (aire des idées. Enfin, le mot pensée, pins général encore, comprend dans son acception toutes les facultés de l'entendement et toutes celles de la volonté; car penser, c'est sentir, donner son attention, comparer, juger, réfléchir, imaginer, raisonner, désirer, avoir des passions, espérer, craindre. — C'est ainsi que Condillac essaye d'établir que tontes les facultés de l'âme naissent successivement de la sensation , en d'autres termes, qu'elles ne sont que la sensation, qui se transforme pour devenir chacune d'elles.
Parmi ces facultés de rame, dont nous venons d'exposer la théorie d'après Condillac, il en est deux que l'auteur de l'Art de penser s'attache plus spécialement à décrire, et dont, pour nous servir de ses expressions, il cherche à déterminer les causes. Ces deux facultés sont : 1° la sensibilité, faculté générale qui enveloppe en quelque sorte tontes les autres; 2° M mémoire.
Après avoir répudié l'hypothèse cartésienne des esprits animaux, Condillac (1) assigne pour cause à la sensibilité la communication que la nature a établie entre les organes et le cerveau, grâce à laquelle l'animal, et surtout l'homme , s'élève au-dessus de la vie végétative. Il remarque qu'il y a dans ranimai tin mouvement qui est le principe de la végétation et de la sensibilité. L'animal vit tant que ce mouvement subsiste; il meurt dès que ce mouvement cesse. L'expérience nous apprend que l'animal peut être réduit à un état de végétation : il y est naturellement par un sommeil profond , il y est accidentellement par une attaque d'apoplexie. Mais quand l'animal sort de l'état de végétation pour devenir sensible, le mouvement obéit à d'autres lois et suit d'autres déterminations. Si l'œil, par exemple, s'ouvre à la lumière, les rayons qui le frappent font prendre au mouvement qui le faisait végéter les déterminations qui le rendent sensible. H en est de même des autres sens. Chaque espèce de sentiment a donc pour cause une espèce particulière de détermination dans le mouvement qui est le principe delà vie. On voit par là que le mouvement qui rend l'animal sensible ne peut être qu'une modification .du mouvement qui le fait végéter, modification occasionnée par l'action des objets extérieurs sur les sens. Mais le mouvement qui rend sensible ne se fait pas seulement dans l'organe exposé à l'action des objets extérieurs ; il se transmet encore jusqu'au cerveau , c'est-à-dire jusqu'à l'organe que l'observation démontre être le premier et le principal organe du sentiment. La sensi-
(1) Art de penser, part. I, cfcap, de.
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bilité a donc pour cause la communication qui est entre les organes et le cerveau. En effet , que le carreau , comprimé par quelque cause , ne puisse pas obéir aux impressions envoyées par les organes , aussitôt ranimai devient insensibte. La liberté est-elle rendue à ce premier ressort, alors les organes agissent sur lui , il réagit sur eux, et le sentiment se reproduit. Quoique libre, il pourrait arriver que ie cerveau eût peu ou même n'eut pas de communication avec quelque autre partie. Une obstruction, par exemple, ou une forte ligature au bras , diminuerait on suspendrait le commerce dn cerveau arec la main. Le sentiment de la main s'affaiblirait doue ou cesserait entièrement. Tout cela est constaté par l'observation.
La théorie de la mémoire est fondée tout entière sur la propriété dont jouit ie cerveau de se mouvoir lui-même de la même manière qu'il était mu lorsque l'objet qui est celui de notre souvenir était présent et frappait nos sens. Condillac (1), jugeant, par analogie, du cerveau d'après les autres sens, se croit en droit de conclure que toutes les habftndes dn corps passent jusqu'à lui, et que par conséquent les fibres qui le composent, propres, par leur flexibilité, à des mouvements de toutes espèces, acquièrent , comme les doigts sur la clavecin , l'habitude d'obéir à différentes sortes de mouvements déterminés. La cause physique ou occasionnelle do rappel ou de la conservation des Idées lui parait donc être dans les déterminations dont le cerveau, ce principal organe du sentiment, s'est fait une habitude , et qui subsistent encore en se reproduisent lors même que les sens cessent d'y concourir; car nous ne nous retracerions pas les objets que nous avons vus, entendus, touchés , si le mouvement ne prenait pas les mêmes déterminations que lorsque nous voyons, entendons, touchons. En un mot, l'action mécanique suit les mêmes lois, soit qu'on éprouve nos sensation, soit qu'on se souvienne seulement de l'avoir éprouvée, et la mémoire n'est qu'une manière de sentir. Que si Ton demande, ainsi qu'on l'a ntt quelquefois : Que deviennent les idées dont on cesse de s'occuper? Où se conserventeUes? D'où reviennent-elles lorsqu'elles se représentent à nous ? Est-ce dans l'Ame qu'elles existent, pendant ces longs intervalles où nous n'y pensons point? Est-ce dans le corps? A ces questions CondiUac, sur les traces de Locke, répond qu'il ne faut pas croire que les idées soient comme tontes les choses dont nous faisons des provisions, et que la mémoire ne soit qu'un vaste magasin. Il serait tout aussi raisonnable de donner l'existence aux différentes figures qu'un corps a eues successivement, et de demander ce que devient la rondeur de ee corps lorsqu'il prend une antre figure. Les idées sont comme les sensations , des manières d'être de
(1) Art de venter, part. I, th. oc .
l'âme. Elles existent tant qu'elles la modifient; elles n'existent plus des qu'elles cessent de la modifier. Chercher dans l'Ame ceUes auxquelles je ne pense point du tout , c'est les chercher où elles ne sont plus ; les chercher dans le corps , c'est les chercher où elles n'ont jamais été. Où sont-elles donc? Nulle part. Ne serait-il pas ■ absurde de demander où sont les sons d'un clavecin lorsque cet instrument a cessé de résonner P Et ne répondrait-on pas : Us ne sont nulle part» Mais si les doigts frappent le clavier et se meuvent comme ils se sont mus, ils reproduiront les mêmes sons. H faut donc répondre que nos idées ne sont nulle part lorsque notre Ame cesse d'y penser, mais qu'elles se retracent à nous aussitôt que lés mouvements propres à les reproduire se renouvellent Quels sont ces mouvements ? Conduise n'a pas la prétention de les décrire; mais il en juge par analogie, et il estime que bien qu'on ne connaisse pas le mécanisme du cerveau , on peut juger que ses différentes parties ont acquis la facilité de se mouvoir d'elles-mêmes de la même manière dont elles ont été mues par l'action des sens ; que les habitudes de cet organe se conservent; que toutes les fois qu'il leur obéit, il retrace les mêmes idées, parce que les mêmes mouvements se renouvellent en lui; qu'en un mot, on a des idées dans la mémoire comme on a dans les doigts des pièces de clavecin; c'est-à-dire que le cerveau a, comme tous les autres sens, la faculté de se mouvoir suivant les déterminations dont il s'est fait une habitude. De telle sorte que nous éprouvons des sensations à peu près comme un clavecin rend des sons. Les organes extérieurs du corps humain sont comme les touches; les objets qui les frappent sont comme les doigts sur le clavier; les organes intérieurs sont comme le corps du clavecin ; les sensations ou les idées sont comme les sons; et la mémoire a heu lorsque les idées qui ont été produites par l'action des objets sur les sens sont reproduites par les mouvements dont le cerveau a conservé l'habitude. C'est donc dans les habitudes du cerveau que Condillac cherche l'explication de tous les phénomènes de la mémoire. Sile souvenir, lent ou rapide, retrace les choses, tantôt avec ordre, tantôt avec contusion, c'estque la multitude des idées suppose dans le cerveau des mouvements en si grand nombre et si variés, qu'il n'est pas possibft . qu'ils se reproduisent toujours avec la même facilité et avec la même exactitude. De même que la multitude des pièces qu'on apprend sur le clavecin ne permet pas toujours auxdoigts de conserver les habitudes propres à les exécuter avec facilité et netteté, de même la multitude des choses dont on veut se ressouvenir ne permet pas toujours au cerveau de conserver les habitudes propres à retracer les idées avec facilité et précision. Après avoir ainsi cherché A expliquer comment se contractent les habitudes qui font la mémoire, GendiUac énumere les causes qui font qu'elles se
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perdent En premier Heu, si elles ne sont pas continuellement entretenues, on du moins renouvelees fréquemment : ce sera le sort détentes celles auxqnefles les sens cesseront de donner occasion ; en second lien, si elles se multiplient à on certain point, car alors il y en aura que nous négligerons : aussi nous échappera-t-il des connaissances à mesure que nous en acquerrons ; en troisième lieu, une indisposition dans le cerveau affaiblirait ou troublerait la mémoire, si elle était un obstacle à quelques-uns des mouvements dont il s'est fait une habitude ; en quatrième Ken , une paralysie dans les organes produirait le même effet : les habitodes du cerveau ne manqueraient pas de se perdre peu à peu lorsqu'elles ne seraient pas entretenues par faction des sens. Enfin, la vieillesse porte coup à la mémoire : alors les parties du .cerveau sont comme les doigts , qui ne sont plus assez flexibles pour se mouvoir sutvant toutes les déterminations qui leur ont été familières. Les habitudes se perdent peu'à peu ; il ne reste que des sensations faibles, qui vont bientôt échapper; la mouvement qui parait les entretenir est prêt h finir lui"4nêmc.
La question de Y origine des idées , celle de leur formation , la théorie générale des facultés de Time, la théorie de la sensibilité, la théorie de la mémoire, tels sont les principaux éléments de ce qu'on peut appeler la psychologie de CondiAac. 11 faut y Joindre, comme complément, les observations par lesquelles, dans son Traité des animaux, il constate la différence qui existe entre la nature psychologique de Fhomme et celle des bêtes. Il commence par établir, contrairement au système cartésien, que les animaux ne sont pas de purs automates; et en même temps il soutient , contre Buffon , que ails sentent, ils sentent comme nous; ou que si Ton nie cette proposition , le mot sentir appliqué aux animaux n'est plus qu'un mot auquel on n'attache aucune idée*. Il établit expérimentalement, contre le grand métaphysicien du (Bx-septième siècle et contre le grand naturaliste du dix-huitième, que les animaux comparent , jugent et se souviennent. H y en a même qui sentent, comme nous , le besoin de vivre en société; mais Condfflac , qui tient à ne pas exagérer sa thèse , reconnaît en même temps que leur société manque de ce ressort qui donne tons les jours à la nôtre de nouveaux mouvements , et qui la fait tendre à une plus haute perfection. Ce ressort est le langage, qui contribue puissamment aux progrès de l'esprit humain. Principe admirable de la communauté des idées , il fait circuler parfont la sève hiteDectuelle, qui donne aux arts et aux sciences la naissance et l'accroissement. Les animaux n'ont pour tout langage que les sons inarticulés; la parole leur est refusée, n n'est pas étonnant que l'homme, qui leur est aussi supérieur par l'organisation que par la ir: t-.ii e do l'esprit qui ranime, ait seul le don de
la parole. Mais de ce que les animaux n'ont pas cet avantage, s'ensuhVil que ce soient des automates, comme le pense Descartes, ou des êtres sensibles privés de toute espèce d'intelligence, ainsi que parait le croire Buffon f Conduise ne le pense pas; et H estime qu'on est seulement autorisé à conclure une puisqu'ils n'ont qu'un langage fort imparfait, ils sont à peu près bornés aux connaissances que chaque individu peut acquérir par lui-même. Mais si les animaux pensent, s'ils font connaître quelques-uns do leurs sentiments, enfin sH y en a qui entendent quelque chose à notre tangage, en quoi diffèrent-Us de rhonuneP Condillac n'hésite pas a reconnaître que l'iMtinct de l'animai est infiniment inférieur à la raison humaine» Nous aurions cet Instinct, dhVfl, et nous n'aurions que rai', si notre réflexion était aussi bornée que celle des brutes. Nous jugerions aussi sûrement si nous jugions aussi peu qu'elles. Housse tombons dans plus d'erreurs que pane que noue acquérons plus de omuuissaness. De tons les
tromper est cehu qui possède la plus petite pot* faon d'intelligence. B s'attache ensuite àtircrdo l'expérience quelques exemplesde la supériorité de l'homme sur la brute. L'un de ces exemples eut tiré de la connaissance de la Divinité; un autre, de la connaissance de la loi morale. Après avoir montré, par ces deux exemples surtout, combien rfateffigencede l'homme est supérieure à celle des bêtes , Condillac recherche en quoi les passions de l'homme différent de cette* de la brute. Après avoir établi que l'amour-propre est le germe de toutes les passions, et que ce germe est le même dans tous les animaux, il remarque que le sol n'est point propre à rendre oe germe partout également foeoad. Tandis que les que» IHés morales multiplient à notre égard les rapports des objets, nous offrent sans cesse de nouveaux plalstra, nous inc—c tnt de nouvelles peines, nous font une infinité de besoins, et par la nous intéressent et nous tint à tout, l'instinct des bêtes, borné au physique, non-seulement s'oppose à la naissance de bien des désirs , mais en coreil diminue le nombre et la vivacité des sentiments qui pourraient aeomipagaer tes passions; c'est-à-dire qui! retranche ce qui mérite principalement de nous occuper, ce qui peut seul faire le bonheur ou le malheur d'un être raisonnable. Voilà pourquoi nous ne voyons dans les actes des bêtes qu'une brutalité qui avilirait les nôtres. L'activité de leur ame est momentanée; elle cesse avec les besoins du corps, ot ne se renouvelle qu'avec eux. EUas n'ont qu'une vie empruntée, qni, unièmement excitée partfrapresston des objets sensibles , fiait bientôt place à une espèce de léthargie. Leurs espérances, leurs craintes, leur amour, leur haine, leur colère, leur chagrin, leur tristesse ne sont que des habitudes qui les font agir sans réflexion. Suscités par tes biens et par les maux physiques, ce*
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sentiments s'oignent aussitôt que ces biens et ces maux disparaissent. Leur âme s'est fait une habitude (d'agir peu. En vain voudrait-on faire 'violence à leurs facultés, il n'est pas possible de leur donner plus d'activité. Mais l'homme, capable de mettre de la délicatesse dans les besoins du corps , capable de se faire des besoins d'une espèce toute différente , a toujours dans son âme un principe d'activité qui agit de humème. Sa vie est en lui; il continue de réfléchir et de désirer an moment même où son corps ne lui demande plus rien. Ses espérances, ses craintes, son amour, sa haine, sa colère, son chagrin, sa tristesse, sont des sentiments raisonnés , qui entretiennent l'activité de son âme, et qui se nourrissent de tout ce que les circonstances peuvent leur offrir. Le bonheur et le malheur de l'homme différent donc du bonheur et du malheur des botes. OeUes-d sont heureuses lorsqu'elles ont des sensations agréables , malheureuses lorsqu'elles en ont de désagréables ; de telle sorte qu'il n'y a que le physique de bon ou de mauvais pour elles. Hais si nous exceptons les douleurs vives, les qualités physiques, comparées aux qualités morales, s'évanouissent, pour ainsi dire, aux yeux de l'homme. Les premières peuvent commencer notre bonheur ou notre malheur; les dernières peuvent seules mettre le comble à l'un ou à l'autre; celles-là sont bonnes ou mauvaises sans doute, cellesci sont toujours meilleures ou pires. Enjin mot, le moral , qui dans le principe n'est que l'accessoire des passions , devient le principal entre les mains de l'homme. Condillac achève cette psychologie comparée en mettant en parallèle l'entendement et la volonté , tels qu'ils sont dans l'homme, avec ce qu'ils sont dans les animaux. Dans les bêtes rentendement et la) volonté ne comprennent que les opérations dont l'éme s'est fait une habitude , tandis que dans l'homme ces facultés s'étendent à toutes les opérations auxquelles la réflexion préside. De cette réflexion naissent les actes volontaires et libres; car Je veux ne signifie pas seulement qu'une chose m'est agréable, il signifie encore qu'elle est l'objet de mon choix. Or, on ne choisit que parmi les choses dont on dispose. On ne dispose de rien quand on ne fait qu'obéir à ses habitudes; on suit seulement l'impulsion donnée par les circonstances. Le droit de choisir, la liberté, n'appartient donc qu'à la réflexion. Les circonstances commandent les bêtes; l'homme, au contraire, les juge; il s'y prête, il s'y refuse, il se eonduit lui-même, il veut, il est libre.
En logique, les questions que Condillac a traitées avec le plus de complaisance et de développement sont celle de la méthode, celle du langage, celle du raisonnement, celle de la certitude, enfin cette des causes de nos erreurs.
La question de la méthode a une place, plus ou moins considérable, dans la plupart des écrits de Condillac; -mais on la trouve surtout traitée
avec développement dans V Essai sur Vcrigine des connaissances (1), dans l'Art de penser (2), enfin, dans la Logique (3). Comme l'art de mouvoir de grandes masses (comparaison empruntée par Condillac à Bacon) a ses lois dans les facultés du corps et dans les leviers dont nos bras ont appris à faire usage, l'art dépenser a les siennes dans les facultés de l'âme et dans les moyens dont notre esprit a également appris à se servir. Il faut donc observer ces facultés et ces moyens. C'est la nature seule qui règle les facultés de l'esprit, oomme elle a réglé les facultés du corps; et si dans la suite nous sommes capables de nous conduire nous-mêmes, ce n'est qu'autant que nous continuons comme elle nous a fait commencer. Mous devons nos premiers progrès aux premières leçons qu'elle nous donne. Or, la nature elle-même nous enseigne l'analyse comme méthode propre à la direction de l'esprit. L'analyse est l'unique méthode pour acquérir des connaissances, et nous l'apprenons de la nature eUe-même. Un premier coup d'oeil ne nous donne point d'idée claire des choses que nous voyons. Pour nous en former une véritable notion, nous devons les observer Tune après l'autre, comme le voyageur, qui, contemplant la campagne du haut d'un château, ne verrait que des massée indistinctes, tant qu'il promènerait ses regards au hasard, et ne commencerait à se faire une idée exacte du spectacle qui se déroule sous ses yeux que lorsqu'au lieu de le voir confwéinent, il l'aurait examiné distinctement et par parties. C'est ce qui s'appelle analyser. L'analyse est la décomposition d'un objet, et la distribution de ses parties dans l'ordre où la génération devient facile. L'analyse est le vrai secret des découvertes, parce qu'elle tend, par sa nature, à nous faire remonter à l'origine des choses. Elle a cet avantage, qu'elle n'offre jamais que peu d'idées à la fois , et toujours dans la gradation la plus simple. Elle est ennemie des principes vagues et de tout ce qui peut être contraire à l'exactitude et à la précision. Ce n'est point avec le secours des propositions générales qu'elle cherche la vérité, mais toujours par une espèce de calcul, c'est-à-dire en composant et décomposant les notions , jusqu'à ce qu'on les ait comparées sous tous les rapports aux découvertes que l'on a en vue. Ce n'est pas non plus par les définitions, qui d'ordinaire ne font que multiplier les disputes, c'est en expliquant la génération de chaque idée. On voit par là qu'elle est la seule méthode qui puisse donner de l'ordre à nos raisonnements, et par conséquent la seule qu'on doive suivre dans la recherche de la vérité. Quant à l'ordre qu'il convient de suivre dans l'exposition de la vérité, Condillac estime que cet ordre doit être précisément celui dans lequel elle a été trouvée, attendu qu'il lui semble que la meilleure ma-
(1) Tonte la 1* partie (t) 1" partie, ch. net m.
(S) 11* partie tout entière.
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nière d'instruire les autres, c'est de les conduire par la route qu'on a dû tenir pour s'instruire soimême. Par ce moyen , on ne paraîtrait pas tant démontrer des vérités déjà découvertes que faire chercher et trouver des vérités nouvelles; par ce moyen encore, on ne convaincrait pas seulement le lecteur, mais encore on l'éclairerait , on rai apprendrait à frire des découvertes par luimême, on lui présenterait la vérité sous le jour le plus intéressant, enfin on le mettrait en état de rendre raison de toutes ses démarches : il saurait toujours où il est, d'où il vient, où il ▼a ; il pourrait donc juger par lui-même de la route que ce guide lui tracerait, et en prendre une plus sûre toutes les fois qu'il verrait du danger à la suivre.
L'analyse une fois reconnue comme l'unique méthode qui peut nous conduire a toutes les connaissances, et comme étant, pour ainsi dire, le levier de l'esprit, Condillac est conduit à l'étudier dans ses moyens, qui sont les signes ou le langage. Cette importante question du langage se rencontre dans la plupart des écrits de Condillac, et notamment dans la Grammaire (1), dans Y Essai sur V origine des connaissances humaines (2), dans la Logique (3), dans VArt de penser (4). Condillac envisage le langage non pas seulement comme un moyen dont l'homme dispose de communiquer ses pensées, mais encore et surtout comme un moyen de penser : non pas qui! croie, ainsi qu'on le lui a quelquefois attribué , qu'en l'absence du langage l'homme serait dénué de toute pensée; mais il estime, et avec raison, que le langage est pour l'homme l'indispensable condition de toute pensée précise et méthodique. Il répète mille fois que les langues sont autant de méthodes analytiques, et que si on ne l'a pas vu plus tôt, c'est que n'ayant pas remarqué combien les mots nous sont nécessaires pour nous faire des idées de toutes sortes, on a cru qu'ils n'avaient d'antre avantage que d'être un moyen de nous communiquer nos pensées. Alors même qu'un homme ne voudrait calculer que pour lui seul, il serait obligé d'inventer des signes tout autant que sll voulait communiquer ses calculs. Biais pourquoi ce qui est vrai en arithmétique ne le serait-il pas dans les autres sciences? Pourrions-nous jamais réfléchir sur la métaphysique et sur la morale, si nous n'avions inventé des signes pour fixer nos idées à mesure que nous avons formé de nouvelles collections? Il est évident, par cette dernière observation , que nous reproduisons textuellement, que Condillac ne va pas du signe à l'idée, ainsi qu'il lui a été reproché quelquefois, mais inversement, et que, dans le progrès des sciences , c'est le signe qu'il subordonne à l'idée , et non l'idée au signe. Maintenant, ces signes de
<l) Part, 11.
(S) Part I, eh. vi et vu.
(*) Part. II, c!l i, ii, m, rv.
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nos idées, où ont-ils leur origine? Condillac commence par reconnaître, conformément au récit biblique, qu'au sortir des mains de Dieu Adam et Eve furent en état de réfléchir et de se comnMuiiquer leurs pensées; mais en même temps il demande (1) qu'on lui permette de supposer deux enfants de l'un et de l'autre sexe égarés dans des déserts, quelque temps après le déluge, avant de connaître l'usage d'aucun signe. Cela posé, il s'attache à rechercher comment, par des moyens purement naturels, ces enfants et leur postérité auront pu parvenir à se faire une langue. Leur langage n'aura dû être dans l'origine qu'un langage d'action, auquel se seront mêlés quelques sons inarticulés. Mais avec le temps ces hommes auront acquis l'habitude de lier quelques idées à des signes arbitraires, et dès lors les cris naturels leur auront servi de modèle pour former un nouveau langage. Ils auront articulé de nouveaux sons, et en les répétant plusieurs fois, et en les accompagnant de quelques gestes destinés à indiquer les objets qu'ils voulaient (aire remarquer, ils se seront accoutumés à donner des noms aux choses. Les premiers progrès du langage durent néanmoins être très-lents. L'organe de la parole était d'abord si peu flexible , qu'il ne pouvait articuler facilement que peu de sons fort simples. Les obstacles pour en prononcer d'autres empêchèrent même de soupçonner que la voix rot propre à se varier au delà du petit nombre de mots qu'on avait imaginés. D'ailleurs, le langage d'action, alors si naturel, était lui-même un grand obstacle à surmonter. Pouvait-on l'abandonner pour un autre, dont on ne prévoyait pas encore les avantages, et dont les difficultés se faisaient si bien sentir? Toutefois, à mesure que le langage des sons articulés devint plus abondant, il fut plus propre à exercer de bonne heure l'organe de la voix et à lui faire contracter plus de flexibilité. Il parut alors aussi commode que le langage d'action; on se servit également de l'un et de l'autre; enfin l'usage des sons articulés devint si facile, qu'il prévalut On voit, par cette théorie, que Condillac regarde le langage articulé comme ayant été , ou du moins comme ayant pu être, d'invention humaine,
A la théorie du langage se lie intimement, dans la philosophie condillacienne, la théorie du raisonnement, que l'on rencontre surtout dans la langue des calculs (2), dans VArt de raisonmer (3), dans VArt de penser (4). Condillac, qui regarde l'analyse comme la méthode par excellence, ou plutôt comme la seule méthode légitime, commence, sur les traces de Locke, par réprouver le syllogisme, qui est le grand instrument de la synthèse. Sur ce grand principe ,
(1) Estai sur Vorigim ée$ connaissance* humaines, part. Il, cb. i. ; (») In extenso.
(S) In eiteofto.
{*) U* partie, cb. ni, v, vu, via.
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dit il, que deux choses égales à une troisième sont égales entre elles , les logiciens ont imaginé des idées qu'ils appellent moyennes; et, comparant séparément à la même idée moyenne dent idées dont ils veulent démontrer lé rapport, ils font deux propositions, et Us tirent une conclusion qui énonce ce rapport. Tel est l'artifice du syllogisme; mais c'est faire consister le raisonnement dans la forme dn discours plutôt que dans le développement des idées. Quand on dit que les méchants méritent d'être punis; que les voleurs sont méchants , et qu'ainsi les voleurs méritent d'être punit , on a lldée moyenne méchants > qui convient dans une proposition à méritent d'être punis, et dans l'autre, à voleurs; et les voleurs méritent d'être punis est la conclusion. Mais rien n'est plus frivole que cette méthode ; car fl suffit de décomposer l'idée de voleur et cette d'homme ? ui mérite d'être puni pour découvrir une identité entre l'une et l'autre. Dès lors il est démontré que les voleurs méritent d'être punis. 11 importe peu de la forme que je donne à mon raisonnement : toute la force de b démonstration est dam l'identité» que la décomposition des idées rend sensible. Si l'on avait remarqué que les langues sont autant de méthodes analytiques , fl n'aurait pas été difficile de trouver l'art de raisonner. Oet art (et cette proposition est restée l'un des axiomes de la philosophie condinatienne) se réduit à une langue bien faite. Porter, raisonner, se faire des idées générales ou abstraites y c'est au fond la même chose. L'art de raisonner ne se réduit à une langue bien faite que parce que l'ordre de nos idées n'est lui-même que la subordination qui existe entre les noms donnés aux genres et aux espèces; et puisque nous n'avons de nouvelles idées que parce que nous formons de nouvelles classes , fl est évident que nous ne déterminerons les idées qu'autant que nous déterminerons les classes mêmes. Alors nous raisonnerons bien , parce que l'analogie nous conduira dans nos jugements comme dans l'intelligence des mots. Le langage algébrique est très-propre à nous montrer d'une manière sensible comment les jugements sont liés les uns aux autres dans un raisonnement. Le dernier n'est renfermé dans le pénultième , le pénultième dans celui qui le précède, et ainsi de suite en remontant, que parce que le dernier est identique avec le pénultième, celui-ci avec celui qui le précède, etc.; de telle sorte que l'évidence d'un raisonnement consiste uniquement dans l'identité qui se montre d'un jugement à l'autre. En dehors de ralgèbre, et lorsqu'au lieu de se développer avec des lettres, un raisonnement se développe avec des mot*, l'évidence consiste également dans l'identité qui est sensible d'un jugement à l'autre. En effet, la suite des jugements est la même, et il n'y a que l'expression qui change. Il faut seulement remarquer que l'identité s'aperçoit plus facilement lorsqu'on s'énonce avec des
algébriques. Hait que l'identité s'aperçoive plus ou moins mollement, il suffit qu'elle se montre pour être assuré qu'un raisonnement est une démonstration rigoureuse; et il ne faut pas s'imaginer que les sciences ne sont exactes, et qu'on n'y démontre à la rigueur, que lorsqu'on y parle avec des s» des a et de* k Si donc il y a des sciences non exactes, os n'est pan pane qu'on n'y parle pas algèbre, n'est parée que les langues en sont mal faites. Queues sont donc les conditions d'une langue bien laite? Oondillac regarde comme les plus essentielles la parfaite détermination des mots et l'analogie. Nous saurons, dit-il, nous servir des mots lorsqu'au lieu d'y chercher des essences que nous n'avons pas pu y mettre, nous n'y chercherons que ce que nous y avons mis , les rapports des choses à nous et ceux qu'elles ont entre elles. Nous saurons nous en servir lorsque, les considérant relativement à la limitation de notre esprit, nous ne tes regarderons que comme un moyen dont nous avons besoin pour penser. Alors nous sentirions que la pins grande analogie en doit déterminer toutes tes acceptions, et nous bornerions nécessairement te nombre des mots au nombre dont nous aurions besoin. Nous ne nous égarerions plus parmi des distinctions frivoles, des divisions et des sous-divisions sans fin, et des mots étranges, qui deviennent barbares dans notre langue. Enfin, nous saurons nous servir des mots lorsque l'analyse nous aura fait contracter l'habitude d'en chercher la première acception dans leur premier emploi, et toutes les autres dans l'analogie.
La question de la certitude et de ses différents degrés est traitée par Condiuae dans l'un des derniers chapitres de l'Art de penser (l). Conduise reconnaît trois sortes d'évidence, à savoir : évidence de raison, évidence de fait, évidence de sentiment. L'évidence de raison consiste uniquement dans l'identité : ainsi, par exemple, il est évident qu'un triangle est unesiirface terminée par trois lignes, parce que, pour quiconque connaît la valeur des termes, sur/ace terminée par trois lignes est la même chose que triangle. L'évidence de fait provient de l'observation des phénomènes extérieurs; c'est ainsi, par exemple, qu'on arrive à savoir que l'or est malléable. L'é» videncede sentiment est la connaissance certaine d'un genre de phénomènes que noosobservons «*n nous-mêmes ? cette dernière sorte d'évidence, qu'on pourrait également appeler évidence de fait» Oondillac l'appelle évidence de sentiment pares que c'est par le sentiment (le nom de sens intime conviendrait mieux) que ces sortes de phénomènes nous sont connus. Intérieurement à l'évidence, Condiuae signale les conjectures et l'analogie, lesquelles ne donnent plus lieu, comme l'évidence, à la certitude, mais à la simple probabilité. Les conjectures paraissent à Cendillac
(1) Part. II, cta. ix.
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constituer une sorte dlatettnédfcire entre l'évidence et l'analogie, qui n'est souvent elle-même qu'une Aiftto Conjecture. U est conduit ainsi à distinguer dans l'analogie différents degrés, sui- Tant qu'elle est fondée sur des rapports de reasemhlanoe, sur des rapports du moyen à la fin, ou sur des rapports de cause à effet ou d'effet à «anse. Condiliac apporte des exemples propres à feire «maître ces trois sortes d'analogie, et ces exemples, il les choisit dans la science eosmographique. La terre est habitée, donc les planètes le sont Voilà la plus faible des analogies, parce qu'elle n'est fondée que sur un rapport de ressemblance. Mais si l'on remarque que tes planètes ont des révolutions diurnes et annuelles, et que par conséquent leurs parties sent successivement éclairées et échauffées, ces précautions'ne semblent-elles pas aroir été prises pour la conservation de quelques habitants? Cette analogie, qui est fondée sur le rapport des moyens à la fin, a plus de force que la première. Cependant , si die prouve que la terre n'est pas seule habitée , elle ne prouve pas que toutes les planètes le soient; car ce que l'auteur de la nature répète dans plusieurs parties de l'univers pour une même fin, U se peut qu'il ne le permette quelquefois que comme une snitedo système général ; il se peut encore que d'une planète haMtée une révolution fosse un désert. L'analogie qui est fondée sur le rapport des effets à la cause, ou de la cause aux effets, est celle qui a le plus de force : elle devient même une démonstration quand elle est confirmée par le concours de toutes les circonstances. C est une évidence de fait qu'il y a pour la terre des révolutions diurnes et annuelles ; et c'est une évidence de raison que [ces révolutions peuvent être produites par le mouvement de la Terre, par celui du Soleil, ou par tous les deux. Mais nous observons que les phmètes décrivent des orbites autour du Soleil ; et nous nous assurons également, par l'évidence du fait, que quelques-unes ont un mouvement de rotation but leur axe plus ou moins incliné. Or, il est d'évidence de raison que cette double révolution doit produire des Jours , des saisons et des années. Donc la Terre a une double révolution, puisqu'elle a des jours, des saisons et des années. Cette analogie suppose que les mêmes effets ont les mêmes causes : supposition qui, étant confirmée par de nouvelles analogies et par de nouvelles observations, ne pourra plus être révoquée en doute. Tels sont les exemples apportés pat Condillac. C'est ainsi, ajoute-t-il, que les bons philosophes se sont conduits ; et si l'on veut apprendre à raisonner, le meilleur moyen est d'étudier les découvertes qui ont été dites depuis Galilée jusqu'à Newton. La question des causes de nos erreurs a été principalement traitée par Condillac dans la £egiqve \i). Ce philosophe fait consister la prin-
(i) Part., oh. V, et part. Il, ch. u.
cipeie cause des erreurs dans l'habitude où nous sommes de raisonner sur des choses dont nous n'avons pas d'idées, ou dont nous n'avons que des Idées peu exactes : car alors nous nous servons des mots avant d'en avoir déterminé la signification, et même sans avoir senti le besoin de la déterminer. Si l'origine de l'erreur est dans le défaut dldées, ou dans les idées mal déterminées, celle de la vérité doit être dans les idées bien déterminées. Les mathématiques en sont la preuve. Sur quelque sujet que nous ayons des idées exactes, elles seront toujours suffisantes pour nous faire discerner la vérité. Sl,'au contraire, nous n'en avons pas, nous aurons beau prendre toutes les précautions imaginables, nous confondrons toujours tout. En un mot, en métaphysique on marcherait d'un pas assuré avec des idées bien déterminées, et sans ces idées on s'égarerait même en arithmétique. Mais comment les arithméticiens out-fl* des idées si exactes ? C'est que, connaissant de quelle manière elles s'engendrent, ils sont toujours en état de les composer ou de les décomposer pour les comparer sous tous leurs rapports. Or, dans toutes les sciences, comme en arithmétique, la vérité ne se découvre que par décomposition. Si l'on n'y raisonne pas habituellement avec la même justesse, c'est qu'on n'a point encore trouvé de règles sûres pour composer et décomposer toujours exactement les idées , et que par conséquent ou ne peutfpas les déterminer avec précision. Indépendamment de ces considérations Bur les causes générales de nos erreurs, Condillac a consacré tout un chapitre (1) à l'examen de ce qu'on est convenu d'appeler les erreurs des sens. 11 essaye d'établir que ce ne sont pas nos sens qui nous trompent, mais bien des jugements que nous formons d'après des idées qulls ne nous donnent pas. A cette occasion , il distingue trois choses dans nos sensations : 1* la perception que nous acquérons, î° le rapport que nous en faisons à quelque chose hors de nous, 3e le jugement que nous rapportons aux choses leur appartient en effet. Cela posé, il estime qu'il n'y a ni erreur, ni obscurité, ni confusion dans ce qui se passe en nous, non plus que dans le rapport que nous en faisons au dehors. Si nous réfléchissons, par exemple, que nous avons les idées d'une certaine grandeur et d'une certaine figure, et que nous les rapportons à tel corps, il n'y a rien là qui ne soit vrai, clair et distinct. VoOà où toutes les vérités ont leur source. Si l'erreur survient, ce n'est qu'autant que nous jugeons que telle grandeur et telle figure appartiennent en effet à tel corps. Si, par exemple, je vois de loin un bâtiment carré, il me paraîtra rond. T a-Wl donc de IMbftcurKé et de la confusion dans l'idée de rondeur? Aucunement. Mais si je juge que la rondeur est effectivement et réellement la figure de la tour que j'aperçois,
(i) Jri de penser, part 1, oh. u.
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ici commencera l'erreur ; et ce n'est point à mes sens, mais à mon jugement qu'elle sera imputable.
Condillac est avant tout un psychologue et un logicien. Néanmoins , ce serait une erreur de penser que 'sa philosophie soit restée complètement étrangère à toute question de théodicée et de morale. Dans la dernière partie (1) de Y Introduction qu'il a mise en tête de sa Grammaire, il examine comment nous nous élevons à la connaissance de Dieu. Il discute la même question dans son Traité des animaux, et il y est conduit, ainsi que nous l'avons montré plus haut, en signalant les principales différences qui séparent l'homme d'avec la brute, et qui consistent surtout en ce que l'homme a la connaissance de la loi morale et l'idée de la Divinité. Après avoir écarté ce qu'il appelle V hypothèse cartésienne de VinnéUé, Condillac établit que les effets que nous percevons par nos différents sens nous conduisent tous a l'idée d'une cause première, qui en dispose ou qui les arrange. Nous arrivons ensuite à concevoir que le principe qui arrange- toutes choses est le même qui donne l'existence : voilà la création, laquelle n'est à notre égard que l'action d'un premier principe, par qui les êtres passent de la nonexistence à l'existence. Tout est présent à ce premier principe, puisque tout est renfermé dans son essence. Si tout lui est présent, il est de tous les temps, il est immense, il est éternel. 11 n'imagine donc pas comme nous, et son intelligence consiste à concevoir. Mais il y a bien de la différence entre sa manière de concevoir et la nôtre: 1° ses idées n'ont pas la même origine ; 2° il ne les forme pas les unes des autres par voie de génération; 3° il n'a pas besoin de signes pour les arranger dans sa mémoire; il n'a pas même besoin de mémoire, puisque tout lui est présent; 4" il ne s'élève pas de connaissance en connaissance par différents progrès. Il voit tout à la fois tous les êtres, tant possibles que présents. Il en voit dans un même instant la nature, toutes les propriétés, toutes les combinaisons, et tous les plans qui doivent en résulter. C'est de la sorte qu'il doit être intelligent Mais comment s'assurer qu'il l'est? 11 n'y a qu'un moyen. Les mêmes effets qui nous ont conduits à cette première cause nous feront connaître ce qu'elle est, quand nous réfléchirons snr ce qu'ils sont eux-mêmes. Considérons les différents êtres qu'il a arrangés. Peut-on voir l'ordre des parties de l'univers, la subordination qui est entre elles, et comment tant de choses différentes forment un tout si durable, et rester convaincu que l'univers a pour cause un principe qui n'a aucune connaissance de ce qu'il a produit; qui sans dessein, sansvue, rapporte cependant chaque être à des fins particulières, subordonnées à une fin générale? Si l'objet est trop vaste , que l'on jette les yeux
(l)AfL V.
sur le plus vil insecte. Que de finesse ! que de beauté! que de magnificence dans les organes I Que de précautions dans le choix des armes, tant offensives que défensives 1 Que de sagesse dans ~ les moyens dont il a été pourvu à sa subsistance! Mais c'est surtout en nous-mêmes que Condillac découvre et signale des preuves de l'intelligence divine. Que chacun de nous considère avec quel ordre les sens concourent à sa conservation, comment il dépend de tout ce qui l'environne et tient à tout par des sentiments de plaisir et de douleur; qu'il remarque comment les organes sont faits pour lui transmettre des perceptions et son âme pour opérer sur ces perceptions, en former tous les jours de nouvelles idées , et acquérir une intelligence qu'elle ose refuser au premier être : il conclura sans doute que celui qui nous enrichit de tant de sensations différentes connaît le présent qu'il nous fait, qu'il ne donne point à l'âme la façon d'opérer sur ses sensations sans savoir ce qu'il lui donne; que l'âme ne peut par l'exercice de ses opérations acquérir de l'intelligence, qu'il n'ait lui-même une idée de cette intelligence ; qu'en un mot, il connaît le système par lequel toutes facultés naissent-du sentiment, et que par conséquent il nous a formés avec connaissance et avec dessein. A coté de l'intelligence, Condillac reconnaît encore, à titre d'attribut divin, la liberté; car, puisque le premier être est indépendant , rien n'empêche qu'il ne soit libre. Nous trouvons en effet dans les attributs, déjà démontrés, de puissance, d'indépendance et d'intelligence, tout ce qui constitue la liberté, attendu qu'on y trouve connaissance , détermination et pouvoir d'agir. Ceci est si vrai, que ceux qui ont voulu nier la liberté de la première cause ont été obligés, pour raisonner conséquemment, de lui refuser l'intelligence. Mais ce ne sont encore là que des attributs métaphysiques et intellectuels. Condillac reconnaît, comme s'y ajoutant, des attributs moraux. En effet, le premier être , en tant qu'intelligent , discerne le bien etle mal , juge du mérite et du démérite, apprécie tout ; en tant que libre, il se détermine et agit en conséquence de ce qu'il connaît. Ainsi, de son intelligence et de sa liberté naissent sa bonté, sa justice, sa miséricorde, en un mot sa providence. Telle est l'esquisse de théodicée que contient la deuxième partie du Traité des animaux, à l'occasion de l'idée de la Divinité, qui est une de celles qui distinguent surtout notre intelligence d'avec celle des bêtes. On y voit que c'est par l'expérience, c'est-à-dire par l'action du principe de causalité et surtout par l'action du principe de la cause finale, appliqués l'un et l'autre aux phénomènes qui tombent sous les sens, ou qui se produisent dans le for intérieur, que Condillac explique l'avénement de cette idée.
L'esprit humain n'est pas seulement en possession de l'idée de Dieu ; fl possède encore la notion de moralité. Comment cette notion lui ar-
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rive-t-ftfle?Daiis la doctrine de Ctakhllac, elle n'est pas plus innée que celle de Dieu, et l'homme l'acquiert par le seul usage de ses facultés. U n'est point d'homme qui ignore absolument la loi morale; car nous ne saurions former une société , quelque imparfaite qu'elle soit, qu'aussitôt nous ne nous obligions les uns à l'égard des autres. U ne faut pas, du reste, confondre les moyens que nous avons de découvrir la loi morale avec le principe qui en fait toute la force. Nos facultés sont tes moyens pour la connaître ; Dieu seul est le principe d'où elle émane. Elle était en lui avant qu'il créât l'homme; c'est elle qu'il a consultée lorsqu'il nous a formés , et c'est a elle qu'il a voulu nous assujettir* Ces principes établis, ajoute Conduise, nous sommes capables de mérite ou de démérite envers Çieo même; il est donc de sa justice de nous récompenser ou de nous punir, liais ce n'est pas dans ce monde que les biens et les maux sont proportionnés au mérite et au démérite. Il y a donc une autre vie, où le juste sera récompensé, où le méchant sera puni , et notre âme est immortelle. Cependant, si nous ne considérons que sa nature, elle peut cesser d'être ; celui qui l'a créée peut la laisser rentrer dans Je néant. Elle ne continuera donc d'exister que parce que Dieu est juste; mais par là l'immortalité lui est aussi assurée que si elle était une suite de son essence. Cette série de propositions, que nous empruntons également a la seconde partie du Traité des animaux, renferme, sous une forme sommaire, les principes généraux de la morale. Ainsi que dans la théodkée, CondiBac s'y montre spirituatiste , puisqu'il croit à l'existence de la loi morale, à son caractère obligatoire, au mérite et au démérite moral, à la justice de Dieu, à l'immortalité de l'âme, à une vie future.
H nous reste à envisager Condillac comme publiciste et économiste. Parmi les principales questions qu'il a traitées dans le livre intitulé le Commerce et le Gouvernement, deux surtout méritent d'attirer notre attention , à savoir la question de la liberté du commerce et celle du droit de propriété. Sur la première de ces deux questions , Condillac appartient à l'école libérale : il se montre sans déguisement le partisan de la liberté absolue du commerce et de la liberté absolue d'importation et d'exportation, qui lui paraissent être pour une nation les sour- . ces dé toute industrie, de toute richesse, de toute prospérité (1). Sur la deuxième question, il se rattache à l'école du bon sens et de la saine morale; et en pensant ne combattre que quelques paradoxes anciens, il réfute, par anticipation des théories qui quelques années plus tard devaient se produire dans les écrits de Babeuf, de Saint-Simon, de Fourier et, plus près de nos jours, dans les ouvrages de leurs disciples. Condillac regarde le droit de propriété comme fondé
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tout à la fois sur la première occupation ou sur le partage, et sur le travail ou lorsque les terres, dit-il (1) eurent été partagées, chacun put dire : Ce champ est à moi, et il n'est qu'à moi. Tel est le premier fondement du droit de propriété. Au temps de la récolte , chacun peut dire encore : « Si ce champ inculte était à moi parce qu'il m'est tombé en partage, aujourd'hui qu'il est cultivé , il est à moi à plus d'un titre , puisque sa culture est mon ouvrage. U est à moi avec tout son produit, parce que son produit est en même temps le produit de mon travail. » La propriété sur les terres est doue fondée tout à la fois sur le partage qui en a été fait et sur le travail qui les rend fertiles. Et non-seulement Condillac estime que la terre est légitimement à celui qui, après l'avoir eue par voie de première occupation ou par voie de partage , Ta fertilisée par son travail, mais encore il croit que celui-ci a le droit d'en disposer même après lui. En d'autres termes, au droit de propriété il ajoute comme complément nécessaire le droit d'hérédité. Lorsque je défriche un champ, dit-il , le produit des avances que je fois ne peut être qu'à moi; j'ai le droit d'en jouir : pourquoi donc, au moment de mourir, n'en cèderais-je pas la jouissance? J'ai défriché des marais; j'ai élevé des digues qui mettent mes terres à l'abri des inondations; j'ai conduit des eaux dans des prairies qu'elles rendent fertiles; j'ai fait des plantations dont le produit m'appartient, et dont cependant je ne jouirai pas; en un mot, j'ai donné à des terres sans valeur une valeur qui est à moi tant qu'elle dure, et sur laquelle, par conséquent, je conserve des droits pour le temps où je ne serai plus. Reprenez ces terres dans l'état de friche où je les ai trouvées, ou laissez-les moi en culture et en valeur. Vous ne pouvez séparer ces deux choses : convenez donc que j'ai droit de disposer de l'une comme de l'autre. Si celui qui défriche un champ acquiert le droit d'en disposer après lui , il le transporte avec ce droit à celui à qui il le lègue ; et de génération en génération tout propriétaire jouit du même droit. Quel est l'homme qui s'occuperait des moyens de donner à une terre une valeur qu'elle n'aurait qu'après lui , s'il ne lui est pas permis d'en disposer en faveur de ceux qu'il veut en faire jouir? Dira-t-on qu'il y sera porté par l'amour du bien? Mais pourquoi ôter au citoyen un motif qui le déterminera plus sûrement : l'intérêt qu'il prend à ses enfants et aux personnes qu'il aime ? Telles sont, dans l'ordre psychologique, logique, moral, économique, les doctrines de Condillac, que notre véritable tâche était moins de critiquer que d'exposer. Ces doctrines s'étendent, comme on le voit, à la philosophie tout entière. C'est donc à tort qu'on a quelquefois prétendu réduire toute la philosophie de Condillac à deux théories seulement, celle de l'ori-
(i)Part I, cbxn.
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gme des idées, et celle de la génération des facultés de rame. Ces deux théories occupent sans doute une place considérable dans cette philosophie ; mais elles sont loin de la constituer a elles seules tout entière , et il est indubitable qu'une part non moins importante y est faite à celle de la méthode, à celle du langage, et à d'autres encore, que le devoir de l'historien impartial est de mettre en lumière. Disciple de Descartes sur un point fondamental, le Nbre examen en philosophie, Condillac s'en sépare sur presque tout le reste, et n'a rien ou presque rien de commun avec cette grande école du dixseptième siècle, à la tète de laquelle, à coté de Descartes, marchèrent Lelbnitz et Malebranche. Le maître de Condillac est ailleurs ; car il est visible que l'auteur de Y Essai sur Vorigine des connaissances humaines et du Traité des sensations s'est inspiré des idées de Locke, bien que cependant il ne suive pas aveuglément son guide. Locke et Gassendi au dix-septième siècle, au moyen âge les nominalistes, dans l'antiquité I'épicuri8me et le péripatétisme , tels sont, principalement sur le terrain de la logique et de la psychologie, les philosophes et les écoles de qui relève Condillac. A son tour, et par le nombre aussi bien que par l'importance et la valeur de ses travaux, il devint le père de la philosophie française au dix-huitième siècle et le chef de cette école qui compta dans ses rangs Bonnet, Garât, Destutt de Tracy, Cabanis.
C. Mâllrt
Les Œuvres de Condillac. - Manuel de ? histoire de la philosophie de Teiroemanii, — U Harpe, Cours ée mérature ( Philosophie du 4U-buiUtwe ilèçle, 1. 1, ch. 1, aect. 8. ) - Dictionnaire des sciences philosophiques, L I, p. MS-ftSl.
condivi ( Ascanio ), peintre et sculpteur, né en 1520, à Ripa-Transone, dans la marche d'Ancône. Bien qu'élève de Michel-Ange, il ne put, malgré son zèle et son ardeur au travail, s'élever au-dessus de la médiocrité, et il serait peu connu s'il n'eût rendu aux arts un service dont la postérité lui a su gré, en écrivant la vie de son maître, qu'il publia en 1553, dix ans avant la mort de ce grand artiste, et par conséquent sous ses yeux et à l'aide des renseignements. recueillis de sa bouche même. Une seconde édition a paru à Florence, en 1740, accompagnée de notes de Vasari , Mamii, Mariette, Filippo Buonarotti , etc. * E. B— n.
Lanzl, Storia pittorica. - Tlcozzi, Dlzionario. coifDORCBT (Jacques- Marie de Caritat de), évoque français, né au château de Condorcet (Dauphiné), en 1703, mort le 21 septembre 1783. Il fut d'abord militaire, prit ensuite la carrière ecclésiastique, et devint grand-vicaire de son oncle, Yse deSaléon, évoque de Bhodez. En 1741 Condorcet fut nommé à l'évêché de Gap, en 1754 à celui d'Auxerrc, et en 1761 à celui de Lisieux. Il se montra toujours ennemi des jansénistes, eut de vives contestations avec son clergé, et occasionna même par sa violence quel-
ques désordres dans son évêebé de Lisieux. On a de lui divers écrits contre le jansénisme.
coudoecjbt (Jean-Antoine-NicolaswChXh tàt, marquis de), l'on des plus illustres mathé* maticlcns, philosophes et publicistes français, secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences et membre de l'Académie française, était issu d'nno très-ancienne et noble famille du comtat Venaissin, dont une Lrancbe embrassa le protes- 1 tantisme au seizième siècle. Il naquit à Riberoont, en Picardie (Aisne), le 17 septembre 1743. Pendant les huit premières années de son enfance, voué à la Vierge, par sa pieuse mère, qui craignait de perdre ce fils unique, il porta le costume d'une jeune fille. A onze ans, son oncle, successivement évéque de Gap, d'Auxerre et de («isieux, le plaça dans la maison des jésuites de Reims , ou il obtint des suocès littéraires. En 1758 il commençait ses études mathématiques au collège de Navarre à Paris; au bout de dix mois, à l'âge de seiie ans, il y soutint une thèse d'analyse très-difficile, avec tant de distinction, que D'Alembert et autres savants prédirent qu'il serait un jour leur confrère à l'Académie. Dans une lettre adressée en 1775 à Turgot, intitulée » Ma profession de foi, il rappelle que dès son adolescence il avait adopté une règle qui le dirt* gea toute sa vie : « Il fallait, disait-il, faire céder toute considération d'intérêt à l'obligation d'être juste, et ménager précieusement la sensibilité na« turelle, qu'il regardait comme la source de toute vertu. » Cette recommandation sert de base à son dernier écrit, intitulé : Conseils d'un père à sa fille. « Ma chère fille I écrit-il, conserve dans « tonte sa pureté, dans toute sa force le sentiment « qui nous fait partager la douleur de tout être « sensible. Ne te borne pas aux souffrances « des hommes : que ton humanité s'étende « même sur les animaux. Ne rends point mal- « heureux ceux qui t'appartiendront ; ne dé* « daigne pas de t'ooeuper de leur bien-être; ne « sois pas insensible a leur naïve et sincère re- « connaissance; ne cause a aucun des douleurs « inutiles.... » Ces paroles suffisent pour réfuter Terreur de ceux qui lui ont cm un cœur froid. Malgré les désirs de sa famille , qui voulait qu'il embrassât, comme son père, la carrière militaire, apanage de la noblesse, il se livra aux études qui devaient le ranger parmi les libres penseurs. Il n'avait pas vingtdeux ans lorsqu'il présenta à l'Académie un essai sur \* calcul inté» graL Cet écrit fut examiné, en mai 1765, par une commission, dont le rapporteur, D'Alembert, dit que l'œuvre annonçait les plus grands talents et méritait les encouragements de l'Académie. Le volume de 1 772 renferme un nouveau mémoire de Condorcet, sur lequel Lagrange portait le jugement suivant : « H est rempli d'idées sublimes et « fécondes, qui auraient pu fournir la matière de « plusieurs ouvrages. Le dernier article m'a ain- « gulièrement plu, par son élégance et par son « utilité. » II s'agissait, dit l'illustre Arago, dont
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Htui de France eu 184 1, des séries récurrentes. On trouve des preuves de ce génie mathématique également dans les collections académiques étrangères de Berlin, Bologne, Pétershourg. Arago a d'ailleurs célébré les succès de Condorcet dans les applications de Vanalyte aux recherches astronomiques. En 1778 Condoroet partages, an jugement de l'Académie de Berlin , ave* Tempelbof, on prix qu'il aurait seul obtenu,
. selon Lagrange, s'il avait voulu appliquer sa méthode a quelque comète particulière ,( ainsi .que rédigeait la programme. I* calcul des ProbabitUéi, dont la découverte appartient 4 Pascal et à Fermât, dut beaucoup à Condoroet, et a contribué à l'abolition de la loterie et de plusieurs autres jeux de hasard. La Harpe, dans sa philosophie du dix-huitième siècle, lui a reproché de l'avoir appliqué à la jurisprudence. Mais s'il est vrai que c'est principale-* ment dans les conditions morales do l'huma* ailé que réside l'appréciation de l'uuiocence ou de lu culpabilité , le nombre élevé des voix dans le calcul des majorités a toujours été considéré nomme une des garanties principales des accusés. Une nation voisine va même jusqu'à exiger l'unanimité des voix dans les décisions du jury. Gondoreet fut reçu adjoint à la section de mécanique de l'Académie des sciences le 25 février 1769, et sa nomination fut confirmée le 8 mars par Louis XV (1). Il devint bientôt après membre titulaire de cette académie. Malgré ses succès dans cette carrière, Oondorost fut facilement conduit a s'occuper des discussions d'économie sociale, et il se jeta ensuite dans l'arène ardente de la polémique religieuse et philosophique.
Il était déjà en eorrespondance avec le patriarche de Ferney, Voltaire, parvenu à la vieillesse, mais animé encore de toute la vivacité de la jeunesse. Il loi fit une visite, en 1770, avec D'Alembert, et cette visite fut suivie d'une correspondance active et du plus grand intérêt. Néanmoins , son premier écrit polémique n'est que de 1 774. Il avait à cette époque publié treize éloges d'académiciens, morts entre Ifltfo et 1609. L'âge avancé do secrétaire perpétoel, Grandjean de Fooohy, successeur deFontenelle, les lui avait lait négliger. C'est sur la proposition de Grandjean lui-même qu'en avril 1773 Condoreet fut nommé secrétaire perpétoel en survivance. Cette élection rot disputée par un parti dirigé par Buffen, qui avait choisi Bailry pour son candidat,
* mais elle fut emportée par D'Alembert et ses amis, ainsi que par les titres antérieurs qu'avait acquis Condoroet.
Il débuta dans ses nouvelles fonctions par l'éloge de Fontaine, mort en 1 77 1 , et cet écrit est considéré comme un chef-d'œuvre. Les travaux littéraires et politiques qu'entreprit Condoreet ne
(l) Registres manosc de l'Académie.
l'empêchèrent pas de s'acquitter avec le même îèle, et avec plus de succès encore, des éloges des académiciens, jusqu'à la suppression des académies ( 8 août 1793 ); ils ne forment pas un des moindres titres de Condoreet a l'admiration de la postérité (1) : on remarque parmi eux ceux de ta Condamne, de Pascal, de T rudaine, des deux Jussieu, deFlamsteed, de D'Anville, et de Vaucanaon (1780 ), d'Euler et de D'Alembert (1763) , de Cassini, de Thury (1764), deBuOon (17811), de Franklin (1789). II est impossible de ne pas admirer, dans l'éloge de Buffon spécialement, le talent et l'impartialité avec lesquels, sans adopter les erreurs scientifiques du Pline français, il a peint les grands services rendus à l'histoire, naturelle par ce savant et l'éminence de son mérite comme écrivain. On ne croirait jamais, en lisant cet important élogB, que Buffon a employé en toute ciroonstance le crédit dont il jouissait à la cour et à l'Académie pour dénigrer son collègue.
On compte parmi les œuvres de Condoreet un mémoire inédit sur la meilleure organisation1 des sociétés savantes, destiné au gouvernement espagnol, auquel il conseillait de nejamais consulter pour les choix les principes religieux des candidats. « Croyez-vous, disait-il, qu'une académie qui « serait composée de l'athée (prétendu) Aristote, « du brahroe Pythagore, du musulman Alcha- « son» du catholique Descartes, du janséniste « Pascal, de i'ultramonlain Cassini, du calviniste « Huyghens, de l'anglican Bacon, de l'arien (uni- ■ tairien) Newton, du déiste Leihnits , n'en eût « point valu une autre? Pensez-vous qu'en pa- «i reille compagnie on ne se serait pas entendu « parfaitement, en géométrie, en physique, etc., « et que personne se fût amusé à parler d'autre « chose? »
Turgot, dont la pensée, digne d'un administrateur éclairé , était de tirer la France des inconvénients graves du monopole, inspira à Condoreet le goût de l'économie politique ; le savant secrétaire perpétuel, qui avait l'esprit très-large, aborda et soutint avec éclat le premier et le plus fécond de ces principes, celui de la libre circulation des grains, alors complètement méconnu (1775 etl776) (2) ; c'était la réfutation d'un écrit du financier Necker. B composa deux ouvrages sur l'abolition des corvées, en 1775 et 1776 (3), Enfin, il soutint les mesures adoptées et sanctionnées par Louis XVI. en 1776, pendant le court ministère de Turgot bientôt renversé par la coalition des parlements qui n'enregistraient les édita qu'avec résistance et des traitants, intéressés au maintien des abos Condoroet avait été nommé inspecteur des monnaies f pendant ce ministère; après la chute de Turgot, quand Necker lui succéda, il donna im-
(1) |xs éloges forment s vol. dans la dernière édit, complète des OEuvret de Condoreet.
(t) Tome XI, p. M, 89 et 99, de ses OEuvres. (3) Tome XI, p. 69 et 87, de s?« OEuvres»
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médiatement sa démission. Mais elle ne fat pas 1 acceptée, etCondorcet conserva cette place jusqu'en 1791. H fut alors nommé par le roi commissaire de la trésorerie, et exerça ces fonctions jusqu'à son élection à l'Assemblée législative.
Le premier écrit religieux polémique de Condorcet a pour titre Lettres d'un théologien ( 1774 ), et parut sous le voile de l'anonyme (1).
Les Lettres d'un théologienSonmôeat un écrit si piquant, qu'on l'attribua an patriarche de Ferney, qui le 20 août 1774 écrivait à Condorcct lui-même « qu'on y trouvait des plaisanteries et des morceaux d'éloquence dignes de Pascal ». Sa hardiesse était telle, disait-il (le 17 août) que pour être si audacieux il fallait commander deux cent mille soldats. On est disposé à croire que Condorcet Ait un flatteur de la popularité immense dont jouissait alors Voltaire en Europe; mais, malgré son admiration pour cet illustre vieillard, il lui écrivit en 1776 pour se plaindre des flatteries du patriarche à l'égard de Necker, que celui-ci décorait du titre de Caton^ en 1777 il s'élevait contre le projet de représentation de la tragédie d'Irène ; et le 2 janvier 1778 Voltaire le remerciait de ses critiques. Enfin, Condorcet ne voulait pas qu'on publiât les brochures préparées par Voltaire contre Montesquieu et V£sprit des lois. Lord Brougham a reproché à Condorcet de n'avoir point, en écrivant la vie de Voltaire, lu sa volumineuse correspondance. M. Génin, avec autant de vérité que d'esprit, a rappelé que c'est Condorcet qui, dans l'édition de Kehl, a recueilli et publié le premier la correspondance de Voltaire, dont par modestie il a retranché celle dans laquelle le patriarche de Ferney faisait son éloge (2). C'est dans la dernière édition des Œuvres de Condorcet qu'a para cette partie de la correspondance inédite, annotée par M. Génin (3). Au reste, la Vie de Voltaire par Condorcet est une œuvre considérable, inséparable des œuvres de Voltaire luimême , et aussi durable qu'elles. Les notes qui y sont jointes (4) ont fourni de nombreux et précieux matériaux aux biographes.
Condorcet, pénétré d'admiration pour toutes les gloires de la France, qu'il savait si bien mettre en lumière dans ses Éloges des académiciens, eut la modestie de concourir pour le prix proposé en 1777 par l'Académie française, et dont l'objet était l'éloge du chancelier L'Hôpital. Le prix fut adjugé à l'abbé Remy, pour une composition aujourd'hui oubliée; mais l'œuvre de Condorcet, qui ne craignit pas de compromettre dans ce concours la dignité du secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences, est aujourd'hui beaucoup plus consultée. Il avait aussi porté ses réflexions sur notre législation criminelle, alors si imparfaite et
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si dangereuse pour les innocents. Il publia un premier écrit sur ce sujet en 1775 (1) , et en 1776 il protesta contre l'usage de brûler les livras. D publia quelques fragments sur la liberté de la presse (2).
L'école de Port-Royal avait fait une édition des Pensées de Pascal, extraites de ses manuscrits, et rédigée dans l'esprit do jansénisme. Condorcet les revit, et rétablit les pensées diverses de ce grand esprit,, en faisant d'ailleurs un éloge impartial du philosophe. Il y joignit des notes critiques en un vol. de 507 pag. in-8*; 1776. Voltaire fit réimprimer ce travail en 1777. M. Cousin, en revoyant de nouveau ces manuscrits de Pascal , a signalé (3) les lacunes de l'original , qui n'a point été terminé, et qui se compose de fragments, souvent sans liaison, en conseillant, dans un rapport à l'Académie française, d'en faire une nouvelle édition. M. Feugère a publié cette édition en 1846 ; mais les travaux de l'abbé Flottes (1843-1846), l'esquisse de M. Villemain et les considérations biographiques de M. Sainte- Beuve dans V Histoire de Port-Royal, prouvent combien Condorcet a eu raison d'appeler l'attention publique sur les infidélités de la première publication. La Harpe l'a témérairement accusé lui-même d'inexactitude calculée.
Condorcet porta ses investigations sur l'esclavage des nègres; c'était un sujet hardi et nouveau en France , car Montesquieu, dans V Esprit des lois, ne l'avait attaqué que sous le voile de l'ironie, et les planteurs y avaient vu m» éloge de l'institution. Henrion de Pansey, depuis premier président à la cour de cassation» l'avait traité en 1770, dans un plaidoyer pour on nègre devant le parlement de Paris, mais sans éclat En Angleterre , les quakers ne l'avaient pas encore dénoncé au public, et les gouvernements l'encourageaient par des primes; les négriers portaient la tète haute, et se prétendaient les bienfaiteurs des colonies. Condorcet avait abordé ce sujet dans les notes sur Pascal. En 1777, dans trois lettres adressées au Journal de Paris, il revint sur la question (4). En 1781 il le traita encore sous le nom du D. Schwartz (6) ; et en 1789 il rédigeait V Adresse aux assemblées électorales y distribuée par les soins de la Société des amis des noirs. C'est qu'une question qui s'attaquait à une espèce de propriété et à un abus invétéré ne pouvait être résolue que par des efforts réitérés et collectifs. Necker la signala vainement à l'attention des états généraux, dans le discours d'ouverture du 5 mai 1789. Elle n'a été résolue pour la France qu'après plusieurs révolutions, en 1848, sous le ministère d'Arago, puisqu'elle ne l'est pas encore en.' beaucoup de pays chrétiens.
(1) Tome V||.
(l)TODeXI,SSS-t14.
(3) Journal des savants, 184*.
(4) Tome I, p. 3M-S4S-8M.
(5) Tome VU, p. 61.
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En 1781 Condorcet préludait aussi à U défense de la liberté religieuse, en publiant des pièces sur l'état des protestants (1) et en devançant ainsi de plusieurs années les édits de Louis XVI en faveur des non-catholiques ainsi que la déclaration de l'Assemblée constituante.
lia même année Condorcet publiait une réponse au plaidoyer de D*Épresmenil , dans le procès du comte de Lalrj-Tolendal, accusé et pour concussion et abus de pouvoir i son gouvernement des établissements français de llnde (2).
Tant d'écrits en tous genres devaient loi ouvrir les portes de l'Académie française. U s'y présenta en 1782, et l'emporta sur Bailly, que Buflon et son parti hn opposaient toujours comme concurrent Bailly venait de publier son Atlantide, écrit qui ne reposait après tout que sur des rêveries relatives à un peuple antédiluvien, qui nous aurait tout appris, selon D'Alembert, excepté son nom et le lieu qu'il habitait Voltaire ne cessait, depuis 1771, d'exprimer les vœux les plus vifs pour que cette distinction littéraire rat accordée à Condorcet. Le discours de réception est du 21 février 1782 (3). Cette même année Condorcet rot chargé par l'Académie de prononcer le 6 juin un discours en présence du comte du Nord (Paul 1", empereur de Russie) (4). S rédigea aussi un petit dialogue entre Aristippe et Diocèse (5) , charmant écrit, qui serait lu aujourd'hui avec un grand plaisir : il y fait ressortir ce qu'un homme plein d'humanité et de vertu peut encore Caire dans un pays privé de son ancienne liberté, auprès de ceux qui disposent de la vie et des biens des citoyens. La scène est en Sicile, sous Denys.
fil 1784 il eut un sujet délicat à traiter : c'était la réponse au discours de réception de Bailly, son ancien antagoniste à l'Académie française. En quelques pages, U lait un éloge si bien senti de cet académicien, astronome et littérateur, et la critique de V Atlantide est si tempérée et si honorable qu'un écrivain, si distingué qu'il soit, doit se sentir heureux de l'avoir méritée. Il répondit aussi (6) au discours de réception du comte de Choiseul-Gouffier, ambassadeur à Constantinople, déjà célèbre par la publication du I" volume du Voyage pittoresque de la Grèce, et fit un discours à l'ouverture de l'Académie des sciences, en présence du prince Henri de Prusse (7). Lors de l'institution du Lycée, le 15 février. 1786, Condorcet prononça un discours sur les sciences mathématiques (8). L'année suivante il entretint les membres de cette société des découvertes de l'astronomie et
(l) OEwrres, tome V, p. an.
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(5) Ibld., p. 887.
(6) Ibld., p. 488.
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du calcul des probabilités. On lui doit aussià cette époque une vie de Turgot (1) , ouvrage digne de l'homme d'État qui avait fait sanctionner par Louis XVI les fameux édits de 1776 sur l'abolition des jurandes et maîtrises, de la corvée et autres institutions. Sa mémoire était attaquée par les partisans des vieux abus.
L'âme ardente de Condorcet ne lui permit pas de garder le silence sur l'arrêt du parlement de Paris du 20 août 1786, qui, à la majorité de chiquante-cinq voix contre vingt-neuf, ordonna la suppression, comme feux et injurieux à la magistrature et attentatoire à l'autorité royale, d'un mémoire en révision du jugement capital qui avait condamné an supplice de la roue les trois accusés de Chaumont. Cet écrit, ou l'ironie se mêle à l'Indignation, a blâmé justement la conduite du président d'Ormessoii; il a de plus révélé le courage de Dupaty , président au parlement de Bordeaux, qui s'était déclaré l'auteur du mémoire justificatif brûlé par la main du bourreau, et qui voulut, mais en vain, se rendre opposant a cet arrêt L'écrit de Condorcet (2) fut suivi des réflexions d'un citoyen non gradué sur ce procès (3) ; a l'imitation de Voltaire, dont la voix ne pouvait plus se faire entendre, il aborda la justification des condamnés. Enfin, il traita de l'influencede la révolution des États-Unis de l'Amérique sur l'Europe (4).
En 1787 il s'occupa presque exclusivement de travaux sur la constitution politique des États, question qui commençait à préoccuper les esprits, et il publia les quatre lettres d'un bourgeois de Newhaven à un citoyen de Virginie sur l'inutilité du partage du corps législatif (5). Le 33 décembre 1787 H épousa, au château de Villette, la nièce du préskient Dupaty et du conseiller au parlement de Paris Fréteau.
Condorcet était si désintéressé, que quoiqu'il n'eût qu'une modeste fortune territoriale, avec la place qu'il occupait a la Monnaie et à l'Académie, il n'exigea pas de dot de la famille de la femme distinguéequ'il épousait ( voy. ci-après l'article de madame de Condorcet). Il se maria sans contrat Malgré ce désintéressement, on a prétendu, dans des ouvrages ignorés du public, dont M. de Lamartine s'est malheureusement rendu l'écho dans V Histoire des Girondins, qu'à l'occasion de ce mariage la famille de La Rochefoucault, avec laquelle Condorcet se trouva plus tard en dissidence politique, lui avait donné 100,000 livres, ou la rente perpétuelle qui les représentait. François Arago a déjà réfuté cette calomnie (6). Pour nous, qui avons eu un rôle actif dans les partages de famille des petits-enfants de Condorcet, et qui même avons vu de plus près que l'il-
(1) Œuvres, tome V, p. 4, 883.
(t) Tome I, p. 80k (8) Tome VII, p. 141.
(4) Tome Vill, p. 1.
(8) Tome IX, p. 1. 1».
(6) Remarques sur VHist: des Girondins, Ion». !•», p. CT.XXXHI de soo édition de Condorcet.
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lustre académicien les titres actifs et passifs de la succession, et particulièrement les actes notariés constatant la fortune de Condorcet, nous attestons à notre tour qu'il n'existe aucune trace de Faocroissement de sa fortune à l'époque de son mariage ni depuis, quoiqu'il y ait des actes nota* ries qui la constatent (1). Il est donc fâcheux que l'auteur des Girondins, averti de cette erreur, ne Tait pas rayée de son livre, on n'ait pas produit a l'appui de son assertion quelque pièce tirée des archives de la famille de La Rochefoucauld. La réputation de Condorcet importe asses à son pays, et l'honneur des lettres est d'un intérêt asses puissant pour que sa mémoire ne reste pas entachée d'ingratitude envers cette famille. . En 1788 Condorcet s'occupa de la constitution des assemblées provinciales (2), et de celle, plus importante, de la constitution générale de l'État (3), questions qui occupaient alors toute ia France, et qui étaient les précurseurs- de la grande révolution.
En 1 789, malgré son immense renommée scientifique et littéraire et sa capacité politique, Condorcet ne fut pas élu membre des états généraux. Il ne sollicitait les suffrages de personne, et cet homme éminent Ait satisfait des modestes fonctions de membre de la municipalité de Paris, où il siégea avec son collègue l'infortuné Bailly. Mais il ne bouda pas la révolution française, et chercha au contraire à éclairer ceux qui étaient chargés de la diriger et à la préserver des calamités qui l'ont suivie. Jamais sa plume ne fut plus féconde qu'à cette époque. Quand les institutions sont fondées, et qu'elles fonctionnent régulièrement, l'examen des droits des citoyens et des théories politiques a peu d'utilité; mais il arrive des temps où toutjeet remis en question, et où l'on a besoin de refaire son éducation politique. Les écrits de Condorcet, par leur clarté, leur généralité, et )la bonne foi avec laquelle il aborde les questions, seront toujours consultés et lus avec profit. Nous ne ferons pas rémunération des vingt-et-un écrits qu'il publia dans le cours de cette année- (4). Il ne rot pas moins fécond en 1790, où il fit paraître plos de vingt mémoires sur des sujets politiques, notamment sur cette question , toujours à l'ordre du jour : S'il est utile aux hommes d'être trompés (5) ?
Cependant, fl ne négligeait pas l'Intérêt des sciences : outre les éloges académiques qu'il continuait,etdans lesquelson remarque celui de Franklin (6), l'un des derniers, mais l'un des plus étendus et des plus remarquables, il fit deux mémoires à l'assemblée : l'un au nom de l'Académie des sciences (7), l'autre en sa qualité de commissaire
(1) Notamment acte de liquidation du * Juillet 1807. (t) OBuvres, tome VIII, p. lis, ISS, Vf S. (s) Lettres d'un citoyen des États-Unis a un Français, tome IX, p. 95.
;4) Tome IV, IX, X et XI.
18) Tome V, p. 5*8.
(«) Tome III, p. STl-483.
(7) Tome» X à XII.
des monnaies. Il est peu de sujets qu'il n ait abordés. En 1791, et jusqu'à la fuite du roiLouisXVI, il rot fidèle à la monarchie constitutionnelle. Cest parce que le pouvoir royal était délaissé qu'il examina, le 12 juillet (1), ai un rot était nécessaire à la conservation de la liberté, et qu'il se prononça pour la négative, mais en soumettant son jugement à celui de l'Assemblée constituante. Telle rot sa première profession de foi républicaine^ il ne se déclarait pas l'enMoû des rois, ni du dauphin, dont on lui faisait presaemtir qu'il pourrait être nommé le apuverneur, mais dont par ses principes il refusait la obarge. Dans deux autres opuscules, qui se suivirent de près, il se prononça plus catégoriquement pour la république; mais il ne voulait pas que le pouvoir exécutif fût exercé par le corna législatif* il demandait un conseil électif de gouvernement de sept personnes (2).
Il fut élu, en septembre 1791, député de Paris à ia deuxième assemblée , dite Législative, et rééhi, en septembre 1799, à la Convention nationale par le département de l'Aisne, son pays natal. De même que depuis la mort de Voltaire il avait été l'écrivain ie plus généralement en crédit, au moins auprès des académies, il rot l'homme le plus influent dans cette assemblée , par la dignité de son caractère, aa modération et son talent, n y rat chargé du rapport des plus grandes questions, et surtout de celles de la paix et de la guerre. En 1790 il avait écrit à propos de la constitution civile du clergé, sur la séparation de l'Église et de l'Etat, c'està-diro du civil et du spirituel (3). En octobre 1791 il soutint, comme député, la nécessité d'enlever au clergé les registres de l'état civil ; et cette décision , décrétée ie 20 septembre de l'année suivante, et consacrée par le Code Napoléon, est encore une des bases des institutions françaises.
Condorcet fut le principal auteur et le rédacteur decette belle déclaration de l'assemblée, du 29 décembre 1791, à l'adresse des gouvernements qui menaçaient la France d'une invasion, par laquelle la nation renonçait à entreprendre aucune guerre dans la vue de faire des conquêtes, et prenait l'engagement solennel de n'employer jamais ses forces contre la liberté d'aucun peuple. Il fut l'organe du comité d'instruction publique en avril 1792, pour un rapport et un projet de décret sur l'organisation générale de l'instruction publique, qui ne put être discuté (4). C'est un travail complet et de la plus haute importance ; il s'était préparé à traiter législativement le sujet par cinq mémoires, qu'il avait publiés dans un recueil périodique (5). En février 1793, il répondit au manifeste de guerre rédigé au nom du roi de la Grande-Bretagne par W. Pitt.
(1) OEuvres, tome XII, p. M7, Ml.
(1) Ibld. p. »»-t48.
(8) Ibld., p. 1, 8.
(4) Tome VU, p: US, SIS.
(5) Ibld., p. 187 à 4M.
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En défendant le décret du 36 août 179*2, relatif au serment civique imposé aux membre* do clergé, Condoroet avoua que l'exécution dea lois, peut-être trop rigoureuse à ce sujet, était une atteinte à la liberté religieuse, dont il était un des apôtres ; mais il soutint que le serment purement civique n'y était pas contraire, et que l'opposition manifeste du clergé aux institutions nouvelles était un motif légitime de défiance : elle exigeait des mesures de protection en faveur de la minorité de ce clergé qui s'était ralliée à ces institutions, et dont on entravait le sacerdoce. Au moment od la coalition étrangère courait aux armes contre la France, Condorcet fit des appels éloquents arc Suisses, aux Germains, aux Espagnols, aux Bataves (1). Il prononça à l'assemblée un discours sur une déclaration de l'empereur d'Allemagne empreinte d'un caractère d'hostilité. (7 janvier 1792) (2); le 10 février il rédigea , au nom de cette assemblée, l'adresse aux Français (3), si efficace pour stimuler leur patriotisme , et le 20 avril il publia le rapport exposant les motifs par lesquels la nation française se voyait forcée de déclarer la guerre à ce monarque (4). Le 9 août 11 fit le rapport au nom d'une commission extraordinaire sur le décret, adopté le lendemain, qui , vu les dangers de la patrie , suspendait la royauté, suspecte de connivence avec l'étranger (5). Condorcet n'y dissimula aucun des dangers qui pouvaient être la suite de cette mesure. Il fut aussi le rédacteur de l'adresse du 10 août, et de l'exposition des motifs du 13, sur la convocation d'une Convention nationale, de l'adresse du 19 août, et de celles du 4 et du 19 septembre (e). Le malheureux Louis XVI fut mis en jugement devant cette assemblée (novembre 1792). Condorcet émit l'avis que la Convention n'était pas compétente et était récusable, quoiqu'il ne crût le roi inviolable que pour les actes de son gouvernement contresignés par ses ministres, et non pour ses actes personnels et secrets (7). Dans la séance du 19 janvier 1793, avant de voter sur la culpabilité de ce prince, il demanda l'abolition de la peine de mort ; il déclara du reste qu'il ne se sentait pas la main assez ferme pour peser dans la balance les dangers qui menaçaient la patrie , dans l'une ou l'autre résolution à prendre en une circonstance aussi grave (8). Finalement Condorcet refusa de voter la peine de mort. U veta pour la plus grave après celle de la mort et pour l'appel au peuple de la fatale et injuste sentence prononcée contre Louis XVI (9).
Condorcet avait été membre du comité de
(1) QBwrres, tome XII, p. Mi, m, 149, trr. (1) Tome X, p. 9*3-399.
(S) Ibld., p. 319-348.
(*) Ibld., p. 441.
(5) IbW., p. M.
(6) Ibld.. p. 851 à 679 n) Tom. XII, p- 3S5.
(3) Tom. XII, p. 167.
(9) Ango, tom. i«, p. cxxiii, des OEuvres de Con-
oonstitntion qui devait présenter à la France une loi fondamentale , à la place de celle de 1791, de si courte durée; son plan est des 15 et 16 février 1793 (1). Mais au 31 mai arriva la proscription des Girondins. Un nouveau projet de constitution lui fut substitué par une commission de cinq membres, choisis par le fameux comité de salut public, et eut pour rapporteur Hérault de Séchelles, le 10 juin; il rat décrété le 24. Cette constitution rat suspendue presque immédiatement après, et n'a jamais été exécutée.
Condorcet en signala les imperfections dans une adresse aux citoyens français, qui fut dénoncée à la Convention le 8 juillet par Chabot (2), qui lui reprocha d'être un académicien, un conspirateur, un ennemi de la république, et d'attaquer l'ouvrage sublime des délégués du comité de salut public, la constitution mortenée adoptée dans une seule séance , par une assemblée mutilée et frappée d'une terreur légitime. Cette dénonciation fut immédiatement suivie d'un ordre d'arrestation (3). Condorcet protesta; et il écrivit à la Convention que comme elle n'était pas libre , U ne lui restait plus qu'à se dérober par la fuite à la poursuite des ennemis de la liberté. Cet acte le rendait contumace, le mettait hors la loi, frappait ses biens de confiscation. Le 3 octobre, la Convention décrétait d'accusation Caritat, oi-devant marquis de Condorcet, avec Brissot, Vergniaud et quarante autres députés autrefois inviolables, et renvoyait leurs personnes pour être jugées devant le tribunal de sang qui lut décoré du titre de révolutionnaire.
On mit les scellés à son domicile à AuteuiT et à Paris, de manière que tous moyens de subsistance furent enlevés à sa femme et à sa fille. L'histoire de leurs souffrances appartient à l'article de madame de Condorcet (ci-après). Cependant l'illustre proscrit, sur la recommandation de Pinel et de Boyer (devenus médecins célèbres ), obtint un asile rue Servandoni , chez madame Vernet, femme courageuse, dont le nom mérite une mention dans les annales de l'humanité ; là, pour se distraire des malheurs de la France et servir jusqu'à son dernier jour la cause qu'il avait embrassée, Condoroet se mit à tracer, sans livres, V Esquisse des progrès de l'esprit humain, ouvrage resté inachevé (4), mais étonnant encore, selon le jugement de Daunou et d'Arago, et dans lequel se révèle l'impassibilité d'une âme stoïque, car on n*y trouve pas un mot de récrimination, pas une allusion à ses malheurs et à ceux de sa famille. Mais il s'en faut qu'il eût une âme froide. U avait essayé en juillet 1 793 un projet de justification (5) ; il y renonça pour rédiger les conseils à sa fille,
(1) OBuvres, tome XII, p. 383.
(S) Ibld., p. 648.
(S) Ibld., p. est,
(4) Tome V. VI, p. S80-S9T.
(I) Tome I, p. 874.
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alors âgée de quatre ans (1), et pour exprimer en vers (les seuls qu'il ait composés), sous le titre d'un Polonais exilé en Sibérie ( décembre 1793), ses sentiments envers son admirable compagne et sa fille. En lisant ces écrits, il est impossible de douter de la bonté et de la sensibilité de ce géomètre, de cet économiste, de ce publiciste, en apparence si glacial, dont un de ses contemporains, D'Alembert, a dit que c'était un volcan couvert de neige. Pour le bien apprécier, il faut consulter le portrait qu'en a tracé mademoiselle de Lespinasse (2).
On lit dans les vers du Polonais exilé, (adressés à sa femme) :
Pour la septième fois renaît cette Journée
Qui vit à tes beaux jours unir ma destinée.
Je n'ai point par des vers célébré mon bonlieur ;
Mais on aime * parler, sitôt qu'on est a plaindre...
Ils m'ont dit : Cbolsls d'être oppresseur ou victime.
J'embrassai le malheur, et leur laissai le crime...
11 sentait que le moment du dernier sacrifice approchait En mars 1794 il écrivait (3) : « Je périrai comme Socrate etSidney, pour avoir servi la liberté de mon pays. » Enfin, il fit un testament (4), la veille du jour (6 avril 1794) où, craignant d'exposer à la peine de mort, récemment décrétée contre ceux qui donnaient asile aux proscrits, il résolut de quitter la cachette que madame Vernet lui avait ménagée, et où des avis indirects annonçaient qu'on devait faire une visite domiciliaire.
On prétend qu'il avait été depuis longtemps reconnu par un montagnard, pensionnaire dans cette maison, mais qui garda son secret. On voulut en vain le retenir; il partit le matin, mal déguisé , erra dans la campagne, se présenta à Fontenay-aux-Roses dans la maison de campagne de son collègue l'académicien Suard , où on lut promit de lui donner asile pendant la nuit, en laissant ouverte une porte donnant sur la campagne; mais il la trouva fermée, et se retira dans une carrière. Le lendemain, excédé de faim , il se présenta chez un cabaretier de Clamait, où l'exagération de ses demandes alimentaires , la blancheur de ses mains et de son linge, et le livre dont il était porteur (c'était Horace) excitèrent les soupçons et révélèrent bientôt ce qu'il était : mis en arrestation , il fut conduit h Bourg-la-Reine , où il fut incarcéré. Le lendemain matin, on l'y trouva^ mort; il s'était empoisonné avec un poison que lui avait donné son beau-frère le célèbre Cabanis, et qu'il portait dans une bague : c'était le même auquel, dit Arago, Napoléon voulut, plus tard, recourir à Fontainebleau, avant de signer son abdication. Ainsi périt , pour échapper aux outrages des proscripteurs de 1794, a 1 âge de cinquante ans six mois et quelques jours, un
(1) Œuvres, tome I, p. 6it.
(i) For. ce portrait, qui éUit resté Inédit, tome I,
(B) Frac**., tome I, p. 60S.
(4) Tome 1, p. 6î4.
des hommes les plus illustres de la France, un ami sincère et véritable de la liberté, un des fondateurs des principes et des libertés de 1789, un littérateur éminent, un géomètre distingué, victime, comme tant d'autre3, de la démagogie révolutionnaire, qui priva la France des bienfaits de la révolution et établit la terreur, qui a tant favorisé le retour de l'ancien régime.
Condorcet était d'une haute stature. L'immense volume de sa tète, ses larges épaules, son corps robuste, contrastaient avec des jambes restées toujours grêles.
Ses oeuvres mathématiques ne peuvent être appréciées que relativement à l'époque où il a vécu, et par le jugement qu'en a porté le juge le plus compétent, Arago, l'un de ses successeurs comme secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences. Elles ont été rassemblées manuscrites, ainsi que sa correspondance avec les savants français et étrangers, par les soins de sa fille unique, et [déposées à la bibliothèque de l'Institut de France, le 15 mars 1853 (1).
La première et principale partie du Tableau des progrès de V esprit humain a été imprimée à 3,000 exemplaires, par ordre de la Convention, rendue à sa liberté, et comme hommage dû à sa mémoire v sur le rapport de l'illustre Daunou, le 13 germinal an m (2 avril 1795).
La première édition de ses Œuvres complètes, commencée en l'an ix (1801), par les soins de Garât et de Cabanis, son beau-frère, avec le concours actif de madame de Condorcet, a paru en 1804 (an xn), en 22 vol. in-8°; mais partagée entre l'éditeur français et un libraire allemand de Brunswick, elle a été dispersée, et se trouva rarement complète. La 2e édition, publiée en 12 gros vol. in-8% avec son portrait, dessmé d'après nature, en 1786, par Mercury, imprim. Didot, est bien plus complète (1847-1849). Elle est due aux soins d' Arago lui-même, du général de division O. Connor, le mari de sa fille, aidés par les vérifications et la collaboration de M. Génin. Ses discours officiels ont été vérifiés soigneusement sur les minutes conservées aux Archives de France. L'édition a été distribuée gratuitement aux principales bibliothèques de France et à l'étranger. Isambert.
Notice sur Condorcet, toe publiquement à la séance de l'Académie des sciences du 18 décembre 1841 . par Arago, son secrétaire perpétuel ; us pag. in-««, réiinprimée daos l'édition de 1849. — Documents authentique* communiques.
cou dorgbt ( Marie- Louise-Sophie he Grouchy de), épouse de Condorcet, sœur du maréchal de Groucby, naquit au château de Villette, en Normandie, près Meulan (Seine-et-Oise), en 1764, 3* mourut à Paris, le 8 septembre 1822. Elle dut «a première éducation à sa mère , femme très-instruite, sœur de Freteau, conseiller au parlement de Paris, l'auteur de la motion, adoptée par cette cour en 1788, qui demanda le rappel des états généraux (D 4 vol. in fol.
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Selon l'usage de ce temps, son pèse réservait sa fortune pour son fils aîné, et avait fait ad* mettre ses filles en qualité de ehanoinesses dans on chapitre noble, où elles ne faisaient pas de vœux et dont elles touchaient le revenu. Elle rencontra chez son oncle le président Dupaty le marquis de Condorcet, alors secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences, directeur de la monnaie, et jouissant dans la société savante et littéraire de tous les honneurs dus à ses immenses travaux. Condorcet, séduit par les grâces, la beauté et la solidité d'esprit de M"* de Grouchy, demanda sa main et l'obtint (27 décembre 1787). M. Mfchdet et d'antres ont prétendu qu'elle avait conçu pour un jeune seigneur de la cour une 'passion ignorée de mi , et que cette passion persista après son mariage, jusqu'en 1790, où les grandes qualités de son époux la hn firent oublier. Cet amour, dont il n'a rien transpiré, n'est qu'une fable, et SU eût existé, le mariage avec Condorcet n'eût pas eu lieu (1). Eue était sans dot, et il ne rat pas dressé de contrat de mariage. Inutile de réfuter ici de nouveau l'assertion répétée par l'auteur de V Histoire des Girondins, qu'à l'occasion de cette union son mari rat gratifié par la famille La Rochefoucault d'une somme de cent mille livres, ou de la rente qui la représentait (1). Madame de Condorcet recevait à l'hôtel des Monnaies, où résidait son mari, une société choisie, qu'y attiraient ses qualités littéraires et sa beauté supérieure, ainsi que la haute réputation de son illustre époux. C'était le centre de l'Europe éclairée, et l'on y rencontrait, avec l'élite des gens de lettres et des savants de la France, les étrangers les plus distingués. Elle s'occupait déjà de travaux littéraires, et entre autres des Lettres sur la sympathie, qui ne furent publiées qu'après la mort de Condorcet, en 1798.
Elle s'associa complètement aux principes politiques de son mari; et il en résulta pour elle des séparations pénible», car à mesure que la révolution s'avançait , les rancunes de la noblesse multipliaient les ruptures avec les deux époux, qu'ils accusaient d'infidélité envers la classe le la société au sein de laquelle ils étaient nés. Mais ce fut à l'époque où se forma la Convention que ces rancunes sechangèrent en hostilité directe, tandis que les révolutionnaires s'indignaient des efforts que faisait Condorcet pour empêcher l'envahissement de l'anarchie et lui reprochaient ses votttdanskprocèsdeLouisXVI. Bientôt dénoncé et décrété d'arrestation pour ses liaisons avec les Girondins et son acte d'opposition à la constitution de 1793, il rat obligé de chercher un asile secret, dans lequel madame de Condorcet allait le visiter deux fois par semaine. Décrété d'accusation par la Convention, et privé, par sa contumace, de la jouissance de ses biens,
' (l) Mfchekt. Ut F*mmei de U Révolution i f M et il.
(t) Voiet art. Covdorcst.
Condorcet ne pouvait plus fournira la subsistance de sa femme et de sa fille. Madame de Condorcet prit alors la résolution de faire des portraits. Elle venait tous les jours à Paris, pour peindre ceux qui dans ces moments de terreur voulaient laisser un souvenir à leurs parents : elle pénétrait dans les prisons, alors remplies de personnes qui allaient tomber victimes des sentences du tribunal révolutionnaire. Pour en obtenir l'ouverture, et pour échapper elle-même à l'arrestation qui la menaçait sans cesse, comme une cidevant noble et comme femme d'un proscrit, combien de fois ne lui fiùrat-fl pas employer son pinceau en faveur des geôliers, des commandants de la force année, ou des agents de l'administration révolutionnaire ? Condorcet l'encourageait du fond de sa retraite, et lui parlait, en termes ^touchants, d'elle et de sa fille; mais, pour ne pas éveiller les soupçons, il était obligé de s'entourer de plus'.en plus de mystère. L'espace nous manque pour extraire de la pièce du Polonais exilé en Sibérie les accents déchirants que lui arrache le souvenir de sa femme et de sa fille, dont il prévoyait qu'il serait bientôt séparé sans retour :
Croto-tu que notre enfuit poisse encor retenir
De son père proscrit un teinte sonrenlr?
Qne son oœor de mes traits «H gardé quelque Image?
Dis-lui que Je l'aimais.....
« Je ne puis regretter la vie, écrivait-il ailleurs, que pour ma femme et mon Êlisa. Je périrai comme Socrate et Sidney... (1). » On connaît les Conseils de Condorcet à sa fille (1). Dans son testament, il lui dit que d'ustn* fragments, àktés ou écrits par sa mère , lui donneront sur le même sujet des vues très-utiles (3). Ainsi Condorcet connaissait les travaux qne sa femme avait préparés, et dont une partie seulement a vu le jour plus tard.
Ce fut madame de Condorcet qui, pour distraire le fugitif do déplorable spectacle des malheurs de la France, lui donna le conseil A'écxireY Esquisse sur les progrès de Pesprit humain, ouvrage auquel la Convention rendit plus tard hommage en en ordonnant l'impression aux frais de la nation. Elle seconda aussi Daunou dans cette publication. Quand des jours plus calmes eurent succédé à la terreur, et que l'échafaud politique fut abattu, le goût du portrait ayant cessé d'être en vogue et sa gène augmentant, madame de Condorcet publia la traduction de la Théorie des sentiments moraux d'Adam Smith, sur ta V édition ; Paris, 1798, 2 vol. in-8°. Elle y joignit les Lettres sur la sympathie, adressées à Cabanis, son beau-frère.
En 1799 elle publia les Éloges des académiciens écrits par Condorcet (5 voLin-12). De 1801 à 1 804, elle coopéra, avec Cabanis et Garât, à la publication de la première édition des Œuvres
(1) QBuv. de Condorcet, FTag., tome I, p. o».
00 MA.» p. eil-tn.
*)Iftkt,p.6».
CONDORCET — GONECTE
complètes de Condorcet La préface de la non- Telle édition de V Essai sur les progrès de Pesprit humain, qui s'y tarare comprise, est de sa plume (1). On remarque dans ses écrits la pureté et l'élégance du style alliées à la sévérité du langage philosophique.
Madame de Condoroet vécut, sons H consulat et sous l'empire, au milieu d'hommes distingues par leurs talents dans la politique et dans les lettres, Tracy,Garat, Cabanis, Thurot, Ginguenéetautita.
Pendant la réaction de 1815, elle s'employa activement et efficacement au saint de son frère, le maréchal de Groucfry), compris sur la première liste du 24 juillet, avec plusieurs autres généraux, renvoyés devant h» conseils de guerre pour les actes auxquels ils avaient pris part peu* dant les cent jours. Le maréchal y fut d'abord condamné par contumace $ mais à son retour en France, il trouva le gouvernement moins hostile, et en 1819 ce procès Ait anéanti. Madame de Condorcet y fut représentée par le mari de sa fille, le chef des Iriandais-unis, adopté par ta France, le général de division O'Gonnor (vog> ce mot). Madame de Oondorcet, qui résidait alternativement près de Médian et à Paris, décéda dans cette ville, à l'âge de cinquante-huit ans , ayant conservé et professé toute sa vie les principes élevés et philosophiques qu'elle partageait avec Condorcet. Isaji bert.
Biographie des contemporain* - Documenté particutters.
gokdebm {Charles de), théologien français, né à Vaubuin, près Soissons, en 1588, mort le 7 janvier 1641, avait d'abord été destiné par sa famille à la carrière militaire; mais une vocation irrésistible lui fit embrasser l'état ecclésiastique, et il rat reçu docteur de Sorbonne en 1615. Dès lors il renonça à tous les biens du monde, se consacra uniquement à des œuvres de charité, et entra enfin, en 1617, dans la congrégation du cardinal de Bérulle, qui le nomma, en 1622, supérieur de la maison de Saint-Magloire, et le choisit pour son directeur. Devenu malgré lui confesseur de Gaston, duc d'Orléans, il déploya une grande habileté dans des négociations difficiles. Après la mort du cardinal de Bérulle, en 1629, il fut élu à l'unanimité général de l'Oratoire. H refusa les archevêchés de Reims, de Lyon, et le chapeau de cardinal. On a de lui : Discours et lettres , deux parties ; Paris, 1643 et 1648, in-8° : ce recueil contient: Discours sur la manducatkm réelle dans l'Eucharistie, contre la créance des calvinistes et des luthériens; Discours contre P astrologie; Traité des équivoques, et quatre-vingt-onze lettres sur divers sujets de piété et de morale. — Idée du sacerdoce et sacrifice de Jésus- Christ; Paris, 1677, in-12.
Le P. Amelotte, Vie d* Père Condren ; Parts, 1643, ki-4°. — Le marquis L.*Aj de Câncctott ; Éloge dm P.
(4)Tome'VIII,p.l.
Condren „• Part*, in*, ln-ll.-~ Le Ras, Dictionnaire «tepci. de la France. — Richard et Qlraud, Bibliothèque sacrée.
* conecte ou connecte ( Thomas ), moine de l'ordre des Carmes, né à Rennes, dans le quatorzième siècle, mort à Rome, en 1434. il s'était déjà acquis au couvent de sa ville natale une grande réputation comme prédicateur lorsque, dévoré de la soif de réformer la licence de son temps, il se mit à courir le monde. Tl parcourut la Flandre, l'Artois , le Gambrésis, le Ponthieu, la Picardie, etc., et partout une foule immense s'attacha à ses pas. Les seigneurs, comme le peuple, formaient son cortège. Tous allaient audevant de lui tête nue, et chacun, noble ou manant , tenait à honneur de conduire sa mule par la bride jusqu'au logis auquel il accordait une préférence, briguée comme une insigne faveur. Dans les lieux où il s'arrêtait, on dressait des échafauds fort élevés et clos de riche* lapis* séries. Quinze ou seize mille personnes, accourues au bruit de sa renommée, écoutaient d'ordinaire ses sermons et la messe qu'il célébrait à un autel dressé sur cet immense amptiithéàtrc ; une corde séparait les hommes des femmes. Vêtu d'une simple robe de bure, la main armée d'un crucifix, il déclamait avec véhémence contre les désordres du clergé et le luxe des femmes, sur* tout contre l'usage qu'elles faisaient de hennins, sorte de coiffure tellement haute, que pour passer par certaines portes il leur fallait entrer de côté et eu se baissant. Il ne se bornait pas à parler contre le luxe : il brûlait les vêtements superflus, les parures immodestes, les cartes, les dés, tout ce qui lui semblait enfin présenter uu aliment à la licence et à la cupidité. Ne se faisant voir qu'en chaire, il, vivait très- relire, et n'acceptait que ce qui était indispensable pour le défrayer et vêtir les moines de son ordre ou les nombreux prosélytes qui marchaient à sa suite. Toutefois , il recueillait pour les églises des dons d'ornements précieux qu'on lui faisait à profusion. La réforme somptuaire qu'il parvint à introduire parmi les dames flamandes n'eut qu'une courte durée; car il ne fut pas plus tôt éloigné qu'elles reprirent leurs anciennes habitudes et ajoutèrent de nouveaux étages à leur ooiffure, comme si elles eussent voulu, dit Bayle, 4* dédommager du temps perdu; et ses déclajnetions bizarres et infructueuses contre les Fontanges du quinzième siècle ne lui donneraient a elles seules aucun droit d'occuper une place dans l'histoire, si elles n'avaient été le prélude de réformes plus durables et d'attaques dirigées contre des abus autrement scandaleux. Après un assez long séjour dans le. Pays-Bas, il passa en Italie, et vint à Mantoue, où il réforma les couvents de son ordre , malgré l'opposition de Nicolas Kenton, provincial des Cannes, qui le combattit dans divers écrits dédiés à Fa~ cius, général de Tordre, et depuis évêque de Reggto, De Mantoue il aUa à Venise, où il fut traité avec distinction et lorsqu'il suivit <
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à Rome les ambassadeurs de la république ait* près d'Eugène IV, ceux-ci le «commandèrent au pape comme un homme de sainte vie et rempli de zèle. Mai* cette recommandation lui devint funeste ;car le pape, dès qull sut son arrifée, le fit mander. Gonecte, qui redoutait l'effet des préventions que ses ennemis avaient inspirées contre roi au souverain pontife, éluda les deux premières invitations. H ne se rendit qu'à la troisième ; encore lallut-fl employer la force. Le pape, sollicité par le cardinal d'Estouteville et par Noël de Venise, procureur de Tordre des Carmes, ordonna de lui faire son procès, qui rat instruit par deux cardinaux. On le trouva coupable d'hérésie, parce qu'il avait blâmé la dissolution du clergé et celle de la cour de Rome , et avait dit qu'il se faisait bien des abominations dans la moderne Babylone; que la discipline ecclésiastique avait besoin de réforme, qull ne fallait point craindre les excommunications dn pape quand on servait bien Dieu ; que les religieux pouvaient manger delà chair, et que, comme dans l'Église grecque, le mariage devait être permis aux ecclésiastiques qui n'avaient pas le don de continence. Tous ces griefs n'étaient que des prétextes; il fallait ou réformer le clergé ou imposer silence à Gonecte. Condamné an supplice que Savonarole devait subir soixante-quatre ans plus tard, pour les mêmes causes, il fut solennellement dégradé et brûlé en 1434. Impassible au milieu des tortures, il tonnait encore, du haut de son bûcher, repoussant avec énergie toutes les offres qui lui furent faites de racheter sa vie par une rétractation. L'opinion générale des catholiques rat que Gonecte avait été injustement condamné. Les protestant» , de leur coté, l'ont placé au nombre de ceux qui ont combattu avec un zèle sincère pour la réforme ; un d'eux, il est vrai, Chassanion (Histoires métnorables des grands et merveilleux jugements de Dieu, chap. 12) t'accuse d'hypocrisie. Singulière hypocrisie, on en conviendra, que celle qui résiste aux tortures du feu. Baptiste Mantouan, dans son livre de Vita beata, porte sur Gonecte un jugement bien différent, rapporté par D'Argentré. Après un éloge bien naturel chez un supérieur, le général de Tordre des Carmes, adversaire d'aiDeur8trts-pron(mcé,cotnmeConecte, des dé* sordres de l'Eglise et du luxe des femmes, fait de ce dernier un saint et un martyr. Ce qui estincontestable, c'est que Conecte paya le tort d'être venu un siècle trop tôt et de n'avoir pas eu la puissance d'action et de langage nécessaire pour faire adopter une réforme commandée par l'intérêt sainement entendu de l'Église. Sous une forme abrupte, grotesque, il prêcha des vérités salutaires, et si quelques erreurs s'y mêlèrent, elles n'avalent pas de caractère assez dangereux pour motiver la barbare et inconcevable condamnation dont il fut frappé. Le pape Eugène IV se reprocha, dit-on, toute sa vie d'à* voir prêté les mains au supplice de ce moine.
Harlem a compote bot son repentir le quatrain suivant :
Eut estas, nettereae teadeai quod IneldJeee Morte virt fMrit eredaliu ipte mails,
iDgemult crebro tir qnod Um sencttu obtoet , Hoc qaoque pr» caactti cooqoerttar efeteiu. P. Levot.
De VUNcrt, «M. et****., p. stt. - D'Argentré, HitL de Arvtaene, il». X» ehep. 181, edlL de IMS. - Pendis, 4nn. de Bourgogne, p. 700-701. - Cfaeuenon, Hist. mé Morable ses grands H «erveilleut jugements de Dten -
COMEi ou cauhb, en latin CONJEVS (George) , théologien écossais , mort à Rome , le 10 janvier 1640. Il quitta fort jeune son pays, et alla à Modène, puis à Rome. Le pape Urbain VIII l'envoya, en qualité de nonce, près de la reine d'Angleterre Henriette-Marie. On a de lui : La vie et le martyre de Marie Stuart, reine d'Ecosse; Rome, 1624 ; — de Institutione principes;— de Duplici statu religionis apudScotos; Rome, 1628; — les Preuves de la foi. catholique, en m livres, avec une Hymne à la Vierge; Bologne, 1631.
Victor de Roui, PVnacotheca, l, chap. 7». — Le Mire ScrtptoressmwH septini-éecimi. - Dupln, Table des auteurs eccMsiastUtues, dlx-iefttlesM elècle. p. ivrs. - Tanner, MbliotA. hist. ScoL 'GOMBCLIANO (DUCDB). Voy.MORCBT.
comM&LiANO (Giovanni - Battista Cuu, dit Le), peintre italien, né en 1460, à Coneghano, petite vlllede la marche Trévisane, située au pied d'une colline couronnée d'un antique château , qu'il a reproduit dans presque tous ses tableaux ; il vivait encore en 1517. On croit, mais sans autre preuve qu'une certaine ressembianoe de manière, qu'il fut élève de Giovanni Bellini. Son style est un peu moins délicat que celui qu'adopta Bellini dans sa vieillesse ; mais ses figures ont plus de mouvement, et son coloris plus de vigueur. On voit plusieurs beaux tableaux du Coneghano dans les églises de Venise; les plu» estimés sont le Saint Jean-Baptiste de Santa- Maria deiT Orto; Constantin et Sainte Hélène soutenant la croix, h San-Giovanni in Bragora; enfin, Raphaël, Tobie, Saint Jacques et Saint Nicolas , à l'Abbazia.
On cite encore parmi les bons ouvrages de ce maître un très-beau tableau de la cathédrale de Parme et une Madone entre saint Jacques et saint Jérôme, au palais public de Vicence. On en trouve dans la plupart des galeries de l'Europe ; le meilleur des quatre qui existent au musée de Milan est un Saint Pierre martyr. On conserve au musée de Dresde une Présentation de la Vierge au temple; k laPinacothè. que de Munich, une Vierge entre saint Jérôme et la Madeleine; enfin, au Louvre» la Vierge et Venfant Jésus adores par la Madeleine et saint Jean.
Coneghano eut un fils» Carlo Cima , qui dé» 1493 travaillait, presque enfant, dans la principale église de sa patrie. 11 fit depuis d'assez notable* progrès, mais il mourut jeune , vers 1517.
CONEGLIANO - CONFLANS
Ridolfl, rite de* pittori veneti. - Unit, Storia pittorica. — Catalogues des galeries db Venise. Milan, VIcence, Paris, Dresde, Manleh.
conbstaggio ( Hiermymo- Franchi db), historien génois, mort en 1635. H rat d'abord secrétaire du cardinal Sforce, pais évêque de Nardo et archevêque de Capoue. On a de loi : Deir Unionedel regnodi Portogallo alla coronadi Castiglia; Gênes, 1585, in-4°, trad. en français par Th. Nardin ; Besançon, 1596, in-8°; en latin, Francfort, 1602 , in-8° ; en espagnol, par L. de Bania, Barcelone, 1610, in-4°; — Bistorie délie guerre délia Germania inferiore ; Venise, 1614, in-4° ; en Hollande, 1634, in-8°; -* une Expédition contre Tunis, diverses poésies italiennes et une Vie de Sforce Sforza comte de SanU-Flore.
Sai. Onomastic. litterar., IV.
«CONETODCM. Voy. COTUAT.
* coNPALONERius ( Gian-Batista ), né a Vérone, vivait en 1535. Il professa la physique à Padoue, et s'acquit de la réputation comme médecin. On a de lui : de Vini natura, ejusque alendi ac tnedendi facultate absolutissima, dUquisitio; Venise et Baie, 1535, in- 8°.
Fabrlclos, Bibl. med. et inf. mtat. - Élor, Diet. hist. de la médecine. — Chaudon et Delandine, Dict. univ.
*coifPALOifiBEi (Jean-Augustin), écrivain religieux, né à Milan, en 1571, mort le 10 avril 1639. Il entra dans l'ordre des Jésuites, fut employé dans les missions d'Allemagne, et se fit remarquer par son érudition et son talent dans la controverse. On a de lui divers ouvrages en latin ou en italien, tels que Vita béate Maris Virginie; Dilingen, 1612,et Milan, 1620; — dd Verbo di dio umanato; Milan, 1624 ; — Miscellanea varia ; Milan, 1623, in-8° , etc. Il a laissé aussi de nombreux écrits qui n'ont pas été imprimés.
Argélatt, BibUotheca scriptorum medtolanensium, ton. I.
* coupla» (Eustache ob), vicomte d'Ouichy, dit la grande Barbe, général français, mort le 19 juin 1628. H lut député de la noblesse du bailliage de Vermandois aux états de Blois, en 1588. Successivement capitaine de cent hommes d'armes , gouverneur de Saint-Quentin , ambassadeur en Flandre près l'archiduc et chevalier dlumneui de Marie de Médicis, reine de France, il fut décoré des ordres royaux le 5 janvier 1597, et créé maréchal de camp le 24 juillet 1622. Envoyé en Champagne sous le duc de Nemours , il mourut peu après.
LaJ Gbesnaye des Bols, Dictionnaire de la noblesse, III, 114. - Chronologie militaire, XI. M. -:Plnard, Jfttt. des çrands-o/tlciers de la couronne, V|, i«7. — De Conrcelles, Dictionnaire des genéraum français.
*conflan8 (Jean-Chrétien db Vatteville, chevalier, pois marquis db), né en 1658, mort le 7 mars 1725. Après avoir servi au siège de Luxembourg (1684), à la tête d'une compagnie du régiment de cavalerie de Roussillon, il se trouva à la bataille de Fleuras ( 1690), et obtint (28 octobre) le grade de mettre de camp de cavalerie. Le courage qu'il déploya à Fleuras, Mons,
Namur, Steenkerqae, le firent nommer (29 janvier 1702) brigadier, grade dans lequel il servit à l'armée de Bavière, sous les maréchaux de Cannât et de Villars. Maréchal de camp (26 octobre 1703) après Ja bataille de Hochstett, il passa à l'armée de la Moselle (1705), reçut le commandement d'un corps de 12,000 hommes sur la frontière de la Sarre» passa cette rivière, et mit garnison dans Trêves après avoir fait raser les lignes ennemies. Ayant vaillamment combattu à Oudenarde ( 1708), à Varneton et à Malplaqoet ( 1709), il fut envoyé à l'armée de Flandre avec le grade de lieutenant général des armées du roi ( 29 mars 1 7 1 0 ), et servit aux sièges de Douay , du Quesnoy, de Bouchain, et de Fribonrg ( 1713 ) ; ce fut sa dernière campagne. Créé commandeur de l'ordre de Saint-Louis (.21 février 1723), il se retira dans ses terres, où il mourut, à l'Age de soixante-sept ans. A. Sauzay.
Pinard, Ckron. miliL, t. 4, p. «si. - Mémoires dm temps.
* cohflaji s ( Hubert de Brieiuos-Conflahs, comte de), maréchal de France, amiral français, appelé le maréchal de Confiant, né vers 1690, mort le 27 janvier 1777. Chevalier de Saint-Lazare en 1705, il entra dans la marine en 1706, servit en' 1708 et 1709 sous Duquesne-Guitton , et l'année suivante sous Dugnay-Trouin, avec lequel il concourut à la prise d'un vaisseau anglais, fit la campagne de 1710, et contribua en 1711 À la capture d'un vaisseau portugais. Devenu enseigne de marine ( 1712), il arma jusqu'en 1719, et fut chargé en 1722 de reconduire à Constantinople Méhémed -Enendi , ambassadeur de la Porte ottomane. lieutenant en 1727, il monta sur l'escadre destinée à Cadix pour observer les Anglais le long des cotes d'Espagne, servit ( 1728- 1729) sur l'escadre qu'on envoya contre Tripoli, et fut employé à protéger le commerce dans les parages de Tunis et d'Alger. Lieutenant des gardes de la marine à Rochefort ( 1731 ), et chevalier de Saint-Louis l'année suivante, il eut le commandement d'une flotte qui portait des vivres et des munitions de guerre aux lies de Caverne et de la Martinique. Capitaine de vaisseau en 1734, il fit partie d'une escadre d'observation sous Duguay-Trouin , et (ht envoyé ( 1744 ) avec quatorze vaisseaux pour exécuter un embarquement de troupes à Dunkerque. Après avoir remporté plusieurs avantages considérables sur les Anglais, il fut nommé gouverneur et lieutenant général des Iles sous le Vent de l'Amérique. Blessé dans un combat qui eut lieu entre la Renommée, qu'il montait, pour se rendre à sa destination, et une frégate anglaise ( 1747 ), Conflans, fait prisonnier, fut emmené en Angleterre. Échangé en 1748 contre le général Ligonier, il se rendit à son gouvernement avec le grade de chef d'escadre (1er avril 1748), et y resta jusqu'en 1751. Rappelé en France, il reçut le grade de lieutenant général des armées navales ( 1er septembre 1752 ), et commanda en 1756 une escadre destinée à croi-
CONFLANS — CONGÀN
aer dans l'Océan et à favoriser la conquête de l'Ile de Minorque. Créé vice-amiral de France à la mort du marquis de Macnemara ( 14 novembre 1756), il prit le commandement, dans l'Océan, de la même escadre dont il avait été chargé Tannée précédente, et en commanda aussi en 1758 une antre de vingt-et-un vaisseaux. Pour récompenser cinquante-trois ans de services non interrompus, Louis XV le comprit dans la promotion qu'il faisait alors de plusieurs maréchaux de France, etl'éleva à cette dignité le 18 avril 1758. L'année suivante, chargé du commandement de la flotte, il perdit, dans les parages de Quiberon, par le fait de son incapacité, une bataille navale (•30 novembre 1759), qui acheva la ruine de la marine française , et qui ne reçut d'autre dénomination que celle de bataille de M. de Con- 4aiu.Il mourut à l'âge de quatre-vingt-sept ans.
A. SAOXàY.
Pinard, Chronologie militaire, t III, p. Ut. - Abrégé chronologique du président Jiénault, page 40t. - rie ide Louis Xf, t. s, p. 175.
*cok plans {Louis na Bribnhb) de), marquis d'Armentières, vicomte d'Oulchy, maréchal de France, né le 23 février 1711, mort le 20 janvier 1774, appelé le maréchal (TArmentières. Pourvu à l'âge de six ans ( 1717) de la charge de premier gentilhomme de la chambre du régent, charge qui fut exercée par, ses deux oncles, il entra aux mousquetaires en 1726, obtînt le régiment d'infanterie d'Anjou (16 septembre 1727), servit en Italie», se trouva aux sièges de Gerra-d'Adda, de Ptexighitone, de Milan, de Horaire, et prit une part active aux batailles de Parme et de Guastalla (1734), sous les ordres du maréchal de Coigny, où il gagna ( 18 octobre) le grade de brigadier des armées du roi. Son régiment fusant partie de l'armée auxiliaire que le maréchal de Belle-Isie amenait à Charles- Albert, électeur de Bavière (1741 ), il assista à la prise de Prague, et défendit jusqu'à la dernière extrémité la ville de Lentmeritz, d'où il ne sortit qu'après avoir obtenu les honneurs de la guerre. Bentré en France ( 1743), il reçut le grade de maréchal de camp, le 20 février de la même année. Successivement employé aux armées de la haute Alsace, (1743) et de Flandre (1744), il déploya le plus grand courage à Rhinvftlers, à Furne, à Ostende, à Meuport et à Raucoux. Chargé d'apporter à la cour de France la nouvelle de cette dernière victoire, le roi le récompensa des services qu'il avait rendus, en le créant lieutenant général, le 14 octobre 1746. Employé* à l'armée du roi (1er mai 1747), il combattit à Lawfeld, et étant passé à celle des Pays-Bas (16 avril 1748), il se trouva au siège de Maastricht, où il monta à la tranchée le 27 du même mois. Il fut nommé chevalier des ordres du roi le 1er janvier 1753. Général à l'armée d'Allemagne (1* mars 1757), il parvint, malgré l'ennemi, à jeter un pont sur le Weser et à s'emparer du château de Furstemberg et de la ville de Hyen.
HOUV. BIOCB. GÉltéB. — T. XI.
Rentré en France après s'être couvert de gloire à Hastembeck, à Crevelt, ainsi qu'an siège de la citadelle de Munster, qu'il força de capituler, il reçut le commandement des trois évéchés, Metz, Toul et Verdun, et fut promu à la dignité de maréchal de France, le 2 janvier 1768. Il mourut à Paris, six ans après, à l'âge de soixante-trois ans. A. Saczat.
Pinard, Chron, milit., t V, p. SM. - Dictionnaire de la noolesse, t II, p. M7. — De Courcellet, Dieu de* gén. franc., t. IV, p. *u.
COHFCC11T8. Voy. KONG-IOO-TOK.
*co!f«AL ou gohoall (Saint), instituteur monastique irlandais, né dans le nord de l'UHonie, en 516, mort le 10 mai 601. H fut élevé dans le monastère de Cluain - Ridhneeh (Queen's County ), et fonda, vers 550, l'abbaye de Bangor, dans le comté de Down. En 562 il passa dans le pays de Galles, et y édifia le monastère de Heth, pois revint en Irlande, où il éleva celui de Cell- Congal. Il eut dans ces divers établissements jusqu'à trois mille moines sous sa direction. Les austérités qu'il prescrivait ne purent être observées que d'un petit nombre de religieux. La mort de sept ou huit d'entre eux par la faim et le froid obligea saint Congal de modifier ses règlements. Ses principaux disciples furent saint Colomban et saint Lngil ; la règle qu'il leur donna existe encore en vers hibernions. Saint Bernard a fait l'éloge de saint Congal. '
Héltot, Histoire de» ordre* monastique*. H, ch. St. - Morert, Dictionnaire historique.
gohgall 1er, 44e roi d'Ecosse', mort en 500. H succéda, en 478, à Constantin Ier, son oncle, et s'attacha à réformer et à civiliser son peuple, châtiant sévèrement les meurtriers et les voleurs. Il fut en guerre continuelle contre les Bretons et les Saxons, qui faisaient delfréquentes incursions sur le territoire écossais. Merlin et 60das, devins bretons, vivaient à cette époque.
cohgall il, 47e roi d'Ecosse, mort en 568. n succéda en 558 à Eugène III. Moréri (suivi en cela par la Biographie universelle de Michaud ) en parle ainsi : « C'était un prince paisible et pieux, qui se rendit recommandable par ses vertus. Il le disputait aux religieux de son temps pour l'austérité, quoique alors ils vécussent sous une discipline très-sévère. Il les enrichit par les revenus et les terres qu'il leur donna. H -réprimait la licence des soldats et autres, plutôt par l'exemple de sa propre vie que par la sévérité de ses lois. Il donna du secours aux Bretons contre les Saxons. »
gohgall ui, 66* roi d'Ecosse, mort en 814. Il succéda en 809 à Achaius. Son règne n'offre rien de remarquable.
Bnchanan, Rerum scoticarum historia. — Robertsoo, Histoire de r Ecosse. - Moréri , Dict. hlst.
*goh«an, écrivain religieux irlandais, vivait en 1120. H était entré dans l'ordre des Bénédictins réformés de Clteanx, et devint abbé de Surry (Irlande). Il a composé la Vie de saint Malachie, que saint Bernard écrivit depuis à sa prière,
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La prérace de saint Bernard commence ainsi : Tu mihi, abbas Congane, injungis, etc.
Josla» Simler, Bpitome bibliothêc* C. GesneH. — Poatetto, apparat, iacêr. — Baie, Seriptorum Ubutritm Majoris BriUmim catologus , cent. 14. n° M* - Wate, Scriptoribus tiiberniœ. - Vtocb, BMiotheca oister. — — Moréri, Dictionnaire HiHoriqué.
• *gongnbt (Louis-Henri )t pédagogue français, né à Soissons, le 6 décembre 1795. Il est chanoine de la cathédrale de Soissons, membre de la Société asiatique de Paris et de l'Institut historique de France. Il est inventeur d'une méthode nouvelle pour renseignement de la langue grecque ,' à laquelle il a donné le nom d'Enseignement positif. On a de mi t Grammaire do la langue grecque; Soiasens, 1840$ — le /tore des jeunes professeurs, contenant : la Méthode pour commencer les humanités; V Instruction aux professeurs; Instruction sur Z'obéissance des maures à leur supérieur; les Vertus que doit pratiquer un maître; — Traité des punitions, suivi de Maximes sur la responsabilité des maîtres; Extraits de Montaigne sur le pédantime et sur Vinstraction des enfants; Lyon et Paris, 1843 et 1845, in-32 ; — Grammaire de la langue grecque comparée perpétuellement avec la langue latine; Paris, 1846, in-8°; — le Pieux helléniste, sanctifiant la journée par la prière, etc., on grec et en latin; Paris, 1845, in-32; — Marie honorée dans les classés, ou Mois de Marie, grec et latin; Paris, 1845, m-8°; et une dixaine d'autres livres d'éducation, tels que Cours de thèmes, Corrigés, Syntaxes, etc.
Ch.. Louandre et Bourquelot, Supplément à la Franôê littéraire de Qaérard.
cohseevb ( William), poète anglais, né à Bardsay-Grange, dans le Yorkahire, en 1670 (1), mort le 19 janvier 1729. Il descendait d'une an* cienne famille anglaise du comté de Stafford. Obligé par sa position de changer souvent de résidence, son père, attaché à l'armée, le conduisit en Irlande, où il étudia d'abord à Kilkenny, ensuite au collège de la Trinité à Dublin. Ce séjour en Irlande fut cause qu'on se méprit longtemps sur le lieu de naissance de Congre ve; mais la vérité a été parfaitement rétablie sur ce point. De Dublin il se rendit à Londres pour y étudier le droit. Comme il arriva à tant d'autres, il préféra les lettres, et, ce qui se réalise rarement, cette carrière fut pour lui une source de bien-être et de célébrité. Jeune encore, à dix-sept ans, dit-on, il écrivit un roman, the Incognita, or love and duty reconeiled (Incognita, ou l'amour et le devoir réconciliés). Ce début, publié sous le pseudonyme de Cléophile, ne donnait pas la mesure du talent de Congreve , il l'annonçait seulement. Sa comédie intitulée (Hd bachelor (le Vieux garçon) produisit au contraire ce talent dans son premier éclat. Congreve avait vingt- et-un ans alors, et Dryden, qui avait donné ses conseils à l'auteur, dit qu'il n'y avait pis
(l) in» dans la Biographie univertelle; mais les documents anglais confirment la date que nous donnona.
d'exemple d'ane première pièce de cette force. Congreve la composa après une maladie et pour occuper sa convalescence (1), comme il le raconte lui-même dans sa réponse à Jérémfe Collier, lorsque celui-ci, de même que Rousseau fit ta France, s'éleva, avec raison d'ailleurs, contro la licence du théâtre. Représenté en 1693, the Old bachelor eut le plus grand succès, et valut à Congreve la protection de lord HaHnx, et cette protection ne fut pas stérile. Il obtint des emplois productifs, qui en dernier Heu montèrent de 600 à 12,000 Uv. sterling de revenu. Ces emplois, attention délicate de h part de lord Halifax,étalentpTesquedes sinécures,qui ne pouvaient guère interrompre les travaux littéraires de Congreve. Un critique français, M. Villemain, remarque à cette occasion, avec beaucoup de justesse, qu'à partir de 1688 on voyait en Angleterre la littérature plébéienne associée partout à la noblesse savante et lettrée qui tenait les grands emplois. Mais il faut signaler aussi la faiblesse de Congreve, trop commune chez certains hommes lorsqu'ils sont arrivés an point culminant de leur carrière : celle de renier leur origine. Lors d'une visite que lui fit Toltaire , il en remercia 111 lustre écrivain français , comme d'un honneur fait à un gentilhomme. « Si vous n'étiez qu'un simple gentilhomme, lui répondit Voltaire, je n'aurais pas aujourd'hui l'honneur de vous voir chez vous. » En 1694 Congreve fit représenter sa seconde pièce, the double Dealer (le Fripon), qui fut moins goûtée du public, quoiqu'elle obtint l'estime de la bonne compagnie. Vint enfin son grand succès dramatique, sa comédie intitules Love for love (Amour pour amour), qui fut Jouée en 1695, sor le théâtre dirigé par Betterion, et qui est restée au répertoire du théâtre anglais. Quoiqu'il se fut engagé envers le directeur, émerveillé du succès, à lui fournir une pièce tous les ané , ce ne fut qu'en 1697 que Ait jouée sa tragédie intitulée Mourning Bride (la Fiancée en deuil), pièce ou respire un sentiment poétique qui mérite des éloges, bien que parfois on y rencontre de l'exagération ou de la boursouflure. Néanmoins, la réputation de l'auteur la lit bien accueillir. La comédie qui a pour titre : the Wap of the world (le Chemin de la vie), vit clore la carrière dramatique et même littéraire de Congreve. Le peu de succès de la'pièce, et probablement la crainte de survivre à sa réputation, peutêtre aussi l'acerbe critique dont le théâtre avait été l'objet de la part de Jérémie Collier, déterminèrent Congreve à renoncer à un genre où II s'était fait un s! beau nom. On ne peut plus mentionner en quelque sorte que pour mémoire une espèce d'opéra appelé le Jugement de Paris ( the Judgment oj Paris ) et une autre pièce dans le même genre intitulée : Semele. Congreve ne
(i) Rapprochement carient, quoique tout forfait : 1$ vUm* Célibataire, êomi Gaina «'HarlcrUle a pu emprmaterle titre à Congreve, a etc compose au plus fort d'une
maladie.
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composa pins que des pièces de circonstance ou des mélanges, n donna lui-même en 1710 une édition de ses œuvres, qu'il dédia à son protecteur, lord Halifax. Puis il rentra dans un repos dont il ne sortit plus. Les divisions des partis politiques le trouvèrent également calme ; rarement franchissait-fl les bornes de la neutralité. Les infirmités s'emparèrent de ses dernières années : il eut la goutte et fut frappé de cécité. Dans un voyage qu'il fit à Bath, pour y prendre les eaux, sa voiture versa, et sans doute il reçut alors quelque lésion intérieure, car il ne fit plus que languir, et mourut six mois plus tard. C'était, au rapport des contemporains, un homme d'un caractère prévenant et poli, et ses confrères en littérature le consultaient souvent, peut-être parce qu'il jouissait, chose rare en littérature, d'une certaine fortune. Haie lui dédia ses Miscellanies, Pope 9&,Translatio7$ofthe Iliad., et il revit le Virgile de Dryden. Quant à sa valeur comme auteur dramatique, le critique le plus accrédité chez les Anglais, Johnson, l'apprécie, il semble, avec une grande vérité. « C'est, dit-il, un écrivain du plus grand mérite j il a de l'originalité, et il n'a emprunté à personne ni son intrigue ni la conduite de son dialogue. H me serait difficile de parler nettement de ses pièces, car bien des années se sont écoulées depuis que je les ai étudiées, mais ce qui m'en est resté dans la mémoire m'a laissé cette impression que les caractères tiennent de l'art ou de l'imagination bien plus que de la nature et de la réalité. » Ainsi s'explique cette précocité de composition et de succès en un genre, la comédie, dont la condition essentielle est l'observation des choses de la vie, en un mot l'expérience. En dehors de l'accomplissement de cette condition, on ne produit que des œuvres éphémères. Les maîtres de la comédie témoignent de cette vérité. « On ne peut guère à cet âge, dit M. Viltemain, en parlant des précoces compositions de Congreve, avoir appris la vie que dans les livres et écrire la comédie que d'après Molière. On le sent aux pièces de Congreve, d'ailleurs pleines d'esprit et conduites avec art. Le Trompeur, Amour pour amour, le Train du monde, ce sont d'excellentes études d'après l'école française, sans copie servile. On y trouve, dit Voltaire, le langage des honnêtes gens avec des actions de fripons. On sent que Congreve connaissait bien son inonde, et vivait dans ce qu'on appelle la bonne compagnie. Comparées au cynisme du théâtre de Charles Iî, les comédies de Congreve sont en effet remarquables par la bienséance du langage ; mais il n'y a pas autant de vérité que de décence. Les mœurs y sont empruntées à nos théâtres , et l'Intrigue à des romans. Jamais poète, au reste, ne se lassa plus vite des succès du théâtre et n'en fut mieux récompensé que Congreve. » Ce fut là sans doute la cause de cette halte qu'il fit dans son talent et dans une gloire littéraire qu'il eût pu porter plus haut encore; ce qu'il écrivit ensuite ne fut plus que
médiocre. Ses œuvres ont eu plusieurs éditions ; on cite celle de Basker ville, Birmingham, 1761, 3 vol. in-S*, et celle de Londres , 1788, 2 volumes gr. in- 12. V. RoscirwALD.
Jobaioa; Life of Congrtve. — Biog. brit. — Baker, Bioç, drmm. — Atkln, Gênerai bioç.- Fouty cfd. — Clbtoer, lira ttfpoêU. - Voltalrt, OB*vrm, paaata. — VUkmala, de la LitUr. au dix-huitième tiècU, tL- JBrseb et Grv> ber, Allg. Btwic.
cohgrbvb (Sir William), général et ingénieur anglais, de la famille du précédent, né le 20 mai 1772, dans le comté de Ifiddlesex, mort à Toulouse, le 15 mai 1828. 11 était fils du lieutenant général d'artillerie WflHam Congreve, surintendant de l'arsenal de Woorwich, créé baronet de Wallon en 1812, et mort en 1814. Congreve entra jeune an service, et fit ses premières campagnes comme officier d'artillerie. Doué d'un esprit inventif, 11 s'appliqua avec succès au perfectionnement de son arme , et contribua puissamment aux améliorations introduites dans l'armée anglaise par le duc d'York. En 1 804 il proposa la confection d'une espèce de petites bombes, sous le nom de fusées , qui devaient produire un effet plus sûr et plus meurtrier que l'obus et la bombe ordinaire. Le gouvernement anglais l'autorisa à les faire confectionner dans l'arsenal de Woorwich. Plusieurs épreuves furent faites eà présence du duc d'York, et bientôt après ces projectiles, appelés fusées à la Congreve, ou simplement congreve* , du nom de leur inventeur, devinrent un puissant auxiliaire des armes anglaises. Les fusées à la Congreve, d'abord destinées uniquement à incendier, étaient pourvues d'un récipient rempli de matière inflammable. Elles furent employées pour la première fois en 1806, devant Boulogne, puis en 1807, lors de la surprise et (du bombardement de Copenhague. Le 11 avril 1809 elles jouèrent un grand rôle dans l'armement des machines infernales nommées catamarans, inventées par l'amiral Cochrane pour anéantir la flotte française mouillée dans la baie des Basques (lie d'Aix ). Une de ces Aisées , lancée contre les vaisseaux français à la distance de deux mille toises et éteinte 'h propos, fut envoyée à Paris, par M. de Récicourt, ingénieur en chef chargé des travaux défensifs de l'Ile d'Aix. Cette fusée, dite à carcasse, pesait dixhuit livres et avait trois pieds de long sur quatre pouces de diamètre. Le corps est en carton épais revêtu d'une feuille de tôle; le bout est en fer. Cet artifice brûle avec une flamme vive; mais un épais nuage de fumée le dérobe à la vue. Les Anglais se servirent encore de ces fusées , avec de terribles avantages, au bombardement de Flessingue et pour incendier plusieurs ports des Asturies. En 1813 on en modifia la confection. Afin de les appliquer au service de campagne, elles furent de dimensions variables et diversement armées, mais toujours en forme de bottes allongées remplies de cailloux et de mitraille. Elles parcourent une ligne horizontale, et sont munies d'une mèche inextinguible. Lorsqu'elles
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éclatent, elles lancent de tontes parts d'autres petites grenades ou fusées qui éclatent, à leur tour, et renversent ou déchirent tout ce que leurs débris atteignent. Les Anglais envoyèrent à leurs alliés des batteries spéciales destinées au tir des rosées à la Congreve. L'application en fut faite aux sièges de Wittenberg et de Dantzig, contre les carrés français, à la bataille de Leipzig , à l'affaire de Gœhrde, à Waterloo ; et partout elles portèrent le ravage .dans le* rangs au milieu desquels elles furent lancées. La marine britannique employa aussi ce terrible agent contre les Américains, et enfin, en 1816, lors du bombardement d'Alger par l'amiral Exmouth. La composition des fusées à la Congreve n'est plus un secret. Tous les peuples civilisés les ont adoptées en les perfectionnant , et ont introduit dans leurs corps d'artillerie des compagnies d'artificiers chargés de lancer les congreves. Ces rosées, qu'on avait considérées d'abord comme une invention de la plus haute importance, ont été depuis jugées moins favorablement; l'expérience a démontré que le vent et d'autres causes peuvent en faire dévier la direction. En bataille elles sont moins destructives et portent moins loin que les obus ordinaires, et dans un siège ou contre une flotte elles sont d'un effet moins sûr que les boulets rouges. Cependant Congreve a affirmé après 1815 que si la guerre continentale eut continué , il serait parvenu à donner au tir et à l'usage de ses rosées une telle perfection que le fusil serait devenu une arme secondaire. Heureusement pour l'humanité, l'invention de Congreve, détournée complètement de son but primitif, a reçu une application toute pacifique : avec quelques modifications on a su l'approprier à la pèche de la baleine, et ce qui est plus important, à lancer avec une grande justesse des cordes de sauvetage sur les bâtiments en péril ou naufragés. En 1813, l'empereur de Russie, Alexandre, avait décoré de l'ordre de Sainte-Anne l'inventeur des fusées; U fit plus en 1814, fl alla le visiter à Woolwich, et le combla d'honneurs et de félicitations. En 1816, Congreve, nommé lieutenant-colonel d'artillerie et écuyer du régent, depuis George IV, accompagna le grand-duc Nicolas (aujourd'hui empereur) dans le voyage que ce prince fit en Angleterre. Nicolas ne prévoyait pas que les mêmes fusées dont il admirait les terribles effets pourraient être un jour employées contre lui par les flottes française et anglaise combinées.
On doit à Congreve plusieurs autres inventions de divers genres; en 1815 il avait pris un brevet pour l'invention de vannes hydro-pneumatiques. Ces vannes sont aujourd'hui adoptées généralement dans la construction des écluses et des canaux. H s'était fait donner, vers la même époque, un autre brevet pour un nouveau mode de fabriquer la poudre de guerre , consistant dans une machine destinée à mélanger plus parfaitement les éléments propres à cette fabrication, dans un procédé pour mieux comprimer le pulverin, enfin
dans un appareil pour réunir en grains égaux le produit définitif. En 1819 il inventa un perfectionnement dans les moyens de souder et de combiner différents métaux; il découvrit encore l'impression simultanée en diverses couleurs, au moyen de planches s'emboltant les unes dans les autres, et apportant chacune une couleur, dont l'ensemble forme des dessins et ornements. Ce procédé ingénieux était principalement destiné à empêcher la contrefaçon des bank-notes.
Congreve succéda à son père dans le titre de baronet et dans la charge de surintendant de l'arsenal de Woorwich. Il était de plus inspecteur du laboratoire royal, membre du parlement et de la Société royale de Londres. Il donna sa démission de ses emplois salariés pour se livrer tout entier à l'industrie. En 1824, il se mit à la tête d'une compagnie qui avait pour but l'introduction du gaz dans les principales villes de l'Europe. Accusé en 1826 d'avoir voulu faire payer à la compagnie qu'il dirigeait des mines achetées pour le compte social plus cher qu'elles n'avaient été payées réellement, Congreve fut condamné par la cour de chancellerie : il se retira eu France, où il mourut peu après, laissant une fortune immense. Absolument privé de l'usage de ses jambes, il avait inventé un fauteuil 'machine qui lui permettait de se transporter, sans aide, dans les différentes pièces de son appartement; au besoin, ce grand fauteuil devenait, un lit de repos. Dans les derniers temps de sa vie, il avait trouvé un moyen à l'aide duquel il croyait pouvoir diriger sur mer un bâtiment sans rames, ni voiles, ni vapeur : il avait fait imprimer un précis de son nouveau procédé, qui parait plus ingénieux que praticable. Prévoyant depuis quelque temps une guerre en Orient, il avait envoyé à son gouvernement deux projets, l'un pour défendre Constantinople, et l'autre pour anéantir cette capitale, selon que l'Angleterre serait pour ou contre la Turquie.
On a de sir Congreve : Elementary treatise, or the mounting of naval ordnance; Londres, 1812 ; — Description of the hydro-pneumatic loch; Londres, 1815. Alfred de Lacaze.
Bulletins de la Société d'encouragement de Parie, année 1809, p. MO, et 1810, p. 118. -\Galerie de* contemporain». — Biographie étrangère. — Moniteur universel, 18 mat 1M8. — Conversations- Lexicon. — Van Tcnic, Histoire générale de la marine, IV, isi.
*coniac (Dom), bénédictin et écrivain français, né à Rennes, en 1731, mort à Paris, en 1802. Il était de la congrégation de Saint-Maur. Il commença la Collection des conciles de Francet achevée par dom Labat; Parie, 1785, in-4°, et publia, en collaboration de dom J.-P. Deforis, la Collection des œuvres de Bossuet; Paris, 1772-1790, 18 vol. in-4«\
Cbaudon et Delaadine, Nouveau diction*, historien»
* CONIGLIANO - GLAERNTBAL ( JacqveS-
Marie-Jaseph)t général français, né le 6 octobre 1751, mort le 9 mars 1795. Il se signala pen-
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dant le siège de Lille, et, après avoir exercé les fonctions de général de brigade, commandant la division du centre an blocus de Maestricht en février 1793, il fut confirmé dans ce grade le 8 mars suivant, et sut soutenir, à la tête de trois escadrons, la retraite depuis Bazange jusqu'à Liège , et sauver un bataillon français isolé qui allait tomber au pouvoir de la cavalerie hollandaise. Coiiighano-Clarenthal, qui s'était trouvé à toutes les a/foires qui eurent lieu dans la retraite de la Belgique, tomba atteint (22 mars 1793) de deux coups de canon, qui lui enlevèrent une cuisse et le poignet droit. Le nom de ce général, mort à Compiègne, des suites de ses blessures, est inscrit sur les tables de brome du palais de Versailles. À* Sâuzay.
Jrchims au ministère de la guerre.
* coraux {David »b) , peintre flamand, né à Anvers, en 1636, mort à Rome, en 1689. Il était élève de Jean Fyt, et comme lui peignait les animaux, les fleurs, les fruits et surtout les oiseaux. Sa touche se fait remarquer par sa facile fermeté; sa couleur est naturelle et vigoureuse. Coninck visita la France, et alla s'établir à Rome en 1668. H y reçut le surnom de Remetaér : mot qui fait allusion, dit Descamps , aux lapins qu'il se plaisait à mettre dans tous ses talufianx; Coninck y plaçait également toujours un tapis. On voit beaucoup de ses toiles à Amsterdam; on cite ailleurs un Jardin avec fontaine et animaux domestiques, galerie Baut, à Gond; — un tableau représentant une quantité à'oissaux vivants et morts , à Bruxelles;
— une Vue de Hollande, dans la même ville;
— le chef-d'œuvre de Coninck est à Bruges, dans le cabinet de M. Waepenaêrt On y voit des cygnes vivants, du gibier et des poissons de
, Fit des eeintvu flamands* II» ut.
*co*i*c& (Gilles de) , théologien flamand, né à Baflleul, en 1571, mort à Louvain, en juin 1633. Il était disciple de Lessius, entra dans la congrégation des Jésuites, et professa pendant plusieurs années la scolastkrae à Louvain. Ses principaux ouvrages sont : Commentariorum oc disputationum in universam doctrinam J>. Thomx de saeramentis et censuris; Anvers, 1616 et 1619; Bouen, 1630, 2 vol. in-fol.; — de MortalUate, natura et effectibus actuum supernaturaliHm : et de JÙe, spe, charitate; Anvers, 1623, 2 vol. in-fol. — de Deo trino et incamato; Anvers, 1645, in-fol.
André Valère, BibliotAeca belçiea, pan prima, t*. — Ategambe, BièUoth. script. Soc. Jeta. — Oiaodon et DelaadlM, DUS. unéeerseL - Feiter, Dictionnaire M$terique. - Richard et Gfrind, Bibiiothéque sacrée.
* cohinck. (Salomon), peintre hollandais, né à Amsterdam, en 1609. Son père , Pierre Coninck, était un riche joaillier, bon connaisseur en peinture ; il plaça son fils , âgé de douze ans, chez David Colyn , pour y apprendre le dessin. Salomon Conmck passa ensuite dans l'atelier de
François Vernando , puis dans celui de Nicolas Môyart En 1630 il lut admis dans la Société des peintres d'Amsterdam. Coninck peignait l'histoire et le portrait H a beaucoup travaillé pour la cour de Danemark, et ses tableaux sont répandus dans tous les musées de l'Europe. Ses principales toiles sont : Tarquin et Lucrèce, qui taisait partie de la galerie Hnyde-Kooper; — David et Bethxabée, au roi de Portugal; — les Regrets de Judas ; — Salomon adorant les idoles , galeries Bruining et Jean Luyken , etc.
DeaeaBpa, Fies des peintres hollandais, II, t.
«cOHUfOTOit (John), théologien anglais, mort à Cambridge, en 1330. Il prit déjà âgé l'habit de frandscam, et devint néanmoins provincial de son ordre, n défendit vivement la papauté contre les attaques de Ockam. Conington a laissé plusieurs ouvrages de théologie, tels que : Sermones solemnes in quadragesimam sancti GregorU; — de Magistro sententiarum; — de Christo domino, etc., etc.
P1U, rua iUmstr. Jnçlorum. - Morért, Grand die- Mflterd et Qtand, Bioerapmie
* GOBXur ( Albert-Jean ) , curé de Monning, en Bavière, à la fin du dix-septième siècle. B a laissé un volumineux et bizarre ouvrage de piété et de morale, écrit en allemand, et dont le titre peut se traduire ainsi : la Sagesse chrétienne du monde déplorant la folie du monde nouvellement découvert des fous etfaisanUpasser à rétamtneune multitude de fous, le tout mêlé de leçons morales et de passages de V Écriture Sainte. Cet écrit ne forme pas moins de sept tomes in-4* ; Augsbourg, 1708. Pour le composer, il a fallu avoir autant de patience que de zèle; mais ce zèle aurait pu trouver à s'exercer d'une façon plus profitable.
JOcher, JUç. GeL-Ls*.
*commoe, prince de la Domnonée armoricaine, qui régnait vers 540-554 sur le pays s'étendent des montagnes Noires à celle d'Arrez, et dont la résidence principale semble avoir été Ker-Haès (aujourd'hui Carhaix), avait déjà étendu sa domination jusque sur le bord septentrional de la tade actuelle de Brest, lorsque la mort de Waiham, autre prince de la Domnonée, lui parut une occasion favorable d'assouvir son ambition, en rangeant sous sa puissance tous les princes indépendants de ce pays. Dans ce but, fl vint trouver Childebert Ier, roi de Paris, qu'il présumait devoir être bien disposé à seconder toute entreprise contre ceux de ces princes qui étaient dans une sorte de vassalité à l'égard de son frère Chlother. Fort de l'appui de Childebert , appui qu'il avait obtenu à force de présents, et en se plaçant dans sa truste ou vassalité privée, il commença par faire assassiner Jonas, fils de Biatham; et comme sa victime ne laissait qu'un fils , Judwal, encore au berceau, il envahit la Domnonée, et imposa son alliance à la veuve du roi assassiné. Judwal aurait peu tardé à éprouver le sort de son père
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si des aérateurs dévoués n'avaient réussi à le conduire auprès de ChUdebert, qui se trouva ainsi tenir Conmor dans sa dépendance absolue et en mesure de lui susciter des embarras sll tentait de rompre avec lui, comme tout annonçait qu'il l'eût Ait en cas de succès. Conmor se résigna alors à n'être que le lieutenant de ChUdebert. Irrité d'être réduit à cette position subalterne, il lâcha la bride à sa barbarie et à sa violence', dont tons ses sujets, ceux même qui étaient le plus vénérés, ne purent se garantir. IF s'adonna surtout à une débauche effrénée. Au rapport unanime des traditions et des documents écrits, il égorgeait ses femmes dès qu'elles étaient enceintes , et il en massacra ainsi un grand nombre. On cite entre antres la veuve de Jonas, qu'il avait épousée pour colorer son usurpation, et la belle et douce Triffine, fille de Waroch Ier, qui ne lui avait été accordée qu'après qu'il eut fait serment de se comporter en époux chrétien. Ce dernier meurtre mit le comble à l'indignation générale, qui trouva enfin un organe énergique et puissant. Les évoques de Bretagne, réunis en concile au sommet du Menez-Bré, dans les États mêmes de Conmor, fulminèrent son excommunication. Cette malédiction eut de prompts effets. Samson, évêque de Dol, informé de tous les crimes de Conmor, vint réclamer de Childebert la liberté de Judwal. H eut beaucoup de peine à l'obtenir; mais ayant enfin réussi, il conduisit le jeune prince dans une des fles de Jersey ou de Guernesey, et tous deux y attendaient les événements. La réaction fut moins prompte que ne l'avait cru Samson, parce que Conmor était aussi craint que détesté. A la fin, cependant, il se forma une armée à la tête de laquelle Judwal attaqua l'usurpateur, le défit et le tua, soit, suivant les uns, dans une première rencontre , soit , suivant d'autres , après deux défaites successives, dans une bataille livrée, vers 554, dans la grande lande de Brang-Halteg (branche de saule K voisine du couvent du Rebecq, dans les montagnes d'Arrez. Conmor laifisait un fils de son nom, qui régna tranquillement dans le comté de Potren; quant à lui, il a si profondément ému l'imagination des peuples bretons, qu'ils en ont fait l'original de Barbe- Bleue, et qu'aujourd'hui encore ils l'appellent Comorau milignet (Conmor le maudit).
P. Levot.
Fie* de* SS. de Bretagne, d'Albert (e Grand et de P. Lobiocau. — U. MabiUon, Acia ord. S. Bened., v. Samson. - M. de La Borderlc, Biogr. bref., t. 1er, p. 548-553.
commit (François db), seigneur de Coulon, jurisconsulte français, natif de Paris, mort dans cette ville, le 1er septembre 1551. Fils d'un maître des comptes, il fit ses études à Orléans et à Bourges, et eut pour maîtres Pierre de L'Étoile et Alciat. Il devint un des jurisconsultes les plus distingués de son temps, et François Ier le nomma maître des requêtes. Une mort prématurée l'empêcha de mettre à exécution le pro-
jet qu'il avait conçu de réduire en corps de doctrine la science des lois. Il réalisa en partie son plan, dans son ouvrage intitulé : Commentaria juris civilis; Paris, 1538, in-fol., édité par son ami Louis Leroy et dédié au chancelier de L'Hôpital. Une autre et plus ample édition de cet ouvrage est celle de Baie, 1662. Plus élégant que les jurisconsultes antérieurs , et en même temps plus érudit , il attache trop d'importance à l'étymologie et à la propriété des mots. Cujas le traite avec assez de sévérité, et le trouve peu judicieux.
Morbofit» PolvAUtor, III. - DeaeuarU, le* SHcle* littéraire*.
;conxsau (Henri), médecin français, naquit en 1803, à Milan, pendant l'occupation française. Fils d'un employé supérieur dans l'adtainistration militaire et d'une mère italienne, il résida d'abord à Florence, et pendant le cours de ses premières études médicales il devint le secrétaire particulier du roi Louis Bonaparte. Quelques années plus tard, il commençait à exercer la médecine à Borne, lorsque éclata dans cette ville le mouvement iiisuiTectionnel de 1831. L'un de ses amis, blessé et poursuivi , trouva chez lui un asile et des soins, en dépit d'une ordonnance du gouvernement papal qui défendait aux médecins de secourir les révoltés, sous peine d'être considérés comme complices. Craignant avec raison une visite domiciliaire, M. Gonneau quitta secrètement Borne, et se réfugia à Marseille. La reine Hortense l'appela alors près, d'elle, et lui confia le soin de sa santé. Connaissant, par l'expérience du malheur, tout le prix d'un dévouement réel, elle recommanda son médecin à son fils, et fit promettre an docteur Conneau de ne jamais abandonner le prince Louis-Napoléon , aujourd'hui empereur. M. Conneau tint parole; après l'affaire de Boulogne, il aima mieux se faire condamner que de quitter le prince. Il le suivit au fort de Ham, partagea et adoucit pendant six ans sa douloureuse captivité, et sut enfin y mettre un terme , en secondant son évasion. On connaît l'intelligente coopération de M. Conneau au déguisement et à la mite du prince, le sang-froid et la présence d'esprit avec lesquels il sut entretenir l'illusion du gouverneur jusqu'à ce que le noble fugitif eût gagné la frontière. M. Conneau subit pour ce fait une nouvelle condamnation; et dès qu'il fut libre, il alla, fidèle à sa promesse, rejoindre en Angleterre le fils bien aimé de la reine Hortense. Ne voulant pas augmenter les nombreuses charges du prince, il reprit l'exercice de la médecine, et joignit i sa • clientèle celle de M. Berner-Fontaine.
La révolution de 1848 et les événements qui survinrent ramenèrent en France M. Consean à la suite du prince. A l'avènement de Napoléon m, M. Conneau fut nommé premier médecin de l'empereur, chef du service de santé de la maison impériale, et directeur général des dons et se-
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cours de kart majestés. Homme d'étade etde science, M. Conaeeu possède un profond esprit d'anaryst et dmvestigatioo, qw Ta mi* sur la voie de découvertes précieuses en électricité et en tnétéorotogie. Il a imaginé diverse» méthodes et mstraroents de précasiea» qu'il s'empresse , avec une rare modestie, de montrer aux savants.
JJ
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CQKM*m (Mmrnard), médecin et philosophe irlandais, né rets 16M, mort le 30 octobre 1698. fin fomifle était cathoiiqiie, et l'on sait qoeiie oppression pesait alors sur les catholiqoet en Irlande. Connor vint en France à rasa de vingt an»; fl alla étudier à Montpellier et ensnite à Paris. Il y fit eouoaissance avec les 61s do chancelier de Pologne, tes accompagna à Varsovie, et, fort jeune encore, il rat choisi par Sobieaki pour son premier médecin. 11 ne tarda pas cependant à retourner en Angleterre, oh il embrassa le protestantisme, et professa avec éclat la physiologie à Oxford d'abord, ensuite à Cambridge. En 1607 il publia un livre qui fit du bruit et oui souleva la critique des orthodoxes : ce livre, intitulé : Svangelium medici, teu meàicina mjêtica de êiupensU noter* Ugibui, se propose de réeondher la raison avec la doc-
natureDe des faits merreiUeax relatifs au corps humain relatés dans la Bible. L'auteur annonce le projet de ramener ainsi les sceptiques et les i à la foi ; maja sa théorie, qui nous ex- \ les prodiges par une suspension des lois du mourernent, revient à dire que les miracles ne sont pas des miracles. Cette discussion subtile eet du moins écrite en trèe-hoa latin, et montre un savoir étendo ; on peut même y découvrir le germe des Idées de Bichat sur la distinction de la vie organique et de la vie animale. Accusé d'athéisme, Oounor n'eut pea le temps de répondre ù as» adversaires; il mourut dans Tannée qui survit la pubUcahon de son livre, qui fut réimprimé à Ainsterdam, en 1699. H avait écrit des lettres sur la Pologne, qui offrent dea particularités curieuses, et des MHueriatU>n$ sur di- ▼ers sujets de médecine ou d'histoire naturelle. O. Brdhr.
Do loora, Jnmiêta bébBorn, t. Il, a. SM.
conoi (Charles), acteur anglais, d'origine irlandaise, mort le 7 octobre 1826. Apres avoir étudié au collège delà Trinité à Dublin, où il annonçait déjà des disposition» pour la scène, il s'engagea au théâtre de Bath, où ses débots furent assez heureux ; puis il entra dans une troupe de comédiens ambulants , parcourut avec elle plusieurs parties de; l'Angleterre, et vint jouer en Irlande au théâtre de Dublin, où il s'acquit le renom d'un grand acteur. Onze ans plus tard, sur la recommandation de Matthews, qui l'ayait apprécié, il débuta avec succès à Covent- Garden, le 16 septembre 1816, dans leMac-Guire
du Somnambule. Il se fit surtout reiuanjmi dans les rolea d'Irlandais, de paysans et de valets de chambre. 11 était d'ailleurs doué d'un talent flexible, qui se pliait à tous les types. Gortoo, Gen. Hoçr. dict.
* GONMOft ( Demelrwi ), traducteur irlandais, virait dans la première moitié du dix-huitième siècle. Il a donné une traduction anglaise améliorée et augmentée de l'ouvrage de Gottf. Reatiag, sous ce titre s General history qf Ire- Umd; Londres, 1733, in-fol.
Buter, mal. Mât.
* cou o ( Jean ) , théologien allemand , né à Nuremberg, en 1463, mort dans la même ville, le 21 février 1613. Il fit profession dans l'ordre de Saint-Doininiqne, et alla à Mantoue étudier la langue grecque, sous Marous M usurus. Érasme parle avec éloge de ce religieux en plusieurs de ses ouvrages, notamment dans ses scolies sur le catalogue des écrivains ecclésiastiques. En 1612 Gouo a fiait imprimer en grec quelques traités de différents Père* de l'Église et les Institutes de Justine*, avec de nombreuses corrections.
Chaotoo et DstoodUM. JVo*va* dUtUmnaire historique; Parte, ISiO.
gokobse ou gokobeet, chef breton, vivait vers le milieu du sixième siècle. Désigné par Grégoire de Tours sous les noms de Chorwber, de Chanar ou Chanor, il était le cinquième (ils d'un chef indépendant du bas Vannotais , c'est-a-dire de la partie occidentale du pava de Vannes. Mécontent de la part qui lui était échue de l'héritage paternel, il résolut de s'approprier celles de ses frères, et pour y parvenir d tua trois d'entre eux. L'intervention de saint Félix, évoque de Nantes (548), sauva d'une mort imminente le quatrième, Macliaw, dont Conober s'était saisi, et qui s'engagea par serment à rester soumis à son redoutable frère. Macliaw ayant bientôt violé son serment, Conober le poursuivit, et l'obligea à se réfugier chez Conroor ( voy. ce nom), qui, plutôt que de s'exposer à le défendre les armes à la main, recourut à un stratagème : il enferma son hôte dans un souterrain sur lequel il fit élever une tombe; et quand les guerriers de Conober vinrent réclamer leur proie, il leur dit de la prendre dans le tombeau, qu'ils n'osèrent ou ne Toulurent fouiller. Tranquille possesseur, depuis dix ou douze ans , des domaines qu'il avait usurpes, Conober fut attaqué en 560 par Chlother Ier, roi des Francks, pour avoir donné asile à Chrarone, fils rebelle de ce monarque. Chlother livra à son fils, dans les environs de Vannes, une bataille où Conober fut tué ; quant à Chramne. pris vif avec sa femme et ses filles, il fut lié et étouffé ainsi qu'elles au milieu des flammes, dans une chaumière qui fut incendiée par ordre du roi. P. Levot.
Grégoire de Tours, Bitt. ecc, IV, 4 et SO. - .Dochesne. Histor. Franc, tcriplor., 1. 1, p. 301. — Dom Loblncau, PU* des SS. de Bret. — Dom Moricc, Pr., t. ï, col. IfT. - M*. tfe U Borterte, Biog. bret., U 1", p. 4S9-44S.
conobj, général athénien, vivait vers 400
CONON
avant J.-C. Il parait pour la première fois dans l'histoire en 413, en qualité de commandant de la flotte placée à Nanpade pour empêcher les Corinthiens d'envoyer des secours aux Syracu- 8ains. Conon, attaqué par des forces supérieures, reçut des renforts de l'amiral athénien Démosthène, et soutint contre tes Corinthiens une lutte dont le résultat fut douteux. En 4rO, selon Dfodore , il ftit nommé stratège et envoyé à Corcyre pour protéger les intérêts athéniens compromis par l'anarchie qui régnait dans cette lie; il fut réélu stratège en 409, et partagea le commandement avec AJdbiade et Thrasybule. En 406, les Athéniens, informés du revers éprouvé par un lieutenant d'Alcflriade et soupçonnant la fidélité de ce dernier, le remplacèrent par dix généraux, parmi lesquels se trouvait Conon. Les nouveaux chefs partirent immédiatement pour Samos. Conon en sortit avec une escadre de soixante-dix Toiles', afin de protéger l'Ile de Lesnos. L'amiral Spartiate Callicratidas, qui observaitses mouvements avec des forces supérieures, lui coupa la retraite. Conon, forcé d'accepter la bataille, perdit trente galères, et se retira avec les quarante qui lui restaient dans la rade de Mytilène. H y rat aussitôt bloqué par Callieratidas. L'amiral athénien s» trouvait entouré du côté de la mer par des forces supérieures^ aux siennes; derrière toi étaient les murs de Mytilène, ville ennemie; il n'avait presque plus de provisions, il parvint à mire connaître sa détresse à Athènes. On fit aussitôt des levées; et au bout de quelques semaines, les Athéniens eurent réuni à Samos cent cinquante vaisseaux, qui mirent à la voile pour aller présenter la bataille aux Péloponnésiens. Callicratidas, après avoir laissé cinquante vaisseaux an blocus de Mytilène, cingla vers la flotte athénienne, qui prit position aux Iles Arginuses. La bataille fut longue et opiniâtre; Callicratidas y périt ; les Lacédémoniens perdirent soixante-dix vaisseaux, et les débris de leur flotte se réfugièrent à Chios et à Phocée. L'escadre de blocus, qui pouvait être prise entre les vaisseaux de Conon et la flotte victorieuse, fut sauvée par une ruse d'Eteonicus, vice-amiral Spartiate , et peut-être aussi par la négligence, des vainqueurs. Ceux-ci, accusés de n'avoir pas recueilli les cadavres qui flottaient à la surface de la mer, de n'avoir pas sauvé douze vaisseaux désemparés dans l'action, et d'avoir laissé échapper l'escadre Spartiate, furent déposés et condamnés à mort. Conon , maintenu dans sa dignité de stratège, prit le commandement de la flotte avec Tydée, Ménandre et Céphisodote , qui rai furent adjoints. Les amiraux athéniens vinrent mouiller à l'embouchure du fleuve JSgos-Potamos, et commirent la grande imprudence de laisser presque tous leurs équipages descendre à terre. Lysandre profita de cette faute pour surprendre et détruire la flotte athénienne, en 405. Conon, qui avait fait de vainseiïprtsDopr rallier ses marins épouvantés,
se réfugia à Cypre avec huit vaisseaux, pendant qu'un esquif portait à Athènes la nouvelle d'un désastre aussi complet qu'inattendu. Conon resta dans File de Cypre, près du roi Évagoras, jusqu'à ce que la guerre, qui éclata entre les Spartiates et les Perses, vint lui fournir l'occasion de servir sa patrie. On éprouve Ici quelque difficulté à concilier les témoignages des historiens D'après Cornélius Nepos, Conon se retira auprès de Pharnabaze, gendre dn roi de Perse, et sut gagner l'amitié de ce satrape. Dans la guerre que celui-ci eut à soutenir contre son collègue Tissapherne et Agésilas, le général athénien, sans avoir aucun titre officiel, commanda réellement l'armée perse. Pharnabaze l'envoya ensuite accuser Xissapherne auprès d'Artaxeroès. Le monarque accueillit parfaitement Conon, et le chargea de rassembler dans l'Ile de Cypre, et sur les côtes de Phénicie, une flotte dont il prendrait le commandement avec Pharnabaze. D'après Plutarque,« Conon, depuis la bataille d'j£gos-Potamos, s'était toujours tenu dans 111e de Cypre , moins pour y trouver sa sûreté que pour attendre quelque changement dans les affaires, comme on attend un vent plus favorable pour s'embarquer. Il sentait que les projets qu'il avait conçus demandaient une grande puissance, et qu'il manquait* celle du roi un homme capable de la diriger. H écrivit donc à ce prince pour lui communiquer ses vues, et chargea son envoyé de faire donner la lettre par Zenon de Crète, ou par Polycrite de Mendès (le premier était ua danseur et l'autre un médecin); ou s'ils étaient tous deux absents, de la remettre au médecin Ctésias. C'est à celui-ci que la lettre fut donnée. On prétend que Conon ajouta à ce qu'elle contenait qu'il priait le roi de lui envoyer Ctésias , comme celui qu'A pouvait employer le plus utilement dans les affaires de la marine. Suivant Ctésias, ce fut Artaxercèsqui, de son propre mouvement , lui confia cette coinmission. * On peut concilier ces deux récits en supposant que Conon alla trouver Pharnabase, après avoir écrite Artaxeroès , et reçu de ce prince une réponse favorable aux intérêts des Athéniens. Quoi qu'il en soit, Conon se vit en 397 à la tète d'une flotte. Il résista avec avantage à l'amiral Spartiate Pharax, qui vint l'attaquer au mouillage de Caunus, et parvint à détacher Rhodes de l'alliance lacédémonienne. Retenu dans l'inaction l'année suivante par le manque de subsides , il se rendit à la cour de Perse pour en solliciter. Artaxercès consentit à toutes ses demandes, et lui donna Pharnabaze pour collègue dans le commandement de la flotte perse. Conon ne tarda pas à joindre Pisandre, qui commandait une flotte Facédémonienne de cent voiles ; il le battit près de Cnide, en 394, lui prit cinquante galères , et ôta ainsi aux Lacédémoniens l'empire de la mer (thalassocratié), qu'ils avaient enlevé aux Athéniens, et dont ils étaient encore en possession depuis la bataille navale d'iEgos-Potamos. Phar-
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nabaze et Conon, croisant dans la mer Egée, chasaèrntlesharmoBteslacédéinonfiensdes Villes maritimes, et en soulevèrent les habitants contre l'hégémonie Spartiate en leur donnant l'assurance qulls seraient détÎYrésdes garnisons étrangères. Pendant l'hiver, Conon tira des contributions des yflles de fHellespont , et au printemps de 393, de concert avec Pharnabaze, il fit voile vers la Laconie, opéra plusieurs descentes sur le territoire lacédémonien , ravagea la vallée du Pamisus, et prit possession de Cythère. Il profita de ses succès dans l'intérêt de sa patrie, et fit comprendre à Artaxercès que pour humilier à jamais les Spartiates, il fallait relever leurs rivaux. Ses vues furent agréées; une partie de la flotte perse vint mouiller dans les havres depuis longtemps abandonnés du Pirée, de Phalère et de Munichie. Conon, accueilli par ses compatriotes avec le plus grand enthousiasme , employa ses marins à relever les fortifications dé la ville de Minerve , dont la restauration Ait qualifiée de seconde fondation d'Athènes. Les travaux furent achevés la première année de la quatrevingt*dix-septième olympiade (392 avant J.-C. ). Sparte, alarmée de la renaissance d'Athènes, enroya successivement plusieurs ambassadeurs à la cour de Suse, et chargea Antalddas d'ouvrir des négociations directes avec Tiribaze, gouverneur de l'Asie Mineure. Pour prévenir reflet des intrigues de l'habile négociateur Spartiate, les Athéniens envoyèrent Conon à Sardes; dès son arrivée, 0 fut jeté dans les fers. Par Tordre de Tiribaze, selon quelques historiens, il fut conduit dans la haute Asie, et mis à mort; selon d'autres, il s'enfhità Cypre, où il mourut. U laissa une fortune considérable, dont une partie seulement revint à son fils Timothée ; le reste Ait partagé entre ses parents ou consacré à des donations pieuses. Le tombeau de Conon et celui de son fils se voyaient encore à Athènes, dans le Céramique, du temps de Pansantes.
ThaeydWe, Vil, si. - Xénophoo, HelUnica, !.*,«,•} U, n ; IV. ». i. — Cornélius Nepoa, Conon. — Dlodore «e Sicile, XIII. 4t, 7*, 77, 7», 97, 106 ; XI f , M, 81, 8J, S*, tt. — Pfotarqae , Artaxercès, — laocrate, Panég.
conon, mythographe grec du siècle d'Auguste. Il adressa à ArcheJaus Philopator, roi de Cappadoce, un ouvrage intitulé Aorrfem; c'était une collection de cinquante récits sur la période mythique et héroïque, et spécialement sur la fondation des colonies. Photius nous en a conservé un abrégé dans sa Bibliothèque. Ce saTaotcritique loue le style attique de Conon, et remarque que Nicolas de Damas lui a fait beaucoup d'emprunts. L'abrégé de Photius a été publié séparément par Gale , dans son Histori» poeticx seriptores ; Paris, 1675; parTeuoher, Leipzig, 1794 et 1802; par Kanne, Gœttingue,
PhoUo». Bibliotkeca cod\f lto. - Smith, Mcttonatif •/ grttk and roman bioçraphy. - Gédoyo, Mémoires 4s r Académie des inscriptions et Mles-lettres,
cohoh, de Samoa, astronome grec, vivait du temps de Ptolémée Philadelphe et de Ptolémée Évergète (283-222 avant J.-C.). Il fut l'ami et probablement le maître d'Archimède, qui mi survécut Aucun de ses ouvrages n'est venu jusqu'à nous. Les observations astronomiques de Conon nous ont été conservées par Ptolémée, dans son traité des Apparitions des étoiles (4dottc àrcAavaûv) ; et dans la notice historique qui frit suite à ce traité, il est dit que ces observations avaient été faites en Italie. Conon parait en effet avoir été célèbre dans ce pays, et Virgile a fait mention de lui dans ces deux vers de sa troisième églogue:
Deacrlpclt radio totnm qui geotlboa orbem.
Selon Sénèque. Conon recueillit les observations faites par les Égyptiens sur les éclipses solaires. D'après Apollonius de Perga, il essaya de déterminer le nombre de points qui peuvent être communs à un cercle et à une section conique, ou bien à deux sections coniques, sans que les deux courbes se confondent II inventa la courbe appelée spirale d'Archimède, mais il semble s'être contenté de proposer aux autres géomètres de rechercher les propriétés de cette courbe sans avoir tenté de tes découvrir lui-même. On voit, sur l'autorité d'une élégie de Callimaque traduite par Catulle, que Conon donna le nom de Chevelure de Bérénice à la constellation qui s'appelle encore ainsi aujourd'hui. On trouve dans les scottes de Théon sur Aratus un fragment du poème de Callimaque, et la traduction tout entière de Catulle existe encore. Voici le passage relatif à Conon :
Ounla qnl nasal dkpeitt lomlna roaodl, Qulstellanun ortua conperit atque obltoi,
Flaniaeoa nt rapkll aollc oltor obscaretor. Ut cédant ceru» aidera tenporibas,
Ut trtTiao forum rab Latmla aaxa relegaaa Ooiela aator gyro deroeet aerlo.
Idem me Ole Conoo cslestl lamine vldlft E Berenleao Tcrtiec casariem
Folgenten .-..
Il est douteux que le nom inventé par Conon ou peut-être même par Callimaque ait été adopté par les astronomes alexandrins. Ptolémée désigne cette constellation sous le nom de 11X6xouoç (la Boucle). Quant au génie mathématique de Conon , il nous reste deux témoignages d'Archimède. Le grand géomètre, parlant de quelques théorèmes dont l'astronome alexandrin n'avait pas deviné les solutions, ajoute : Conon les eut trouvées sans doute s'il eût assez yécu ; il y eut ajouté de nouveaux théorèmes et fait avancer la science, car il avait une sagacité extraordinaire et un grand amour pour le travail. Dans un autre endroit, Archimède dit qu'il s'afflige doublement de la mort de Conon, parce que celuici était son ami et admirable dans les mathématiques.
Archimède, de Uneis spiraUbus ; de Quadrature parabolœ. — Apollonius, Conica, IV. — Seoeca, Hat, oumst.t vu, s, - Pappw, Math, coll.tir, pro» st. -
Catulltis, ;LXVII, de Coma Bérénices. — Hygln, Poet. «trou., II, tt. — Fred.Wtidler, Histûria astronomie; VI, 8. - Delanbre, Histoire de C Astronomie.
conon, peintre. Voy. Cme*.
conon, 84e pape, né à Témeswar (llysie), mort à Rome, le 91 septembre 667. Il fut élevé en Sidie, et devint prêtre-cardinal. H Ait élu pontife le 21 octobre 686, et créa à cette occasion seize évoques. On loi reproche vivement d'avoir compris dans ce nombre, en qualité d'évôque d'Antioche, Constantin diacre syrecusain, recteur du patrimoine de l'Église en Sicile, homme avide et emporté. « Conon, dit Pagi, était un vieillard vénérable par sa figure et ses cheveux blancs; simple, paisible, étranger à toutes les factions, mais peu expérimenté dans les affaires. »
Pagi. Mreoiarimm pesta nmemorum pomMJUvm cornplectens. — Chronologie des papes, daat VArt de vérifier les dates, I* partie, Ml, sot. — Morérl, Grand dict. universel. — Artaud de Montor, Histoire des souverains pontifes romains, 1, «10. - Richard et Qlrand , Bibliothèque sacrée»
«conon, empereur grec. Voy. Léon l'Isauribh.
CONON OU QUKSNB8 DE BÉTMJNB. Voy. BaTHUNS.
+conon (Augustin) y avocat an parlement de Rouen au commencement du dix-septième siècle. On a de lui des Rejtexions historiques sur la mort d'Henri le Grand; elles sont imprimées à la suite des Mémoires historiques et secrets concernant les amours des rois de France; 1739. Conon accuse de cette mort Marie de Médias et le duc d'Épernon.
Mém. hist. et seer. concernant tes amours des rois de France ,-17».
* conon (Pierre), théologien allemand, né à Prenzlau, le 8 février T580, mort le 18 août 1642. En 1602 il fut pasteur à Karnau, à Krakovie et Krernzo ; en 1606 il devint archidiacre à Berlin, et en 1611 il passa à Alt-Brandcbourg, où il finit ses jours. Il contribua beaucoup à l'augmentation de la bibliothèque de cette localité. Ses principaux ouvrages sont : Threnologia ; Francfort, 1606 ; — rXwuuixpov, dulce amarum prophetarum; 1623; — Florilegium humanx fragilitatis.
Adelang, soppl. a Jftcher. Allyem. Celehrten-f^erieon.
CONQVI8TA (Bosco i»r la). Voy. Lk Cow-
QMSTA.
conrao (Saint), prélat allemand, mort le 26 novembre 976. Il était fils d'Henri, comte d'Altorff , et fut élevé par Noting, évoque de Constance, qui le fit passer par les degrés de la cléricature et le chargea de l'administration de son église. Le chapitre le choisit pour prévôt. Noting étant mort en 934, le peuple et le clergé de Constance élurent Conrad évéque. Il remplit avec zèle ses fonctions épiscopales, fonda trois églises et un hôpital. Il fit trois fois , selon Udalric , le pèlerinage de la Terre Sainte, et en rapporta le don de prophétie et celui des miracles. On met au nombre de ceux-ci « qu'ayant avalé une araiguee , qui était tombée dans le calice il la ren-
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dit toute vive quelques heures après, sans incommodité ». Il prédit aussi à saint Gebhard qu'il serait son successeur, mais non pas immédiat. Le pape Catixte II canonisa Conrad, au concile de Latran, tenu en 1123. On honore ce saint le 26 novembre. Le récit de ses miracles se trouve dans h Chronique de Constance. Sa Vie, écrite par Ulric ou Udalric, l'un de ses successeurs, est relatée par Surius.
Surlus, ritm sanctorum. - Ulbofti, Seriptores brunsoicens. - Balllet. Vies des saints. - fttohart et Glraud, miioth. sacrée. - Artapd de Monter, Histoire des souverains pontifes romaine, 11, »l.
Conrad, nom de quatre empereurs d'Allemagne.
conrad 1er, empereur d'Allemagne, roi de Germanie, mort à Quedlimbourg, le 23 décembre 918. 11 était fils de Conrad de Fritzlar, comte de Franconie, et 4c GHsmonde, fille de l'empereur Arnoul.. Le mépris dans lequel était tombé Charles III, dit le Simple, roi des Français, fit méconnaître ses droits au trône d'Allemagne, qui jusque alors avait été héréditaire en même temps qu'électif. Cependant, pour ne pas paraître repousser entièrement le sang de Charlemagne, les seigneurs allemands s'accordèrent à élire l'un d'entre eux, se rattachant à la famille de ce monarque. Leur choix tomba sur Otbon le Grand, duc de Saxe, descendant de Charlemagne par les femmes. Otbon refusa, et désigna Conrad, allié aussi à la famille Impériale. Celui-ci fut élu en octobre 911. Conrad eut de sanglants démêlés avec Henri V Oiseleur, duc de Saxe, auquel il retenait laThuringe, puis avec Charles le Simple, sur lequel il conquit l'Alsace. Arnoul le Mauvais, duc de Ba vière , prit le parti de ces princes, et la guerre devint générale. Arnoul, vaincu, se réfugia en Hongrie. Conrad l'y poursuivit , mais fût blessé mortellement dans une bataille qu'il livra aux confédérés. En mourant 0 commanda, par une générosité remarquable, à Ëverard, son frère, de porter les ornements impériaux à Henri de Saxe, quoiqu'ils fussent toujours en guerre, voulant rendre au fils ce qu'il avait reçu du père. L'Italie n'avait point reconnu Conrad, qui, au surplus, dans ses diplômes, ne 6e qualifie ni de roi d'Italie ni même d'empereur. Néanmoins, le règne de ce roi fait une époque mémorable dans l'histoire et le droit public d'Allemagne. Les duchés et les comtés, que leurs titulaires avaient administrés jusque alors par simple commission passagère, changeant de nature, devinrent des fiefs' héréditaires. Peu à peu la noblesse et les états des duchés , qui dans les premiers temps ne reconnaissaient que la souveraineté immédiate du seul roi, furent réduits sous la dépendance de leurs ducs, et contraints à recevoir d'eux, en arrière-fiefs, les terres qui mouvaient auparavant en droiture de la couronne. Enfin, ' pour consommer ia catastrophe de l'empire ger- t manique, ces mômes officiers s'emparèrent insensiblement des domaines que les rois s'étaient
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réservés du» chaque province, ety détruisirent totalement leur juridiction.
afariamu Seotoa, Chronieon univertalê, - Olhon de Frelsingen, Chronieon, 11b. VI, cap. U, te et 17. — Pfefel, Abrégé chronologique de (histoire et du droit publie en Allemagne. - PflllU, Pleeter, Laden, Hitt. de ï Allemagne. — Chronologie dm empereurs d'Occident. dans l'Art de vérifier let dates. — Scamidt, UUL dot Allemands. — Hegewtsch. Getchichte der Teutschen von Conrad I bis zum Tode heinrieht //. — Umey, Annales diplomate* Conradi /, Gêrmanim régit.
coifRAD ii, dit le Saiique, empereur d'Allemagne, mort à Utrecht/le 4 juin 1039. U était fils de Demi, doc de Franoonie, et d'Adélaïde d'Égisheim, fiUe «rÉberbart, comte d'Alsace. Le 8 septembre 1024, il raté» roi de Germanie à Mayenne. A peine sur le trône, U eut à réprimer une conjuration suscitée par un autre Conrad, dit le Jeune, duc de Carinthie, son cousin et son concurrent à l'empire. Dans le même temps, k» Italiens, toujours désireux de se soustraire à la dmninafJon allemande, offrirent le trône à Hugues, fils de Robert, roi de France, et à Guillaume Y, duc d'Aquitaine, qui refusèrent soecessirement. Conrad n assembla une diète à ïngelbelm, et fit mettre au ban de l'Empire son beau-fils, Ernest II, duc de Souabe, qui soutenait les prétentions de Conrad le jeune. Sûr alors de la tranquillité de l'Allemagne , il passe leo Alpes, se fait couronner roi d'Italie à Milan, réitère la même cérémonie à Monza, s'avance sur Ravenne, enlere le château de la Motta, où les principaux insurgés s'étaient enfermés, et entre à Rome, ou, le 26 mars 1027, il se fait couronner empereur par le pape Jean XIX. Devenu héritier de Rodolphe, roi de Bourgogne, dont il émit le neveu par sa femme, Conrad II se fit investir de ce nouveau royaume, le 2 février 1033, à Payerne. Eudes, comte de Champagne, lui disputa durant cinq ans cette succession; mais la mort de ce compétiteur assura la tranquille possession de la Bourgogne à Conrad n. L'Italie ae souleva de nouveau j l'empereur y courut» mais après avoir employé dix-huit mois à guerroyer en Lombardie» la peste le força, en juillet 1038, à ramener en Allemagne les débris de son armée. Dans la même année, Conrad tint à Soteure une diète dans laquelle il abdiqua la couronne de Bourgogne en laveur de son fils. Il mourut peu après, d'une attaque de goutte. H est le premier empereur qui ait donné des lettres d'investiture et cité des témoins è la fin de ses diplômes. Les lois et les ordonnances qu'il rendit le font regarder en Allemagne comme l'auteur du droit féodal écrit. Othen de Freislogen, Chronieon, Ub. IX, cap. M. - Bermsnn Contract, Chronieon. — Pîeftel, Abrégé chronologique de l'histoire et du droit public en Allemagne. — Pflster, Luden, etc Hist. de V Allemagne. — ICaacov, Commentarii de rebut Imporii ronumo-germuaUci, m Conrado J utque ad obUum Uenriei Ht; Leipzig, 1731. — Haho, Oratio de genuino et Salici Conradi //, ortu et vera f attaque saliras ttirpis cum Cuclphit convenientia; Belmatadt, 17n, 1d-4».
coamAD m, empereur d'Allemagne, ué en 1093, mort à Bamberg, le 15 février 1152. Fils
de Frédéric de Hohenstaafen , duc de Francooie, et d'Agnès, fille de l'empereur Henri IV, Conrad était en Palestine lorsque Henri V mourut (1 125). En son absence, son frère atné, Frédéric, héritier direct de la maison SaJique, s'empara de tout ce qui avait appartenu à Henri V. Lothaire, duc de Saxe, réussit pourtant à se faire élire empereur, et attaqua Frédéric pour obtenir la restitution des domaines impériaux. Conrad, revenu dn la croisade, prit le parti de son frère. Bientôt les partisans des Hohenstaufèn engagèrent Conrad' à prendre la couronne, ce qu'il fit le 15 décembre 1127. Anselme, archevêque de Milan, le couronna roi d'Italie le 29 juin 1128. En même temps, le pape Honorius Hexcommuniait les frères Hohenstaufen. Cette excommunication, cou firmée par Anaclet II et Innocent II, fit poser le» armes aux partisans de Conrad et de Frédéric, qui eux-mêmes se virent contraints de faire leur soumissioo à Lothaire H. Cet empereur étant mort le 3 décembre 1137, Conrad fut élu à sa place, le 22 février U38, dans une diète tenue à Contents, par l'intervention de Théodou», légat du saint-siége, qui le couronna empereur à Aix-la- Chapelle, le 13 mars suivant Henri le Superbe, duc de Bavière et de Saxe, gendre de Lothaire U, voulut s'opposer à cette élection, et refusa de rendre les ornements impériaux qu'il avait rapportés d'Italie, disant que Lothaire l'avait désigné pour lui succéder. Conrad le fit mettre au ban de l'Empire, et le dépouilla de ses duchés; Henri mourut peu après. 11 laissait un fils mineur, dont les droits trouvèrent en Saxe de nombreux défenseurs; Welf VI, frère d'Henri, se joignit à eux, et réclama la Bavière, dont s'était emparé Léopold, margrave d'Autriche. Le margrave fut défait, et Welf marcha contre Conrad et Frédéric, qui assiégeaient Weinsberg (i). Les Impériaux furent vainqueurs, le 21 décembre 1140. Cette bataille est célèbre dans l'histoire du moyen âge, parce qu'elle a donné naissance aux noms de guelfes et de gibelins, factions qui déchirèrent si longtemps l'Italie (2). En 1142 Conrad rétablit sur le trône de Bohème Wladislas,
(l) Conrad, ayant pris Welnsberg, ordonna, dit Slgontus, de faire prisonniers ton» les habitants, et de donner la liberté ans femmes. Elles prièrant l'empereur de leer permettre d'emporter ce qu'elles pouvaient de leurs biens. Leur demande leur fut accordée, et elles prirent lenrs maris sur le dos et les enfants sons les bras. Conrad fat si touché de cette afreettou, qu'il pardonna à tous
(t) Le cri de guerre des Saxons et des Bavarois avait été rTtlf, nom de leur chef; celui des Impériaux, fTeibllnoen, nom d'un petit village de Souabe. dans lequel las des» frères Hobeustaufeu étaient nés. Ces deux cris, d'abord particuliers aui malsons de Saie et de Souabe, furent adoptés généralement en Allemagne, et tes partisans des empereurs furent appelé»- vteiblingient, tandis qu'on désignait sons le nom de welfet tons ceux qui leur étaient contraires. Ces dénominations franchirent les Alpes. Les Italiens, dont la langue harmonieuse ne pouvait accepter ces mots allemands, les ajoutèrent comme Us purent, et en composèrent ceux de guelA et de ghibelkni. Ces noms s'appliquèrent surtout a dhllnsucr le» partisans de l'Église ( guelfes) de ceux de l'empire {gibelin»).
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que ses sujets avaient chassé. Le 25 décembre 1146, Conrad, excKé par saint Bernard, se croisa une seconde fois. Le 28 mai 1 147, confiant dans ses forces et désireux de devancer les autres monarques croisés, il partit à la tête de soixante-dix mille cavaliers et de cent mille fantassins ; mais il perdit en Asie la plus grande partie de ses troupes par la perfidie de l'empereur Manuel Comnène et par le fer des Sarrasins ; lui-même fut blessé. H revint à Constantinople, où Manuel lui fournit avec empressement des vaisseaux pour gagner la Palestine et rejoindre Louis VII, roi de France, qui était à Jérusalem. La désunion empêcha les croisés de prendre Damas, et Conrad ramena en Allemagne les débris de son armée, sans aucun fruit de son expédition. De retour en 1149, il convoqua une diète à Ratisbonne pour mettre ordre aux dissensions qui s'étaient élevées durant son absence. H s'apprêtait à passer en Italie pour faire la guerre à Roger, roi de Sicile; mais celuici le prévint, dit-on, en l'empoisonnant. Conrad, n ayant point reçu le sacre impérial, se faisait scrupule de prendre le titre d'empereur dans ses chartes ; il ne s'y nommait que rex ou rex Romanorum. Conrad fat un prince humain, libéral et pieux, mais d'un génie très-médiocre, se tivrantavec trop de facilité aux grandes entreprises; peu sur, peu constant , peu heureux dans l'exécution, quoique brave dans le péril. Simple dans ses manières et dans sa conduite, il eut une douceur de caractère qui dégénéra souvent en faiblesse.
Mascovina, Commentarium de rebut Imperii tub Conrado lit, lib. 111, p. im. - Otboo de Frdafefen, de GestU Frideriei, 11b. 11.— LelbnlU, Chronicon JTeinçartense dé guelfi» princip., I, 781. — PtctM, Abrégé chronologique de l'histoire et du droit publie en AUemagné, — Chronologie de» empereur» d'Occident, dans Y Art de vérifier le» date», !'• pertie, vu, 8M. - SUmontll, Hiit. de» republique» italienne», II, n. — PAfler, Hi»L dû P Allemagne. — Ludeo, HUt. de V Allemagne, trad. d'Aog. Savagner. — Kohlrauech, Hist. de l'Aile-
comrad iv, empereur d'Allemagne, né à Andria (Pouille), en avril 1208, mort à La Vello (PouiUe), le 21 mai 1254. Il était fils de l'empereur Frédéric II, dit Roger, et dlolande de Brienne. H reçut d'abord le titre de duc de Souabe et d'Alsace, et fut couronné roi des Romains en janvier 1237. Pendant que son père luttait en Italie contre la puissance papale, Conrad eut à lutter en Allemagne contre le landgrave Henri de Thuringe, qui, à l'instigation d'Innocent IV, se fit élire roi à Hochheim. Conrad rot d'abord vaincu à Francfor d, le 3 août 1246 ; mais, secouru par son beaupère, Othon, duc de Bavière, il livra une nouvelle bataille, dans laquelle Henri fat défait et blessé mortellement (février 1247). Guillaume, comte de Hollande, fat alors élu roi par les électeurs ecclésiastiques. Celui-ci rallia les partisans d'Henri, et avec l'aide d'Innocent IV força, en 1248, Conrad à abandonner la Souabe et à se réfugier en Bavière. Frédéric H étant mort (1250), Cpntad prit
aussitôt le titre d'empereur; mais fl hérita en même temps de toute la haine du pape, n fut excommunié de nouveau et déclaré déchu de tous ses droits, même à la Souabe. Les moines reçurent l'ordre de prêcher la croisade contre lui. Battu de nouveau par Guillaume à Oppenheim, Conrad s'embarque à Porto-Navone^ prend terre à Siponto, dans lacapHanate, et avec l'aide de son frère naturel Mainfroy, prince de Tarence , triomphe des armées d'Innocent IV, prend Naples, Capone, Aquino, soumet la SkUe, et force le pape à entrer en négociations. Il se préparait à retourner en Allemagne combattre Guillaume, lorsqu'il mourut, à vingt-six ans. Quelques auteurs ont accusé le pape, d'autres Mainfroy, d'avoir empoisonné Conrad TV; rien n'est venu confirmer ces assertions. Suivant d'autres, son médecin , Jean Maurus de Salerne, voulant combattre une fièvre qui depuis six mois dévorait l'empereur, lui aurait administré un lavement de poudre de diamant mêlée à de la scammonée, et aurait ainsi hâté sa mort.
Mooachus Patartaue, Chronicon, Sftl. - Matteo Spl- Delli, Diurnale, VII, 1069 et 1071. — Nlcolal de Jamsllta, Bittoria, vin. Kg et un. - Nlcolal de Curblo, Vit* Innocenti IF, f si, p. W*. - Sabas Malaaplna, Historia ticula, lib. I, cap. S, p. 789. — Bide Xfeocaetro. Historia ticula, XIII, 1016. - Pftrter, Ludeo, etc., Hist. d9 Allemagne. — Raumer, Histotre de» Hohenttaufen. — Sb- BBondl, Histoire de» république» italienne», 111 1» a ue. — Perz, Monumenta hist. Germ. — Chronologie de» empereur» d'Occident, dana Y Art de vérifier le» dates* 1" partie, VU, m*. - Guodllng, Getchichtenund Thaten Ktyser Conrad, IV, etc.
*GOMiAD v, pins connu sous le nom de Co*radin , dernier rejeton de l'illustre famille de Hohenstaufen, naquit en 1252, de Conrad IV, roi de Germanie, et d'Elisabeth de Bavière, et fut mis à mort le 20 octobre 1268. Petit-fils de l'empereur Frédéric H, il apporta en naissant des droits au trône impérial et aux couronnes de Germanie, de Naples, de Sicile et de Jérusalem. Biais, à peine âgé de deux ans lorsqu'il perdit son père, ce faible rejeton royal se vit successivement enlever tous ses domaines ; et il faut convenir que , dans ces temps de troubles et de discorde» les peuples devaient songer, avant toute chose, à mettre à leur tête un hommeexpérimeoté, un guerrier valeureux, et non pas un enfant.
Conradin avait un oncle, fils naturel de Frédéric H, du nom de Mainfroy, qui d'abord se déclara franchement le protecteur des droits de son jeune parent. Il s'opposa avec autant de bravoure que de succès À l'usurpation que le souverain pontife cachait sous le prétexte de ne pas pouvoir reconnaître un prince dont le père était mort sous le coup de l'interdiction. A cette époque les papes prétendaient au droit de suzeraineté sur les royaumes de Naples et de Sicile ; mais bientôt le succès accrut tellement l'ambition du vainqueur, que Mainfroy jeta le masque et se fit couronner roi lui-même.
Innocent IV, pontife régnant, trop faible pour disputer la couronne de Naples, et trop fier pour y renoncer, s'empressa de l'offrir è Charles
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d'Anjou , gnerrkr consommé et politique habile. Celui-ci se hâta de descendre eu Italie, à la tête d'une armée d'Angevins et de Provençaux ; il vainquit Mainfroydans la plaine de Grandella,et fut reconnu roi à sa place. Toutefois, ce nouveau maître devint bientôt odieux à ses sujets. H y eut des révoltes partielles , et même plusieurs seigneurs gjbetins se rendirent en Bavière pour supplier Elisabeth de mettre à leur tète le jeune Ctmradtoo, alors âgé de dix-sept ans, ce légitime héritier de la couronne napolitaine. Elisabeth hésita kmgtemps; enfin, elle eut la faiblesse de livrer son fils aux mains, généreuses mais imprudentes» qui Tenaient le réclamer.
Ses pressentiments ne l'avaient point trompée. Après quelques avantages qui lui livrèrent Rome, l'armée de Conradin fut battue à Taghacouo ou, plus exactement, à Scurcola, le 22 août 1268 ; lui-même, abandonné par les siens, fut trahi par Frangipani, fait prisonnier avec son ami le prince Frédéric d'Autriche, et conduit è Naples. La les princes furent traduits devant un tribunal incompétent et condamnés è mort; le pape consentit à rexécution de la sentence portée par les juges de llnflexible Charles d'Anjou (f). Le 20 octobre de la même année, Conradin monta sur l'échafaud : il jeta son gant aumilieu de la foule, et reçut le coup fatal, après avoir invoqué le nom de sa mère. U avait institué son héritier dans le royaume dont on le dépouillait Pierre d'Aragon, son parent. On attribue è Conradin un morceau de poésie conservé dans la collection des Minnesœnger de Manesse.
Elisabeth brava tous les obstacles pour se rendre à Naples , où elle réclama le corps de son fils, privé de la sépulture chrétienne. Une pierre tumulaire indique encore de nos jours le lieu où repose cette illustre et intéressante victime d'une odieuse politique. [Fambi, dans YEnc. des g. du m. ]
lUnmer, Geteh. der Hohenstaufen, — Slsmoodl, Bist. de» rép. tt., IH-SdiaUick, M. Pétri de Petro vice-concellarit Conrad* IV, régis Romanorum et SiciUrn, adhortatioqua, ete.HU.
cohbad, roi de la Bourgogne transjurane, fils de Rodolphe II, et surnommé le Pacifique, mort en 991. Il eut une seule guerre à soutenir pendant son règne. Les Hongrois , qui , cherchant à former un établissement en France, avaient attaqué à l*improviste ses frontières et taillé en pièces le corps d'armée qui s'y trouvait posté , étaient descendus le long du Rhône en ravageant tout le pays sur leur passage. Dans le même temps, les Sarrasins, après avoir ravagé la Lombardie, s'étaient établis au pied des Alpes, d'oùilsfajsaientincessammentdesexcursions dans la Savoie et le Dauphiné. Conrad, craignant alors qu'il ne se formât une coalition de ces barbares, traite avec les uns, et leur propose de les laisser maîtres des pays occupés par les autres
(1) Oo prétend que le légat du pipe, conraUé à cet effet, répondit : Mors Conradtni, vita Carolif vit* Conradini, mort Caroli.
s'ils réussissent à les en expulser; et pendant qu'ils sont aux prises, il les fait cerner par ses troupes, qui les détruisent en grande partie. Conrad avait épousé, en 958, Mahaut de France, qui le rendit père de plusieurs enfants.
U*»*, Dictionnaire onefL de la France.- O. Plancher, HisU de Bourgogne, — Straoodl, Bist des Fr.9 III et IV.
* cohbad, roi de Lombardie, mort en 1101. H était fils aîné de l'empereur Henri IV. A l'instigation du pape Urbain n , il se révolta contrt son père, en 1093, et se fit couronner roi de Lombardie è Monta, par Anselme, archevêque , de Milan. Après huit ans de guerres civiles, Con- * rad mourut, méprisé de ceux même qui avaient suscité sa révolte et qui en avaient profité.
Dodeehtat, Appendis chronic. Mariant Scoti.l, mi.
- Morért. Grand diet. Met. - Stoaoadl, Bittoirt des repuoliqueetitaliennes, I, in.
« coiirad, dit le Roux, due de Lorraine, tué près Aupbourg, le 10 août 954. H était fils de Werner, comte de Spire et de Worms, et fut nommé duc de Lorraine en 944. En 947 il épousa Luitgarde, filled'Othon, roi de Germanie. En 948 il secourut le roi Louis d'Outremer, contre Hugues le Grand, comte de Paris, et rétablit la paix entre le monarque français et ses barons. En 950 il battit Rentier m, comte de Hainaut, qui soutenait la révolte de plusieurs seigneurs lorrains. En 953, étant entré dans la conspiration de Ludoif, princede Germanie, contre le roi Othon, son père, celui-ci s'allia avec Ramier IH, et dépouilla Conrad de la Lorraine, qu'A donna àBrunon, archevêque de Cologne. Conrad eut part, l'année suivante, an gain de la bataille d'Augsbourg contre les Slaves et les Hongrois : mais il y perdit la vie. Wrakmd qualifie ce prince d'adolescens acer etfortis, demi mUitimque op«mus, commilitonibus suis carus.
Baroutns. Annales ecelesiastici. — Wtflktad, Annales de geste» Otkomm, «• et m. - Lnitprand, Alftorfo, I. IV, e. 16. - D Bonqvet, Recueil des historien» de France, VIII, 174, S06 et M». — Chronologie des dues de Lorraine, dans TArt de vérifier le» date», XIII, tu.
— Morért, Grand dictionnaire historique.
* gone ad, cardinal archevêque de Mayence, mort en 1200. H était fils d'Othon TV, comte de Wrttelspacb, et fat élu archevêque en 1160, par la volonté de l'empereur Frédéric Ier. En 1162 il fit un pèlerinage à Saint- Jacques de Compostdle. En 1165, Frédéric Ier ayant convoqué la diète de Vurtxbourg, pour y faire reconnaître l'anti-pape Pascal, Conrad se retira à Tours, auprès du véritable pontife, Alexandre IH. Frédéric mit alors Christian de Bûche sur le siège archiépiscopal de Mayence, et le pape nomma Conrad cardinal-prêtre, évêque de Sabine; mais celui-ci ne se démit de l'archevêché de Mayence qu'en 1177, après la paix faite entre l'empereur et le pape: en dédommagement, il fut nommé archevêque de Saltzbourg. Christian de Bûche étant mort en 1 1 83, Conrad revint à Mayence. L'année suivante, il voulut s'emparer de ce qui avait ap-
artenu dans la Thuringe et la Hesse à la maison
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éteinte de Frunoonie; nais il troora on adversaire dans le landgrave Louis m. Il en résulta une guerre de pillages et de dévastations qui se prolongea plusieurs années. En 11*9, Conrad aida Henri VI, roi de Germanie, à vaincre Henri le Lion, duc de&axe. « 0 se comporta, dit Gerhard de Stederbonrg, dans cette guerre non en prélat , mais en général d'armée. Il portait non le symbole de la paix, mais la torche de la guerre ; sa tête était couverte d'un casque, au lieu d'une mitre; il tenait en main, au lieu d'une verge pastorale, pour modérer la fureur des combattants, une massue avec laquelle il les animait au carnage par son exemple. Sa tunique était une cuirasse; sa chaussure, des bottines de Ter. Monté avec cette armure sur un cheval fougueux, il ne suivait pas le roi, mais il le précédait, et loin de calmer sa colère, il l'irritait encore par ses discours. » Eu janvier 1197, Henri VI, ne pouvant se rendre en Terre Sainte, ainsi qu'il en était pressé par le pape Célestin Ifl, fit partir en sa place le belliqueux archevêque, à la tête d'une armée considérable. Conrad, muni du titre de légat, fit sur sa route rentrer dans l'Église romaine Livon , roi d'Arménie, et le réconcilia avec Bohémond m, prince d'Antioche. On ignore ses exploits en Palestine. Il revint en Europe, et débarqua dans la Pouille le 15 juillet 1199. Il alla rendre compte de sa mission au pape Innocent m, se rendit à Mayence, puis en Thuringe. Il Indiqua la même année une diète à Boppard, pour établir la paix entre les deux compétiteurs à l'Empire ; mais Othon refusa de s'y rendre. Il passa alors en Hongrie, et y réconcilia le roi Émeric avec André, son frère ; enfin, il réussit en 1200, dans l'assemblée d'Andernach, à iwjcifier les querelles des princes du Rhin.
Barontaa, Annales tcclesimtiel. — Boacli, EpUowié de Cermania episcopatious. — Hernaano Scholllner, Monumenta Bolca. — Dodeohln, Appendix chronic. Ma* riani Scott. — Trlthémo , Opéra historica. — Sainte- Marthe, Cailla chrisUana, V, 416. - Lambert d'Aicbaf* fenbonrg, Chronico-chronologie historique des arche* vêques de Mayence , dana Y Art do vérifier le$ dates, V partie, XV, loi. — MorérI, Grand dictionnaire historique.
conrad de sotTABB, général allemand, vivait en 1198. Il se distingua dans les guerres contre les guelfes d'Italie. Telle était son ardeur impétueuse sur le champ de bataille , que les Italiens disaient de toi qu'il avait une mouche dans le cerveau (mosca in cervtllo). L'empereur Frédéric I#r le fit, en 1172, marquis d'Ancône et prince de Ravenne. En 1195, Henri VI lui accorda leduché de Spolète. Mais Conrad abusa tellement de son pouvoir qu'en 1 197 toutes les villes de son gouvernement ouvrirent leurs portes aux envoyés du pape Innocent TU et rentrèrent volontairement sous la dépendance du pontife. Cependant Conrad avait montré autant d'habileté que de courage dans les guerres des Deux-Siciles contre Tancrède.
Fita Innocenta III, f s et 10. - SlsnioitdJ, Histoire des républiques italiennes, II, til
GONBAB, marquis de Tyr et de !
assassiné a Tyr, le 29 avril 1192. Il était second fils de Guillaume in, dK le Vieux, marquis de Montferrat, et de Jolie d'Autriche. 11 se distingua de bonne heure par ses exploits. 9a première expédition lut en 1 178, contre Christian, archevêque de Mayence, général de l'empereur Frédéric 1* Ce prélat assiégeait l'anti-pape CaBxte dans Viterbe. Conrad Tint au secours de la place, et défit l'archevêque, qu'il ne remit en liberté que deux ans après, contre rançon. En llfifi Conrad partit pour rejoindre'son père, alors en Palestine; se» dessein était d'aller droit à Jérusalem, mais les vents le forcèrent de relâcher h Gonstanthiople. Il y arriva au moment où Isaae l'Ange était sur le point d'être détrôné par Pawipateiïr Théodore Braneas. Iaaac donna au jeune marquis sa soeur Théodora en mariage, le créa César, et lui confia le eommandement de ses troupes. Conrad marcha contre les rebelles, et les dispersa; blessé par Braneas dans la mêlée, 'il le renversa d'un coup de lance au visage, et le fit achever sur-le-champ. Ayant appris peu après la captivité de Guillaume le Vieux, lait prisonnier par Saladin à la bataille de Tibériade, Conrad s'embarque aussitôt, et descend à Tyr, que Saladin pressait vivement Les habitants le reçoivent comme un sauveur, et l'élisent lenr souverain. Il répond à leur attente : Saladin, étonné de sa vaillante défense, mit amener Guillaume le Vieux devant la place, offrant de le mettre en liberté si Conrad vent capituler, et menaçant de le faire tuer en cas de refus. Conrad répond qu'il sera le premier à frapper son père si] voit en lui un obstacle à in défense de la viRe. Saladin ne fit aucun mal an vieux marquis, et porta ses armes sur Jérusalem, qu'il enleva aux chrétiens. Conrad ne resta pas Inactif. Avec le secours des Pisans , il arma une flotte considérable, et battit deux fois les flottes des musulmans. Saladin revint devant Tyr, et se vit encore contraint de lever le siège après avoir brûlé ses machines. Ce fut alors que pour exprimer sa colère et son désir de vengeance , fil fit couper la queue de son cheval et la fit porter devant lui dans les combats. «C'est de là probablement, dit de Saint-Marc, que prit naissance la coutume que les Turcs ont d'attacher en temps de guerre une queue de cheval à leurs étendarts. » L'année suivante les Tyriens défirent encore les Sarrasins, dont ils prirent l'amiral. Conrad l'échangea contre son père, et vint rejoindre, en aoot 1189, Gui de Lusignan, roi de Jérusalem, qui assiégeait Acre. Lusignan , dans ces entrelaites , perdit son titre de roi, par la mort de Sibylle, sa femme, dont il le tenait. Les droits de cette princesse passèrent à sa sœur Isabelle, femme du connétable Hnmphroy de Thoron.
Conrad, veuf de Théodora, ambitionnant cette royauté, fit casser le mariage d'Isabelle, et l'épousa. H alla ensuite rejoindre, à Antioche, Frédéric, duc de Souabe, qui venait d'Europe avec les croisés allemands, et prit, à la prière du duc,
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le commandement général jusqu'à l'arrivée de Philippe-Auguste. Son influence diminua encore par l'arrivée de Richard Cœur de Lion, avec le» quel il eut de vifs démêlés. Ce fut pourtant Conrad qui régla les articles de la capitulation d'Acre, le 12 juillet 1191; mais il se retira avec Philippe-Auguste, laissant au roi d'Angleterre tout le soin de la croisade. La contestation entre Conrad et Guy de Lusignan pour le royaume de Jérusalem a duré longtemps. Richard favorisait hautement le dernier ; n'osant pourtant agir d'autorité, il assembla les principaux barons à reflet d'élire un roi ; la majorité se prononça pour Conrad. Richard en fit informer celui-ci, qui était a Tyr ; mais le jour même où il recevait ce message, Conrad fut assassiné par deux émissaires du Vieux de la Montagne. « L'un, dit Sicard , rat écorché vif sans rien avouer ; l'autre confessa qu'envoyé par le Vieux, son seigneur, il avait agi par ordre du roi d'Angleterre. » Walter Scott a mis en scène le marquis de Montferrat dans son roman du Talisman, ou Richard en Palestine; mais il a, dans cet ouvrage, complètement sacrifié l'histoire à l'intérêt de son drame.
sicard, Chron. univers. — Sanoto, Liber meretorum ffcJrttem Cruels, Hb. III. cap. 7, p. 10. - OoUlauae de Tyr, Historia belU saeri. - Mortrl, Crawl dictionnaire historique. - Chronologie des marquis de Montferrat, dana l'Art de vérifier le» dates, I" partie, XVII. — Relnand, Extrait» de» historien» arabe», relatifs au» guerre» de» Arabe»; le aéaM, Chronique» arabe», «Une la Bibi. des croisades.
conrad, évoque d'Utrecht, né en Souabe, assassiné à Utrecht, le 14 avril 1090. Il fut d'abord camérier de l'archevêque de Cologne, puis chargé de l'éducation du prince Henri (depuis Henri IV, empereur d'Allemagne). Après la mort de Guillaume de Pont, en 1075, Conrad fut élu pour loi succéder, il fit construire le fort d'isselmonde, vis-à-vis de Rotterdam. Robert le Frison, comte de Flandre, gêné par cette forteresse, entreprit de s'en rendre maître. Un combat trèaloeurtrier sur terre et sur la M euaeeut lieu eu 1 07e. Conrad fut vaincu, fait prisonnier peu après et obligé d'abandonner à Robert une partie de la Hollande méridionale, ainsi que l'Ile dlsselmonde (1), dont la forteresse fut rasée. L'empereur Henri IV dédommagea le prélat par le don qu'il lui fit, le 30 octobre 1077, du comté de Staveren, auquel il ajouta, le 7 février 1080, l'Ostergo et le Westergo. Conrad prit avec vivacité la défense d'Henri IV, lorsque Grégaire VII crut pouvoir disposer de la couronne impériale, ut protesta énergiquemeot, dans diverses assemblées générales, contre les prétentions do souverain pontife. 11 fonda , malgré la difficulté du terrain, la belle collégiale de Notre- Dame d'Utrecht, et fût le dessinateur et l'architecte de ce bel édifice. Conrad fut assassiné dans son palais, par un maitre-roaooo frison, auquel, dit Beka, il avait surpris le secret de bâtir solidement sur les terres marécageuses et qu'il ne vou-
(i) Aujoordltal le terrais» de la forlrretee t'appelle encore Storm-potder, terre d'asaaut.
lait pins employer. 0 est pros vraisemblable que l'assassin ne fit que venger le marquis Kgbert, dont le prélat retenait injustement les domaines» car les chroniqueurs s'accordent à représenter Conrad comme trè$>*e*a*4, très-puissant, mais très-intéressé. On a de lui : Pro imperaton contraPapam, imprimé dans VApoloçia pro Henrico IV; Hanau, 1611, tn-4*. Ce discours, dont le style est concis etooolut, a été prononcé par Conrad à rassemblée de Gcrstungen, eu 1085.
Bel*, Chronioon canoniei Vuyrmjetthd, p. sa. - Bâtent* sexto, p. 1S4. — Heda, Ilistoria teterum Ultrajeetinm sedis, p. MO. - Histoire littéraire de la France, VIII, MO. - Valére André, BibUotheca belgica, part prima, ta*. - Otxey, Butoir* ecclésiastique 4e» Pap»- Bat.
*COMuu> db bruwilrr, biographe allemand, vivait en 1070. 0 appartenait à l'ordre de Saint-Benoit, et écrivit : Vita mtracnlaque smeti WotpkëWU, aèèatis MruwUerensis, qu'il dédiaàEverhert, abbé de Bruwiler, et à Heriman, abbé de Sahrt-Pantaléoa de Cologne.
Fabrtatae, Bibh med. et tuf. estât. - Veeelaa, de Historié*» latents, 11b. U, ebap. M. - Le Mire, de Scrtpleribu» ecclesiasticU, I, tes.
*coh*aj>, abbé d'Everbach, né vers 1140, mort en 1 220 ; il a laissé une biographie des premiers religieux des abbayes de Clteaux et de Clairvaux, sous le titre à'Exordium magnum ordinis Cisterciensis : ce n'est au fond qu'une compilation asses sèche; on y trouve cependant quelques renseignements historiques dignes d'intérêt
Histoire littéraire de la France, t. XVII, p. ses.
'CONRAD DB BIRSCHAU OU DB COLOCNB,
savant allemand, vivait vers 1140. Il avait fait ses vœux dans Tordre de Saint-Benoit, et habitait le monastère d'Hirschau, diocèse de Cologne. Il était philosophe, rhéteur, poète et musicien. On a de lui : de Musica et differentia tonorum.
TrllhéaM, Chronie. Hirtauçensis, année. 1091, p. 80. — Forkel, Allaem. lit ter. der Musa. — Harzhelm, Bibl. Colonient. — Fétla, Biogr. universelle de» musiciens.
corrad db PURSTBMBBBO, prélat allemand, mort le 30 septembre 1227. Il était fils d*Égon ou Éginon, comte d'Urach et de Furstemberg. Après avoir été doyen de Saint-Lambert de Liège, il se fit religieux de l'ordre de Clteaux, et devint abbé de Villers (Brabant). En 1214 on l'élut abbé de ClsJrvaux, puis en 1217 abbé général de l'ordre. En 1219 le pape Honoré ni le nomma cardinal et évoque de Porto. Deux ans après, Honoré IH l'envoya en France pour prêcher la destruction des Albigeois. Conrad revint ensuite en Allemagne faire une exacto recherche des meurtriers de saint Angelbert, archevêque de Cologne ; fl publia alors des ordonnances pour la réforme des moeurs du clergé. A la mort d'Honoré III, il refusa de se mettre sur les rangs pour lui succéder, et facilita ainsi l'élection de Grégoire IX, qui le chargea de prêcher une croisade contre les musulmans et de la conduire en Terre Sainte. Conrad mourut pendant l'expédi-
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tion. On a de loi : ConstitutUmes in Germania pro cleri reformatione, imprimées dans les Annales de Bzovius et dans les oouefles nationaux de Cologne; — de Erroribus Albigensium, ad abbates in capUulo eongregatos apud Citter-
Cllffll.
Merért. Grand dictêamudn Mtforfct*. - Salate- Marthe, GalUaemrUUano.
COMBAD Dft LICBTBXAU OU CB8PBEGBN-
8M , connu sous le nom de l'abbé d'Ursperg , ' chroniqueur allemand, mort en 1240. Il rat d'abord chanoine à Constance, puis fit ses vœux au monastère d'Ursperg, de Tordre des Prémontres, où il devint abbé en 1216. H avait composé une Vie des saints, en douze livres, dont il ne reste aucune trace. On a de lui : Chronieon universaie, commencé à Betus ,roi d'Assyrie, et continué jusqu'en l'an 1229. Cet ouvrage fut imprimé pour la première fois par Conrad Peutinger, à Augsbourg, 1515. Une seconde édition, dédiée au duc de Bavière, et contenant, sous le titre de prolégomènes , une continuation jusqu'à Charles- Quint, parut par les soins de Mélanchthon, à Strasbourg, 1537 ; une troisième est de Baie, (Paul Pieroa), 1569, in-fol., et porte le nom de l'auteur, omis dans les éditions précédentes; enfin, une quatrième est de Strasbourg (Lazare Zettner), 1609. La chronique de Conrad d'Ursperg contient des choses remarquables sur l'histoire d'Allemagne, et principalement sur la lutte qui existait du temps de l'auteur entre les empereurs et les papes.
Baronioa, Eptt. jhmaL% aoo. itOI, n« 1. - Morérl, Grand dictionnaire historique. — Rtcbard et Glraod, miiothèque sacrée. - J.-P. Christ, Origine lonçobardtac. — L'abbé Hugo, Annale* de Prépumtré. — Tritheiac. de Scriptoribus ecclesiasticis. - Voatlos, de Hist, lot — Pottcfln, Apparat, tac.
cohrad de MAMOime, en allemand ETO- RAD von MAnpuno , moine allemand, de l'ordre de Saint-Dominique , selon les uns , et de Saint- François d'après d'autres, mort le 30 juillet 1233. Il était d'origine inconnue. H se signala par le féroce emportement de son zèle contre les hérétiques allemands ; chargé dès l'année 1214; par le pape Innocent III, de prêcher la croisade en Allemagne, il s'acquitta de cette mission avec ardeur. Telle était l'influence de sa parole, que l'on se pressait par milliers pour l'entendre. L'enceinte des églises ne suffisant plus à contenir la foule de ses auditeurs, il fut obligé de parler en rase campagne; mais déjà la ferveur d'autrefois pour les croisades s'était calmée : on admirait le prédicateur, mais l'on se croisait peu ou point. Quelques années plus tard, Conrad se rendit à la cour du landgrave Louis de Thuringe , dont l'épouse Elisabeth, fille du roi de Hongrie, André H, s'acquit un si grand renom de sainteté. Conrad gagna bientôt toute la confiance du landgrave et d'Elisabeth. Cette princesse avait alors quinze ans, et son mari vingt-deux. Conrad devint le confesseur des deux époux; le landgrave lui abandonna la disposition de tous les emplois et
bénéfices ecclésiastiques dans ses Etats. Quant à Elisabeth, Conrad la dirigea d'une manière absolue, et lorsque le landgrave mourut, a Otrante, d'où il pensait se rendre en Palestine avec l'empereur Frédéric TJ, Elisabeth vint à Marbourg auprès de Conrad, pour se consacrer entièrement au Seigneur. Conrad la soumit à des épreuves qu'elle supporta jusqu'au bout, mais à l'issue desquelles elle mourut, à peine âgée de vingtquatre ans. Maître Conrad, comme on l'appelait, reprit alors sa double mission de prédicateur de la croisade et de persécuteur des hérétiques. Déjà il avait livré au bras séculier et fait brûler comme tel, en 1 222, le prieur Henri de Gossar, qui n'avait pas voulu se rétracter ; bientôt aussi il appela les foudres apostoliques sur les Steclingers; c'étaient des paysans qui habitaient un pays marécageux situé sur les confins de la Frise et de la Saxe. On les accusait d'hérésie et des plus monstrueux excès. Il est vrai qu'ils se refusaient au payement des dîmes, et qu'ils guerroyaient contre les comtes et les évoques. Grégoire IX les excommunia, et autorisa contre eux l'emploi de tous les moyens de répression. Maître Conrad fut un de ceux que le pape chargea de l'exécution de le sentence. Il remplit cette mission avec trop de fidélité. Assisté d'un dominicain appelé Conrad de Tours et d'un autre individu du nom de Jean, il parcourut le pays, se rendit à Krfurt, Strasbourg et ailleurs, et répandit partout la terreur. « Lorsqu'un accusé, dit l'historien Luden, paraissant devant le tribunal, reconnaissait en général qu'il était hérétique et en outre qu'il avait observé les pratiques honteuses et abominables reprochées aux hérétiques, il sauvait sa vie; mais alors il devait dénoncer d'autres hérétiques. Si les accusés avouaient et confirmaient leurs protestations par serment, ils étaient condamnés à être brûlés vifs ; et comme nulle défense n'était accordée, il n'y avait point d'appel; au contraire le jugement était prononcé le jour même où raccusation avait eu Heu, et il était exécuté aussitôt. » Le défaillant ou contumace était dégradé et dépouillé de ses propriétés. Hommes et femmes, ecclésiastiques et laïques, moines et nonnes, bourgeois et paysans, étaient traités avec une complète égalité devant ce tribunal, c'est-à-dire l'égalité de la proscription. Le récit de cette manière de procéder est confirmé dans le passage suivant de l'abbé Fleury. » On accusait Conrad, dit-il, de précipitation dans ses jugements, et d'avoir fait brûler trop légèrement, sous-prétexte d'hérésie, plusieurs nobles et non nobles, clerc*, moines, récluses, bourgeois et paysans; car fl les faisait exécuter le même jour qu'ils étaient accusés, sans déférer à l'appel. » Les choses se prolongèrent ainsi pendant trois années. Il y eut un nombre incalculable de victimes, d'abord les paysans, puis les bourgeois, enfin la noblesse. Rappelé à la prudence par l'archevêque de Mayence, Siegfrid, qui dans l'origine l'avait soutenu, et par les archevêques de Cologne et de
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Trêves, Conrad se retourna contre ces prélats, prêcha la croisade contre eux, et Ton ne sait où se serait arrêté ce conflit, si le meurtre du terrible inquisiteur, par des hommes restés inconnus, au moment où il se rendait à Marbourg, n'eût amené un dénouement qui malheureusement n'avait rien de juridique. Un'concfle, convoqué en Allemagne, suspendit les recherches inqufsitoriales dont ce pays était le théâtre. Mais le 31 juillet 1235 Grégoire IX ordonna à l'archevêque de Satebourg et à Tévèque d'Hildesheim de les reprendre : triste résultat du fanatisme de cette époque reculée , et dont d'antres pays, la France en particulier, ne furent pas exempts ? Conrad de Marbourg avait du savoir; fl était doué d'un caractère ferme. On doit regretter qu'il ait dissipé de précieuses facultés dans la persécution de ses semblables. On a de Conrad de Marbourg : Epistola ad papam; — de Miraculis sanctx Elisabeth^; Cologne, 1653, in-8°. V. Rosenwald.
Fleary, Hist. eccUs. - Voasloa, de Historié, tôt. - Fabrtctas, MM. med. et inf. estât. - Loden, Hist. de CMIemagwe, V, sis et mlv. - De Montalembert, Vie de sainte Elisabeth de Hongrie.
conrad dbscheukrn ousciebh (Bavière), dit le Philosophe, chroniqueur allemand, vivait dans la première moitié du treizième siècle. Il était bénédictin, et devint prieur de son monastère. H a composé : Chronicon schirensc, c'està-dire la chronique de l'abbaye de Scheuern , en Bavière, de 1196 à 1226, publiée à Ingolstadt, 1623, et Strasbourg, 1716, in-4°. 11 a écrit en outre plus de cinquante volumes sur d'autres matières. Aventin dit que les ouvrages de Conrad, dont il donne la liste, lui ont beaucoup servi pour terminer ses Annales.
Voaataa, de Historien latinis. - Trttbème, de Scriptoribus ecclesiastUU. - Fabrlctui , Bibl. med. et in/. seiat. — AveDttn, Jnnales schiretues ; Strasbourg, 171*, ta-»*. — MaMIlon, Jeta sanctor. ord. Benediet. — Morert, Cramé dict. hist. - Richard et Glrawl, Bibliothèque
Conrad de wamsenau, théologien allemand, mort à Cuissy, près Laon, en 1241. Après avoir vécu quelque temps A la cour de l'empereur Henri Y, il entra dans l'ordre des Prémontrés, et fut successivement abbé de Waissenau (Sonate), de Valsery ( Spissonais), puis général de l'ordre. Il fut déposé de cette dignité, et devint abbé de Cuissy, près Laon.
L'abM Hugo, Annale* de Prémontré, II, SIS. - Jeao- FrMéric Christ, Origines tongobardic*.
CONRAD DE MATBNCB, plus Connu SOUS les
noms latins de Comadcs episgopos, vivait en 1250. 11 est auteur d'une chronique commençant en 1140 et s'arrêtant à 1250. Quelques biographes l'ont confondu avec Conrad archevêque d'Utrecht, oubliant que ce dernier avait été assassiné en 1099. D'autres, et c'est le pins grand nombre, ont attribué cette chronique A Conrad cardinal et archevêque de Mayence ; mais ce prélat, élevé à rarthevêché de Mayence en 1160, ne pouvait écrire en 1250; d'ailleurs, des lettres
MH/V. B106H. CÉfléft. — T. II.
d'Innocent TU, écrites en 1202, parlent du cardinal Conrad comme d'un homme déjà mort. On doit supposer que le Conrad dont il est ici question était évoque coadjuteur de Mayence. Quoi qu'il en soit, cette chronique, intitulée : Chronicon rerwn dtoguntiacarum, depuis l'an 1 140 jusqu'à 1251 , a été publiée avec annotations par Helwich ou Herrasius,à Francfort, en 1530, in- 12, réimprimée à Baie, en 1569. Christian Vistisius Ta insérée dans ses Historiensd'AUemagne, en 1584; et Juste Ruberus l'a éditée de nouveau, en 1620.
Poaaevln, In Apparat. - Voaataa, de Historien latinis, Ub. m. - Moréri, Grand dict. hist. - Richard et Glraad, Bibliothèque sacrée.
CONRAD D'HOGHSTADT OU BOHKN8TB-
dbn , archevêque de Cologne, mort le 28 septembre 1261. Il était fils de Lothaire , comte de Hochstadt, et fut élu en 1238 pour succéder A l'archevêque Henri de Molenarck. Conrad, au commencement de son épiscopat, eut la guerre avec Henri n, duc de Brabant, le comte de Julien et Henri IV, duc de Limbourg. Elle fut sanglante, et départ et d'autre, suivant Alberic, on commit d'énormes excès, enormia damna. La paix se fit enfin, l'an 1240. En <242 l'archevêque de Cologne et celui de Mayence, A l'instigation du pape, envahirent les terres de l'empereur Frédéric H. Guillaume IV, comte de Juliers , ligué avec la plupart des seigneurs du Bas-Rhin, livra aux deux prélats une bataille, où le premier, après avoir été blessé grièvement, fut fait prisonnier et l'autre mis en fuite. Par un traité du 2 novembre de la même année, Conrad recouvra sa liberté moyennant quatre mille marcs. Peu de temps après, il recommença la guerre contre Guillaume avec le secours du duc de Brabant et du comte de Saine, ses alliés; mais par l'intermédiaire du dnc de Limbourg et de quelques antres seigneurs , Conrad consentit, le 20 juillet 1243, à une trêve de six mois. En 1245, Innocent TV ayant, dans le concile de Lyon, déposé Frédéric H , Conrad contribua à l'élection de Guillaume, comte de Hollande, et le couronna césar le l"r novembre 1248 à Aix-la-Chapelle. Guillaume étant mort, Richard, comte de Cornouailles, se mit sur les rangs ; Conrad, l'archevêque de Mayence et l'électeur palatin, autorisés par le pape, lui donnèrent leurs suffrages et l'élurent rojJe^Germanie, le 13 janvier 1257. Conrad fut presque toujours en discussion avec ses sujets. En 1250, ayant altéré les monnaies, une révolte s'ensuivit ; il assiégea Cologne, et essaya d'incendier les quais de cette ville, mais il fut , repoussé. La contestation fut remise à l'arbitrage i d'Albert le Grand et du cardinal Hugues , qui condamnèrent les habitants à payer 6,000 marcs d'indemnité A l'archevêque , mais leur accordèrent le droit de maintenir leur monnaie. Albert de Stade rapporte un fait qui donne un exemple des mœurs du temps et du caractère de Conrad : « Waldemar, fils aîné d'Abel, roi de Danemark* revenant de Paris, où il avait fait ses études,
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passa par Co.ogne: Conrad, sans retpect pour sa naissance et sans aucun grief contre lui, le fit arrêter, et le retint prisonnier quatre ans. Jean, comte de Holstero, paya pour racheter ce prince six mille marcs d'argent. » On suppose que cette action fut commise à l'instigation de Christophe, onde de Waldemar et successeur d'Abel au trône de Danemark.
J.-C Lad, SpieiL ecctes., pvt I", M7.-tatk«M, p. 17, Chronologie historique des archevêque» de Cologne, dans VArt de vérifier Ut date*, 1" partie, XV, «ff.
coirmUD de woftTZBOVE«, minnesinger allemand, appelé aussi maître Chuonrad, mort à Fribourg en Brisgau, en 1287. H rat l'un des plus gracieux de ces troubadours allemands dits tninnesinger (chantres d'amour), qui ont illustré le moyen âge. H peut être considéré comme le représentant de la dernière période où fleurissait en Allemagne cette poésie chevaleresque et romantique , qui fut si puissamment protégée par rniustre maison de Hohenstaufen, et dont la collection des Manesse, père et fils, nous a conservé de si précieuses productions. Conrad de Wurtzbourg, dont la manière , d'ailleurs habile et délicate, se rattache à ceHe de Godefroi de Strasbourg, rat un des poètes les plus féconds de cette époque; ses poésies nous charment autant par la fraîcheur d'imagination dont elles sont empreintes que par l'heureuse naïveté des expressions. On ne connaît que peu de détails de la vie de Conrad. Après avoir séjourné longtemps à Wurtzbourg, il mourut, dit-on, à Fribourg en Brisgau. Ciriac Spangenberg, qui publia en 151 8 un traité sur la musique, appelle ce poète Magister Conrad pon Wûrtzburg, ein gttter Geigeraus bischoffs hofdaselbst (Maître Conrad de Wurtzbourg, un bon joueur de violon à la cour de l'évêque de cette ville ). Conrad s'est essayé dans différents genres : sa lyre est tantôt erotique, tantôt morale et sacrée; parmi ses œuvres on distingue un poème ingénieux en l'honneur de la Poire, poema de Piro; Engelhardt; Othon le Barbu; saint Sylvestre et saint Alexis. Mais son chef-d'œuvre est le poème épique intitulé la Guerre de Troie. On en trouve la première partie dans le t m de la Collection de poésies teutoniques, par Mùller, et Oberlin en cite des passages. La Forge <Tor a été insérée dans les Forêts teutonnes, des frères Grimm. On attribue à Conrad de Wurtzbourg le poème des Niebelungen , dont deux chants se trouvent dans le recueil des tninnesinger de Bodmer. [ Enc. des g, du m., avec add. }
Docen, Musée de la littérature ancienne des Allemands. — Bouterweck, Histoire de la poésie et de Véloquenee. — Sceber, Histoire abrégée de la belle littérature des Allemands ; Strass., chez Lemott. — Gravi nus, Gesch. der altdeutsehen Poésie. — Oberlin, Diatribe de Conradi herbipolUa ; Strasbourg, 17*1, In-V». — Goldast, Parwnet. vet.-Yt. Gitan , CoUécL de vieux poèmes ail.
* CONRAD OU COKRARD d'HàIAERSTADT, dit
l'Ancien, théologien allemand, vivait en 1321. U était dominicain et définiteur de la province de
Saxe. Il ajouta les particules mdérimahle* à la concordance de la Sainte Écriture que Hugues de Saint-Oger avait faite. On a en outre de lui : LecturainJobum; — Sumtna studentium ; Resvonsorium, seu tractatus mus* philosophie*; — Sermanes de tempore et de sanctis, etc.
TrUhème, Chronique d'air schau. - Fabrtdoa, Bibt. med. et inf. setat.* - Voasfos, de Hist. lot. - tchard .
Grand dictionnaire historique. — BJenar4 « GJrao* , Bibliothèque sacrée.
*gonrad dbplairancr (te bienheureux), ermite italien, né à Plaisance, mort le 19 février 1351, près de Note (Sicile). Il était gentilhomme, fort riche et avait une extrême passion pour la chasse. Un jour il fit mettre le feu à des ronces qui l'empêchaient de suivre le gibier ; le feu se propagea , et brûla une foret considérable. On arrêta et on pendit un malheureux comme coupable de ce crime. Conrad se déclara auteur de ce dommage , et offrit de le réparer. Désespéré d'avoir causé indirectement la mort d'un innocent, il résolut d'en foire une sévère pénitence. Il décida sa femme Kuphrosine à s# retirer dans nu couvent de Sainte-Claire, et luimême prit l'habit de franciscain à Corvolare. D alla ensuite à Noto servir les pauvres de l'hôpital de Saint-Mutin , puis se retira sur une montagne des environs, où il passa le reste de ses jours, dans le Jeûne et la prière. Par un bref du 30 octobre 1544, Paul m permit de l'honorer comme bienheureux dans toute la Sicile. Urbain VIII, le 12 septembre 1625, étendit cette permission à tout l'ordre de Saint-François. Conrad de Plaisance est ieté le 19 février.
*ol\andw, Actasanctorum. -Balllet. ries des saints. - Rtahard et Olrand. Bibliothèque sacré*.
* conrad db ncrenbero, savant bénédictin allemand, mort le 10 mai 1441. Il étudia probablement à Vienne, entra en 1423 à Gottwig, dans -l'ordre des Bénédictins; de là il se rendit à Moelk, et en 1426 U devint abbé du courent d'Obernburg, oh il mourut. H avait des connaissances variées, savait les mathématiques, la théologie et la musique. On a de rai : Eednctio gradualis in introitibus , anhpfumis, kyrieeleison, etc.; — Tractatus utrum omnia qux continet regularis institutio suntprxcepta? de.; — de Phtebotomia, ejus cousis t usu et effectibus; — de Positions seu applicatione ventosarum ; — Tractatus nomina morborum exhibent. Ces ouvrages sont restés manuscrits.
Adeloag, snppt à Jucher, Allgem, CeUhrtm-Lexicon.
* gonrad db «BiMBBrBLD, natif de cette ville, théologien bavarois, mort àTegernsée, en mai 1460. n étudia et prit ses degrés à Vienne. En 1433 il entra dans l'ordre de SaintrBenott , à Moelk, en Autriche, devint prieur en 1434, et se démit de ses fonctions en 1435. Néanmoins, il fut chargé d'opérer la réforme de plusieurs maisons de son ordre. On l'envoya à cet effet à Augtnourg,£tthalet Tegernsée. Il fut autorisé par
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son ordre à rester dans ce dernier endroit, où Il mourut. Il laissa en manuscrits plusieurs ouvra* ges de théologie, tels que : Commentant in* ierlincares in epistolam sancti Pauli ad Galatas et ad Titum.
Adelong, «Qppl. a Jotner, Allgem Gelêhrtm-Lexicon.
"cojiead d'ast, théologien piémontais, mort à Asti, en 1470. Il entra dans l'ordre de Saint- Dominique, dont il devint le général en 1462, en remplacement dn P. Martial Anribelli, que le pape Pie II avait déposé. Paul n ayant suspendu Conrad à son tour, celui-ci donna sa démission, et Anribelli fut rétabli. Conrad a composé Cornmentaria in jus canonicum; — Summa casvumconscientim; — Opus prmclarum et laboriosum, quo dicta B. Thomas de Aquino per materiasordinavit ; — Bpistola encycltca in universum ordinêm, etc.
Fabriclaa, BibL m$&. et ta/* *tot- - Bobard, Serip- /or. ord. trmdicat., 8*1. — fiazi, de VirU illustribus prxdicator., Ilb. lU.-jMorérl. Grand dictionnaire historique. — Richard et Giraad, Biblioth. sacrée.
CONRAD DE LÉON BEEG ( Souabe), OU LEON-
toeius, savant allemand, né à Lôwenberg < Souabe), en 1460, mort à Engenthal ( Arcta- Valus ), près Bàle, vers 1 520. Il se fit bénédictin de l'ordre de Ctteaux, dans l'abbaye de Mùlbrun ( Wurtemberg ), et devint secrétaire du général de son ordre en 1490. Il a édité : Textus biblicus, cum glossa ordinaria, primum quidem a Walafrido Strabone Fuldensi collecta, tum novis Patrum explicationibus locupletata, cum glossa interlineari Anselmi Laudunensis; cumque Postula et Moralitatibus Nicolaï de Lyra, Pauli Surgensis episcopi, additionibus et Matthieu Thoringi replicis, etc. ; Nuremberg, Antoine Koburger, 1496,6 vol. in-fol.; Engenthal, 1490, 7 vol., in-fol.; Bâle, Froben, 1498-1502,
6 vol. in-fol. ; Arcta-Vallis (ultra Birsam Basilianam), 1506-1508, 8 vol. in-fol ; Lyon , 1520 et 1528,
7 vol. in-fol.; ~ Pastilla Uugonis de Sancto- Charro, cardinalis, in universa Biblia, secundumquadruplicemsensum, litter alem, \allegoricum, moralem, et anagogicum, précédées de F. Conradi LeontorH Mulbrunnensis Carmen in repertorium alphabeticum Aposlillarum utrhtsque Testamenti, domini Uugonis cardinales f et Exhortatio ad lectorem de isto répertoria, et Conradi Leontorii Mulbrunnensis allocutio ad amplissimum et ornatissimum Antonium Coberger, civem Nurembergensem; Bâle, 1504, 6 vol. in-fol.; — Opéra sancti Ambrosii, revus avec soin; Baie, 1506, 2 vol. m-4°; — Divi Aurelii Augustini, Bipponensis episcopi, ad Marcellinum, de Civitale Dei, contra paganos, libri XVII; Opus dignissimum, humanarum divinarumque Ulterarum disciplina clarisskne refntum; etc.
Prosper Marchand, Dictionnaire historique. — Chronoioçta monmsteriorum ordtoiê Cisterctentit, SM, Ufi. - Geancr, EpUom» MMiotheeœ, M». ~- Trithèœe, de Script eceles. — Fabrtelua, Bib. med, et in/, mtat. — CaTe, sérkpî. eeel ; Hitt. lit.
*con*ad D'HEEBflBACB, savant théologien allemand, né à Heresbach, le 2 août 1496, mort à Wesel, le 14 octobre 1576. Il étudia A Cologne, et visita en 1 522 les universités de France et d'Italie. Il descendait de Godefroi de Bouillon , s'il en faut croire quelques biographes. Après avoir été précepteur de Guillaume de Clèves, Il devint le conseiller intime de ce prince, dans les États duquel il contribua à faire fleurir le commerce, les lettres et l'industrie. Il légua ses biens aux pauvres. Conrad df Heresbach était en correspondance avec Érasme. On trouve dans une de ses lettres une Relation de la prise de Munster par les anabaptistes, en 1534 ; Leyde, 1637 et 1 650, aveedes notes de Starckius. Ses autres écrits sont : Libri duo de educandis principum liberis reipublicagubernanda destinatis,deque republica christiana administranda; Francfort, 1592, in-4°; — Psalmorum Davidicorutn simplex et dilucida explicatio ; Bâle, 1578, in-4°; — Herodoti Halicarnassei liber De génère vitaque Homeri ; — Celeuma exhortatorium; Francfort, 1592, in-4*; — des éditions de la version latine d'Hérodote et de Thucydide de Valla ; Cologne, 1 528 et 1 527 ; de la traduction de la Géographie de Strabon, par Guarini de Vérone et Grégoire Tifernas; du Lexicon graco-latinum de Ciirion. On lui attribue encore un Historicum diurnale et des Annales Francorum.
Harzheim, Bibl. cotonientU. — Fabrldna, Bib t. med. et inf. seiat.
conead (Salthazar), physicien allemand, né à Neiss (Silésie), en 1559, mort en 1665. 11 était de la Compagnie de Jésus, et professa les mathématiques et la philosophie à Olmute. On a de lui : nova tabularum chronographicarum ratio, édita ad spécimen tabula utriusque hemispherii, in cono rectangulo, cujUs basis est aquator terra, vertex veto polus; Prague, 1630. — Propositions physico-mathematicx, de flamma viridi, de ortu et interitu flamma; Olmutz, 1639, in-4°; -- Anti/rimalium ; — Teledtoptiee , resté inachevé.
Alegambe, Bibl. Societat. Jetu.
* conead de BBPOET, théologien et philosophe allemand, de l'ordre des Capucins, mort à Muhlberg, le 12 août 1720. fl*professa la philosophie et la théologie. On a de lui : Problemata philosophica, seu argumenta in utramque partem pugnantia, annexa cuicumque disputationiquadam brevi peroraUone ascetica; Cologne, 1720.
Bernard de Bologne, Bibl. Capuccin.
* conead (Jean-Michel), physicien allemand, mort après 1742. Il fut professeur au gymnase de Cobourg, vint ensuite à Dresde, on il mourut, après avoir en le titre de professeur de langue française des pages de la cour. Il écrivit surtout sur l'optique. On a de lui ; Anweisung zur Optica (Manuel de l'optique) 1710, In4°; — Dn dreyfaclvgeartete Sehe-
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strahl (Le triple rayon visuel ; Cobourg, 1710; — Optica oder Sehe-kunst (Optique, ou art de la vue); ibid,, 1719, in-8°.
Adelnng, sappl. à Jucher, AUg. Gelehrten-Lexlcon.
conrad (Olivier). Voyez Conrard.
* CONRADI (MeHe), comtesse Gaczewski, cantatrice allemande, née à Dresde, en 1682. Elle était fille d'an barbier. Elle brilla à Hambourg, de 1700 à 1709, puis à Berlin. En 1711 elle épousa le comte polonais Gruzewski, et quitta le théâtre. Sa célébrité était le fruit de ses facultés naturelles, car son. éducation musicale était à peu près nulle.
Mattbeson, Musick. patriot. — Fétls, Biographie universelle des musiciens.
conradi (David- Arnold), écrivain allemand, vivait dans la première moitié du dixhuitième siècle. On a de lui : Cryptographia denudata, sive ors dectfrandi quw occulte scripta sunt; Leyde, 1739, in-8°. C'est un abrégé de l'ouvrage de Breithaupt, publié la même année.
Adclung, suppl. à ibchn.Allgem. Gelekrten-iAxicon.
* conradi (Ernest ), physicien allemand, né à Hambourg, le 2 mars 1677, mort à Brème, le 21 avril 1715. 11 fut pasteur de l'église Saint- George à Brème, où son père était négociant. H avait étudié à Wittenberg, et écrivit des dissertations, parmi lesquelles : de Surdorum enunciationibus; 1698 et 1701. On a en outre de lui : Finitor physicus % scientix naturalis limites et confixa dirigent; Wittenberg, 1703, in-4°.
Thlela, Hamb. Gel. Cesch.
conradi ( François-Charles), jurisconsulte allemand, né à Reichenbach, le 11 février 1701, mort le 17 juillet 1748. Il étudia à Zwickau et à Leipzig. A l'issue de ses études, il fit des cours publics de jurisprudence. En 1728 il alla occuper une chaire de droit à Wittenberg; de là il se rendit à Helmstœdt, où il mourut Weidlich dit de ce jurisconsulte qu'il était envieux et vivait en mauvaise intelligence avec ses collègues. Les principaux ouvrages de Conradi sont : Parerga in quibus antiquitates et historiajuris illustrantur, varia juris eivilis aliorumque auctorum locaemendantur, explicantur, libri IV; Helmstœdt, 1735-40; —de Verimancipi et necnon mancipi rerumdifferentiis, liber singularis ,ibid., 1739, in-4° ,—Grundsaetzeder teutschen Rechte in Spruchwœrtern (Principes de droit germanique en proverbes );(ibid.,-l 745, d'abord anonyme ; et Leipzig, 1759 et 1792. On doit aussi à Conradi des éditions annotées des ouvrages deBynkershoek,Beyer, Jacques Godefroi. Sax, Onomast. liter.% VI. — Index dissertai . et scriptor. auctore F.-C. Conradi; Hdmstsdt, 17M.- Wetdllcb, Setztleb, Bechtsgel, 1, îtf.
conradi (George-Christophe), médecin allemand, né à No&ssing, le 8 juin 1767, mort à Northeim, le 16 décembre 1798. Il fit ses premières études à Holzminden, puis il alla à Gœttingue pour y apprendre la médecine. Jl pratiqua •et art à Hameln, à partir de 1789. En 1792 H '
fut appelé à Northeim en qualité de médedninspecteur (Stat-physikus), et mourut dans cette ville. On a de lui : Taschenbruhfur MrzU ( Manuel des médecins); Hanovre, 1798, ra-8°;
— Auswahl aus dem Tagebnch eines praktischne Aerttes ( Extrait du journal d'un médecin praticien); Chemnitz, 1794, in-8°; Handtmch derpathologischenAnatomie (Manuel de l'anatomle pathologique); Hanovre, 1796, in-8°.
Erach et Grober, AUg. Ene.
"conradi (Jean-George) compositeur lyrique allemand , vivait en 1693. Il était maître de chapelle à Attingen. Il a fait représenter beaucoup d'opéras à Hambourg, dont plusieurs avec d'éclatants succès. En général le style de ce musicien est lourd et ses symphonies sans grâce. Ses principaux ouvrages sont : Ariane, 1691 ;
— Diogène, 1691 ; — Numa Pompilius, 1691 ; Charlemagne,) 1692; — Jérusalem, deux parties, 1692 ; — Sigismond, 1693 ; — Genserie, 1693; Pygmalion, 1693.
Mattheson, Mustek, patriot., îi* nédtt. - Fétta, Biographie universelle des musiciens.
conradi (/ean-Z/wU), jurisconsulte allemand, né à Marbourg, le 27 décembre 1730, mort le 19 février 1785. Il étudia l'histoire et la jurisprudence à Leipzig, devint docteur en droit, et, sous la direction du célèbre professeur Christ, il étudia les lettres, que les jurisconsultes dignes de ce nom ont toujours données pour couronnement à la science des lois. En 1763 il professa les antiquités dn droit , en remplacement du professeur Bach. En 1765 il devint professeur agrégé , et en 1774 professeur titulaire de droit à Marbourg. Ses principaux ouvrages sont : Visser tatio de vit a etscriptis Q. Cervidii Scxvalx, jurisconsulti; Leipzig, 1754 et 1755, in-4°; — Reprehensorum in observationibus super jure civili diversorum liber singul., cum \ktab.; Leipzig, 1756, in-8* ; — Jus populi rom. civile e JHgestis imp. Justiniani; Leipzig, 1759, 1760, in-8°;— A. GelliiNoctiumatticarum UbriXX, sicut super sunt, editio GronovH; prxfatus est et excursus XX operi adjicit; Leipzig, 1761, 1762, in-8°î; — Opuscula ejure civili; Brème, > 1777, 1 778, in-8°;— Observationes juris eivilis ; Marbourg, 1782, in-8°. Y. R.
Birsching. HistorUch ttterarisekes kandàucA. — Carttii», âiemoria J.-L. Conradi; Marbourg, t7«. - Slrieder, Hess gel. - Erach et Grober, AUg. Enc.
* conradi (Ignace-Norbert), théologien et poète hongrois, de l'ordre des Piétîstes, né à Pesth, en 1718, mort le 20 août 1785, fut à lafois poète, philosophe et orateur. Après un voyage en Italie, il devint professeur de philosophie à l'académie de la noblesse à Vienne; plus tard il fut chargé de professer la théologie à Waitz et à Weszpriem ; il remplit aussi dans son ordre diverses fonctions importantes. On a de lui : de Jani Pannonii vita et scriptis commentarii; Bude, 1754,in-8°; —BduardiCorsini dissertationes agonisticx; Leipzig, 1754, in-8°; — PauUnianarum orationum volumen secun-
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dur*; Bade, 1754, in-S°. Une édition des Odes, épigrammes et autres poésies de Conradi a été publiée par Zimanyi; Pesth, 1792.
Horanyl. Memor. Uunçar.
;ooneadi (Jcan-Guillaume-Henri), médecin allemand, né à Marhourg, le 22 septembre 1780. Son père était professeur de droit. En 1797 il commença, à l'université de sa ville natale, ses études de médecine, à l'issue desquelles il fut reçu docteur en 1802. Professeur agrégé de médecine dès 1803, il devint professeur titulaire en 1805. En 1809 il fut chargé de diriger la clinique médicale de Tille, qui fut réunie quelques années plus tard à la clinique de l'hôpital. En 1814 il Tint à HeWelberg, pour y prendre la direction de l'hôpital nouvellement fondé dans cette Tille. En 1823 il se rendit à Gœttingue, où il devint membre de la Société scientifique, et en 1837 il y fut placé à la tète de l'hôpital académique. Il ne se fit pas moins remarquer par ses savantes leçons que comme médecin praticien. On a de lui : SinUitung in dos Studtum der Medicin (Introduction à l'étude delà médecine) ; Marbonrg, 1828,3* édition ; — Handbuch der allgemeinen Thérapie (Manuel de thérapeutique générale); Gassel, 1833 et 1841 , 0* éd.; —[Handbuch der speciellen Pathologie und Thérapie (Manuel de pathologie et de thérapeutique spéciales ) ; Marbourg, 1831- 1833, 2 vol., 4# éd. ; — des articles dans les annalesd'Heidelberg (Jahr bûcher der Literalur ) ; dans les Goettinger geler hien Anxeigen ( Journal des savants de Gosttingue), et dans les Transactions de la Société scientifique de cette dernière Tille. Parmi ces articles, quelques-uns ont été publiés séparément
ConoorsaUoms-Lextcon. — CaUtaeo, Medieinisckes ScànJtsteUer-Lexieon.
couradih. Voy. Conrad V.
*corraad ou comrad ( Olivier), poète français, natif du Gatinais, vivait en 1546. Il fit ses études à Paris, et prit l'habit de cordelier à Menng. H se distingua, par ses vers latins, et imitait si bien Faustus Andrelinus, qu'il fut surnommé Faustulus. On a de lui : Poésies latines; Paris, Denys Roce, in-4°, et Chrétien Weciiel, 1530, in-8°; — le Miroir des pécheurs; Paris, François Regnaut;— la Vie, faits et louanges de saint Paul, apôtre de J.-C. extraits fidèlement tant des Actes des Apôtres, que de ses Épitres et autres saints docteurs; Paris, Vivant Gaultherot, 1546, în-16. Tous ces ouvrages sont fort rares.
U Croix <ta Maine, Bibl. franc., 11, 10». — Ouferdlcr, Mbi. franc., TI,iM.
* coNRADiïi de borhada, dit le bienheureux, dominicain italien, né près deBrescia, en 1392, mort à Bologne, le 1er novembre 1429. Sa famille, noble et riche, lui fit faire ses études à Padoue, où il prit, en 1413, l'habit de Tordre de Saint-Dominique. H se livra ensuite à la prédication avec un talent remarquable. La peste ayant éclaté à Bologne, Conradin s'y rendit.
Cette ville était alors en guerre contre le pape; Conradin ne craignit pas de sommer les Bolonais de se soumettre au pontife , leur déclarant que le fléau qui les désolait était la marque évidente de la colère de Dieu et la punition de leur conduite. Ses paroles n'ayant pas été accueillies favorablement, il publia l'interdit que le saintpère avait prononcé contre Bologne. Les habitants traitèrent alors Conradin en ennemi ; ils enlevèrent tons les vivres du couvent des Dominicains , et les distribuèrent aux soldats ; de sorte, disent les chroniqueurs, que toute la communauté aurait péri de faim sans une protection particulière de la Providence. Conradin continuant à reprocher aux Bolonais leur indocilité, ceux-ci l'enfermèrent dans un cachot, avec ordre de ne lui donner aucune nourriture; mais Dieu le conserva encore miraculeusement Enfin, un traité ayant été conclu, il fut mis en liberté. Les deux partis se rejouirent également du retour de la paix, et le peuple donna une fête à cette occasion. Il n'y eut que Conradin qui s'affligea d'avoir ainsi perdu l'occasion de finir sa vie par îe martyre : « Hélas, disait-il, le festin des noces était prêt, j'avais été appelé, et je n'en ai pas été trouvé digne. » Il reprit avec ardeur ses fonctions ordinaires ; mais la peste ayant recommencé, il se dévoua au service des malades, et devint victime de sa charité. Les écrivains religieux lui donnent le titre de bienheureux, quoique l'Église ne le lui ait pas décerné.
Lea rider Albert, de F iris illustrions, lib. V, 159. - Touron, histoire et* hommes illustres de l'ordre de Saint-Dominique, III. - Richard et Glraud, Biblioth. sucrée.
gonrart (Valentin), littérateur français, naquit à Paris , en 1603, de Jacques Conrart et de Péronne Targer, dans le sein de la religion calviniste, à laquelle il resta toujours fidèle, et mourut le 23 septembre 1675. Sou père, rigide et sévère bourgeois , le destinant à un emploi de finance, ne le fit pas étudier, quoiqu'il fût assez riche : ce ne rat qu'après sa mort que Conrart put se livrer à son goût pour les belleslettres. 11 était trop tard pour aborder les langues anciennes; mais il apprit l'espagnol et l'italien, et s'appliqua surtout à se perfectionner dans sa langue maternelle. Les succès et la réputation naissante de son cousin Godeau, depuis évéque de Vence, contribuèrent sans doute à l'affermir dans son penchant pour la littérature; et bientôt, quoique jeune encore, il fut lié avec les auteurs les plus célèbres du temps. C'est lui qu'on peut regarder comme le père de l'Académie française. Vers 1629, quelques écrivains qui avaient entre eux de fréquentes relations résolurent , pour les rendre à la fois plus faciles et plus profitables, de s'assembler un jour de-la semaine chez l'un d'eux ; et ils choisirent dans ce but la maison de Conrart, qui, placée au centre de la ville, leur offrait le point de réunion le plus commode. Ces gens de lettres, comme les nomme Pélisson, étaient Godeau, qui n'était pas
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encore ecclésiastique, Gombauld, Chapelain, Habert, commissaire de l'artillerie, l'abbé de Cérisy, son frère, Maleville, Giry et Serizay. Dans ces assemblées, ils s'entretenaient familièrement de toutes choses, et particulièrement de belles-lettres , se communiquaient leurs ouisjvges, s'aidaient de leurs conseils réciproques, et couronnaient sou?ent leurs conférences par des promenades et des collations. Conrart, quoiqu'il mt sans doute celui dont l'éducation première avait été le plus négligée, s'y distinguait entre tous par la sûreté de son goût et la sagacité de son jugement naturel. Ces réunions intimes continuèrent ainsi trois ou quatre ans, sans que rien en troublât le charme et la concorde; en sorte que ce rat là véritablement l'âge d'or de l'Académie. Mais bientôt l'indiscrétion de Maleville; divulgua le secret, et peu à peu des étrangers vinrent s'adjoindre à ce petit cercle. Ce fut d'abord Faret, puis Desmarets de •fiaint-Sortin , qui assista à quelques-unes de ces assemblées, et lut le premier volume de son Ariane; de sorte qu'il n'y eut plus moyen de ne pas l'admettre; ensuite Boisrobert, qui charmé de tout ce qu'il vit en parla au cardinal, près duquel il était en grande faveur. Richelieu fit offrir sa protection à la compagnie, qui en fut d'abord contrariée plutôt que satisfaite, et qui eût préféré la douce et paisible familiarité deses réunions habituelles à l'honneur qu'on voulait lui faire de la constituer officiellement en société publique. Néanmoins, sur les instances de Chapelain, et malgré les représentations de Serizay et de Maleville , on accepta la proposition du cardinal ; et ce fut ainsi que l'Académie française prit naissance, en l'année 1634. Elle s'adjoignit alors plusieurs autres membres , surtout des grands seigneurs, qui se mirent sur les rangs pour faire leur cour à Richelieu. Montmor, maître des requêtes, Chastelet et Bautru, conseillers d'État, Servien, secrétaire d'État, puis le garde des sceaux Seguier. On s'occupa ensuite de créer trois officiers, un directeur et un chancelier, tous deux annuels et indiqués par le sort, un secrétaire perpétuel, élu par les suffrages de l'assemblée. Conrart, quoique absent alors , fut choisi d'un consentement unanime. Ce fut à partir du 13 mars 1634 qu'il commença à tenir registre des séances, et il s'acquitta de cette charge avec le plus grand zèle, pendant les quaranto-et un ans qui s'écoulèrent jusqu'à sa mort Les lettres patentes pour la fondation de l'Académie, dressées par lui vers la fin de 1634, et signées par le roi en janvier 1635, ne furent vérifiées au parlement que le 10 juillet 1637.
Les collègues de Conrart, aussi bien que ses •mis, n'eurent jamais qu'à se louer de leurs relations avec lui. Sa bienveillance et sa bonté naturelles rendaient son commerce agréable, quoi qu'en ait dit Tallemant, qui l'accuse d'avoir spéculé sur ses liaisons avec les plus célèbres
écrivains de l'époque pour se Caire un nom, qu'il ne pouvait acquérir autrement Les atroces douleurs que la goutte lui fit -souffrir presque sans relâche pendant les trente dernières années «le sa vie, n'altérèrent en rien son égalité d'humeur. Il était très-répandu dans la meilleure et la plus haute société, et non-seulement la religion qu'il professait ne nuisit jamais à ses relations avec tant d'hommes illustres, mais même elle ne l'empêcha pas de remplir les charges de conseiller et de secrétaire du roi. Aimé de tous pour la douceur de son caractère, il n'était pas moins considéré pour la rectitude de son goût et pour les agréments de son esprit. On a été jusqu'à prétendre fort sérieusement que, quoiqu'il n'eût pas la moindre teinture des langues anciennes, il devinait néanmoins, en entendant lire une traduction, à quel endroit s'était trompé le traducteur et que son oreille pouvait faire la différence entre un vers de Virgile et un vers de tout autre poète de la même langue. Il ne faut jurer de rien; mais ces assertions ont bien l'air d'une hyperbole dictée par l'aveugle enthousiasme de l'amitié. Toutefois, Balzac a été plus loin encore: il se dit persuadé, dans ses lettres, que si Courait n'a pas appris le latin, il le sait par révélation, et qu'il serait capable d'écrire dans cette langue de manière à rendre Heinsius, Saumaise et Ménage jaloux. Ce sont là du moins d'irrécusables témoignages de la haute idée qu'on se faisait des talents de Conrart. On ne peut, pour ainsi dire, ouvrir un livre de cette époque sans y voir son éloge : c'est on concert de louanges que troublent à peine quelques voix discordantes, telles que celles de Liniere, de Tallemant et de Boileau. D'Olivet a fait de lui le pais complet panégyrique dans son Histoire de V Académie française; le chevalier d'Aceiïiy, Gilles Boileau, Tristan l'Ermite, etc. ,l'ont célébré dans leurs vers ; Chapelain, aussi bon critique que mauvais poète, a rendu en sa faveur le jugement le plus favorable ; Balzac, son ami, entretenait avec lui une correspondance suivie, et lui prodiguait les doctes hyperboles de son admiration ; Castagne, Giry, Borel, Castar, Ménage, d'Ablaneonrt, etc., lui dédièrent plusieurs de leurs ouvrages. Tous les beaux esprits du temps l'avaient pris pour confident et pour juge. On dit même qu'il revoyait les écrits du ministre Claude avant leur publication , comme il revit aussi le livre de son coreligionnaire Lefaucheur, sur Y Action de rotateur, qui parut même sous son nom. Ce fut lui qui, en recommandant Godeau à Chapelain, hi ouvrit les portes de l'hôtel de Rambouillet, qui fit connaître Pélisson et procura à Fléchier la protection de M. de Montausier. Curieux de toutes les choses de l'esprit, il s'occupait à recueillir parmi les morceaux de tous genres qui circulaient sans être imprimés t ceux qui lui semblaient les plus remarquables; et c'est ainsi qu'il a conservé en manuscrits une foule de pièces importantes, littéraires, historiques, théologiques,
potitiem» mène, qui sans Mènent péri. H avait également la passion de* livrée, et sa WNkrthèqoe, quoique veuve d'ouvrages grecs et latins, était une des plu belles du tempe. C'était enfin, dans toute la force do met, ce qu'on appelait alors un honnête homme.
Conrart vécut ainsi d'une existence uniforme et paisible, jouissant doucement d'une réputation conquise à si peu de frais, lisant beaucoup et produisant peu, par modestie, disaient ses amis, par prudence, a dit Boileau, qui pourrait bien avoir raison. H avait en effet sous les yeux, pour l'avertir, l'exemple récent de Cbapelain, qu'on avait toujours pris pour un grand poète tant qu'il n'avait pas publié sa PueeUe, et qui après l'avoir publiée ne passa plus que pour un ridicule rimeur. H n'est donc nullement impossible qu'il craignit de compromettre mal à propos une gloire que presque personne ne songeait à lui contester. Linière dit, dans une de ses épigrammes, que Conrart n'a jamais fait imprimer que son nom : c'est une calomnie; mais vil est vrai qu'à n'a pas composé un seul ouvrage de quelque étendue et de quelque importance; il est du nombre de ceux qui se sont fait une réputation littéraire sans avoir écrit pour ainsi dire. L'époque, U est vrai, se prêtait beaucoup à ces usurpations de renommée, qui ne devaient régner qu'un moment C'était un temps de renaissance et de mouvement littéraires de salons, de cefeto et d'académies intimes, qui avaient chacun leurs héros, leurs oracles, dont ils exaltaient outre mesure le savoir et le talent, par amitié ou par esprit de coterie. On devenait célèbre alors avec un sonnet ou même un madrigal, comme plus tard le marquis de Saint-Aulaire avec son fameux quatrain. Combien n'est-il pas de ces auteurs dont on est tout étonné de trouver le bagage littéraire ai mince et si insignifiant, et de voir tes noms si éclatants, si vénérés autrefois, et mis par les contemporain» à la hauteur des pins grands, confinés aujourd'hui à bon droit dan* les plus petits recoins des biographies! Conrart surtout est de ce nombre: on ne peut s'en rapporter, pour l'apprécier, an junt de ses contemporains, parce que ce ju- , vrai et juste peut-être pour l'homme, est évidemment au-dessus delà valeur de l'écrivain, et que h postérité ne prononce que d'après tes œuvres. Or il est bien difficile de juger 4 coup sûr Conrart d'après les siennes, tant elles sont peu de chose ; on y trouve seulement en général une sobriété correcte, et qui ne manque pas d'élégance, car un de ses mérites les plus incontestables parait avoir été une connaissance parfaite de la langue française. Quant à ses vers, ils ont de la facilité, mais rien de plus, et il n'y faut chercher ni harmonie ni souffle poétique.
Conrart s'était marié en 1634, l'année même de la fondation officielle de l'Académie ; mais il n'eut point d'enfents. Il mourut, à l'âge de soixante-douze ans. Ses ouvrages sont : une
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Épitre dédicatoirt, à la tête de te Vie de Philippe de Mornay; Leyde, Enevir, in-4°, 1647 : cette vie, suivant l'opinion commune, avait été écrite par Jean d'Aile , ministre protestant; — une Épttre en vers , insérée dans la première partie des Œuvres de Boisrobert; — une Ballade, en réponse à celle de Sarrazin intitulée : le Goutteux sans pareil, dans les Œuvres de ce dernier ; — Préface des traités posthumes de Gombauld touchant la religion : l'abbé d'Olivet en a inséré une grande partie dans son Histoire de V Académie, àj l'article de Gombauld -y — Imitation en vers du psaume XCH, dans le Recueil des poésies chrétiennes et diverses dit de Brienné; — - les Psaumes retouchés sur V ancienne version de Clément Marot; Charenton, 1677 : ce travail l'occupa pendant les dernières années de sa vie; mais il ne le termina que sur cinquante et un psaumes; — Lettres familières de Conrart à Jf.JVtiMen; Paris, 168l,in-12: sans intérêt; — des Mémoires sur l'histoire de son temps, retrouvés récemment et publiés en 1825, dans la collection des Mémoires de M. Petitot: c'est son ouvrage le plus important, quoiqu'il soit assez court. Conrart a laissé en outre quelques manuscrits conservés à la bibliothèque de l'Arsenal. Victor Foubhel.
Histoire de T Académie, par Péllason et l'abbé d'Olivet. — Historiettes de Tallemant des fléaux, t. 11. — Trésor des recherches dès antiquités gauloises et françaises, par BoreL — Menaçiana.— Ptsmasse'Jrançais de Du TUIet. — Dictionnaire de Moréri. - Notice sur Conrart, far M. ée Moomeitiué, «• série de ta collection des Mémoires relatifs à Vkiêt. de France, de M. Petitot, t. 48.
eemuM» {Herman), médecin et publiciste allemand, né à Norden, dans l'Ost-Frise, le 9 novembre 1606, mort le 1 2 décembre 1681 . Il était fils d'un pasteur de Norden. Atteint de la peste à l'âge de cinq ans, il ne triompha du fléau qu'après une longue convalescence. Ses facultés intellectuelles prirent ensuite un développement inattendu. A quatorze ans il composa une satire contre les poètes couronnés, et cette œuvre d'un adolescent eut du succès : tombée entre les mains du professeur Martini d'Helmstaedt, elle valut au jeune auteur la protection du savant, qui offrit au père de Conring de faire continuer à Herman ses études. Il se rendit donc à HelmstsBdt en 1620, et y étudia sous la direction de Martini jusqu'à la mort de ce maître, en 1621. Heureusement qu'il trouva dans un autre savant, le professeur Diephotd, un guide également éclairé. Pendant les deux années qu'il put profiter de cet enseignement, il se fortifia non-seulement dans la connaissance du grec, mais encore dans celle de la géographie et de l'histoire. La peste et les guerres qui ravageaient le pays motivèrent son retour à Norden, d'où, suivant l'usage d'alors, il se rendit, en 1625, à Leyde pour y compléter ses études aux cours universitaires, regardés alors comme le couronnement nécessaire d'une bonne éducation. 11 y consacra un
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séjour de cinq années à l'étude de la théologie et de la médecine. Lorsque en 1627 il prit* ses degrés, il fit une dissertation intitulée de Calido innato, qui fut plusieurs fois réimprimée et devint un traité spécial sur la matière. Revenu à Helmstaedt, dont il aimait le séjour, il y fut chargé de renseignement de la physique. En 1634 il devint licencié en médecine et docteur en 1636. Nommé professeur de médecine à Helmstaedt, il trouva dans le duc Auguste de Brunswick un appréciateur éclairé; sa réputation commençait dès lors à se répandre à l'étranger. En 1649 il reçut le titre de médecin et conseiller de la princesse régente d'Ost-Frise, et en 1650 il alla à la cour de Stockholm, où la reine Christine le nomma également conseiller et essaya, mais en vain, de se l'attacher. H demeura fidèle au duc de Brunswick, qui augmenta ses honoraires et le nomma professeur de droit. A dater de ce moment la jurisprudence, considérée jusque alors par Conring comme un simple délassement, devint le principal objet de ses travaux, et bientôt il se distingua tellement dans cette branche des connaissances humaines que les souverains lui demandaient des conseils. Il fut nommé conseiller du roi Charles-Gustave, de rélecteur palatin et du roi de Danemark. Louis XTV, qui savait récompenser le mérite, même à l'étranger, fit une pension au savant d'Helmstaedt. Son ouvrage de Finibus Imperii, qui eut tant de succès , lui valut les suffrages de l'empereur d'Allemagne. Il travaillait à le développer, comme ce souverain le lui avait recommandé, lorsque la mort vint clore cette carrière si utilement remplie. Conring a composé cent-vingt ouvrages (1), portant sur les matières les plus diverses, philosophie, droit, médecine, histoire. Les principaux sont : Dissertatio de apoplexies natura, cousis et curatione; Hchnstaedt, 1640, in-4° ; — Dissertatio de oligarchia; ibid., 1643, in-4°;
— de Democratia; ibid., 1643, in-4°; — de Légions; Ma., 1643, in-4°; — Dissertatio de sanguinis generatione et motu naturali; ibid., 1643, in-4°, et Leyde, 1646, in-8° : Conring enseigna le premier à l'université d'Helmstœdt la doctrine d'Harvey sur la circulation du sang; — de Origine juris germanici commentarius historicus; Helmstaedt, 1643, in-4°; 1719, in-4°, 6e éd.; — de Imperio Germanorum romano liber unus; ibid., 1644, in-4-;
— de Germanorum corporum habitus antiqui ac,novi cousis; ilid., 1645, in-4°; Francfort, 1717, in-4° : c'est, même au point de vue de la seule physiologie, l'un des meilleurs ouvrages de Conring; — de Calido innato, sive igneanimali, liber tmtw;ibid., 1647, in-4°; — Pro pace perpetuo protestantibus danda consultatio catfiolica; ibid., ie48,in-8° : ouvrage publié sous le pseudonyme d'Irenœus Eubulus, et qui contribua à la conclusion de la paix de
(0 Dcw çeou aeloo le P. Nleeron.
Munster ; — de Asix et jEgypti antiquissimU dynastUs adversaria chronologica ; ibid., 1643, ln-4°; dans le Syntagma voriarum dissertationum de Grœvius; — de Hermetica sEggptiorum vetere et nova Paracelsicorum medicina; Helmstaedt, 1648, in-4% et 1669: l'auteur s'y élève contre Paracelse, et établit l'origine moderne de la chimie; — de ConcUiis et circa ea summ* potestatis auctoritate ; ibid. 1650, in-4» ; — de Antiquitatibus academicU dissertationes VI; ibid., 1651, in-4% et 1674, même format; — Jntroductio in universam artemmedicam singulasqueejus partes ;ibid., 1654, in-4% 1687, h>4«; Halle, 1726, h*-4» : la seconde édition, publiée par Schelhainmer, est considérée comme la meilleure; — de Finibus ImperiiGermanici, libri II ; Helmstaedt, 1654 , in-4°; Francfort, 1693, in-4°; — Narratic causarum ob quas Carolus-Gvstavus f rex Sueciœ, coactus est regem Folonix bello adoriri; ibid., 1656, in-4°; — Animadversiones politicx in Machiavelli Principem; Hetmstaedt, 1661, in-4° ; — de Bibliotheca augusta qux est in arce Wolfenbuttelensi Epistola, qua simul de omni re bibliothecarja disseritur; ibid., 1661, in-4° ; — de CivUi prudentia liber unus; ibid., 1662,.in-4°; — de CvMate nova; ibid., 1662, in-40;— Propoliticafseubrevis introductioin civilemphilosophiam;ibid.t 1663, in-8°; — de Militia lecta mercenaria et soda; ibid., 1663, in-4*; — de Bello et pace; ibid., 1663, in-4°; — de Vectigalibus ; ibid, 1663, in-4° ; «— de Recta legumferendarum ratione, et in specie de legum constitutions in ImpetHoGermanico;ïbLA., 1663, in-4°;— de ReNummaria in republica quavis recte constituenda ; ibid., 1663, in-4° ; — de Impor tandis et exportandis; ibid., 1665, in-40; — de Recta in optima republica éducations ;0M.t 1665, in-4° ; — de Commerças et mercatura; ibid., 1666, in-4°; — Bpistolss hactenus sparsim édita, nunc volumine comprehensœ; ibid., 1666, in-4° ; — de Judidis in republica recte instituendis ; ibid., 1666, m-4°; — de L* gibus ; ibid, 1666, in-4°; — de Forma judiciorum in republica recte instituenda; ibid., 1666, in 4° ; — de Causa judiciorum efficiente Tnateriali etfinali; ibid., 1667,in-4° ; — Agricoladux in Tacitum; ibid., 1667, in-4»; — de Legatione; ibid., 1668, in-4°; — de Contributionibus; ibid., 1669, in-4°; — de Sale nitro et alumine ; ibid., 1672,in-4°; — Censura diplomatis quod Ludovico imper atori fert acceptum cœnobium Lindaviense; ibid., 1672, in-4»; — de Civili philosophia ejusque optimis scriptoribus ; ibid., 1673, in-4°; — Excrcitationes academiese de republica Imperii Germanici, infinitis locis mutatx et auctse inque unum volumen redactx; ibid., 1674, in-4°; — Admonilio de Thesauro rerumpublicarum totius orbis quadripartite Genevx hoc anno publicato; ibid., 1675, in-4°; — de Do*
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minio maris; ibid., 167 fi, in-4° ; — de Dominio eminente summx potestatis ctoitis; ibid., 1677, in-4° ; — de Necessariis cHntatum partibus ; ibid., 1679, in-4° ; — de Maritimis cotnmerciis;îlàd., 1681, in-4° ; — de Senatu libération rerum publicarum; ibid., 1681,in-4°; — de Chèmicis principiis corporumnaturalium ; ibid., 1683, in-4°; — Epistolarum syntagmata duo una cum responsis , prsemissa ConringU vita, seriptorum index et dénis doctorum virorum judicia; ibid, 1694, in-4°, publié par Gaspard Corber; — Conringiana epistolica, swe animadverstones varia eruditUmis ex Hermanni CoringUmiscellaneis nondum édités libatse;MA., 1708, in- 12, et 1719, in-4°; — Hermanni Conringii Musse errantes , publiées par Chr. Bœhmer; ibid., 1708, in-8°; — Conringii de Scriptoribus XVI post Chris tum natum sseculorum commentarius, cum prolegomenis antiquiorem eruditionis historiam sistentibus, notis perpétuas et additionibus, quitnts seriptorum séries usque ad finem smculi XVII continuatur; Breslau, 1703 , 1727, n-4°. Cet ouvrage, résumé des leçons faites par Conring à ses jflèves, est au-dessous des autres œuvres de ce savant, et n'a d'importance que par les notes de Krantz. Les œuvres complètes de Conring ont été réunies et publiées par Jean Guillaume Gcebd, sous le titre de Opéra omnia; Brunswick, 1730, 7 vol. in-fol. Y. R.
M elebtor Scbmld, Programma academiatm in /mure Hermanni ConHngii. - Biographie médicale. - Bnch et Grabcr, Allg. tncfclop. - Nkceroo, Mémoires, XIX,
conring (Élisa-Sophie), femme poète allemande, fille d'Hermann Conring, née à Helraataedt, morte le 11 avril 1718. Elle épousa en premières noces Jean-Conrad Scbroeter et en secondes noces le baron de Reichcnbach. Elle traduisit en vers allemands la Sagesse de Salomon (Die Weissheit Salomori's), et laissa manuscrit un poème sur l'histoire naturelle.
Moller, Cimbria UUrata.
conring (Marie-Sophie), femme auteur allemande, autre fille d'IIermann Conring, native dUelmstanlt, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. Elle fut élevée d'abord à Altorf, puis à Nuremberg, où elle apprit le français, qu'elle parlait et écrivait. Elle épousa le professeur de médecine Schelhammer, écrivit sur l'économie domestique, et composa quelques poèmes. On a d'elle une traduction allemande de Boccace; — la Cuisinière instruite (Die. toohl interwiesene Koeckin); — un opéra intitulé : Alexandre le Grand (Alexander der Grosse. )
MOUer, Cimbria iiterata.
*gohroux ( Nicolas ), baron de Pepihville, général français, né à Douai (Nord ), le 17 février 1770, mort à Saint-Esprit, le 11 novembre 1813. Il prit part à toutes les guerres de la république et de l'empire. Il se distingua aux combats d'Ostroleuka, de Dantzig, ainsi qu'à la bataille de
Friedland. D pana à ramée d'Allemagne, et il obtint, le 31 juillet 1809, le grade de général de division à la suite de la bataille de Wagram . Dirigé a l'arinéed'Espagne(96 corps), il mit l'armée de Ballesteros en déroute à Bornes, et reprit la redoute de Sainte-Barbe aux Espagnols. Mais Wellington ayant amené un renfort de 30,000 hommes à ces derniers, le combat le plus acharné recommença, et Conroux, qui combattait à la tète de sa division, tomba mortellement frappé d'une halle à la poitrine. Transporté à Saint-Esprit près de Bayonne, il y mourut le lendemain. Le nom de ce général est inscrit sur l'arc de triomphe de l'Étoile ainsi que sur les tables de bronze du palais de Versailles. A. Sauzay.
Jrchiees de ta guerre.
court, en latin conrjus ( Florent ), théologien irlandais, né dans la Connacie, en 1560, mort à Madrid, le 18 novembre 1629. U fit ses vœux dans l'étroite observance de l'ordre de Saint-François, devint provincial de son ordre en Irlande, et rot nommé archevêque de Tuara par dément VHI,qui mi ordonna d'aider par tous las moyens les Espagnols envoyés au secours des catholiques irlandais contre la reine Elisabeth. Don Juan d'Aguilla, commandant les Espagnols, et le comte de Tirone ayant été défaits à Kingsale, Conry fut proscrit, et se sauva en Belgique, d'où il passa en Espagne. U fonda un couvent d'Observantins irlandais à Louvain, sous l'invocation de saint Antoine de Padoue. Conry était très-savant, et avait dn mérite comme théologien. On a de lui : de Sancti Augustini sensu circa beat» Mari» conceptionem; Anvers, 1619, in-4°;— Tractatus de statu parvulorum sine baptismo decedentium ex hoc vita, juxta sensum beats Augustini; Louvain, 1634 et 1635; Rouen, 1643, in-4°; — le Miroir de la vie chrétienne ( en irlandais ) ; Louvain, 1626, in-4* ; —Compendtum doctrine sancti Augustini circa gratiam; Paris, 1634 et 1646, in-4°; —PcregrinusjerichontinHS, hoc est de natura humana féliciter instituta, injeliciter lapsa, miterabilUer vulnerata, misericorditer restaurata; Paris, 1641 et 1644; — de FlageU lis justorum, juxta mentem sancti Augustini; Paris, 1644;— Tractatus dé gratta Christi; Paris, 1646; — Bpistoia dtffusa, contra eos qui assensumprmbuerunt inparlamento Hibernix proscribendis bonis quorumdam principum catholicorum qui pro Jide catholica contra hxreticos Angles decertarunt : cette lettre est rapportée par Philippe O'Suleiwan dans son Histoire d'Irlande, toro. IV, lib. XII.
Waddlog, Annales ordénfc Minorutn, 109. — Le père Jean de Saint- Antoine, Biol. ttniv franc., I, Mi. — Moréri, Grand dtc. kist. — Richard et Glraud, Biblioth. sacrée.
gohsalti (Hercule), cardinal de l'Église romaine et homme d'État italien, naquit à Rome, en 1757, mourut dans la même ville, le 24 janvier 1824. Il fit des études en théologie et en politique, auxquelles il joignit la musique et la
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littérature. 868 principes et son hostilité ouvertement prononcée contre la révolution française loi obtinrent la faveur des tantes de Louis XVI, et par elles il arriva à la place d'auditeur de rote. En cette qualité il Ait chargé de diriger son attention particulière sur les Français à Rome, fonctions auxquelles il apporta une grande sévérité. 8a surveillance lui valut en 1798, à l'occasion de l'arrivée des Français, la captivité et bientôt le bannissement. Dans la suite il devint secrétaire du cardinal Cniaramonti; lorsque ce prélat rut élevé à la chaire de saint Pierre, il roçot le chapeau de cardinal (1800), puis la charge de secrétaire d'État. Ce fut Con- 8alvi qui conclut avec Napoléon Pr et signa le fameux concordat de 1801. Pendant son séjour dans la capitale de l'empire français, il fixa l'attention autant par sa grâce et ses avantages extérieurs que par ses connaissances et ses talents. A partir de 1806, le cardinal Oasoni de Sarzana le remplaça an secrétariat d'État Après que Pie VU eut été enlevé de Rome, Censahi vécut dans la retraite, Jusqu'en 1814, où , assistant au congres de Vienne en qualité de nonce du pape, il fit restituer an aaintsiége les Marches et les Légations. En cette même qualité, il prit part, dans Tannée 1815, à toutes les négociations avec la France, tout en travaillant avec une grande activité à l'organisation intérieure des Etats rendus au pape. C'est à lui qu'appartient le projet du fameux motu praprio du 6 juillet 1816, par lequel l'administration de l'État de l'Église fut assise sur une base déterminée. Une nouvelle procédure civile, aussi avancée que le permettaient alors les circonstances et rédigée sous sa direction, parut en 1817 ; mais elle eut à essuyer des attaques violentes, tandis que le nouveau code de commerce, qui, sauf un petit nombre d'articles, était calqué sur le code français, rat reçu avec satisfaction. L'administration des États du pape fut simplifiée par le cardinal Consalvi, et à cet effet une nouvelle distribution du territoire fut opérée. Les finances se trouvèrent assez bien de sa direction, quoiqu'il n'eût pas des connaissances étendues sur cette matière; il se prononça avec énergie contre tous les emprunts. Il faisait régner à Rome le plus grand ordre; mais il ne put obtenir le même succès dans les provinces , bien qull n'épargnât ni efforts ni dépenses pour réprimer les entreprises audacieuses des bandes de brigands. Sans réussir à maintenir la discipline et même un esprit militaire dans lés troupes, il chercha à les conserver sur un bon pied; mais il descendit jusqu'aux plus petits détails, et s'attira par là des railleries méritées. On le représenta, par exemple, faisant de grands efforts pour marcher sur les traces de Napoléon, chaussé de grandes bottes fortes, et escaladant le Saint-Bernard. Sous son administration des chaires de sciences naturelles et d'archéologie furent créées à l'université de |Rome
et le célèbre abbé Mai fut appelé de Milan pour remplir les fonctions de conservateur de h bibhoihèque du Vatican. Biais il fit encore plut pour les arts que pour les sciences, n employa des sommes considérables pour consolider le Cotisée. Le musée Pio-Clémentin fut enrichi par ses soins, n fit entreprendre beaucoup de fouilles pour recueillir des antiquités. Rome lui est redevable de plusieurs embellissements, et Canova jouissait près de lui d'une haute fareur. Dans les affaires diplomatiques, où il se sentait plus à l'aise que dans l'intérieur, Consalvi obtint de grands succès : outre le nouveau concordat avec la France, son habileté fit signer les concordats qui furent conclus avec la Russie, la Pologne, la Prusse, la Bavière, le Wurtemberg, la Sardaigne, l'Espagne et Genève (wjr. Pin VII). Consalvi était hospitalier, quoiqu'en même temps économe; sans prétention dans ses dehors, quoique toujours élégant, sa représentation était simple et sang mate, quoiqu'il eût êfee magnifique. 0 avait de la franchise et savait supporter la contradiction; et s'il se montra parfois brusque et tranchant, il ne conserva point de ressentiment. Après la mort de Pie VD, dont il avait été l'appui sans interruption pendant vingtrtrois années, il dirigea en 1823, en sa qualité de chef des cardinaux diacres, toutes les affaires pendant la vacance du siège pontifical. Après le couronnement de Léon XII, il se retira a la campagne près Montopoli, en Sabine, sous le prétexte du rétablissement de sa santé, n destina une somme de 50,000 scudi à faire élever, par les mains de Thorvaldsen, un monment à la mémoire de Pie VU dans réglée de Saint-Pierre, et peu après ce fidèle serviteur alla rejoindre son maître. [ Enc. des g. du m.]
Bartboidl, Zû§e aus dtm Leben de* cardinale Itère. Consalvi ( Traits de li vie du cardlatl Ban. Coanlft ) - Corner Httioni-tsesUxm. - CerniL mog. tut csrdi*. Bre. ConuUvi; Veatee, 18M. -L. Cardioalt, Elogio deUo alla memwiadd cardinal* Ere. Coiuotof,* Venise, im.
coNSBRCcn ( George- Guillaume - ChrUto* phe)y médecin allemand, né èJIarford, en Westphalie, le 4 décembre 1764. 11 fut reçu médecin à Halle en 1787, exerça à Bielefeld, devint conseiller médical du roi de Prusse en 1800 et membre de plusieurs sociétés savantes. Ses principaux ouvrages sont : Taschenbuch fur angehende Aerzte (Manuel des jeunes médecins); Leipzig, 1794-1795, et 1804 , 4# édition, sous cet autre titre : Klinisches Taschenbuch fur praktische Aerzte; — Anatcmlscher Taschenbuch fur Aerzte und Wundaerzte (Manuel anatomique des médecins et des clàrurgiens ) ; Leiptig, 1802, et 1819, 3e édition;— Taschenbuch der pathologischen Anatomie (Manuel d'anatomie pathologique ) ; Leipzig, 1820, in-8°; — Phystologisches Taschenbuch (Manuel de physiologie); Leipzig, 1802, in-8°; 1817, 3€ édition; — Pathologisches Taschenbuch ( Manuel pathologique); Leipzig), 1803, in-8*; — Dùetetisches Taschenbuch (Manuel diététique); Leipzig,
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1803, m-ê*; — Taschenbueh der Anneimittellehre (Manuel de l'enseignement des remèdes) ; Leipzig, 1804, ht-8*, et 1819 ; — de nombreux articles dans le Journal des découvertes (Journal der Erfindungen).
Caltben, Mêdicin. Schr(fUt. Uxic.
;conscibhcb ( Henri ), romancier flamand, né à AnTers, le 3 décembre 1812. Privé tout Jeune des soins maternels , il (ht élevé sous la direction de son père, qui faisait le commerce de âébris de navires. Henri Conscience lisait beaucoup et sans choix : ainsi s'annonça sa vocation littéraire. Enrôlé volontairement dans l'armée en 1830, il rentra dans la vie civile après avoir obtenu le grade de sergent-major. C'était à l'époque où un parti littéraire, assez fondé dans cette prétention, tentait de faire régner en Belgique l'élément flamand, de même qu'un mouvement national analogue se faisait en Allemagne et en Angleterre. Conscience se fit remarquer par ses improvisations et ses descriptions poétiques. Presque dénué de ressources, il écrivit en flamand son premier roman , In het Vonderjaer, 1606; Gand, 1 837. Le livre eut le plus grand succès dans le monde : il peignait avec talent le réveil des populations germaines asservies par l'Espagne; mais il valut h Conscience d'être renvoyé de la maison paternelle. Son père n'aimait pas les lettres. Présenté au roi Léopold par le peintre Wappers, Henri Conscience fut l'objet de la protection de ce prince, qui le mit à même de suivre avec quelque calme son penchant littéraire. Une nouvelle publication suivit la précédente; elle avait pour titre Phantasia; Anvers, 1837 : c'est un recueil de récits fantastiques, à la manière d'Hoffmann, en vogue à cette époque. Le roman de Leuw von Vlandern (le Lion de Flandres ; Anvers, 1838, 3 vol.) consacra la réputation méritée du romancier flamand. Placé aux archives de la province, il renonça à cet emploi pour se faire garçon jardinier. Plus tard il devint greffier de l'Académie des beaux-arts d'Anvers. Henri Conscience est depuis 1845 agrégé honoraire à l'université de Gand, et depuis 1847 professeur. Fraîcheur et exactitude dans les détails, telles sont les qualités dominantes du romancier flamand. Peut-être y voudrait-on un pinceau plus idéal. A quelques égards, ses productions rappellent les scènes rustiques de George Sand , mais, il nous semble, avec moins d'élévation. Outre les ouvrages cités, on a de Conscience : Avonstunde ( Heures du soir ) ; Anvers, 1839 ; — Geschiedenù van Belgien ( Histoire de Belgique ); Anvers , 1846 ; —Geschiedenis van graefllugo van Craenhove en van zyned vriend Abulfaragus ( Histoire du comte Hugues de Craenhove , et de son ami Abulfaragus ) ; Anvers, 1845 ; — Lambrecht Hensmans; Anvers, 1 846 ;— Jacob van Artevelde; Anvers, 1849;— Siska van Rosemael; — Wat eene moeder lyden kan (Ce que peut endurer une mère ) ; — Hoe mên Schilder tvordt. Ces trois derniers ouvrages ont été tra-
duits en aUernaad par te cardinal Diepenbrock, sous ce titre : VlxtnUches Stilleben (Scènes de la vie privée ches les Flamands); Rati&bonne, 1849, 3- édition ; — de Loteling ( le Conscrit) ; — Baet Gansendonck; Leipzig, 1850; — de Houten Clara; — de Blinde Rota (Rosa l'aveugle); Bruxelles, 1851; — de Arme Edelmon (le Gentffliomme pauvre); Bruxelles, 1651, il a paru ( 1854) une traduction française des Romans de conscience 2 vol. in-18. V. R.
Convnat.-Uxicon, — Mev. des Deux-Mondes, istk
COHSBSCBOUCOH8KHT1C8 (Pub lius). Trois personnages du cinquième siècle ont porté ce nom, savoir :
coRSEzmos, poète, loué de la manière la plus emphatique par Sidoine Apollinaire. Il épousa la fille du consul Jovien, et eut un fils nommé aussi Consenties. Celui-ci fut en faveur sous Yalentinien III, obtint le titre de comte du palais, et fut chargé d'uue importante mission auprès de Théodose. Consentes, fils du précédent, se livra aussi à la culture des lettres, et aux plaisirs de la vie champêtre. Il a été célébré aussi bien que son grand-père par Sidoine Apollinaire. C'est entre ces trois personnages qu'il font choisir l'auteur des ouvrages suivants : Art P. Consentit V. C. de duabus partions eraiionii, nomme et verbo : ce traité, publie^ d'abord par J. Skhard ; Baie, 1528, a été réimprimé avec des améliorations considérables par Putschius ; — Grammaticx latin* auctores antiqvii Hanovre, 1605, in-4* ; — Ars de barbarismis et metaplasmis : cet ouvrage, découvert par Cramer dans un manuscrit de Ratisbonne, depuis transporté à Munich, a été publié à Berlin en 1617, par Buttmann. Il offre quelque intérêt, par les fragments qu'il conserve de livres aujourd'hui perdus, et par les détails qu'il donne sur l'état de la langue et des études grammaticales au cinquième siècle de l'ère chrétienne. Dans le traité de Barbarismis l'auteur renvoie à une autre de ses compositions , sur la construction des périodes, deStructurarum ralione. Cet ouvrage est aujourd'hui perdu ou inédit. D'après Fabricius, le grammairien Conscntius est appelé dans quelques manuscrits non- seulement vtr clarissimus, qualification ordinaire des savants du cinquième siècle, mais aussi Quintus consularis quinque civitatum. On peut en conclure que les ouvrages cités plus haut appartiennent au second Consentius, comte du palais sous Yalentinien ITJ.
Sidoine Apollinaire, Carm., XXIII! ; Epist., VUl, *. - Fabrlclns, Bibliot. lai., vol. III. — Smith, DictUmary o/ çreek and roman bioaraphy.
*cossentinijs (Thomas Cornélius), médecin napolitain, né à Cosenza (-Calabre citérieure), vivait en 1688. Son vrai nom était Cornélius; celui de Consentinus lui rut donné du lieu de sa naissance. 11 se distingua par son savoir en physique et en médecine. On a de lui : Progymnasmata physica in septem exercitationes divisa; Venise, 1663, in-4°; Franc-
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fort, 1665, in-1 2 ; Naples, 1688, in-8° ; réimprimé sous le titre de Physiologia rationis ponderibus et momentis illustrata; Leipzig et Iéna, 1683, in-12.
Éloy, DiUUmnmtrê kUtoriquê de la médecine.
*c©!CSBTT (Thomas), écrivain anglais, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. Il vécut longtemps en Russie, et publia : the Présent state and régulations of the Church o/Russia; Londres, 1729, in-8°. C'est un des meilleurs ouvrages composés sur cette matière.
Adelang, rappl. à Jocber, Allgem. GeUkrten-Lexleon.
*con8BTTi (Antonio), peintre italien, né à Modène, en 1686, mort en 1766. Il eut pour premier maître son père, puis il alla à Bologne pour s'y former h l'école de Giovani del Sole et de Donato Crcti. 11 devint membre de l'Académie de peinture de Modène ; c'était un maître estimé, rigide observateur des bons principes de l'école bolonaise. Cependant une certaine crudité de coloris empêche ses œuvres de plaire à la vue. On rencontre beaucoup de ses tableaux dans le Modenais.
TlraboMhl , Nottzie degti arte/Ui wwdenesi. - Uml , Storta pUtorica.
CONS1DBBAHT (Jean-Baptiste), humaniste français, né à Salins, en 1771, mort le 27 avril 1827. Volontaire dans un des bataillons du Jura à l'époque de la révolution, il rat élu quartiermaître par ses camarades. H rentra dans ses foyers après avoir pris part à tous les; combats livrés par son régiment. Il reprit ses études, et ne les suspendit que pour aller à Rome défendre d'anciens compagnons d'armes. Traduit, par ordre de Masséna, devant la justice militaire pour avoir (ait connaître les dilapidations de certains généraux, il réussit à justifier ses accusations. Plusieurs années après, il occupa quelque temps la place de secrétaire et d'aide de camp du général Mouton ; puis , revenu en France , il lut nommé secrétaire de là Faculté des lettres de Besancon, et devint professeur d'humanités et bibliothécaire à Salins. Il se fit remarquer par son dévouement lors de l'incendie de cette ville; deux maisons, qui étaient sa propriété, devinrent la proie des flammes pendant qu'il se portait avec ses élèves au secours du collège. Appelé à une autre place de professeur dans une ville du midi, il la refusa, et perdit aussi celle qu'il occupait dans sa Tille natale. Le chagrin qu'il en ressentit abrégea, dit-on, ses jours. Il fut regretté de tous ses concitoyens, qui lui élevèrent à leurs frais un monument. On a de lui : Traduction du Renard anglais de Gay, 1808 , inséré dans le Recueil de l'Académie de Besançon; — Diverses autres traductions, en manuscrit.
BecueU de r Académie de Besançon.
;cO!*8iDBEANT (Victor), économiste français, fils puîné de Jean-Baptiste Considérant, est né à Salins, en 1805. Admis à l'École polytechnique, il en sortit comme officier du génie, et bientôt devint capitaine. A vingt-six ans il abandonna
cette carrière pour arborer le drapeau des doctrines sociales de Charles Fourier. C'est eu 1832, et à Metz,, où il était en garnison, que M. Victor Considérant ouvrit pour la première fois des conférences publiques pour la vulgarisation des idées de Fourier, dont il s'annonça dès lors comme le disciple convaincu, et bientôt le journal mensuel le Nouveau Monde, ou la réforme industrielle, fondé à Paris par M. Jules Lecbevalier, devint le lien et l'organe des adeptes de la nouvelle école. Le but à atteindre était la constitution de la phalange, c'est-à-dire , dans les idées de Fourier, une association formée pour substituer aux habitations particulières, et assez chétives, de la civilisation actuelle, le phalanstère, vaste et magnifique édifice, où l'on vivrait en commun, sous la direction des sages et anciens, élus par les associés. Grâce aux économies que cette vie en commun permettrait de réaliser, les jouissances matérielles et morales des associés croîtraient d'autant Harmonieusement divisée en ordres, en séries et en groupes , suivant les affinités électives de chacun , la population se livrerait à des travaux attrayants et passionnés, entrepris aux frais de la masse, et cependant exécutés an bénéfice de chacun. La famille et la propriété, telles qu'elles existent, seraient remplacées par l'amour et le dévouement de tons pour tous; les efforts, jusque là isolés, maintenant combinés, féconderaient une terre commune à tous, mais dont les fruits seraient répartis au prorata du travail individuel. Quelques esprits se laissèrent endoctriner, et grâce au concours de quelques particuliers, on tenta à Condé-sur-Vesgre un essai de phalanstère qui n'aboutit pas. D'autres tentatives du même genre, faites en Belgique et au Brésil, ne furent pas couronnées de plus de succès. Cependant le système fouriériste avait de nombreux partisans, et bientôt les offrandes et les contributions volontaires permirent au recueil appelé le Nouveau Monde de se dédoubler en un journal bis-hebdomadaire et plus tard quotidien, la Démocratie pacifique, et en une Revue appelée la Phalange. Comme les saint -simoniens, les fouriéristes gâtèrent par des actes souvent peu dignes ou puérils ce qu'il pouvait y avoir d'utile et de judicieux dans leur système; c'est ainsi que de tout temps la plupart des sectes se sont perdues. Ainsi , on vit les fouriéristes donner pour la propagation de leurs principes des bals, des concerts, etc. ; et puisque l'histoire est le vaste registre des erreurs autant que des vérités humaines, il faut bien tout dire et parler de la petite correspondance de la Démocratie pacifique, source d'un revenu considérable pour le journal (1). Il y était touT jours question des sommes reçues , récompensées par quelque remerciement flatteur dans le genre de celui-ci : « Votre lettre est d'une intel-
(i) On en porte le cblftre à près d'un million.
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licence d'élite; nous sympathisons de cœur arec ▼ous. Nous ne manquerons pas de mettre à profit tos si judicieuses observations. » A la mort de Fourier, en 1837, M. Victor Considérant fut reconnu comme son héritier direct; quelques ultra-fouriéristes eussent voulu lui opposer M. Edouard de Pompéry, peutrôtre parce que M. Considérant avait soin d'élaguer du système certaines excentricités ridicules de Fourier, celle, par exemple, de la queue couronnée d'un œil, dont l'espèce humaine devait être pourvue après on laps de quinze mille années. Il est vrai que Fourier place si loin dans les siècles la réalisation du phénomène, qu'on peut ajourner jusqu'à cette époque sa condamnation sur ce chef.
A la révolution de Février, M. Considérant fut Au représentant par le département du Loiret, et en 1849 par cehri de la Seine; 11 siégea avec cette partie des deux assemblées appelée la Montagne. Il prit rarement la parole. Sommé , après les journées de juin , d'exposer à la tribune le palliatif qui selon lui devait mettre un terme au malaise social , il demanda qu'on lui consacrât cinq séances de nuit pour taire connaître son plan. Cette proposition excita, à tort peut-être, l'hilarité de l'assemblée, qui passa à l'ordre du jour. Plus tard, M. Considérant déposa une proposition tendant à obtenir de l'État la concession de 1,500 hectares de la forêt de Saint-Germain, pour y élever un phalanstère. Cette nouvelle proposition ne rat pas discutée. Décrété d'accusation à la suite de l'affaire du 13 juin 1849, M. Considérant se retira enj Belgique, où il continua de travailler à la propagation de ses idée3 de réforme sociale. En 1853 il. s'est rendu au Texas pour y tenter, avec un Anglais appelé Albert Brisbane, l'application de son système. Revenu à Bruxelles, et momentanément prévenu de complot en 1854, il vient d'être mis en liberté. — Outre ses articles publiés dans la Démocratie pacifique et dans la Phalange, on a de M. Considérant : Destinée sociale , 1834-1838-1844, 3 vol. : « dernière expression de l'école sociétaire, dit M. Blanqui; ouvrage écrit d'un style inégal, mais où brillent des éclairs de talent et des vues très-remarquables sur l'état de la société. L'auteur y accuse tons les économistes des maux de l'humanité, comme s'il avait dépendu feux d'y mettre un terme. Nous n'en rendrons pas moins justice à ses sentiments généreux et à plusieurs de ses aperçus, remarquables par une véritable profondeur » ; — Théorie de Péducation naturelle et attrayante; 1835; — Débâcle de la politique en France ; 1836 ; — Manifeste de V école sociétaire fondée par Fourier, ou bases de la politique positive; 1841 ; — Exposition 'abrégée du système phalanstérien de Fourier; 1845; — Principes du socialisme , manifeste de la démocratie au dix-neuvième siècle; 1847 ; — Théorie du droit de propriété et du droit au travail; 1848; — le Socialisme
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devant le vieux monde, ou le vivant devant les morts; 1849; — la Dernière guerre et la paix définitive de VEurope; Bruxelles, 1850.
Monit. vnto. - Blanqui, Hist de Véeon. voltt. - JHet. de Pécon. poliL- Reybiud. Etudes sur Ut réformu contemporains.
*consilicm (Jacques), compositeur français, vivait en 1537. Best connu par des Chansons et des Motets .parmi ces derniers on cite In illa Die;Cuminducerunt; Adjuva me,Domine. Tous trois sont à cinq voix, et se trouvent dans les tomes VII, Vm et XI de la Collection de Motets de Haignant ; Paris, 1529-1537, in-4° obi.
Fétlt, Biographie des musiciens.
* gohstablb (Archibald), célèbre libraire écossais, mort à Edimbourg, en 1824, a un âge avancé. Il attacha son nom à quelques-unes des publications les plus importantes de l'époque. En 1803 il mit au jour le premier numéro de YBdinburgh review, revue qui s'empara aussttot de l'opinion publique, et dont les arrêts en matière littéraire obtinrent force de loi. Rédigée par les hommes les plus éminents de la Grande-Bretagne, YBdinburgh review a vu, après de longs combats, triompher le système politique qu'elle a toujours brillamment défendu, et elle continue une carrière éclatante, qui sans doute durera longtemps. Constante entreprit, entre autres ouvrages importants, une édition nouvelle de YEncyclopxdia britannica et un recueil de livres instructifs, de résumés scientifiques qui obtint un juste succès sous le nom de Constable Miscellany. 11 fut l'éditeur des œuvres de Dugald Stewart et d'une partie des écrits de Walter Scott. Les prix qu'il accordait aux auteurs pour devenir propriétaire de leurs manuscrits dépassaient tout ce qu'en ce genre on avait vu jusque alors. Malheureusement la fortune se lassa de couronner des spéculations qui avaient d'abord paru fort brillantes, et Constable finit par tomber en faillite. VG .B.
Bioçraphicai dictUmarg . - Gentleman' t magazine. — New MorUMg magazine •— LocUiart, Memoirt o/the Hfe o/ sir trotter ScoU.
constable ( Henry ), poète anglais, né vers 1560, dans le comté d'York, mort dans la première moitié du dix-septième siècle. Il passa quelque temps à Oxford, et fut reçu bachelier au collège Saint-Jean à Cambridge, en 1579. Il appartenait à l'Église catholique romaine. Enfermé à la Tour, à cause de sa croyance, il fut mis en liberté en 1604. On a de lui : Diana, or the excellent conceitful sonnets of H. C. , augmented with divers Quatorzains of honorable and learned personages, divided into eight decads; 1594, in-8*. Le plus remarquable des morceaux de ce recueil est intitulé : the Shepheard song of Venus and Adonis. Malone Ta réimprimé dans les notes du dixième volume de son Shakspears.
| Warton. Hlstory of english poetry.
| * gohstablb ( Jean ), paysagiste anglais , né ' en 1776, près de Woodbridge, dans le comté de
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Suffolk, mort eu 1837. Il était fils 4'un meunier. Élève de l'Académie royale en 1800, il Ait choisi pour associé de cette compagnie en 1820, et il en devint membre en 1829. On lui a reproché l'abus des masses de lumière et l'abseuce.d'idéal. Ses paysages sont d'ailleurs pleins de naturel et de finesse.
Rote, New bioçraphical dicHonare.
* constablb ( Jean ), poète anglais du seizième siècle. Reçu maître es arts en 1516, il passa dans son temps pour an très-bon poète et rhéteur. On a de lui un recueil de poésies latines intitulé : Querela veritatis, et Bpigrammata; 1520, in-4».
Rose, New bioeraphicaî dictionary.
* constablb (Paul), théologien italien, né A Ferrare, mort à Venise, le 17 septembre 1582. H entra dans l'ordre de Saint-Dominique, et devint professeur de philosophie. Grégoire xm le nomma inquisiteur de Ferrare et maître du sacré palais. L'an 1580 Oonstable rat élu général de son ordre. On a de lui : de Cousis in saneto ojficio cognoscendis.
Lopet. Historia ordinis S.DômMM, llb. III. m». I. - Monument. Dominic., MB. — Thtat. Dominic., 44t. — Ann. Dominic., 17 septembre. — Ecbard, Scriptoru ord. Prsedicatorum.
cohstablb ( Thomas- Bugues Cliffobd), savant anglais, né le 4 décembre 1762, mort A Gand, le 25 février 1825. H était petit-fils de Hugues, troisième lord de Cliflbrd, et ses parents étaient catholiques. Il fut élevé d'abord à Liège, ensuite à Paris, au collège de Navarre. Au sortir de ses études, il fit à pied un voyage en Suisse; et à son retour il se livra à la culture des branches les plus importantes des connaissances humaines. A la fin de sa vie , il s'adonna particulièrement à l'étude de la théologie et des livres saints. H n'adopta qu'en 1821 le nom de Constante. On a de lui : Flora Tixalliana; Paris, 1818, in-4° (flore des environs de Tixall) : ouvrage écrit en collaboration avec son frère Arthur, à l'exception de la monographie pathologique qui se trouve à la fin ; — V Evangile médité, publié en français ; — Forty méditations, etc. (Quarante méditations). Clffiord traduisit aussi en anglais les fiables de La Fontaine.
Animal obituury.
* constance, aventurier d'origine gauloise, vivait dans le cinquième siècle de l'ère chrétienne. Sur la recommandation d'Aetius, il devint le secrétaire privé d'Attila et de son frère Bleda. Envoyé à la cour de Théodose II , pour négocier la paix, il promit de se montrer favorable aux intérêts de l'empire s'il recevait en mariage une des riches héritières de la cour. Le faible Théodose offrit en effet à Constance la main de la fille de Saturninus, préfet des domestiques ; mais il ne put ou ne voulut pas tenir sa parole, et ce manque de foi fut une des causes ou plutôt un des pré* textes de la première guerre qu'Attila fit à l'empire d'Orient, en 441. Pendant le siège de Sirmium, l'évèque de cette ville remit au secrétaire
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d'Attila, pour lui servir de rançon si la ville était prise, les vases sacrés de son église. Biais après la prise de.Sinniuin, le rapace aventurier ne racheta pas l'évèque captif, et garda les vases sacrés, qu'il engagea à un banquier nommé Sylvain. Informé de ce vol, Attila réclama, comme sa propriété, Sylvain et les vases sacrés ; Théodose refusa, et ce fut un motif pour le roi des Huns de continuer la guerre. Constance, accusé quelque temps après de haute trahison, fut mis en croix.
Prlaciu, BxcerpL de loçat., p. m, n, es.
'constance ( Saint), martyr, né à Pérouse. Ses vertus le firent nommer évêque de sa ville natale. Quelques années après, il fut arrêté, conduit à Assise, et décapité prèsl d'Yypsello ou de Foligno. Suivant la Bibliothèque sacrée, les trois vies de ce saint publiées par les BoUandistea, ainsi que tous les actes de sa vie et son martyre, méritent peu de croyance. Ce qu'on rapporte dee diverses translations de ses reliques n'est naa plus vraisemblable. Ce qui est certain, c'est que le culte de saint Constance est très-ancien ea Italie, qu'il y a encore une église qui porte son nom près de Pérouse, qu'il y a même un canton du pays de Foligno qui s'appelle contrée de saint Constance. Ce martyr a donc existé : on l'honore le 29 janvier.
Juillet, Vie* du saints, - TtUamoot, Mémoires pour servir à F histoire ecclésiastique. — Morèrt, Grand dictionnaire historique. — Richard et Otraud, Bibliothèque sactée.
* constance (Saint) (vivait vers 550. t était sacristain de San-Stefano, près d'Ancone. Sa pauvreté était grande, et profonde son humilité ; saint Grégoire en cite une preuve. « Un paysan étant venu de loin pour voir Constance : il le trouva monté sur une échelle , accommodant ses lampes, dans une apparence fort humble. Ce paysan, regrettant son voyage, commença A se moquer de lui et]à l'injurier. Constance descendit aussitôt de son échelle, embrassa celui qui l*hsultalt, et le remercia du jugement qu'il portait de lui. » C'est par ses actes d'humilité qu'il mérite d'être canonisé, n est honoré le 23 septembre.
Mariyroloçus tomanus , 13 septembre. — Saint Grégoire le Grand, ÔuUog., Ub. I, cap. V.- BaUlet, Vies dm saints. — Richard et Glraud, Bibliothèque sacrée.
constance, en latin cohstantutb, biographe latin, vivait vers la fin du cinquième siècle. H était prêtre à Lyon. On l'a appelé lo Mécène et l'Aristarque de cette époque barbare. Dans le recueil des lettres de Sidoine Apollinaire, nous en trouvons quatre adreeaéeo à Constance, La première nous apprend que te recueil avait été fait sur la demande de celui-ci, et avait été soumis, avant d'être publié, A sa critique et à ses corrections. Constance , à la requête de Patient, évêque de Lyon, écrivit une biographie de saint Germain, évêque d'Auxerre, mort en 444. Cet ouvrage intitulé : Vitasancti Germani,episcopi Autissiodorensis, semble avoir été terminé vers 4M. On le trouve dans les compilations de Sunus et des BoUandistes , parmi les sainte dp
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mois de juillet. D fut mi* en vers par Erkas, moine bénédictin d'Auxerre, qui Tirait vers 9*9, • et traduit eu français par Arnauld d'Andflfy. « Constance, disent les bénédictins, paraît è quelques écrivains avoir on pou empltté les miracles qu'A rapporte et avoir transposé quelques laits contre Tordre des temps. Mais, outre que les endroits où cela loi est antre sont de peu dinnortance, on remarque qull est exact «tons le reste;, et qui) règne dans tout son ouvrage on caractère de sincérité qui le met à couvert de toute suspicion. »
TfUemont croit que Oonstanee est aussi auteur de la Vie de saint Just, mort en 390 ( Vita sanrti Justi, Lugéunensis episcopi ). Cet ouvrage a été inséré par Surins dans sa coUeetion , an 2 septembre ; il a été traduit en français par Lemaistre de Sacy, dam ses Vies des Pères du Désert. « Cette vie, disent les bénédictins, contient plus d'éloges généraux que de laits particuliers; mais le style en est grave, saint, majestueux, plein d'élégance, en un mot, digne de ce célèbre prêtre de Lyon; les faits que contient la pièce, quoique peu nombreux, font supposer son auteur asses bien Instruit de l'histoire de cette église. »
BWoir* Httérair* éiUt FntnM, t. II. - tnrittw Metom*rto/çr$ià as* roman btofrmtki-
consTAMcn Chlore ( lAssoéc, le pâle ), ( Flavius Valeriuê), empereur romain, père de Constantin le Grano>é vers 260,mortle 26 juillet 300. U était fils d'Entame, d'une Annale noble de Dardante, et de Claudia, flllede Crispus, frère de l'empereur Claude IL Distingué par son habileté, sa valeur, ses vertus, Constance devint gouverneur de la DaJmatie, sous te règne de l'empereur Carus. Ce prince, dégoûté de la conduite extravagante de son fils Carin, voulait le priver du trône pour y appeler Constance. La mort empêcha Carus de réaliser ce projet , et laissa le soin de récompenser Constance à Dioctétien et à Maximitri, qui trouvèrent que le gouvernement de Hminense empire romain et le soin de le défendre contre les barbares étaient une charge trop lourde même pour deux empereurs. Us résolurent de mire part de leur pouvoir à deux césars. Leur choix tomba sur Constance, qui fut adopté par Maximien, et sur Galerius, qui fut adopté par Dioctétien. Les deux nouveaux césars furent forcés de répudier leurs femmes, et Galerius épousa Valeria, fille de Dioctétien , pendant que Constance recevait la main de Théodore , fille d'une femme de Maximien. La proclamation des deux césars eut Heu à Nicomédie, le 1" mars 292. L'empire fut partagé entre les quatre princes de la manière suivante. Constance eut les provinces situées au delà des Alpes : la Gaule, la Bretagne et l'Espagne; Galerius reçut les deux Myrte*, la Mette, et en général tous les pays compris entre llnn et le mont Athos, entre la mer Adriatique et Fembouchure du Danube. Maximien gouverna l'Italie et l'Afrique; la
Ihfaee, l'Egypte et tontes les provinces asiatiques lestèrout placées ions l'autorité de Diociétien. Le premier soin de Constance fut de reconquérir la Bretagne, ou Caransius s'était rendu indépendant de Diociétien et de Maximien. Après le meurtre de. Caraushw par AHectus, en 298, ce dernier s'en»-. para du pouvoir; mais il ne le garda que trois ans, et Constance rétablit en Bretagne l'autorité impériale. Peu de temps après, les Alemcmni envahirent la Gaule. Constance les vainquit dans une sanglante bataille, à Lugonee ( maintenant Langres ),dans la première Lyonnaise. Les barbares perdirent 60,000 tm 6,000 hommes, car on trouve ces deux chiffres chez les historiens. Les Alemanni furent encore battus à Vindorissa, (aujourd'hui Winthah), en Suisse. Après l'abdication de Diociétien et de Maximien, en 306, Constance et Galerius prirent le titre et la dignité d'auguste. Constance ne survécut que quinze mois à cet événement , et mourut à Eboracum (maintenant York), dans une expédition contre les Pietés. Il avait alors auprès de lui son fils Oonstantm, né de sa première femme', Hélène, qull avait répudiée en prenant le titre de césar. Ce prince, qui devait s'appeler plus tard ConstanlmleGinnd,sncceda sans opposition è son père. --Constance fut un des plus beaux caractères de son temps, et on regrette de n'avoir sur lui que très-peu de renseignements. Dans l'administration des provinces, il s'inquiéta surtout du bien-être du peuple. Bien tyin dliniter la rapacité des autres gouverneurs, il ne daignait pas même s'entourer du luxe convenable à ses dignités ;peut-etiepo«8sa-t41 trop loin ce méprw du luxe, et mhVil un peu d'affectation dans sasimpfr dté. Les païens louaient son humanité , les chrétiens son impartialité et sa tolérance. Théophane l'appelle xpoTtavéepcov , homme qui pense en chrétien. Constance montra en effet si non des croyances chrétiennes, du moins la plus grande tolérance pendant la persécution des chrétiens par Diociétien. On ignore d'où lui vient le surnom de Chlore (le pale), que lui donnent seulement les derniers écrivains byzantins. Gibbon fait observer que cette pâleur ne s'accorde pas avec la rougeur (rubor) dont parle un des panégyristes de Constance. Outre son fils et successeur Constantin, Constance eut de sa seconde femme Théodore trois fils et trois filles.
Sntrope, IX, t*-tJ. - Anrattu Victor, Csnarst, 89; Epitome, W. - Zezlœe, II, 1. — Tnéophanc, p. 4-8, édit. de Parla. — Panegfric. vettr.t IV, S ; VI, *, «. — Itusêbe, nta ConstantM, 1, îs-ti. -Treb. Foltto, CUsudkts, S, ts. — Stérile*. jEL Penu, s. — Voplteiu, Cartnvt, îf-iT ; Jurelianus, U ; Protms, M. - Ammlen Marcellln, XIX, s. — Smith, Dictionary ofgreek and roman bioffraph*.
constance ( Constantin* Flavius Ju* lius) (1), empereur romain, né à Sirmium, dans la Pannonie , le 6 août 317, sous le consulat d'Ovidios Gellicanus et de Septimins Bossus,
U) On loi donne mmI quelquefois les noms de /'tevit» Claudius Constantin*; Flavius Valerhu Conttan- Constantinms Constatai**.
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mort à Mopsocrène, près de Tarse en Cilicie, le 3 novembre 361. 11 était le troisième enfant de Constantin le Grand et le deuxième que ce prince eut de Fausta, sa seconde femme. Élevé avec ses frères , il leur resta inférieur pour ia culture littéraire , mais il les surpassa dans les exercices gymnastiques et militaires. H fut créé consul en 326, ou peut-être dès 324, et fut chargé par son père de l'administration des provinces orientales. A la mort de Constantin ( 337 ), Constance, qui se trouvait en Asie, accourut aussitôt à Byzance. Déjà les soldats de cette ville avaient adjugé tout l'héritage de Constantin à ses fils, à l'exclusion de* ses neveux Dalmace et Hannibalien, malgré le testament de l'empereur, qui assignait à Dalmace la Grèce, la Macédoine, la Thrace et une partie de l'Illyrie ; à Hannibalien , le Pont, la Cappadoce et la Petite Arménie, avec Césarée pour capitale* La déclaration des soldats, probablement concertée avec les fils de Constantin , fut adoptée avec empressement par Constance, et devint le signal du plus affreux massacre. Tous les descendants mâles de Constance Chlore par sa seconde femme furent égorgés', à l'exception de Flavius Julius Gallus et de Flavius Claudius Julien, fils de Flavius Jnlien Constance, le plus jeune fils de Constance Chlore et qui fut une des victimes du massacre. Les meurtriers épargnèrent Gallus parce qu'il semblait mourant. Marc, évèque d'Aréthuse, sauva Julien. Constance, qui n'avait point d'enfants, prit le parti de laisser vivre ses deux jeunes cousins. Parmi les victimes de cette sanglante exécution, on compte aussi le patrice Optatus et Atdasius, préfet du prétoire. Bien qu'il soit impossible de préciser la part que prit Constance à tous ces meurtres, on ne saurait l'absoudre. S'il ne commanda pas le massacre, il en fut le froid spectateur, et ne fit rien pour l'empêcher.
Les trois fils de Constantin le Grand eurent une entrevue à Sirmium dans la Pannonie, et firent une nouvelle division de l'empire au mois de septembre 337. Constantin l'aîné eut pour sa part la Gaule, l'Espagne , la Bretagne et une partie de l'Afrique. Constance obtint la Thrace, la Macédoine, la Grèce, les provinces asiatiques et l'Egypte. Constant, le plus jeune des trois frères eut l'Italie, l'Illyrie, et le reste de l'Afrique. Le monde fut gouverné par trois jeunes gens dont le plus âgé avait vingt-et-un ans. Aussitôt après la mort de Constantin le Grand, Sapor n , roi de Perse, commença en Mésopotamie et sur les frontières de la Syrie une guerre qui, avec des interruptions, se prolongea pendant tout le règne de Constance. Cette guerre ne tourna pas à l'avantage des Romains, qui furent vaincus dans plusieurs rencontres et particulièrement à gingara, en 343. Constance, qui commandait en personne dans cette bataille, fut forcé de s'enfuir après avoir perdu une grande partie de ses troupes. D'un autre côté, les Perses attaquèrent sans succès la place forte de Nieibe , clef de la
Mésopotamie; ils ne furent pas plus heureux devant d'autres villes de cette province et de l'Arménie. Sapor gagna des victoires, mais ne fit pas de conquêtes. Cette guerre n'en fat pas moins funeste aux Romains. Constance, retenu dans l'Orient, ne put donner une attention suffisante aux affaires d'Occident, et fut forcé de rester simple spectateur de la guerre civile qui éclata entre Constantin et Constant. Le premier fut tué à Aquilée, en 340, et sa part d'héritage passa à Constant Celui-ci, à son tour, tomba, en 360, sous les coups des soldats de Magnence, qui prit la pourpre et fit reconnaître son autorité par la Bretagne, la Gaule et l'Espagne; vers le même temps Vétranion, commandant des légions en Illyrie, fut forcé par ses troupes d'imiter l'exemple de Magnence, et prit aussi la pourpre. Constance, pour n'avoir pas à combattre les deux usurpateurs à la fois» sembla reconnaître comme légitime l'élévation de Vétranion, au trône; il fit ensuitedevastes préparatifs contre Magnence. Celui-ci envoya à Constance, alors à Antioche, une ambassadequi n'eut aucun effet, et l'empereur se mit en marche pour passer en Europe. Alors les deux usurpateurs se liguèrent, et envoyèrent de concert une nouvelle députation. Constance était à Héraclée en Thrace, lorsqu'il reçut les ambassadeurs de Magnence et de Vétranion. Us apportaient à Constance des paroles de paix, à condition qu'il abandonnerait aux deux nouveaux empereurs les pays dont ils étaient en possession, et qu'il se contenterait du premier rang entre les trois augustes. Magnence offrait de cimenter la paix en donnant sa fille à Constance et en recevant des mains de celui-ci Constantine, sa sœur. Ces propositions, mêlées de menaces, embarrassaient l'empereur; mais un songe le décida à la résistance. 11 commanda à son réveil d'arrêter les députés comme des rebelles. H ne renvoya qu'un d'eux, Rufin, préfet du prétoire; mais bientôt après il relâcha aussi les autres , et sans perdre de temps il arriva à Sardique (aujourd'hui Sophia). Vétranion, ne secroyantpas en état de tenir tète à Constance, prit le parti de traiter avec lui. H consentit même à réunir les deux armées et à tenir un conseil de guerre en présence des officiers et des soldats, pour délibérer sur les mesures à prendre- contre Magnence. Constance profita de cette réunion pour gagner les soldats de Vétranion. Le 25 décembre 350, les deux armées se rendirent dans la plaine de Naisse, près de Sardique. Les deux empereurs, sans armes et sans gardes, prirent place au milieu des soldats, sur un tribunal élevé. Constance se leva, et prit la parole le premier, en considération de sa naissance. Son discours ne répondit pas à J'espoir de Vétranion, et enflamma tellement les deux armées, que celles-ci, comme de concert, proclamèrent Constance seul auguste, seul empereur. Les soldais allaient même fondre sur Vétranion, qui se hâta de déposer le diadème et de se jeter aux genoux de Constance.
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« Les orateurs de ce temps-là, dit Lebeau, purlent avec emphase du succès merveilleux de cette éloquence, qui, produisant l'effet d'une grande victoire sans verser de sang, conquit au prince toute l'Jttyne et fît passer sous ses drapeaux une nombreuse infanterie, vingt mule chevaux, et les troupes auxiliaires de plusieurs nations belliqueuses. Mais nous savons que l'argent de Constance partage au moins avec-son éloquence la gloire de l'événement, et que Gumoarius, capitaine des [gardes de Vétranion, avait d'avance ménagé cette résolution. » Constance releva l'usurpateur, tremblant de peur et de vieillesse, l'embrassa, le préserva des insultes delà soldatesque, et, après lui avoir assuré des revenus considérables, renvoya finir ses jours à Pruse, en Bithynie.
Constance confia à Gallus le commandement de l'armée opposée aux Perses, et ne songea plus qu'à combattre Magnence. Ses troupes rencontrèrent celles de l'usurpateur à Mursa (aujourd'hui Essek), sur la Drave, le 28 septembre 351. La fleur des deux armées périt dans cette sanglante bataille , et la victoire resta à Constance, qui, pour ne pas exposer sa personne, s'était enfermé dans une église avec Valens , évéque arien de Mursa. L'Italie tomba aussitôt au pouvoir du vainqueur, et Magnence s'enfuit en Gaule, H y fut attaqué à l'est par l'armée que conduisait Constance, à l'ouest par une autre armée, qui, après avoir conquis l'Afrique et l'Espagne, traversa les Pyrénées et entra en Gaule. Après avoir essuyé une nouvelle et complète défaite au mont Seleucus dans les Alpes Cottiennes, Magnence, trouvant les principales cités gauloises révoltées contre lui , et se voyant réduit à l'extrémité, se tua. Son frère Decentius imita son exemple.
Devenu maître de tout l'Occident, Constance vengea le meurtre de son frère , et rétablit l'autorité impériale par de cruelles exécutions. Les innocents et les coupables furent également victimes de ses implacables ressentiments.
Une fois encore l'immense empire romain fut réuni sous la main d'un seul homme. Le gouvernement de Constance , sa vie publique et privée se rapprochaient de plus en plus des monarchies asiatiques. Les eunuques dominaient à la cour; des meurtres, dictés par la jalousie ou les soupçons de l'empereur, s'accomplissaient sans aucune formalité judiciaire. Gallus fut lapins illustre victime des jugements arbitraires de Constance. Coupablede négligence, de désobéissance et de cruauté, Gallus aggrava encore toutes ses fautes en commandant ou en permettant le meurtre des deux commissaires impériaux, Domitien, préfet du prétoire de l'Orient, et Montius, préfet du palais, envoyés à Antioche pour faire une enquête sur sa conduite. Us furent mis en pièces par la populace, que souleva le Jeune césar. Celui-ci ne pouvait plus trouver son salut que dans une révolte ouverte ; mais il se laissa trom-
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per par les promesses artificieuses de Constance, et se mit en route pour Milan. Arrêté à Petovio, dans la Pannonie, il fut conduit à Flânons ( Fianone), dans llstrie, et eut la tête tranchée dans sa prison. Julien , frère de Gallus, fut arrêté en même temps que son frère ; mais après un an de détention et d'exil, il obtint sa grâce, par l'intercession de l'impératrice Eusebia. Nommé césar au .mois de novembre 355, Julien reçut le commandement de la Gaule, encore agitée par les suites de la révolte de Sylvanus. Ce rebelle , tombé dans un piège que lui avait tendu Ursicin , général envoyé par Constance, venait d'être massacré dans l'église de Saint-Séverin à Cologne, an mois de septembre 355.
Constance visita l'ancienne capitale de l'empire. H entra dans Rome le 28 avril 357, dans tout l'appareil d'un triomphe. Imitant l'exemple d'Auguste, il fit transporter à Rome le grand obélisque placé devant le temple du Soleil à Héliopolis, et le fit ériger dans le grand cirque. Cet obélisque ayant été renversé, fut relevé par l'ordre de Sixte-Quint, et dressé devant le portail de l'église de Saint-Jean de Latran; il est connu sous le nom d'obélisque de Latran. De Rome Constance se rendit en Illyrie, où ses généraux firent une heureuse campagne contre les Quades et les Saunâtes; il partit ensuite pour l'Asie en 359. Sapor, qui venait d'envahir encore une fois la Mésopotamie, s'était emparé d'Amida (maintenant Diarbekr) et des petites forteresses de Singara et de Begabde. Antérieurement à cette guerre, la Gaule avaitété envahie parles Aie mans et les Francs; ces barbares furent vaincus par Julien, qui les soumit dans trois campagnes et fit prisonnier Chnodomar, roi des Alemans. Ces exploits, et plus encore l'excellente administration établie en Gaule par le jeune césar, excitèrent la jalousie de Constance. D'après les ordres de l'empereur, les légions de la Gaule durent quitter ce pays pour marcher à la défense de l'Orient Constance motivait cet ordre sur la tranquillité de la Gaule, qui permettait de dégarnir cette province; mais il ne voulait au fond qu'affaiblir Julien et l'empêcher de prendre la pourpre. Au lieu de prévenir cette usurpation, l'ordre imprudent de Constance ne fit que la hâter. Les troupes refusèrent de marcher, et proclamèrent Julien empereur, en 360. Ce prince essaya vainement de se justifier auprès de Constance: ses protestations d'innocence furent mal accueillies, ses ambassadeurs renvoyés avec mépris, et la guerre fut déclarée. Constance marcha vers l'Occident avec la plus grande partie de ses troupes. L'empire allait être déchiré par la guerre civile, lorsque Constance mourut, à Mopsocrène. Julien se trouva ainsi seul maître de l'héritage de Constantin. Constance s'occupa beaucoup pendant son règne de querelles théologiques, et mourut dans l'hérésie arienne. Il laissa de sa troisième femme, Maxima Faustina, une fille, qui épousa plus tard l'empereur Gratien,
CONSTANCE
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constance m, empereur d'Occident, né en Illyrie, d'une famille noble, dan» la seconde moitié du quatrième siècle après J. • C, mort à Ravenne, le 11 septembre 421. Doué d'une beauté mâle, de grands talents, d'un caractère aimable et énergique, il se distingua de bonne heure par ses succès militaires, et se fit également aimer de l'empereur Honorius, du peuple et de l'armée. Lorsque leltyran Constantin fut assiégé dans Arles, en 410, par son propre lieutenant Gerontius, Ho» norius voulut profiter de la division qui éclatait entre les rebelles pour recouvrer la Gaule et l'Espagne, n confia cette mission à Constance, en lui donnant pour collègue le Goth Ulphilas. Cet officier fut assez sensé pour reconnaître dans Constance un talent supérieur, et assez généreux pour sacrifier au bien publie tout sentiment de jalousie, en se comportant comme lieutenant de celui dont il était le collègue. Dès que Constance parut de* vaut Arles, la plupart des soldats de Gerontius abandonnèrent celui-ci pour passer du coté du lieutenant d'Honorras. Le général rebelle se hâta de lever le siège d'Arles , et de s'enfuir en Espa» gne, où il périt bientôt. Après la fuite de Gerontius, Constantin, assiégé par Constance, se défendait, dans l'espérance du secours qu'un de ses lieutenants, Edobic ou Edovinch, devait lui amener de Germanie. On apprit bientôt que celuici approchait avec des troupes nombreuses de Francs et d'Alemans. Mais au lieu de surprendre Constance , Edovinch fut surpris lui-même par l'arrivée subite du lieutenant d'Honorius. Constance et Ulphilas passèrent le Rhône. Tandis que le premier s'arrêtait avec l'infanterie pour attendre l'ennemi , Ulphilas prit les devants avec la cavalerie, et s'étant mis en embuscade, il laissa passer les barbares. Mais lorsque le combat fut engagé entre l'armée d 'Edovinch et celle de Constance, Ulphilas vint tout à coup charger l'ennemi par derrière. Cette attaque imprévue mit les barbares dans une déroute complète. Edovinch se sauva à toute bride chez un de ses clients nommé Ecdiciu8 , qui lui avait les plus grandes obligations. Ce traître lui ayant coupé la tète, l'apporta aux pieds de Constance, dans l'espérance d'être récompensé. Constance, avec la vertu d'un ancien Romain, refusa d'accepter oe hideux présent, et ordonna au meurtrier de s'éloigner 2>ur-le-champ. Constance revint ensuite devant Arles, et pressa vivement la ville. Constantin se rendit à des conditions acceptées par Constance , mais indignement violées par Honorius. Pour prix de sa victoire, Constance obtint le consulat en 4 14, avec les titres de comte et de patriee. La même année il marcha contre Ataulph, roi des Visigoths, qui venait de faire reprendre la pourpre à Attale. Ce fantôme d'empereur, instrument et
jouet des Visigoths, tomba aux mains de Constance, qui l'envoya à Honorius. L'heureux général fut récompensé de cette nouvelle victoire par la main de Placidie, sœur d'Honorius, qui après avoir été la captive d'Ataulph, qu'elle épousa, de Sigeric et de Wallia, venait d'être rendue en 417 à son frère par Wallia, devenu l'allié des Romains. Constance persuada à ce prince d'abandonner à Honorius Jes conquêtes des Visigoths en Espagne et de recevoir en échange la deuxième Aquitaine et probablement aussi la Novempopulanie. A partir de ce moment, Toulouse devint la capitale du royaume des Visigoths.- Le 8 février 421, Honorius conféra à Constance la dignité d'auguste, avec l'autorité de co-empereur d'Occident TbéudoseH, empereur d'Orient, ayant refusé de reconnaître le nouvel auguste, Constance se préparait à lui faire la guerre ; mais il mourut luimême avant le commencement des hostilités, après un règne de sept mois. On remarqua de grands changements dans le caractère de Constance depuis son mariage avec Placidie, et surtout depuis son avènement au troue. Désintéressé, généreux, noble, avant que d'entrer dan* la Camille impériale, il devint après cette alliance, avide, injuste, oppresseur. Il montra d'ailleurs beaucoup de zèle pour l'orthodoxie, et persécuta avec une égale ardeur l'hérésie de Pelage et les restes du paganisme. D laissa de Placidie deux enfants, Flavius Placidius Valentûuauua, depuis Valentinien m, et Justa Grata Honoria, depuis fiancée a Attila. On n'a de Constance que des médailles d'or , fort rares d'ailleurs.
Zodiac. V, VI. - Sazomèae. IX, tt-te. - Orose, VII, M, «. - Pbllostorgue, XII , 4, if . - Thtopbane, p. w- 7*. éd. de Part*. - Ltbaan, Hittoire ém Bmê-Bmpir*, t. VI. - TMeroont, Histoir* d* «mjMTivrf, L VI.
CONSTANCE OU CONSTANTIN FAULKON
ou phaulkon ou PA17LRON, aventurier grec, né à Custode, village de Céphalouie, en 1648, mort à Siam, en 168a. Il était fils d'une femme noble de cette lie, et d'un Vénitien, cabaretier selon Forbin, noble et fils du gouverneur de l'île, suivant la plupart des historiens. Il s'attacha d'abord au service d'un capitaine de vaisseau anglais, que le commerce attirait à Céphalonie, et passa avec lui en Angleterre. Ne voyant aucun moyen d'y faire prompteroent fortune, il s'embarqua pour l'Inde, sur un vaisseau de la compagnie anglaise. Plusieurs voyages qu'il fit à Siam et dans tes royaumes voisins lui procurèrent assex de profits pour le mettre en état d'acheter un vaisseau et de négocier pour son propre compte. H ne se laissa point abattre par deux naufrages qu'il eut à essuyer à l'embouchure de la rivière de Siam. Un troisième naufrage, sur la côte de Malabar, au lieu d'être la cause de sa ruine entière, devint celle de son élévation. Jeté seul sur le rivage, après avoir vu les flots engloutir son navire, dont il n'avait pu sauver que deux mille écus, il se livra longtemps à de tristes pensées, maudissant le présent et désespérant de l'avenir, il finit par s'endormir.
CONSTANCE
Si Fou en croit le P. d'Orléans, historien, trop crédule peut-être, de cet aventurier, Constance rit en songe un homme d'une figure majestueuse, qui lui ordonna, d'une voix pleine d'autorité, de retourner dans l'endroit d'où il était venu. Réveillé par cette vision, Constance courut an rivage; il y rencontra un homme dont le visage pâle et les vêtements dégouttants d'eau annonçaient on naufragé. C'était un ambassadeur du roi de Siâm. n avait fait naufrage en revenant de Perse, et s'était sauvé sans argent, sans bardes et sans suite. Moins dénué que l'ambassadeur, Constance acheta une barque, et le ramena dans le royaume de Siam. L'ambassadeur, pour reconnaître ce service, recommanda Constance au barcalnft, ou premier ministre. Celui-ci, après une entrevue, conçut de l'étranger une opinion si favorable qu'il l'attacha au service du roi. Chargé d'abord de l'intendance des cérémonies, Constance tes rendit plus magnifiques et beaucoup moins dispendieuses. Ce fut l'origine de sa fortune. Le ministre, qui entendait les affaires et aimait le plaisir, fut heureux de se reposer sur un homme habile, qui était à ta fois son favori et oelui du roi. A la mort du ministre, le roi offrit la place de barcalon à Constance. Celui-ci refusa une charge qui aurait excité au plus haut point la jalousie des mandarins , et eut toute l'autorité de premier ministre, sans en prendre le titre. Sa qualité d'étranger parvenu lui inspirait les plus vives inquiétudes sur son avenir. 11 comprenait que tout l'édifice de sa fortune s'écroulerait proiuptement si le roi de Siam, qui était fort âgé, venait à mourir. Se sentant liai des naturels, U résolut d'appeler les étrangers. 11 commença par renoncer au protestantisme, qu'il avait embrassé en Angleterre , et fit abjuration entre les mains des jésuites , le 2 mai 1682. Il se servit de ces religieux pour entrer en correspondance avec le gouvernement de Louis XIV. Déjà, en 1681 , il avait envoyé à la cour de France une ambassade, qui périt dans la traversée. Cet accident ne changea rien aux dispositions de Constance. Il ne cessa pas de demander des missionnaires et des troupes. Enfin, en 1 685 Louis XIV envoya une ambassade à Siam (voy. Cboisy ). Constance répon» dit pleinement à l'espérance qu'avait conçue de lui la cour de France. Il favorisa les conversions des Siamois au catliolicisme, et promit d'ouvrir aux Français les principales villes du royaume. Mais il faisait toutes ces avances dans un but intéressé, que les ambassadeurs français n'eurent pas de peine à pénétrer. « J'ai dit beaucoup de bien de M. Constance dans mon journal, raconte Cboisy, et je n'ai rien dit que de vrai. C'était un des hommes du monde qui avait le plus d'esprit, libéral, magnifique, intrépide, plein de grandes idées ; et peut-être qu'il ne voulait avoir des troupes françaises que pour tâcher de se faire roi lui-même a la mort de son maître , qu'il voyait fort prochaine. Il était fier, cruel , d'une ambition démesurée. H avait soutenu la
religion chrétienne parce qu'elle pouvait le soutenir; et je ne me serais jamais fié à lin dans les choses où son élévation n'anrait pas trouvé son compte* » Choisy résume ses impressions sur Constance par ces mots piquants ; « C'est un drôle qui aurait eu de l'esprit à Versailles. » L'esprit en effet ne manquait pas à Constance ; cet habile aventurier, ne négligeant aucun moyen de cimenter l'alliance qu'il avait fait naître, décida le roi de Siam à envoyer à Louis XIV une nouvelle ambassade, composée de trois mandarins. Elle fut reçue par le monarque français avec une pompe magnifique, dont parlent tous les historiens contemporains. Voltaire , dans son Siècle de Louis XIV ', a diminué un peu trop l'importance de l'ambassade siamoise, et un écrivait de notre époque n'a vu dans cette mission diplomatique qu'une comédie préparée par les ministres de Louis XIV pour flatter la vanité de leur maître. Une pareille assertion paratn>u moins très*hasardée. Quanta l'importance des négociations, elle est incontestable; elles ne réussirent pas, il est vrai, mais elles furent sur le point de donner à la France un royaume dans les Indes. Constance chargea le père Tachait, qui jouissait de toute sa confiance et qu'il munit d'une lettre de créance du roi de Siam, de se rendre auprès de Louis XIV et de lui porter les propositions suivantes : les Français seraient établis pour gouverneurs dans toutes les places dn royaume; tous les postes qu'ils demanderaient leur seraient remis ; la nation française aurait dans le royaume de Siam une entière liberté de commerce aux conditions les plus avantageuses. Il demandait qu'on envoyât immédiatement des vaisseaux, des troupes de terre et de mer, et des ingénieurs pour fortifier les places. Il réclamait de Louis XIV la permission de se retirer en France s'il survenait quelque changement qui compromit sa sûreté et celle de sa famille dans le royaume de Siam. Il montrait le désir d'être naturalisé Français et l'intention d'envoyer prochainement son fils à Paris. Louis XIV s'empressa de répondre à des offres aussi avantageuses. Il accorda à Constance des lettres de naturalisation pour lui et sa famille , an brevet d'assurance pour une terre donnant titre de comte en France, avec la permission de porter trois fleurs de lis dans ses armes. Il le nomma de plus chevalier de l'ordre de Saint-Michel. Cinq vaisseaux partirent de Brest, emportant six cents homme» d'infanterie, sans compter les équipages, un assez grand nombre d'officiers de marine et des bombardiers avec des mortiers et des bombes. Ces troupes étaient commandées par un maréchal de camp , nommé Desfargea, vieux; soldat, qui montra dans cette mission plus de courage que d'habileté. La flotte française arriva devant Siam au commencement d'octobre 1687. Constance, fidèle à ses engagements, remit Banltok et Merguy, les plus fortes places dn royaume, entre les mains de Desfargea. En même temps H s'associa pour 300,000 livres au com-
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merce de la compagnie française des Indes orientales, qu'il protégeait de tout son crédit. Jusque là tout avait réussi à Constance; mais sa prospérité ne devait pas dorer. Son crédit excitait la jalousie et la haine des mandarins. Les Français étaient détestés par les Siamois, qui se voyaient menacés dans leur indépendance nationale. Enfin, la désunion s'était mise parmi les agents français. Pour faire face à un danger dont il prévoyait toute la gravité, Constance renvoya de nouveau en France le père Tachait, chargé de demander de nouvelles troupes et une garde spéciale pour le roi de Siam. Le père jésuite n'eut aucune peine à obtenir ce qu'il demandait On accorda au roi de Siani une garde composée de quatre-vingts cavaliers, commandés par le marquis d'Éragny* Celui-ci , sous le titre d'ordonnateur et d'inspecteur général, devait avoir la direction principale des affaires. Mais au moment où le marquis d'Éragny allait mettre à la voile, au commencement d'avril 1689, il apprit la catastrophe qui depuis près d'un an avait renversé Constance Phâulkon. Un des principaux mandarins ou opras, nommé Pitracha, exploita habilement la haine des Siamois contre les étrangers, et picpara la chute du roi de Siam et celle de son ministre. Constance, pendant ce temps , travaillait activement aux fortifications de Bankok et de Merguy, fondait un collège pour les missionnaires français de la propagande , et faisait construire des maisons aux jésuites dans les villes de Siam et de Louvo. Inquiet des menées de Pitracha, il résolut de le foire arrêter, et réclama l'aide de Desfarges. Celui-ci promit son concours; mais bientôt, pour des motifs qui sont restés obscurs, il le refusa. Il se mit en route avec une partie de la garnison de Bankok pour Louvo, où se trouvaient le roi, Constance et Pitracha ; mais arrivé à Siam , il ne voulut pas aller plus loin, retourna à Bankok, et rien ne put l'en faire sortir. Cette inconcevable retraite devint le signal d'une révolte contre les étrangers. Pitracha s'empara dé la personne du roi. Constance, rassemblant à la hâte une petite troupe d'Européens, essaya vainement d'arracher le roi aux insurgés, et tomba lui-même entre leurs mains. Quoique réclamé instamment comme Français par Desfarges, il fut déclaré coupable de haute trahison , condamné à mort et exécuté au mois de juin 1688, après avoir souffert dans aa prison des tourments de toutes sortes. H mourut en chrétien et en homme plein de courage. Sa femme, née à Siam et d'origine japonaise, se nommait dona Guyomar de Pina. Sollicitée par le fils de Pitracha d'entrer dans son sérail, elle se réfugia dans Bankok, que les Français occupaient encore. Elle vint plus tard en France avec son fils, et réclama les fonds que son mari avait fournis à la compagnie des Indes. Ces fonds, qui avaient été donnés au marquis de Seignelay, ne furent point restitués ; et la compagnie se contenta de faire aux héritiers de Constance une
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constance D'AQUITAINE, surnommée Blanche ou Blandine, reine de France, morte en 989. D'abord femme de Louis V, le Fainéant, puis première femme de Robert le Pieux, elle était fille, selon les uns d'un grand seigneur d'Aquitaine, dont le nom est inconnu (Mézeray croit qu'il s'agit de la Provence, à cause du mot Aquœ, Aix ) , selon d'autres, du premier comte d'Arles, nommé Bottiland, ou Guillaume (1). Elle épousa Louis encore très-jeune (adhuc puer, disent les chroniques de Saint-Maissant et de Verdun), deux ans après son association à la royauté par son père Lothaire (985 ou 986). Ce mariage, assez mal assorti, entre une femme courageuse et galante et un prince à peine âgé de dix-neuf ans , ne fut pas heureux. On croit cependant que Louis chérissait tendrement son épouse : elle sut dissimuler adroitement le chagrin qu'elle ressentait en prévoyant que son mari ne serait jamais aussi grand prince que son père. Femme d'esprit ( ingénia callida, disent les chroniques) et maîtresse de la volonté de Louis, elle lui persuada de se rendre en Aquitaine, lui promettant de l'y (aire reconnaître comme seigneur, à l'aide des droits d'hérédité qu'elle y possédait; mais c'était une feinte. A peine arrivée dans son pays, Constance abandonna son mari , et se retira chez ses parents, où Lothaire, accompagné de son fils, fut obligé de l'aller chercher jusqu'au fond de la province, comme il avait déjà fait lors du mariage. Ramenée par force près de son mari, Constance ne lui montra pas plus d'affection ni de fidélité ; mais elle continua de s'en faire aimer, et lui persuada d'écrire en sa faveur un testament ( 21 mai 987) d'après lequel il léguait son royaume à sa tres-chère épouse, à condition qu'après le temps prescrit par les lois et les canons, elle épouserait le roi futur jjuturus rex, dit la chronique de Tours), c'est-à-dire Robert, fils de Hugues Capet. Cette convention fut jurée solennellement par le roi Hugues, la reine Constance, le prince Robert , le duc Richard de Normandie et les autres grands du royaume, au palais de
(i) On ne sait d'après quels renseignements Wastebourg la fait fllle dn roi de Navarre.
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Corapiègne. Dom Bouquet remarque avec ration que Louis fut nommé fainéant ( fjudovicus, qui nihil fecit, comme s'expriment les vieux annalistes) non parce qu'il vivait dans la paresse et les plaisirs , mais parce que le peu de durée de son règne ne lui permit pas de s'illustrer. En eftet, on ne sait d'après quelles raisons Mézeray et les antres historiens à sa suite ont avancé que ce prince , qui montra , du moins en germe» des qualités royales, de l'activité, parut « JaiMe et méprisable » aux yeux de sa femme. H est probable que. les dédains de Constance prirent leur source dans ses passions méridionales et le besoin d'une existence variée par des intrigues légères plutôt que dans les débuts mêmes de son mari. Quoiqu'il en soit, Louis étant mort subitement, sans enfants , avant sa vingtième année ( 22 juin 987), non sans soupçon de poison de la part de son épouse (accusation qui n'a jamais été prouvée), Robert, âgé de dix-sept ans, prince accompli à cette époque, présomptif héritier de son père, mais non encore couronné, épousa solennellement la veuve du dernier roi carlovingien, après raccomplisaement du temps légal. On ignore quels furent les résultats de ce second mariage et si les nouveaux époux furent plus heureux et plus unis que les premiers ; mais du moins leur chaîne fut courte : Constance mourut l'année suivante, sans laisser d'enfants d'aucun de ses maris.
Plusieurs chroniqueurs se sont trompés en attribuant à Hugues Capet (alors marié avec Adélaïde) tes faits relatifs au second mariage de Constance. Dom Bouquet, que la confusion des mots Hugo et Hugonides embarrasse beaucoup, après avoir repoussé ce mariage, finit par l'accepter en considération de l'autorité derécrivain contemporain Odoran. L'abbé De Camps, s'appuyant des témoignages très-précis, rejetés à tort par Du Radier, de Gervais de Tilbury, de la chronique manuscrite de Tours, interpolée par le moine Jean de Marmoutiers, de Raoul Glaner, d'Aîmoin de Fleury, des chroniques de Maillezais, de Verdun, de Henri Ier, de la liste des rois de France dressée sous Louis le Gros, du manuscrit de l'abbaye de Saint-Florentin sur Loire, de l'histoire d'Aimade Chabannais, prouve clairement la réalité de ce mariage, le premier des cinq contractés par Robert. Ce roi est, en cet endroit spécial, désigné parle mot Hugo, mis à tort par Duchesne et les Bénédictins à la place de Hugonides , o'est-a-dire fils de Hugues, selon les habitudes gréco-latines.
A. db Maktonhe.
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gohstabtcb d'aklbs, reine de France, morte à Melon, le 25 juillet 1032. Deuxième femme du roi Robert le Pieux, elle était fille de Guillaume V, comted'Arlesou de Provence, et d'Alix, Adèle ou Adélaïde d'Anjou, sœur de Foulques Nerra, comte d'Anjou. Mariée en 1006 (et non en 998, comme le dit la Biographie universelle de Michaud) (1), cette princesse, surnommée Blanche ou Candide, comme sa mère, à cause de son teint, succédant à la reine Berthe, récemment répudiée, amenadu midi les jongleurs et les troubadours. C'est à eUe que l'on doit l'introduction d'une poésie nationale en France ( où l'on ne connaissait encore que la versification latine) et probablement le goût de la rime. Ce changement littéraire rot nécessairement accompagné d'une modification dans les mœurs, qui, de graves et simples , de- Tenues légères et bruyantes, ont excité le blâme des chroniqueurs contemporains, et notamment de Raoul Glaber. On lit dans sa chronique le détail de cette révolution pacifique. Constance, femme d'une beauté accomplie, mais d'un caractère fier et hargneux, jalouse de tout autre crédit que le sien, se mit à régenter son mari. « Elle inquiétait, dit un historien, remuait et renversait tout le palais. » Le roi ne pouvait garder aucun secret, ni accorder aucune grâce, sans la participation de la reine, de telle sorte que sll avait été assez heureux pour accorder un Wenfeit en cachette, il ajoutait : « Faites en sorte que Constance ne l'apprenne pas. » Aussi, d'après Belleforest et Mézeray, Robert ne l'appelait-il jamais ni reine ni épouse , mais seulement de son nom de baptême. Cependant elle désirait fort que Robert (qui était un savant de ce temps-là) composât quelque poésie en son nom. Mais Robert ne se sentait aucune inspiration de ce côté. Un jour, elle entra ches lui an moment où il venait d'achever une hymne, et réitéra sa demande. Le roi, trouvant tout à coup dans son œuvre une application heureuse au nom de sa femme et à la vertu dont il avait besoin pour vivre avec elle, lui montra le parchemin. La reine lut les deux premiers mots, et, dans son ignorance, se retira satisfaite. Cest le répons célèbre : 0 Constantia martyrum (2) !
(i) D. Bouquet calcule, d'après les diplômes, que Bertbe fut répudiée avant la An de 1004, et Constance épousée avant 1007, année de la naissance de Hugues, son premierné : donc vers 1006. Glaber, qui met le mariage vers l'an 1000, manque de précision et de clarté. Dom Bouquet place le voyage de Robert à Rome vers 1016. Il faut sur tontes les époques de la vie de Robert, consulter l'excellente dissertation du savant bénédictin, t. X, p. B6B et buIv. dans la Collect. des hlstor. de France.
(S) C'est le plus célèbre des répons composés par le rot
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Le roi , à défaut d'une compagne , s'était fait un ami. Hugues, son premier ministre, comblé d'honneurs et de richesses, comte du palais, premier comte de Bcauvais (selon Loysel), comte de Paris ( c'est-à-dire gouverneur de l'Ilede-France), conseillait à son maître de secouer un joug insupportable. Après vingt et une années de patience, Robert, laissant sa femme et son fils Hugues au château de Teil, du pays de Sens , communiqua son dessein à quelques évêques, passa en Italie, et se rendit à Rome, dans l'intention de répudier sa seconde femme, sous le prétexte de parenté, et de reprendre la première. Berthe, pressant ses démarches pour la réhabilitation de son mariage , rejoignit le roi, sans doute de connivence avec lui. Constance, craignant d'être vaincue par sa rivale, se tourna vers le ciel. Le moine Odoran raconte à ce sujet une légende suivant laquelle saint Savinieo, martyr, premier évoque de Sens, auquel la reine avait une dévotion particulière, « apparut à elle, et l'assura que Dieu avait en sa faveur changé la volonté du roi ». (Mézeray.) Quelle que soit la vérité sur ce prétendu miracle, Robert revint de Rome; sans qu'on sache s'il consulta en effet le pape sur son divorce, ou si, l'ayant consulté, il en reçut une réponse contraire ou favorable, ses intentions semblaient tout à fait modifiées ; il ne les expliqua point, mais ne parla plus de quitter son épouse. Constance, certaine du trône désormais, après une telle épreuve, se montra de pins en plus arrogante , et résolut de détruire le dernier obstacle qu'elle rencontrait dans le cœur de son époux , c'est-à dire l'amitié de Hugues de Beauvais. Elle pria son oncle, le comte d'Anjou, de la débarrasser de ce ministre. Foulques, dit Bourdigné « lui manda qu'elle fit lionne chière, et que de brief elle serait vengée de Hugues , et que jà ne sanroit être monté en si haute autorité qu'on ne l'en fit bien descendre », Peu après, douze cavaliers angevins , ayant épié longtemps le favori, le massacrèrent en présence du roi, qui fut couvert de son sang, dans une chambre du palais, selon Mézeray, mais plus probablement, selon le témoignage de Raoul Glaber, dans une forêt, au milieu d'une partie de chasse. Le roi, irrité de cet attentat, résolut une seconde fois de secouer le joug; quelques évêques négocièrent une réconciliation nécessaire à l'État, fâcheuse pour le bonheur du priuce.
Les enfants de Constance furent pour elle un nouveau sujet de contrariétés et de tracasseries.
Robert. On le chantait Jadis seulement « à Saint-Denis en France «; il se trouve dans quelques proceaslonnaux, au Commun des Martyrs, quoique écrit particulièrement pour saint Denis et ses compagnon». Dom Rivet raconte autrement l'anecdote : <* Divers historiens prétendent qne Robert le commença pour laire cesser les lmportunltés de la reine Constance, qui le pressait de faire quelque clmse à sa louange. » Par la même innocente supercherie, le roi aurait pu montrer à sa belle mais peu douce moi- Ué son répons sur saint Martin, qui commence par ces paroles : O quam admirabilU.
Sa constante préoccupation était de faire préférer le troisième, Robert, aux deux aînés. Décriant les premiers pour exalter son favori, elle prétendait « que ce n'était pas l'Age, mais le mérite et la vertu qui devaient décider de la préférence ». Ce système, qui dut alors paraître bien étrange, fut suivi d'un autre, plus étrange encore, d'après lequel elle tenta sérieusement de faire passer Robert pour l'alné. De là sortirent tous les malheurs qui signalèrent la fin du règne de Robert Hugues, l'aîné, couronné (1017), malgré sa mère, du vivant de son père, selon l'usage des Capétiens, retenu dans une dure captivité et dans une pauvreté honteuse , par la haine et l'avarice de Constance, échappe à ses chaînes, et se soumet à un exil volontaire. Henri, errant sans suite et sans secours, comme un aventurier, est arrêté par Guillaume, comte de Bellesme, et relâché sur les instances de son père, averti par Fulbert, évéque de Chartres. Hugues étant mort misérablement (1026), Henri, sacré à sa place, toujours contre l'avis de sa mère, tenu par elle dans le même dénuement, ne peut ainsi s'enfuir de la cour. Constance, levant le drapeau de la guerre civile, assemble en faveur de Robert un parti formidable, composé des principaux vassaux de la couronne : Baudoin à là Barbe, comte de Flandres, Eudes, comte de Champagne, Rainard, comte de Sens, un grand nombre d'évoqués, tels que Fulbert, évêque de Chartres. Ainsi se trouve menacée par une reine la race capétienne dès sa naissance.
Henri parvient à se saisir du château de Dreux, Robert d'Âvalon et de Beaune en Bourgogne. Le roi marche contre le dernier : ses fils, effrayés, mettent bas les armes et se soumettent; mais Constance persiste dans ses manœuvres. Après la mort du roi (1031 ) et l'avènement de Henri, Constance recommence la lutte, et, attirant dans son camp la majeure partie du royaume, s'empare des meilleures places, de Soissons et de Sens , des forts de Dammartin, de Mehm et de Coucy. Henri , abandonné de tous , aurait sans âoute'perdu la couronne, et sa mère aurait réussi dans son projet de substituer sur le trône le cadet à l'alné, si Robert se fût montré un prince actif et ambitieux, et non un homme doux, pacifique et équitable. Henri, forcé de passer en Normandie, avec onze serviteurs seulement, pour implorer le secours dn duc Robert H, rentre en France avec une forte armée, reprend sur Constance les villes dont elle s'était emparée : Sentis, Beauvais, Amiens, Laon, Reims, Noyoft, Arras, Péronne, Sens, avec tout le Vermandois, et contraint ses ennemis à accepter nn traité qui lui assure la couronne et à Robert le duché de Bourgogne. Constance, abandonnée à son tour par son oncle, le comte d'Anjou, forcée par son fils de quitter le maniement des affaires, outrée de n'avoir pu perpétuer la division entre ses fils, et ne pouvant supporter la condition privée, meurt de chagrin, au château deMelun, trois ans
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après la mort de son mari (1034), selon Mézeray, ou seulement an an (1032), selon quelques autres auteurs. Elle est inhumée à Saint-Denis, à coté de celui « dont elle avait toujours troublé le repos», comme Ta judicieusement observé le même historien. Constance enrichit le monastère de Saint-Pierre le Tif à Sens, où elle fournit une châsse magnifique au corps de saint Savinien. Elle fit rendre de grands honneurs, dans l'abbaye de SainWean d'Angély , à uneprétendue tète de saint Jean-Baptiste, trouvée dans une muraille où le roi Pépin l'avait, dit-on, cachée. Elle bâtit l'église de Notre-Dame de Poissy, et un monastère dans cette Tille pour des religieux de l'ordre de Saint- Augustin) enfin, elle fortifia le château dn Puiseten Beauce, pour réprimer l'insolence de quelques seigneurs du pays qui tourmentaient les ecclésias* tiques. Sa cruauté se montre également dans un trait des mœurs sauvages dn omièrae siècle. Elle assista gans l'église au jugement de son propre confesseur Etienne, condamné an feu avec dix de ses confrères pour une sorte d'hérésie nommée le manichéisme. L'ayant rencontré en sortant, elle lui crève les yeux avec un bâton, l'accable d'injures, et se plaît à veir exécuter son supplice. On appelait alors piété ces acte» Inhumains.
Constance laissa six enfants, dont quatre princes : Hugues, mort avant son père ; Henri l'r, roi de France; Robert, duc de Bourgogne, chef de la maison de Bourgogne ancienne; Eudes, évéque d'Auxerre ; et deux princesses ; Adélaïde, femme de Renaud, comte de Nevers; Adèle, femme de Richard III, duc de Normandie, puis de Baudoin Y, comte de Flandres.
Suivant l'abbé De Camps, le roi Robert fut marié cinq fois, et non deux. Sa dernière femme, qull appelait Vinconstante Constance ( « taconstans Constantia nxor meft », selon les expressions d'Helgaud ), le rendit trèe-malbenreox f et ne sera jamais inscrite dans le riche catalogue des bonnes reines françaises.
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* CONSTANCE De castille (Elisabeth), reine de France, morte à Paris, en 1160. Fille aînée d'Ahonse VTÎÎ, roi de Castille ( qui prit le titre d'empereur des Espagnes), et de Bérengelle ou Bérengère, sœur de Raymond, comte de Barcelone, elle était seconde femme de Louis VII, le Jenne, et succéda à Êléonore de Guienne, répudiée en 1 1 5 2, de qui ce prince n'avait point eu d'enfant mâle. Le roi envoya en Espagne fugues, archevêque de Sens , pour demander a Alfonse la main de sa fille. Ge prince, quoique lié avec Raymond de Barcelone, prince d'Aragon, contre don Sanche, roi de Navarre, allié de Louis, n'osa pas refuser les offres d'un si grand monarque, et la jeune reine, ramenée en France par l'ambassadeur avec un train magnifique, reçue par son mari avec une grande joie, fut mariée, puis couronnée à Orléans, en 1154, malgré les protestations de l'archevêque de Reims. Ce mariage fut plus utile à l'Espagne qu'à la France , car le roi se montra le protecteur de son beau-père, et déclara à ses ennemis que l'attaquer ce serait s'en prendre à lui* même. Deux mois après, Louis fit un voyage en Espagne. Mézeray veut que ce soit uniquement pour accomplir un vœu à Saint-Jacques de Compostelle , ou pour traiter quelques affaires avec les autres princes de ce pays. Mata la plupart des historiens, et à leur tête l'écrivain espagnol Mariana, racontent le fait autrement. Le bruit s'était répandu que Constance était bâtarde; la dignité des rois de France, oints, revêtus d'un caractère sacré , assimilés au clergé, et capables de posséder des dignités eeclésiastiqneê, ne leur permettait d'épouser que des filles légitimes. Louis, retombant des scrupules de parenté dans des difficultés nouvelles, voulut mettre sa conscience en repos, et saisit un prétexte pour Féclaircir. Alfonse, après avoir reçu son gendre avec une pompe extraordinaire, et ravoir traité royalement à Burgos, non sans lui faire entendre qu'il serait fort honoré d'épouser la bâtarde d'un roi de Castille, l'assura cependant de la légitimité de sa femme, et le renvoya plus tranquille.
Constance, femme d'une beauté éclatante et d'une vertu rare, demeura peu de temps sur le trône. Elle mourut en couches, de sa fille Marguerite, six ana après son mariage ( 1160). et non deux ans , comme le dit a tort Mézeray , et fut inhumée à l'Abbaye de Barbeau. Les historiens ne lui donnent qu'une fille, Marguerite, femme de Henri Court-Mantel, fils de Henri II d'Angleterre, puis reine de Hongrie. On ne sait d'après quel témoignage Legcndre lui attribue une seconde fille, « Alix, décédée après sa mère », lorsqu'il vient de dire, déjà à tort, qu'elle mourut « après un an de mariage ». Selon Dreux Du
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Radier, elle mourut bien en couches, mais non de Marguerite, née « quelques années auparavant ». Ge compilateur ne donne pas d'autre explication. L'éloignement du temps et le peu de durée de sa vie permettent seulement d'affirmer qu'elle justifie cette parole de Mézeray : « Nous avons cette obligation aux Espagnols de nous avoir toujours donné de bonnes reines. »
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*cohbtamcb, impératrice d'Allemagne et reine de Sicile, née en 1156, morte le 27 novembre 1198. Elle était fille de Roger II, dit le Jeune , et devait monter sur le trône après la mort de son neveu Guillaume II, dit le Bon. Il n'en fut rien : Tancrède, fils naturel de Roger, s'empara du pouvoir en 1 189. Constance, d'abord religieuse, avait épousé, en 1185, l'empereur Henri VI : celui-ci se fit couronner à Rome, et entra dans la Pouille sur la fin d'avril 1 191 , pour y taire valoir les droits de son épouse. Après s'être emparé de plusieurs places, il échoua devant Naples. Rappelé en Allemagne, il laissa Constance à Salerne. Cette princesse fut livrée par les Salerons à Tancrède, qui la renvoya sans rançon à Henri VI. Tancrède étant mort, son fils, Guillaume 111, lui succéda; mais le retour d'Henri VI changea la face des affaires. L'empereur reprit Salerne, dont il fit massacrer les habitants; pois, aidé des Génois, il s'empara de Messine, de Païenne, et se fit de nouveau couronner roi de Sicile, en octobre 1194. Malgré les prières de Constance, il fit arrêter un grand nombre de prélats et de nobles; les premiers eurent les yeux crevés, les autres furent pendus ou brûlés vifs. Il fit même ouvrir les sépulcres de Tancrède et de son fils Roger, pour arracher les ornements royaux qui couvraient les cadavres de ces princes. 11 reprit ensuite la route d'Allemagne, emportant des richesses immenses. Les Siciliens, exaspérés, se soulèvent de nouveau, et Constance, qui regardait les malheurs de ses sujets comme les siens propres, parut favoriser leur révolte. Henri profita du passage des croisés allemands pour ravager à leur tête la Pouille et
compléter ses terribles vengeances; 0 1 suite en Sicile, et mourut subitement, à Messine, le 28 septembre 1 197. On soupçonna Constance d'avoir participé à rempoisonnement de son mari. Quoi qu'il en soit, cette nouvelle remplit de joie la Sicile et l'Italie, qui avaient surnommé l'empereur Henri le Cyclopt. La reine fut reconnue régeute durant la minorité de son fils, Frédéric Roger. A sa mort elle nomma, par son testament, Innocent III régent du royaume.
Richard de Saint-Germain, Chronic. rerum Motte.. VU, 970. - Chronic monasterU Fossse Notes, VU, «71. —Otbon de Saint- Biaise, Chronic., cap. xxxix, p. SHV- Mnratori, Annatt dTitaUa, X, ISS. - Chronologie des rois de Sicile, dans tArt de vérifier les dates, \" partie, XVIII, us. - Biographie des femmes célèbres. - Stomondl, Histoire des républiques italiennes, IL, MO.
cohstahce, reine d'Aragon et de Sicile, morte à Rome, en 1298. Elle était fille de Mainfroi, roi de Sicile, et son héritière. En 1261, elle épousa Pcdio HI, roi d'Aragon. Mainfroi ayant désigné pour successeur Conradin, son neveu, Pedro et Constance n'élevèrent de prétentions au trône de Sicile qu'après le supplice de Conradin, en 1268. Cependant, comme la Sicile était sous la domination de Charles d'Anjou, ils ne firent aucun armement pour revendiquer leurs droits. En 1281, Jean de Procida, seigneur napolitain, banni de sa patrie, se réfugia en Aragon, et persuada à Pedro IH de délivrer la Sicile de la domination française. Les vêpres siciliennes s'accomplirent peu après. Charles d'Anjou, furieux de ce massacre, fit excommunier les révoltés, appela les croises français, et vint avec trois cents bâtiments mettre le siège devant Messine. Pedro, de son côté, accourut d'Afrique avec une armée imposante, et fit couronner sa femme à Païenne. Roger de Loria, amirauté d'Aragon, défit deux fois la flotte de Charles, et obligea ce monarque à se retirer en terre ferme. Un troisième combat naval ne fut pas plus heureux pour les Français; Charles le Boiteux, duc de Salerne, fils aîné du roi de Naples, tomba au pouvoir des Aragonais. Emmené à Païenne!, tes Siciliens demandèrent sa mort pour venger celle de Conradin. Constance s'y opposa; mais enfin, vaincue par les instances de ses sujets, elle céda, et fit avertir le prince de Salerne qu'il eût à se préparera monter sur l'échafaud. C'était un vendredi : le prince répondit que la mort lui serait d'autant moins cruelle qu'elle lui serait donnée le même jour que Jésus-Christ. Cette réponse fut rapportée à la reine, qui déclara que « puisque le prince de Salerne acceptait si volontiers la mort à cause du souvenir «le J.-C., il fallait lui faire grâce pour l'amour du Rédempteur »; le prince fut donc épargné et transporté en Aragon. Excommuniés par différents papes, Pedro <-t Constance conservèrent néanmoins le trône de Sicile, grâce à rattachement qu'ils avaient su inspirer â leur peuple. Bonhace VIII ayant réconcilié les maisons d'Aragon et de France, Constance vint à Rome recevoir l'absolution du saintpère, et mourut peu après.
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* cohstahcio ( Francisco Solano), médecin et diplomate portugais, né à Lisbonne, en 1777, mort à Paris, le 23 décembre 1846. Fils amé de Manuel Constancio, professeur d'anatomie et chirurgien du roi de Portugal, il lut désigné, avec six antres de ses eompatriotes , pour aller étudier la médecine dans les pays étrangers, et il arma vers la fin de 1791 en Angleterre , où il se livra avec îèle à l'étude de l'anatomie. Biais la science médicale n'absorbait pas seule sa pensée; la révolution française occupait alors tous les esprits, et le jeune étudiant, plein d'enthoBsiasme pour la France, se mit mal avec le gouvernement britannique, alors en guerre avec ses voisin». Cette circonstance lui rendant impossible un plus long séjour en Angleterre, il dut quitter ce pays, après y avoir obtenu toutefois le titre de docteur; puis il visita l'Allemagne et la France, et rentra à Lisbonne, où il s'employa à propager la vaccine, qui conuneneait à être connue (1799). Mais les Français ayant envahi le Portugal, il voyagea jusqu'en 1816 ; il se fixa ensuite à Paris, où il publia une série d'ouvrages, dont la plupart , et notamment les Annale$ des science*, ont eu un succès mérité. Nommé en 1820 agent diplomatique du Portugal à Paris , et l'année suivante ininistre à Washington, il se rendit à ce poste, qu'il ne garda que jusqu'en 1829, ne voulant pas servir le gouvernement absolu qui venait de se rétablir à Lisbonne. Revenu à Paris, vers 1832, il ne s'y occupa pins jusqu'à sa mort que de médecine et de littérature.
On doit à cet écrivain laborieux une foule d 'ouvrages, dont void la liste à peu près complète : le Revenant, journal écrit en anglais; Edimbourg, 1796 et 1796; — la Revue de Londres; 1796; — Watson refuted, ou réfutation de la réponse que Vevéque Uandaff Watson a faite au Siècle de la raison, de Thomas Payne; Edimbourg, 1797 (la seconde partie de cet ouvrage est restée manuscrite); — FObservador iusitano in Paris; 1816, ouvrage périodique; — Annaes dos sâencias, ouvrage périodique, écrit ea collaboration de deux de ses compatriotes; Paris, 1818-1821 ; — Conspeetus des pharmacopées de Dublin, d'Edimbourg, de tendres et de Paris; avec H. Desportes; Paris, 1820, m-18; — des Principes de V économie politique et de V impôt, traduit de Ricardo; Paris, 1820; — Principes £ économie politique considérés sous le rapport de leur application publique, traduit de Malthus; Paris, 1820, 2 vol. in- 1 8 •> — Recherches sur la population, traduit de W. Godwin; Paris, 1820; — Grammaire franco-portugaise; Paris, 1827; — Remontrances des négociants du Brésil contre les insultes faites au pavillon portugais; — Nova grammatica da lingua franceza, etc.; Paris, 1831, in-12; — Grammatica
analgtiea da lingua portugue%a; Paris, 1831, in-12; — • Nouvelle grammaire portugaise à Fusage des Français; Paris, 1832, in-12; — . Bistoria do Brazil; Paris, 1838, 2 vol. in-8°; — Novo diccionario portatil; Paris, 1841, 2 vol. in-16; — la Grande-Bretagne en 1840 et 1841 ; Paris, 1842 ; — C Esprit des Revues angtaises; 1841, journal mensuel ;— ifuotw dicdonario critico da lingua portugue%a; Paris, 1844, 1 vol. Le reste de ses œuvres se compose : d'un précis de la révolution française depuis 1 709 jusqu'à la révolution de 1830 (en portugais) ; d'un dictionnaire anglo-portugais; de mémoires sur la fièvre jaune et la fièvre puerpérale ; d'un traité sur les rapports existant entre la langue égyptienne et les langues de source arabique, ainsi que celles de la famille sanscritique; enfin, d'un grand nombre d'articles littéraires, critiques, politiques, scientifiques, biographiques, soit traduits, soit originaux, insérés dans la Revue américaine, la Revue trimestrielle, les journaux de médecine, la Biographie des contemporains, le Contemporain, etc.
Jaune Lapossb.
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CONSTANT 00 CONSTAN8 I (FtavHtS JU-
lius), le plus jeune des trois fils de Constantin le Grand et de Fausta, mort en 360. Il reçut de bonne heure de son père le gouvernement de miyrie occidentale, de l'Italie et de l'Afrique; plus tard, lors du partage de l'empire, en 337, les mêmes provinces tombèrent dans son lot. Après avoir résisté avec succès à la violence et à la trahison de son frère Constantin, qui avait envahi ses États en 340, en même temps qu'à avait trouvé la mort dans cette expédition, Constant resta maître de tout l'ouest; il s'abandonna alors à toute la fougue des passions , même les plus dépravées. Opendant, on doit reconnaître qu'il accorda sa protection à l'Église. Pendant qu'il était occupé dans la Gaule, à un de ses plaisirs favoris, la chasse, il apprit que Magnence s'était révolté , entraînant l'année à sa suite, et que des émissaires étaient en route pour lui donner la mort H tenta alors de se sauver en Espagne ; mais il fut atteint près d'Elne ( Helena, autrefois Illyberis ) par la cavalerie de l'usurpateur. Abandonné de tous, excepté d'un Franc appelé Laniogaise, il fut massacré dans une chapelle où il s'était réfugié, à ce que rapportent quelques auteurs.
Aorellus Victor, de Cm*., XL! ; Epit., XLI. - Rntrope. Y, i. - Zoslae, II, «a. - Zooms, XIII, 6. - Lebeau, Hist. du Bas- Empire, II.
CONSTANT OU CONSTANS II (Flavius He-
radius), empereur d'Orient, fils amé de l'empereur Constantin III et de l'impératrice Grégoria, né le 7 novembre 630, mort le 15 juillet 668.', Il s'appelait d'abord Heraclius. En 641, après la mort de son père, le trône fut occupé par Heradeonas, frère de Constantin m. He-
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racleonas, qui n'était qu'an instrument entre les mains de sa mère, l'ambitieuse Martine, s'attira la haine du peuple, et provoqua une révolte dirigée par le césar Valentin. Celui-ci força Heracieonas d'associer son neveu à l'empire, et le jeune empereur prit à cette occasion le nom de Constantin, qu'il changea bientôt pour celui de Constant. Non content de ce résultat, Valentin proclama Constant seul empereur. Heracleonas et Martine, faits prisonniers, furent conduits en exil, après avoir été mutilés. Constant monta sur le trône au mois d'août 641. Trop jeune pour gouverner, il abandonna l'autorité à Va* lentin. Celui-ci parait avoir été le même qu'un certain Valentinien qui se révolta en 644 et fut tué dans les rues de Constantinople.
Le règne de Constant II est remarquable par les pertes qu'éprouva l'empire, attaqué par les Arabes et les Lombards. Après tontes les villes d'Egypte, Alexandrie fut prise par Amrou, général du khalife Omar, le 22 décembre 640 (an 20 de l'hégire). Désirant recouvrera tout prix cette ville, l'une des plus Importantes possessions de l'empire, Constant prépara une grande expédition, et envoya jusqu'en Chine demander des^secours à l'empereur TaïTsoung contre les Arabes, leurs communs ennemis. Ceux-ci en effet, non contents d'envahir l'Empire Romain, ravageaient les provinces chinoises du Turkestan. Mous retracerons ranidement/d'après les annales du Céleste Empire, ce remarquable épisode de la diplomatie byzantine : « L'histoire chinoise, dit M. Pauthier, rapporte que l'année qui correspond à 643 de notre ère, Po-to-li, roi de Foulin, envoya une ambassade à l'empereur Tai-Tsoung. Les mémoires de géographie de la dynastie des Thang, et d'autres ouvrages chinois, nous enseignent que Fourni est le nom plus moderne de Ta-thsin (la grande Chine), ou de l'Empire Romain. Cet empire, disent-ils, est éloigné de la cour de Chine de quarante-mille li. Au sud il confine au royaume de Po-sse (la Perse); c'est un grand royaume, qui a de grandes armées et beaucoup de villes. La capitale est belle et très-étendue. Le palais du roi est vaste et magnifique. L'histoire chinoise ajoute que les maliométans devinrent puissants, et que leur général battit l'armée de Foulin (romaine) ; on fit la paix, et les Romains payèrent tribut aux mahoraétans. » L'Empire Romain dont il est ici question est celui de Byzance; les événements auxquels il est fait allusion appartiennent aux dernières années d'Heraclius. Le nom de Po-to-li parait être la transcription chinoise de celui de Valentin, césar et peut-être régent, pendant les premières années du règne de Constant. Cette ambassade n'eut d'ailleurs, à ce qu'il semble, aucun résultat. Déjà, depuis quelques années, des moines syriaques avaient prêché le christianisme en Chine et établi certains rapports entre deux empires séparés par d'aussi longues distances; mais ces rapports ne devin-
rent jamais intimes, et les Chinois ne défendirent point contre les Arabes les débris de l'Empire Romain. Lorsque Manuel, commandant des forces impériales, se présenta devant Alexandrie avec une puissante flotte, les habitants de cette ville se soulevèrent contre leur gouverneur arabe, Othman, et le général de Constant II put s'emparer de la ville, en 646 ; mais il ne s'y maintint que peu de; temps. Amrou accourut avec des troupes nombreuses , enleva Alexandrie d'assaut, et força Manuel de se rembarquer. Alexandrie fut en partie détruite et pour toujours enlevée à l'empire grec. Encouragé par les sucées d'Amrou, le khalife Othman ordonna & Abri- Allah, nommé récemment gouverneur d'Egypte, d'envahir les provinces grecques de l'Afrique septentrionale. Abd-Allab exécuta avec bonheur une partie de ce projet. Grégoire, gouverneur impérial de l'Afrique, rat défait et tué. Les Grées cédèrent Tripoli aux vainqueurs, et payèrent tribut pour les autres provinces impériales. Ce traité, dicté par la nécessité, mais conclu sans le consentement de l'empereur, ne Ait pas approuvé par celui-ci. Constant II punit sévèrement les officiers qui avaient traité avec les mahométans, et conçut contre ses sujets africains des ressentiments dont il leur donna des preii. ves dix-sept ans plus tard. Pendant que Abd- Allah s'emparait de Tripoli, Moawlali,qni fut depuis khalife, achevait de soumettre la Syrie , oo quelques places peu considérables tenaient encore pour les Romains. Après avoir terminé la conquête de cette province, Il passa dans IHe de Cypre avec une flotte de dix-sept cents barques, ravagea l'Ile, et prit la capitale, nommée alors ConstantJa (ancienne Salamine); elle fut saccagée et entièrement détruite. Moawiah imposa aux habitants un tribut annuel de 7,200 pièces d'or : c'était la moitié de ce que 111c payait à l'empereur. Cette conquête ne fut pas de longue durée. Au bout de deux ans, une flotte romaine, chargée de troupes et commandée . par Carooriiès, chambellan de Constantin, chassa les Sarrasins, et reprit l'Ile de Oypre. Les Arabes firent aussi de grands progrès dans la CIHcie et dans l'Isaurte, qui furent ravagées par Blzr, un des meilleurs généraux roahométans. Pendant que les pins belles provinces de l'empire devenaient ainsi la proie des khalifes, Constant ne s'occupait qu'à protéger le monothéllsme et à persécuter la foi orthodoxe. Il défendit de discuter sur les sujets religieux. Cet édtt, qui aurait été raisonnable s'il n'avait pas eu pour but de faire triompher le monothélisme, est connu sous le nom de typu*. n créa de nouvelles difficultés, bien loin de mettre fin aux anciennes, fut rejeté par le pape et en général par toutes les églises ditalie, et contribua beaucoup à ruiner l'empereur dans l'opinion publique. Ses sujets manifestèrent hautement leur mépris pour le caractère du prince , et les gouverneurs des provinces éloignées se rendirent presque tadépen-
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dants du pouvoir central. Une révolte ouverte, conduite par Pasognathe, éclata en Arménie, et cette province parvint à se soustraire pour quelque temps au gouvernement de Byzance. En 648, une trêve de deux ans rot conclue entre les Arabes et Constant. Après avoir profité de cette trêve pourcooquérlr la Nubie et l'Abyssinie, Abd- AUah renouvela les hostilités, en 651, et envoya une expédition contre la Sicile, tandis que Moawiah jetait la terreur dans tout l'Empire d'Orient, par la prise de Rhodes. Un des plus curieux débris de l'art grec, le fameux colosse de Rhodes, fut vendu par les Arabes à un juif d*Édesse. (Voy. Cbares de Lindb. )
La chute de Rhodes ne put enlever Constant à ses ridicules et odieuses occupations théologjqoes. Il voulut forcer les Italiens à recevoir son tyjwj, quoique ce décret eût été condamné par le pape Martin 1er. Théodore Calliopas, exarque impérial en Italie, se rendit à Rome par Tordre de l'empereur, et fit enlever, le 17 juin 653, le pape, qui fut conduit à Messine , puis dans l'Ile de Naxos, et enfin, en 654, à Constanttnople. Il y rutjagéy condamné comme coupable d'avoir entretenu une correspondance avec les infidèles , accablé de mauvais traitements et exilé à Cherion dans la Chersonèse Taurique, où H mourut, le 16 septembre 655. Beaucoup d'autres évoques orthodoxes furent également persécutés , entre autre» saint Maxime, qui mourut exilé dans le Caucase, en 662.
En 655 la guerre avec les Arabes prit des proportions alarmantes. Moawiah, alors gouverneur de Syrie, équipa une flotte dont il donna le commandementtà Aboul-Awar, pendant que lui-même marchait sur Césarée, pour s'avancer ensuite jusqu'au Bosphore. Dans ce danger, Constant laissa le commandement de Constantinople à son 61s Constantin, et s'avança lui-même à la rencontre de la flotte ennemie. La bataille qui s'engagea sur les cotes de Lycie Ait acharnée et longtemps douteuse. Les Grecs s'étaient précipités les premiers sur les vaisseaux de leurs ennemis, espérant remporter une victoire facile; nais ils furent reçus avec vigueur, et plusieurs de leurs bâtiments légers furent mis en pièces par l'éperon tranchant des longues barques arabes. Bientôt plusieurs navires des musulmans s'attachèrent an vaisseau sur lequel était l'étendard impérial , et si Constant II n'eût pas été, par le dévouement des siens, transporté à bord' d'nn autre bâtiment, qui s'enfuit au'plus vite vers Constantinople, il aurait été amené prisonnier à Dama*. L'empire grec semblait perdu ; mais Otbman fut assassiné, en 655. Les troubles qui raivtrent la mort du khalife empêchèrent Moawiah de poursuivre le cours de ses succès. A peine se vit-il seul maître de l'empire, qu'il Niugea à recommencer contre les Grecs une lutte dont il avait eu jusque alors tout l'avantage ; mais il rat encore une fois distrait de (ses projets de conquête par la révolte du fils d'Ali ,
Hassan, qui prit le titre de khalife et se maintint indépendant à Coufah jusqu'en 668. Constant, délivré des Arabes par les dissensions intestines de ces redoutables conquérants , fit avec succès la guerre aux nations slaves établies au sud et au nord du Danube. En 661 Constant fit mettre à mort son frère Théodose. Les raisons de ce crime sont restées inconnues. Théodose, qui était entré dans les ordres, ne pouvait être un rival pour son frère, et la haine de celui-ci tenait probablement à des différences d'opinions au sujet du monothétisme. Constant ressentit de son fratricide des remords qui allaient presque jusqu'à la démence. Sans cesse il croyait voir devant lui son frère lui tendant une coupe de sang et lui disant : « Bois, frère, bols. » Ne pouvant plus supporter une ville qui lui rappelait son crime, il résolut de quitter Constantinople et de fixer sa résidence en Italie. Les affaires politiques de ce pays auraient suffi pour y appeler l'empereur, quand même il n'aurait pas été écarté de Constantinople par ses remords.
Dès 641, Rotbaris, roi des Lombards, attaqua les possessions impériales du nord de l'Italie, et en conquit une grande partie. Un de ses successeurs, Grimoald , résolut d'enlever aux Grecs ntalie méridionale, où ils possédaient encore les duchés de Rome, de Napies et les deux Calabres. La Sicile, la Sardaigne et la Corse appartenaient aussi à l'empire grec. L'autorité impériale en Italie rat ébranlée par l'absurde typus; mais d'un autre côté les dissensions des ducs et des principaux seigneurs lombards offraient une occasion favorable de relever l'Empire Romain et de reprendre les projets entrepris cent ans auparavant par Justmien et si glorieusement achevés par son général Narsès. Constant résolut non-seulement d'imiter Justmien , mais de faire encore une fols de Rome le centre de l'Empire Romain. Cette résolution causa une surprise générale ; car depuis la chute de l'Empire d'Occident, aucun empereur n'avait établi, même temporairement, sa résidence en Italie. Mais à toutes les objections Constant répondit que « la mère méritait plus de considération que la fille ». Il équipa donc une flotte, et, s'étant embarqué, vers la fin de l'année 662, avec ses trésors, il envoya l'ordre à l'impératrice et à ses trois fils, Constantin Pogonat, Heraclius et Tibère, qu'il avait déclarés césars en 659, de venir le rejoindre. Mais André, son chambellan , et Théodore de Colones soulevèrent le peuple, qui empêcha la famille impériale d'aller rejoindre Constant. Ce refiis ne le retarda pas d'un moment; il monta sur le tillac de son vaisseau, cracha contre la ville, et fit sur-le-champ mettre à la voile. Après avoir passé à Athènes le reste de l'hiver et nommé son fils Constantin gouverneur de Constantinople, il partit pour l'Italie. Tl arriva à Rome le 5 juillet 663, et y séjourna peu de jours. Le pape Yitalien alla audevant de lui à la tète de son clergé, à deux
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Hem» de la ville , et le conduisit à l'église de Saint-Pierre, où l'empereur laissa on riche présent Il visita ensuite Sainte-Marie-Majeure, où U laissa encore une offrande; le lendemain, il se rendit de nouveau à Saint-Pierre avec tonte son année, il y entendit la messe, et mit sur l'aotel une pièce d'étoffe d'or. Le dimanche suivant, il entendit aussi la messe à Saint-Pierre. Après le sacriâce, l'empereur et le pane s'embrassèrent et se dirent adieu. C'était le douzième jour depuis l'arrivée de Constant. Jusque là ce prince n'avait donné que des marques de dévotion et d'une pieuse libéralité. Mais les Lombards venaient de battre récemment son arrière-garde à Naples, et Constant, qui n'espérait plus les soumettre, abandonna lldée de se fixer à Rome. Avant de partir il pilla les églises, reprit les présents qu'il avait donnés, et enleva tout ce qu'il y avait de plus précieux dans la ville. On lui avait proposé d'orner le Panthéon disposé en église en 608, sous Bonilace, avec la permission de Phocas ; mais Constant aima mieux le dépouiller de toutes les tuiles de métal dont cet édifice était couvert. Ces violences, plus coupables que celles qu'on pouvait reprocher aux Goths et aux Vandales, furent les seuls exploits de Constant U se rendit avec ses richesses à Syracuse, où fl redoubla d'avarice et de cruauté. Beaucoup de Siciliens, poussés au désespoir, s'enfuirent en Syrie, et particulièrement à Damas, où ils adoptèrent la religion mahométane. Moawiah, profitant de l'absence de Constant, recommença ses invasions dans les provinces grecques.
L'empereur, non content d'épuiser par ses vexations la Sicile, la Calabre, la Sardaigne, voulut étendre ses rapines jusque sur l'Afrique. Il profita du moment où Moawiah était occupé en 605 dans la partie orientale du knalifat. A cette époque les provinces grecques de l'Afrique étaient gouvernées par un chef presque indépendant, que l'historien arabe Nowaïri appelle Djenaha, nom qui parait être la transcription arabe du mot GennadiuB. Celui-ci reçut de l'empereur l'ordre de lui payer une somme aussi forte que celle qu'il payait aux Arabes à titre de rançon. C'était, disait Constant, pour punir les Africains d'avoir, sans son consentement, traité dix-sept ans auparavant avec Abd -Allah. Outré d'une si injuste prétention , Djenaha chassa, de sa propre autorité, l'envoyé de l'empereur; mais le peuple, qui n'osait pas encore* en venir à une révolte ouverte, prononça la déchéance de Djenaha , et éleva à sa place El-Attilioun, appellation arabe qui parait être une altération du mot Attilius. Djenaha, ne pouvant se résoudre à céder le pouvoir sans résistance, eut la funeste idée d'appeler les Arabes an secours de son ambition déçue, et passa en Syrie, où il décida sans peine le khalife à une nouvelle invasion. L'armée expéditionnaire, commandée par Moawiah-ben-Khodaïdj.
pénétra dans la Cyrénaique. Constant, informé des dangers qui menaçaient l'Afrique , venait
d'y envoyer une armée de trente nulle hommes, qui prit terre à Sabaratha, ville voisine de Djekmla. Les Grecs avaient à peine achevé leur débarquement, qu'ils furent attaqués par h cavalerie arabe, et forcés, après avoir perds beaucoup de monde, de se rembarquer précipitamment. Quelques jours après, Djetoula fut prise d'assaut Les Arabes se trouvèrent ainsi maîtres de l'Afrique jusqu'à la Mauritanie, tandis que tes Lombards étendaient leurs conq«iét£& en Italie.
Depuis six ans Constant vivait à Syracuse, plongé dans la débauche, ne s'occupant de ses États que pour les miner par de cruelles exactions. Enfin, le 15 juillet 666, pendant qu'il était dans le bain, l'officier qui le servait, nommé André, fils du patrice Troïras, prit un vase avec lequel on versait de l'eau, en déchargea un coup violent sur la tête de l'empereur, et s'enfuit Les gardes de Constant, étonnés de ce qu'il restait si longtemps dans le bain, entrèrent et le trouvèrent noyé dans l'ean mêlée avec son sang. Il avait régné vingt-sept ans et en avait vécu trente-huit U laissa trois fils, Constantin IV, Poguoat, qui lui succéda Heracims et Tibère. Le nom de la femme de Constant II n'est pas connu.
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♦constant (Germain ), jurisconsulte français, vivait dans la seconde moitié do dix-septième siècle. On a de lui ; Traité de la cour des monnaies et de l'étendue de sa juridiction; Paris, 1658, in-fol.
Dav. dément, Bibt. cur., t. VU.
♦constant ( Grégoire-Théophile),méàeàii français, né àMormoiron, en 1803, mort à Paris, en mai 1837. H commença son éducation à Carpentras, et l'acheva au séminaire d'Avignon. Il avait d'abord été destiné à la carrière ecclésiastique; mais il préféra la médecine, et vint en suivre les cours à Paris. La modicité de sa fortune l'obligea de donner des leçons de mathématiques pour subvenir aux (rais de ses études; cependant il rat reçu docteur en 1833. En 1835 il présenta à la Faculté de Paris un mémoire Sur les maladies du jeune âge, qui lui valut le prix Montyon. En 1836 il adressa un travail Sur la méningite tuberculeuse chez les enfants; un nouveau prix lui fut décerné. H écrivait dans la Lancette française, le Journal de Thérapeutique, la Gazette médicale , et préparait un ouvrage étendu sur les maladies de la seconde enfance, lorsqu'il mourut, d'une affection de poitrine.
Biographie médical». - BarJaTeJ, Dictionnaire de Paucluse,
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•cohotaHT (Jacques), médecin suisse, mort à f.«iqnnn«t m 1730. On a de lui : Compendium pharmacie helveticx ; Génère, 1677 ; — Medicina Helvetiorum; 1677, in-12 ;--Iemery, Cursus chemicus, latinitate donatus; 1681, in-12; — les Médecin, chirurgien et apothicaire charitables , suivi d'un Traité de la peste;Lyon, 1683, 3 vol. in-80;— Atrium medicinx helvetias, cum observatkmibus rarissimes ; Genève, 1691 ;— Essai de la pharmacopée des Suisses; Berne, 1709, in-12.
Sembler, Hist. Utt. de Genève, 11, SIS.
constant ( Pierre ), jurisconsulte et poète français, né à Langres, en 1560, vivait à Djjon en 1595. La Croix du Maine l'appelle homme docte et gentil poète français. On a de lui : la République des abeilles ; Paris, 1582, in-4°; une seconde édition est intitulée : les Abeilles et leur état royal; 1600, in-8° ; il n'existe de changements que dans le titre ; — le grand Échec de Guyonville et de ses adhérents devant ChasteauvUlain , poème; 1589, in-12;— Invectives contre le parricide attenté sur le roi Henri IV; Paris, 1595, in-8°; réimprimé dans les Mémoires de Condé, tome Y, édition de 1743; — la Cause des guerres civiles de France; Paris, 1597, in-8°; — de l'Excellence et dignité des rois, dédié au roi Henri IV ; Paris, 1598, in-12; — Discours sur rentrée deM.de Blerencour, gouverneur de Langres, en vers français; Langres, 1603, in-4*.
Mémoires de Condé, VI. - La Croix do Maine et do Ventter, BiôlioUL françaises, II, S6f , et ▼. ISS.
constant (Prudent), poète français, né à Langres, vivait en 1617. On a de lui : Le grand avant- Messie, M. saint Jean-Baptiste, avec sa nativité, vie et décollation , poème; Langres, 1601, in-12; — Institutions philosophiques de Crassot, avec une préface; Paris, 1617, in-8*.
CataL de ta MM. impér.
constant db bbbbcqub (David), philosophe suisse, né à Genève en 1638, mort à Lausanne, le 27 février 1733. Il acheva ses études en Allemagne, en Hollande et en France Ko* Masesius, Coccejus, Hornbeck, Herebord, Dafllé Moins et Amyrault , avec lesquels il se lia d'amitié. De retour à Lausanne, en 1658, il se consacra à l'Église, et fut nommé pasteur à Goppet en 1664. En 1674 il devint principal du collège de Lausanne , en 1684 professeur de grec, et en 1703 professeur de théologie. On a de lui : F Ame du Monde, ou traité de la providence; Leyde, 1679, in-12; — Florus, cum notis philologicis et historicis; Genève, 1684, in-12 ; — Brasmi Colloquia, cum notis ; ibid. ; — Abrégé de Politique ; Cologne, 1686. Bayle et Fabrichis parlent avec éloges de cet ouvrage ainsi que du suivant : Cicero, de Officiis , Amicitia et Paradoxa, et Somno Scipionis, cum notis; Genève, 1688, in-80; — Systemaethicotheologicum; Lausanne, 1689, in-8*; — Tran-
situsper mare Rubrum; Genève, 1690, in-4° ; — Dissertationes de uxore Lothi, Rubo Mosis et Serpente xneo; Lausanne, 1693, in-4° ; — Dissertatio de zelo, in-4°.
Oratio funeàrU Davidis Constant. - Mutara ketveticmm. - Bayie, Lettres. - Seneblcr, Histoire littéraire d§ Genève, III, tn.
COMSTAHT DB bbbbcqub ( Samuel ), littérateur suisse, petit-fils du précédent, né à Lausanne, en 1729, mort près de cette ville, en 1800. n fût d'abord officier en Hollande, et servit sous les ordres de son père, général au service de ce pays. La connaissance intime de Voltaire décida Constant à se consacrer à la littérature. Son goût pour l'étude ne rempècha pourtant pas de jouer un rôle actif dans les troubles de Genève, terminés, en 1792, par l'intervention française.' Depuis cette époque , il vécut dans la retraite. Ses principaux ouvrages sont : Instructions de morale à l'usage des enfants qui commencent à parler; Londres, 1785, in-80; i-an^nn^ et Paris, 1799, in-8° , avec des additions. C'est un catéchisme de morale à l'usage de toutes les classes; — Camille, ou lettres de deux filles de ce siècle; Paris, 1785, 4 vol. in-12, et Maêstricht( Lausanne), 1786, 4vol. in-12: ce roman eut plusieurs éditions. — Laure de Germosan, ou lettres de quelques personnes de Suisse ; Paris, 1787, 7 vol. in-12; — le Mari sentimental, ou le mariage comme il y en a quelquesuns; Genève et Paris, 1787, in-12; — les Dernières pensées du roi de Prusse ( Frédéric II) écrites de sa main; Berlin (Genève), 1787, in-12, et Paris, 1806, in-8* ; — Recueil de pièces dialoguées, ou guenilles dramatiques ramassées dans une petite ville de Suisse; Genève et Paris, 1787, 2 vol. in-8°, contenant le Mendiant vertueux, drame en cinq actes et en vers ; le Mannequin, comédie, cinq actes; le Médecin de la montagne, proverbe; le Médecin suisseallemand, proverbe; les Rentes viagères, proverbe; le Proverbe des pensionnaires; Dialogue des Anges. Ce Recueil a été réimprimé, sous le titre de Théâtre de société, pièces de comédie qui se jouent dans les sociétés de la Suisse; Paris , 1791. — Abrégé de V histoire juive; — Traité de la religion naturelle, etc. Dictionnaire de te Suisse, article Genève. -Seneblcr, Histoire littéraire de Genève, in, SU,
GonsTAirr db bbbbcqub (Henri-Benjamin), célèbre pnbhcisto, de la famille des précédents , né à Lausanne , le 25 octobre 1767, mort à Paris, le 10 décembre 1830. Son père, Juste- Louis Constant de Rebeeque, qui rat en correspondance avec Voltaire , était colonel d'un régiment suisse au service de Hollande. Élevé jusqu'à treize ans dans la maison paternelle? le jeune Constant fut mis ensuite à l'université d'Oxford, y resta peu, apprit toutefois l'anglais, et vint continuer ses études à l'université d*Erlangen, en Allemagne. Revenu à seke ans près de son père, au temps où le canton de V*nd dé-
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fendait son indépendance contre le sénat de Berne, il entendit maudire l'aristocratie, et garda tonte 8a vie ces impressions de son adolescence. Bientôt, envoyé à l'université d'Edimbourg, il y puisa les principes de la philosophie écossaise , et s'unit d'amitié avec des hommes devenus depuis illustres comme lui, Makintosh, De Laing, Wilde, Graham, Erskine. Ses cours terminés, il Tint à Paris, logea chez Suard, et se lia, sous ses auspices, avec La Harpe, Marmontel, en un mot avec les principaux littérateurs de l'école philosophique du dix-huitième siècle. C'est dans tour société qu'il conçut, à dixneuf ans, le projet d'écrire l'histoire du polythéisme. Heureusement pour sa gloire, quelques erreurs de jeunesse vinrent le distraire de ce travail , pour lequel il n'était pas mûr encore. Rappelé à Bruxelles par son père, a parcourut l'Allemagne, visita Jean de Mikller, Kant, il connut Gibbon à Lausanne, et contracta dans leur commerce le goût d'une vie studieuse. Après un nouveau voyage à Paris, il vint habiter Brunswick , où son père lui avait fait obtenir un emploi de chambellan , s'y maria, et continua d'y résider pendant quelques années.
Ce fut en 1795 que Benjamin Constant revint en France; c'est aussi de cette époque que date le commencement de sa carrière politique, il s'unit au parti républicain modéré, qui voulait , en répudiant les excès de la révolution, en conserver tes conquêtes. Une brochure qu'il publia en 1796, de la Fore» du gouvernement actuel de la France et de la nécessité de s'y rallier, le fit connaître et distinguer. Chénier, Louvet, Dannou devinrent ses amis. D'autres écrits polémiques, quelques articles de journaux, une réclamation portée à la barre du Conseil des Cinq- Cents en faveur de ses coreligionnaires exilés, étendirent sa réputation naissante. Cependant la contre-révolution s'organisait ; ses nombreux partisans se rassemblaient au club de Clichy : pour en balancer llnfluenee, un autre club, le Cercle constitutionnel, ou club de Salut, s'était formé à l'hôtel deSalm; Talleyrand le dirigeait, Mmede Staël l'appuyait de l'autorité de son nom et de sa conversation brillante. Lié d'intimité avec sa célèbre compatriote, Benjamin Constant devint bientôt l'orateur de ces réunions, également ennemies du terrorisme et de l'ancien régime, et dont l'influence se signala par la nomination de Talleyrand au ministère des relation» extérieures. Le 18 fructidor (1797 ) termina cette lutte, et fut suivi de luttes nouvelles qu'à son tour termina le 18 brumaire. Ce fut vers cette époque ( 1799 ) qu'il fit paraître un ouvrage remarquable sur les Suites de la contre-révolution de 1660 en Angleterre. B. Constant entra au Tribunat (décembre 1799 ), et prit part à cette opposition généreuse, mais peut-être intempestive, que le pays, fatigué, ne comprit pas, dont s'irrita un pouvoir eu position de tout oser, et qui compromit U liberté par son ardeur à la défendre. Il fut com-
pris dans l'élimination qui frappa l'élite de cette assemblée (mars 1802 ).
L'opposition, bannie de la tribune, avait trouvé un asile dans le salon de M™6 de Staël, où se réunissaient, avec Benjamin Constant, les Barante, les Brogtie, les Montmorency, les Jancourt Napoléon ne voulut pas l'y souffrir: M"* de Staël et son ami durent quitter la France (vers 1803). B. Constant, réfugié à Weimar, y rencontra les hautes notabilités de la littérature allemande, Goethe, Wieland, Schiller, dont les entretiens lui firent naître l'idée de transporter dans notre langue l'imposante création de Wallenstein. Cette traduction , estimable et consciencieuse, laisse pourtant à désirer plus de couleur et d'éclat poétique : le discours préliminaire a paru supérieur, bien que la critiqué y ait signalé une teinte un peu trop forte de germanisme. Peut-être ici la critique n'avait-elle pas tout-à-feit tort; car les littératures, comme les langues et les peuples, ont leurs divers génies, qu'il ne faut ni méconnaître ni violenter. Plus tard, B. Constant composa le roman d'Adolphe et l'épisode de Cécile, qu'il en détacha, craignant d'en diviser l'intérêt. Bientôt, Hiuê à Goettingne, il y épousa en secondes noces M™ de Hardenberg, d'une famille distinguée du Hanovre.
Les événements de 1814 rouvrirent à Benjamin Constant, ainsi qu'à M111* de Staël, les portes de la France. Une charte promulguée , la promesse d'institutions libérales le rattachèrent d'abord au gouvernement des Bourbons; car Benjamin Constant, éclectique en fait d'organisation sociale, comme la plupart des hommes d'une haute portée, n'excluait aucune forme de gouvernement, pourvu qu'elle fût compatible avec la liberté ; et le républicain de 1 795 ne crut pas trahir ses principes en les plaçant, en 1814, sous la garantie d'une royauté constitutionnelle. Malheureusement les promesses de la Restauration étaient peu sincères. Les princes rappelés d'exil ne furent pas longtemps à prouver qu'Us n'avaient rien appris ni rien oublié. La charte proclamait la liberté delà presse : l'une des premières lois proposées aux chambres fut une loi de censure. Fidèle à ses doctrines, B. Constant la combattit, et la combattit en vain. Cependant, lorsque, élancé de 111e d'Elbe, Napoléon remit le pied sur la terre de France, Benjamin Constant crut voir le despotisme y redescendre avec lui. Oubliant les fautes du gouvernement royal , il écrivit en sa faveur dans le Journal des Débats : le 19 mars 1815 il y attaquait avec véhémence l'empereur et son système; le 20 mars l'empereur entrait aux Tuileries. Constant s'éloigna ; bientôt, rassuré par ses amis, il revint, vit l'empereur, et sortit de cette conférence avec le titre de conseiller d'État. Ce revirement subit étomv. généralement, et beaucoup de personnes le blâmèrent comme un acte d'ambition et versatilité ; B. Constant allégua pour le justifier qu'au-dessus des gouvernements , qui passent , il y a une
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patrie, qui demeure et qu'il faut servir. Constant avait de» débuts, mais des défaut* d'artiste; il notait ai vénal ni servi!*; il se rallia, et ne se vendit point. Dans tes conférences où fut discuté Yaete additionnel, il opina dans le sens le plus libérai. Après le désastre de Waterloo, il passa en Angleterre, et revint en France lorsque la premier* fureur dea réactions commença à se calmer. La tendance rétrograde de la seconde Restauration le jeta décidément dans l'opposition. Une loi de circonstance, celle de novembre 1816, renfermait contre la presse des dispositions exorbitantes, dont le ministère public exagérait encore la rigueur par la violence de ses réquisitoires. Benjamin Constant, dans une première brochure, s'éleva en termes pleins d'une élégante ironie contre l'intempérance oratoire des accusations; dans une seconde, il posa les vrais principes de la législation répressive de la presse et ceux de la responsabilité ministérielle. Ce que Voltaire avait mit pour les Calas et les Sirven, Ben* iamin Constant le fit alors pour WilfridRegnauit, qu'une inimitié puissante avait fiât condamner comme assassin ; deux lettres 4 M. Odilon Barrot, puissantes de logique et poignantes de sarcasme, parurent prouver l'innocence de ce malheureux, et le dérobèrent à l'écnafaud. En même temps l'auteur de ces lettres écrivait dans le Mercure, journal longtemps tout littéraire, et qui alors avait ouvert ses colonnes à la politique , dans l'intérêt de la cause libérale. D'habiles écrivains, MM. Jay , Etienne, Tiasot, Aignan, Lacretelle, Jouy, travaillaient avec lui à ce recueil; gênés par la censure , ils fondèrent ensemble la Minerve, journal d'opposition, qui, par les formes semi-périodiques de sa publication , échappait à lmqnisiUon censoriale. Leur entreprise eut un succès immense. Benjamin Constant, qui rédigeait pour la Minerve les articles relatifs aux débats de la chambre, prit aussi cette occasion d'expliquer, dans une série de Lettre* sur les cent Jour$, les motifs de sa conduite à cette époque. C'est encore vers ce temps que Benjamin Constant réunît et publia, sous le titre de Cour* de politique constitutionnelle , divers écrits , déjà connus pour la plupart , et dans lesquels l'ingénieux publiciste exposait, avec autant de justesse que de lucidité, le nsécanisme de la monarchie représentative et les principes généraux de l'organisation sociale. Un peu pins tard , il répandait sur ces hantes questions des lumières nouvelles, en commentant le livre de Filangieri ( Paris, 1822, 2 parties in-**).
Tant de titres appelaient Benjamin Constant à la tribune nationale. L'instant était propice ; depuis l'ordonnance du s septembre 181», l'opinion libérale , auparavant étouffée, eouuntnçait à se faire jour dans tes élections. Candidat au collège de in Seine, en concurrence avec M. Ternaux (1818), Constant manqua son élection de quelque» voix; dans les premiers mois de l'année suivante, il fut élu par le département de la
Sarthe. Alors s'ouvrit pour l'infatigable publiciste une nouvelle et brillante carrière. Orateur politique, écrivain, journaliste, on le vit constamment plaider à la tribune, dans plusieurs pamphlets remarquables, dans les colonnes de la Renommée et bientôt après dans celles du Courrier^ la cause de la liberté. En 1819, lorsqu'un moment le gouvernement sembla vouloir seviéconcilier avec elle, il soutint, en s'eflbrçant de l'amender encore, le projet de loi sur la presse , conçu par M. de Broglie, présenté par M. de Serre. Loisqueeusuite une reaction s'opéra, et que de nouvelles lois d'exception furent proposées, il éleva la voix contre elles, et se distingua surtout dans la discussion de la loi contre la liberté individuelle, par une série d'amendements habilement combinés, dont le rejet successif devint la critique la plus sanglante de la mesure que la majorités'apprètait à sanctionner. Cette mesure n'était qu'un prélude aux attaques préparées contrôla loi électorale ( 1819) : c'était snr ce dernier terrain que la lutte allait surtout s'engager. L'instant arriva ; quelques intTnbres'vle la gauche voulaient transiger avec le ministère, pour éviter que le pouvoir ne passât entre des mains plus hostiles ; Benjamin Constant rot d'un autre avis, et refusa toute concession. On sait les violences que se permirent alors contre les principaux membres du coté gauche les jeunes gardes du corps : plusieurs députés furent insultés et même menacés, et le pouvoir, qui n'osa ni réprimer ni punir ces attentats, passa, non peut-être sans raison, pour les avoir encouragés. Benjamin Constant, contre lequel ils étaient dirigés en partie , s'unit à Laifilte pour les dénoncer à la France. Témoin, quelque temps après, dans le procès des événements de juin, Ù sut, par un détour ingénieox, éluder les entraves que la partialité d'un magistrat voulait mettre a la manifestation de la vérité.
Cependant la loi du double vol* avait passé, en dépit de la charte, et le gouvernement, fidèle à ses sympathies originelles, se précipitait plus ouvertement que jamais dans les voies' de la contre-révolution. A mesure que ses tendances se révélaient, des associations s'organisaient pour y résister ; des conspirations s'ourdissaient : plusieurs membres du coté gauche s'y engagèrent; quant à Benjamin Constant, il ne consentit jamais à dépasser les limites d'une opposition cunstitutionnelle. Malgré cette modération, ses talents et son influence le désignaient l'un des premiers aux ressentiments de la faction de l'ancien régime. En 1820 il se voyait investi, à Sanmur, par de jeunes forcenés de l'école de cavalerie; en 1822, à Poitiers, un procureur général le signalait, ainsi que La layette et Laffitte, aux vengeances du pouvoir, dans un réquisitoire furibond, dont les députés outragés demandèrent en vain justice.
Toujours réélu, malgré les fraudes électorales : en 1824, par le collège électoral de la Seine ; en
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1827, par le même et par celui d'arrondissement de Strasbourg, pour lequel il opta, Benjamin Constant ne cessa de lutter avec une active persévérance contre les mauvais penchants qui dirigeaient la Restauration. H s'éleva contre la guerre d'Espagne, contre la loi de tendance, contre celles du sacrilège et du droit d'aînesse, contre ce projet monstrueux qui voulait étouffer la liberté de la presse, et que son auteur vantait comme une loi de Justice et d'amour. Point d'occasion, pour peu qu'elle eut d'importance, dans laquelle il ne prit la parole; la liste de ses discours, s'il était possible ici de la donner, serait une histoire complète de quinze ans de combats pour la conquête du gouvernement constitutionnel.
Jusqu'en 1830 Benjamin Constant, tout en combattant les erreurs àes Bourbons, n'avait point d'invincible répugnance pour leurs personnes : il eut consenti à les voir régner sur la France s'ils eussent voulu consentir eux-mêmes à régner pour la France; et même, après l'avènement de Charles X, ce rut Constant qui prépara l'accueil favorable fait à ce prince dans les départements de l'Alsace, qu'il était allé visiter. Enfin, éclata la conspiration contre la constitution du pays, et dès lors il n'y eut plus de conciliation possible, car il n'y eut plus de confiance possible. Quand parurent les ordonnances du 25 juillet 1830, Benjamin Constant, dont la santé dépérissait depuis longtemps, était à la campagne et venait de subir une opération douloureuse. Cest en cet état qu'il reçut ce billet de Lafayette : « B se joue ici un jeu terrible; nos têtes servent d'enjeu : apportez la vôtre! » Constant accourut, prit part au péril et à la victoire. Il fit partie de la majorité qui déféra la couronne au lieutenant général du royaume ; lui-même fut investi de la présidence du conseil d'État. Depuis, dans les débats de la chambre, il continua de parler et de voter pour l'application large des principes de la révolution. Sa voix ne tut pas toujours entendue : il en ressentit quelque amertume. Vers le même temps il s'était présenté à l'Académie française; nul assurément n'était plus digne d'y prendre place : une intrigue l'en écarta. Cet échec lui fut sensible; peut-étreces chagrins bâtèrent-Us l'effet de sa maladie. Il expira le 8 décembre 1830, à l'âge de soixante-trois ans. 11 y eut un peu d'effervescence à ses funérailles : lorsque le cercueil sortit du temple protestant de Sainte-Marie ( rue Saint- Antoine), des jeunes gens voulurent s'en emparer pour le porter au Panthéon. On les apaisa, en leur rappelant que c'était à la loi seule à décerner de tels honneurs; mais lorsque cette loi fut proposée â la tribune par un collègue de Benjamin Constant, elle trouva de l'opposition dans la chambre, et depuis les choses sont restées là.
Après le 7 août, Benjamin Constant avait cru pouvoir accepter les bienfaits du roi Louis- Philippe, et ne s'en était point caché. Un jour, il causait au Palais-Royal avec M. Laffitte;
le roi vint â lui : « Vous avez, lui dit-il , nul « pour la liberté des sacrifices au-dessus de vet « forces; cette cause nous est commune, et « c'est avec joie que je viendrai à votre secours. « — Sire, répondit Constant , j'accepte; maïs la « liberté passe avant la reconnaissance : je veux « rester indépendant, et si votre gouvernement « lait des fautes, je serai le premier à rallier « l'opposition. — C'est ainsi que je l'entends , » répliqua le roi. Certes, un don offert et accepté dans de pareils termes honore celui qui le dispense et n'abaisse point celui qui le reçoit.
Ne voulant pas interrompre le récit de la vie politique de B. Constant, nous n'avons point encore parlé du plus important de ses ouvrages, de celui qu'il regardait comme son principal titre littéraire, et dont la coinpoeition avait occupé la plus grande partie de sa vie. On a vu que dans sa jeunesse B. Constant avait pensé à Cure l'histoire do polythéisme. Épris alors des idées philosophiques du dix-huitième siècle, il ne voyait dans ce travail qu'un texte à des attaques contre le christianisme. L'âge modifia ses idées ; il compléta ses études, leur donna une direction nouvelle, et entreprit son ouvrage sur ia Religion considérée dans sa source, ses formes et ses développements. Le premier volume de cette grande composition a paru en 1824'; il a été suivi de quatre autres. Des vues saines, appuyées sur des recherches immenses, une foule d'aperçus ingénieux assignent à cet ouvrage un rang élevé ; en distinguant le sentiment religieux de la forme religieuse, en montrant l'un immuable et universel , l'autre variable et perfectible, l'auteur a fait faire un pas important à la science. Plusieurs ont pourtant regretté de ne trouver que de la sagacité et de l'érudition dans un sujet qui semblait appeler la haute éloquence. En général;, le style de B. Constant est moûts remarquable par la vigueur et la correction que par la finesse , l'urbanité , par une aliondaiiee ingénieuse et par une clarté presque voltairienne. C'est aussi ce rare talent d'éclairer les questions qui constitue son principal mérite comme publiciste. B. Constant a peu'inventé ; mais mil n'a su plusde choses, n'a fait entre elles un choix plus judicieux , n'a rendu la science plus accessible à toutes les intelligences. Cest a lui surtout qu'appartient l'honneur d'avoir enseigné à la France le gouvernement représentatif. On lui doit un autre éloge : c'est de n'avoir jamais séparé la politique de l'humanité et de la justice. Sous ce rapport sa doctrine est supérieure à celle du Contrat social lui-même. Cependant, lorsque B. Constant a combattu Rousseau, ce n'a pas toujours été avec bonheur : quelquefois il lui fait une guerre de mots , quelquefois il n'a pas évidemment raison sur les choses. Peut-être aussi , dans les théories politiques, a-t-il fait une trop large part à l'individualisme. Ici B. Constant a corrigé un excès de Rousseau par un excès contraire : nous voyons trop, par.ee qui se passe depuis quelques
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années, combien te principe de Vind MduaUsme , étendu an delà de certaines limites , déprave et dissout la société. Mais lorsque 6. Constant écrivait, la France venait de subir la double dictature de la Convention et de l'empire, et le sentiment de l'indépendance individuelle devait être d'autant pins puissant qu'il avait été plus comprimé.
La nature ne semblait pas avoir voulu faire de Constant un orateur : son organe était sec, sa prononciation saccadée et viciée par un sussoiement désagréable ; sa taille était haute, élancée , mais sans grâce , son geste anguleux, et, dans les dix ou douze dernières années de sa vie, un accident lui avait imposé l'usage de la béquille ; seulement, des cheveux blonds et bouclés accompagnaient assez heureusement une figure qui avait dû être belle, mais qu'avaient fatiguée les veilles et le travail. Son talent triompha des disgrâces de la nature : il devint l'un des plus redoutables athlètes de nos débats parlementaires, non par le talent de l'improvisation, qu'il posséda tard et jamais d'une manière éminente', mais par une réunion bien rare des qualités qui constituent l'écrivain orateur : vaste instruction, fécondité prodigieuse, finesse d'aperçus, puissance d'argumentation , bonheur d'à-propos, élocution élégante et lucide , hardie avec adresse, incisive avec urbanité. A ces dons se joignait une étonnante facilité de travail ; une nuit lui suffisait pour composer un excellent discours , et la rapidité de sa composition , pourtant si soignée , remplaçait h demi la soudaineté de l'improvisation oratoire. Toutefois, la force de caractère n'était point chez Benjamin Constant au niveau des qualités de l'esprit ; sa carrière présente des variations et des inconséquences qui avec sa passion du jeu et la gêne permanente qui en était la suite, ont nui à la .considération du brillant chef de parti et de réminent pubtidste.
Voici la liste des ouvrages de Benjamin Constant : des Effets de la terreur; 1797, in-8° ; — de la Force du gouvernement actuel de la France et de la nécessité de s'y rallier ; Strasbourg, 1 797, in- 8* ; — des Réactions politiques ; 1797 ; — des Suites de la contre-révolution de 1660 en Angleterre; Paris, 1799; — Discours , prononcé au cercle constitutionnel, pour la plantation de V arbre de la liberté , le 30 fructidor an V; Paris, 1797, in-8° ; — Walstein, tragédie imitée de Schiller; Paris, 1809, in- 8°; — Adolphe, anecdote trouvée dans les papiers iïun inconnu; 1816, 1824, 1845; —de l'Esprit de conquête et de l'usurpation dans leur rapport avec la civilisation européenne; Hanovre, 1813, et Paris, 1 8 1 4 ; — Réflexions sur les constitutions, la distribution des pouvoirs et les garanties dans une monarchie constitutionnelle; Paris, 1814, in-8°;— delà Liberté des brochures, etc.; Paris, 1814,in-8° ; — dela Responsabilité des ministres ; 1815 ; — Principes de politique applicables à tous les gouvernehoc?, biocr. céirén. — t. ».
ments représentâtes; 1815, in-8°; —Annales de la session de 1817 àl818; Paris, 1818, in-8°, en collaboration avec M. Camille de Saint-Aubin ; — de la Doctrine politique qui peut réunir les partis en France; 1817, in-8°;— Considérations sur le projet de loir elat\f aux élections, adopté par la chambre des députés ; Paris, 1817, in-8° ;
— Collection complète des ouvrages publiés sur le gouvernement représentatif et la constitution actuelle, terminée, par une table analytique, ou cours de politique constitutionnelle; Paris, 1817-1820, 4 vol. in-8% et 1836, 2 voL in-8° ; — Élections de 1 81 8 ; Paris, même année ;
— Entretien d'un électeur avec lui-même; Paris, 1817 et 1818; — de la Dissolution de la chambre des députés ; Paris, 1820, in-8°; — Auxauteurs delà Renommée; Paris, 1820,in-8°;
— Lettre à M. le marquis de Latour-Maubourg, ministre de la guerre, sur ce qui s'est passé à Saumur les 7 et S octobre 1820 ; Paris, même année ; — Lettre à M. Goyet, électeur de la Sarthe; Paris, 1820, in-8°; — Lettres à M. Charles Durand, avocat, en réponse aux questions contenues dans la troisième partie de son ouvrage intitulé : Marseille, Nîmes et ses environs; Paris, 1818, in-8° ; — Lettre à M. Odilon Barrât, avocat, sur le procès de Laine, serrurier, entraîné au crime de fausse monnaie par un agent de la gendarmerie et condamné à mort; Paris, 1818, in-8° ; — Lettres à M. Odilon Barrot, avocat, etc., sur V affaire de WUfrid Regnault; Paris, 1818, in-8°;
— de V Appel en calomnie de M. le marquis de Blosseville contre WUfrid Regnault; Paris, 1818,in-8°; —Trois lettres à messieurs les habitants du département de la Sarthe; Paris, 1819-1826; — Mémoires sur les Cent Jours enformede lettres; Paris, 1820, in-8°; — des Motifs qui ont dicté le nouveau projet de loi sur les élections; Paris, 1820, in-8°; — Pièces relatives à la saisie des lettres et papiers dans le domicile de MM. Goyer et Pas* çuier, etc.; Paris, 1820, in-8°; —delà Religion considérée dans sa source, ses formes et ses développements; Paris, 1824-31, 5 vol.in-8° ; — A messieurs les électeurs du département de la Sarthe; Paris, 1822, in-8°; — Appel aux nations chrétiennes en faveur des Grecs; Paris, 1825; — du Christianisme; Paris, 1825, in-8° (Extrait de P Encyclopédie moderne);
— Discours de M. Benjamin Constant à la chambre des députés ; Paris, 1828, 2 vol. in-8°; — Mélanges de littérature et de politique; Paris, 1829, in-8°; — du Polythéisme romain considéré dans ses rapports avec la philosophie grecque et la religion chrétienne; Paris, 1838, 2 vol. in-8° (ouvrage posthume). [M. A. Bervtlle, dans YEnc. des g. du m., avec quesques additions bibliographiques.]
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constanti ou constanzio (Antonio), en latin corstahtius, savant italien, né à Fano, en 1430, mort en 1490. n professait les belleslettres, et eut pour disciple le poète Octave CléophUe. D mourut de la douleur que lui causa le pillage et llncendie de ses manuscrits et de sa bibliothèque lors de la prise de Mondolfl par Laurent de Médicls. On a de lui : Epigrammaium libellas, odx III, epistote IV, orattones nuptiales VIILprœlectiones IV, orattones Vit, Ângelicasalutatio; Fano, i502,in-4*; — Commentaires sur Ovide et ses Fastes; Tusculum, 1527, in-4°, et Fano, 1502, in-4° : celui sur Ovide a pour titre : Disceptatio pulchra an Ovidius plures filias habuerit? an Perilla fuerit ejusfilia ? an tertia uxor ei soli nupserit. Constanti, dans ses Bpigrammata, a donné, sous forme de lettre, une description très-remarquable de la girafe; il a le premier signalé l'organisation particulière des cornes de cet animal.
Merlus Valeriaoos, de In/clicUaU litteratorutn. - De Saint-Léger, Journal des savants, Juillet 1784.
* constanti ( Giacomo ), poète italien , nati de Fano, vivait en 1 508. Il professa les humanités à Pesaro. H était à Castet-Oandolfo lorsque Laurent de Médicis prit cette place ; cet événement fit mourir Constanti de chagrin. On a de lui : Opuscula varia et Bpicedium in Thadseam matrem; Fano, 1502; — Collectaneorum hecatostys : in loin Ovidii sarritiones, annotationutn ultra centum; in ejusdem Métamorphoses assumenta annotationum supra ter centum; Fano, 1508, in-4°.
Jdcher, Allg. Gel.-Uxl*.
constanti A (Flavia Valeria Constantia), appelée aussi Constantina, fille de Constance Chlore et de sa seconde femme, Théodore, née en Gaule ou en Bretagne, après 292 et avant 306, morte entre 328 et 330. Demi-sœur de Constantin le Grand, elle épousa, en 313, C. Valerius Licinianus Lidnius Augustiis, empereur d'Orient La guerre s'engagea entre les deux beaux-frères en 323. Licinlus, complètement défait à Chrysopolis ( maintenant Scutari), s'enfuit à Nicomédie, on il fut bientôt assiégé par le vainqueur. Pour sauver la vie de son mari, qui ne pouvait ni s'échapper ni se défendre, Constantia se rendit au camp de son frère, et obtint la grâce de Lidnius. Mais la clémence de Constantin ne fut pas de longue durée, et Licinius fut mis à mort. Cet acte n'altéra pas l'amitié qui existait entre le frère et la sœur. Celle-ci, qui avait été baptisée par le pape Sylvestre, finit par adopter les croyances ariennes. Lorsque Arius fut exilé à la suite du concile de Nicée, Constantia, alors mourante, intercéda pour lui, et obtint de l'empereur Constantin qu'il serait rappelé. Elle eut de Lidnius un fils nommé Flavius Licinianus Lidnius Csssar.
PhUostorgue, 1, *. - Théophane, p. 9, tr, éd. Paris. —
BufélM, Jftot «ce/., X, S. -Sozime, I, t. - Zoilaie. u,
P.17/JS.
constantia (Flavia Maxima), femme de Gratien, née en 362 , morte en 383. Fille posthume de l'empereur Constance II et de Faustine, sa troisième femme, elle tomba, ainsi que sa mère, aux mains du rebelle Procôpe, qui traîna ses captives dans toutes ses expéditions. EU 375, pendant qu'elle allait rejoindre son fiancé, la jeune empereur Gratien , die fut surprise par les Quades, qui venaient d'envahir rfByrie. Meeenia, gouverneur de cette province, délivra la princesse, et la conduisit à Sfrmium. Elle mourut avant son mari , et sans laisser d'enfante.
Ammlen Marcedln. XXI, 1S; XXV, 7,9; XXIX, s.
Constantin, pape, né en Syrie, mort à Rome, le 8 avril 715. n fut élu le 25 mars, en remplacement de Sisinnius. L'empereur JastmJen le manda à Constantinople, afin de l'entretenir des affaires ecclésiastiques. Constantin quitta Rome le 5 octobre 710, et rejoignit l'empereur à ïtkomédie. Il y fut reçu avec de grandes marques d'affection et de respect. Justinien l'entretint du concile in Trullo, dont Constantin accepta une partie des canons. Il retourna ensuite en Italie. Justinien ayant été assassiné en 712, Phihppîque Bardane, nouvel empereur, envoya au pape les , actes du pseudo-concile de Constantinople qu condamnaient le sixième concile général et réta* blissaient la doctrine des monothéKstes. Constantin rejeta ces actes, et engagea le peuple romain à ne pas reconnaître un prince hérétique. Il défendit de se servir du titre d'empereur dans les actes publics et de mettre sur le» monnaies son image, puisqu'il refusaHd'honerercelles des saints. Anastase n, étant arrivé ensuite an pouvoir, envoya à Constantin une profession de foi profondément catholique. Constantin s'empressa de l'accueillir, et la paix fut rétablie entre le trône et le saint-siége. Ce pontife fit beaucoup de promotions dans son clergé : en un seule ordination, il créa soixante-quatre éveques,dii prêtres et deux diacres.
Platlna, Historia de vitls pontifieum, f» «M. - Cedrène, Chronic. - Barooliia, Afsnaiu. - Mortrt, Grand dictionnaire historique. — Dotn Cellier, Histoire du auteurs sacrés et ecclésiastiques, XVI II, 40.— Chronologie des papes, dans XArt de vérifier le* dates, III, «st. - Richard et Glraoi, BibUathèque sacrée, — Artm4 et Monter, Histoire du souverains pontifes, I, ta.
Constantin (Tibère), anti-pape, vivait en 769. Il n'attendit pas la mort de saint Paul 1" pour s'emparer du pouvoir papal. Il fut élu (767) par l'influence tyrannique de son frère, Toton, Teuton, ou Soton-Toto, duc de Nepi, qui l'instaila à main armée. Constantin était laïque ; U prit le diaconat, dédaigna la prêtrise, se fit ordonner évéque par George, évoque de Preneste, et ensuite consacrer pape parce George, assisté d'Eustrase, évéque d'Albano, et de Citonat, évoque de Porto. Peu de temps après, un autre intrus, Philippe, abbé de Saint-Vito et prètraardinal, se fit proclamer à son tour. Il excita une sédition, dans laquelle Toton fut tué. Constantin dut se
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réfugier avec son autre frère, Pasaif , dans l'oratoire de aalot Céeaire. Philippe Ait chassé le jour même de son intrusion, et le peuple arracha Constantin de sa retraite, le promena à cheval •or une selle de femme, et te confina dans le monastère de Ctellea-Neuves, d'où 11 le tira quelques jours après pour lui crever les yeux. Le 6 août 768» Etienne IV fut nommé et reconnu régulièrement souverain pontife. Au mois d'avril 769 un osncila tut convoqué dans SainWeande Latran : il y fat décidé qu'aucun sujet ne pouvait être élevé à la papauté si préalablement il n'avait été ordonné prêtre ou diacre. L'élection de Constantin fut donc annulée, et hn-meme condamné à passer le reste de ses jours dans un monastère. Pendant son usurpation, il avait créé huit évêques , huit prêtres et quatre diacres, qui ne forent pas confirmée. Les lettres de cet anti-pape ont été publiées par le jésuite Gretser, Ingolstadt, 1613, in-4°, et par Duchesne, dans sa Collection des historiens de France.
Piétina, rUaponti/Uum, — Barontus, Jwtusles, tel.
- Morérl, Grand dictionnaire historique. - CAronotogte historique des papes, dans Y Art de vérifier les dates, III. m.- Blohard et Gtraod, Bibliothèque sacrée-
- Artaud de Monter, Histoire des souverains ponti/es, l. *«.
A. Empereurs d'Orient.
COXgTAXTIH OU GOHsYrAKTIXUS (CataS
Flavius Valerius ÂureUus Claudius) (1), surnommé le Grand, empereur d'Orient, naquit à Naissu8, dans la Dacie, en 274 environ, et moorutàNioornédie, le 22 mai 337. H était fils aîné de Constance Chlore et d'Hélène, femme d'une naissance obscure. Sa première éducation fut l'exemple de son père, qui lui enseigna la modération. Constance, ayant été nommé césar, se vit obligé de répudier Hélène, etde se séparer de son fils, qui dut se rendre comme otage à la cour de Dioctétien. Constantin avait alors dix-neuf ans. Si le séjour à cette cour pouvait offrir pour lui quelques dangers» il s'y forma au moins de bonne heure an rôle difficile des hommes qui sont appelés è gouverner les nations.
Par son courage et sa soumission, il gagna la faveur de Dioctétien, qui le nomma tribun de premier ordre et remmena avec lui en Egypte, en 296. Sous Galerius, il combattit les Perses, auxquels on enleva cinq provinces, entre le Tigre et l'Euphrate, en 297. Prudent et réservé, il évita de se rendre suspect aux auteurs des édita de persécution contre les chrétiens , quoiqu'il commençât dès lors à partager les croyances de «es proscrits. Plein de bravoure, bien fait de corps, habile dans tous les exercices, affable et généreux envers les soldats, le jeune Constantin ne tarda pas, àrai-
(l) 11 n'est pas dès m naissance cette pompeuse série de noms. Son père aralt obtenu ceux de Falerius Aure> lies ion de son association à L'empire sons Dioctétien ; et qnant à ceni de Flavius Claudius, Constantin ne les prit que pins tard, afin de constater sa descendance, par "on père, de l'empereur Flavius Claudius tl, ratoqoeur dès Goths.
son de ces qualités, qui le rendaient populaire dans l'armée, è s'attirer la haine des empereurs et des césars, surtout de Galerius. Dioctétien et maximien Hercule ayant abdiqué, Constance et Galerius revêtirent la pourpre, et furent salués augustes. Mais Galerius ne voulut jamais, quoique ce fut l'usage, que le fils de son collègue prit le titre de césar; il nomma è sa place Maximin, frère de sa femme, qui avait commencé par être pâtre. Cet acte fit murmurer les troupes, et montra clairement à Constantin tout ce qu'il avait à redouter de Galerius. Ombrageux, jaloux , celui-ci retint auprès de lui Constantin, sous différents prétextes et malgré les demandes réitérées de Constance. Dans les guerres contre les barbares, il ne cessait d'exposer Constantin aux avant* 'postes. Un jour il le force de terrasser dans l'arène un lion furieux ; un autre jour il l'envoie combattre seul un chef barbare, d'une stature effrayante. Constantin court droit à l'ennemi, le terrasse, et, le traînant par les cheveux, l'emmène tout tremblant aux pieds de son général. Ainsi, tandis que son père haï assurait l'héritage de l'Occident, Constantin préparait de loin la conquête de l'Orient La crainte d'indisposer trop ouvertement son collègue, d'attirer contre lui ses armes victorieuses et de donner à ses propres troupes un sujet de mécontentement, détermina enfin Galerius à permettre à Constantin d'aller rejoindre *on père. Constantin, redoutant la mobilité soupçonneuse de Galerius, se bêta de fuir, et eut soin, afindenepasétreatteint, défaire tuer ou estropier les chevaux qu'il laissait derrière lui. Cette précaution ne fut pas inutile : le lendemain Galerius révoqua l'ordre de départ ; mais apprenant que Constantin était parti la veille et avait donne heures d'avance, il entra dans une grande fureur, et la rage impuissante du tyran n'eut que le regret de n'avoir pas osé commettre un attentat. Constantin rejoignit son père à Boulogne-sur-Mer, franchit avec lui le détroit, et le suivit dans plusieurs expéditions dirigées contre les Pietés et les Calédoniens. Constance mourut à York, en 306; mais avant de rendre le dernier soupir, . il fit une des dispositions politiques les plus importantes de cette époque, et que son fils, malheureusement pour l'empire, ne suivit pas, plus tard : ce fut d'ordonner que ses autres enfanta, qui étaient encore fort jeunes et qu'il avait eus de Theodora, demeureraient simples particuliers, tandis que Constantin seul régulerait C'est du moins ce que nous apprennent Libanius, Eusèbe, Julien et Lactance. Proclamé auguste par l'armée de son père, Constantin refusa de revêtir la pourpre, et se contenta de prendre le titre de césar. Lorsque, suivant l'usage, on présenta les images de Constantin , couronnées de lauriers, à l'empereur Galerius, celui-ci fut tenté de les mire jeter dans les flammes avec le messager; mais craignant que ses propres soldats ne se déclarassent pour Constantin , il consentit
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à proclamer césar Phomme qu'il détestait le plus et à laisser sous son autorité les Génies, l'Espagne et l'Angleterre.
Constantin dissimula cette fois encore son mécontentement, et pendant les six années sui- Tantes Q resta comme étranger à ce qui se passait dans les trois autres parties de l'empire. 11 visita toutes ses provinces, encourageant l'agriculture, affranchissant les villes, obérées et désertes, âes impôts dont elles étaient frappées, méritant le nom de restaurateur de la ville d'Autan, pour y avoir rétabli une administration régulière, laissant, à l'exemple de son père, sans exécution les édits contre les chrétiens. Les Francs ne cessaient d'attaquer l'empire; il vainquit dans les Gaules leurs rois Ascaric et Kegaise, qu'il livra aux bêtes dans les amphithéâtres, passa le Rhin, construisit un pont à Cologne , repoussa les barbares, établit partout sur les bords du fleuve des châteaux forts, et sut imposer aux ennemis de l'Empire Romain la terreur de son nom. Ce fut pour célébrer ces triomphes contre les barbares qu'A institua à Trêves les jeux Franciques, dans lesquels on livraitaux bâtes les prisonniers francs, dont la sauvage énergie devant la mort étonnna toujours les Romains.
Cependant Galerins, qui résidait en Orient, semblait, à l'exemple des empereurs de cette époque de décadence, ne jouir du pouvoir que pour satisfaire ses passions. Ayant voulu , afin de remplir ses trésors, augmenter les inqtôts et faire le recensement des biens dans la ville de Rome, il excita contre lui tous les citoyens. Maxence vivait alors obscurément, dans ses
Propriétés, près de là, dans la Lucanie; il était Is de l'empereur Maximien, qui avait abdiqué Je pouvoir en même temps que Dioclétien. Profitant de l'effervescence des populations et irrité d'ailleurs de n'avoir pas été nommé césar avec Constantin, Maxence souleva Rome contre Galerius , se fit proclamer empereur par les prétoriens, et, pour se donner un appui solide parmi les soldats, il appela auprès de lui son père Maximien, qui reprit la pourpre (en 306).
Contre Maxence, Galerius envoie Sévère, sa créature, qu'il avait revêtu du titre d'auguste. Celui-ci, dont l'armée était composée de Romains et de soldats maures, qui tous avaient servi sous Maximien, se voit abandonné d'une partie de ses troupes; les largesses de Maxence gagnent le reste. Obligé de se rendre sous la condition qu'il serait traité avec honneur, Sévère ( voy . ce nom ) fut bientôt forcé de se faire ouvrir les veines, dans un endroit nommé les Trois-Hôtelteries (Très Tabernœ). Galerius marche à son tour contre Rome, pour venger son lieutenant, menaçant d'égorger le sénat, d'exterminer le peuple et de ruiner la ville; mais la défection de ses troupes le contraint lui-même à fuir honteusement : il regagne la Pannonie en saccageant et ruinant tout sur son passage. Cependant Maximien s'étant rendu auprès de Constantin, lui avait fait
épouser sa fille Fausta ( Constantin était veuf de Minerva, dont il avait eu Crispus); puis, Tayaut proclamé auguste , il avait essayé, mais en vain, de le faire passer en Italie, pour tomber avec lui sur Galerius, fugitif, et achever sa débite. A Rome, la discorde s'étant élevée entre le père et te fils, Maximien futchassé par Maxence. Empereur sans empire, ne trouvant aucune provincequi voulût reconnaître son autorité, conspirant partout pour ressaisir la puissance, qui lui échappait sans cesse, banni de la cour de Galerius, le vieux Maximien vint dans les Gaules chercher un asile auprès de son gendre, quilui donna une hospitalité digne d'un souverain , et lui fit'partager les honneurs du pouvoir. Maximien paya Constantin de la plus noire ingratitude : pendant que celui-ci était occupé à combattre les Francs, il souleva ses propres troupes avec les trésors quH lui avait enlevés, répandit le bruit de sa mort, et se fit proclamer empereur à Arles. Une victoire et un pardon furent toute la vengeance de Constantin; mais le repos ne pouvait plus convenir à cet homme ambitieux. Incapable de reconnaissance , Maximien complota d'assassiner son gendre : il fit part de son projet à sa fille; Fausta en prévint Constantin, qui apparut avec toute sa cour devant Maximien, au moment où celui-ci venait d'assassiner, dans le lit de l'empereur, un eunuque qu'il avait pris pour son gendre. La mesure était comble. Constantin força Maximien Hercule à s'étrangler lui-même ( 310).
En Orient, l'élévation de Licrâius à la place de Sévère avait poussé Maximin à la rébellion. Galerius, forcé de lui laisser prendre le titre d'auguste, mourut deux ans après, d'une effroyable maladie, en demandant des prières aux chrétiens. A sa mort, la guerre qui avait éclaté entre Licinius et Maximin ne fut suspendue que par un traité de partage. Le tyran Maxence , qui avait inondé de sang et pillé l'Afrique, en punition de la révolte d'Alexandre, son lieutenant, renouvelait depuis cinq ans toutes les horreurs des Caligula et des Héliogabale. Il osa s'attaquer à Constantin, sous le prétexte du meurtre de son père, qu'il avait lui-même traité en ennemi. Avant de commencer la guerre, Constantin s'assura des dispositions favorables de Licinius en lui promettant la main de sa sœur, Constantia. Ce fut vers cette époque qu'il se décida à embrasser ouvertement le christianisme.
Selon Eusèbe, ou selon Constantin lui-même (Eusèbe assure le tenir de sa bouche), Constantin aperçut, étant à la tête de son armée , un peu après l'heure de midi, une croix éclatante au ciel; sur cette croix étaient écrits ces mots : év Tourcp vuu/joeiç, tu vaincras par ce signe. La nuit suivante, il vit en songe le fils de Dieu tenant ce signe entre ses mains, et lui ordonnant d'en faire faire un semblable et de s'en servir comme d'une enseigne dans les batailles. Constantin se hâta d'obéir à cette vision céleste. Les métaux les plus rares, les pierres les plus précieuses or-
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aèrent cet étendard, formé d'unecroix, au-dessus de laquelle, dans une couronne d'or, se trouvaient les deux premières lettres du nom du Christ ; il fut appelé labarum ou labonttn. On ne sait rien de certain sur le lieu ou était Constantin quand il vit cette croix lumineuse ; selon un savant moderne, qui a suivi en cela la tradition de l'église de Besançon , ce fut entre le Rhin et le Danube, près de Brisach. Telle est la légende populaire qui est arrivée jusqu'à nous. — Aucun auteur païen ne fait mention deces prodiges, non plus que du labarum et des croix mises (1) dès ce temps-là sur les étendards des légions. Mais cette omission, volontaire peut-être, ne détruit pas le fait important de la conversion de Constantin et de sa famille au christianisme. Au reste, on peut fort bien supposer que l'intelligence naturelle de Constantin, entraîné déjà vers la religion nouvelle par la sympathie avouée que lui portait son père Constance Chlore; que les exemples de courage et de fidélité donnes par les soldats chrétiens de son armée; que les entretiens continuels des philosophes de sa cour, pénétrés de la beauté des dogmes nouveaux ; et par-dessus tout , que ce pressentimentqui pousse les hommes d'un véritable génie ambitieux à deviner où réside la force de l'avenir, afin d'en être l'expression, et servir, à leur insu, d'ins truments aux courants d'idées régénératrices; on peut bien supposer, disons-nous, que toutes ces causes humaines, les seules peut-être que l'histoire devrait enregistrer, ont plus contribué que l'apparition de la croix à faire de Constantin le premier empereur chrétien ( en 31 1 ).
Pendant que ses flottes vont occuper les ports de l'Italie, il passe du Rhin aux Alpes avec une telle rapidité qu'il arrive devant Suse tandis qu'on le croyait au fond des Gaules : il s'empare de cette vifie, et marche sur Turin. Dans la plaine de cette ville se présente un grand corps de troupes , dont la cavalerie, toute couverte de fer, hommes et chevaux , semblait invulnérable. Constantin ordonne à sou armée d'ouvrir ses rangs, laisse passer cette cavalerie, qui n'avait de force qu'en ligue droite, puis la fait enfermer et attaquer à grands coups de masse d'armes. On assomme, on écrase sur leur selle les malheureux cavaliers , sans qu'ils puissent ni se mouvoir pour se défendre , ni se relever quand ils sont abattus (2). Turin, Milan, Vérone lui ouvrent leurs portes ; il défait près de cette dernière ville, après un combat sanglant, où il court les plus grands dangers, une autre armée de Maxence, commandée par un de ses plus habiles généraux, Ruricius Pompeianus, préfet du prétoire, et ne s'arrête qu'à deux milles de
(1) Lactance, Sozomène, Porphyrras Optatlanus, saint Grégoire de Naxlance, ne disent rien de cette apparition de la croix, ou n'en parlent que comme d'un songe de Constantin.
(t) On croit reconnaître déjà dans cette cavalerie d'élite, et pesamment armée, les cherallers bardés de fer do moyen âge.
Borne. Maxence , excité par le peuple aux jeux du cirque, enhardi d'un autre coté par ses magiciens, qui lui avaient prédit que ce jour-là, 28 octobre 312, l'ennemi des Romains devait périr, sortit enfin de cette ville, et vint, à quelque distance du pont Milvius, offrir la bataille. La victoire ne fut point infidèle aux drapeaux de Constantin ; l'armée de Maxence prit la fuite dans un affreux désordre ; le pont Milvius s'enfonça sous les fuyards : Maxence, chargé d'une pesante cuirasse, péritlui-memedans les flots, avec un grand nombre de soldats. Sa tète fut apportée à Constantin et promenée dans les rues de Rome, qui reconnut le vainqueur pour son maître. L'Afrique et les provinces suivirent cet exemple.
Maître de Rome, Constantin prouva qu'il n'était pas moins habile administrateur que bon général. H rétablit l'ordre et la justice dans tout l'empire, et se conduisit avec la plus grande modération envers des villes conquises. Contre l'usage barbare de cette époque, usage qu'avaient suivi ses prédécesseurs, il respecta la vie et les biens des citoyens vaincus. H alla jusqu'à refuser de recevoir les rapports des délateurs, dont la cupidité ou des vengeances particulières ne cessaient d'entourer les chefs de l'État H se contenta de casser la milice prétorienne, cettegarde pour laquelle Séjan avait créé un camp près de Rome, et qui n'avait cessé d'employer à l'égard des empereurs le rôle que jouèrent plus tard les janissaires dans l'Empire Ottoman.
Cette conduite lui attira l'admiration et la sympathie de toutes les classes. Les sénateurs les plus hostiles aux idées nouvelles, ainsi que tous les fonctionnaires influents , vinrent , à l'exemple de l'empereur, se prosterner devant les étendards de la croix. Constantin s'entoura des évoques et de tous les personnages dont les talents dirigeaient la nouvelle Église. Il leur fit de larges présents, accorda aux ecclésiastiques de Rome certains privilèges, tels que l'exemption d'impôts et de diverses fonctions onéreuses ; il donna le palais de Latran au pape Melchiade on Miltiade, et construisit plusieurs églises. Les classes moyennes et le peuple ne furent point oubliés. H maria des jeunes filles nobles mais pauvres à des hommes devenus riches, et leur donna des dots. Il fit remettre des vivres et des vêtements au peuple, et recevait tout le monde aveegénérosité, ayant pour maxime que personne ne devait se retirer triste après avoir eu le bonheur de voir son souverain.
Presque aussitôt après la chute de Maxence, il s'allia à Licinius, et signa un édit universel de tolérance en faveur des chrétiens (313). Bientôt Maximin prend les armes contre Licinius; il est vaincu, et meurt dans d'atroces douleurs, causées par le# poison qu'il avait pris. licinius, maître de tout l'Orient, se faisait détester par ses fureurs sanguinaires. Il tue tout à la fois les enfants de Maximin , le fils de Sévère, le fils de Galerius, son bienfaiteur, ainsi que la femme et
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la befle-roère de ce même Galerius, Pane fille, Tanlre veuve de Dioctétien. Le rupture ne tarda pas à éclater entre les deux empereurs. Constantin, dit-on, avait découvert une conjuration que tramait contre lui son beau-frère Bassianua, à l'instigation de Licinius, qui avait lait abattre les statues de son rival dans la petite ville d'Emone; c'était à cette [époque une déclaration de guerre et le commencement des hostilités. Plus tard, des conseillers l'ayant exhorté à punir des séditieux pour avoir jeté des pierres contre ses statues, Constantin leur répondit : Je ne me sens point blessé. Cependant, une pareille injure de la part d'un beau-frère, qui partageait avec lui l'empire du monde , devait lui être sensible. 11 marcha contre Licinius, le vainquit à Cibalis, puis à Mardis dans la Thraoe. Presque sans armée , sans trésors, Licinius demanda la paix, en déposant Valens, son générai qu'il avait créé césar, malgré Constantin, et pour se faire un appui «entre lui. Quelques jours après, il fit mettre à mort ce malheureux instrument de son ambition. Licinius céda laDalmatie, la Pannonie, la Dacie, la Macédoine et la Grèce à son heureux rival, qui devint maître ainsi de la frontière du Danube, Jusqu'à laThrace, et de presque toutes les nations les plus belliqueuses (314). Resserré en Asie, Licinius pouvait à peine mettre le pied en Europe. Quelques années après , trois césars furent nommés ; deux en Occident : Crispus et Constantin le jeune, fils de Constantin; un en Orient : Licinianus, fils de Licinus. Par ce traité, les inimitiés restèrent contenues plutôt qu'assoupies, jusqu'à Tan 323. Ce rat pendant ces années de paix, et tandis qu'il était en Grèce, que Constantin publia des édite inspirés par un sentiment vraiment humain, bien rare parmi les empereurs, et qui marquèrent en quelque sorte la transition de l'esprit paten à l'esprit chrétien. Il défendit de marquer sur le front les personnes condamnées aux mines ou à se battre comme gladiateurs ; il supprima le supplice de la croix, qui jusque alors avait été très-commun ; il défendit de casser les jambes aux esclaves. H ordonna aux employés du fisc de prendre sur le trésor public ou sur le domaine du prince ce qui serait nécessaire pour nourrir les enfants pauvres, que leurs parents étaient toujours disposés à vendre ; il défendit, sons peine de mort, de saisir pour dettes les valets et les animaux qui servent au labourage, ou d'enlever une femme de sa maison. 11 transporta aux évéques et aux prêtres le droit d'affranchir les esclaves dans l'église et devant le peuple, droit qui n'appartenait qu'aux préteurs et aux consuls ; 0 alla jusqu'à ordonner que si quelqu'un faisait appel au jugement d'un évoque, le juge civil serait obligé de renvoyer au prélat l'affaire, et que la décision de l'évêque eût l'autorité de la chose jugée : c'était, disait-il , afin d'abréger les a/laires et de prévenir les chicanes. Il supprima les amendes dont étaient frappés les hommes non mariés, exempta de la torture les débiteurs du fisc , favorisa les testa-
ments, infligea des peines sévères aux tuteurs qui abusaient de leurs pupilles , fit des lois en faveur des enfants naturels, et voulut qu'on célébrât le dimanche par le repos ; Il n'excepta de cette disposition que les cultivateurs.
La paix ne pouvait durer longtemps entre deux empereurs qui représentaient deux principes opposés : l'un, se faisant l'expression du passé, défendait avec violence la société païenne , et amassait sur lui la haine de tous par ses perseentions incessantes contre les chrétiens ; l'autre, sentant la force nouvelle qui accélérait la marche du monde, s'en était fait le représentant. Sous l'inspiration de ces idées de progrès, Constantin ne cessait, par des lois de morale publique et bienfaisantes pour les peuples, d'adoucir la législation romaine dans ses dispositions contraires au développement social et à l'humanité.
Les Goths avaient franchi le Danube, qui était leur limite, et porté leurs ravages en niyrie et jusque dans la Mésie et dans la Thrace. Constantin marcha contre enx, les contraignit d'abandonner leur butin , leur imposa des conditions humiliantes, et délivra même les provinces de Licinius. Irrité de ce qu'il appelait une violation de son territoire, Licinius mit sur pied des forces considérables, fit consulter l'oracle d'Apollon, qui lui répondit par deux vers d'Homère dont voici le sens : « Vieillard , il ne t'appartient pas de combattre de jeunes guerriers : tes forces sont épuisées, le grand âge t'accable. » Constantin, de son côté, se prépara à la bataille par des actes de piété et la prière. Il avait une chapelle desservie par des prêtres qu'il appelait les gardes de son âme. Chaque légion avait sa chapelle et des ministres particuliers (1). La bataille s'engagea dans les plaines d'Andrinople. Vaincu, Licinius s'enmit à Byzance; Constantin l'y l'assiégea, tandis que son fils Crispus, qui commandait sa flotte, après avoir battu Abantus sur mer, vint rejoindre son père devant Byzance. De cette ville, où il craignait d'être forcé, Licinius passa le détroit, et alla attendre son heureux rival & Mysopolis. Le sort des armes ne lui fut pas plus favorable : sans armées sans trésor, réfugié à Nlcomédie , il consentit à reconnaître pour maître celui qu'il n'avait pu souffrir comme collègue. Constantia, sa femme et sœur de Constantin, obtint la grâce de son mari : il fut relégué à Thessalonique, où l'on ne manqua pas de prétexte pour se défaire de lui quelque temps après (en 324). On peut dire que Licinius entraînait dans sa chute le polythéisme lui-même, dont il était en quelque sorte le dernier représentant. Les uns racontent sa mort comme la punition d'une nouvelle trahison; les autres en font un crime à Constantin. Pour adoucir l'odieux d'une si noire perfidie, quelques-
(1) On peut considérer cette Institution comme le premier exemple des aumôniers de régiment. Au reste, ils ne faisaient que succéder aux ministres du paganisme qui, dans chaque armée , consultaient le sort aranl de iirrer bataille.
CONSTANTIN
uds ajoutent que Constantin sa vit farce par las soldats mâtinés à lui oter la via. Udnius avait occupé l'empire environ seize ans. U n'y eut plus de partage. Par sa mort et par celle de Martinien que IJelnius avait créé césar, et qui après sa défaite fut abandonné aux soldats de Constantin, celui-ci resta seul maître de tout l'empire, et recueillit l'héritage de pins de dix empereurs.
Ici se termine en quelque sorte la carrière militaire de Constantin ; le reste de son existence se passa à combattre l'idolâtrie: H fit renverser, avec prudence il est vrai, les statues des divinités sans nombre adorées dans tout l'empire, encouragea le changement de religion , honora de sa protection spéciale les païens qui embrassaient le christianisme; fit élever partout des églises au nouveau culte; envoya aux évèques les plus renommés des dons de toutes- natures pour être distribués aux pauvres ; il eut surtout à calmer les fureurs allumées par les schismes entre les différentes Églises. Ces schismes devinrent pour les peuples une nouvelle source de persécutions, de désordres et de meurtres, l'ardeur et l'opiniâtreté formant les principaux caractères des discussions de cette nature.
Arius, depuis quelques années, avait troublé, par son schisme, toute l'Église d'Afrique et d'Orient II est cité devant le concile de Nioée (en 325). Près de trois cent vingt évèques y arrivent de toutes tes parties de l'empire. Constantin donne à cette réunion la plus grande solennité en y assistant lui-même. Les évèques, naguère fugitifs ou martyrs, sont conviés à un festin magnifique dans le palais impérial. Après etaq semaines de controverse, la majeure partie des évèques firent une profession de foi qu'on appela la foi de Nicée, et dont le caractère principal consista a reconnaître la consubstantialité , en opposition avec la dc^ne professée par Arius. Les évèques retournèrent ensuite chez eux, comblés des dons de l'empereur et défrayés de toutes les dépenses de leur voyage.
L'année suivante Constantin célébra ses vicennales à Rome ; mais la Joie de ces fêtes Ait 'de courte durée. Maximien avait laissé auprès de son gendre sa fille Fausta, qui devait être le mauvais génie de l'empereur. Elle accusa Crispus, que Constantin avait eu de Minerva, sa première femme, de tentatives incestueuses, et le jeune héros, qui avait contribué si glorieusement à la défaite de Lldnius, fut sacrifié. On le conduisit à Pola, en Istrie, où H «ot la tète tranchée ; il avait h peine trente ans. Sidonfog dit qu'on le fit mourir par le poison. Sa mort Fut un deuil et une consternation pour tout l'empire; elle ne tarda pas à être vengée. Averti des désordres de Fausta, qu'Hélène poursuivait de ses reproches, Constantin, également aveugle dans sa colère contre sa femme et contre wn fils , la fit étouffer dans une étuve. Beaucoup d'amis, d'officiers ou de courtisans furent enveloppés dans cette terrible vengeance. Le
jeune Ueinjtaus,qui n'avait dm encore douze ans, et dont les bonnes qualités semblaient dignes d'un meiUcur sort, perdit alors la vie, sans qu'on en pût pénétrer le motif. Ces exécutions firent horreur et soulevèrent l'indignation. Borne, surtout, n'épargna à Constantin ni les nuMfction* ni les injures. On trouva affichés aux portes du palais deux vers satiriques où l'on rappelait la mémoire de Néron :
Saturai tares tecta qui* reqalmt ?
Cette ville païenne voyait en Constantin , non plus le vainqueur de Maxence, mais le protecteur des chrétiens, le grand-pontife trop peu zélé pour tes dieux du Capitole, peut-être déjà le continuateur des projets de Dioctétien sur l'Orient. Constantin, et quelques historiens veulent bien lui en mire honneur, ne crut pas devoir châtier les murmures par le massacre; mais il sortit de Rome, et n'y rentra jamais (326).
Loin d'être abattu par les chagrins ou aflaibti par l'âge, Constantin sembla s'animer d'une activité nouvelle : on le vit se porter de la frontière du Danube, à celle du Rhin, battre les barbares, Francs, Goths, Sarmates, et du milieu de tant de voyages et d'expéditions guerrières poursuivre la réforme d'une administration qui embrassait le monde, l'érection d'une capitale qui.allait changer la face de l'empire et le développement d'une révolution religieuse qui mettait en'jnouvement et l'Europe, et l'Afrique, et l'Asie. On dirait que, n'ayant fait jusqu'à ce moment que se préparer, il agissait maintenant dans toute la plénitude de sa puissance. L'examen réfléchi et impartial de la conduite de ce prince ne permet guère d'adopter à son égard to ugement d'Aurelius Victor : « 11 se montra dix ans excellent prince, douce autres brigand, les neufs derniers dissipateur. » Ce fut vers cette époque qu'Hélène, étant à Jérusalem, découvrit, en faisant (aire des fouilles près du aaint-sépulcre» la croix du Christ. Constantin partagea ce trésor du culte nouveau, en envoya une partie à Rome, et garda l'autre, qull fit dans la suite enfermer dans sa statue posée sur une colonne de porphyre à Constantinople.
Depuis quelques années Constantin songeait à établir ailleurs qu'à Rome le siège de son empire. A l'exemple de César, il avait eu l'idée de transporter à Troie, dont le souvenir fut toujours cher aux Romains, toutes les splendeurs de Rome. U avait même commencé à tracer l'enceinte de cette ville, quand une vision céleste , selon Sozomène, lui fit abandonner l'entreprise, et préférer la position de Bysance. Lorsqu'il traça, suivant les rites anciens, le sillon d'enceinte de sa ville, on s'étonnait de le voir l'étendre énormément : « Je m'arrêterai, dit-il , quand celui qui marche devant moi me l'ordonnera ». Le terrain, semblable à celui de Rome, se partageait en sept collines. Constantin y fit élever un capitole , construire des palais magnifiques, des aqueducs, des thermes, des por-
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tiques, on arsenal, deux grands édifices pour tes assemblées du sénat, deux antres bâtiments, qui serraient de trésor, nn hippodrome, des églises, des écoles célèbres et des bibliothèques: Deux grandes places faisaient une des principales beautés de la ville ; au milieu de Tune d'elles, appelée Augustéon , entourée de portiques à deux rangs de colonnes, se trouvait le militaire <Por. Un volume ne suffirait pas pour la description des monuments, des statues, dont Constantin embellit la capitale de son empire. Par une loi gravée sur une colonne de marbre dans la place nommée le Stratège,^ donna À sa ville le nom de Constantinople. Cette seconde Rome égala si elle n'éclipsa pas la splendeur delà première. Un grand nombre.de gens de mérite y suivirent la cour, et se firent récompenser leurs talents et leurs services. La dédicace de Constantinople fut célébrée le 11 mai 330. Les évéques et le clergé sanctifièrent par des prières le berceau de la nouvelle ville. Il est à remarquer que, d'après les anciennes médailles de Byzance, le croissant fut toujours un symbole attaché à cette ville, n y eut bien un sénat à Constantinople, mais ce sénat, qui n'eut aucune part v au gouvernement, ne jouit jamais de beaucoup de considération. La puissance de Constantin et celle de ses successeurs, étant sans contrepoids, fut absolue, et ne dépendit plus désormais que des révolutions populaires. Tout ce qui tenait au bien-être du peuple ne cessa d'être le ont de l'attention des empereurs. Pour suffire à la subsistance de la multitude d'habitants qui afflua à Constantinople, Constantin ordonna que la flotte d'Alexandrie chargée de porter du blé à Rome fût employée à l'avenir à nourrir sa capitale. C'était au préfet d'Egypte à y faire arriver avant la fin du mois d'août la qaantité de blé nécessaire; il en répondait sur ses propres biens. On donnait an peuple , indépendamment d'antres provisions, quatre-vingt mille mesures de blé par jour. Parmi les institutions qui durent assurer la reconnaissance du peuple à Constantin, il faut compter la création d'une compagnie dont les membres étaient au wng des clercs, et qui était chargée de présider gratuitement aux funérailles des pauvres. Cette institution épargnait aux malheureux une douleur de plus , et la sépulture de ceux qui mouraient dans l'indigence n'était plus pour leurs enfants un surcroit de dommage. Ces employés étaient appelés decani, lecticarii, copiâtes (I).
A cette époque se rapportent tous les actes de réorganisation de l'empire romain. Dioctétien avait déjà divisé l'empire en quatre départements ; Constantin établit aussi quatre préfectures du prétoire (Italie, Gaule, Dlyrie, Orient). Mais sa
(l) Dans sa hante sollicitude pour les classes pauvres, l'empereur Napoléon III a rétabli, sous le nom de ministres des dernières prières, cette Institution, qui satisfait ce que l'homme a dans l'âme de plus sacré et de plus religieux, le culte des morts.
grande innovation fut la séparation définitive, absolue, du pouvoir militaire et de l'autorité civile. Les provinces devinrent moins étendues et plus nombreuses. Entre les gouverneurs et les préfets du prétoire il y eut une autorité intermédiaire, celle des vicarii ou vicaires, dont le ressort comprenait plusieurs provinces dans un même diocèse et qui relevaient immédiatement des préfets. Constantin divisait les offices et multipliait les degrés de la hiérarchie pour balancer la prépondérance politique des magistratures souveraines. La direction générale des troupes, qui appartenait aux préfets du prétoire, fut confiée à deux commandants nouveaux, l'un pour l'infanterie, l'autre pour la cavalerie ; le nombre des légions fut augmenté, et le nombre des soldats dans chacune diminué en proportion Cde 6 000 à 1,000). De nouveaux emplois de tribuns furent créés; on rendait ainsi plus difficiles les révoltes des corps. Constantin plaça des garnisons dans les villes, et institua une gradation dans le service militaire : garde impériale (domestici), troupes palatines ou présentâtes dans l'intérieur, troupes des frontières; celles-ci étaient commandées par des ducs (duces), dignité supérieure à celle de tribun : ils possédaient en toute franchise, avec droit de les faire passer à leurs héritiers, les terres limitrophes des barbares (1). Quelques-uns de ces commandants de frontières furent honorés par Constantin du titre de comte (cornes), plus élevé alors que celui de duc. Les comtes étaient d'ancienne institution (2). Constantin, qui connaissait le faible des hommes, imagina une hiérarchie nobiliaire; il créa les titres à'illustris, de spectabilis, d'egregitis, de per/ectissimus, et au-dessus de tous celui de nobilissimus. Ce titre fut affecté aux fils de l'empereur qui n'avaient pas encore celui de césar. C'était une grande affaire de bien ranger tous ces noms dans sa tête, et une faute impardonnable de les confondre. H en résulta que le style se hérissa d'épHhètes enflées et se chargea d'une politesse exagérée.
Mais de tous les changements qui s'opérèrent sous ce règne, le plus important par ses résultats fut l'affranchissement d'abord, puis l'intronisation du christianisme. Constantin comprit que l'insurrection chrétienne, n'ayant pu être étouffée par la puissance des empereurs, devait à la fin conquérir l'empire. H y avait vie et avenir dans le christianisme, dépérissement dans l'idolâtrie. Seulement l'idolâtrie était encore trop enracinée chez les peuples pour qu'il ne fût pas dangereux de rompre brusquement avec le passé. Constantin, ainsi que nous l'avons dit, favorisait les chefs de la nouvelle Église; il entretenait des
(1) Ces terres s'appelaient Mndjfcw, et c'est, selon an grand nombre d'auteurs, le plus ancien modèle des flefs-
(1) Dès le temps d'Auguste, on Toit des sénateurs cb©|. sis par le prince pour raccompagner dans ses Tojages et pour lui servir de conseil. On les appelait comités Jugusti, ce qui ne désignait qu'un emploi. On en lit plus tard une dignité.
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correspondances arec tes saints et lesgrands docteurs, il écrivait à saint Antoine, caché dans les déserts de la Thébaide, le traitait, lui et les évêques, avec la plus grande déférence; mais il ne se démit pas du pontificat qui lui attribuait la juridiction suprême en matière de religion païenne (1). i C'est comme grand-pontife qu'il ferme des temples scandaleux, qu'il interdit les sacrifices nocturnes et l'introduction des aruspices dans les maisons particulières. On vanta son empressement à conserver la paix de l'Église et la pureté de la foi par ses discours et par ses écrits; cependant son orthodoxie faillit quelquefois : il protégea Arius pendant un temps et condamna Anastase. Appartenant ainsi tour à tour à la foi de Nicée et au schisme d 'Arius, tout en se trompant sur le dogme, il ne dévia jamais de sa politique :toote dissidence qui troublait l'ordre était réprimée. Jamais son pouvoir ne fut sacrifié à sa croyance, toujours sa croyance fut utile à son pouvoir. Dans les premiers temps de sa conversion, il affichait peu les pratiques extérieures du culte chrétien, mais H aimait à paraître inspiré. On sait que lors de la guerre contre Licinius, fl fit porter dans son camp un tabernacle où il s'enfermait avant la bataille; il en sortait tout à coup rayonnant de joie, affermissant ainsi la confiance des soldats chrétiens de son armée, et en imposant aux païens par une opinion de puissance surnaturelle. Il commençait sa soixantième-quatrième année, et comptait trente-etun ans de règne, lorsqu'on allant porter luimême, à la tète de ses troupes, une réponse à Sapor, roi des Perses, qui lui avait fait redemander les cinq provinces que Narsès vaincu avait été contraint d'abandonner aux Romains, à l'occident du Tigre, il tomba malade à Nfcomédie , et y mourut , entouré d'évèques et avec tous les signes d'une profonde résignation. Il avait été baptisé par Eusèbe, qui était Arien.
Son corps fut porté à Constantinople, dans un cercueil d'or, couvert de pourpre et déposé dans l'église des Apôtres. Ce fut un deuil général dans tout l'empire. Les païens, comme c'était l'usage, le placèrent au nombre de ces mêmes dieux qu'il avait abattus, et, par un mélange bizarre , plusieurs de ses médailles portent le titre de dieu avec le monogramme du Christ. L'Église lui rendit le plus grand honneur : elle a fait de lui un saint. Son culte ainsi que celui d'Hélène ont passé jusqu'en Moscovie; les nouveaux Grecs lui donnent ordinairement le titre d'égal aux Apôtres.
On a fait à Constantin le même reproche qu'à César, c'est-à-dire d'avoir élevé des barbares à de hantes dignités. On oublie que l'ancienne verra romaine n'existait plus, et que l'empire devait
(i) H est à remarquer qDe les chefs qui gouvernèrent cet empire de ConstanUoople eurent de tout temps, sous l'autorité des empereur» grecs comme sons l'autorité do sultans, le double pouvoir spirituel et temporel. C'est même à ce double titre que le ezar Nicolas «Tait osé revendiquer l'héritage de Constantin.
la continuation de sa gloire et de sa grandeur à ce même sang barbare rallié à sa cause. Mais la postérité a le droit de demander compte à Constantin des spectacles de captifs dévorés par les bêtes féroces, de la mort de son fils Crispus, condamné huroemment, et de celle du jeune Lkanius, actes dont il aurait dû, dans l'intérêt de sa propre gloire, chercher à se justifier au tribunal de l'histoire. Cependant, ce n'est pas sans motif que la postérité a décerné à Constantin le surnom de Grand.: elle a considéré en lui le guerrier toujours vainqueur par son génie, le monarque qui, après un demi-siècle d'anarchie et de guerres civiles, sut toujours se faire obéir du plus grand empire qu'on vit jamais sur la terre; enfin , la postérité voit en lui l'auteur de l'une des révolutions politiques et morales qui ont eu l'influence la plus étendue et la plus durable sur les destinées du genre humain. Il ruina l'idolâtrie avec les mêmes précautions et la même habileté qu'Auguste employa à détruire la liberté. Les discussions religieuses, auxquelles il donna trop d'attention, furent pour son nouvel empire , tout autant que les excès du pouvoir absolu , une cause de décadence et -de ruine. On a observé qu'aucun des frères de Constantin ne se souleva contre lui. Cet esprit de modération, presque unique dans l'histoire d'alors» est attribué avec raison à l'éducation que leur fit donner, l'empereur, leur frère aîné. H en chargea le clergé chrétien , et celui-ci sut leur inspirer vis-à-vis du pouvoir le respect et l'obéissance qu'on n'avait point encore remarqués parmi les princes élevés dans le paganisme.
Le plus grand reproche, reproche politique, que l'on puisse faire, selon nous , à Constantin, c'est de n'avoir pas suivi l'exemple de Constance, son père; c'est de n'avoir pu se résoudre à priver de la souveraineté aucun de ses trois fils. Et cependant jamais prince n'avait eu autant d'occasions d'éprouver combien la multitude des césars avait été onéreuse et fatale à l'empire romain.
Sous le règne de Constantin les monnaies des empereursd'Orient commencèrentà être frappées à Constantinople. Sous son quatrième consulat, an commencement de l'année 315, on trouve encore la légende Solis invicto comiti, qui le proclame le compagnon invincible du Soleil. Sur ces pièces, Constantin a la tête entourée de rayons, et est représenté comme le Soleil ou Apollon. Il est le premier que l'on voie sur le3 médailles la tête ceinte d'un diadème orné de pierreries; jusqu'à lui les empereurs portaient une couronne de laurier. Les titres les plus fastueux que les médailles donnent à Constantin sont ceux de libérateur de l'univers , restaurateur de la liberté , vainqueur de toutes les nations, toujours victorieux, gloire du siècle, etc. Sur quelques pièces, il est nommé exsuper ator, c'est-à-dire s'élevant au-dessus de tous; sur d'autres, conservateur de son Afrique, conservateur de sa Carthage (sum
Africx, Carthaginis stue). Plusieurs mers sont consacrés au génie, au courage, à la sagesse du prince. Quelques médailles portent la légende Dafne Constantiniana, que l'on explique par, un château fort, nommé Daphné, que Constantin ' fit construire en Mésie , sur les rives du Danube (voir Procop., de jEdific., 1. IV, c. 7. p. 83).
Les médailles de Constantin sont nombreuses , mais surtout en petit bronze. A Paris, le Cabinet impérial des médailles en possède 20 en or, 50 en argent, autant en moyen bronze, 5 en grand bronze, toutes arec quelques légères différences. C'est à dater du règne de Constantin que l'art numismatique commence à décliner sensiblement- A. de Curton.
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'cokstantin (Constantinus), second fils de Constance Chlore, et l'atné des enfants que ce prince eut de sa seconde femme, mort probablement en 337. L'existence de ce Constantin, mentionnée seulement par Zooaras, a été quelquefois révoquée en doute. Cependant comme Constance, au témoignage de Julien, mit deux de ses oncles à mort, il faut admettre que Constantin le Grand avait trois frères, Hannibalien, mort avant lui, Constance et Constantin, qui lui survécurent. En effet, on voit clairement par un passage de Philostorgue que Constantin le Grand à l'époque de sa mort avait plus d'un frère vivant. H est extrêmement probable que Constantin fut compris dans le massacre des descendants de Constance Chlore, exécuté par la garnison de Constantinople, à l'instigation ou du consentement de Constance.
Zonaras, vol. I, p. su, édit. do Parla. - Julien, Bpitt. ad pop. Mhen. - PnUostorgue, II J *. - $m\tb, Diction, o/ treek and roman Hooraphp.
CONSTANTIN II (ClaudiUS FlaViUS JUlius),
surnommé le Jeune, empereur romain, second fils de Constantin le Grand , et le premier qu'il eut de sa seconde femme, Fausta, né à Arles en Gaule, le 7 août 316, tué près d'Aquilée, an mois d'avril 340. Dès 310 il rat créé césar avec son frère aîné, Crispus, et le jeune Licinius; il fut plusieurs fois revêtu du consulat. Nommé gouverneur de la Gaule, de la Bretagne et de l'Espagne , en 335, il garda ces provinces après la mort de son père, en 337, et y ajouta une partie de l'Afrique. Aîné des fils survivants de Constantin, il reçut quelques marques de respect de la part de ses frères ; mais il n'exerça sur eux aucune suprématie. Mécontent de sa part d'héritage, il réclama de son frère le reste de l'Afrique et l'administration en commun de l'Italie. Constant n'y consentit pas, et son refus devint le signal de la guerre civile. Constantin envahit l'Italie, et rencontra près d'Aquilée Constant, qui arrivait de Dacie. Les soldats de ce dernier
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prirent la fuite; mais c'était une rase de guerre. Tandis que Constantin les poursuivait imprudemment, il fut enveloppé et tué. Son corps, jeté d'abord dans l'Alsa, fut retrouvé au bout de quelques jours, et enseveli avec les honneurs dus à son rang. Un auteur inconnu prononça sur sa mort une monodie qui a été publiée par Havercamp dans son édition d1 Butrope. Marié deux * fois, Constantin ne laissa pas d'enfants. Ses deux femmes, dont les noms sont inconnus, moururent probablement avant lui.
Zostme, U. - Zonarat, XIII. - Bnséfee, V Ua Comst**tini, IV, 40-49.
Constantin m (Flavius Heraclius), surnommé le nouveau Constantin, empereur d'Orient, fils de l'empereur Heraclius et de sa première femme, Ëudoxie, né au mois de mai 6i2, mort le 22 juin 641.11 partagea le trône avec son demi-frère Heracleonas, conformément aux volontés d'Heraclius; mais au bout de cent-trois jours do règne il mourut, probablement empoisonné par sa belle-mère, Martine. Il eut pour successeur Heracleonas. Constantin s'était distingué dans la guerre contre les Perses, et il était aimé du peuple ; mais il ne marqua son règne que par un odieux sacrilège : son ministre Philagrhis lui conseilla de faire retirer du tombeau d'Heraclius une couronne d'or de grand prix, qu'on avait ensevelie avec ce prince. Le chambellan Callinicus n'exécuta qn'avec douleur une si triste commission : il trouva le cadavre d'Heraclius déjà décomposé ; la couronne était tellement adhérente à la tête, qu'il fallut enlever avec elle une partie des cheveux. Elle pesait soixante-dix livres.
Théophané, p. Ml, S7I, éd. d« Parla. - Cédrene, p. 4M. éd. de Parts, - Zonaras, vol. H, p. 71, st, éd. 4e Parts. - Qljcaa, éd. de Parti. ~ Lebeau; Histoire du Bas-Empire, t. XI.
Constantin !▼ ( Flavius ), surnommé Pogonat, ou le barbu, empereur d'Orient, fils aîné de Constant n, né en 648, mort en 685. Il monta sur le trône en 668, avec ses deux frères Tibère et Heraclius, après la mort de Constant H, qui venait d'être assassiné en Sicile. Les meurtriers de ce prince, probablement très-puissants, et d'accord avec l'armée grecque stationnée en Sicile, élurent pour empereur un Arménien nommé Mixizus, Mecentius eu Mezzetius (1). Pour réprimer cette révolte, Constantin fit des préparatifs considérables ; et se présenta devant Syracuse au commencement du printemps de 669. Tout plia devant lui. n fit mettre à mort Mizizus et les principaux rebelles, parmi lesquels on remarquait le patrice Justinien, homme longtemps vertueux, que la haine des vices de son mettre avait rendu
(i) « Je crois qu'il s'agit Ici d'un prtnoe arménien de la race des IGnountens nommé Mejej dans ta langue. Ce nom n'est conna que dans la taroUle dea Gnoontena. Je pense que ce prince était le fila on le peUt-flla dn général «u même nom qol aratt rendu' de grande aerrlcea a Heraclius dans son expédition de Perse, ot qui avale été chargera gouvernement de l'Arménie romaine. » (Salât- Martin, note sur Lebeau, Hist. AaUjrsa-Anp., I. LX1, 1.)
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criminel. Germain, fils de Justimen, rat mutilé, et devint dans la suite patriarche de Constantinople. Après avoir passé quelque temps à Syracuse, Constantin partit pour Bysance, emportant arec lui le corps de son père. A peine avaitil levé l'ancre, que la flotte arabe, probablement appelée en Sicile parles rebelles , parut devant Syracuse. La ville rat prise et en partie détruite. Les richesses, les statues que Constant n y avait entassées après les avoir enlevées de Rome, furent transportées à Alexandrie. Les troupes grecques d'Asie se révoltèrent peu après le retour de l'empereur, à la fin de 669 ou au commencement de l'année suivante. Les soldats se rendirent de toutes parts à Chrysopolis, et demandèrent que la puissance souveraine rot également partagée entre les trois frères ; la raison qu'ils en donnaient était singulière : « flous adorons, disaient-ils, les trois personnes de la sainte Trinité ; nous voulons être gouvernés sur la terre comme nous le sommes dans le ciel : il nous faut trois empereurs, v pour apaiser cette ridicule sédition, ii suffit de faire pendre quelques mutins. L'empereur ne punit point ses frères, quoiqu'ils fussent probablement les instigateurs de la révolte ; il leur laissa même le titre d'auguste, mais il ne leur donna aucune autorité. Vers le même temps une armée arabe, commandée par Okbah et Dinar, envahit ce qui restait aux Grecs en Afrique. Après avoir horriblement ravagé la Mauritanie, les Arabes pénétrèrent jusqu'à l'océan Atlantique. Les Grecs et les Berbères, poussés au désespoir, se réunirent sous le commandement d'un chef indigène , nommé Kussileh, et massacrèrent les mahométans presque jusqu'au dernier. Cette victoire ne tourna point au profit de l'empire, et Kussileh s'empara du pouvoir suprême. En 671, les Arabes équipèrent une flotte puissante, dans l'intention de faire le siège de Constantinople. JQs conquirent Smyrne et presque tontes les lies de l'archipel grec, et commencèrent le blocus de Constantinople au printemps de 672. Effrayés des préparatifs qui menaçaient leur capitale, les Grecs réunirent tous leurs moyens de défense : ils en cherchèrent aussi de nouveaux. C'est à cette occasion, dit-on, qu'un habitant d'Héliopolis , nommé Callinicus , vint apporter à Constantinople l'invention du feu grégeois (1), composition meurtrière, qui consumait de ses flammes inextinguibles hommes , vaisseaux, édifices. Cette arme nouvelle retarda de quelques siècles la chute de l'empiregrec. L'armée navale des Arabes occupait le vaste contour qui s'étend depuis la Porte-Dorée au couchant jusqu'au promontoire qui termine la Corne-d'Or, et qu'on appelle aujourd'hui la pointe du sérail ; et les troupes de débarquement, placées à la base du triangle qui regarde la Thrace, renouvelaient sans cesse leur attaque contre les murailles.
(0 M. F. Hoefer a fait connaître, dans ion Histoire de ta Chimie (t. J, p. m* «t sal?.; la véritable composition <ta tcu grégeote.
Jamais les Arabes n'avaient apporté plus d'acharnement dans le combat. Les terribles engins employés par les Grecs, ce feu qui traversait les airs avec l'éclat de la foudre, ne pouvaient les décourager. Chaque année, au retour du printemps, ils pressaient la ville de leurs lignes formidables, puis dès que les brouillards de la mer Noire leur annonçaient les frimats ils se retiraient dans le port de Cyzique. Le siège dura sept ans. Jerid, le fils aîné de Moawiah, y vint en personne. Découragés enfin par l'inutilité de tant d'efforts, les Arabes repassèrent les Dardanelles sur ceux de leurs vaisseaux que le feu grégeois n'avait pas détruits , tandis que leur armée de terre re prenait, sous la conduite de Sofian, la route de Syrie. Cette double retraite, à en croire les historiens grecs, fut également malheureuse. La flotte, battue par la tempête sur les cotes de la Pamphylie, fut brisée contre des écueils, et une armée envoyée par Constantin à la poursuite de Sofian tailla en pièces les troupes arabes. Moawiah se hâta de faire la paix, et consentit, si Ton en croit Théophane, à payer tribut à l'empire. Chaque année il devait envoyer à Constantinople trois mille livres d'or, accorder la liberté à cinquante captifs, et donner pour les écuries de l'empereur cinquante chevaux de la race la plus estimée. Bien que les conditions de ce traité ne soient pas avérées, il est sûr du moins que Constantin TV arrêta l'invasion arabe, et prolongea de plusieurs siècles la durée de l'empire grec. Moins heureux au nord qu'à l'orient, fi fut forcé de céder aux Bulgares les provinces situées au sud du Danube.
En 680 Constantin rassembla à Constantinople le sixième concile général ; les erreurs du monothélisme furent condamnées, et la paix fut rendue à l'Église. En 681 Heracllus et Tibère, frères de l'empereur, forent privés de la dignité d'auguste , que Constantin conféra à son fils Justinien. Nous ne savons rien des cinq dernières années du règne de Constantin. Son fils Justinien II lui succéda.
Outre les guerres qui signalèrent le règne de Constantin IV, l'administration de l'empire éprouva vers le même temps une modification importante. Jusqu'aux incursions des Sarrasins, l'Empire Romain avait été divisé en grands gouvernements, dont un seul contenait plusieurs provinces. On voit encore du temps de Justinien toute l'Asie Mineure gouvernée par un seul proconsul ; un seul préfet commandait les troupes dans cette vaste étendue. Mais les invasions des Arabes exigèrent la création de plusieurs corps de troupes toujours prêts à courir à la première alarme. Ces corps, nommés thèmes ((tépara), du mot grec 6ipa, position, étalent commandés par des chefs indépendants les uns des autres. On donna ensuite le nom de thèmes aux provinces dans lesquelles les troupes étaient cantonner s ; FEmpire Romain fut divisé en vingt-neuf thèmes t dont dix-sept étaient contenus dans
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la partie orientale depuis les cotes de l'Archipel jusqu'à l'Euphrate ; et douze dans la partie occidentale, depuis Cherson, dans le Bosphore cimmérien, jusqu'en Sicile. L'époque précise de ce changement n'est pas bien connue; il se fit dans l'intervalle qui s'écoula depuis les dernières années d'Heractius jusqu'à la fin du règne de Constantin Pogonat
Cédrèoe, p. 4S6, éd. de Parte. - Zonaraa, vol. Il, p. m, édit de Paris.— Gly cas, p. 978, éd. de Paris. — Théophane, p. S89. — Paul Diacre, de Gestis Longobard. — Smith, DictUmary of greek and roman biography, — Lébeao , Histoire du Bai-Empire, 1. LXI.
Constantin v, surnommé copeonyme (Koitptovu^o;), parce qu'au moment de son baptême il salit les fonts baptismaux, empereur d'Orient, en 741, filsde Léon l'Isaurienetde l'impératrice Marie, né à Gonstantinople, en 718, mort à Sélymbrie, le 14 septembre 775. Les commencements de son règne furent troublés par la révolte d'Artabaze ou Artavasdes. La chute de cet usurpateur, en 743, causa un vif chagrin au pape Zacharie, qui l'avait reconnu. Ce pontife ne trouva pas dans Constantin la même déférence ni la même orthodoxie. L'empereur, iconoclaste violent, fit condamner le culte des images dans un concile tenu à Constantinople en 754; il anathématisa Jean Damascène, fit mettre à mort Constantin, patriarche de Constantinople, et beaucoup de prélats éminents qui s'étaient déclarés pour le culte des images. Ces odieuses et ridicules persécutions hâtaient la dissolution de l'empire, attaqué d'un côté par les Arabes, de l'autre par les Lombards et les Francs. En 751, Eutychius, exarque de Ravenne, fut chassé par Astaulph, roi des Lombards, qui réunit la province de Ravenne aux autres possessions lombardes, et mit ainsi fin à l'exarchat, qui durait depuis cent quatre-vingt-cinq ans. La guerre éclata entre Astaulph et Pépin le Bref, roi des Francs ; ce dernier s'empara de l'exarchat, et en fit présent au pape Etienne U, le premier pontife qui ait eu un domaine temporel, puisque le duché de Rome dépendait encore de l'empire d'Orient Constantin envoya des ambassadeurs à Pépin, à Astaulph, au pape, pour demander la restitution de l'exarchat; mais ses {réclamations, plus ou moins fondées, restèrent sans effet, parce qu'elles ne s'appuyaient pas sur une force armée imposante. Les troupes grecques étaient alors engagées dans des guerres désastreuses avec les Arabes, qui ravageaient la Pamphylie, la Cilicie et l'Isaurie, avec les Esclavons, qui conquéraient les provinces grecques, avec les Bulgares, qui s'avancèrentplusieurs fois jusqu'aux portes de Constantinople. Ceux-ci furent, de tous les ennemis de l'empire, les seuls qui essuyèrent des revers. Complètement battus en 763, ils conservèrent leurs conquêtes au sud du Danube, mais cessèrent pendant quelque temps de menacer Constantinople. Après l'avènement de Charlemagne, Constantin, abandonnant l'espoir qu'il avait longtemps nourri de reprendre Ravenne, joignit les possessions grecques
de l'Italie méridionale à l'Ile de Sicile, et plaça toutes ces provinces sous l'autorité do patrice ou gouverneur général de la Sicile. La partie continentale du gouvernement, ou thème de Sicile, prit lenomde seconde SkileySiciUasecunda, d'où est venu le nom de Deux-Siciles, que porte encore aujourd'hui le royaume de Napies. En 774, l'empire fut encore une fois envahi par les Bulgares, sous les ordres de leur roi Téleric Constantin, qui, avec beaucoup de vices, ne manquait pas de talents militaires, marcha contre les barbares, à la tête de quatre-vingt mille hommes , tailla en pièces l'armée bulgare , qui assiégeait déjà Berzélie, enleva un grand nombre de prisonniers, et revint dans sa capitale chargé de dépouilles. Il rentra à Constantinople dans le pompeux appareil d'un triomphe, se vantant d'avoir exécuté un si glorieux exploit sans qu'il en eût coûté à l'empire une goutte de sang. Non content de cette vengeance, il mit en mer Tannée suivante une nombreuse flotte , sur laquelle il fit embarquer douze mille chevaux. Pour lui, il prit la route de terre avec le reste de sa cavalerie. A la hauteur de Mésembrie, la flotte essuya une furieuse tempête , et l'empereur revint à Constantinople sans avoir vu le pays ennemi. Pour effacer la honte de cette expédition manquée, Constantin se remit en campagne l'année suivante; mais à peine avait-il passé Arcadiopolis, éloignée de Constantinople d'environ vingt-cinq lieues, qu'il fut obligé de revenir sur ses pas. Des ulcères qu'il avait aux jambes s'enflammèrent, et lui causèrent une fièvre ardente. H se fit porter à Sélymbrie, où il 8'emharqua pour Constantinople. U expira à bord du vaisseau, au pied du château de Strongyle. On dit qu'en mourant il exprima quelques remords de ses crimes. Il fut enseveli dans l'église des Saints-Apôtres; mais, quatre-vingts ans après, Michel III, qui rétablit le culte des images, fit déterrer ses os, et les fit brûler dans une place de Constantinople destinée aux supplices des meurtriers.
Constantin V gouverna l'empire avec une certaine habileté, et le défendit quelquefois avec succès ; mais il fut cruel, débauché et fanatique. Ses vices, trop nombreux, firent complètement oublier ce qu'il pouvait avoir de bonnes qualités. Voici le portrait que Lebeau trace de ce prince d'après tes historiens byzantins : « Élevé dans l'impiété , à laquelle son caractère bouillant et emporté ajoutait l'audace et l'insolence, il défendit de donner le nom de saints à ceux que l'Église invoquait sous ce titre, de rendre aucun honneur à leurs reliques, d'implorer leur intercession, disant qu'ils n'avaient aucun pouvoir, et que la sainte Vierge elle-même , digne à la vérité de respect pendant qu'elle portait dans son sein le Sauveur du monde , ne différait en rien des autres femmes, depuis son enfantement. Pour insinuer ce blasphème, il se servait d'une image grossière et impie, montrant à tes
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courtisans une bourse remplie d'or : « Vous l'estimez beaucoup , » leur disait- il , et la 'vidant ensuite , « maintenant, ajoutait-il, tous n'en faîtes plus aucun cas. » 11 achevait de profaner les églises , et s'il y restait encore sur les murailles quelque pieuse représentation échappée aux recherches de Léon, il la faisait effacer, pour y peindre des chasses et des courses de chars. Passionné pour les chevaux, et aussi dépravé dans ses goûts que dans ses mœurs, il né trouvait point de parfum plus agréable que la fiente et l'urine de cheval ; il s'en faisait, dit-on, frotter tous les jours, et ses favoris n'auraient osé approcher de sa personne sans s'être parfumés de cette odeur; c'est ce qui lui fit donner le surnom de Caimllin ( KafaXXîvoç ). Abandonné aux plus infâmes débauches, il ne pouvait souffrir la pureté de la vie religieuse; il détruisait les monastères et persécutait les moines. Les prisons en étaient remplies ; l'habit noir, qui les distinguait alors, lui était en horreur. Fort contre Dieu seul, faible dans tout le reste, il se livrait aux plus noires superstitions. Nourri dès l'enfance- dans les sombres mystères delà magie, il invoquait les démons par des sacrifices nocturnes; il consultait les entrailles des victimes; an songe, un sinistre présage le faisaient pâlir d'effroi; il n'était ni chrétien, ni juif, ni païen; sa religion était un monstre composé de toutes les autres sans en représenter aucune. »
Constantin V se maria trois fois, d'abord avec Irène, fille du kliagan ou khan des Khazars, puis avec une dame appelée Marie, et enfin avec Eudoxie Mehssène. Il eut pour successeur son fils amé, Léon IV, né d'Irène. Constantin V fit restaurer le magnifique aqueduc de Constantinople, bâti par Valens et détruit par les barjttres sous le règne d'HeracHus.
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constant» ti (Flavius) , empereur d'Orient, fils de Léon IV et d'Irène, né en 771, mort vers 797. H n'avait pas encore dix ans, lorsqu'il succéda à son père, en 780 ; l'empire fut gouverné par sa mère, Irène , femme de génie, mais ambitieuse et cruelle. Le règne de Constantin VI n'est qu'une suite de guerres, de crimes, <fe dissensions intestines, de querelles religieuses. Elpidus , gouverneur de la Sicile , se révolta en 780 , soit pour s'emparer lui-même du h^ne, soit pour y placer un des quatre oncles paternels du jeune empereur. L'eunuque Théodore, général habile , battit le rebelle dans plusieurs rencontres, en 782, et Elpide s'enfuit avec ses trésors chez les Arabes en Afrique, où il fut k*tté jusqu'à sa mort avec les égards dus à un empereur. La puissance des Arabes devenait chaque jour plus redoutable. Irène essaya de les contenir, et dirigea contre eux une armée de 90,000 hommes, commandée par le patrice Lachanodracon , gouverneur des provinces qui for-
maient le thème des Thracésiens , c'est-à-dire de la petite Phrygic , de la Lydie et de llonie. Si l'on en croit Théophane, les Grecs furent vainqueurs, et obligèrent leurs ennemis à repasser en désordre les défilés qui séparaient la Citide de la Syrie. Haroun-et-Keschid, fils du khalife El-Mahdi, accourut de l'Aderbaidjan pour venger cette défaite. H rassembla 95,000 soldats, que les chroniqueurs byzantins appellent maurophores ( vêtus de noir), à cause de la couleur noire adoptée par les Abassides, et résolut de traverser l'Asie Mineure pour aller porter la guerre sous les murailles de Constantinople. Après avoir dispersé quelques corps de troupes grecques , il arriva sur les rives du Bosphore, et des fenêtres de son palais de Blaquerne. Irène put voir les feux du camp d'Haroun. Pendant ce temps , un fort détachement de l'armée arabe entra en Lydie, où Lachanodracon disposait encore d'une force de 30,000 hommes. La victoire, longtemps disputée dans les plaines de Darène, resta aux musulmans. Irène dut subir les dures conditions du vainqueur. Il fallut que celte orgueilleuse princesse, après avoir perdu i>4,000 soldats , soumit l'empire à un tribut annuel de 70,000 dinars, fournit à l'armée ennemie des guides , des provisions pour le retour, et la vit traîner à sa suite 6,000 prisonniers, 20,000 bêtes de somme, 100,000 têtes de bétail.
La guerre éclata de nouveau entre les Grecs et les Arabes au bout de quelques années, et continua avec des alternatives de succès et de revers jusqu'à la fin du règne de Constantin VI. Ce prince perdit en 790 la moitié de sa flotte dans le golfe d'Attalia , mais il battit les Arabes sur terre. H fut aussi victorieux dans une guerre contre les Esclavons, qui venaient de conquérir toute la Grèce, et qui furent repoussés par Staurachis, en 784. Dès l'enfance Constantin avait été fiancé à Kotrude, fille de Charlemagne ; mais les disputes qui s'élevèrent entre les Grecs et les Franks, au sujet des provinces grecques en Italie, empêchèrent cette alliance. Constantin se maria avec une jeune dame arménienne nommée Marie, qu'il répudia trois ans plus tard, pour épouser Théodote. En 787, la secte des iconoclastes fut condamnée dans le septième concile généra] , tenu à Nicée, et le culte des images fut restauré dans l'empire. Quand Constantin fut en état de s'occuper de l'administration de l'empire, le pouvoir d'Irène diminua sans qu'elle cessât d'être la véritable souveraine. Le jeune empereur, sorti de tutelle, voulut s'affranchir de ce joug, et résolut de faire arrêter sa mère; mais ce dessein fut découvert. Les amis de Constantin furent sévèrement punis, et lui-même reçut des mains de sa mère le châtiment des enfants. Exaspéré de cet outrage, le jeune empereur eut recours aux gardes arméniens , et les trouvant bien disposés pour lui, il se saisit d'Irène, et la confina dans un palais, où elle fut traitée avec égards, mais privée de ses domestiques et des moyens d'intriguer.
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Irène, accoutumée à commander, se consumait dans la retraite. Elle parvint à se réconcilier avec son fils, qui lui rendit le titre d'impératrice, le 15 janvier 792, quinze mois après l'en avoir dépouillée. La garde arménienne se montra indignée de cette récondUatk». Sans se préoccuper de ce mécontentement, le jeune empereur entreprit une expédition contre les Bulgares. Emporté par l'ardeur de la jeunesse , enivré des prédictions d'un astrologue qui lui promettait la victoire, il alla, sans précaution et en désordre, attaquer les barbares. Son imprudente crédulité lui conta cher. Outre la perte d'an grand nombre d'autres soldats, il laissa sut la place presque toutes les troupes de sa maison. On compta parmi les morts Lachnnodracon, le meilleur général de l'empire, et l'astrotogne Pancratius, on Pakrad, qui avait précipité son maître dans ce malheur. Cette sanglante défaite, qui ne pouvait être attribuée qu'à l'imprudence de l'empereur, provoqua une conspiration militaire. Les quatre ondes de Constantin s'entendirent pour lui enlever la couronne. Le complot, découvert par Irène et l'eunuque Staurace, fut sévèrement puni. Ricéphore, un des oncles de l'empereur, eut les yeux crevés , et les trais autres eurent In langue coupée. Tous, après avoir été forcés de se mire moines, furent bannis, et moururent dans l'obscurité. Constantin lit aussi aveugler Alexis, chef de la garde anuenienne. Les auteurs grecs remarquent, comme un effet sensible de la justice divine, que dnq ans après, dans le même mois d'août et le même jour de samedi, Irène fit subir à son fils le même châtiment qui! avait fait souffrir à ses oncles.
Cependant, la réconciliation du fils et de la mère n'était pas sincère de la part de celle-ci. Au mois de septembre suivant , Constantin , accompagné de sa mère, fit le voyage dePruse en BHhynie pour y prendre les bains. H y était depuis un mois lorsqu'il apprit que Théodote, sa nouvelle femme, était accouchée d'un fils. H partit snHe-charop pour Constantinople , laissant sa mère a Prose avec toute sa maison. Irène profita de cette absence pour travailler sourdement à gagner les officiers de lanceur et ceux des troupes. Le complot formé, elle revint à Constantinople attendre une occasion favorable. Constantin, uniquement occupé des charmes de Théodote, marcha pendant' huit mois au milieu des pièges que lui tendait sa mère sans en apercevoir aucun. Au mois de mars 797, H sortit de Constantinople avec 20,000 hommes de troupes choisies pour aller combattre les Arabes; mais il ne put ou n'osa pas en venir aux mains avec eux, et reprit le chemin de Constantinople. Le 17 juin, après le spectacle du cirque, l'empereur revenait au palais de Saint-Maman, lorsqu'une troupe de conjurés fondit sur lui pour se saisir de sa personne. H s'échappa de leurs mains , se jeta dans une barque, et se dirigea vers la Phrygie. Mais R s'arrêta a Triton, sur la
Propontide, pour attendre Théodote. Elle bu amena plusieurs seigneurs et officiers, qu'elle croyait fidèles, et qui étaient complices d'Irène. CeUe-ei, effrayée d'apprendre que son fils rassemblait des troupes , songeait déjà à demander grâce. Avant d'en venir à cette extrémité , elle menaça les traîtres qui environnaient Constantin de les dénoncer, s'Ùs ne trouvaient moyen an pus tôt de lui livrer l'empereur. Les conspirateurs se saisirent de Constantin le soir, pendant qu'il faisait sa prière, et le transportèrent à Constantinople, où ils arrivèrent, le samedi 19 août, de grand matin. Constantin eut les yeux crevée par l'ordre de sa mère. Zonaras et Cédrène prétendent qu'il ne mourut pas de ce cruel supplice et survécut même à Irène. Cette opinion est peu vraisemblable, bien qu'elle ait été adoptée par Lebeau. Léon, fils unique de Constantin, mourut quelque temps avant le désastre de son père; Euphrosyne et Irène , filles de l'empereur, moururent sans postérité. Constantin VI fut le dernier prince de la dynastie isaurienne.
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oonnTAjrnji vu , dit Porphyroçénète, efnpereur de Constantinople, né en 905, mort le 15 novembre 959. Il succéda, le 11 mai 911 , à son père Léon le Sage ou le Philosophe. Il eut pour tuteurs d'abord son oncle Alexandre, ensuite sa mère Zoé, et enfin Romain Lécapène, général habile, mais d'une extraction obscure. Lécapène s'étant fiait proclamer empereur, le 17 décembre 919, prit sur lui tous les soins comme toute l'autorité du gouvernement, éleva à la dignité impériale ses trois fils Christophe, Etienne et Constantin, fit épouser sa Wft Hélène à Constantin Porpfayrogénète, et laissa son jeune collègue , d'un caractère doux et timide , passer obscurément ses jours dans des études pour lesquelles fl avait toujours montré sinon une aptitude remarquable, du goût très-prononcé. Dessinateur habile, qu'on pouvait l'être de son temps, composait des ouvrages historiques et des chants d'église; il était connaisseur en areiitteeture, en sculpture, dans la fonte et la fabrique des métaux. Quelques historiens vont jusqu'à aflhrmer que, pendant sa longue minorité, Constantin Porphyrogénète, pour subvenir à ses besoins, était quelquefois réduit à vendre des peintures qu'il avait enéeutées lui-même; et suivant la remarque de Gibbon , « si réellement U aecnit son mince revenu par la vente de ses tableaux, sans que le nom de l'artiste en ait augmenté la valeur, il eut des talents dont peu de prince* pourraient , comme lui, ee faire une ressource dans l'adversité ». Main, Romain Lécapène fut détrôné par ses propres fils, le 10 décembre 944 , et le mois suivant, ceux-ci après avoir relégué leur père dans Plie de Proie, furent à leur.tour
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arrêtés et enfermés dans on monastère par le parti qui défendait les droits dn souverain légitime. Maître alors de l'empire, à l'âge de quarante ans, mais sans expérience et sans vigueur, Constantin continua à s'occuper de ses études. Tandis que, par sa protection et son exemple, il s'efforçait à faire refleurir les sciences, 11m» pératrice Hélène et quelques favoris eurent tout le pouvoir. Il mourut regretté de ses sujets, malgré sa faiblesse, et empoisonné , à ce qu'on prétend, par son fils Romain le Jeune, qui lui succéda.
Parmi les nombreux ouvrages qu'A a laissés, nous ne ctterons que les suivants : deux livret des Thèmes ou provinces de l'Empire d'Orient tel qull était au dixième siècle de notre ère. « On aurait pu se flatter, dit Gibbon, que cette espèce de géographie raisonnée, composée parle souverain lui-même , nous offrirait les détails authentiques que le gouvernement seul peut obtenir, tels que la population de la capitale et des provinces, la quotité des impôts et des revenus, le nombre des sujets et des étrangers qui servaient sous le drapeau impérial ; mais on n'y trouve que trop souvent une érudition, fausse ou hors de propos, quelques traditions fabuleuses sur l'origine des villes, et de mangues épigranv mes, empruntées à la poésie antique, sur les vices de leurs habitants. » Le premier Hvre des Thèmes a été publié, avec la version latine de Vulcanius, à Leyde, 1588, in-8°; le second, avec la version de Fréd. Mord , à Paris, 1609, in-8°; l'ouvrage complet a été reproduit par Meursius dans un recueil intitulé : Constantini Porphyrogenneti Opéra, Leyde, 1817, tn-8°; et par Banduri dans son Impertam orientale, Paris, 1711 , in-fol., avec un commentaire et une carte de Guillaume de llsle ; il existe une réimpression de cet ouvrage, Venise, 1729, in-fol. ; — un Traité Sur V administration de V Empire, divisé en 53 chapitres et dédié par l'empereur à son fils Romain le Jeune. C'est le plos important de tous les écrits de Constantin Porphyrogenète. Loin d'imiter le style emphatique qui était alors en usage , l'auteur, avec une simplicité nue et sans prétention, donne des détails curieux sur l'origine , les intérêts politiques et les forces des peuples qui bordaient l'Empire du coté de l'Adriatique, du Danube, du PonVEuxin et de llSuphrate. On y aperçoit sans doute des traces de la crédulité et de l'ignorance du dixième siècle; mais si on n'a égard qu'aux laits importants qui y sont rapportes, et qu'on chercherait vainement ailleurs, ce traité pourrait, sous divers rapports, être comparé aux ouvrages d'Hérodote , de Strabon, de Pansanias et d'Ammien Marcellin. Il a été successivement publié par Meursius, Leyde, 1810 et 1617, m-8°; par Banduri , dans YImperium orientale, 171 1, et à Venise, 1729, in-fol. ; mais il attend encore un éditeur versé dans les antiquités des peuples slavens et dans rhistoire de
l'Arménie; — une We de l'empereur Basile le Macédonien , aïeul de Constantin , donnée d'abord par Léon Aliatius et ensuite pa^Coinbefis , Paria, 1885, in-fol., dans le corps des Historiens byzantins, parmi les écrivains qui font suite à la chronique de Théophane; — Deux traités Sur la tactique, imprimés dans le sixième volume des œuvres de Meursius. — Constantin est encore auteur, du moins en très-grande partie, d'un ouvrage Sur le cérémonial de la cour impériale de Constantinople, dont on doit In pobbcatk»àJ.-J.R«s4e;Leipsig,1751etl754, en) vol. in-fol. C'est par ses ordres qu'ont été rédigés deux recueils connus sous le titre de Géo* paniques etd'Hipptatriques : l'un, publié pour la dernière fois par J.-N. Nid», Leipzig, 1781 , m-8°, se compose d'extraits d'auteurs anciens qui avaient écrit sur l'agriculture; l'autre est une compilation oè les préceptes de dix-sept .médecins vétérinaires, parmi lesquels se trouve Magna de Carthage, sont classés par ordre de matières en 139 chapitres. Il n'existe qu'une seule édition, asses fautive, du texte grec des Hippiatriques, Baie, 81m. Grynssus, 1537, in-4°. Constantin fit mire aussi une Collection de Vies des saints, par Siméon le Métaphràste; un Abrégé de la théorie médicale, par Théophane Ifoanus, dont J.-Ét Bernard a donné une bonne édition, Gotha, 1794,2 vol. m-8° ; et une nouvelle révision des Basiliques. Mais le plus important ouvrage rédigé par ses ordres fut une espèce d'encyclopédie, où un certain Théodose le Petit, aidé de plusieurs collaborateurs, avait rassemblé, sous 53 titres, tout ce qui lui avait paru le plus mémorable dans les compositions historiques des anciens. De ces titres ou sections, deux seulement lurent publiées, la vingtseptième et |la cinquantième ; elles sont intitulées : des Ambassades et des Vertus et des vices. Henri de Valois a fait connaître cette dernière, Paris, 1834, in-4°; la première, imprimée plusieurs fois, est fort importante, parce qu'elle renferme des fragments considérables de plusieurs historiens grecs que nous n'avons plus, tels qu'Herennéus, Dexippe, Priscus, Malchus de Philadelphie, Pierre le patricien, Ménandre le Protecteur; il en existe une excellente édition , donnée par MM. Bekker et Niebuhr, Bonn, 1829, in-8° , parmi la série des historiens byzantins publiée dans cette ville. Depuis , M. Angelo Mai, à qui on doit tant de découvertes intéressantes et inattendues, a trouvé dans un manuscrit palimpseste de la bibtiothèque du Vatican une troisième section intitulée : des Sentences, 11 l'a fait paraître, avec une version latine et un savant commentaire, dans le tome H de son recueil : Scriptorum veterum nova eolleùtio ; Rome, 1827, in-4°. On y trouve des fragments fort étendus d'écrivains perdus en entier ou en partie, au nombre desquels sont Polybe, Diodore de Sicile., Anpien, Dion Cassius, Iamblique, Dexippe, Eunape et Ménandre. Enfin, une
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quatrième section, des Embûches, fut décou» Yerte vers 1843, par M. E. Miller, dans un manuscrit delà bibliothèque de rEscnrial. Comme la précédente, cette section renferme également des fragments de Polybe, de Diodore de Sicile, de Denys d'Haltearnasse ; mais eUecontient aussi de longs extraits de deux ouvrages perdus de Nicolas Damascène, confident d'Hérode le Grand, roi de Judée. L'un de ces ouvrages était une vie de l'empereur Auguste ; l'autre une Histoire universelle, où Damascène avait mis à profit et quelquefois transcrit textuellement des auteurs plus anciens, tels que Ctésias, Hellanicus, Xauthus de Sardes, Ephore et Dinon. Tous les extraits provenant du manucritde l'Escurial ont été publiés, avec une version latine et des notes savantes, par M. Charles Mûller, dans les Fragmenta historicorum grxcorum, volumes n et m; Paris, 1848 et 1849, grand in-8°. Ces volumes font partie de la Bibliothèque des auteurs grecs imprimée par M. Ambroise-Firmin Didot; mais les extraits de la biographie d'Auguste ont été aussi publiés séparément par un philologue distingué, sous le titre : Nicolas de Damas; Vie de César, fragment récemment découvert. Nouvelle édition par N. Piccolos, D. M., suivie (Pobservations sur tous les fragments du même auteur; Paris, 1 850„in-8°.Dan8 cette édition, le texte grec est accompagné d'une traduction française, aussi fidèle qu'élégante, dont on est redevable à M. Alfred Didot, fils de M. Ambroise-Fïrmin. [Hase, dans VEnc. des g. du m., avec des addit. de l'auteur. J
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Constantin vin, empereur d'Orient, fils de Bomain Lécapène, mort en 946. Associé à l'empire par son père, il refusa de prendre part à la conspiration qui renversa ce prince en 944 ; mais après le succès du complot, il se hâta d'en profiter, et partagea le trône avec son frère Etienne et Constantin Porphyrogénète. Les trois princes ne vécurent pas longtemps en bonne intelligence, et Constantin Porphyrogénète se débarrassa de ses deux collègues. Pendant qu'Etienne, conduit d'abord dans 111e de. Proconèse, puis à Rhodes, et enfin à Mitylène, survivait dix-neuf ans à sa déposition , Constantin rat d'abord relégué à Ténédos, ensuite à Samothrace. Plus impétueux qu'Etienne, il tenta plusieurs fois de s'enfuir, et crut enfin s'échapper en tuant l'écuyer Nicétas, chargé de le garder. Mais les autres gardes vengèrent la mort de leur capitaine en le massacrant lui-même. Constantin laissa un fils nommé Romain, qui vivait encore sous le règne de Zimiscès.
Lebeao, Histoire du Bas-Empire, L XIII et XIV.
Constantin ix , empereur d'Orient, né en 961, morten 1028. Fils de l'empereur Romain U, il commença à régner en 976, avec son frère aîné,
Basile II; mais, livré à la paresse et aux plaisirs, il ne prit aucune part à l'administration de l'empire. A la mort de Basile, en 1023, Constantin IX resta seul empereur. Mais heureusement pour ses sujets, il ne garda pas longtemps une couronne qu'il était indigne de porter, et mourut après trois ans d'un règne troublé par les incursions des Arabes et par une déplorable administration. Constantin IX fut le dernier prince de la dynastie macédonienne. H eut pour successeur son gendre Romain Argyre.
Lebeao, Histoire dm Bms-Empire.V.LXXVll.
Constantin x, surnommé Monomaque, empereur d'Orient, né d'une simple Camille patricienne, vers 1000, mort en 1054. Son surnom lui fut donné à cause de son courage militaire. Veuf d'une première femme, il épousa une nièce de l'empereur Romain Argyre , et ce mariage lui procura un libre accès auprès de l'impératrice Zoé. H se fit aimer de cette princesse voluptueuse. Relégué à Mitylène, sous le règne de Michel le PapbJagonien, il vivait depuis sept ans dans cet exil, lorsque Zoé, qui gouvernait alors l'empire avec sa sœur Theodora, le rappela pour lui donner le gouvernement de la Grèce. Cette princesse, âgée de soixante-deux ans, offrit sa main à Constantin Monomaque, en 1042, et permit à celui-ci de garder sa maltresse, jeune et belle veuve d'une haute naissance et du nom de Sclérène. Les deux dames, réunies dans le même palais, vécurent dans la meilleure intelligence, et Constantin X, en montant sur le trône, conféra à Sclérène la dignité iïaugusta. Bientôt après, George Maniacès, qui pour prix de ses victoires contre les Arabes avait été chargé de défendre contre les Normands et les Lombards ce que l'empire possédait encore en Italie, se révolta, et, après avoir guerroyé quelque temps en Italie, passa la mer Adriatique, et marcha sur Constantinople à travers la Bulgarie. Un assassin délivra l'empereur de ce redoutable adversaire. Maniacès fut tué au milieu de son camp, par une main inconnue. Un danger plus grand encore menaça l'empire en 1043. Les Russes entrèrent avec une puissante flotte dans le Bosphore; mais ils furent vaincus dans une sanglante bataille, et perdirent beaucoup de leurs vaisseaux. Une partie 'de leur armée, obligée de prendre par terre le chemin de la Russie , fut arrêtée près de Varna par Catacaton, gouverneur de cette province. Celui-ci fit un grand carnage des Russes, et en envoya huit cents prisonniers à Constantinople. Ce guerrier, aussi vigilant que brave ethardi,lesavait déjà fort maltraités à leur premier passage, lorsqu'en voguant vers Constantinople ils avaient fait une descente sur cette cote. En 1047, Constantin, occupé à une expédition contre les Arabes , apprit que Tornidus, un de ses parents, avait pris la pourpre impériale et assiégeait Constantinople. L'empereur, accourant à la défense de sa capitale, écrasa les forces des rebelles dans une bataille décisive. Torni-
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dus, pris par les vainqueurs, fut aveuglé et confiné dans un monastère. Constantin ne fut pas moins heureux contre Cacique, roi d'Arménie etdlbérie. Ce vassal, qui essayait de se rendre indépendant, ne put résister aux armes impériales , et fut réduit à implorer la clémence de Constantin. H fut privé de son royaume, mais il obtint la vie et la liberté, et alla passer le reste de ses jours en Cappadoce, dans les somptueux domaines qui lui avaient été assignés par la munificence impériale. Liberté et l'Arménie devinrent des provinces de l'empire grec.
Pendant que Constantin étendait à l'orient les limites de son empire , la Thrace et la Macédoine étaient ravagées par les Petcbenègues ou Patzinaces. Ces barbares, qui occupaient les vastes plaines comprises entre les embouchures du Borysthène et celles du Danube, surpassaient de beaucoup les Grecs par les qualités militaires; ils auraient alors probablement conquis les provinces qu'ils n'avaient fait que ravager josque là, s'ils n'avaient trouvé dans les Warengiens ou Normands, gardes du corps de l'empereur, de redoutables adversaires, qui rejetèrent les Petcbenègues au delà du Danube et h» forcèrent de demander la paix, en 1053. A la même époque les Normands faisaient de grands progrès en Italie; et ils finirent par conquérir toutes les provinces que les empereurs grecs possédaient encore en Italie. L'année suivante , en 1054 , commença le grand schisme qui amena une rupture complète entre les Églises grecque et romaine, et mit fin à l'autorité des papes en Orient. Constantin mourut cette année même, avant que cette déplorable révolution religieuse fût entièrement accomplie.
« Ce prince, dit Lebeau , contribua beaucoup à précipiter la décadence de l'empire, quoiqu'il en eut étendu les bornes du coté de l'Arménie, partie par les armes , partie par des négociations avec les seigneurs du pays. Mais l'indigence à laquelle le réduisirent ses largesses inconsidérées l'obligea de licencier l'armée dlbérie, composée de cinquante mille hommes. Il s'imagina gagner beaucoup en s'épargnant l'entretien de ces troupes, et en attirant à son trésor les revenus de ce pays. Mais cet argent se dissipa comme le reste en vaines dépenses, et la frontière resta ouverte aux incursions des Turcs. Quelques auteurs lui font un mérite d'une sorte de bassesse dans un souverain. Il était, disentils, humble et modeste jusqu'à s'abaisser dans ses lettresan-dessousdu Soudan d'Egypte , qui en devenait plus fier et en prenait avantage pour s'emparer des lies qui se trouvaient à sa bienséance. H fit bâtir des hôpitaux, des monastères. H augmenta les revenus de Sainte-Sophie: on n'y célébrait auparavant le saint sacrifice que les samedis et les dimanches ; il y assigna des rétributions pour le (aire célébrer tous les jours. 0 enrichit cette église de vases précieux et de magnifiques ornements : actions louables en ellee -mêmes, hom-
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mages très-agréables sans doute aux yeux du Créateur, quand ils n'entraînent pas l'oppression de ses créatures, et que pour suppléer à ces pieuses libéralités un prince n'est pas forcé de se soutenir par des exactions injustes. » — Après la mort de Constantin , le trône fut occupé pat l'impératrice Theodora.
Cédrène , p. TM , éd. de Paris. — Paellas, dans Zonaras, voL II, p. 147, édlt de Paris. — Glycas, p. Si», éd. de Parts. - Joël . p. ISS, éd. de Paris. - Smith. DUtUmant of grmk and roman biooraphg. — Lebeau, Histoire du Bot-Empire, I. LXXVIII.
consTAN tin xi, surnommé Dmcoi, empereur d'Orient, né d'un famille patricienne, vers 1007, mortjen 10ë7. L'empereur Isaac l*r Comnène,qui abdiqua en 1059, regardant Constantin Ducas comme le plus honnête homme de l'empire, le désigna pour so n successeur, au préjudice de ses propres enfants. Mais l'événement prouva qu'on pouvait être un sujet fidèle et un honnête homme sans être pour cela un bon empereur. Quelques années avant d'arriver lui-même à l'empire, Constantin avait favorisé de toutes ses forces l'avénement de Michel VI « Stratiotique; puis il avait quitté ce parti pour suivre celui dlsaac Cornnene. Constantin XI fut couronné empereur le jour de Noël 1059, sans aucune opposition. Jean Comnène, qui seul aurait pu lui disputer l'empire, s'était empressé de quitter Constantinople. Le nouvel empereur manquait d'énergie; il n'avait que les qualités d'un simple particulier. JLe peuple s'attendait à des mesures vigoureuses contre les barbares, qui attaquaient l'empire de tous les cotés; mais au lieu de proclamations belliqueuses, Constantin adressa au peuple un long discours sur l'équité qui doit régler toutes les actions d'un prince, car il était grand discoureur, et il aurait, disait-il, préféré la couronne de l'éloquence à la couronne impériale. On ne peut dire qu'il eût beaucoup gagné ou perdu au change', car ces deux couronnes étaient aussi avilies l'une que l'autre. Constantin, ayant considérablement réduit son armée, pour des motifs d'économie, vit l'empire soudainement envahi en 1064 par les Uzes, horde tartare établie d'abord dans le Captcbac. Ces barbares, si l'on s'en rapporte aux historiens byzantins, étaient au nombre de six à sept cent mille. Zonaras les réduit à soixante mille, ce qui n'est pas plus vraisemblable, puisque c'était une émigration de la nation entière, hommes, femmes, enfants. Après avoir traversé le Danube sur des outres ou dans des canots qu'ils creusèrent eux-mêmes , ils tombèrent sur les troupes grecques et bulgares, qui voulaient leur disputer le passage , les taillèrent en pièces, firent prisonniers Basile Apocope et Nicéphore Botoniate, qui commandaient en qualité de gouverneurs du pays, et inondèrent les provinces situées au sud du Danube. Un détachement de leur armée traversa la Macédoine, et pénétra jqsqu'à Thessalonique. Heureusement pour l'empire, la peste se mit parmi les envahisseurs, et la contagion, se joignant à un hiver très-rigoureux, força
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les barbares à repasser le Danube. Pendant qu'ils ravageaient les provinces grecques, l'empereur; poussé à bout par les clameurs de ses sujets, mais voulant rester fidèle à son système de ne jamais mettre une armée en campagne, marcha seul à la rencontre des Uzes avec cent cinquante cavaliers. Il est difficile d'imaginer ce qu'il se promettait d'une pareille entreprise. Il ordonna d'abord un jeûne de plusieurs jours , fit faire des prières publiques , assista loi- même aux processions avec toutes les marques de la plus sincère pénitence. Il partit ensuite avec sa petite troupe, et s'avança jusqu'à Chérebacques, où il appnt la retraite des ennemis. Vers le même temps les TurcsSeljoukfdes attaquaient avec plus de succès les provinces grecques de l'Asie; les Normands continuaient presque sans obstacle la conquête de la Pouille et de la Galabre. Constantin donna le titre d'auguste à ses trois fils, encore enfants, Michel , Andronic et Constantin , et voulut qu'ils régnassent conjointement, sous la régence de leur mère, Eudoxie. Mais cette princesse, incapable de régner seule, épousa Romain Diogène, qui fut le véritable successeur de Constantin. Constantin XI, avant d'arriver au trône, avait donné des preuves de talents militaires ; il commença son règne par le rappel de tous les exilés, et, dans la distribution des dignités, il ne fit aucune distinction entre les sénateurs et tes simples citoyens ; mais ses bonnes qualités étaient altérées par la faiblesse et la bizarrerie. Son tète pour la justice dégénérait en petitesse : toujours enveloppé de chicanes et de procédures, il perdait de vue les affaires militaires et les grandes parties du gouvernement. Il avait mis tes plaidoiries tellement à la mode, que les gens de guerre se faisaient avocats.
TsyllUès, p. 818, éd. de Paris. — fcettus, dam Zoftar&s, vol. !i, p..t7t, éd. de Paris. - Glycaa, p. «M éd. de Parla. — Htoèphore Bryenne, p. 19, éd. de Paria. — Smith, Dietionary of grtek and roman bioçraphy. - Lcbeau , Histoire dtmBaS'Bmpire , I. LXX1X.
Constantin xu uUCAs, empereur d'Orient, le plus jeune fils de Constantin XI Ducas, régna de 1067 à 1078. Il succéda à son père en 1067, avec ses frères Michel et Andronic, sous la régence de leur mère, Eudoxie, qui épousa Romain III Diogène et le fit empereur. Après la prise de Romain par les Turcs, en 1071, Constantin et ses frères furent proclamés empereurs; mais l'autorité réelle appartenait à Michel, l'aîné des fils de Constantin XI. Constantin XII fut relégué dans un cloître par l'usurpateur Nicéphorelll Botoniate. Sa fin n'est pas bien connue, Selon quelques historiens, il mourut l'année même de sa déposition, des suites des cruelles tortures auxquelles il fut soumis; d'après les autres, il périt en 1082, dans une bataille entre l'empereur Alexis 1er et Robert Guiscard. Anne Comnène l'appelle Constanlius.
Lcbcan, Histoire du Bas-Empire, I. LXXX- Smith, Dictionary of çreek and roman biographf.
CONSTANTIN XIII, PALÉOLOGUB, SUr- '
nommé i&ttyûsw, dernier empereur ffOrienL né en 1394, mort te M mai 145». Quatrième fils de Manuel ri Paléologne, il monta sur le trône en 1448, après la mort de son frère aîné Jean vn. H épousa d'abord Théodore, fille de Leonardo, comtede Toeco, seigneur du Péloponnèse, et après la mort de celle-d, Catherine, fille de Noteras Paléologne Catelusràs» prince de Lesbos. Il n'eut d'enfants d'aucune de ses deux femmes. Constantin fut d'abord despote d'une petite contrée qui restait à l'empire grec dans la Chersooèse Taurique. Il fut ensuite chargé par son frère Jean VII de gouverner dans te Péloponnèse une petite principauté, 4ju1! détendit courageusement contre les Turcs. Après la mort de Jean VTI, tes autres fils de Manuel H, Demetrius, Constantin et Thomas, avaient des droits an trône; les vœux du peuple y appelaient Constantin, qui se trouvait encore dans le Péloponnèse. O prince hésita longtemps avant d'accepter une couronne qu'il craignait de ne* pas pouvoir défendre contre les Turcs. Ceux-ci avaient réduit peu à peu rempire byzantin à la seule ville de Constanlinople et à un petit nombre de places maritimes dans les îles de la Grèce. Dans cet embarras, Constantin envoya l'historien Phranza au sultan Amurat II. Il demandait pour régner le consentement du sultan ; celui-ci te donna, et Constantin s'étant rendu aussitôt à Constan&nopte, se fit reconnaître empereur, et dédommagea set frères en leur abandonnant la principauté du Péloponnèse. Les commencements de son règne furent tranquilles; mais Amurat mourut en 1450, et son fils, l'ambitieux Mahomet II n'hérita pas de ses sentiments pacifiques h l'égard de l'empereur de Constantinople. Cependant tes premières relations entre les deux souverains furent amicales. Constantin se hâta d'envoyer à Andrinople un ambassadeur pour complimenter le sultan. Mahomet, qui se trouvait engagé dans une guerre contre Ibrahim-Bey, prince de Caramanle, reçut l'ambassadeur grec avec les plus grandes marques de bienveillance, promit de maintenir la paix accordée par son père à l'empereur, et de payer même une somme ite trois cent mille aspres, destinée à Fentretten du petitfils de Soliman, le prince Orkhatt, retenu prisonnier à Constantinople par la politique des Paléologues. Mahomet se mit peu eu peine de tenir ses promesses, et Constantin eut l'imprudence de les lui rappeler. Des ambassadeurs grecs vinrent demander le payement de la pension d'Orkhan ; ils menacèrent de remettre ce prince en liberté, et même de soutenir ses prétentions, si te double delà somme convenue ne leur était compté sur-le-champ. Mahomet crut devoir dissimuler encore : la mise eu Kbertt d'Orkhan pouvait faire renaître la guerre dvite qui avait suivi la mort d'Amurat; en conséquence, les députés furent renvoyés avec de grandes promesses, que Mahomet se proposait bien de ne pas tenir. Il commença presque au*-
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sitôt après les préparatifo du siège de Constantinople, en taisant bâtir un fort «or la rire européenne du Bosphore, et en détruisant les moissons des Grecs. En même temps, Il faisait fondre à Andrlnople , par les soins d'an Dace ou d'an Hongrois nommé Urbain, des canons d'un calibre supérieur à tout ce qu'on avait tu jusque là. Mahomet, après avoir pris Mésembrie, Anohialos, Byton, et quelques autres villes qui restaient encore à l'empire grec, parut le 6 avril 1453 sous les remparts de Constantinople , à la tète d'une armée de deux cent cinquante-huit mille hommes, tramant après loi des pièces d'artillerie dont la plus forte lançait des boulets de 1,200 livres. Constantinople était défendu par les Grecs et par de nombreux auxiliaires appartenant aux république* de Gènes, de Venise et à d'antres nations franques. La flotte turque, plus nombreuse que celle des chrétiens, était bien inférieure quant à la construction des vaisseaux et à l'habileté des équipages. Ce siège mémorable appartient moins à la biographie de Constantin qu'à l'histoire des Grecs et à celle des Ottomans. On peut en lire le récit détaillé dans Gibbon, dans Ancillon, dans de Hammer. La lutte, commencée le 6 avril, continua jusqu'au 29 mai. De sinistres prédictions en avaient annoncé llssue. Cependant, malgré Pardenr qui les animait et leur supériorité numérique , les musulmans, à l'instant de donner l'assaut, furent arrêtés par une nouvelle qui répandit l'effroi dans leurs rangs : le bruit coomt qu'une armée, composée de Hongrois et d'Italiens venait secourir Constantinople. Les assiégeants, découragés, restèrent deux jours dans l'inaction; mais un météore ayant paru dans le ciel , ils regardèrent ce phénomène comme un signe de la protection divine. Cent cinquante mille hommes cernèrent la vule du côté de la terre; une flotte formidable la bloqua par mer. Le lendemain, 29 mai, au point du jour, les batteries des assiégeants commencèrent à jouer. Plusieurs heures du combat le plus opiniâtre s'écoulèrent sans que la victoire se décidât : aux efforts inouïs des Ottomans les Grecs opposaient le courage du désespoir ; le terrible feu grégeois embrasait les navires; une grêle de flèches et de pierres tombaient sur tes assaillants. Cinquante d'entre eux ayant pénétré dans la ville par la porte nommée Cercoporta (1), que par une négligence inconcevable on avait oublié de fermer, les Grecs, épouvantés, se précipitent vers le rivage septentrional; les soldats qui le gardaient en ferment les portes, et jettent les clefs à la uer. Les fuyards se réfugient alors dans l'église de Sainte-Sophie ; mais les portes du temple
tt) Deux portes 4e ta ville, ta porte Dorm et ta porte C»cepoHa> avalent été anciennement aérées, d'après me prophétie annonçant que les vainques» entreraient P" là dans Constantinople. Cette tradition s'est même conservée ehex Ici mnsatmans; 1h sont persuadés à leur ••or qoe les chrétiens s'empareront an Jonr de SUmbol en passant par la porte Dorée, qui donne dans l'enceinte *« Sept Tours.
tombent sous la hache des vainqueurs. Constantin, qui combattait snr la brèche, voyant la déroute des siens, se précipita au milieu des Ottomans, en disant : Il vaut miens mourir que vivre. Entouré d'une foule de janissaires, il s'écria : Ne reste-t-il pas un chrétien pour me couper la tête? et il tomba percé de coups par les Turcs, qui ne le connaissaient pas. Son cadavre, reconnaissable à des brodequins de pourpre parsemés d'aigles d'or, lut retrouvé parmi les morts. Sa tète, coupée par l'ordre du vainqueur, rot placée d'abord sur la colonne de porphyre qui s'élevait snr la place de YAuçusteum. Un des premiers actes de Mahomet n fut de consacrer au cuite musulman l'église de Sainte-Sophie. Le jour même de son entrée triomphale, il s'arrêta devant cette église, descendit de cheval, la visita en détail , en témoignant la plus vive admiration pour cette superbe basilique, et taa de sa propre main un Turc qui brisait le marbre du pavé. La prise de Constantinople arriva once cent vingt-cinq ans après sa reconstruction par Constantin le Grand. Assiégée vingt-neuf fois depuis sa fondation, prise sept fois, elle devint, en 1453, la capitale de l'empire ottoman. « A partir de ce moment, dit un biographe anglais, la barbarie s'abattit sur l'Orient ; mais les lettres, fuyant les rives dn Bosphore, trouvèrent une nouvelle patrie sur les bords de l'Arno et du Tibre. 11 s'est écoulé quatre siècles depuis que les prières des musulmans ont été offertes pour la première Ibis dans l'église de Sainte-Sophie; mais tonte la puissance et toute la gloire des sultans n'a pas suffi pour étouffer dans le cœur des Grecs leurs croyances chrétiennes, le souvenir de leur grandeur passée, et le sentiment de leur nationalité. »
Phranses, Un. III. — Docas, c. as. — Cnalcocoadvle, Ub. VU. - Leonardos Chlensls, Uist. Constant, a T*rc. erpugnatse ( ouvrage publié pour la première rois à Nuremberg, 1SU, in**). — Gibbon, Dtchne and fait ofthe Roman Bmpir*. - Ameilnon, Continwmtion de l'Histoire du Bat- Empire de Lebean. — De Hammer, Getchicàte des Osmanichen Reiches.— Smith, Dictionary of çreek and roman biooraphf.
gonstantih {Constantinut) , tyran ou usurpateur de la Bretagne, de la Gaule et de l'Espagne, mort en 411. Au commencement du cinquième siècle de notre ère , sous l'empereur Honorius, il était simple soldat dans l'armée romaine stationnée en Bretagne. Ces troupes se révoltèrent en 407, et choisirent pour empereur un certain Marco», qu'ils massacrèrent bientôt après. Gratlen, le second empereur de leur façon, ne tarda pas à subir le même sort, et les soldats revêtirent de la pourpre Constantin, un de leurs camarades. Us n'avaient d'autre motif pour faire ce choix que la vénération qui s'attachait au nom de Constantin. Quoique médiocrement préparé aux devoirs du rang suprême , Constantin comprit que pour éviter le sort de ses prédécesseurs, il fallait occuper l'armée à des affaires sérieuses. Il passa donc en Gaule, et débarqua à Boulogne. Cette grande province de l'empire rat
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si mal défendue que Constantin s'en rit entièrement maître Tannée même de son usurpation. Sulicon, général d'Honorius, confia le soin de la reprendre à son lieutenant le Goth Sarus. Justinien et Nervigastes, les deux meilleurs généraux de l'usurpateur, périrent, l'un tué dans une bataille, l'autre assassiné par l'ordre de Sarus. Constantin fut assiégé dans Vienne ( en Dauphiné), mais il fut délivré par Edovinch et Gerontius, successeurs de Justinien et de Nervigastes. L'usurpateur s'établit à Arelatuin (Arles), créa césar son fils Constant, et l'envoya conquérir l'Espagne. Constant, à la tête des Honoriani, bande de mercenaires, fit reconnaître l'autorité de son père dans la péninsule Hispanique, en 408, et reçut le titre d'auguste. L'année suivante Honorius reconnut Constantin comme empereur, et réclama ses secours contre les Goths. L'usurpateur commença par se disculper du meurtre récent de Didyraeet Yerinianus, parents d'Honorius et ses généraux en Espagne; il passa ensuite les Alpes, sous prétexte de défendre lltalie contre Alaric, mais en réalité pour déposer Honorius et s'emparer de tout l'empire d'Occident. Il était déjà arrivé devant Vérone, lorsqu'il fut rappelé en Gaule par la révolte de Gerontius, qui venait de soulever les légions d'Espagne. Dédaignant la pourpre pour lui-même, Gerontius en revêtit Maxime, un de ses amis, se rendit rapidement maître de l'Espagne, et envahit la Gaule au moment où Constantin y arrivait de son coté. Constant, fils de l'usurpateur, fut pris dans Vienne, et mis à mort; Constantin n'eut que le temps de se réfugier dans Arles, où il fut assiégé par Gerontius. L'arrivée de Constance , général d'Honorius, força Gerontius à lever le siège d'Arles, mais n'améliora pas la position de Constantin. Quoique celui-ci n'eût plus de ressources, il tint cependant encore quelque temps. Enfin, le quatrième mois du siège, la défaite de son lieutenant Edovinch, décida l'usurpateur a cesser une résistance désormais impossible. Avant qu'on ouvrit les portes de la ville, il quitta la pourpre, et pour éviter le châtiment, il se réfu gia dans une église et se se fit ordonner prêtre Les habitants demandèrent le pardon pour eux et la vie pour Constantin et son fils Julien ; c que Constance promit avec serment au nom de l'empereur. Honorius se mit peu en peine de tenir les promesses de son général. Constantin et son fils furent dirigés sur Ra venne ; mais ils eurent la tête tranchée sur les bords du Mincio. Bien que Constantin, meurtrier Je Didyme et de Yerinianus, méritât la mort, cependant les chrétiens et les païens même ont blâmé l'action d'Honorius, comme un parjure. Les têtes du père et du fils furent portées an {bout d'une pique à Ravenne, le 18 septembre 411, et de là envoyées à Carthage, où elles lurent exposées sur des pieux hors de la ville.
La révolte de Constantin exerça une influence majeure sur les destinées de la Grande-Bretagne.
Honorius prit le parti d'abandonner cette Hé à elle-même, désespérant d'y rétablir jamais Fantorité impériale. Cet abandon amena la conquête de la Grande-Bretagne par les Saxons.
Zoaloe, V et VI. - Orose, VII, 40-41. - SoxMDèae. IX. ll-ts. - Jornandès, de Reà. GotM. - Sidoine Apollinaire, Epiât., V, ». - Lebeao, Histoire dm *«- Empiré, t. V.
'Constantin, fils de l'empereur grec Théophile, qui régna de 829 à 842. Ce prince , dont l'histoire ne dit rien, nous est connu par une médaille qui a fourni aux antiquaires le sujet de longues discussions. On a conjecturé que Constantin était ce fils de Théophile qm, encore enfant, se noya dans une citerne.
Baodurt, Numismat. Imp. Rom. — Lebeua, HUtoirm du Bas-Empire, XIII.
B. Rois d'Ecosse.
Constantin Ier, roi d'Ecosse, régna de 458 a 479. On ne possède sur ce prince, ainsi que sur les trois autres qui ont porté le même nom, que des renseignements peu authentiques. U succéda à son frère Dongard , et eut pendant tout son règne à lutter contre les Pietés et les Bretons. Selon Dempster, il fut étranglé par on homme des lies Hébrides dont il avait violé la fille.
Demptter, Historia eccleslastica Scotorum.
Constantin il, roi d'Ecosse, régna de 858 à 874. H succéda à son frère Donald. Il donna A ses sujets un code de lois, et repoussa les Danois qui étaient venus pour rétablir les Pietés. Plus tard il tomba aux mains des Danois, qui le tuèrent.
Buchanan, R«r*m $cotUarum kittoria,
Constantin m , roi d'Ecosse, régna de 903 à 943. Il s'allia avec les Danois contre les Anglais, et remporta d'abord quelques avantages; mais il finit par éprouver une défaite complète, qui fit perdre à l'Ecosse le Cumberland et le We8tmoreland. Constantin fut si touché de ce désastre, qu'il se retira dans le monastère de Saint-André, ou il passa le reste de ses jours.
Buchanan, Rerwn tcotiearum historia*
Constantin it, roi d'Ecosse, vivait vers 1000. Fils de Cullen, il succéda a Kennet III, au préjudice de Milcombus, héritier légitime. Attaqué par Kennet, frère naturel de celui-ci , il fut défait et tué, en 1002, après deux ans de règne.
Robertson, Mit. as VÊeoue.
C. Princes russes
Constantin (Vsevolodowitch), tsar rosse, né vers 1186, mort le 2 février 1219. Fus de Vsevolod ITJ, grand-prince de Vladimir, il fut nommé, par son père, prince de Novogorod à Tage de vingt ans. Cette ville, qui avait formé longtemps une république indépendante, avait reconnu récemment la suprématie de Vsevolud, et accepté pour prince son jeune fils, Sviatoslaf Gabriel. Bientôt Vsevolod, trouvant cet calant trop jeune pour ses projets, et trop malhabiles
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ou trop peu entreprenants les conseillers qu'il lui avait donnés, prit pour prétexte une guerre de Novogorod contre les Lithuaniens pour déclarer aux magistrats de cette Tille qu'il leur accordait son fils aîné Constantin, prince d'une grande espérance, au lieu de Sriatoslaf, trop faible, disait-il, pour les défendre. Instrument passif des volontés tyranniques de son père , le jeune prince se fit détester de ses nouveaux sujets ; et Vse- ▼olod, craignant le ressentiment des Novogorodiens, rappela son fils. Il déclara même anx habitants de NoTogorod « qu'il leur rendait tous les droits qui appartiennent à des hommes libres , toutes les institutions de leurs anciens princes, et que désormais ils pourraient se gouverner seuls ». Tout en taisant cette belle déclaration, Vsevolod gardait pour otages plusieurs Novogorodiens, et il ne tarda pas à leur imposer de nouveau Sviatoslaf. Constantin reçut en échange de Novogorod la souveraineté de Rostof. Vsevolod, quelque temps avant de mourir, désigna Constantin pour son successeur, à condition que celui-ci céderait Rostof avec cinq autres villes à son frère George. Constantin, qui prétendait hériter de tous les États de son père, refusa de sortir de Rostof. Indigné d'une pareille désobéissance, le prince moribond convoqua les boyards de toutes les rilles , le clergé, les marchands, et devant cette assemblée il déclara George pour son successeur. 11 expira bientôt après cette cérémonie, le 15 avril 1212. Constantin, se voyant déshérité, résolut de faire valoir ses droits par les armes, li s'unit au prince Mstislaf, qui avait aussi des préteulions a faire valoir sur Novogorod , alors gouvernée par Yaroslaf. Les deux armées se rencontrèrent près dlfourief. Après deux jours de lutte, la victoire se déclara pour Mstislaf et Constantin contre George et Yaroslaf, qui furent forcés d'abandonner leurs apanages. Constantin fut reconnu grand-prince de Vladimir en 1216. Peu après il rappela son frère auprès de lui, le déclara héritier de la grawle-priiicipauté, et lui donna Souzdal. Doux, dévot et malade, il occupa sans gloire le trône qu'il devait à Mstislaf. H ne trouva pas même assez d'énergie pour punir Gleb et son frère, princes de Resan, qui venaient d'assassiner six de leurs parents, n mourut à l'âge de trente-trois ans.
KarauMtD, Histoire de Russie. •- B»ne«ux. Histoire philosophique et politique de la Russie.
cossTANTiK PATLOTiTCH , grand-duc de .
Russie et césarévitch, second fils de l'empereur Paul Y* et de Marie Fœdorovna , princesse de Wurtemberg, naquit le 8 mai 1779, et mourut le 27 juin 1831. Son aïeule Catherine II lui fit donner, dit-on,;ie nom de Constantin par suite de ses projets ambitieux sur l'Orient; elle veilla a son éducation , et la confia, en morne temps que celle de son frère Alexandre, au comte Soltykof et à M. César Laharpe. A la différence de celui d'Alexandre , le caractère du grand-duc ne Présentait que des contrastes. Le 26 février 1790,
Constantin épousa Julie-Henrique-Ulrique, fille de François, duc de Saxe-Cotourg, née le 23 septembre 1781. Cette union fut malheureuse, et de peu de durée. La princesse, qui reçut en se mariant le nomd'Anne-Fœdorovna, retourna bientôt dans sa famille, et fixa ensuite son séjour en Suisse. Constantin , comme tous les princes de Russie, occupa dès son berceau une place dans l'armée. Ses goûts militaires se manifestèrent cependant bien plus dans les détails minutieux que dans la partie stratégique de l'art; dans les campagnes il n'est pas sorti des rangs secondaires de l'armée. Il fit sous les ordres de Souvaroff , la campagne d'Italie en 1799; sous Benningsen, celle d'Aosteriitz en 1805. De 1812 à 1814 il n'eut aucun commandement de quelque importance. Profondément attaché à sa mère , il n'eut pas moins de respect pour son père, dont il n'oublia ni ne pardonna la mort. Alexandre, qui savait le désir de vengeance qui animait à cet égard le coeur de son frère, le tint autant que possible éloigné de Saint-Pétersbourg. Il lui fit passer plusieurs années en Volhynie et dans d'autres provinces éloignées , chargé du commandement de quelques régiments. C'était une espèce d'exil, qu'il fit cesser en lui faisant accepter le gouvernement des provinces lithuaniennes. Plus tard , la Pologne lui fut abandonnée, et Constantin arriva à Varsovie en novembre 1815, «avec le titre de généralissime des années polonaises ; celui de gouverneur militaire, dont il remplit aussi les fonctions, ne lui fut jamais officiellement déféré. Le 11 décembre de la même année, il adressa sa première proclamation aux troupes, et le 24 il assista à la séance du sénat dans laquelle fut proclamée la nouvelle constitution du royaume octroyée par l'empereur. Conformément à cette charte, le grand-dnc de Russie prit la première place parmi les sénateurs polonais , à la droite du trône. Il donna alors son premier soin à l'organisation de l'armée. On créa à cet effet un comité composé d'anciens généraux polonais , présidé par le grand-duc. Le code militaire de Napoléon, alors en vigueur dans l'armée polonaise, fut refondu. Tous les changements, toutes les innovations qu'y proposait le prince tendaient si visiblement à abâtardir le soldat polonais, à lui faire abjurer toute idée d'honneur, que les membres du comité crurent de leur devoir d'y opposer une ferme résistance. Cette conduite des généraux polonais irrita le frère de l'autocrate. H s'en plaignit à Saint-Pétersbourg, et menaça de se démettre du commandement si cet état de choses devait durer. L'empereur écrivit en recommandant beaucoup la modération , et garda le silence sur les officiers accusés. C'est alors que chez Constantin ces accès de colère , auxquels on n'avait cru qu'à demi à Varsovie, éclatèrent dans toute leur violence. L'on vit (des officiers supérieurs injuriés devant la ligne pour une manœuvre mal exécutée , d'autres envoyés au corps de garde pour un
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bouton ou la cravate mal mise d'un soldat de leur brigade. Chacun alors ne songea qu'à sa retraite, et tous les jours on entendait parler de (suicides dans Tannée. Les vieux soldats mêmes préféraient la charme à leur arme humiliée. Les vides ainsi faits dans l'armée furent remplis par de nouvelles levées. Constantin en fut d'autant plus heureux qu'il pouvait donner libre carrière à sa passion pour les exercices militaires. Les officiers nouveaux furent dressés à supporter les bourrasques du martre sans sourciller, à s'occuper de tous les détails, et bientôt l'armée polonaise fut amenée à un état d'ordre, de propreté et de belle tenue qui défiait toute rivalité. Alors l'attention du prince se porta ailleurs avec la même inquiétude. U vit avec déplaisir une multitude de jeunes gens qui mettaient à profit la liberté de la presse, garantie par la charte, pour essayer leurs talents littéraires; l'idée seule de la possibilité de l'abus de 1a presse irritait le grand -duc. Les ouvrages périodiques furent les premiers poursuivis; des ouvrages on en vint aux auteurs, jusqu'à ce qu'enfin une censure sévère, créée au mépris de la charte, les força de quitter la plume. Alors, descendant d'un degré, l'humeur inquiète du prince rencontra les étudiants : ceux de Varsovie furent punis, fustigés, incarcérés à la moindre apparence de faute. Le ministre de l'instruction, homme très-respectable , rut remplacé par un autre, qu'on espérait trouver plus maniable. C'est dans cette occasion» et dans d'autres pareilles, que le grand-duc fit preuve d'une rare insensibilité; on le vit repousser du pied les mères qui venaient le baigner de larmes en redemandant leurs fils. Satisfait d'avoir introduit la discipline militaire jusque dans les écoles, le général en chef s'occupa de la prospérité matérielle du royaume et surtout de sa capitale. De beaux édifices vinrent l'embellir ; un camp de manœuvres, établi à ses portes, présenta bientôt l'aspect d'un jardin anglais, et offrit un but de promenade fort agréable. De magnifiques chaussées dans toutes les directions, et plus tard un superbe canal, facilitèrent le commerce. L'industrie, l'agriculture, tout prospéra; la Pologne était devenue florissante, et cette belle esclave, muette, mais riche et parée, couvrant de fleurs ses chaînes, remplit complètement le but que s'était proposé l'empereur en l'offrant en 1816 à son frère.
Ainsi se passèrent les premières années de la domination du grand-duc Constantin en Pologne. La nomination d'un lieutenant du roi, en diminuant les ennuis administratifs , ne porta nulle atteinte à sa puissance. Le lieutenant, homme vieux et faible, ne fut jamais que l'organe docile de la volonté du prince. Dans les séances du conseil des ministres, on rédigeait un procès-verbal en français pour le grand-duc. Cependant, son vrai règne ne commença que depuis son second mariage , et cette union avec une Polonaise ne fut pour le pays qu'une disgrâce
de plus. Déjà dans sa jeunesse legrand-duc avait eu une passion pour une Polonaise, M«* Jeanne Czetwertynska, à laquelle il dut renoncer, ne pouvant l'épouser. Une liaison avec une Française, femme très-commune, qu'un officier subalterne russe, envoyé en courrier à Paris, avait emmenée avec lui, donna le change à la passion du prince. Cette liaison dura treize ans.
Les difficultés qui s'opposaient au mariage de Constantin avec une sujette , du vivant de sa première femme, étaient grandes." Outre l'obstacle que Ton rencontrait dans l'ambition démesurée de l'impératrice mère, il fallait dissoudre le mariage avec la princesse de Cobonrg, et les dogmes de la religion russe n'admettent point le divorce. Cependant le saint synode reçut ordre de le prononcer, et le frère de l'autocrate épousa sans mystère la belle Polonaise, dans le château royal de Varsovie , le 24 mai 1820, d'abord selon le rite grec, pois selon le rite catholique romain. Constantin avait cessé d'être l'héritier présomptif du trône ; il promit de renoncer à la couronne , en se réservant seulement le titre de césarévitoh. Dix-huit mois plus tard, il se rendit en effet à Saiut-Pétersbonrg, où, le 14 janvier 1822, il fit un acte, en forme de lettre adressée à son frèro , dont voici la teneur : « Enhardi par les preuves maltiiiiiéf» de la bienveillance de Votre Majesté Impériale, j'ose la réclamer encore une fois et mettre à ses pieds une très-humble prière. Ne me croyant ni l'esprit, ni la capacité, ni la force nécessaire, si jamais j'étais Tevêtu de la haute dignité à laquelle je suis appelé par ma naissance , je supplie Votre Majesté Impériale de transférer ce droit sur celui qui me suit immédiatement et d'assurer à jamais la stabilité de l'empire. Quant à ce qui me concerne, je donnerai, par cette renonciation, une nouvelle garantie et une nouvelle force à celle à laquelle j'ai librement et volontairement consenti à l'époque de mon divorce avec ma première épouse, etc. Puisse Votre Majesté Impériale accueillir mes vœux avec bonté; puisse t-elle déterminer notre auguste mère à les accueillir et à les sanctifier par son consentement impérial, etc. »
L'empereur fit ajouter aux réglementa de la famille impériale un article qui dit « que dans le cas où un de ses membres contracterait un mariage avec une personne d'un rang inférieur, t il perdrait ses prérogatives, et les enfants issus 1 de ce mariage n'auraient aucun droit au trône ». La reine douairière de Saxe, dans une conversation confidentielle, demanda un jour à Constantin comment il avait pu renoncera une couronne aussi belle que celle de Russie : « C'est que, répondit-il, en Russie il faut avoir le col fort, et moi j'y suis un peu chatouilleux. » Jamais le grand-duc ne tenta d'obtenir pour sa femme le titre de grande-duchesse ; seulement elle fut créée princesse de Lowia, mais le titre d'Altesse lut fut longtemps contesté ; elle n'eut point de daine
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d'honneur, et sa livrée et «on équipage étaient exactement semblables à tons ceux îles femmes des généraux russes. Le eésarévHcb lui-même n'avait ni uqueur ni cosaque, pas même un valet de pied pour ouvrir sa calèche lorsqu'il sortait; il allait seul ou accompagné de l'aide de camp de service. Aussitôt après le départ de sa maîtresse française, Constantin quitta son palais de Varsovie pour aller habiter le Belvédère, que cette dernière avait fait bâtir pour elle, aux portes de la ville, dans un site charmant, comme son nom l'indique. Alors le prince se retira du monde de plus en plus, et le public ne le vit plus que dans les cireonstanees indispensables. A quatre heures du matin on introduisait successivement dans son cabinet les trois chefs des trois polices secrètes qu'il avait établies en Pologne; après quil avait travaillé avec eux comme un souverain avec ses trois ministres, les officiers généraux et d'autres nnlitairee étaient admis. Dès quil avait expédié ce service, le césarévitch montait en calèche pour assister à la parade, aux manœuvres, visiter les casernes, etc. Rentré à trois heures, il se mettait aolit, et tout le inonde, à l'instar du prince, se livrait, au Belvédère, au plus profond sommeil jusqu'à l'heure du dîner. Les soirées étaient passées auprès de la princesse, et il employait une partie de la nuit à lire dans son lit Jamais on ne vit chez lui ni bals, ni cercles , ni réunions quelconques.
Lorsque, après l'acte de renonciation, le grand-duc lit sa puissance s'étendre, ses occupations du matin devinrent plus longues et empiétèrent plus tard sur les exercices militaires, devenus moins fréquents. L'empereur lui avait accordé un pouvoir discrétionnaire sur plusieurs provinces lithuaniennes, que cette fois il ne refusa plus; il reçut aussi l'autorisation d'entrer en relations diplomatiques avec les cours étrangère» pour tout ce qui avait rapport aux affaires intérieures du royaume. 8a franchise militaire céda alors souvent à des considérations diplomatiques auxquelles il ne pouvait se dispenser d'avoir égard ; il devint plus que jamais soupçonneux et défiant, craignant de se compromettre avec la Sainte-Alliance, qui , comme il le supposait, l'avait chargé de la responsabilité de la Pologne. Dès qu'un voyageur un peu important arrivait de l'étranger, avant de descendre de voiture, il était conduit, un gendarme sur le siège , jusqu'au Belvédère , où le prince lui-même lui taisait subir le plus rigoureux examen. Les trois polices répandues dans tout le pays avaient mission de l'instruire de ce qui se passait jusque dans les intérieurs les plus intimes. Tantôt il faisait recommencer un procès qui avait eu une issue différente de celle qu'il avait désirée, et dictait aux juges l'arrêt qu'ils devaient prononcer; tantôt il faisait mander un mari pour l'instruire des imprudences de sa femme et faisait mettre au* arrêts l'amant favorisé. Enfin, cet espion-
nage inouï était devenu la terreur de la Pologne. Forcés de présenter chaque matin un rapport nouveau, les chefs de police allaient jusqu'à inventer des faits qui n'avaient jamais existé. De le un redoublement de persécutions, des pères, des fils enlevés à leur famille sans qu'on eut pu en deviner le motif. Les loges maçonniques furent fermées en Pologne, les associations les plus inoffensives y furent défendues. Le grandduc pressentant que, malgré toute Pmdulgence de son frère, ses mesures rigoureuses pourraient n'avoir pas toujours son approbation, lui faisait de temps à autre des rapports sur de prétendues conspirations découvertes parmi les étudiants ou ailleurs ; il tâchait de lui persuader que la Pologne était un foyer révolutkmaaire , que ses habitants étaient faux et ingrats. Le césarévitch était ainsi à l'apogée de sa puissance, lorsque les habitants de Praga, faubourg de Varsovie , qui depuis longtemps essayaient vainement d'obtenir une indemnité pour leurs propriétés converties en fortifications , iinaginèrent d'aller le supplier d'être leur protecteur, leur représentant à la diète; il accepta le mandat, et la Pologne eut le spectacle, unique dans l'histoire, d'un autocrate présidant par voie [de délégation à ses délibérations parlementaires, tandis que son vrai maître, maître absolu et dur, siégeait parmi les défenseurs de ses libertés. Le député de Praga présenta la pétition, et obtint tout ce que ses protégés avaient désiré; mais bientôt cette comédie, perdant le piquant d'une nouveauté , l'ennuya : on ne le revit plus que fort rarement , toujours de mauvaise humeur, «'occupant uniquement de l'ordre des places et nullement dn sujet de la discussion. H ne parla qu'une seule fois sur la liquidation des fourrages, et quoiqu'il sût le polonais, c'est en français quil s'exprima.
A l'avènement de l'empereur Nicolas on remarqua quelques changements dans les rapports des cabinets du Belvédère et de Saint-Pétersbourg. Dans la conjuration qui éclata à cette époque, il y eut quelques Polonais inculpés. On fit d'abord comparaître les prévenue devant une commission d'enquête, dont les membres, tant polonais que russes, furent désignés par ; Constantin. Pendant toute la durée des enquêtes, le césarévitch se montra plus que sévère envers les détenus. Enfin, une haute cour nationale fut convoquée pour juger les coupables. Le peu de part qu'ils avaient pris à la conspiration ne lui permit pas de prononcer un arrêt de mort ; le césarévitch cria hautement que les sénateurs polonais tendaient visiblement à encourager le crime d'État et à séparer leur cause d'avec celle de la Russie. C'est dans les mômes termes quil écrivit à Saint-Pétersbourg en priant l'empereur de faire recommencer le procès. Nicolas se contenta de demander à ses ministres de Pologne leur opinion par écrit sur cette affaire. Chacun d'eux la lui soumit, et les prévenus furent ac-
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quittés. La colère du grand-duc s'exhala alors contre les sénateurs qui avaient composé la haute cour et surtout contre le ministre des finances, prince Lubecki, que Nicolas ne consentit pas à éloigner des affaires. Constantin s'aperçut qu'on avait posé des digues aux débordements de sa puissance en Pologne : ses sentiments de Russe s'en altérèrent. 11 devint dans ses discours à Saint-Pétersbourg plus que jamais Polonais. H fit à cette époque plusieurs longues absences de Varsovie pour accompagner sa femme aux eaux d'En™. Au retour de son dernier voyage, il apprit qu'une de ses polices avait découvert une association secrète entre les porte-enseigne ou cadets et les étudiants. Il fit arrêter plusieurs jeune» gens, nomma une commission d'enquête, et tacha de donnera cette affaire toute l'importance et la publicité possibles.
Depuis longtemps on avait représenté au césarévitch que l'école militaire qu'il avait établie à Varsovie finirait par devenir une pépinière de conspirateurs. Il y avait fait successivement admettre jusqu'à trois cents élèves, tandis que l'armée ne pouvait en absorber que trente par an ; si bien qu'on en voyait qui avaient gagné des chevrons sans être sortis de l'école. Ces jeunes gens, condamnés à une vie presque monacale, ne connaissant de leur art que les premiers éléments et les manœuvres, devaieut nécessairement chercher un aliment à leur imagination comprimée dans des rêves de liberté, la maladie du siècle. Aux observations qu'on lui présentait, le césarévitch ne fit que redoubler de sévérité envers eux et leur donner un nouveau commandant, sur la vigilance duquel il croyait pouvoir compter. Ce qu'on avait prévu arriva. Les porte-enseigne formèrent une association dont les ramifications s'étendirent dans les écoles et jusque dans quelques régiments. L'une des polices avait gagné un faux frère, qui se fit délateur à raison de sept ducats par criminel dénoncé ; voulant se faire un mérite, elle l'engageait à pousser les recherches, et lui promettait une forte récompense s'il parvenait à amener un résultat. Tous les matins l'on voyait des placards révolutionnaires aux coins des rues. Le prince commençait à s'en effrayer sérieusement; mais les deux autres polices , qui n'étaient pas du complot, découvrirent bientôt les menées de l'autre, et tachèrent de le rassurer. En attendant, toutes ces provocations révolutionnaires, quelle qu'en fût la source, faisaient fermenter les esprits; elles arrivaient dans un moment où l'exemple de la France et de la Belgique rendait aux Polonais leur joug plus difficile à porter. Bientôt on vit différents signes précurseurs d'une révolution. L'espion, toujours stimulé, voyant que ses jeunes victimes remettaient de jour en jour le moment d'agir, imagina d'aller leur dire qu'il avait appris 'd'une très-bonne source que le grand-duc se proposait de les faire juger par une commission de «généraux russes.
Il leur conseilla de prévenir ses projets, et leur apporta la poudre qu'il avait achetée à- cet effet. Ces malheureux, voyant devant eux une mort certaine, se décidèrent à en chercher une mains ignominieuse : ils se concertèrent avec ceux sur qui ils croyaient pouvoir compter, et le 29 novembre fut le jour choisi pour l'exécution. Le 29 tout le monde à Varsovie s'entretenait de l'émeute qui allait avoir lieu ; on citait l'heure et l'endroit où elle devait commencer; chacun s'empressait d'en avertir le grand-duc, et ne pouvait se rendre compte du calme avec lequel il l'attendait. Instruit des intrigues de l'espion Petrykowski, il croyait avoir le mot de l'énigme; mais ce qu'il ignorait, c'est que cette révolution avait son vrai foyer dans tous les cœurs polonais, qui saignaient depuis longtemps de l'abaissement de la patrie , de l'abrutissement où l'on s'efforçait d'amener la nation ; ce dont il ne se doutait pas non plus, c'est que cette étincelle, destinée seulement à servir de feu d'artifice pour Saint- Pétersbourg, allumerait un incendie menaçant', terrible, qui déjà alors aurait pu consumer le voile prestigieux qui couvrait le colosse du Nord aux yeux de l'Europe et le faisait croire inébranlable.
Le 29 novembre , aucun ordre ne fnt donné , aucune précaution ne fut prise. Le grand-duc , comme de coutume , alla faire sa méridienne ; et lorsque le vice-président Lubowicki (lisez Loubovitzki) vint l'avertir des troubles de la ville, le valet de chambre déclara avoir reçu ordre de faire respecter son sommefl. Pendant ce temps les insurgés, après avoir tué les factionnaires du guichet, se précipitèrent dans le salon du prince. Le vice-président reçut un coup de feu; un général russe fut tué en s'enfuyant à travers la cour. Le valet de chambre, se doutant qu'il n'y avait plus de sommeil à respecter, força la consigne, affubla son maître du premier vêtement qui lui tomba sous la main, et le fit disparaître par un escalier dérobé. Les conjurés trouvèrent son lit tout chaud , mais ne purent s'emparer de sa personne. A la vérité ils ne poussèrent pas leur recherche bien loin, puisqu'ils n'entrèrent pas dans l'appartement de la princesse, et s'en allèrent poursuivre leur plan , ou, pour parler plus juste, s'abandonner à leur étoile. Dès qu'Ut furent parvenus, à travers mille dangers, dans le centre de la ville, la sympathie secrète de tout le peuple se réveilla spontanément. Au cri de « Mort aux Russes! » tout le monde courut aux armes. Cependant les gardes polonaises et une grande partie des troupes restèrent fidèles à leur chef. Tous les officiers généraux prirent le chemin du Belvédère, et ceux qui n'y rencontrèrent pas la mort vinrent demander les ordres du grand-duc. Ils le trouvèrent à cheval, à quelques centaines de pas du château, entouré de ses aides de camp, décontenancé, consterné et ne sachant que faire. Il commençait à s'effrayer de son propre ouvrage; et !orsque,
CONSTANTIN
à foree de le supplier, on parvenait à lui arracher un ordre, il le révoquait aussitôt en disant : « Non, je ne veux pas me mêler de cette querelle polonaise; les Polonais ont commencé. Ils n'ont qu'à (finir eux-mêmes ! » Il passa ainsi la nuit entière dans la plus complète inactivité. Les troupes, ne recevant pas d'ordres d'une part, soffiatées de l'autre, finirent par céder à leur vœu secret Les gardes crurent de leur devoir de donner l'exemple d'une fidélité à toute épreuve, et se rendirent auprès de leur commandant. Le prince , ainsi entouré de l'élite de l'armée polonaise et de ses gardes russes, qui montaient à 8,000 hommes, tut encore sourd à toute représentation, répétant constamment sa phrase frvorite : « Je ne veux pas me mêler de cette que* relie polonaise! » Le seul vœu qu'il ait exprimé à la pointe du jour , c'est que le conseil des ministres s'assemblât pour délibérer sur les mesures à prendre. Mais lorsque les ministres, après leur conférence, envoyèrent lui faire part de ce qu'ils avaient résolu et rai demander, comme d'habitude, son avis, ils n'obtinrent encore pour toute réponse que la phrase déjà citée. Le lendemain matin il se relira hors de la ville , fit bivouaquer ses troupes, malgré la rigueur de l'hiver, et commença à traiter de puissance à puissance avec les autorités, devenues révolutionnaires par son abandon même. C'est ainsi qu'après avoir poussé à l'insurrection, an heu de la traiter de rébellion tft de la comprimer, comme on aurait dû s'y attendre , il fut le premier à lui apposer, pour ainsi dire, un cachet de légalité et à lui donner par là une consistance qu'elle n'avait pas encore. Le 2 décembre il reçut dans son quartier'général une députation du gouvernement provisoire : cette députation, personne n'aurait osé la hn envoyer, s'il n'avait demandé à savoir le vœu de la nation, langage jusque alors inconnu & un prince russe. Lui-même, feignant d'ignorer que le conseil des ministres se fut métamorphosé en gouvernement provisoire révolutionnaire, lui envoya son aide de camp, et ce ftit ainsi encore quH fit la première démarche pour se mettre en relation avec une puissance que, dans ses intérêts, il aurait dû méconnaître, et il traita avec elle alors qu'il ne pouvait plus en ignorer l'autorité. La députation lui demanda : « T que la charte cessât d'être un mot vide de sens; 2° que la Lithuanie fut réunie à la Pologne; 3° qu'il empêchât que le corps russe cantonné sur les frontières du royaume ne vint l'envahira l'iraproviste et attaquer Varsovie. Voici la réponse que le césarévitch donna par écrit : « 1° Son Altesse Impériale déclare qu'elle n'a jamais eu l'intention d'attaquer Varsovie : si ses intentions devaient changer, elle promet d'en avertir le conseil quarante-huit heures d'avance; 2° S. A. I. promet d'intercéder auprès de Sa Majesté afin que dans sa grâce elle daigne oublier tout le passé ; 3° S. A. I. assure que jusque ici elle n'a point donné d'ordre à aucun corps russe d'entrer en Pologne;
4° S. A. I. promet de faire mettre en liberté tous les prisonniers polonais, tant civils que militaires, et somme les Polonais d'en faire autant envers les prisonniers russes.
« Signé : Constantin. »
Les gardes polonaises, d'après la tournure que prenaient les choses, prièrent le grand-duc de leur accorder l'autorisation de se réunir au reste de l'armée. Le prince, avec son indécision habituelle, consentait à demi, allait ensuite consulter sa femme, qui était devenue son oracle , et revenait aussitôt révoquer ce qu'il venait d'accorder. Ce ne fut que lorsqu'on lui annonça que le soldat murmurait hautement et qu'un moment de retard le déterminerait à la révolte, qu'on parvint à lui arracher la permission sollicitée. Dès qu'il se vit abandonné par ses gardes polonaises, le prince déclara qu'il voulait quitter le pays. Il disait dans sa proclamation qu'il se confiait à la bonne foi et à l'honneur des Polonais, pour n'être pas inquiété dans sa marche. En conséquence les gardes russes se mirent en mouvement, et le grand-duc, qui aurait pu mille fois être fait prisonnier, arriva sain et sauf jusqu'aux frontières. Son abattement était tel, qu'il n'avait pas pensé à envoyer en avant pour rassembler des fourrages et des vivres, en sorte que ses troupes et même ses équipages en manquèrent souvent. Sa marche fut lente; il faisait de fréquentes haltes. A était évident qu'il avait regret de quitter la Pologne, et qu'il ne savait que devenir après l'avoir quittée. Lorsqu'il rencontrait en chemin quelques bataillons polonais qui obéissaient déjà au nouveau généralissime, il les passait en revue, examinait, comme autrefois, jusqu'aux moindres détails de leur uniforme, puis leur faisait ses adieux et les quittait les larmes aux yeux. Souvent il lui arrivait de soutenir, dans ses conversations, que personne n'était dévoué à la Pologne comme lui, qu'il était le meilleur des Polonais. Cependant, malgré cet état d'attendrissement presque constant, et par une de ces contradictions dont il donna tant de preuves, il n'avait pas oublié, au milieu de ses embarras, un malheureux officier nommé Lukasinski, qui pour avoir appartenu à une société secrète gémissait depuis nombre d'années au fond d'un cachot; malgré sa promesse du 2 décembre, il le fit emmener avec lui, chargé de fers et attaché à un canon.
Le césarévitch passa dans la Lithuanie les deux mois qui précédèrent la guerre. A l'ouverture de la campagne, il eut le commandement de l'arrière-garde. A la bataille de Grochow, la première où ce corps fut engagé, il ne se posséda pas de joie en voyant combien ses troupes polonaises se battaient bien. Vers la fin de la bataille, les équipages du grand-duc, on ne sait pour quelle raison et en vertu d* quels ordres, se mirent à fuir à travers la chaussée. Les fourgons et bagages crurent devoir les imiter. Ce mouvement répandit dans la ligne russe une terreur
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panique , très-défavorable dans un moment aussi décisif. Le lendemain de ce jour mémorable, le prince vint 8e moquer du maréchal de n'avoir pu prendre Varsovie avec des forces aussi supérieures, et passant plusieurs fois sous ses fenêtres, il fredonna la chanson du soldat polonais : « La Pologne ne peut périr tant que nous vivons. »
Peu de temps après, le commandement lui fut retiré, et il reçut ordre de s'éloigner de l'armée. Vainement il sollicita la permission d'aller habiter son palais de Strelna, près de Saint-Pétersbourg : son frère se souciant peu de sa présence, la petite ville de Bialystok, située sur les confins de la Pologne et de la Lithuanie, fut désignée pour le séjour du prince. Accompagné de sa femme, de quelques-uns de ses aides de camp , et de quelques centaines d'hommes de sa garde russe, il y passa une vie triste et silencieuse. Le général Chlapowski, envoyé avec un petit détache-, ment en Lithuanie pour y protéger rinsurrection, proclama que si le grand-duc ne quittait Bialystok, il serait forcé de s'emparer de lui. Dans le fait, il eût été très«embarrassé du césarévitch, ayant trèspeu de troupes à sa disposition et au moment d'entreprendre une guerre de partisan. Quoi qu'il en soit, le prince crut devoir céder le terrain à un ennemi aussi prévenant. Le chemin delà Russie était le seul qui lui restât dans ce moment : il le prit, en expédiant un courrier à son frère. Arrivé à Vitebsk, pour attendre sa réponse et prendre quelques jours de repos, le 27 juin, après avoir déjeûné, comme d'habitude, avec une tasse de thé, il fut saisi de violentes crampes, d'estomac, et huit heures après il n'était plus. Les journaux russes , en annonçant très-brièvement sa mort, ne s'expliquent pas sur le genre de maladie qui l'enleva aussi subitement. Le choléra, auquel on l'attribue, ne régnait pas alors à Vitebsk , et les personnes qui assistèrent à ses derniers moments assurent que le grandduc n'en avait aucun symptôme. L'une d'elles, pressée pai de nombreuses questions qu'elle voulait éluder, finit par dire que c'était un cœur brisé.
Le grand-duc mourut à cinquante-deux ans. Son corps fut embaumé et conduit à Saint Pétersbourg, où il fut déposé à coté de celui de son frère Alexandre. Toute la famille impériale, ainsi que la princesse de Lowicz, assistèrent à ses funérailles. Le grand-duo étant mort sans testament et sans laisser d'enfants légitimes, l'empereur Nicolas se déclara son héritier. Il assigna un revenu de 60,000 roubles au jeune fils de la Française; on ignore ce qu'il avait l'intention de faire pour la princesse de Lowicz, dont la mort suivit de près celle de son mari.
Le prince Constantin était très-laid de figure. Il avait de son frère aîné les poses, les gestes, et la mémo roideur allemande, qu'ils tenaient tous deux de leur père. Des sourcils énormes , hérissés, une voieranque et d'un timbre singulier, le rendaient hideux dans ses accès de colère. Sa laideur faisait souvent l'objet de ses propres
railleries. Lorsqu'il était de bonne humeur, t* conversation était instruite et fort enjouée, ti s'exprimait facilement en français, et lorsqu'il était en train de causer, il n'y avait plus nmea de placer un mot ; il fallait se contenter d'écouter. La grande partie de tes nuits, qu'il coasserait à la lecture, le mettait au courant de tout *- on ne peut s'empêcher d'être étonné et peut-être édifié de l'humilité avec, laquelle il (ait l'aveu de son incapacité et de son manque d'esprit, dans son acte de renonciation au Mue, acte qu'il savait destiné à être publié, et qui devait arrêter l'opinion de l'Europe sur son compte. [M0*,!*, de iUuirEm^rGAccinGnuuioYG , dans ï£nc. des g. du m.}
H«to Harriaff, <br Grottfûrst ConitanK» wém er tcan Ulpzlg, 1881. — Conversations- Lcxicon. — Lesur, Jn*. hist. univ. — CntUD», Lett. tur ta Ruuie.
D. Particuliers du nom de Constantin, par ordre chronologique.
* CONSTANTIN DK SJG1MI ( Kuv<rratvxîvo; à SixsXôç), petit poète grec, d'une époque incertaine. On a de lui une épigramme sur la chaire (Ôfovoc) où il enseignait. Cette épigramroo est suivie dans le manuscrit du Vatican d'une réponse de Théopbane. 1 Comme les noms des deux poètes sont suivis de l'épitbète de bienheureux (iwraptoO, il est évident qu'ils vivaient l'un et l'autre avant l'époque à laquelle Y Anthologie palatine fut compilée, au commencement du dixième siècle. De répigruninc citée plus haut, on peut induire que Constantin était professeur de rhétorique ou de philosophie. 11 existe en manuscrit un poème anacréoniique d'un Constantin philosophe sicilien (KarwrçoyxCvou çtXoaofou xoù EiwXcw), qui parait être le même personnage que le précédent.
Lambèce," Bibliothcça caetar^ l V. - Jsçota, JmthoL çrœc.t X1I1. — Fabrlcius, Biblioth. graee., IV.
«Constantin d'antiocbb, théologien grec, appelé aussi Constantiusf mort vers 410 de l'ère chrétienne. Prêtre de l'église métropolitaine d'Antioche, il était destiné à succéder à Havien, évèque de cette ville. Porphyre, qui désirait obtenir ce siège épiscopal , intrigua à la coor de Constantinople , et obtint d'Areadius un ordre d'exil contre Constantin, qui, avec l'aide de quelques amis, parvint à s'échapper, et s'enfuit à Chypre, où il semble avoir passé le reste de sa vie. D mit en ordre et publia les trente-quatre Homélies de saint Jean Chrysostome sur Y Épitre aux Hébreux. Parmi les lettres de saint Chrysostome , il en est deux ( 221* et 226* ) qui sont adressées à Constantin ; et celui-ci parait être l'auteur de deux autres lettres ( 237* et 23S*), attribuées généralement à saint Chrysostome.
Cave, Hist. W„ H. - smltli, Dictionary of ^rm* <md roman biography.
* Constantin , jurisconsulte greeoHroroain , vivait au commencement du sixième siècle. Il fut en 628 un de ceux que Justinien chargea de rédiger le premier code; et en 529, 1ers de la sanction de ce recueil législatif, il fut récompensé
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I>ar plusieurs titres honorifiques : Vir illwtrti, cornes sacrarnm largilionum inter agent es, et magister scrinii libellorum et sacrarnm cogniiionum. Ainsi le qualifie l'empereur. Un homonyme de ce jurisconsulte prit part à la compilation du Digeste en 530 , en même temps qu'il contribua à la nouvelle édition du code qui fait aujourd'hui partie du Corpus juris. On trouve dans les Édita des préfets du prétoire (E die ta prssjectorum prxtorio), publiés par Zachariœ, d'après un manuscrit bodléien, trois édite d'un Constantin. Selon Zachariss ces trois édite étaient l'œuvre du préfet du prétoire.
Smith, Dict. of grée* and rom. biogr.
* Constantin, diacre et chartophylax de l'église métropolitaine de Constantinople, vivait avant le huitième siècle. H existe en manuscrit, dans la bibliothèque de l'Escurial, un discours grec sur les saints martyrs (Oratio encomiastica inomnes sanctos martyres). Ce discours est souvent cité dans les Actes du second concile de Nicée ; ce qui prouve que Constautin vivait avant la tenue de ce conçue, c'estè-diré avant le huitième siècle.
Care, HUtor. Mer. - Fabridnt, Bibl. çrvea, X, p. 188; XI, p. 170; XII, p.».
* Constantin, chef de» iconoclastes , vivait en 723. Il était évéque de Nacone (Phrygie ), et encouragea par son exemple les Juife et les Arabes a briser tes images des chrétiens. Son impiété et ses débauches le firent chasser de son siège; il se rendit à Constantinople, et persuada à l'empereur Léon llsaurien d'ordonner la destruction des images. Il devint alors l'un des principaux icondastes, et se fit remarquer par les dégâts qu'il commit.
Seriptoret Met. byxant. — Lebaan , HUL dm Doê-Bmfin, annotée par Saint-Martin.
* Constantin db E MODES, poète grec, vivait au commencement du dixième siècle de notre ère. Ou a de lui trois épigramraes dans Y Anthologie grecque. Quoique écrites dans un style barbare, elles offrent quelque intérêt, parce qu'elles nous font connaître l'époque, la filiation et la patrie du poète. 11 nous apprend qu'il était fils de Jean Constantin et d'Eudoxie, et qu'il naquit à Linde, une des villes de 111e de Rhodes , tous le règne de l'empereur Léon, de son frère Alexandre et de son fils Constantin, c'est-à-dire au commencement du dixième siècle. Selon la conjecture probable de Reiske, Constantin de Rhodes est le même personnage que Constantin Céphalas (voy. ce nom), compilateur de V Anthologie palatine.
Jacob*, Jnthoi. créa, XIII, p. 874, SIS. — Fabriclus, Bibl. grec., IV, 469.
* Constantin , biographe lorrain , mort à Mets, le 10 septembre 1024. Il succéda à Siriaude, comme abbé de Saint-Symphorien de Metz.
« C'était, dit le père Labbe, un homme d'esprit, de mérite et de savoir. » Albert ou Alpert, un de ses religieux, lui dédia son ouvrage de SHver-
sitate temporum. Constantin est auteur de la Vie d'Adalbéran IJ, évèque de Metz, imprimée dans le tome Ier de la Bibliotheca manuscriptorum do père Labbe. Les traits d'histoire générale qui sont contenus dans cette biographie la rendent intéressante.
MabUJon, Jnnate» ord. Sonet^Jtovd., LU. n« 4L - Balazc, Mlsceltan., IV, 114. - Dom Calmet, BM. ter., 19». - Hist. litt. de la France, Vil, t47.
* Constantin (Uchudes), théologien grec, mort en 1060. D'abord proto vestiaire, il fut nommé patriarche de Constantiaople, en 1058. On a de lui deux décrets synodaux, l'un sur un esclave coupable, l'autre sur un prêtre arrête pour meurtre. Ces deux décrets se trouvent avec une traduction latine dans le Jus grxcoromanum de Léonclave.
Cave, llitt. lit.
Constantin surnommé l'Africain, savant médecin, né à Carthage, mort au Mont-Cassin, en 1087. « Ayant quitté Carthage, dit Léon d'Ostie, il passa à Babylone, où il se rendit très-fameux dans la connaissance des langues arabe , chaldéenne, persane, égyptienne et indienne. Il apprit aussi la médecine et les autres sciences pendant le séjour de trente-neuf ans qu'il fit à Babylone. II revint de là à Carthage; mais, ayant appris que ses concitoyens voulaient le faire mourir, parce que sa science l'avait rendu l'objet de leur jalousie, il se cacha dans un navire qui passait en Sicile, et arriva à Salerne. La crainte qu'il avait d'être reconnu l'obligea de passer quelques jours en habit de mendiant, jusqu'à ce que le frère du roi de Babylone, qui était à Salerne, l'ayant rencontré, le recommanda au duc Robert Guiscard comme un personnage de très-grand mérite et qui était digne de sa protection. Constantin préféra la solitude aux faveurs de ce prince, et se fit religieux de l'ordre de Saint-Benott au monastère de Sainte- Agathe d'A versa, où il écrivit de très-beaux ouvrages de médecine. » Constantin dédia la plupart de ses ouvrages à Didier, abbé du Mont-Cassin, depuis Victor m. Constantin n'est point un auteur original; mais il doit tenir une des premières places parmi les compilateurs. Il s'est principalement attaché à Hippocrate, à Galien, à Aly- Abbas. Il réveilla l'étude de la médecine grecque en Italie, et y introduisit celle des Arabes. H y a deux Recueils de ses ouvrages; le premier contient : de Morborum cognitione etcuratiane; de Remediorum et sEgritudimim cognitione; de Urinis; deStomachi affectionibus naturalibus etprœter naturam; dédié à Alfanus, archevêque de Salerne, en 1070; de y ictus ratione variorum morborum; de Melancholia; de Coïlu; de Animx et spiritus discrimine; de Incantatione et adjuratione; de collis suspensione ; de Passionibus mulicrum et matricis; de Chirurgica : l'auteur s'y étend principalement sur la saignée et les accidents qui peuvent survenir à la suite de cette opération ; de Gradibus
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simpHcium; Bêle, 1536, ut-fol. — Le second Recueil porte le titre d'Opéra reliqua, in quibus omnes loci communes gui proprie theorices sunt, ita explicantur et tractantur ut medicum futurum optime formate etperficere possint; Baie, 1539, in-fol. H contient : de Febribus; de Animalibus, ad Octavianum; de Humana natura ; de Elephantia ; de Remédierum ex animalibus materia.
Léon d'Ortie, Chron.. 11b. III, cap. 14. - Trithème , de Scriptoribm ecclesiasticis ordinis Sancti-Benedicti. — Morért, Grand dtcL hist. - Éioy , Dictionnaire hitt. de la médecine.
* Constantin i»B nicéb, jurisconsulte gréco-romain, vivait vers la fin du onzième siècle. 11 fut postérieur à Garidas, jurisconsulte de la seconde moitié du onzième siècle, dont il cite le 2/cotxefov dans les Basiliques. Il commenta ce monument de législation ainsi que les NoveUes de Juatinien, et Nie. Comnène cite le préambule du livre de Constantin sur cette partie des lois justiniennes. On trouve jointes aux scolies de Constantin de Nicée sur les Basiliques des citations des jurisconsultes Cyrille, ÉtiennetetThaleteus, dont il fait d'ailleurs peu de cas, du Digeste, des Institutes, des Novelles de Léon et des Basiliques même. Constantin de Nicée était un jurisconsulte judicieux; il travailla avec activité à éclaircir les difficultés du droit en vigueur à cette époque. Ses commentaires ont été publiés dans les éditions des Basiliques de Fabrot, 1647, etHeimbach, 1833. V. R.
Aaaemanl. Bibl. jur. orient., II, 10. — Helmbacb, de Basil, orig. - MontreuU, Hist. du droit taxant in, III.
CONSTANTIN MBL1TKNIOTA , théologien
arec, vivait vers 1276. Partisan de l'union des Eglises grecque et latine, il fut exilé en Bitbynie, où il mourut. On a de lui les deux traités suivants : de Ecclesiastica unione Latinorum et Grxcorum ; — de Processione Spiritus Sancti. Os ont été imprimés avec une traduction latine dans la Grxcia orthodoxa de Léo Âllatius. Cave, Hitt. Ut., I. - Fabrlclut, Bibl. grssc., XI.
E. Constantin, par ordre de prénoms.
Constantin (Antoine), médecin français, né a Senès (Provence) , mort à Lambesc, le 18 novembre 1016. Il étudia la médecine à Ah, et examina si la Provence ne pourrait pas suppléer par ses productions aux remèdes que Ton faisait venir du Levant. En 1604 Constantin se retira a Lambesc. On a de lui : Brie/traité de la Pharmacie provençale et familière, dans lequel on fait voir que la Provence porte dans son sein tous les remèdes qui sont nécessaires pour la guérison des maladies; Lyon, 1597, in-8° ; — Opus medicx prognoseos, in quo omnium qux possunt in «gris animadverti eymptomatum , in omnibus morbis, causœ et eventus, copiose et luculenter exponuntur; omnia a Galeno, HolleriO, Dureto et Jacotiô; fldelissimis summi Hippocratis interpretibus7deprompta; Lyon, 1613, in-8°; — Traité
sur les altérants, les diurétiques, etc.; resté en manuscrit.
Éloy, Dictionnaire historique de la médecine. - Dictionnaire de la Provence.
Constantin ( Boniface ) , théologien français, mort à Vienne (Daupbiné),le8 nov. 16a 1. 11 appartenait à la Compagnie de Jésus. On a de lui : Vie de Cl. de Granyer, évéque et prince de Genève ; Lyon, 1640 ; — UistorUc sanclorum Angelorum epitome; Lyon, 1652, in-4° : c'est un ouvrage singulier sur l'histoire des anges;— et quelques autres ouvrages de théologie.
Lclong, Biblioth. hlst. de la France, édlt Footette.
♦CONSTANTIN (Pulvius), jurisconsulte italien, né à Pérouse, mort en 1596. 11 était disciple deTobie Nonius, et professa avec un certain éclat dans sa ville natale. Il a laissé : CommeniarU in Institut.; "Venise, 1566, et Consilia.
Oldoin, Mhenmum ttgustteum. — Norért, Grand dietionnaire historique. — Richard et Glraud, Bibliothèque sacrée,
* Constantin (Harmenopule). Voy. Hah-
MENOPULE.
CONSTANTIN (MonOSSès). Voy. NàlfASSCS.
«CONSTANTIN DE NBDICIS. Voy. MéDICIS.
CONSTANTIN (Robert), érudit français, né à Caen, mort le 27 décembre 1605. H fut ITélève de Jules-César Scaliger, qui en mourant le pria de se charger de la publication de quelques ouvrages laissés inachevés. Ce legs littéraire valut à Constantin la haine de Joseph Scaliger. O se rendit ensuite en Allemagne, y séjourna quelques années et visita les écoles les plus célèbres. De retour à Caen, il obtint le grade de docteur en médecine, en 1664 , ce que Nicéron, contrairement à l'assertion de M. de Thou, semble révoquer en doute. On l'accusa d'insinuer, dans ses explications du texte grec des Épttres de saint Paul , des opinions favorables au protestantisme ; il eut alors à souffrir de l'esprit d'intolérance, et il fut forcéde se retirer à Montaub&ti. 11 y exerça quelque temps la médecine; mais bientôt, ne s'y croyant plus en sûreté, il se réfugia en Allemagne , où il parvint à un Age très-avancé. Ses principaux ouvrages sont : Lexicon grxco-latinum; Genève, 1562,2vol. in-folio, et Genève, 1592,2 vol. in-fol.: ouvrage estimé et que des savants, à tort cependant, ont mis sur la même ligne que celui d'Henri Ksoeone. On a fait un abrégé de l'ouvrage de Constantin, sous ce titre : Lexicon grâxo-latù num, ex Roberti Constantini et aliorumscriptiscollectum; Genève, 1566,in-4°; *- Supplementum latin» linguse, seu dictionarium abstrusorum vocabulorum; Genève, 1673, in-4° ; —A Corn. Celsi De re medica Ubri, Sereni Poema médicinale et Rhemnii Poema de Pondérions et mensuris, cum annotât.; Lyon, 1543, 1664,in-16; — AnnotaUones eteorrectiones Lemmatum in Dioscoridem ; Lyon, 1 588, in-8°; — Theophrasti De historia plant arum, cum annotât. J.-C. ScaHgeri; Lyon, 1584, in-4° ; — Nomenclator insignium scriptorum quorum Ubri exstant vel manuscripti, vel iw-
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pressiez bibliotheeis Anglix et Gallix; indexque tvtius bibliothecse atque Pandectarujn Conrad. Gesneri; Paris, 1555, in-8°.
tikérub. Méat., XXVII. - Tetarier, Éloges. - Éloy, Dict. detawtcd. — fluet, les Orig. de Caen.— DeTbou, Étage*.
I Constantin (Abraham), peintre suisse, né à Genève, en 1 785. £1 vint se perfectionner à Paris. Il a exécuté sur porcelaine V Entrée de Henri IV à Paris, d'après Gérard j la Fornarina, d'après Raphaël. 11 avait entrepris la reproduction des fresques du Vatican, n a peint aussi sur émail le Bélisaire et la Psyché de Gérard , les portraits de la reine de Westphatie, du prince et de la princesse Eugène, des rois de Rome, d'Espagne et de Naples, de mademoiselle Mars, de Louis XVm et d'Alexandre Ier, d'après Gérard. On peut voir au musée de Sèvres les œuvres de cet artiste, auquel on doit aussi quelques productions originales, par exemple une Prise du Trocadero par les Français en 1823. Elle se trouve au musée de Turin.
Le Bas, Dictionnaire encfdop. de la France. — Kagter. Nettes AU*. KQnstUrLexicon.
Constantin* ( Flavia-Julia ) , nommée aussi Constantia, fille de Constantin le Grand et de Fausta, morte en 354. Elle épousa d'abord Hannibahen , et reçut de Constantin le titre d'augusta. Trompée dans ses projets ambitieux par la mort de son mari, elle encouragea la révolte de Vétranion, et lui plaça, dit-on, elle-même le diadème sur la tète. Elle épousa Gallus, en 351 , et rot l'instigatrice des excès par lesquels ce prince se perdit. Lorsque l'empereur Constance rappela Gallus en Italie, il pria en même temps Constantina d'accompagner son mari.n voulait, disait-il, embrasser sa sœur; mais son but réel était d'écarter Constantina des provinces qu'elle aurait pu soulever contre l'autorité impériale. Constantina connaissait trop bien son frère Constance, et savait trop ce qu'elle méritait pour se laisser tromper par ses caresses. Cependant, ne voyant pas de meilleur parti à prendre, et espérant encore quelque grâce pour elle et pour son mari, elle prit les devants. Comme elle marchait à grandes journées, la fatigue du voyage, jointe aux alarmes dont elle était agitée, la fit tomber malade. Elle mourut à l'entrée de la BHbynie, dans un village de la Galatie, nommé par Ammien Marcellin Cctnae Gallicans. Elle laissa de Gallus une fille, dont l'histoire ne dit plus rien. Son corps fut porté en Italie, et enterré près de Rome, sur le chemin de Nomente, dans l'église de Sainte-Agnès, que son père avait fait bâtira sa prière. Constantina, si on en croit l'affreux portrait tracé par Ammien MarcelHn, était un démon sous une forme humaine, une furie altérée de sang, excitant à de perpétuelles violences et aux plus horriMesatrodtés le tempérament, naturellement cruel, de Gallus.
Aaarieo MarcelHn, XIV, i. - Aurellua Victor, 41,
4s. - JnUen/ffjHff. ad Atkrn. - rhllottorgue, //Ut. «cf., III, M; IV. l. - Théopbaoe, Chronog.
constantini (Angelo), acteur italien, né à Vérone, vers 1655, mort en 1730. H prit fort jeune la profession de comédien, et joua avec succès le rôled' Arlichino, qu'il avait adopté en montant sur le théâtre, n vint en France en 1681, et débuta à Paris dans l'ancienne troupe italienne, pour y doubler Dominique ; mais comme.ee dernier permettait peu au nouveau venu d'aborder son emploi, Constantini comprit qu'il serait bientôt jugé inutile, s'il ne se chargeait de toutes espèces de rôles. Il fit mieux encore : il imagina un personnage, moitié aventurier, moitié valet , qu'il nomma Mezzetin; c'est dans ce dernier caractère qu'il parut pour la première fois, le il octobre 1683, dans] la pièce àf Arlequin Protêt, de Fatouville. A la mort de Dominique, en 1684, qui faisait un vide immense dans leur spectacle, les comédiens italiens fermèrent leur salle, afin d'aviser entre eux aux moyens de remplacer cet excellent acteur. Au bout d'un mois, le théâtre fut rouvert, et Angelo Constantini, dans une scène préparée, reçut des mains de Ctatombine le masque et l'habit d'Arlequin. Mais une particularité remarquable, en ce qu'elle allait contre la tradition, c'est qu'il joua toujours ce rôle à visage découvert, parce qu'il était doué, dit-on, d'une figure gracieuse et que le public avait pris goût à son jeu de physionomie. Il continua de remplir cet emploi jusqu'à l'admission d*Évariste Gherardi, son successeur (1689). H reprit alors la casaque de Mezzetin, qu'il ne dépouilla qu'à la suppression de la Comédie-Italienne, qui eut lien le 4 mai 1697. A la dispersion de la troupe, Constantini se rendit à Brunswick, et de là auprèsde l'électeur de Saxe, qui l'attacha à son service comme comédien. Ce prince fut tellement satisfait de la manière dont il s'acquittait de son emploi, qu'il ne craignit pas de lui accorder des titres de noblesse, ainsi que la charge de trésorier de ses menus plaisirs et la garde des /bijoux de sa chambre. Ces faveurs, si peu réfléchies , tournèrent la tète au pauvre Mezzetin, au point qu'il ne recula pas devant l'idée d'élever ses vo3ux jusqu'à la favorite de l'électeur. Celle-ci, irritée de tant d'insolence, se plaignit, et le prince, s'étant mis aux aguets, surprit le coupable, qu'il fit arrêter et conduire au château de Kônigstein, où il demeura enfermé pendant plus de vingt années. Après une aussi longue captivité, il obtint enfin sa liberté, et fift expulsé des États de Saxe. Constantini revint a Vérone ; mais il y séjourna peu de temps. Le désir de revoir Paris le ramena dans cette vjlle, vers la fin de 1728. Accueilli comme un ancien camarade par les nouveaux comédiens italiens, qui avaient été rétablis en France en 1716 , Constantini , plus que septuagénaire, reparut sur la scène, le 5 février 1729, dans la Faire Saint-Germain , que Riccoboni fils avait fait précéder d'un prologue de circonstance. Il y obtint un succès pro-
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digieux, quoique le prix des places eût été double. Cependant, l'accueil du public n'ayant pâB toujours répondu par la suite à son attente, H résolut de quitter le théâtre, et Vannée suivante il retourna dans sa patrie, où il mourut quelques mois après.
Son portrait a été gravé par Vermeolen, et ce qui lui doue surtout du prix, c'est le sixain de La Fontaine placé au-dessous, et que voici :
Ict de Mezxetln, rare et nouveau Protée, ta figure ett représentée.
La nature l'ayant pourvu Des doua de la métamorphose, Qui ne le rott pas n'a rien vu, Qui le toit a tu tonte choie.
* coflSTAjmni ( Constantin ), fils d'un riche négociant de Vérone, et probablement de la même famille que le précédent, s'essaya sur le théâtre deUComédie-Italieane, en 1687. H ne manquait pas d'intelligence, et s'y fat sans doute maintenu j mais une chanson satirique qu'il fit contre la nation française indisposa le public, et le contraignit de partir. Ed. Di Manne.
jhmaUt dm 7h.-lftten> «a D*Orlfoy. - 0** <*» Th - Italien, de Deshoulmfers. - Mercure de France, ann. im
*cohstantim (Antoine), poète italien, vivait dans la seconde moitié du dix-septième jiècle. D était de l'ordre de Saint-François. On a de lui : Vienna liberata et VOttomanna superbia abbatuta,poema eroico; Rome, 1690, 2 vol. in-12.
Adehn* , anppl. à Jocber, AUgem, Gelehrten-lAilco*.
* GOHSTAHTiiri (Joseph- Antoine), jurisconsulte italien, vivait dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. On a de lui : la Verita dal Diluvio ftnivenaie vindicata da i dubbj; Venise, 1747, ù*4°.
Adeteng, supaiém. à Joeher, AUeem. CeUhrten-Lexic.
* coHSTAHTltro (D. J9rooimce),TJce-roides Indes portugaises, vers 1560. C'était le quatrième fils de D. Jaime de Bragance et de Joana, fille de l'alcaide de Mouréo. Après avoir terminé ses études, il vint à Lisbonne, où il se lia avec Camoëns, probablement bien avant son ambassade en France, qui eut lieu vers 1542. Les Indes portugaises se trouvaient dans une voie de décadence visible , lorsque la régente de Portugal , Catherine, songea à envoyer un membre de la famille royale à Goa en qualité de vice-roi : elle fit choix de Constantino, et celui-ci parvint aux Indes en 1558. Dès le début son administration fut vigoureuse. Entre autres exploits accomplis sous son gouvernement, H fout citer la reddition de la place de Damào, sur les confins du royaume de Camboya. H s'empara ensuite de Jefanapatnam , dont la capitale était située non loin des embouchures du Gange. Pour effectuer cette conquête, dont le Portugal devait tirer de si grands avantages, il arma une^otte considérable, et planta son pavillon sur l'un des vaisseaux qui allaient être le plus exposés; malgré une vive
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résistance , il entra dans le port, et contraignit bientôt le radjah à prendre la mite. Le butin fut considérable ; mais la perte la plus vivementseD ne parmi les populations hindoues fut cette de la prétendue dent de Bouddha, que l'on conservait dans cette cité , et qui y attirait une foule considérable. Le souverain qui commandait alors dans le Pégu lui en fit offrir une somme immense f néanmoins , il la fit brûler et après qu'on l'eut broyée , ordonna qu'on en jetât les cendres au vent (l).
Constantino avait connu Camoèns en Europe, et il lui prêta généreusement son appui dans l'Inde; ce fut après le départ du noble ^vice-rot que le poète fut emprisonné. Constantino mit l'Europe, en 1561, et dès lors on perd sa trace. Diogo de Couto affirme qu'il était réellement pauvre lorsqu'il retourna en Portugal, et qu'il ne voulut jamais accepter de nouveau les fonctions qu'il venait de remplir avec éclat. 11 se retira à Villa de Estremoz avec sa femme, et mourut sans postérité. Ferdinand Denis.
Dtogo de Couto, Décodas. - La Clede, Hist. de Par tugai. — Pedro Barreto dl Rezende, Tratado dot tézoreis, ma. de la Blbl. Imp..
* cOMSTAJiTiflO (François- Marie), jurisconsulte italien, vivait à Rome en 1701. On a de lui : Obseivationes/orenses practicabiUs , swe commentaria ad varia capUa Statutorum almœ %rbis,quibv* multa nedum ipsis Sto* tutis, verum eliamjuri eommuni , accommadata, ezplanantur et dilucidantur ; Rome, 1701 , 2 vol. in -fol. Cet ouvrage est une sorte de code où l'auteur traite successivement des statuts en général, des devoirs des juges, de leur incorruptibilité , de l'obligation imposée aux magistrats sortant de charge de comparaître pendant dix jours devant les syndics de la ville pour y répondre de leurs actes. Les autres parties de l'ouvrage portent sur des matières spéciales du droit, telles que les rescisions ou restitutions en entier, les compensations, les interrogatoires sur faits etartioles, les enquètes,|les péremptions, etc. Le tome II a trait aux droits pécuniaires des femmes et aux matières testamentaires, fin même temps, l'auteur y discute d'autres questions de législation, telles que les prescriptions , les tutelles, etc.
Journal de* Savent*, itot. - Adètanf, supot i Mener, AOgem.. GeUMrten-Lexicon.
(l) Dtogo de Couto raconte alnaile tait* qui est ordinairement défigure dans le« narration* historiques relatives à l'Iode, où on lai donne toujours use certaine Importance. « Le vice-rat ordonna que la dent ffftl apportée; 11 la remit a l'archevêque, qui en présence de toute l'assistance la posa dans nn mortier, et la pila de sa propre main Jusqu'à ee qu'elle lût réduite en poudre. Ensuite, le prélat Jeta cette poussière dans un braeelro «joli irait lait apporter .tout exprès. Les cendres les charbons, tout fut répandu dans la fleuve à la vue des population*. Mais on murmura beaucoup à ce propos contre le tlce-rol, eo dkant que Jamais les Idoles ne pouvaient attaquer en idolâtrée lorsqu'ils voulaient ae livrer à lent culte ». Un dépit des précautions de O. Constantino, la dent de Bouddha est aujourd'hui à Ceylaft.
COWSTÀNTINO — CONTAMINE
* cwwtAHnmi {Manoel) , littérateur portugais, né à Fdnchal (Madère), mort à Rome, en 1614. Il tint s'établir à Rome, et y professa la philosophie an collège de la Sapience. Plus tard il fat nommé clerc du sacré collège et professeur de théologie au gymnase romani, H avait acquis une rare facilité à écrire en latin, sans toutefois négliger l'étude de l'histoire, à laquelle il se livra enfin exclusivement. Ce fut à Rome même qu'il poblia un travail remarquable sur l'origine et les faits les plus importants des rois de Portugal. Les ouvrages de Manoel Constantino ont pour titres : rnsute Materix historia , suivie de Oraftoaes dttx habit» coram Clémente Vllïet Greçwio Xîfï; Rome , i 599 , m-4° ; — Historia de origine atque vita regum LusitanUs; Rome, 1601, ia-4°h, — Carmina varia; Rome, in-4° : ces poésies ont été Imprimées séparément, à diverses dates.
Aotoolo., IHbL Mspana nova» — Barbosa Macbad», MM. lusitùna.
COB6T4MTINVS (Emmanuel) > théologien portugais. Voyex GoiisTAirrmo(Afaitoei).
COH8TAHT1NUS ( Juliu* Oeltus). Voget Celsus.
coHBTAimiTS ou c#MgTAHZio. Voyez Constant!.
coîTTiDïs (LoHis-George-Èrasme , marquis ») , maréchal de France, né le 1 1 octobre 1704, mort le 19 janvier 1793. Entré au service en qualité de second enseigne au régiment des gardes françaises (1er janvier 1720), il parvint, après avoir passé par les grades inférieurs, à celui de colonel du régiment d'infanterie de Flandre, le 10 mars 1734. Envoyé a l'armée d'Italie, il se distingua à la défense du château de Colorno, où Mec 400 hommes il sut contenir 14,000 ennemis. Blessé à la bataille de Parme ( 29 juin 1734 ), il rejoignit l'armée sur la Secchia, combattit à Goastalla à la tète du régiment d'Auvergne, dont il était devenu colonel , et fut créé brigadier par ***** du 18 octobre suivant. Envoyé en Corse, il abtiat la souimssion de tout le pays, ainsi qm le désarmement des liaMtants de la mon- «•«, et fut nommé maréchal de camp le 1er janvier 1740. De retour en Fnance (juin 1741 ), il fat employé aux armées de Westphalie ( 1741 ), <*o Rhin (1743), combattit a Ettfngen , puis H pa«a en Flandre ( 1744), où H servit aux sièges <ie Menin, d*Y)prss et de Fumes. Lieutenant fftoéral (i« avril 1745), il continua le siège de Touraay, et servit activement à ceux d'Ostende <* de Nieuport , fit prisonnière la garnison du chtfcau de VHvurde , et se trouva à la tète de la "berve à la bataille de Raucoux. La paix conclue a Ah-to-GhapeiOe ayant été rompue par les An* gbtt ( 1756), le marquis de Oontades fut employé à l'armée amûlaire d'Allemagne , s'empara de la fesse, combattit à Hastembeck, à Crevé! t, et obligea le prince Ferdinand de Brunswick do «■Maer à U droite cm Rnm.^ammé maréchal de
France (24 août 1758), il surprit le camp que le prince de HoJstein-Gottorp commandait à fiork , le poursuivit jusqu'à Flartéren , dégagea le corps de troupes du duc de Chevreuse, qui se trouvait assailli par des forces disproportionnées, et força l'ennemi d'abandonner Werie. Chargé du commandement en chef de l'armée d'Allemagne (18 février 1759), il s'empara de la Hesse , de Paderborn, de Minden, d'Osnabruck, d'une partie de l'électorat de Hanovre, ainsi que de Munster et de sa citadelle. Défait à Minden (1er août) par le prince de Brunswick, le marquis de Oontades , qui rejetait cette défaite sur ce que le duc de Brogiie n'avait point pris l'ennemi en flanc , ainsi qu'il le lui avait ordonné, abandonna l'armée ( 1er novembre), et revint en France, où il obtint (1762) le couiittafidement de la province d'Alsace. Doyen des maréchaux de France, il mourut à Lhrry, à l'âge de quatrevingt-hnit-ans.
Il existe plusieurs descendants du maréchal.
Son fils, le marquis de Coiytades, brigadier des armées du roi, fut tué dans la Vendée, en 1794 ; il laissa trois fils :
L'aîné, Érasme-Gaspard, comte de Oontades, fut nommé sous la Restauration lieutenant général et commandeur de Saint-Louis. Appelé à la pairie en 1815, il siégea à la chambre des pairs jusqu'à sa mort, en 1834.
Le second fils, Louis-Gabriel-Marie, marquis de Contadbs-Giseux, aussi lieutenant général, mourut en 1825.
Le dentier, Gaspard- Jules- François, vicomte de CoOTABBS, mourut en 1811, général-major au service de l'Autriche.
L'alné de ces trois frères eut trois fils : l'an , officier supérieur de cuirassiers , fut mortellement blessé à la bataille d'Esslingen ; il était le père du marquis de Contades actuel.
Le second, Mery, fut, sous l'empire, intendant d'une province illyrienne et préfet du Puyde-Dôme.
Et le troisième, Érasme, aide de camp du générai Lauristota, fut tué à la bataille de Dresde.
Enfin, leur oncle, le vicomte fuie* db Contades, était gentilhomme honoraire de la chambre du roi Charles X.
Ifiograph. des contemporains. — Pinard, Chronol, milita t. III, p. «4<. — De Goarcelles, Dict. des généraux français.
* gohtaminb (Théodore, vicomte or), général français , né à Givet ( Ardennes), le 4 mai 1773, mort vers 1845. 11 montra dès sa première jeunesse beaucoup d'aptitude pour les mathématiques. Entré au service de Hollande comme souslieutenant dans un régiment allemand levé pour les colonies, il s'embarqua, le 8 mai 1787, pour le cap de Bonne-Espérance , ou il aborda le 29 novembre suivant Deux ans après, il fut envoyé à Batavia, puis à Ceylan. De cette île il fit une
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excursion en Chine et en Coefainchîne. En 1795 il fat fait prisonnier par les Anglais, qui s'emparèrent de Ceylan. Après trois ans do captivité à Madras, on l'embarqua pour l'Europe. La flotte relâcha à Sainte-Hélène, et y fut retenue trois mois : Contamine mit à profit ce temps, et leva en secret la carte de l'Ile. Arrivé en Angleterre, il ne tarda pas à être élargi, et passa en Hollande, où il fut nommé adjudant général. Rentré en France en 1804, il proposa au gouvernement français de tenter un coup de main sur Sainte- Hélène. Ce projet fut agréé,, et une escadrille partit de Toulon en janvier 1805; mais elle fut dispersée à sa sortie par une tempête. On recomposa une seconde expédition, sur on plan plus vaste. Elle fut placée sous les ordres de l'amiral Villeneuve, et prit à bord un corps expéditionnaire commandé par le général Lauriston. Contamine y remplissait les fonctions de chef d'étatmajor ; on revint en Europe sans avoir rien tenté. Une escadre anglaise, rencontrée sur les côtes d'Espagne, au cap Finistère , fat maltraitée, et l'on arriva à Cadix, où le général Lauriston reçut son rappel, avec ordre de laisser son autorité à son chef d'état-major. Contamine prit aussitôt le commandement des troupes, et c'est à ce titre qu'au bout de quelques jours il prit une part active au combat de Trafalgar ( 21 octobre 1805 ). Il montait avec l'amiral Villeneuve le Bucentaure, qui, foudroyé par cinq vaisseaux anglais durant trois heures et demie, oc se rendit qu'après avoir vu tomber les deux tiers de son équipage. Une frégate anglaise vint recevoir les deux chefs français épargnés par la victoire. Le Bucentaure et les débris de son équipage furent engloutis peu après.]
Après son échange , Contamine fut employé à l'armée d'Italie , où il parvint , en passant le Danube près de Comorn , à attirer l'archiduc Jean «vers la basse Hongrie et à empêcher la jonction de ce prince avec l'archiduc Charles. Cette diversion contribua certainement au gain de la bataille de Wagrara. Contamine, fait prisonnier dans cette affaire, dite des Moulins , fat échangé une seconde (ois peu de jours après, et reçut de l'empereur Napoléon une dotation. En 1813 Contamine fut chargé d'organiser à May ence l'avant-garde de la grande armée;; il assista comme chef d'état-major du 3* corps aux batailles de Lu tien, de Bautzen, de Katzbach, de Leipzig, ainsi qu'à toutes les affaires de la retraite sur la France. Au delà du Rhin, il fut adjoint au corps de grosse cavalerie du général Milhaud, et fit la campagne de France. Louis XVIII le nomma maréchal de camp, et lui conféra le titre de vicomte. Il fut nommé inspecteur d'infanterie de 1816 à 1818, puis mis à la demi-solde. Retiré à Neuilly près Paris , il y consacra tous ses loisirs à la rédaction d'un ouvrage destiné, suivant lui, à faire une révolution dans l'art militaire. Cet ouvrage est intitulé : Esquisse de la science et de la guerre démontrée, pour ser-
vir à déterminer la formation et Vorgasti**tion des troupes en général , et plus partk*lièrement pour prouver remportante superfr rite que devrait avoir l'infanterie franewst sur celle des autres peuples, si elle était organisée <Tune manière analogue au génie national. Alfred de Lacan.
Archive* de la marine et de taipuerre. — VamTeaae Histoire', générale de la marine, III, HO. — BoottfeC, Biographie ardennaUet 11, W4.
'coittammb (Gédéon, baron de), général français, né à Givet, le 12 juillet 1764, mort vers 1832. D'abord destiné à l'état eecJésiastique, et tonsuré à Liège en septembre 1 777, il se décida ensuite, à seize ans, pour la carrière des armes, et entra' en 1780 dans les gardes do corps. En 1791 il émigra, et trouva en Angleterre un emploi honorable, qui développa dans son esprit ks notions de llndustrieet de la fabrication en grand. A son retour, il établit à Givet la première fonderie de laiton ou cuivre jaune qui ait existé en France. Il éleva aussi en 1819 la belle manufacture de Fromelennes, d'où sont sortis les premiers essais en grand sur le zinc, métal jusque alors déclaré réfractaire et inutile aux arts et à la construction. A dcL.
de la guerre. - BoulUIot, IHoaraptUe or-
contahcin (Cyrique), jésuite missionnaire français, né à Bourges, en 1670, mort en mer, le 21 novembre 1733. En 1700 il fut envoyé dans les missions chinoises, et ne revint en France qu'en 1731, ramené par quelques affaires de sa compagnie. Nommé supérieur général en Chine, il se rendit au Port-Louis, d'où il mit à la voile le 10 novembre 1733; mais il fut attaqué presque aussitôt d'une violente fièvre, à laquelle il succomba rapidement. Le long séjour du père Contant» dans l'Asie centrale lui a permis de recueillir des documents curieux et exacts ; ils ont été publiés dans les Lettres édifiantes.
Lettre» édifiant*, t XVIII.
comrAHT (Paul), poète et botaniste françois, né vers 1570, mort en 1632. O était fils d'un pharmacien de Poitiers, et il embrassa la même profession. Son (amour pour la botanique, science alors dans l'enfance, le porta à entreprendre de longs voyages ; et à une époque où il n'existait pas encore en France une seule collection d'histoire naturelle, il forma, à force de frais et de peines, on cabinet précieux. H en publia une description en vers, qu'il dédia à Sully. Elle parut à Poitiers, en 1609, sous la forme d'un volume Jin-4°, lintitulé : le Jardin et cabinet poétique de Paul Contant; ce livre renferme onze gravures représentant un grand nombre de plantes; il est rare, et les bibliophiles le recherchent avec empressement. La science trouverait sans doute à redire dans cet écrit; mais il présente du moins l'état des connaissances à cette époque ; le style ne manque pas d'harmonie, et convient asses an genre descriptif. Un antre
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poërae de Contant, intitulé YÉden, n'est qu'une longue nomenclature rimée de plantes, de fleurs et d'arbustes; l'auteur suppose qu'Adam et Eve, expulsés du paradis terrestre, avaient voulu réunir dans un jardin toutes les espèces de végétaux. Jacques Contant, père de Paul, avait entrepris un commentaire sur Dioscoride; son fils le continua, y joignit d'autres écrits relatifs à la botanique, y réunit ses vers, et le tout parut à Poitiers, en 1628, sous le titre à'Œuvres de Jacques et Paul Contant, en un volume in-folio, fort oublié, ainsi que le sont à peu près tous les in-folio du dix-septième siècle. G. Brunet.
GonJet. Bibliothèque poétique, t. XV, p. 60. - Vlollct- Leduc, Bibliothèque poétique, t. I, p. Ml.
contant d'ivuy (Pierre), architecte français, né à Ivry- sur-Seine, en 1698, mort à Paris, en 1777. H était élève de Watteau pour le dessin, et de Dublin pour l'architecture. H devint membre de l'Académie en 1726 et plus tard architecte du duc d'Orléans. Les principaux monuments élevés sous sa direction sont : les Écuries de Bissy, où l'on remarquait des voûtes en briques d'une hardiesse et d'une solidité extraordinaires;— le couvent de Panthemont, rue de Grenelle-Saint-Germain à Paris; — l'Église de Condé en Flandre; — celle de Saint- Waast à Arras» et le Belveder de Saint-Cloud ; — F Hôtel du gouvernement, à Lille ; — et la plus grande partie du Palais-Royal à Paris. Contant avait été choisi pour la reconstruction de l'église de la Madeleine : ses plans et ses dessins étaient acceptés, la première pierre posée, le 13 avril 1764, les fondements de l'édifice jetés, et l'édifice lui-même élevé à quinze pieds, lorsqu'il mourut. Couture, qui avait travaillé sous ses ordres , fut chargé de la continuation des travaux; il crut devoir les modifier {voyez Couture). Contant a laissé un volume de gravures in-fol., contenant des procédés d'architecture.
Chindon et Delandlne, Dictionnaire historique. — Najfier, Neuet Mlgemeines Kùnstler-Lexicon.
CONTANT OU CONSTANT DB LA MOL- LETTE ( Philippe nu ), théologien français , né à la Côte Saint-André (Dauphiné), le 29 août 1 737, guillotiné en 1793. Il fit ses études en Sorbonne, fut reçu docteur en 1765, et soutint une thèse en six langues, sur V Écriture Sainte, imprimée à Paris, 1765, in-4°. H fut ensuite vicaire général du diocèse de Vienne. On a de lui : la Genèse expliquée d'après les textes primitifs, avec des réponses aux difficultés des incrédules; Paris, 1773, 3 vol. in-12; — Essai sur l'Écriture Sainte, ou tableau historique des avantages que Von peut tirer des langues orientales pour la parfaite intelligence des livres suants; Paris, 1775» in-12 : cet ouvrage esi précédé d'une planche contenant plusieurs alphabets orientaux ; — Nouvelle méthode pour entrer dans le vrai sens de V Écriture Sainte; Paris, 1777, 2 vol. in-12; — VÉxode nouv. biogr. céintn. — t. xi.
expliqué; Paris, 1780, 3 vol. in-12; — les Psaumes expliqués; Paris, 1781, 3 vol. in-12 ;
— Traité sur la poésie et la musique dès Hébreux ; Paris, 1781, in-12 ; — le Lévitique expliqué ; Paris, 1785, in-12 ; — Nouvelle Bible polyglotte, in-4° ( très-rare).
Richard et Glraad, Bibliothèque tacrée. - Feller, Biogr aphie universelle, édtt. de M. Web». - Qoérard, ta France littéraire. — DesessarU, les Siècles littéraires.
contant d'orvillb (André-Guillaume), littérateur français, né à Paris, vers 1730, mort en 1800. 11 se fit remarquer par rabondance de ses productions, dont quelques-unes ne manquent pas d'intérêt. Voici les principales : Lettre critique sur la comédie intitulée L'Enfant prodigue (de Voltaire); Paris, 1747, in-12; — ï Essai des talents, ou les réjouissances de la paix, comédie-ballet en vers libres , en un acte; Rouen, 1749, ùvl2 ; — Je ne sais quoi, comédie ( arrangée d'après Boissy ) ; La Haye, 1758, in-8* ;
— V Enfant trouvé, ou mémoires de Menneville; Paris, 1763, 2 parties in-8°; — Mémoires d'Azéma, contenant diverses anecdotes des règnes de Pierre le Grand et de l'impératrice Catherine, son épouse ; Amsterdam, 1764, in-12;— V Humanité, ou histoire des Infortunes du chevalier de Dampierre; La Haye et Paris, 1765, 2 vol. in-12 ; — la Destinée, ou mémoires de lord Kilmarnoft; trad. de l'anglais de miss Woodvrill; Amsterdam et Paris, 1766, 2 vol. h>12;— le Mariage du siècle, ou lettres de M™ la comtesse de Castelli à M™* la baronne de Fréville; ibid. ; — Pensées philosophiques de Voltaire; Paris, 1766, 2 vol. in-8°; —Histoire de V Opéra-Bouffon, contenant les jugements de toutes les pièces qui ont paru depuis sa naissance jusqu'à ce jour; Paris et Amsterdam» 1768, in-8* -, — Romans moraux , pour servir de supplément à la Bibliothèque de campagne; Amsterdam (Paris), 1768, 2 vol. in-12; — Métamorphoses de VAmour; 1768, in-12; — Fastes de la Grande- Bretagne, contenant tout ce qui s'est passé d'intéressant dans les trois royaumes d Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande, depuis la fondation de la monarchie , jusqu'à la paix de 1763; Paris, 1769, 2 vol. in-8°; — Anecdotes germaniques depuis l'an de la fondation de Rome jusqu'à nos jours; 1769,in-8°;
— les Nuits anglaises, ou recueil des traits singuliers propres à faire connaître le génie et le caractère anglais; Paris, 1770, 4 parties, in-8°; — Fastes de la Pologne et de la Russie, contenant l'histoire de ces deux empires, depuis leur établissement; Paris, 1770, 2 vol. in-8°; — Histoire des différents peuples du monde, contenant les cérémonies religieuses et civiles, V origine des religions, les mœurs et les usages de chaque nation; Paris, 1770, 6 vol. in-8°; — Étrennes d'un père à ses enfants; Paris, 1770 et 1773,3 parties, in-12 ; — Pensées philosophiques, morales et
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politiques de main de maître (tirée* des ouvrage* de Stanislas, roi de Pologne, et de Frédéric H, roi de Prusse) ; Paris, 1778, in-12; — Sophie, ou mémoires intéressants , pour serviràVhistoiredssfcmiMsdu dix-huitième siècle ; Amsterdam et Paris, 1779, 2 parties, ia-tlf — Ancienne chronique de Gérard d'Euphrate, extraite de l'édit ia-fol. de 1540; Paris!, 1783, 2 roi. in-12; — Mélanges tirés d'une grande Bibliothèque ( sons la direction du marquis de Paulmy); Parte, 1*7948, 69 vol. in-8°; — le Paysan parvenu, ou les coups de la fortune, comédie en un acte, avec prologue, en vers libres i Bordeaux, sans date, in-12 ; — V Opéra aux Enfer*; — Balthésie,tnQ*die; — la Surprise s — le Médecin par amour ; — les Plaisirs et la Méconnaissance, et antres pièces, dont on ignore l'époque et le lien de publication.
Qaérard, la France littéraire.
contarini, nom d'une famille vénitienne qui a produit plusieurs personnages illustres, parmi lesquels on remarque, dan* l'ordre chronologique :
cowtariati (Dominique)] vivait dans la seconde moitié du onzième siècle. Il fut doge depuis 1043 jusqu'en 1073, et gouverna avec une rare sagesse. Il reprit Zara sur le roi de Hongrie, en 1088, et répara Grado, brûlée par le patriarche d'AquÛée. [Bnc. des g. du m.]
Haro , ai*, delar4p.de reniée.
coifTABiif i (Giacorno), doge de Venise, né en 1 194, mort en 1279. Quoique plus qu'octogénaire, il fat élu en 1275 pour succéder à Lorenio Ticpolo. Gapo distria et Trieste venaient de secouer le Joug des Vénitiens; elles contractèrent alliance avec le patriarche d'Aqoilée et le comte de Gorits. Après quelques revers assez importants, les Vénitiens réduisirent les insurgés. Le patriarche fut fait prisonnier, et promené dans Venise sur une mule dont il tenait la queue, avec cet ecriteau sur le dos : Bccssacerdos promu, \ qui in diebus suis displicuit Deo et inventus | est malus. Contarini augmenta le territoire vénitien de quelques conquêtes, telles qu'Almissa en Dalmatie, Mootone en latrie, Cervia en Romagne, etc. Accablé de vieillesse, il obtint la per- i mission d'abdiquer, et mourut peu après. j
8. BonUid, Blogia Contarini. — Dandolo, Chron.f cap. ix. — Pletro GiasUnlan!, Hstoria rerum venetarum» — Marine Sanuto, Sécréta fidelinm crueie, llb. If, cap. 8. — Chronologie dot doçm de reniée, dans Y Art de vérifier le» Datée, J" part., xvu, Mt>— Moréri, Grand dictionnaire historique. — Daru, Histoire de reniée , I, 13t.
'coHTAEiHf ( Bertuce ) vivait dans la première moitié du treizième siècle. Il fut un des électeurs désignés après la conquête de Constantinople par les croisés pour nommer un empereur.
Daru. Hist. de reniée, IV, M. - Cortl, Mem. eur la rep. de reniée; II.
GOHTARim (André), mort le 5 juin 1382. i Au décès du doge Mario Cornaro, les suffrages ! se portèrent sur André Contarini. Il voulut se . dérober à ce dangereux honneur, et se réfugia i dans la province de Padoue; mais le sénat lui '
signifia que s'il persistait dans son refus, la république le traiterait comme un rebelle et que ses biens seraient confisqués ; il se soumit, et
1 vint recevoir la couronne de doge, qu'il porta gto-
! rieusement pendant quinze ans. A son avènement la république était en guerre avec Trieste, avec
! François de Padoue, seigneur de Carrare, avec le roi de Hongrie, enfin avec le duc d'Autriche.
i lies difficultés avec Gènes avaient surtout la plus haute gravité, et déjà les flottes génoises s'étaientemparées, en 1379, de la ville de Chioua, placée en avant de Venise , dans l'enceinte des lagunes. Contarini résolut de venger Venise ou de périr à la tète de ses défenseurs. Il fit publier qu'aussitôt que les galères seraient prêtes, il s'y embarquerait avec une partie du sénat pour les commander en personne. Il était alors plus que septuagénaire; son exemple ranima l'ardeur de ses concitoyens. Le 21 décembre, après une messe solennelle, le doge sortit de Saint-Marc, l'étendard de la république à la main, et monta sur la galère ducale. Il ne contribua pas seulement de sa personne, mais encore de son bien, au succès de la campagne. L'État manquait d'argent; Contarini vendit sss biens, et mit en gage son argenterie pour créer des ressources. On lui doit aussi la reconstruction de l'église Santa-M aria délie Virgini, qui avait été détruite par un incendie. La république donna à ce magistrat éminent un témoignage de considération qui ne l'était pas moins ; elle fit prononcer publiquement son oraison funèbre , ce qui ne s'était pas pratiqué jusque alors. Puis un peintre célèbre fut chargé de reproduire les traits de Contarini rentrant dans Venise victorieux des Génois. Ce fut l'œuvre d'un pinceau habitué aux chefs-d'œuvre, celui de Paul Véronèse. L'inscription tumolaire consacrée à André Contarini témoigne que ce fut sous son gouvernement que Venise se servit pour la première fois de bouches à feu de gros calibre.
Sismondl, HUUdeerép. ita/., V. - Daru, HieU de ta rép. de reniée. (X et X. — Maler, Beschreibvno ron renedig ( description de Ventae ) ; Leiptlg, ns*.
^contarini (Bernardin) vivait dans la seconde moitié do quinzième siècle. Doué d'une force herculéenne, il eut le commandement de la cavalerie albanaise. Ce fut lui aussi qui fit un jour dans un conseil de guerre cette étrange proposition , digne d'un chef de hordes, « de fendrv la tête à Louis le More dans la première conférence qu'on aurait avec ce prince ». Consulté sur cette proposition par les provédltenrs, le gouvernement vénitien ne jugea pas, dit M. Daru, que les maximes d'État s'étendissent Jusqu'à permettre un crime commis ouvertement Un peintre, Antonio Aliense, a reproduit sur la toile la sauvage proposition de Bernardin Contarini. O loi-ci trouva la mort durant la campagne de Naples de 1490.
DoRlionl, mut. veneuienm, un. IX. - Dira, filet, de reniée, XX, is,p.ift*.
coktajusi ( Francesco), gentilhomme vttû-
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tien, de la fanitte des précédente, vivait en 1460. II professait la philosophie à Padone, et Ait envoyé en ambassade auprès du pape Pie TJ. Pins tard, il conduisit un corps d'armée an secours des Siamois, assiégés, par les Florentins. Dans la suite, Contarini fut exilé d'Italie par l'influence des Médicis, qu'il avait attaqués dans ses discours et ses écrits. On a de lui : Historia HetrurUe, en trois livres, imprimée par Jean-Michel Brutus, avec son Histoire de Florenee; Lyon, 1563, in-4°.
Vosdui.'dt Seriptoribus taffoù, Ub. III, cap. t. — Bonlhdo, Eioçia Cantarenorum heroum,- Ventie, îm.
^ coNTAum (Ambrogio), négociateur et ▼oyageur vénitien, de la famine des précédente, vivait en 1467. H était sénateur, et se distingua comme guerrier dans les campagne» contre les Tores , et comme diplomate dans plusieurs missions; il8'acquit la réputation d'un homme aussi adroit dans les affaires que courageux dans les combats. En 1471, les Vénitiens, pressés par le sultan Mahomet II, et abandonnés par les souverains chrétiens, occupés de leurs querelles particulières, résolurent de chercher des auxiliaires contre les Turcs parmi les musulmans mêmes. A cet effet, le franciscain Louis de Bologne , Caterino Zeno, Josaphat Barbaro furent envoyés successivement à TJssun-Cassan ou Hassan-Beg, sophi de Perse. Les Vénitiens sollicitaient Hassan d'envahir la Cofchide et l'Arménie par terre , tandis qu'une flotte européenne, pénétrant dans la mer Noire, ravagerait le littoral turc. Hassan consentit à l'alliance proposée, et, secondé par la flotte vénitienne, il obtint d'abord de brillants succès. En 1473 Ambrogio Contarini rat chargé par le sénat de se rendre en Perse , dans le but de combiner les efforts des deux alliés et de les rendre décisifs. Parti de Venise le 23 février 1473,
f il prit sa route par le nord, afin d'éviter les embûches des Turcs; arrivé le 29 mare à Francfortsnr-1'Oder, il traversa la Pologne par Posna, lublin, Kiev, et le 16 mai il s'embarqua à Cafta ' Crfmée) pour la Colchide. Ce fut dans la Min-
/«réhe et la Géorgie qu'il eut le plus à souffrir de la mauvaise foi des princes et de la brutalité des populations. Après de sérieux dangers, il rotra par l'Arménie dans les États du sophi, le ? j juillet, et arriva peu après à Tanris, où il rencontra un des fils d'Hassan; mais il ne put atteindre Hassan lui-même qu'à Ispahan, le 30 «ctobre suivant. Présenté par Josaphat Barbaro, | qui l'avait précédé à la cour de Perse, Contarini j fut fort bien accueilli du sophi, et passa quelques ! mois auprès de lui. Il prit des renseignements ; précis sur la puissance de ce monarque, et reoonoot que Venise ne devait pas en attendre l'aide qu'elle espérait, l'armée d'Hassan se composant à peine de quarante mille hommes, presque tous ravaler», sa mission accomplie, Contarini se mit j en route en juin 1474 pour rentrer en Europe. H suivit le même itinéraire, et atteignit avec les mêmes difficultés l'embouchure du Phase mais
il apprit que les Turcs, soupçonnant les intelligences existant entre les Persans et les Vénitiens, veillaient sur tous les chemins, et s'étaient emparés de Caffa. Retournant en arrière an travers de la Médie, Contarini' vint par Schamaki jusqu'à Derbent,.sur la mer Caspienne, et y. passa l'hiver, an milieu de pauvres pécheurs : il s'embarqua le 6 avril 1476 pour Astracan, voie alors dépendante des Tartares, qui le reçurent fort mal, et eussent peut-être attenté à ses jours sans l'intervention d'un ambassadeur raos- . co vite qui arrivait également de Perse. Sons la protection de ce Moscovite, Contarini traversa les déserts de la Tartane et de la Russie, luttant sans . cesse contre la fatigue et la faim; enfin, le 26 septembre) il entra dans Moscou, où legrand prince de Russie, Yvan III, Vassiliéwitch, dit le Menaçant, lui fit bon accueil et lui avança les sommet nécessaires pour son retour. Contarini conclut des conventions commerciales avec Yvan, etnequitta Moscou que le 21 janvier 1476. Passant par Smolensk etTrold, où il trouva le roi de Pologne Casimir IV, puis par Varsovie, Francfort-sorl'Oder et Nuremberg, il arriva à Venise le 10 avril 1476, après un des voyages les pins hasardeux qui eussent été entrepris. Ces pninièftS' communications des Vénitiens avec la Perse, quoique faites dans un but politique, sont on événement dans l'histoire des voyages et dans celle de la civilisation. Elles ouvrirent aux observations des Occidentaux des régions inconnues, et mirent en rapport des peuples qui semblaient séparés pour toujours; elles répandirent aussi quelques lueurs sur la géographie, jusque alors si confuse, et, continuant le résultat utile des croisades, avancèrent la période actaelle, dont un des caractères les plus saillants est le rapport établi entre tous les peuples du globe. La relation de l'ambassade de Contarini a été imprimée sou» ce titre : 11 Viaggio del tnagnifico Ambrogio Contarini, ambasciatore délia Ulustrissima tfgnoria di Venetia , al gransignore Ussum Cassan, re di Persia, nell' anno 1473; Venise, 1487, in-fol; réimprimé par les Aide, Venise, 1643, in-6«; et traduit en français dans le tome n du Recueil de Bergeron.
ALmiDDB Lacaz*.
Raraazio, Navigation* e vtaçgi, II. — BUarro, Historia rerum perticarum; — Jacques Geoder, Pergica. rum rerum icriptores..— Morèri, Grand dictionnaire historique. — SJtmontfl, Histoire dos républiques italiennes. — Kyrie», Mémoires sur le voyage de Contarini f dans le* Annales des voyages, IV. — PbcMo Zarla, di Marco Polo e dégli altri viaooiatort veneeiani pi* iltustri, con appendice suite antiche mappe idroorafiche, etc.; VeoUe, 181», ln-4*. -
gontabini (Gaspard), né en 1483, mort en 1643. Il montra de bonne heure beaucoup d'inclination pour les lettres, et suivit assidûment les leçons que Pomponace donnait à Padoue ; il entra ensuite dans les affaires, et fut chargé de plusieurs missions diplomatiques. C'est à lui que Ton confia, en 1627, la tâche difficile de négocier la liberté de dément VTJ, devenu prisonnier de
CONTARINI
Charles-Quint; en 1535, le pape Paul HI le créa cardinal, puis le fit évoque de Bologne, et enfin renvoya, en qualité de légat, à la diète de Ratisbonne (1540), où devait être tentée une réconciliation entre les catholiques et les protestante. Sa conduite modérée déplut aux deux partis ; cependant, il parvint à se justifier auprès du pape, et mourut peu après. Il a laissé un grand nombre d'ouvrages ; dans celui qui a pour titre : de Jmmortalitate anima , il réfute les arguments de son maître Pomponace. Nous citerons ensuite les deux suivants : ConcHiorum magis iltustrhtm summa, et de Magistratibus et repu- Mica Venetorum libri V; Paris, 1543, in-4°. [L. Ozbnke, Bncyel. des g. du m. ]
Daro, HitL de la rêp. de Vêfdu, XXV. - Stimondl. Hist. du rép. il.
'GONTAum (Marc-Antoine), duc de Candie, surnommé le Philosophe, mort en 1550. n remplit diverses missions. On a de lui : Spéculum morale philosophorum; — Commento sopra lapolitica (TAristotele. On trouve dans le Muséum MazzuchellH une médaille frappée à son effigie en 1540.
ManocbelU, Mustum, L-Bnch et Graber, JUç. Ene.
+OOHTARIH1 ( Thomas Ier), mort en 1578. 11 fut procurateur de Saint-Marc, et envoyé de Venise en Espagne. La bibliothèque Barberine de Rome possède un manuscrit de lui sur l'Espagne et Philippe n ; cet ouvrage a été publié en français à Mumpelgard; 1066, in-12.
Moschinl, Guida per la eUtd di rmiêtia. contarini (Giovanni), peintre italien, né à Venise, en 1549, mort en 1605. Pendant le cours de ses études littéraires, il reçut quelques leçons de dessin d'un de ses condisciples; mais il n'en commença pas moins par embrasser la carrière du notariat, que suivait son père. Il approchait de l'âge mur quand il sentit se réveiller en lui une irrésistible vocation pour la peinture, et U se décida à la suivre. Fidèle imitateur du Titien, il fut un des artistes qui, à la fin du seizième siècle, s'efforcèrent avec le plus de succès d'opposer une digue au dâmrdement du mauvais goût, qui commençait à envahir l'Italie. Contarini était avant tout peintre naturaliste; il copiait la nature avec exactitude, mais telle qu'il la voyait et sans chercher à l'embellir. Il connaissait à fond l'art de faire plafonner les figures, comme l'atteste la Résurrection qu'il peignit à Saint- François de Paule de Venise. Appelé en Allemagne par l'empereur Rodolphe II, il fit pour ce prince des tableaux de chevalet, qui lui valurent les insignes de chevalier. Il traitait de préférence les sujets mythologiques, dans lesquels, plus qu'aucun autre peintre de son école , il observa la fidélité du costume. Il excella également dans l'art de peindre le portrait Ses meilleurs ouvrages sont : à Venise, le doge Marino Grimant à genoux devant la Vierge, saint Mavc et d'autres saints , et une Bataille près de Vérone, au palais des doges Saint Amàroise à cheval
chassant le* ariens, a Santa -Mann «le* Frari, la Naissance de la Vierge, aux Saints- Apôtres, et le portrait d'un doge, à l'académie, à Padoue; Y Ouverture du tombeau de saint Antoine en présence de Jacques Carrara et de Constance, sa femme, à la Confrérie de Saint- Antoine; enfin, au musée de Florence, son portrait, peint par lui-même. K. B—iv.
Mdolfl , ntê dû* ptttori r*n*U. - Uari, St&ria pittorica. - Baldlnuod, NoUiie. - ZaoetU. deilm PU-
'contarini ( Thomas Jl ), diplomate et
voyageur, mort en 1617. 11 remplit diverses
missions en Hollande, en Allemagne et à Rome.
On a de lui : Relaziont di Germania; 1606.
Cet ouvrage a été conservé dans la bibliothèque
d'Onenbacli,
Keysster. Rêlun (Voyages), IL — £neh et Oraacr. sillçem. Ene.
contarini ( Vincenzo), littérateur vénitien, né à Venise, en 1577, mort dans la même ville, dans l'automne de 1617. En 1603 on institua en sa faveur une chaire d'éloquence grecque et latine, qu'il occupa jusqu'en 1614, époque a laquelle quelques discussions le déterminèrent à donner sa démission. Il se retira à Rome : ayant entrepris pendant les chaleurs de Tété un voyage en Istrie , il tomba malade, et mourut, dan* la force de l'âge. On a de lui : Varïx lectiomes, in quo multi veterum, cum grxcorum tum latinorum, scriptorum loci illustrantur alque emendantur; Venise, 1606, in-4° Grare); réimprimées avec notes de Nicolas Bond; Utrecht, 1754, in-8°; — de Re frumentarkn Romanorum largitione et de militari Romanorum stipendia commentarnu; Venise, 1609, in-4°; Wesd, 1669, in-8°, et dans le Thesaurus antiquitat. roman, de Gnevius , tomes VII et X.
Tbomattol, fit* UtustHum»vironm--BotiU»dU>, Etogta Contarin. — Erseh rt Graber, Allgem. Bmc,
contarini (Francesco) , doge de Venise, mort le 6 décembre 1621. Il avait rempli avec succès dix ambassades lorsqu'il fut élu, le 8 septembre 1623, en remplacement d'Antonio Priuli. On remarque que, né le 8 septembre, Contarini obtint tous ses emplois au même jour. Lorsqu'il monta au pouvoir, la république de;Venise et la France venaient de conclure un traité ayant pour but de chasser les Espagnols et les Autrichien* de la Valteline et du pays des Grisons. Le pape se proposa comme médiateur, ce qui fut accepté ; il commença par faire occuper militairement les principaux points militaires des pays en litige f et demanda que la Valteline fat constituée en État indépendant, sous la double protection papale et espagnole. On eut recours aux armes; le marquis de Cœuvres, à la tète de six mille Français, appuyés de quatre mille Vénitiens , chassa les troupes du pape , et força les Espagnols à se retirer sur Riva. Contarini mourut sur ces entrefaites.
Vlttorio Slri, Memorie retondit*, V. - Dam, MiMn
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de reniée, rv, MO. - Bostodo. glop. Cantarenorum
coifTAftUfi (Nkcolo), doge de Venise, mort le 2 avril 1631. Il fat élu en janvier 1630 «remplacement de GfoYanni Cornaro. Sous ton gouvernement, les Vénitiens, qui soutenaient Gonzague, duc deMantoue, contre les Autrichiens, furent mis en fuite à Valeaso. Cette déroute entraîna la prise de Mantoue, qui tomba aux mains des Allemands, le 18 juillet 1630. La peste ravageait en même temps ntalie. Sur cent soixante-seize mille âmes que renfermait alors Venise , plus de soixante mille furent emportées par le terrible fléau, qui priva les États vénitiens d'au moins cinq cent mille habitants.
victorto Strl. Memorie recondite, VII, US. - P. Dtro. Histoire de la république de reniée, IV, 4M. - Muratort; Seriptores rer. UaL
contarini (Simone), poète et négociateur italien, né à Venise, le 57 août 1563, mort dans la même vffle, le 10 Janvier 1633. H fit ses études à Padoue, et visita Rome. Le sénat vénitien le nomma successivement ambassadeur à Turin, près de Charles-Emmanuel , duc de Savoie, puis en Espagne, près de Philippe H, ensuite bayle a Constantmople, où fl rendit de grands services à la république de Venise. Quelque temps après Ckmtarini rat envoyé à Rome, adoucir le pape Paul V,très-m8J intentionné contre les Vénitiens. Il alla ensuite en France traiter des affaires de la VaKetine, et former une alliance contre les entreprises de la maison d'Autriche sur titane. Après avoir terminé heureusement cette grande affaire, il rot envoyé à l'empereur Ferdinand II, et à son retour élu procurateur de Saint-Mare. Malgré son grand âge , le sénat le chargea d'aller une seconde fois à Constantinople. Lorsque Venise fut désolée par la peste, en 1630 et 1631» Contarini n'en voulut point sortir, afin d'y maintenir l'ordre, chose la plus nécessaire dans ces fâcheuses occasions pour le rétahlissement de la santé pobhque. Il y parvint, mais survécut peu à cette douloureuse épreuve. Il avait composé les mémoires de ses nombreuses ambassades; mais des raisons d'État empêchèrent le gouvernement vénitien d'en autoriser la publication. Les poésies de Contarini sont également restées en manuscrit
J.-P. Tboanitni, ritm iUuttrium virent*. — B. Bo- Blfeclo, Eioç Cmterfn. - Dam, HisL d9lmrep.de reniée, JCXX, XXXI, 1»; Pièces jutif., V, f a, - SUnondl, mti.durep.UaL
*cohtam*ji ( Pierre-François ), poète et orateur vénitien, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. D rot patriarche de Venise. On a de lui : Bsplanazioni dei luoghi d\fficUi negli otto libri (TAristotele.
Zeno, Hemorie.
*conTAEisn (Alvisi), mort en 1653. Il contribua, en sa qualité d'envoyé de la république de Venise, à la conclusion du traité de Westphalie. Il représenta aussi le gouvernement vénitien à Constantinople. C'était un des postes les plus avantageux dont ce gouvernement pût j disposer. I
Htern, Aeta pacis veetpkaUem pwéHoa. - tara, Hist. delarep.de renié*.
cortarim (Carlo), doge de Venise, mort le 11 mai 1666. Il rat élu le 25 mars 1655, en remplacement de Francesco Molino. La république était alors en guerre avec les Turcs. Le 21 juin 1656, Lazzaro Moncenigo, avec quarante vaisseaux, rat chargé de fermer les Dardanelles. Les Turcs se présentèrent avec plus de cent bâtiments. La bataille dura six heures, et la victoire resta aux Vénitiens, qui ne perdirent qu'un vaisseau, dévoré par les flammes. Les Turcs en eurent trois de pris, onze brûlés et neuf coulés à rond.
Chronologie dudogee, dans tArt deoérlMr lu date». premier* partte, xyu, W*. - Daru, Histoire de reniée, V, ». - Stomondl, Hist. du rep. M.
*coi!TAnuu ( Angiolo ), neveu de Dominique Contarini, mort en 1657. Appliqué de bonne heure aux études politiques et administratives, il devint procurateur de Saint-Marc, fonction qull occupait encore à sa mort II avait rempli des missions diplomatiques auprès de l'empereur Ferdinand IQ et des papes Urbain Vm et Innocent X.
Howtdol, Guida perlaeUtà di Vennia; Venise, lttt.
*coi!TAJUJn (François), le jeune , de la famille des précédents, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. Il se fit connaître par ses poésies. On a de lui : Madrigali; Venise, 1601, in-12; — Discorso intorno Vimpresa delV Aeademia degV Imaturi; il*)., 1618, in-4°; — Ajaccio, tragedia; — il Dono tfinamorataNerina, idillo;— lafida Ninfa, avola pastorale; Padoue, 1598, in-8°, et Vicence, 1599, in-12 : l'œuvre la plus citée de Francesco Contarini, et dans le genre à la mode à cet âge de la littérature italienne. « C'était au surplus une Imitation de FAtninta, mais il ne sut, ainsi que Louis Grotto et Alvise Pasqualigo, imiter ni la table simple ni surtout le style du Tasse. » (Daru, Hist. de la rép.de Venise.). Ginguéné porte sur la Fida ninfa un jugement analogue.
Zeno, Memorie. - Otognené, Hist. UU. d'it., VL tara, Hist. delarep.de reniée, XL, S.
contarmi (Dominique 11), doge de Venise, vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. La funeste guerre de Candie remplit son règne. Plus de la moitié de l'Ile était déjà au pouvoir des Turcs lorsque le grand-vizir Kiouperli ouvrit le siège de la capitale , le 22 mai 1667. Les beaux faits qui illustrèrent ce siège, l'empressement avec lequel une foule de volontaires de France et d'Italie coururent défendre la ville menacée, la glorieuse conduite du capitaine général François Morosini, sont des faits appartenant à l'histoire et qu'il suffit d'indiquer. Le doge mourut peu après avoir signé le traité, en date du 26 septembre 1 667, qui cédait cette place aux Turcs. Ce fut sous le gouvernement de Dominique Contarini que Ton institua le maggistrato alla corn-
Ml
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pilasione délie egge, qui avait pour mission de coordonnei Je droit public de Venise.
Dam, Hut. de la rép. de rentse, XIHU et XXXIV. - Stsmondl, Hist. des rép, U. - Kncfe et Orober, Allg. Ênepe.
'coutarhh (Victor) vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Primitie accademiche; Venise, 1644.
Zeno, Memorie.
* cohtamni (Camillo), littérateur vénitien, né à Venise, le 2 janvier 1644, mort dans la même ville, le 17 août 1722. H ftt ses études à Rome, au collège Clémentin; 11 revint dans sa patrie eu 1663, et occupa quelques emplois publics avec zèle et sagesse. Plus tard, il devint membre du grand conseil, et s'y distingua par son éloquence. U épousa Maria Donato, en 1 679 ; mais devenu veuf en 1698, il prit, le 30 mars 1710, l'habit ecclésiastique, et fit encore une fois le voyage de Rome, ou il présenta à Clément XI le premier volume de ses œuvres historiques. On a de Camillo Contarini : VInganno riconosciuto; Venise, 1666; — VArbace, tragédie musicale; Venise, 1667; — to Genealogia de Domini; Amsterdam, 1693; — Istoria dellaguerra di Leolpoldo I, imperatore, contra il Turco, dalV anno 1683 ; — H Traditore tradita, tragédie ; Venise, 1714 ; — Annali délié guerre per la monarchia dette Spagne, 2 part. \ Venise,' 1720-22.
TtobOMM, Storia délia lett. ital.
cohtaeim (Ludovieo), doge de Venise, mort le 15 janvier 1684. En 1643 il fut envoyé à Munster en qualité de plénipotentiaire. En 1649 il s'opposa vivement à la paix avec la Turquie, qui exigeait la cession de Candie, et décida le sénat vénitien à continuer la guerre. Le 15 août 1676, le doge Mccolo ftagredo étant mort, Giovanni Sagredo, son frère, eut d'abord les suffrages des électeurs pour lo dogat; mais lorsqu'on l'annonça du balcon ducal au peuple assemblé sur la place Saint-Marc, les cris : Nol volemo ! s'élevèrent de toutes parts. Le tumulte ayant augmenté, le grand conseil, pour en prévenir les suites , fit une seconde élection, et son choix s'arrêta sur Contarini. Ce doge maintint la république en paix , malgré les provocations multipliées des Turcs.
Chronologie des doges, dani VArt de vérifier les Date», !'• partit, XVII, 4t7. - Para, Histoire de la rép. de Denise, v, m. - Siamendt, HisU des rép. ital.
*goxtariso (Louis), théologien italien, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Il vago e dilettevole giardino, ove si leggono gli infelicijini di molti uemini illustri ifatH e la morte de' pro/eti, Vorigine e Vemprese delV amazone; Vicence, 1602, in-4°.
Adelonf, rappl. à JAoher, Allg. GeleHrten-Lezicon.
cortat (La). Foyes Lbcontàt.
contât ( Louise) y célèbre artiste dramatique, née è Paris, en 1760, morte le 9 mars 1813. Dès
ses premières années, on goût très- vif pour le théâtre lui fit diriger ses études vers cette carrière , et à seize ans elle débutait au Théâtre- Français. Une figure charmante avait prévenu favorablement l'auditoire; le talent précoce de la jeune actrice compléta son succès. Élève de M™* Préville, elle en reproduisait la diction pure, le jeu décent et gracieux; bientôt on put s'apercevoir qu'elle y joignait une intelligence, une finesse qui ne s'apprennent pas. Reçue en 1777, quelques rôles nouveaux lu! fournirent surtout l'occasion de faire remarquer ces qualités précieuses. Il est rare qu'un grand artiste ne rencontre pas la circonstance qui doit fonder sa réputation et le mettre hors de ligne. Cette circonstance fut pour M11* Contât la représentation du Mariage de Figaro , en 1764. Beaumarchais osa confier le rote de sa soubrette à une actrice qui ne s'était encore exercée que dans remploi des grandes coquettes 9 et tout le charme qu'y prêta la piquante Suzanne justifia bien sa confiance. A la première représentation, le vieux Préville vint l'embrasser dans la coulisse, ea e'écriant : « Voilà la première infidélité que BfUo DangevUle éprouve de ma part. » Des ce moment Mlu Contât fut placée au premier rang sur la scène française. La Coquette corrigée, £hnirev Céllmène, Julie du Dissipateur, et tout d'autres personnages créés par elle, tels que MH« de Volmar, dans le Mariage secret , furent pour l'aimable actrice une suite de triomphes. Personne n'avait mieux compris Molière et rendu plus naturel l'esprit de Marivaux. MU« Contât partagea, en 1793, la détention des principaux acteurs du Théâtre-Français. Une lettre, écrite par elle quatre années auparavant et trouvée dans les papiers d'une personne arrêtée, contribua surtout à la rendre suspecte. Elle y racontait que la reine Marie- Antoinette ayant désiré lui voir jouer la Gouvernante, elle avait appris en deux jours les 800 vers de ce rôle. ■ J'ai vu par là, ajoutait-elle, que la mémoire est dans le cœur. » Ce n'est pas le seul trait qui ait honoré son cour. Lorsque des temps plus heureux rendirent aux plaisirs du théâtre tout leur attrait, cette actrice distinguée ajouta encore à son renom par de nouveaux succès. Les progrès de l'embonpoint, plutôt que rage, l'obligèrent toutefois à quitter l'emploi où elle n'avait point de rivale; mais ce rot pour remplir avec non moins de talent celui des mères. C'est alors que] dans la Mère jalouse, dans M»* Evrard du Vieux célibataire, eue parut avoir atteint la perfection de son art. Cependant, quelques années après, trop sensible, comme un autre artiste célèbre, aux critiques injustes et passionnées de Geoffroy, MUe Contât quitta le théâtre, à peine Âgée de cinquante ans. Devenue réponse de M. de Parny, neveu du Tibutle français, sa' maison fut le rendes -vous d'un grand nombre de gens de lettres et d'homme* recommandantes h divers titres. Sa
CONTAT — CONTÉ
franchise, m les y attiraient pas moins que son esprit, fécond en saillies et en traits heureux. Quelquefois maligne dans la conversation , elle fut toujours dans ses procédés bienveillante et généreuse. Une des plus cruelles maladies de son sexe, un cancer, Tenleta à la société après cinq mois de souffrances.
Sa sœur, Emilie Cobtat, brilla pendant trente années sur la scène française dans l'emploi de soubrette ; jouant de préférence les servantes de Molière, auxquelles son jeu franc, sa physionomie ouverte et son organe mordant convenaient mieux qu'aux suivantes maniérées t)c Marivaux et des auteurs de son temps. Elle se retira du théâtre en 1815.
Amalrie Contât, fille de Louise Contât, débuta en 1805 dans les rôles de l'emploi de sa tante avec un immense succès. Sa mère, qui jouait avec elle dans Tartufe et dans le Cercle, fut émue jusqu'aux larmes de l'enthousiasme qu'excitait sa fille à son premier début Malheureusement son talent alla toujours en décroissant, et au bout de trois ans, quand elle se relira du théâtre pour faire un riche mariage, mademoiselle Amalrie Contât n'était plus qu'une actrice assez ordinaire. [ Bnc. des g. du m., avec addit]
Ànnaiés au HUdtre*Franfmii.
*conrkTOK (Dominique- Antoine), historien italien, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. On a de lui : Historia Terracinensis; Rome, 1706, in-4°.
Adclnng, tuppl. à JAcbcr, AU§em. Gelêkrt.-Lexicon.
comte (Jaeopino dbl), peintre italien, né à Florence, en 1510, mort à Rome, en 1 598. Il était déjà habile portraitiste , quoique jeune encore, quand il alla s'établir à Rome, où il passa le reste de sa vie. Pendant sa longue carrière il peignit les portraits des papes, des cardinaux et de presque tous les grands personnages qui vécurent du pontificat de Paul ni à celui de Clément Vin. Quelques fresques et un tableau d'autel qu'il a laisses à l'église de Son-Giovanni decollato, montrent ■ qu'il eût traité les sujets historiques avec un égal succès. £. B— «..
lagUonc, PiU 4* pUtori dêl 117* al Mit. - Lanzi, Itorte pitiorica. — Orlandt, Abbeeedario. — Ttcozzt,
coirrt (Nicolas- Jacques), chimiste et mécanicien français, né à Saint Cenery ( Normandie ), le 4 août 1766, mort le 6 décembre 1803. 11 perdit de bonne heure ses parents, qui étaient de pauvres jardiniers , et fut élevé par charité dans rhôtel-DJeu de Séex. Doué d'une organisation des f>lus heureuses, il avait révélé de bonne heure son esprit inventif. Il vint à Paris, et s'y créa bientôt, en utilisant son talent pour la peintnre,une honnête aisance. H cultiva avec ardeur les mathématiques, la chimie, la mécanique, pour lesquelles il s'était senti toute sa vie un penchant invincible, et ne tarda pas à être connu de tout ce qu'il y avait de savants dans
la capitale. 9a réputation grandit, et lorsque l'approche des hostilités eut fait concevoir la pensée d'utiliser les aérostats à la guerre, ce rot lui que l'on chargea de répéter en grand l'ex j périence de la décomposition de l'eau par le fer ; : bientôt on lui confia la direction d'une école i aérostatique établie à Meudon, et quelque temps après il Ait nommé chef de brigade, comman dant de ce corps des aérostiers, qui parut pour la première fois sur le champ de bataille de Fleuras. Lorsque les idées industrielles prirent ensuite quelque essor en France, Conté, sentant la nécessité de créer pour l'industrie un musée où elle pot s'instruire, fit instituer le Conservatoire des arts et métiers. Lors de la suspension de nos relations avec l'Angleterre, l'article des crayons ne rat pas la moins sensible de nos privations. Le comité de salut public, sur la proposition de Carnot, eut recours aux lumières de Conté, qui en quelques jours satisfit à sa demande. Mais fl abandonna bientôt à son frère la fabrication des crayons, et partit pour l'expédition d'Egypte, en qualité de chef des aérostiers et démembre de la commission scientilique. Arrivé à Alexandrie, ils s'occupa des travaux les plus nécessaires au service de cette place , conseilla d'établir un ligne télégraphique jxmr signaler à la flotte française , stationnée à Aboutir, l'apparition de la flotte anglaise ; mais il ne fut pas écouté, et l'on ne fut averti qu'au moment de se battre. Après le combat, les Anglais menaçant Alexandrie, Conté construisit en deux jours, au Phare, des fourneaux à boulets rouges , et força ainsi les vaisseaux ennemis à se tenir à l'écart, ce qui donna le temps de fortifier la place. Au Caire, il construisit un télégraphe , établit un atelier, et fabriqua toutes les machines dont Tannée avait besoin , et qui , venues d'Europe, avaient été englouties à la bataille d'Abookir. II éleva des moulins, établit des filatures de laine, des manufactures de drap ; fit des machines pour la monnaie du Caire, pour l'imprimerie orientale , pour la fabrication de la poudre ; créa diverses fonderies ; perfectionna la fabrication du pain ; fit des sabres pour l'armée , des lits-brancards pour les transports des blessés, des instruments de chirurgie, et jusqu'à des tambours et des trompettes. A son retour en France, il fut chargé parle gouvernement de diriger l'exécution du grand ouvrage de la commission d'Egypte. Effrayé du temps et de la dépense que devaient exiger tant de gravures, il imagina une machine à faire les hachures, au moyen de laquelle tout le travail des fonds, des ciels et des masses«des monuments, se faisait avec une facilité, une promptitude et une régularité admirables, et qui Ait pendant plusieurs années d'un usage général. Il ne tira aucun parti de cette invention pour sa fortune ; Il était si désintéressé, qui! ne se décida que sur les instances de ses amis à prendre pour se famille le privilège de la fabrique des crayons. L'empereur ne pou-
GONTÉ — CONTI
Tait manquer d'apprécier les brillants services et le noble caractère de Conté ; il le nomma l'un des premiers membre de la Légion d'honneur. Malheureusement les expériences auxquelles s'était livré Conté altérèrent sa santé et hâtèrent sa fin.
Biographe» des contemporains.— Dict. du commercé et des marchandises.
conte (Le). Voy. Lecohie.
*contelorio (Felice), théologien italien, vivait à Rome en 1620. Il était docteur en théologie et garde de la Bibliothèque vaticane. On a de lui : Discours sur la Divinité, sur la Trinité, et sur l'Ascension de Notre-Scignew ; Rome, 1614 et 1616 ; — Question : Si un clerc peut être tiré d'un lieu sacré, dans les cas où on ne peut en tirer un laïque; — de la Canonisation des saints; Lyon, 1634 ; — Catalogue des cardinaux, depuis Van 1294 jusqu'en 1430; Rome, 1641.
Dupln, Tablé des auteurs ecclésiastiques du dix-septième siècle ; 4691. - Htchard et Giraud, Bibliothèque sacrée.
coktknson ( Vincent ) , théologien français, né à Altivillare ( diocèse de Condom), en 1640, mort à Creil, le 27 décembre 1674. Il prit l'habit de dominicain à Toulouse, le 2 février 1657, et enseigna la philosophie à Alby, puis la théologie à Toulouse. H savait beaucoup, et possédait l'éloquence de la chaire. Contenson mourut dans ne tournée qu'il faisait dans le nord de la France pendant l'A vent. Il n'avait que trentequatre ans. On a de lui . Theologia mentis et cordis; Lyon, 1675, 9 vol. in-12, et Lyon, 1681 et 1687, 2 vol. in-foi.
Êchard, Scripfres ordinis Prssdicatorum, H, 666. — Touron, Hommes illustres de l'ordre de Saint-Dominique, V, W8. - Morért, Grand dictionnaire historique. - Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée.
contessa ( Christian -Jacques Sauce), poète et romancier allemand, né à Hirschberg, en Silésie, le 21 février 1767, mort le 11 septembre 1825. Il étudia au gymnase de Breslau, et se destina d'abord à la carrière commerciale. Après un voyage à Hambourg, en 178$, il visita la France, l'Angleterre et l'Espagne. En 1793 il vint continuer dans sa ville natale le commerce de son père. Devenu suspect au gouvernement, à raison de ses opinions, qui se ressentaient del'exaitationde la jeunesse, il fut retenu comme prisonnier d'État à Spandau et à Stettin. H se rétablit dans l'estime du gouvernement par sa conduite ultérieure, en s'employant activement à l'organisation de la landwebr en 18 13, de même qu'il avait contribué en 1810 à l'introduction du système municipal. Il fut récompensé de ses efforts patriotiques par le titre de conseiller de commerce. H ne s'occupa plus ensuite que de travaux littéraires. On a de lui : Dos Grabmal oder Freundschaftund Liebe (le Sépulcre, ou amour et amitié); Breslau, 1792; — A Imanzor, nouvelle ; Leipzig, 1808 : ouvrage qu'il écrivit au crayon sur la marge d'un livre, pendant sa détention; —
Alfred, drame historique; Hirschberg, 1809 ; — Drei Erzxhlungen (Trois Récits); Francfort, 1823 ;— Der Freiherr undsein Ntffe-(\e Baron et son neveu); Breslau, 1824; — Dramalisc/u Spiele und Brzxhlungen (Jeux dramatiques et récits), en collaboration avec son père ; Hirschberg, 1812-14, 2 vol. Le recueil de ses poésies (Gedichte) a été publié par W. L. Schmidt; Breslau, 1826.
ConversaUonS'Lexicon.
contessa (Charles-Guillaume Sauce), romancier et auteur dramatique allemand, frère de Christian-Jacques, né à Hirschberg, le L9 août 1777, mort à Berlin, le 2 juin 1825. U étudia successivement à Halle et à Gœttingue, et plus tard il fut répétiteur à Weimar et à Berlin. Ses dernières années s'écoulèrent à Neuhaus, dans le voisinage de Lubben, sur le domaine de son ami Houwald. Contessa ne fut pas seulement romancier et auteur dramatique; il peignit aussi avec talent le paysage. Hoffmann , avec lequel il travailla, retrace, dans ses frères Sera pion, sous le nom de Sylvestre, le caractère modeste et honnête de Contessa. Ses principaux ouvrages sont : Deux nouvelles (Zwel Erzxhlungen) ; Berlin, 1825; — Erzxhlungen (Nouvelles); Dresde, 1829, 2 vol.; — Dos Rœthsel (l'Énigme) ; — Der Vnterbrochene Schwxtzer (le Bavard interrompu); — Der Findling (l'Enfant trouvé) ; — Der Talisman (le Talisman ) ; Berlin, 1810; — Kindermxhrchen (Contes d'enfants ) en collaboration avec Hoffmann et Fouqué ; Berlin, 1816. — Les Œuvres complètes (Sânnmtlichen Schri/ten) de Contessa ont été publiées par Houwald ; Leipzig, 1826, 9 volumes.
Conversations- lixicon.
corti (Maison de), branche cadette de la maison de Condé , eut pour chef un frère du grand Condé , Armand de Bourbon, prince ne Coim , fils de Henri H de Bourbon et de Charlotte de Montmorency, né à Paris, en 1629, mort en 1666. Ce frère cadet du grand Condé eut pour parrain le cardinal de Richelieu, circonstance qui , jointe à la faiblesse de son organisation , influa peut-être sur la résolution que prit son père de le faire entrer dans l'Église. H fut pourvu en conséquence de riches abbayes, telles que Saint-Denis , Cluny, Lérins, etc., et se livra avec succès aux études théologiques. Mais quoique contrefait, il possédait une belle figure, l'esprit du monde et le don de plaire ; l'influence de sa sœur, la duchesse de Longueville, qu'il aima d'une façon trop vive, s'il en faut croire les médisances contemporaines, triompha bientôt de sa vocation religieuse. D'un autre «ôté, les exploits de son frère lui firent concevoir le désir de se signaler dans la môme, carrière ; enfin, soit que la jalousie entrât pour quelque chose dans cette émulation guerrière, soit que d'antres influences aient entraîné son caractère mobile et irrésolu , le prince de Conti se trouva jeté, au commencement des troubles de la Fronde , dans
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Je parti opposé à celai que son frère «Tait embrassé ; mais leur hostilité fut de peu de dorée : le prince de Condé quitta bientôt la reine et le cardinal , et les deux frères furent arrêtés ensemble au Palais-Royal, puis enfermés à Vincennes et au Havre (1650). Quand ils furent rendus à la liberté, le prince de Conti, loin de s'associer à la défection de son aîné, épousa une nièce de Mazarin , ce qui lui valut le gouvernement de Guyenne et le commandement de l'armée de Catalogne. Il prit Ville/tanche, malgré de grands obstacles, et fit lever aux Espagnols le siège de Roses. Dans une autre campagne, il s'empara de Puycerda et de la Cerdagne (1655). Le prince de Conti, en 1657, commanda l'armée d'Italie, où il n'eut pas les mêmes succès : il échoua devant Alexandrie. Pendant trente-trois jours de tranchée ouverte, des combats très-brillants furent livrés autour de cette ville, mais le manque de vivres décimait les Français. L'armée espagnole , postée près de leur camp, interceptait leurs convois. Conti, obligé de lever le siège , réussit du moins à sauver ses .équipages et ses canons.
La conversion de la duchesse de Longueville gagna le prince de Conti : c'était sa destinée de subir l'influence de sa sœor en tous genres. Son exemple le remit dans la voie d'où il était en partie sorti pour elle. Retiré dans son gouvernement, il se jeta dans ce qu'on appelait la haute dévotion, entretenant un commerce de lettres mystiques avec elle. Se rappelant ses premières études en Sorbonne, il composa des livres théologiques et moraux : du Devoir des grands et des devoirs des gouverneurs de province. — Traité de la comédie et des spectacles selon la tradition de V Église; — Lettres sur la grâce. An. R4née.
M eux. de madame de MottetiUe. — Além. du eard. de Heti. - Btem. de La Rochefoucauld.
conti (Louis-Armand de Bourbon, prince de), fils aîné du précédent, né en 1661, mort en 1685. Ce prince épousa, en janvier 1680, mademoiselle de Blois , fille de Louis XTV et de madame de La Vallière. Comme son père, dont il possédait les défauts , les qualités brillantes et les passions, il mena une vie de désordres, après avoir passé les premières années de sa jeunesse dans la dévotion. Mais, comme la plupart des princes de la maison de Bourbon , il sot reconquérir sur les champs de bataille la considération qu'il avait compromise dans la Tie civile. Il débuta dans la campagne de Flandre en 1683, et se trouva devant Luxembourg. Exilé de la, cour pour ses désordres , Conti demanda la permission d'aller foire une campagne en Hongrie. Le roi la lui refusa, en lui faisantdire : « Prenez patience, je vous en ferai voir assez. » Conti ne voulut pas attendre, et il entraîna dans sa fuite son frère, le prince de LaRoche-sur-Yon, ainsi que d'autres jeunes seigneurs, le comte de Turenne , les fils du duc de Créqui et le prince
Eugène de Savoie, si célèbre depuis. Ils prirent du service dans l'armée impériale, et se comportèrent avec éclat à la bataille de Gran, gagnée sur les Turcs. Il parait que certaines lettres qu'ils écrivirent de Hongrie furent lues par le roi. Ils éprouvèrent à leur retour un accueil sévère , et le prince de Conti fut exilé de la cour. Il rentra cependant en grâce, et mourut peu de temps après, à Fontainebleau. La beauté et les grâces de sa femme étaient célèbres : La Fontaine et madame de Sévigné en ont heureusement consacré le souvenir.
A*. Rskbe.
Journal de Dama— m. - Lettre» de M? de Sévigné.
conti (François-Louis de Bourdon, prince de), né à Paris, en 1664, mort en 1709. Nommé d'abord prince de La Roche-sur-Yon, il hérita du titre de Conti après la mort de son frère, et fut véritablement le héros de sa maison. Ainsi que nous l'avons vu , il avait pris part avec son aîné à l'expédition de Hongrie; il y montra la plus brillante valeur; mais il tomba aussi en disgrâce à son retour, et son ardeur militaire se trouva contrecarrée en toute occasion par les préventions du roi. Louis XIV eut de la peine à oublier ces lettres écrites des bords du Danube, qui le caractérisaient ainsi : « C'est un roi de « théâtre quand il faut représenter, un roi d'é- « checs quand il fout se battre. » Le prince fut exilé à Chantilly ; mais le grand Condé, son oncle, qui aimait à retrouver en lui sa passion pour la guerre et pour la gloire , à coté des agréments de l'esprit, demanda sa grâce à plusieurs reprises, et l'obtint à son lit de mort Le prince de Conti eut permission de paraître devant Mous et Namur, où tout Versailles se pressait dans les tranchées, puis il obtint de servir sous le maréchal de Luxembourg. Il combattit à Fleuras (1690), où le prince de WaMeck, pris en flanc par une manœuvre hardie, perdit 8,000 hommes. A Steinkerque (1698), où Guillaume UJ commandait les alliés, le prince de Conti chargea à la tète de la brigade des gardes , avec le duc de Bourbon. A Nerweinden (1698), le prince de Conti, à la tète de la cavalerie, emporta le village de Lauden. Ce fut une sanglante bataille, qui se prolongea tout le jour sous un ciel ardent. Le prince de Conti y reçut un coup de sabre sur la tète, en précipitant la cavalerie ennemie dans la rivière de Ghœtte après cinq attaques meurtrières. Tous les princes du sang avaient donné des preuves brillantes de leur valeur. La belle renommée du prince de Conti le fit aire roi de Pologne en 1697. Il s'embarqua pour aller prendre possession de cette couronne, et vint aborder à Dantzig, où il avait été conduit par Jean Bart; mais il trouva un rival, l'électeur de Saxe, qui, plus à portée d'agir, l'avait supplanté en son absence. Le prince de Conti , trop éloigné de la France pour espérer de son pays une intervention prompte et décisive, prit le parti de renoncer à ses prétentions 5 il quitta la Pologne sans trop de regret, ramené
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en France par un attachement secret et par le besoin de vivre au milieu de ce monde élégant dont H était le favori.
Le prince de Conti déploya tout ce qu'il possédait d'agréments et de moyens de plaire pour faire oublier au roi les indiscrétions qui avaient causé sa disgrâce ; mais 11 ne jouit jamais d'une faveur complète : il était trop populaire , trop brillant , pour ne pas éveiller la jalousie d'un prince qui voulait être le but de tous les hommages. Il obtint cependant le commandement de l'armée de Flandre, en 1709. Les campagnes désastreuses des années précédentes avaient en quelque sorte nécessité ce choix, qui rendit la confiance et l'espoir aux armées; mais le prince, que la fortune avait desservi en tant d'occasions , fut enlevé à la gloire qui paraissait l'attendre. 11 fut atteint d'une maladie de langueur au moment d'entrer en campagne, et mourut a quarante-cinq ans. Les regrets furent universels, et sa mort parut dans ces circonstances une calamité publique.
Les témoignages des contemporains sont unanimes : le prince de Conti était digne de tous ces regrets. Saint-Simon lui-même, qui a dépouillé tant de personnages de ce temps des brillantes livrées de l'histoire officielle , Saint-Simon nous peint le prince de Conti sous les traits suivants : « Sa figure avait été charmante. Jusqu'aux défauts de son corps et de son esprit avaient des grâces infinies. Galant avec, toutes les femmes , amoureux de plusieurs, bien traité de beaucoup, il était encore coquet avec tous les hommes. Il prenait à tache de plaire au cordonnier, au laquais , au porteur de chaise comme au ministre d'État , au général d'armée , et si naturellement, que le succès en était certain. Il fut aussi les constantes délices du monde , de la cour, des armées, la divinité du peuple, l'idole des soldats , le héros des officiers , l'espérance de ce qu'il y avait de plus distingué..:.. C'était un trèsbel esprit, lumineux, juste, exact, étendu, d'une lecture infinie, qui n'oubliait rien, qui |K>ssédait les histoires générales et particulières, qui connaissait les généalogies avec leurs chimères et leurs réalités, qui savait où ii avait appris chaque chose et chaque (ait, qui en discernait les sources, et qui retenait et jugeait de même ce que la conversation lui avait appris , sans confusion , sans mélange, sans méprise,
avec une singulière netteté M.*4e Prince, le
héros, ne se cachait pas d'une prédilection pour lui au-dessus de ses enfants ; il fut la consolation de ses dernières années. Il l'instruisit dans son exil et sa retraite auprès de lui ; il écrivit sous lui beaucoup de choses curieuses. H fut le cœur et le confident de M. de Luxembourg
dans ses dernières années H avait l'esprit
solide, infiniment sensé ; il en donnait atout le monde. 11 se mettait sans cesse et merveilleusement à la portée et au niveau de tous, et parlait le langage de chacun avec une facilité non
pareille. Tout en lui prenait un air aisé... Maigre la crainte servile , les courtisans mêmes ahnaiest à s'approcher de ce prince. On était flatté d'un accès familier auprès de lui. Le monde Je pins important, le plus choisi le courait. Jusque dam les salons de ttarly, Il était environné dn phts exquis. Il y tenait des conversations charmantes sur tout ce qui se présentait indifféremment.... Ce n'est point une figure, c'est une vérité ont fois éprouvée qu'on y oubliait l'heure des repas. > Et cependant , s'il en faut croire l'auteur de ce brillant portrait , cet homme, dont la ouur et h ville raffolaient, cet homme si charmant, si aimable, n'aimait rien. « îl avait et voulait des amis comme on veut et comme on a des meubles. Le monde , dit encore le duc de Saint-Simon , savait pourtant ce qu'il en était. On n'ignorait pas qu'il n'aimait rien, ni ses autres défauts; on les lui passait tous, et on l'aimait véritablement, quelquefois jusqu'à se le reprocher, toujours sans s'en corriger. » Améi»£r Réats.
Atém. de Saint-Simon. - Mém. delà duchesse fOrlima. - Journal de Daneeem. - Voltaire, Siècle de Louis XI y. — Dcsormeanx , HisU de ki msmieem et Bourbon.
conti (Louis- Armand de Bourbon , prince de), fils du précédent et de mademoiselle de Bourbon , né en 1695, mort en 1727. Ce prince porta jusqu'à la mort de son père le titre de comte de la Marche; ii épousa, en 1713, une princesse de Bourbon-Condé, et servit sous le maréchal de Yillars à l'armée du Rhin. Il assista aux sièges de Landau et de Fribourg. Après la mort de Louis XIV, il fit partie du conseil de régence, et fut nommé, en 1717, gouverneur do Poitou.
Pendant la rupture de la France avec ITspagne, en 1719, le prince de Conti fut envoyé «■ Catalogne avec Berwick. Mais cette campagne rat courte , et se borna à quelques prises de villes.
Si le prince de Conti n'hérita pas de tontes les brillantes qualités de son père, il avait, comme lui, l'esprit vif et cultivé; il faisait même des vers, et il en adressa à Voltaire au sujet de sa tragédie iï Œdipe. Ce prince, de mœurs dissolues et d'un caractère bizarre, joua comme nomme public un rôle peu honorable pendant ia Régence. Il était fort distrait , et il lui arrivait si rouvert de se laisser tomber, dit la princesse palatine dans ses Mémoires, que l'on disait chaque fois qu'on entendait tomber quelque chose : « Ce n'est rien, c'est le prince de Conti qui tombe. »
Av. RéNÉE.
Mém. do Saint-Simon. — Mém. de ta duchesse d'Orléans.'— Mém. de mad. de Staal.
coftTi (Louis-François de Bouaaos, prince de), filsdupricédent,néen1717,inortan 1776. Connu d'abord par la licence de ses moeurs, H fut arraché par la guerre aux désordres de l'oisiveté. Il débuta dans la campagne de 1733, rat nommé lieutenant général en 1736, et servit souslemaréchaldeBelle-Tsle, en Bavière, en 1741,
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au début dé la guerre de la Succession. L'intelligence et l'application qu'il avait montrées en Allemagne le firent choisir pour commander l'armée de Provence. Il fut chargé arec l'infant don Philippe de forcer les Alpes et de pénétrer en Italie. Ils passèrent le Var (1744),' avec vingt mille Français et vingt mille Espagnols, et se dirigèrent vers Nice. D'effrayants orages leur noyèrent beaucoup d'hommes et de chevaux; une partie de leurs convois et de leurs canons lut entraînée par les torrents; leur armée se trouva séparée devant l'ennemi. Le roi de Sardaigne, allié de l'Autriche, avait mis sur pied tout son peuple de montagnards. Les princes, maîtres du comté de Nice, attaquèrent les retranchements piémontals à Vlllefranche, au milieu de rochers abruptes et qui semblaient inabordables. Cependant ces remparts, qui avaient Jusqu'à deux cents taises de haut, lurent pris d'assaut. Conti, arrêté rffTant de nouveaux obstacles, se jeta dans la vallée de la Store ; mais le tort de Château-Dauphin gardait ce passage. Le prince était sans canons; il fallait tout prendre à l'escalade : ses soldats firent des prodiges. Un roc à piccouvert de deux mille Piémontals , des retranchements hérissés d'artillerie furent escaladés : ses grenadiers passaient parles embrasures même des canons, au nwment où les pièces reculaient après avoir tiré. On dit que les montagnards, qui regardaient ces rochers comme inabordables, disaient : « 11 n'y a que des diaMes ou des Français qui soient montés là. » Mais il restait encore d'autres défilés non moins rodes à franchir, surtout celui qu'on appelait les Barricades : c'était un passage de trois toises de large entre deux montagnes'quï s'élèvent jusqu'aux nues. Le roi de Sardaigne avait (ait couler dans ce précipice la rivière de Sture, qui baigne cette vallée ; trois retranchements et un chemin couvert par delà la rivière défendaient ce poste. Ce passage rat tourné par une manœuvre habile, et l'ennemi rat pris entre deux feux. Mais le fort de Démonte se dressait encore sur un roc isolé. Toutes les populations des montagnes fondirent avec fureur sur le camp des deux princes ; les femmes même y vinrent brûler les quartiers de la cavalerie. La forteresse rot bombardée, incendiée par les boulets rouges, et la garnison, redoutant l'explosion de son magasin à poudre, *e précipita hors des portes fet se rendit. Restait le fort de Oonl, dernier obstacle à vaincre pour déboucher en Lombardie. A peine la tranchée était-elle ouverte devant cette place que Charles- Emmanuel s'approcha pour y jeter des renforts. 11 avait fait des levées en masse dans ses montagnes, et comptait plus de vingt-cinq mille hommes aguerris. Il attaqua deux fois ses adversaires, et ne réussit point. « Sa disposition , dit Voltaire, passa pour une des plus savantes qu'on eêt jamais vues, et cependant il rat vaincu... Le prince de Conti, qui était général et soldat, eut deux chevaux tués sous lui et sa cuirasse percée de plusieurs balles. » Mais la rigueur de la saison,
la fonte des neigea, le débordement de la Sture et des torrents, furent plus utiles au roi de Sardaigne que la victoire de Coni ne le fut à ses adversaires, qui se virent forcés de lever le siège et de repasser les monts.
Le prince de Conti était appliqué , studieux, brûlant du désir de justifier par un mérite réel le commandement prématuré qu'il devait à sa naissance. Pendant l'hiver qui précéda la campagne de Savoie, Il s'y était appliqué par de constantes études, et savait par cœur les campagnes de Vendôme et de Catlnat. Il alla prendre, en 1745, le commandement de l'armée d'Allemagne; hors d'état de beaucoup entreprendre, il y tint les Autrichiens en échec. En 1746 il eut en Flandres des avantages beaucoup plus marqués, et s'empara de Mons et de Charieroi. Ainsi que son aïeul, il avait trop de popularité dans l'armée pour rester en faveur à la cour; aussi madame de Pompadour le fit-elle écarter. Pendant cette guerre de Sept ans, oh les armées furent commandées par un prince de Soubise , un comte de Clermont, le prince de Conti languit dans la retraite et dans la disgrâce, semblable encore à son aïeul, alors que les armées de Louis XTV étaient conduites par Vflleroy.
Ne pouvant plus se mêler de batailles, le prince de Conti s'occupa activement des démêlés du parlement avec la cour, ce qui ie faisait appeler par Louis XV mon cousin Vavocat. En 1771 , il rat le chef de l'opposition des princes du sang contre l'établissement du parlement Maupeou. U s'opposa de même, mais avec moins de raison, sous Louis XVI, aux réformes de Turgot. Ce prince, à qui l'ou avait eu à reprocher de grands écarts dans sa jeunesse, conquit la faveur publique par son esprit d'indépendance et par ses talents. An. RAiee.
Voltaire, Siècle de Louit XK- SUmondl, Uitt. du Françatt.
*cohti (Louis-François Joseph de Bourbon, prince de), né en 1734, mort en 1814. Fils unique du précédent, et connu longtemps sous le titre de comte de la Marche, il servit, au début de la guerre de Septan8,souslemaréchald'E8trée8,etae conduisit bien à la bataille de Ilastembeck (1757). On le trouve encoredans l'armée du comte de Clermont et à la bataille deCrevelt. Ce fuient les seuls faits militaires do dernier prince de Conti. Opposé de conduite à son père, Il resta asservi à la cour, et rat le seul prince du sang qui consentit à se rendre au Ht de justice où furent enregistrés les édits de Maupeou. Hostile à toute réforme, en 1789, il signa la protestation des princes, et sortit de France l'un des premiers. Esprit mobile et Inconséquent, il y rentra en 1790, prêta le serment civique, et se tint dans ses terres jusqu'à son arrestation, en 1793. 11 fut détenu à Marseille avec les princes d'Orléans, ses cousins. Mis en liberté en 1795, il vécut dans sa terre de La Lande jusqu'au 18 fructidor; le Directoire alors le fit conduire aux frontières d'Espagne. II se
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réfugia à Barcetonne, où il mourut. Avec lai s'éteignit te maison «le Conti.
An. Renée. Mémoires du duc de Montpensier.
gonti (Louise-Marguerite de Lorraine, princesse de ), fille du duc de Guise le Balafré et de Catherine de Clèves, née en 1574 (1), morte le 30 avril 1631, à Eu. Mademoiselle de Guise était « belle, de bonne grâce et l'une des plus aimables personnes de son temps ». S'il faut en croire Y Histoire des amours du grand Alcandre, Henri IV lui avait donné quelque espérance qu'il la pourrait épouser, lorsqu'il serait libre. Mais la belle Gabrielle vint renverser ces projets , en supposant qu'ils aient jamais sérieusement existé dans la pensée du Béarnais (2). Il fallait bien en prendre son parti, et mademoiselle de Guise usa largement des consolations. Les Amours du grand Alcandre et les Historiettes de Tallemant des Réaux ne nous initient que trop à des intrigues qui n'ont rien de très-édinant. Indépendamment de ses avantages personnels, Belle-Garde était l'amant de Gabrielle d'Estrées, contre laquelle la princesse avait à prendre une revanche. Des Réaux raconte très-crûment, selon sa coutume, l'histoire des relations de celui-ci avec mademoiselle de Guise. La guerre continuait toujours ; la duchesse ayant le désir d'aller dans une de ses maisons, demanda au roi un sauf-conduit, qui lui fut accordé avec invitation de se rendre au camp. MUo de Guise et Gabrielle se trouvèrent en présence, et dissimulèrent de leur mieux. « La princesse/qui était bien aise de lui donner martel en tète, et croyait avoir gagné beaucoup derendre cette belle jalouse, taisait tout ce qu'elle pouvait pour augmenter son soupçon, s'imaginant que si elle partait de la cour sans avoir rien gagné sur le roi, elle triompherait au moins de sa maltresse. » Bellegarde, qui tout en aimant Tune tenait à conserver l'autre, se sentant d'ailleurs homme à louvoyer entre ces deux écueils, s'avisa de les réconcilier, et y parvint Gabrielle songeait à se faire épouser du roi , et mademoiselle de Guise ne lui était pas inutile pour dérouter la jalousie trop justifiée de son amant.
« Mademoiselle de Guise, dit Tallemant, se gouverna ensuite de sorte qu'A n'y avoit que le
(1) On la fait naître communément en Utt. Mais les reiaUons d'Henri IV avec la belle Gabrielle ne ae nouèrent qu'en H90 ; et comme Iea espérance* que le roi avait laisse concevoir d'épouser mademoiselle de Qulse sont antérieures à ses amours, la Jeune princesse n'eût en alors que bult ans. Née en tSTt, au moins aurait-elle eu sefoe • amuet l'on comprend mieux qu'elle ait pu A cet Age inspirer quelques velléités de mariage A l'Inflammable Henri. Un autre argument, assex catégorique, ce sont les vers satiriques que mademoiselle de Guise s'alUra par ses galanteries, en IBM. Une fille de quatorze ans ne peut avoir donné lien A de pareille* accusations et de pareil* reproches. A vingt-deux ans, cela se conçoit davantage.
<t) « En une petite ville où la cour passait, le Juge qui venait haranguer le roi s'adressa après à la princesse de ConU. qull prit pour la reine. Le roi dit fort baut en riant : « 11 ne se trompe pas trop, elle l'aurait esté si elle eust esté sage ». (Tallemant des Réaux).
prince de Conty capable de l'espooser. » Ce prince de Conti était François de Bourbon, fis du premier prince de Condé ; « C'était un sta> pide ». Mademoiselle de Guise avait aJora trente» et-unans; le mariage se fit au château de Meudaa, le 24 juillet 1005. La licence des mœurs de h princesse n'était que trop connue , et nndiscrtt auteur des Historiettes raconte plus d'une anecdote qui ne témoignent pas, tant s'en faut, de leur rigidité. « On dit que comme eUe priai M. de Guise, son frère, de ne jouer plus , puisqu'il perdait tant : « Ma sœur » lui dit-il, - je ne jotiray plus quand vous ne ferez plus l'amour. ■ — « Ah , le meschant ! » reprit-elle, « 0 ne s'en tiendra jamais ! »
De son mariage avec M. de Gonti, qu'elle perdît en 1614, elle n'eut qu'une fille, qui mourut doute jours après sa naissance. En revanche, au dire de Tallemant, elle eut de Bassompierre un fils, qui fut appelé Latour-Bassompicrre : « Ce Latour était brave, bien fait En un combat où 11 servait de second, ayant affaire à un homme qui depuis quelques années était estropié du bras droit, mais qui avait eu le loisir de s'accoutumer à se servir du bras gauche, il se laissa lier le bras droit, et battit pourtant son homme; il logeait chez le maréchal. » Bassompierre, toutefois, négligea de le reconnaître. A part ses mauvaise! mœurs , la princesse de Conti fut une des femmes les plus spirituelles, les plus aimables, les plus considérables de son temps. Elle était humaine et charitable , assistait les gens de lettre* et servait qui elle pouvait. Elle se montra constamment attachée à Marie de Médias, qui, pour se concilier l'amitié des princes lorrains, kâ avait donné « le réservé de l'abbaye de Saint- Gerroain » ; ce qui faisait qu'on l'appelait notre révérend père en Dieu M*" la princesse de Conti, abbé de Saint-Germain des Prés. Elle demeura fidèle dans la disgrâce à cette renie, et s'attira lahaine du cardinal de Richelieu, qisU*exfla dans sa terre d'Eu, où elle mourut, à cinqoaotesept ans, de tristesse, dit le père Anselme, dn poison, selon l'abbé de Samt-Germain; niais cette dernière allégation est sans vraisemblance. Bassompierre, qui passait pour l'avoir épousée secrètement , fait ainsi dans son journal son oraison funèbre : « Je sceus la mort de madame la priacesse de Conty, dont j'eus l'affliction que méritoit l'honneur que depuis mon arrivée à la cour j'avois receu de cette princesse, qui, outre tant d'autres perfections qui l'ont rendue admirable, avoit celle d'estre très-bonne amie et très-obligeante. J'honorerai sa mémoire et la regresterat le reste de mes jours. EUe fut tellement outrée de douleur de se voir séparée de la reyne mère, avec qui elle avoit demeuré depuis qu'elle vint en France, et si affligée de voir sa maison persécutée et ses amis et serviteurs en disgrâce, qu'elle n'y voulut ny ne sceut pas survivre, et mourut un lundy dernier jour d'avril de cette malheureuse année 1631 . » Elle fut enterrée aux Jésuites
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d'Eu. On a d'elle : les Adventwes de la cour de Pêne, où, tous des noms étrangers , sont racontées plusieurs histoires d'amour et de guerre arrivées de notre temps; Paris, Nicolas de Li vigne, 1629, in-8°. Ce roman avait d'abord été attribué à son éditeur, Jean Baudoin. Nous devons à des Beaux la révélation de l'auteur véritable; mais, en revanche , fl faudrait renoncer à attribuer à la princesse de Conti I' Histoire des amours du grand Aleandre, en 16&2, in-4°> et dont M. Didot l'aîné fit une édition en 1786, deux volumes in- 12, publiée par de La Borde. Ce petit ouvrage , écrit avec beaucoup de facilité et d'agrément, et que Ton a inséré dans la nouvelle édition du Journal de Henri ///,par LÉstotle (t. TV, p. 337-432), avec la clef des noms supposes et des additions, met en scène la princesse sous le nom de Milagarde, et la lait agir avec une franchise, pour ne pas dire un cynisme d'allure qui, seule, devait inspirer des doutes, et puis, comme le fait observer judicieusement M. Paulin Paris, des Réaux , qui possédait un manuscrit de ces amours, n'aurait pas manqué de le dire, si Mœ* de Conti en avait été l'auteur. Les Adventures de la cour de Perse , qu'elle avait réellement composées, ont été le seul motif de conjecturer qu'elle avait également écriUe* Amours du grand Alcandre. 11 parut quelques mois après sa mort un pamphlet de l'abbé de Saint-Germain, intitulé : Conversation de maître Guillaume avec la princesse de Conty, aux champs Eliséens.
Gustave Deshouibstbrrbs.
Im Amour* du grand Alcandre. - TallemaDt des Beau, ( Tecbener, éd. ), 1864, Historiettes de la princes» de Conti et du maréchal de Bassompifrre. — Journal de Bassowtpierre. — Foolmay-HaMoU, Mémoire*. — Stsmonde de Stsmondl, Histoire de France, régne» de Henri IF et de Louis XI! I. - Barbier» Met. 4ei anonymes.
CONTI DB VAL MONTONS (GÎUStO DE),
poète italien, natif de Rome, mort à Rimini, le 19 novembre 1449. Il était conseiller de Sigîsmond Pandolfo Malatesta, seigneur de Rimini. Comme beaucoup de poètes italiens, il fut en même temps orateur et jurisconsulte? Il est considéré comme un des plus fidèles imitateurs de Pétrarque; mais trop souvent il reproduit beaucoup plus les défauts que les qualités du modèle. On a de toi : Rime diverse detta la Sella Mono ; Bologne, 1472, in-8°; Venise, 149?, in-4°; Paris, 1589 et 1595, in-12; Florence, 1715, in-12; avec notes, prélace et documents sur l'auteur, rassemblés par A. M. Salvini ; Paris et Vérone, 1753, in-4°. Ce recueil est appelé la Bella Mono à < ause de la belle main de la dame chantée par le poète. Quoiqu'il n'admire pas moins les autres beautés de cette personne accomplie, c'est toujours à sa blanche main qu'il fait allusion. Malgré leurs nombreuses éditions, les poésies de Conti sont restées rares.
Footamni, Bibliotheca itaiiana, m. - Glngvené, //Ht Ittt. trit., lit.
conti (Nicolas), en latin bb Commue,
voyageur italien, vivait en 1444. TJ était d'une famille patricienne adonnée au commerce, selon l'usage des grandes villes républicaines d'Italie. Au quinzième siècle, les marchands vénitiens avaient établi de nombreuses relations dans tout l'Orient Conti profita d'un voyage qu'il fit en Syrie pour apprendre l'arabe; il se joignit ensuite à~ une caravane qui partait de Damas, visita Babylone, Bassora, s'embarqua sur le golfe Persique, relâcha à Calcon, à Onnuz, et à Calatia,ouil s'arrêta pour m» affaires. Le séjour qu'il fit dans ce port le feininarisa avec la langue persane, et pour voyager avec moins de danger, il prit les hauts orientaux et simula les pratiques de la religion mahométane. S'étant associé à quelques négociants persans, il arma un navire, se rendit à Cambaye, et explora toute la cote de Malabar. De là il se rendit à Ceylan, puis à Sumatra, revint par Tenaasérim, parcourut l'Inde en deçà et au delà du Gange, et remonta ce fleuve jusqu'à l'Ara. Conti s'avança ensuite dans la Chine méridionale, et en visita les villes principales. 11 reprit le cours de l'Ara, qu'il descendit jusqu'à Zactour. Après un .nouveau séjour dans l'Inde centrale, il se mit en route pour Java, regardé alors comme la limite extrême du monde. Conti y séjourna neuf mois, et étudia ce pays dans ses détails. Décidé à revoir sa patrie, il fit voile pour Calicot, mouilla à Socotora, explora la cote d'Ethiopie et la mer Rouge, traversa le Sinaï et s'arrêta au Caire, où il vit mourir sa femme et ses enfants. Enfin, Conti arriva en Italie en 1444, après avoir employé vingt-cinq années à ses longues et curieuses pérégrinations. Ses récits exercèrent presque autant d'influence sur ses compatriotes que ceux de Marco Polo. Le pape Eugène IV s'y intéressa si vivement qu'il releva Conti de sa fausse apostasie sans autre condition quéde raconter sincèrement ses aventuies au Poggio. La rédaction latine du savant philologue florentin n'a pas été conservée; tout ce que l'on sait de Conti a été transmis par la traduction portugaise que Valentin Fernande* fit du livre du Poggio. àifrkd de Lacazb.
Ranmslo, NavtçazUme e viaçoii, 1. — Ferdinand De- ■la, le Génie de la navigation, note n° tt.
conti (Giovanni-Francesco) , surnommé QuiHzano, connu sous les noms de QunmAnus Stoa, polygraphe italien , né à Quinzano , village près Bresda, en i486, mort dans le même lieu, le 7 octobre 1667. Le surnom grec de Stoa lui fut donné, s'il faut l'en croire, par ses camarades, qui, admirant sa prodigieuse facilité pour composer des vers (il en improvisait plus de huit cente par jour ), s'écriaient en le voyant : Voilà Mouoûv Itoà (le Portique des Muses) 1 Le surnom latin de Quintianus, qui semble venir du lieu de naissance de Conti, lui auiait été donné également par ses amis, dont il censurait les œuvres, ce qui le faisait ressembler au poète latin Quintianus, qui voulait garantir Martial des plagiaires, ainsi que celui-ci le témoigne lib. I, épig. $3.
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Quoi qa'il en soit, Conti, dont lo père était mettra d'école, termina se» études à Breseia, sons Jean Britannicus, apprit la Jurisprudence à Padoue, et tint ensuite à Paris. U y fut accueilli par le cardinal d'Ambotse, et nommé professeur de belles-lettres à l'uniTenité. Louis XII remmena lorsqu'il fit la conquête dn Milanais, et aussitôt après l'entrée des Français dans Milan, il lui ao» corda solennellement la couronne poétique. Conti fut en, même temps choisi pour enseigner les lettres à Parie. En 1513, il suivit les Français dans leur retraite dltalie; mais, deux ans après, la victoire de Marignan lui permit de rentrer à Pavie et d'y reprendre ses leçons. Il les continua jusqu'en 1522. A eette époque la guerre le força de nouveau à s'éloigner; il parcourut alors l'Italie, et fut reçu partout avec distinction ; il revint dans sa patrie, où il mourut, d'une esquinancie. Voici la liste de ses ouvrages ; cette liste est surtout curieuse par la variété des sujets qui y figurent : de Aeoentu, contra Quintilia» num; Pavie, 1503, in-8*; — rit Martis et Vénerie concubitu, lib. VIII; Pavie, 1503; — Diariorum lib. XII $ Pavie, 1503 ; — Odm très, ad cardinalem de Roano (le cardinal d'Ain* boise, archevêque de Rouen); Paris, 1604; — Orthographia veteris; Pavie, 1504, 2 vol.; — Diëticha in omnes fabulas P. OvidU Mita* morphoseonet Elegia; Pavie, 1606, «t Pari*, 1514 (rare); Baie, 1644; Breetia, 1663; — de Omnibus metris, libri V; Paris, 1610; — Or* pheos lib. III; Milan, 1510, in-4°; — de Poetices venustate; Pavie, 1511 \ — Moiiosyllabaruni Ub. IV; Pavie, 1611; — de Syliabarum quantitate epographim ses, et de atiquibus metrorutn generibus, ac de omnibus heroici carminis speciebui; Pavie, 1511, 1513; Venise, 1619 et 1668 : « C'est un traité de prosodie, dit Nioéron, où, voulant enseigner la juste mesure des syllabes , Conti Stoa enseigne souvent 6 faire brèves les longues et longues les brèves. » Aidât, au contraire, loue fort ces épographies; — Quinti et Polyphilm Historiw; Pavie, 1511 ; — Christianarum Metamorphoseon lib. VIII; Pavie , 1511 ; — Silva in tandem R. P. Francisa Columbani; Pavie, 1511 ; — Gryphi deeem de omnibus numeris, ad imitationem Ludicri Ausoniani; Milan, 1512; — Paraclesis : ad Ludoviam XII elegia; 1512 ; — Diechronia in diphthongos; Paris, 1514; — Joannis Francisa Quintiani Stoss , Brixiani, Opéra, mmpe : Theandrogéyiitus, oda de Nativitate Domini; Theandrothanatos, tragœdia de Passume Domini; Theoanastasis, sylva de Resurrectione Domini; Theeanabasis, corollarium de Ascensione Domini ; Theocrisisf tragœdia de extremo judicio;in Deiparm Virginis laudem Oratio, cui titulus Parthenoclea; Paris, 1514, in-fol. Suivant Niceron, la préface, qui est à la tête du Panégyrique de la Vierge est un chef-d'œuvre d'obscurité ; Conti stoa. l'a intitulée : in Par-
thenocleam Orphnilogià; elle ait rtproduto dans le Menagiana, I, 94; — Cleolopolis : 4$ Laudibus celeberrimm Parisiorum urbit; Silva et Baccantium sUlodia post interfse- Hm Orphea; Paris, 1514; — Silva in Umdem Marini Bedeheni; Pavie, 1516» — * Membrorum privilegHs ; Pavie, 1517; — dt Mulierum dignitate; Milan, 1617 ; — JHaloji très, videlicet quantum a dtoite pauper dutet, quantum nova ingénia veteribus cédant; quantum prssstet pulchro nomine mute* pari; Pavie, 1618; — - Annotationes contra Commentaria gramnuUicso Joannis Torttlli Aretini; Breseia, 1619; — Vita dn* Quintiani, Arvernorum episcopi; Venise, 1519; — Cosmographéa; Milan, 1629; — de Institution poetica; Venise, mi, — Lucern* XXintotidem libres Nootium Atttearum A. GeUii; Milan, 1531, et Venise, 1642; — Exemplorun muliebrium lib. VI; Breseia, 1633;— ûretiones duss in Horatii et Plaut^prsslectionibus'; Breseia, 1534 ; — Annotationes in Caprum et Agretium; ibid.; — Facetiarum libri II; Breseia, 1534; — Mtlrandorwn lib. XXX, in quibus naturm totiut miravda a mundi incunabulis ad nostram usqm
-mtatem; Breseia, 1636; — Quintus Curtius sues integritati restitutus; Venise, 1537; — de Oissidio auctorum; Venise, 1637, iM* major; — Ephêtnerides XX, in quibus ottenditur quas mendas incurrerint qui hoctenus elucubrarunt ; Baie, 1636; — CUaitoncs omnium pœtarum, cum adnotamentis etscholtis;M\\iw,ib$S;—Disticai*Ovidix*i et Valerium Maximum; Venise, 1542; —de Miraculis ethnicis; Venise, 1543; — Elegia qua deflet Philippum Beroaldum, Bononensium; EpUaphium de sepulchro Beroaldi; Monodia in Beroaldi gratiam inlonanda; Epistola ad Jacobum Euraldum, Bduensium
.antistitem; Threni et monodia in reglnx Gallorum Annm immaturum fatum; Margarita reginxScotorum epitaphia cum monodia ; Paris (sans date); et dans les Poemata aliquot insignia ,mt, 1544, in-16. — Les ouvrages posthumes de Conti sont : Geographix Ub, XXX; Padoue, 1558 ; — de Figuris poetieis, Ub. H; Venise, 1567 ; — Ludicrorum lib. II; Venise, 1568; — Tetrastica in omnes Pontifices et Csesares; Venise, 1570; — Commentaria in Julium Solnum; Venise, 1571; — UnoloqU lib. VI, in quibus a semine ad chartam usque omnia quas de Unofiunt describuntur ; Venise, 1583; — Bncomium urbis Venetiorum heroicis corminibus consoriptum; ibid. — Ouvrages sans date ou lieux d'impression : de lÀtterorum pronunciotione ; — de Dictiomm ténor e; Venise; — Apologia propoetis; - — Vita Ludovici XII, régis Francorum; Milan; — Threni in morlem Ludovici XI!, GalUarum régis; Pavie; — EndecasyUabun in mortem Brasmi Desiderii; Paris;— Ht-
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raclea , bellwnve Veneium, dédié à Louis XII ; ] Milan ; — plusieurs poésie» dans les tome* VU1 et IX des Carmiwum Ulustrium poetarum ttalorum et dans les Poemaia de Tajetti. — Ouvrages restés manuscrits : Pompeim ; Csssar; Marins; Nero; TuUius; Busiris ; Sophocles ; Moments; JSippolytus ; Lycus; Sylla; Cato; Alexander ; Icarus , tragédies; — DubUattonum lib.III; — Mysticorum lib. VI; —Ueo> toridos Ub. III; — Myrmecomyomachia ; — Parallelicarum historiarum lib. II; — Publicorum errorum lib. II; — Minutiarum Ub. III; — Furtivorum; Lesbia; Verauni; Sorores; Consobrini, comédies; — Plinionm studiorum lib. III; — de Crisibus postor rum lib. IV; — Noctisurgium in urbium sequestrum; — Proprietatum lib. II;— No* vorum inventorum lib. II; — • de Ârvemiti
- Pfœhiarum Ub. II, in quibrn ducenU virorum Ulustrium epitaphia continentur;
— Itinerarii Ub. IV; — Bpigrammatum Ub. V, etc.
fernando, nia ÇmmHaM StoBf Bretcli, itftk~ Ne«ber, Mtm»riê emeddota oriticM* spettmUi / Brada, 1777, -Scaltger, Hypercritic., lib. VI. — BaMet, Jou mal des savants, t« MM. — Ghlllnl, leatro (THuominl alla vit* ed a gli $crUti di G.*F. Qminwianm Sto*, letttrati, 1, 1M. - PiajttriiM, Quintiani pmtrim detetiptio f Venise, il», ln-4». - Nlcéroa, Mémoires, XXvn, ss.
cohti oo coutk ( Primo ), en latin Petrus Cornes oo de ComUibus, savant italien, né à Milan, en 1408, mort en 1593. 11 acquit de bonne heure one vaste érudition. Possédant le latin, le grec, l'hébreu , le ehaldéen, le syriaque, il joignait à ce savoir philologique des connaissances étendues en philosophie et en théologie. Il professait l'art oratoire à Corne, lorsqu'il entra dans l'institut des clercs réguliers de Somasqoe, en 1632. Vers la même époque il fut en* royé en Allemagne pour combattre les erreurs de Luther. Dans ce voyage il visita Érasme. Majoragioou Majoragius, neveu de Conti, a raconté d'une manière assez plaisante la première entrevue des deux savants. Conti écrivit à Érasme qu'il venait en Allemagne pour avoir le plaisir de le voir, et fl signa Primus Cornes Mediolanensis. Trompé par le sens équivoque de ces mots, qui signifient à la fois Primo Conti de Milan et le premier comte de Milan, Érasme crut a?oir affaire à quelque prince d'Italie, et, quoique vieux et infirme, il alla au-devant du visiteur qui arrivait de si loin. Lorsque, au lieu d'un grand seigneur entouré de nombreux serviteurs, il ne vit qu'un petit homme sans suite et mal vêtu ( homunculum unum , nullo comitatu, nulla servorum grege stipatum, et bene gui' dem litteratum, sed nulla elegantiori cultu vestitum ), il tut le premier à rire de son erreur, et n'en fit que meilleur accueil au savant italien. Celui-ci accompagna au concile de Trente l'éféque de Vintimigle, depuis cardinal Visconti. A son retour il fut chargé d'une courte mission religieuse dans la Valteline. Il passa le
reste de sa vie dans la retraite. Les ouvrages, assez nombreux, de Conti, dont on trouve la liste dans Argelati, sont restés inédits, excepté quelques préfaces et dédicaces insérées dans les œuvres de Majoragius, et quelques épigrammes dispersées dans les recueils du temps.
O. M. Paitriolert, Jfimorta intorno aUavUadi Primo del Comte, Rome, 1S0S, ln-4*. - ArftUU. Bibtiotheca
*gohti (Angelo),' compositeur napolitain, né à Averse, en 1603. On a de lui : on livre de Messes à-cinq voix; Venise, 1634 ; — trois livres de Madrigaux à quatre voix; Venise, 1635-1638; — on livre de Motets de deux à dix voix; Venise, 1639.
Feus, Biographie utuvenêUi dss mu$tcUn$.
cohti (AntonUhSchfnella), littérateur italien, né à Padoue, le 22 janvier 1677, mort dans la même ville, le 25 novembre 1748. On ignore où il commença ses études, mais on sait qu'il les compléta chez les pères de l'Oratoire. Il y reçut les ordres, et y resta depuis 1699 jusqu'en 1708. Il en sortit, pour n'être pas astreint aux fonctions délicates de confesseur. Après avoir d'abord étudié la philosophie scolastique, il se prit du plus vif enthousiasme pour le car tési an isme que Totnmasa Cattaneo et l'abbé Fardella Tenaient d'introduire dans l'université de Padoue. Le Novum organum de Bacon et la Recherche de la vérité de Malebranche devinrent ses livres favoris. £n même temps il étudiait les mathématiques sous Maflei et Michelotti, et entrait en correspondance avec les principaux savants italiens. H eut aussi pour professeurs Guglielmini pour la physique, et Vallisnieri pour l'histoire naturelle. Ce dernier engagea son élève à réfuter quelques idées ridicules émises par Nigrisoli dans son Traité sur la génération. Conti s'acquitta fort bien de cette tache, par une lettre qui fut insérée dans le Giornale de9 letterati d'Italia, et qui obtint l'approbation de Fontenclle, de Malebranche et de Leibnitz.
Conti nourrissait alors le projet dont il fit part à Philippe del Torre, évéque d'Adria, d'écrire un traité sur les systèmes des philosophes anciens et modernes et d'y joindre un exposé de ses propres idées. Pour se préparer à ce grand travail, il résolut de voyager, et commença par la France. Arrivée Paris, en 1713, il se lia avec Malebranche, Fontenelle, Fraguier, Malezieux. Attiré par le désir de voir Newton et d'observer la grande éclipse solaire qui devait être visible à Londres le 22 avril de cette année, il partit pour l'Angleterre en 1715, en compagnie du savant français Rémond. H fut courtoisement accueilli par Newton, qui lui communiqua |>Im sieurs de ses découvertes et le fit agréger à la Société royale. Conti voulut, mais inutilement , servir de médiateur dans la célèbre dispute qui s'éleva entre Newton et Leibnitz à propos de la découverte do calcul infinitésimal. On prétend même que par trop d'impartialité il blessa les
deux illustres savants. Présenté à la cour, il gagnala bienveillance du roi George I, qui prenait plaisir à se faire exposer par lui, en français, les questions les plus intéressantes des mathématiques et de la philosophie. Pendant l'hiver trèsrigoureux de 1715, Conti fut atteint d'un asthme violent, et alla pour se guérir chercher l'air plus doux de Kinsington. Là, vivant dans la retraite et se trouvant du loisir, il revint aux belleslettres, qu'il négligeait depuis longtemps. Le poème de l'abbé Genest sur la philosophie de Descartes lui donna l'idée d'en composer un sur le système de Newton. U commença sur ce sujet des vers qu'il n'acheva pas, et traduisit .à la même époque, en vers italiens, la Poétique composée en anglais parie duc de Buckingham. En 1716, Georges Ier, qui se rendait dans ses États d'Allemagne, invita Conti à raccompagner. Celui-ci y consentit, dans l'espoir de visiter Leibnitz ; mais en arrivant à Hanovre il apprit la mort de ce grand homme. H revint à Londres avec la cour, en 1717, et repassa en France en 1718. D y resta huit ans, parfaitement accueilli dans les meilleures sociétés, entre autres chez Mme de Caylus, et mêlant à la culture des sciences le goût des belles-lettres. Il fit connaître le premier en France le système chronologique de Newton. Celui-ci l'avait rédigé pour la princesse de Galles. Conti, qui le lut chez cette princesse, en prit copie. Ce n'était qu'une simple Table chronologique, sans notes explicatives. Le savant italien, qui, dans ses conversations avec Newton, avait obtenu des explications sur ce système, les communiqua à ses amis de Paris, ainsi que la Table chronologique. Fréretles publia en 1725, avec ses propres observations. Newton, irrité de cette publication, attaqua Fréret et Conti dans un écrit auquel ce dernier répondit par une lettre digne et modérée. Vers la fin de 1726, Conti, plus fatigué que jamais de son asthme, alla demander des soulagements au climat de l'Italie. Pendant les vingt-deux ans qnll vécut encore, il habita ' tour à tour Venise et Padoue, faisant des expériences , propageant parmi ses compatriotes le goût des sciences exactes et cultivant les belleslettres avec beaucoup de zèle et de succès. Parmi ses productions les pins connues en ce dernier genre on remarque : il Globo de Venere (Venise, 1739 , in-4°) , poème ingénieux, mais médiocrement écrit, dans lequel sont développées avec pins d'esprit que de poésie quelques belles idées de Platon sur le beau et l'amour. Les autres ouvrages de Conti ont pour titres : Lettereamonsig. Filippo del Torre sopra le meditazioni intorno alla generazione de* vtoenti, eparticoiarmente de* nostrifàtte dal dott. Francesco Marin Nigrisoli; Venise, 1716, in-4°; — JM*posta (diretta al Maffei) alla difesa del libro délie Considerazioni intorno la generazione dei viventi; Venise, 1716, bv4°; — ; Cesare , tragédie imitée de Shakspeare ; Faenza, 1726, in-8°( — Dialogo sopra la natura
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delV amure; Paris, 1726, in-8°; — Réponse de M, Newton aux observations, etc., arec une lettre, etc. ; Paris, 1726, in-8\ La Lettre de Conti au sujet de la Réponse de Newton a été réimprimée par Desmolets, dans sa Continuation des Mémoires de littérature et d'histoire de Salengre; — il Riccio rapilo; poema del Pope, tradotto, publié avec la traduction française du même ouvrage par Mm* de Caylus; Paris, 1728, in-8°; — Rijlessione sopra ftnirora boréale, e sopra la Fata Morgana; Venise, 1739, in-4°; — Gttmto Bruto, tragédie; Venise, 1743, in-8« ; — Illustrazione del Parmenide di Platone; Venise, 1743, in-4*; — Marco Bruto, tragédie; Venise, 1744, in-8*; — Drtuo, tragédie; Venise, 1748, in-8°. — Leltera de Bloisa ad Abelardo del Pope, rolgarizzata; Naples( Florence), 1760, in-4*; — la VUa conjugale di milady Montagu, tradolta in versi italiani; Venise, 1792, in-4». Les oeuvres complètes de Conti furent recueillies en deux volumes, publiés à un long intervalle Fus de l'autre, sous le titre de Prose e Poésie ; Venise, 1739-1756, 2 vol. in-4°. Conti laissa un grand nombre de manuscrits, dont on peut voir la liste dans Mazznchelli.
MauuchelU, Biogr. degli «omfitl Mfcuiri, vol.- VIII. coifTi (Bernard ou Bernardin de), peintre italien, natif de Parie, mort en 1525. Il peut être compté parmi les maîtres estimés. Ses corn positions, remarquables surtout par le coloris sont recherchées en Italie.
Kagier, Nettes Allçem, KûntUtr-Lexicoa.
conti (Cesare), peintre italien, né a Ascône, mort à Macerata, en 1615. Il se fit connaître au temps de Grégoire xm et de Sixte- Quint. H était habile à j>eindre les grotesques, mais n'a jamais travaillé que pour les particuliers.
Ragllone, rite d* pUL dêl 1S7S al 164t. - Laaif , Jtoria pittorica.
cokti (Domenico), peintre italien, né à Florence, vivait en 1530. H était élève d'Andréa del] Sarto, dont il devint l'ami le plus cher et l'héritier. Il fit sculpter l'image de son maître et inscrire son éloge dans l'église de l'Annoociade, au milieu de ses chefs-d'œuvre. Ce monument rat confié au ciseau de Raphaël de Montelupo. D'après Vasari, Domenico Conti était médiocre comme peintre.
Vasari, rite de pi* eccelkati pUtorL- Lanifl, Slorto pittorica, I, W.
* conti (Francesco), peintre italien, né à Florence, en 1681 , mort en 1760. Il étudia a Rome sous Carlo Maratta, puis il revint dans sa patrie, où il rat chargé de travaux plus nombreux qu'importants. Les principaux sont, a Florence, une Adoration des Mages, dans la chapelle de la Pia Casa di Lavoro , et à Sarât- Laiirent, Saint Ambroise, Saint Zanobi et Saint Laurent, peints en une nuit, pour complaire à son protecteur, le marquis Côme Rlccardi, et destinés à accompagner une antique image de la Vierge. Le portrait de Conti » peint
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par lui quelque temps ayant sa mort, fait partie de la collection iconographique de la galerie de Florence. Il paraît avoir pria pour modèle le Treroani plutôt que le MaratU.
E. B— H. Laoïl, Storia pittorica. — Ttcoxrt, DUionario.
•conti (Francesco), compositeur dramatique florentin, né à Florence, mort en Autriche, ▼ers 1732. 11 Tint à Vienne en 1703, et entra à l'orchestre de la chapelle impériale comme théorbtste. L'empereur Joseph, appréciant son habileté, le nomma compositeur de sa chambre et maître de sa chapelle. Conti fit alors représenter plusieurs opéras sur divers théâtres d'Europe, et sa réputation s'étendait chaque jour, lorsqu'une fatale aventure vint briser sa carrière. Une vive discussion s'étant élevée entre l'artiste et un prêtre séculier, Conti, insulté d'une manière grave , donna un soufflet à son interlocuteur. Le tribunal ecclésiastique s'empara de l'affaire, et condamna Conti à faire amende honorable pendant trois jours à la porte de l'église cathédrale de Saint-Étienne. L'empereur Charles VI n'osa pas annuler cet arrêt, mais réduisit la peine à une seule station. Conti fut donc contraint de venir s'humilier sur les marches de Saint-Étienne ; cédant à l'indignation et à la colère, il se répandit en injures contre ses juges. Ce nouveau grief le fit condamner à recommencer la pénitence le 17 septembre 1730, mais cette fois revêtu d'un cilice, une torche à la main et entouré d'un appareil religieux et militaire. Bientôt après , un arrêt du tribunal civil lui infligea une amende de mille florins au profit du clergé et nn emprisonnement de quatre ans suivi du bannissement perpétuel. Conti mourut en prison, do moins on le suppose ; car depuis tout se tait sur son sort. On a de lui : Clotilde , opéra séria; Londres, 1709; — Alba Cornelia; Vienne, 1714; — i Sattri in Arcadia; ibid.;
— Teseo in Creta; Vienne, 1715 ; — il Finto Policare; Vienne, 1716; — Ciro; ibid.; — Don CMsciotte in Sierra Morena; Vienne, 1719; trad. en allemand par Mûller, et représenté à Hambourg en 1722; — Alessandro in Sidone; Vienne, 1721 ;— Archelao, re di Cappadoda; Vienne, 1722; — Mose preservato; ibid. ; — Pénélope ; Vienne, 1724 ; — Griselda ; Vienne, 1725; — IsïjUe; — Galatea vindicata; — il Trion/o delF Amore e delV Amicùto; — Motetto pour soprano, quatre violons, deux violes, violoncelle et basse; — Lontanarna del amato bene, cantate pour soprano, chalumeau, flûte, violon à sourdine, luth et clavecin ;— Con più luci di condori, cantate pour soprano, violons et clavecin ; — Poi che speme, cantate, soprano, deux violons, viole et basse;
— Quando pensa a colei , cantate pour soprano et clavecin , etc.; vingt-six cantates restées manuscrites.
lUithtaon, Der vottkommene CappeOmeister, p. 40.
— Schilling, UntoenalUxiJkon der Tonkunst. - Ger-
MOUV. B10CR. GÉRER. — T. 11.
ber, Neves historisch biographUches Lexikon der Ton kunstler. - Walther, Musikalisches Lexikon. - Fétti, Biographie des musiciens.
•conti (Giacomo), compositeur et viottniste italien , mort à Vienne, en 1804. Il était en 1790 premier violon de la chapelle de l'impératrice Catherine n et du prince Peiemkin. En 1793 il fut appelé à Vienne comme chef d'orchestre du Théâtre-Italien On a de lui : Cinq concertos pour violon; -• deux livres de sonates pour violon; — trois livres de duos pour violon; — un livre de solos pour violon, etc.
Fétto , Biographie «nfo. des musiciens.
gonti (Giam-Batista, comte de) , poète italien, né à Lendinara (Dogado), le 26 octobre 1741, mort dans la même ville, le 7 décembre 1820. Il fut reçu docteur endroit à Padoue, et exerça la profession d'avocat à Venise. Il voyagea ensuite en Espagne, et étudia la littérature de ce pays. A son retour en Italie, il fut chargé de plusieurs fonctions publiques , dont il se démit pour se consacrer aux belles-lettres. On a de lui : Collecion depoestas castellanas, traducidas en verso toscano; Madrid, 1782-84, 3 vol. in-8° : ce recueil est suivi de nombreuses notices sur les poètes espagnols; — Vïncoronazione delV imagine, etc., poème en quatre citants, en ter 7M rima; Padoue, 1795, in-8*. Les poésies de Conti ont été réunies en 2 vol. in-8°; Padoue, 1819.
Tiptldo, Bioçrafia degli Italiani.
conti (Giusto), littérateur italien, né à Rome, vers 1720, mort vers 1790. 11 vint s'établir à Paris, et fut nommé professeur à l'École militaire. Il publia quelques articles dans le Journal étranger de Fréron. On lui attribue un livre intitulé : Essai d'une morale relative au militaire français ; Paris, 1775, in- 12. Mais Conti est beaucoup plus connu par ses éditions d'auteurs italiens, dont les plus connues sont : V As set ta t commedia rusticale de Barthélémy ' Mariscalco (François Mariani ) ; — la traduction italienne de Tacite par Davanzati; Paris, 1760, 2 vol., in-12; — la traduction italienne de Luvrèce, par Marchetti ; Londres, 1761, 2 vol. in-12 ; — Epistole Eroiche d'Ovide, traduites par Remigio; Paris, 1762, in-8°; — laSecchia rapitade Tassoni ; Paris, 1766, 2 toI. in-8°; — la Collection des meilleurs auteurs italiens , publiée par Prault, Durand , Delalain et Molinif; Paris, 1767-1778, 49 vol. in-12. Le quaranteneuvième volume de cette collection est un petit vocabulaire, italien rédigé par Conti, sous le titre de Vocabulario portatile per Vintelligenza degli autori italiani ed in specie di Dante; Paris, 1768, in-12.
Brunet, Supplément au Dictionnaire bibliographique de Callleau et Dodos. - N. AattJ, Notixie sulla vit* di Ciusto Conti ; Rome. 1 SU, In-*».
* conti (Jgnazio), compositeur dramatique italien, parent de Francesco, né à Florence , vivait en 1736. Il était attaché à la musique de la cour autrichienne. Il a fait représenter : la Dis-
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truzione di lias; Vienne, 1728;— il Giusto affiitto nellapersona di Giobbe; Vienne, 173e.
Félts, Biographie univ. des musiciens.
*conti (Joachim), surnommé Gizziello, chanteur italien, née Arpino, dans le royaume de Naples, le 28 février 1714, mort à Rome, le 25 octobre 1761. Conduit àBaples , à l'âge de huit ans, il fut confié aux soins de Gizzi. Cet habile professeur, devinant au premier aspect tout ce qu'il pouvait attendre de l'enfant, le reçut dans sa maison, le nourrit et l'Instruisit gratuitement pendant sept années. Le jeune Conti prit, par reconnaissance pour son maître, le nom de Gizziello. En 1729 il débuta à Rome avec le plus grand succès. Après avoir chanté pendant quelques années à Rome et à Naples, il partit pour Londres, et parut avec beaucoup d'éclat sur le théâtre dirigé par Hœndel. En 1743 il se rendit à Lisbonne, où il était engagé pour le théâtre de la cour. Le roi de Naples, Charles in, qui venait de foire construire le théâtre de Saint-Charles , résolut d'y réunir Caflarelli et Conti dans l'opéra d'Achille in Sciro de Pergolèee. On fit venir le premier de Pologne , le second de Portugal. La lutte entre les deux chanteurs fut brillante et indécise. Aucun d'eux ne fut vaincu; Caflarelli fut déclaré le puis grand chanteur dans le genre brillant, Conti dans le style expressif. En 1749 Conti passa en Espagne, retourna trois ans après à Lisbonne, et quitta le théâtre en 1753. Après avoir séjourné quelque temps dans sa ville natale , il s'établit à Rome, où il mourut
BiooraÂa degli uemini ilèustri delregnoéi NapoU, t. VI. - Félto, Biographie univ. des musiciens.
*gohti (Livius Ignatius), médecin italien, vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Anatomia délia ccmeta dêir anno 1664; Venise, 1665, in-8° ; - GtUr dieio sopra il novelto laserpiùo ritrovato; ibid., 1674, in-4<».
Ctnéui, Biol. volant*.
* conti (Niccolo de1), sculpteur vénitien du sefoièroe siècle. 11 est auteur de l'un des deux magnifiques puits de bronze qui ornent la cour du palais des doges, ouvrage précieux, qui suffirait pour lui assigner une place parmi les plus habiles sculpteurs de. son temps. On y lit cette inscription , gravée à l'intérieur sur le bord de la mardelle : Opus canftavit Nicolaus de Comttibus, Mardfilius, confiât** tormentarum illustrissime reipublicx Venetiarum. MDLVI.
Fortuna, labor, ingenium. On voit par cette inscription que Niccolo de' Conti occupait la chars» de fondeur de canons de la république.
Ttcoixt, Di%ionario.
conti (Noël), connu sous le nom latinisé de Cokes ou de Courrons ( Natalis), littérateur italien, né à Milan, mort en 1582. n passa toute si vie à Venise, et y écrivit tous ses ouvrages; c'est ce qui a fait supposer à plusieurs biographes qu'A était Vénitien. Coati est le premier qui ait traduit en latin les quinze livres des Vipno-
sephistes (T Athénée. « S'a n a pas été aveuglé de présomption et d'amour-propre, dit DanM Huet, il adû voir qu'il n'était nullement eapslfc de traduire, et qu'il avait tort d'avoir entreprit une chose qui passait ses forces; car, outre qu'il ne s'est soucié ni des mots ni du caractère de son auteur, il n'est pas même souvent heureux à rencontrer son sens. » Scaliger appelle Coati homo futilissimus; il ne manquait pourtant pas d'unecertaine érudition. Voici ses ouvrages ; Mythologue , sive explicationes Fabularum, lion X, in quibus naturalis et moralisphilosophiee dogmata in veterum/abulis contenta fuisse demonstratur ; Veuise, Aide le jeune, 1551 et 1581; Francfort, 1581, avec des notes de Geoffroy Linocier ; Paris, 1588; Lyon, 1602 ; Genève, 1612 et lô53,in-8°. C'est son principal ouvrage : Carmina, scilicet de haris liber unus (en grec et en latin; de Anno libri IV}; dédiés a Gabriello Panigarola; Mynnicomachi* libri I V (Bataille des Mouches avec les Fourmis); Amatoriarum libri II; Elegiarum libri VI; Venise, 1560; — de Venatione carminum libri JV, Bieronimi Russellii scholHs illustrati, cum argunxentis Joannis Antonii Zanetti; Venise, Aide le fils, 1551, in-8°; — Commentant de aceirimoac omnium difficillimo Turcarum bello in insulam Melitam ( Malte ) geslot anno 1665; Venise; 1566, in-12. — Univers* historié sui temporis libri XXX, pars prima, contenant depuis 1545 jusqu'à 1572; Venise, 1572, in-4°; continuée jusqu'en 1581 par Gaspardo Birschio; Venise, 1581, in-fol.; Strasbourg, 1612, infol.; traduit en italien, avec addition des règne* de* empereurs Charles VI, Ferdinand et Maxiinilien, et du roi d'Espagne Philippe U , par Carlo Saraceni ; Venise, 1589, 2 vol. in-4°; — Outre la traduction des Dipnosaphistestf Athénée x on doit à Conti celles de Génère demonstrativo de Ménandre, de Mirabilibus d'Aristote , de la Rhétorique d'Hermogène, de l'Oraison de Démétrius de Phalère, des Figures d'Alexandre d'Apurodisiaa, etc. Il a mis en vers latins Gorgias, Xénophane et Zépoo, et traduit en latin Imagine délie donne Auguste d'Ënea Vico.
Huet, de Claris Interprttibus, lib. II., p. 161. — B»0let, Jugements des savants, it« S70. - Marco Foseari»!, Utteratura venemksma,
«conti ( Pferro), théologie* ricflie», né à Messine, vivait en 1706. n était membre de la compagnie de Jésus et préfet de» études an collège de Messine. On ade loi: Tria omnibtu ad unum ecclêsiasticis utilia opuscula ; 4e privilêçiorwn ad hebdomatiouMmênstrmumqueoffieium, missameue specianttotm , communications et exempta, ae de Festorum ai libitum translatione, deque eorumdmm cum aliis, vel ad libitum , vel translate contentione et oceursu, adjuris humanh et dirini, scicntiâeque théologie* normam consulté exacta; Lyon, 1705, in-4°.
E Journal des jasante, octobre 1767, p. sst, - ftkterS | «tGlraud, BibiMÂéque saeree.
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comri (Vincenzo), peintre Matai, frère de César Coati, né à<Ancone, vivait à Rome en 1657. Élève de son frère, il peignit avee succès la figure, et travailla pour la cour pontificale, qu'il quitta ensuite pour celle du doc de Savoie.
Bagiione. VUe M pitt. ded lire al 164*. - Unsl, Storia pUU, IhlM.
Jcoiti (Carlo), compositeur dramatiquo napolitain, né à Naples, en 1804. Il fit ses études musicales au collège royal de musique de Naples, sons la direction de Tritio. 11 a fait représenter : V Innocenta in periglio; Rome, théâtre Valte, septembre 1827 : cet opéra eut du succès ; — Gf/i Aragonesi in Napoli, Naples, théâtre Nuovo, décembre 1827 ; Imprimé à Milan : — Alexi, Naples, théâtre San-Carlos, juillet 1828: cet opéra fat froidement accueilli.
Fêtto, Biographie univ. des musicien*,
copiti (Marc -Antoine). Voy. Màjobaoius.
*cortianv8 (Gabriel), écrivain grec, vivait à la fin du quinzième siècle : il était natif de l'Ile de Crète, et il termina, à ce qu'il annonce luimême, an mois de janvier 1500 la rédaction en vers politiques de l'histoire fabuleuse, si goûtée au moyen âge, d'Apollonius, roi de Tyr, qui devine toutes les énigmes, court le monde, retrouve sa fiDe et même sa femme, que les vagues jettent à ses pieds sur le rivage de la mer. Cet ouvrage, imprimé à Venise, en i 534, hit réimprimé en 1563 et plusieurs fins depuis.
Lombedits, Bioliotheea vindobonensis, t. V, p. Mt, - Coray, Atêkta* t. Il, p. M. - Heoricli»en, lîeber die politischen féru. p. Ht. — Vogt, Catalogvi librorvm rariorum, p. MB. — Leake, Researehes in Greeee, p. 71.
contile (Luca), littérateur italien, né en 1606, à Cetone (Siamois), mort à Pavie, le 28 octobre 1574. Il acheva ses études à Bologne. Il alla ensuite à Rome, et s'attacha au cardinal Tri- ▼ulce, puis quitta ce prélat en 1542 pour le marquis dcl Yasto, qu'il suivit à Milan et è Worras. A la mort de ce seigneur, Confite entra au service du prince de Gonzague, gouverneur de Milan, qui l'envoya remplir une mission en Pologne. A son retour, Contlle devint successivement le pensionnaire du cardinal de Trente, de Sforce Palla vicino, général vénitien, puis du marquis de Pescaire, (Us du marquis del Vasto, son ancien protecteur. Enfin, nommé commissaire du roi d'Espagne à Pavie, il conserva cette charge jusqu'à sa mort. Malgré ses fréquents changements de résidence, Contile avait composé un grand nombre d'ouvrages de différents genres. Membre fondateur de racadémiede la Virtit à Rome, de l'Académie Vénitienne à Venise, et de celle des Jkf/uiaH a Pavie, il était lié avec tout ce que l'Italie renfermait alors de poètes et de savants. Une médaille de bronze avait même été frappée en son honneur ; d'un coté elle reproduisait les traita du poète, de l'autre une figure de femme élevée sur une montagne, avec cette légende : Ardent ad mthera virtus. Les principaux ouvrages de Contile sont : la Pescara, la Cesas ea Gonzaga, A la Trinozie, comédies, dédiées à ses divers
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protecteurs;Mium, Io50,in4*; ~*a*i*; poème dramatique en l'honneur de donna Victoria Goloniu;Nanles,1661,in-4*; — Traduzione délia Bolla d'Oro; Venise, 1558; — ïtioria délie case occorse nel régna flnghilterra dopa la morte oVOdoardo ; Venise, 1658, in-4° ; — Origine degH Blettori,; Venise, 1569, to-4°, — Rime, con discorsi ed argomenti di Francesco Patritio et Antonio Borghesi et con le sei Canzoni dette Le seiSorelledi Marte; Venise, 1660, in-8*. Ce livre est consacré à l'éloge des maisons prindères d'Italie. —Lettere ; Pavie, 1564, 2 vol. ln-8°. — Istoria de9 fatti di Cesare Maggi da Napoli, dove sicontengono tuttele guerre succedute nel suo tempo in Lombardia ed in altre parti oVItalia; Pavie, 1564, in-8°. —Ragionamento tulle impreste degli accademici Affidati; Pavie, 1514, in-fol.
TtrabMcht,r5!orto dalla let. UaL
* coimifi (Giovanni ), compositeur Italien, vivait en 1565. II était maître de chapelle de la cathédrale de Brescia en 1550. On a de lui: Madrigale a cinque voci; Venise, 1550; — Cantiones sex vocum; Venise, 1665, in-4'; — Introitus et Alléluia quinque vocum; ttrfd. ; — Hymnos quatuor vocum, Ibid.; — Threnos Hieremim quatuor vocum; ibid.
Fétls, Biographie unit, du musiciens.
* coifTiNO (Bernard), savant italien , vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Prospettiva prattiea; Venise, 1684 , in-fol.
Journal des savants, KSI.
*coiitics (Christophe), organiste allemand, vivait à Halbentadt (Saxe) en 1718. Ses principaux ouvrages sont : X Orgue de Tarschengen, composé de vingt-et-un jeux, deux claviers et pédale, terminé en 1706 j — l'Orgue de la Frauen- Kirche (église de Notre-Dame), à Halle, composé de sotxente-cinq jeux, trois claviers et pédale, fini en 1713.
Fétla, Biographie univ. du musiciens.
* COHTIU8 (Henri-André), organiste aile* mand, parent dn précédent, né à Halle, vivait en 1760. Il avait obtenu un privilège pour ses instruments, dont les meilleurs sont : V Orgue de l'église principale, à Giebichenstein ( Saxe), composé de vingt-deux jeux, deux claviers et pédale, avee deux anges qui jouent des timbales et on trcâsièuMî qui sonne de la trompette, terminé en 1 743 ; — V Orgue de la nouvelle église de Plancha (Saxe), composé de vingt-cinq jeux, deux claviers et pédale, terminé en 1756. *- Un Orgue de chambre pour un seigneur des environs de Riga (LrÙmanie), en 1760.
Fétls, Biographie univ. des musiciens.
gomtii». Voy. Lnooivfu (Antoine).
"conton on cothom (Robert), surnommé Doctor amamuê, philosophe seolastique anglais, vivait en 1340. Il entra très-jeune dans Tordre de Saûift-Franoois, étudia à Oxford, et se fit reeeveir docteur en Sorhonne, à Paris. On a
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de lui : Sermones habitos ad Crucem D. Pauli l4mdini;—Inceptonumsuperprimum Ubrum Sententiarum ; — Abbreviationes super easdem Sententias; — Quodlibeta scholastica; — Disceptationes magistrales.
Waddlàg, Scriptores ordinis Mlnorum, 808. - Plte, Scriptores Angl. — Morért, Grand dictionnaire historique. - Richard et Gtrand, Bibliothèque sacrée.
GOKTRACTOU C05TRACTUS. Voyez HER- MàRN.
contrario (Andréa), littérateur italien, né à Venise, vers 1430 , mort à Naples, vers 1496. Il entra dans les ordres, se rendit à Rome, et fut chargé par le pape Nicolas V de la révision de la traduction latine du traité d'Eusèbe de Prssparatione evangelica, faite par George de Trébisonde. En 1458 Contrario obtint la cure de Saint-Pantaléon ; mais elle lui fut enlevée peu après et donnée aux Piaristes. 11 se plaignit vivement de cette destitution imméritée. On lui répondit par l'ordre de sortir des États de l'Église. Forcé de quitter Rome, Contrario erra de ville en ville, et vint mourir de misère à Naples. Il se distinguait par une grande connaissance des langues anciennes. Une médaille de bronze fut frappée en son honneur; elle portait d'un coté son effigie et son nom en grec, de l'autre l'inscription suivante , entourée de lauriers : JEmulus omnis antiquitatis et doctrine.
On n'a de Contrario qu'un recueil manuscrit de lettres et de Sermons. Il avait commencé une Vie de Pie II; mais il ne voulut pas la terminer, de crainte d'être accusé de partialité.
▲gostinl, Scrtttori veneziani, — F. Barbaro, Spistolss, SU et Mï. - Maffel, Verona illustrata.
* COHTRARio (Daniel), poëte italien du seizième siècle, dont on sait fort peu de chose; né à Trévise, il mourut en 15Ô0. Il avait choisi un des paladins de la cour de Ghariemagne, le fier Rodomont, déjà chanté dans YOrlando de Boiardo, pour héros d'une épopée qui parut sous le titre : Doi eanti dei successi e délie nozze delV orgoglioso Rodomonte, dopo la repuisa ch* egli hebbe da Doralice; Venise, 1557. Ce poème tomba immédiatement dans un oubli d'où il ne sortira jamais; mais il a du moins le mérite d'être bien plus court que d'autres compositions de la même époque et sur de semblables sujets, lesquelles vont jusqu'à quarante, soixante et même soixante-douze chants. 6. B.
Melxl, Biblioçrofia dei romanti e dei poemi romaneschi d'Italie*.
* contredit (André), poète et musicien, vivait vers 1290. D était ecclésiastique, et a laissé neuf chansons notées. Le manuscrit de la Bibliothèque impériale de Paris n° 7222 en contient huit
Fétls, Biographie universelle des musiciens.
*contrbiras (François-Michel de), religieux portugais, né à Valence, en 1431 (29 septembre), de parents portugais, mort en 1505. Il entra dans l'ordre de la Très-Sainte-Trinité, avec le désir de fuir le monde et ses séductions, en me-
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nant une vie toute spirituelle. Il vint en Portugal, entra dans un couvent à Lisbonne, où il demeura fort longtemps, et fut regardé comme un apôtre. La reine Léonore le choisit pour confesseur. H fut également très-considéré du roi Emmanuel d de l'infante donna Brigitte, saroère. fl futk fondateur de plusieurs couvents et d'un hôpital a Lisbonne. Lorsque Emmanuel expulsa Icsjuifc, il fit purifier et consacrer leur synagogue, qui fol convertie en une église, sous Invocation de la Conception. A la suite deses longs et pénibles travaux apostoliques, il vint mourir à Lisbonne. lietratos e tloalos dos varùes e donas que Ulustraram a Macao portugueza.
contreras (Antonio**) f peintre espagnol, né àCordoue,cn 1587, mort à Bnjalance, en 1654. Il était élève de Paulo de Cespedès, et vint s'établir à Grenade. Il s'y fit remarquer comme dessinateur et comme coloriste. Ses tableau* d'histoire et ses portraits sont justement recherchés. Le couvent de Saint-François à Bajalance contient plusieurs de ses meilleurs ouvrages.
Qo'Jllet, Dictionnaire des peintres espagnols.
contrbras ( Hieronimo de) , poète et romancier espagnol , natif de l'Andalousie , vivait à la fin du seizième siècle. Il entra d'abord dans la carrière militaire, et obtint sur les champs de .bataille d'Italie le grade de capitaine. Il ne tarda pas à se distinguer dans la littérature, et fut nommé historiographe par Philippe II. Contreras n'a laissé que deux ouvrages ; l'un est intitulé : Dechado de varios subjetos , qu'il composa en prose et en vers, et qui n'est autre chose que l'éloge des hommes illustres de l'Espagne; il a paru à Saragosse en 1572 , et plus tard a Alcala,en 1 58 l,in-8°. L'autre a pour titre : Seltn de Aventuras: cette composition, remarquable à plus d'un titre, a été traduite en français par Gabriel Chapuys et imprimée à Lyon, en 1580. La Bibliothèque des romans en a donné une analyse en 1779, et Bowring, dans son ouvrage sur les anciens poètes de l'Espagne , en a traduit en anglais un passage intitulé : Entre todût los remedios. B- Fr-"M-
Antonio. BWioth.hispananwa,t. 1, - Bowring, Avt. ooet. and rom. of Spain. - Ticknor, Ut*, of spwL Werat?l\l. - Dorerdier, Bm..franç. - BiêMUUkéem des romans, nul 1778, p. 47-HS.
contrbras ( Don Juan-Senen ne) , général espagnol , né à Madrid, en 1760, mort «Uns sa ville natale, en 1826. Il entra'très-jeunc dans la carrière des armes. En 1787, Charles III, roi d'Espagne, le chargea de parcourir l'Europe et d'étudier les ressources et les progrès militaires de chaque État. Contreras s'acquitta avec intelligence de cette mission , et fit en 1788, sons les ordres deCobourg et de SoltikofT, une campape contre les Turcs. H servit ensuite en 1 793 contre la France, en qualité d'aide de camp dIJrutia, et se distingua au combat d'Iran. En 1808 il était brigadier, et fut chargé de chasser les Français de l'Alentejo et de l'Algarve. Il combattit ensuite à Villarejo de Salvanos, à Trillo, au passage <lr
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Montrion, à Talavera, et dans la retraite de l'Arzobispo. Nommé général de division, il Ait chargé de couvrir le Tage et de défendre Badajos; il rot ensuite envoyé en Galice en qualité de capitaine général ; il rétablit l'ordre dans cette province, et s'avança en Catalogne. Repoussé par Sachet, il dut s'enfermer dans Tarragone, qu'il défendit deux mois avec opiniâtreté. Le 28 juin 1811 , la place ayant été emportée d'assaut, Contreras vrMa moitié des habitants et de la garnison passée au fil de l'épée. Épargné par ordre de Suchet, il fut conduit en France, et enfermé dans le château de Bouillon, d'où il parvint à s'évader en franchissant les murs durant une naît d'octobre 1812.11 réussit à gagner Londres, et rentra en Espagne en 1814. Il vécut depuis dans la retraite. On a de lui : Abrégé des réflexions militaires et politiques de Santa- Cruz; 1786; — Voyage en Angleterre, en France, en Prusse, en Autriche et en Russie , suivi de la campagne de 1 788 contre les Turcs; 1792; — Relation du siège de Tarragone; Londres, 1813; réimprimée dans le tome m des Mémoires relatifs aux révolutions de France et d'Espagne; — Commentaire sur le système de fortifications de Carno* ; Madrid, 1826.
Méwt. du maréchal Suchet, doc d'àlbufera.
GORTRBRA8 (Manuel)^ sculpteur espagnol, mort à Madrid, en 1656. H était élève de Dominique de la Rioja, et travailla avec lui aux statues de bronze qui décorent la salle octogone du palais royal de Madrid. Contreras exécuta aussi des statues de stnc pour le même palais. Son chef-d'œuvre est un Saint Lazare, qui se voit également à Madrid.
Nagler, If eues AUgemeto** KansUer-bexieon.
cohtbi (Antonio), peintre italien, né à Ferrare,en 1650, mort en 1732. Après avoir appris le dessin à Rome, il vint à Paris, où il s'occupa de tapisseries plutôt que de peinture; mais étant bientôt retourné en Italie , et s'étant fixé à Crémone, il apprit, sous le Basai, à peindre des paysages, sur le premier plan desquels il se plaisait à grouper des fleurs, genre dans lequel il excellait. Il laissa un fils nommé Francesco , qui se rendit célèbre par l'invention du procédé detransportationdes fresques sur toile. C'est par erreur que la Biographie universelle des frères Michaud attribue à Antonio cette précieuse découverte. E. B— h.
Tlcozxl, Dixionario.
contucci (Archangelo Contuccio de) , antiquaire italien, né à Montepulciano (Toscane), le 21 mai 1688, mort à Rome, le 19 mars 1768. 11 entra dans la compagnie de Jésus le 15 décembre 1704, devint professeur de rhétorique au collège Romain , puis préfet du musée Kircher. Contucci était un des plus savante archéologues de son époque. Il possédait des collections de médailles et d'antiquités très-précieuses, qu'il réunit, à sa mort, au Musée dont il avait eu la
direction. On a de lui : Dissertatio de larvis scenicis et figuris comtois antiquorum Romanorum, ex UaUca in latinam linguam versa Fran. Ficoronii; Rome, 1750; — Vita disanta Pulcheria, virgineimperalrice ;Rome, 1754; — Musxi Kircheriani ssrea notis ilhtstrata; Rome, 1763-65, 2 vol. in-fol., 45 planches; — de Monte Testaceo, poème contenu, avec diverses autres pièces de Contucci, dans le tome m des Areadum Carmina. lia aussi laissé en manuscrit des Discours, des Sermons et des Poésies.
rua ArchanoeU Coatuccii GmtuoeJ, dans le V vol. des œuvres de Muxolarl, intitulé Cowmentarii.- Abbé Barthélémy, fofaçe en Italie, st. - Wlocàelawan, Lettres familières, p. 17. — Catogan, OposcoU, XX.
cohtucci( Andréa). Voy. SAJtsovmo.
*cortubbio ( Jean-Jacques ) , géographe italien, natif de Milan, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Brève descrizione delV Alpi che dtvidono Jtalia dalla Germania e dalla Fronda ; Milan, 1630, in-4°. Cet ouvrage est aussi résumé dans la Bibliothèque suisse de Haller, qui en place la date à 1620.
ArgetoU., BibL meéioL - Haller, SckweUz. BibL, V.
♦cohty (Evrard db), médecin français, vivait en 1380. U est auteur d'un commentaire sur Aristote en deux volumes, restés manuscrits, sous le titre de : les Problèmes cf Aristote traitants matière de toutes sciences et par spécial de science naturelle, de médecine, de mathématiques et de morale; avec des gloses faisant questions et mettant les solutions.
étoy. Dictionnaire historique de la médecine. — Chan> don et UeUodlne, Dictionnaire universel.
* GOHTZRft (Adam), théologien et puhuoste belge, né à Montjoie (Juliers), en 1575, mort à Munich, le 19 juin 1635. U entra dans la congrégation de Jésus en 1595, fut reçu docteur en théologie et enseigna l'Écriture Sainte è l'académie de Mayence. H parlait et écrivait avec facilité le latin, le grec, l'hébreu, le syriaque et le chaldéen : plusieurs langues modernes lui étaient également familières. On a de lui : de Haercseon incremento, et utrum annus 1611 sit mundo ultimus; — Defensio libri cardinalis Bellarmini die Gratia primi hominis; Mayence, 1613, in-8°; — Crudelitas et idolum calvinistarum revelalum, ou Defensio librorum Roberti , cardinalis Bellarmini, de Peccato, contra Davidem Parxum; Mayence, 1614, in-8°; — Consultatio de Unione et Synodo generali Evangeliorum ; Mayence, 1615, in-8° ; — de Pace Germante , lib. Il; Mayence, 1616;— Disceptatio de secretis Societatis Jesu ; Mayence, 1617 ; — Jubilum jubilorum , jubi- Ueum evangelioum , et pi» lacrymœ omnium romano-catholicorum, ad imperatorem, reges, etc. ; Mayence, 1618, in-8°; — Chronologiajubilseievangelici; ibid.; — Der Samen der Ketzer (la Graine des hérétiques) ; Mayence, 1619; — de Republica, lib. X; Mayence, 1620,
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in-(o\. ; — Politicorum lib. X; ibid.; — CommentaHus in Evangeiia; Cologne, 1626, 2 vol. in-fol. ; — Methodus doctrine civilis, seu Abissini régis historia; Cologne, 1628', ln-6° ; — Commentarius in Bpistolam sanoti Pauli ad Romanog; Cologne, 1629, in-fol.; —Daniel, seu dû Statu, vita et virtutifass Aulicorum et Magnatum; Cologne, 1630; — Responsio tkeologica ad problemata sassonioa profida paee Qermanim; Mayenne, 1631$ — Commêntaria in Bpistolas B. Pauli ad Corinthios et Galatas; 1631 ; et plusieurs autres ouvrages publies sans date ou restés inédits.
Vaiêre André, Bibliotheca belqiea, !*• part., p. 4. — Ategambe, de Scriptoribue Secietatis Jesu. -Duplo, Table des auteur* ecclésiastiques du dix-septième siècle, p. 1770.- Rtafaard et Olraad, Bibliothèque sacrée,
GONTSNNOLB OU COïlVBHBVOLB »A
prato , savant italien , vivait au quatorzième siècle. Né à Prato, il professa la grammaire et la rhétorique à Pise , à Carpentras, à Avignon. Son titre de gloire le plus durable, c'est d'avoir été le professeur de Pétrarque. Ce grand poète conserva une vive reconnaissance pour son vieux maître, réduit à la misère , le oonsola et le secourut. 11 lui prétait ses manuscrits les plus précieux; Convennole les lui avait toujours fidèlement rendus. Un jour, cependant, le vieillard eut la faiblesse de mettre en gage le traité de Oloria de Cicéron. Cet ouvrage s'égara, et Pétrarque le fit inutilement chercher} il ne s'est jamais retrouvé depuis. On attribue à Convennole un poème latin, adressé au roi Robert, et conservé dans la bibliothèque Magliabecchi à Florence.
Tiraboacht. Storia delta letteraturu italiema, t V.
oonway {Henry Srymocr), général anglais, né en 1720, mort le 10 juillet 1795. Il entra de bonne heure dans l'armée, et servit durant la guerre de sept ans. A son retour en Angleterre, il entra dans la chambre des communes, oh il représenta successivement plusieurs localités, telles que Higham-Ferrers et Saint-Edmunds- Bury. De 1765 a 1768 il fut membre du conseil privé et secrétaire d'État avec le duc de Grafton. En 1772 il fut appelé au gouvernement de Hle de Jersey. Nommé général a la même époque, il eut plus tard, de 1778 à 1783, le commandement des forces anglaises. 11 était lettré , et écrivit des brochures politiques. U fut aussi en correspondance avec Horace Walpole, dont il avait été le compagnon de voyage. On a de lui : The/alse àppearancet (les Fausses apparences), comédie, et des Mélanges en vers et en prose.
Rose, New bioç. diet.
cou wav ( Thomas ) , général français d'origine irlandaise, né en 1735, vivait encore en 1792. Lieutenant an service de France à partir du 16 décembre 1747, il fit les guerres de 1760 et de 1761 en Allemagne et devint colonel en 1702. En 1777 il se rendit dans l'Amérique du Nord, et devint major général aux États-Unis. A la suite d'un dissentiment aveo Washington et le
congrès et d'un duel avec le général Cadwalader, il rentra en France, où il obtint, en 1779, le grade d'aide-major général dans l'armée de Flandre. Colonel du régiment de Pondichéry en 1781, maréchal de camp en 1 764 , il fut appelé au gouTernement générai des établissements français dans l'Inde en 1787.
Spart/* American biog,t I et IIL
corybbaer (Jean), théologien angak, natif de Pinhoe, mort à Bath, le 13 juillet 1753 Envoyé d'abord à l'école libre d'Exeter, il alla continuer ses études à Oxford; fi entra dans le ministère ecclésiastique en 1716. Revenu à Oiford pour y professer, il se distingua en même temps comme prédicateur. Bes sermons attirèrent sur lui l'attention de l'évoque Gitaon, qui le fit nommer prédicateur de la cour à Wbite- Hall, et en 1724, grâce à la recommandation du lord-chancelier Maoclesfiekl, il fut nommé recteur de SaintrClément, à Oxford. En 1730 il obtint le titre de directeur du collège d'Exeter. C'était au moment oh le docteur Tindai publiait son ouvrage intitulé : Le Christianisme est aussi ancien que la création, ou l'Évangile n'est qu'une édition de la loi naturelle ( Christianilg as otd as the création, or the Gospel a republication of the law of nature). Cet ouvrage produisit une grande sensation en Angleterre. A la sollicitation de Gibson, Conybeara ae chargea d'en réfuter les doctrines. Il publia à cet effet «m ouvrage intitulé : Defence of revealed religion ( Défense de la religion révélée ) ; Londres, 1 732, in-8*, et l'année suivante, on en publiait déjà, tant le succès en fut grand, une 3* édition. C'est aui yeux du docteur Warburton « un dm meilleur* livres qui soient dans le monde » {one oftke best reasoned books in the world). Kn 1732 Conybeara obtint le décanat de Chriat-Churcli, ce qui le fit renoncer à ses autres emplois. Enfin, en 1750 il Ait élevé à l'épisoopat de Bristol. Sa santé s'altéra bientôt après; la goutte surtout le fit beaucoup souffrir. On a imprimé à sa mort ses Serinons en 2 vol.
Bioçr. brU. - Rom. New buujrapMeal déetémmrf. - Gorton, General biog. dict,
coKYBBARK (Jean~Jo*ias) , antiquaire et géologue anglais, né à Londres, en 1779, mort à Black-Heath, le 1 1 juin 1824. Il étudia à Westminster, puis à Christ-Church, dépendant de l'université d'Oxford. En 1807 il fut appelé à la chaire d'anglo-saxon, et en 1812 à celle de poésie Mais la chimie et la géologie étaient les matières qu'il étudiait de préférence. 11 a publié dans les Philosophy An nais et les Transactions of the geological Society les observations qu'il avait recueillies en visitant certains comtés. Il s'occupa aussi beaucoup d'archéologie, surtout de ce qui avait trait aux antiquités saxonne*. Il découvrit, dit-on, un petit volume remontant à cet âge de la littérature, et intitulé : A Hundred merrg taies ; ouvrage auquel Suakapeare aurait fait allusion dans «Beaucoup de bruit poer
CONYBEARE — OOOK
rien » (MHch ado aboUt notMng ). On a de lui : Octavian, emperor of Rome, 1809; outrage extrait d'un vieux poème ou roman rimé.
jrtnmtl reoistet, — Montkt* mmfû*.
cou i. Voy. Konz.
coitzift (Louis-François-Marc-Milaire de), évêque français, né à Poncin (Bogey), le 13 janvier 1731, mort à Londres, en décembre 1804. Il serrit d'abord, ainsi que son frère cadet , comme officier de dragons. Leur père, officier des chasses du dauphin père de Louis XVI, ayant été tué par ce prince dans un taillis qui le dérobait à ses yeux, le dauphin voulut réparer le dommage involontaire qu'il avait commis, et ne pouvant avancer assez rapidement les fils de Conzié dans la carrière militaire, il leur fit prendre celle de l'Église. L'ainé, Marc-Htlaire , fut bientôt nommé à revécue d'Arras et son frère François à celui de Saint-Omer. Le premier se distingua par ses talents. D'un caractère entier et dominateur, il eut des démêlés avec les chanoines de sa cathédrale, leur enleva l'autorité qulls partageaient avec lui, et supprima 'plusieurs fêtes. Ces changements lui attirèrent la froideur de ses administrés. Marcnilaire de Coniié se montra un des plus violents adversaires de la révolution; il refusa de siéger aux états généraux, et, dans une émeute, faillit payer de sa vie son dévoûment au ministre Calonne. Décrété d'accusation en 1792, il se réfugia en Angleterre, et s'attachaau comte d'Artois. Il exerça la plus grande influence dans son conseil privé, et dirigea les relations avec le parti royaliste. Ce prélat devint alors le centre des correspondances et des intrigues qui alimentèrent la guerre civile en France. Pendant vingt ans on a trouvé son nom dans presque tous les projets de soulèvements politiques. Il Ait signalé principalement comme l'un des directeurs du complot de la machine infernale (3 nlvoae attix, M décembre 1 800), puis comme chef de la conspiration dont Georges Cariotidat était l'Instrument principal, en 1803 et 4804.
Jonmân* du temps. — neMittrta. Dloerûphie moderne. - Paierie historique. — Galerie 4e* contemporains.
conzik (François de), prélat français, frère du précédent, né à Poncin (Bugey), le 18 mars 1736, mort à Amsterdam, en 1795. D'abord grand-vicaire, puis évéque de Saint-Omer, il fut promu en 1774 à l'archevêché de Tours. Député du clergé aux états généraux de 1789, il protesta contre la réunion des trois ordres, donna sa démission en 1791, et émigra à Aix-la-Chapelle. Il écrivit ensuite contre la constitution civile du clergé, et publia en juin 1791 un mandement qui fut condamné en juillet de la môme année, par le tribunal de Tours, à être lacéré et brûlé par la main du bourreau. Les victoires des Français le forcèrent à se retirer en Hollande, où il mourut.
tiioçraçhi* moderne.
*coon (Benjamin) 9 musicien anglais, né à Londres, en 1739, mort dans la même ville, en
septembre 1793. FOI d'un marchand de musique, il se familiarisa de bonne heure avec les meilleurs ouvrages traitant de cet art. Il se distingua bientôt comme harmoniste et comme organiste, et jouit en Angleterre d'un grand renom. U fut successivement attaché à l'abbaye de Westminster et à l'église de Saint-Martin des Prés. En 1782 l'université d'Oxford lui conféra le titra de docteur en musique. Il a publié des psaume* et un recueil de catche* et de glees. Parmi ces dernières pièces quelques-unes sont devenues populaires.
Pétis. Biographie untveneUêdts muHcieiu. -Pem*
cooil (James), célèbre navigateur anglais, né a Marton en Cleveland, près Stockton (Yorkshfre), le 27 octobre 1728, massacré dans la baie de Karaka-Kooa (lie d'Owhyhée), le 14 février 1779. Neuvième enfant d'un pauvre Journalier, il dut à la générosité de sir Thomas Scottow, riche propriétaire d'Airy-Holm, chec lequel travaillaient ses parents, d'être admis à l'écoie du village d'Ayton : c'est là qu'il apprit à lire et à écrire, seule instruction qu'il ait ja* mais reçue. Placé à treize ans en apprentissage chec William Saunderson , mercier à Snaith, le voisinage de la mer éveilla en Cook le goût de la navigation et la passion des voyages; il s'engagea comme mousse à bord du Freelove, bâtiment de quatre cent cinquante tonneaux, appartenant à J. Walker, de Whytby, et destiné au transport des charbons de terre de Newcastle. C'est à cette rude et obscure école qu'il commença l'état de marin. En mai 1748, J. Walker lui confia la construction et l'armement du navire Three Brothers, de six cents tonneaux. Oook se perfectionna ainsi dans sa profession, et passa en 1750 comme second sur la Maria, puis sur le Friendship, navires charbonniers appartenant à d'autres armateur* de Whytby. En 1755, la guerre ayant éclaté entre la France et l'Angleterre, Cook, menacé par la presse , demanda du service à bord du vaisseau de la marine royale anglaise V Bogie, commandé par le capitaine Hammer, puis par sir Hugh Palisser, qui reconnut bientôt le mérite du Jeune matelot, et le plaça sur le gaillard d'arrière. Palisser fit ensuite obtenir à son protégé une commission de inaster à bord du J#ercury, en partance pour le Canada. Ayant mis à la voile le 15 mai 1759, Cook arriva à l'époque où le général Wolf assiégeait Québec. Par les ordres de sir Charles Saunders, Cook fut chargé de sonder le fleuve Saint-Laurent, en face des camps français établis à Montmorency et à Beauport, et de dresser le plan du canal situé au nord de l'Ile d'Orléans. Quoiqu'il n'eût jamais appris le dessin, fl s'acquitta de cette mission arec une intelligence et une exactitude qui lui valurent l'approbation générale. Ses cartes furent gravées , et restèrent jusqu'en 1830 les meilleurs guides dans ces parages. Cook conduisit ensuite les bateaux à l'at-
toque de Montmorency, dirigea l'embarquement destiné à escalader les hauteurs d'Abraham, reconnut les fonds, et plaça les balises nécessaires pour assurer le passage des gros bâtiments. Après avoir rempli avec succès ces diverses missions, Gook passa contre-maître à bord du Northumberland, vaisseau de lord Golville, commandant la station de l'Amérique septentrionale. C'est alors qu'au milieu d'un hiver rigoureux, partageant son temps entre les durs travaux de la guerre et l'étude, il lut Euclide pour la première fois, et se livra avec ardeur à l'étude des mathématiques et de l'astronomie sans autre aide que son intelligence. Il suppléa ainsi, par la force de sa volonté, aux défauts de son éducation première. En 1762 Cook fit partie de l'expédition dirigée contre Terre-Neuve : les services qu'il rendit dans cette campagne fixèrent sur lui l'attention de l'amiral Graves, qui se déclara son protecteur. Vers la fin de cette année, Cook retourna en Angleterre, et s'y maria, le 21 décembre, avec une jeune fille, Elisabeth Batts, qu'il avait tenue quinze ans auparavant sur les fonts baptismaux, et que dès lors il avait promis d'épouser. H repartit presque aussitôt pour Terre-Neuve avec Graves, qu'il accompagnait en qualité d'ingénieur géographe; il leva les plans de Saint-Pierre de Miquelon, puis revint dans sa patrie. En 1764, il suivit sir Hugh Palisser, nommé gouverneur de Terre- Neuve et du Labrador, et rat chargé, sur le brick la Grenouille, de relever les cotes de ces deux possessions anglaises. Ces travaux l'occupèrent jusqu'en 1767 ; en même temps il étendit ses connaissances en astronomie et en géographie, et adressa un mémoire intéressant à la Société royale de Londres au sujet d'une éclipse de soleil qu'il avait observée le 5 août 1766 à Terre- Neuve. En 1768, la Société royale obtint du gouvernement qu'un navire serait équipé avec la mission d'aller dans les mers du Sud observer le passage de Vénus sur le disque du soleil. Sur le refus du géographe Dalrymple de se charger du commandement de cette expédition, Cook fut proposé par Stephens, secrétaire de l'amirauté, et agréé par sir Edward Hawke. Promu au grade de lieutenant de vaisseau le 27 mai 1766, le navire VBndeavour (l'Entreprise), de trois cent soixante tonneaux , fut placé sous ses ordres, et pourvu de tous les objets nécessaires à la mission qu'il devait remplir. L'astronome Charles Green,les naturalistes Joseph Banks et Solander, le peintre Parkinson, le dessinateur Buchan faisaient partie de l'expédition, et devaient en assurer les résultats scientifiques. Dans l'étal-. uajor se distinguaient les lieutenants Hichs, Gore, Clerke, le chirurgien Monkhouse,etc.
Cook descendit la Tamise le 30 juillet, et mita la voile de Plymouth le 26 août, il relâcha successivement dans la baie de Funchal ( lie de Madère) le 13 septembre, à Rio- Janeiro le 13 novembre; le 14 janvier 1769 il entra dans le dé-
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trait de Lemaire, et jeta l'ancre le 15 dus la baie de Bon-Succès, sur la terre de Feu ; le 26 janvier il doubla le cap Horn, et entra dans l'océan Pacifique, où il signala par 18° 47' de latitude sud et 139°, 28' de longitude ouest les Iles du Lagon, puis celles du Cap Trumb, de Bow-Island, Birds-Island, Chain -Island, auxquelles fl donna le nom d'Archipel des groupes : ces terres forment la partie méridionale de l'amas dite nommé par Bougainville Archipel dangereux ( ou Pomotou ); elles avaient déjà été découvertes, pour la plupart, l'année précédente par le navigateur français. Le 10 avril Cook aperçut Otahiti, ou mieux Taïti (1), connue alors, d'après les cartes du capitaine Wallis, sous le nom d'île du roi George fil. C'était dans cette ile que devait être observé le passage de Vénus sur le Soleil. Cook atterrit le 13 dans la baie de Port- Royal (Matavaï), et prit les mesures les plus prudentes pour s'assurer des échanges avantageux avec les naturels. Il choisit un terrain commode, sur lequel, protégé par l'artillerie de son vaisseau, il fit dresser son observatoire. Cet établissement ne se fit pas sans difficultés. Les indigènes commirent plusieurs vols, que les Anglais réprimèrent d'une manière sanglante. Cook assure que les Taïtiens de toutes les classes, hommes et femmes, sont les plus déterminés voleurs de U terre. «Le jour même de notre arrivée, dit-il, lorsqu'ils vinrent nous voir à bord , les chefs prenaient dans la chambre tout ce qu'ils pouvaient attraper, et les gens de leur suite n'étaient pas moins habiles à voler dans les antres parties du vaisseau ; mais sur la moindre menace, et souvent sur une simple réclamation , ils rapportaient les objets dérobés, en témoignant de sincères regrets et offrant des présents en réparation. Pour obtenir ces restitutions, les chefs taïtiens faisaient paraître une intelligence et une combinaison de moyens qui feraient honneur aux gouvernements les mieux policés. » On doit ajouter que, partout où Cook n'était pas en personne, les Anglais donnaient de fort mauvais exemples aux Indiens, et qu'il eut souvent à réprimer la brutalité de ses matelots. Plusieurs meurtres commis sur des naturels inoflensifs restèrent même impunis.
Le 3 juin l'observation du passage de Vénus sur le disque du Soleil fut laite avec succès. Aucun nuage n'obscurcit le ciel. Cependant Cook, Green et Solander, qui observaient chacun de leur côté, virent autour de la planète une atmosphère ou brouillard nébuleux qui rendait moins distincts les- temps de contacts intérieurs. Ce
(1) Qulrot, qui la découvrit en 1606, rivait nommée SaçiUaria; Wallis, en 1767, la nomma ile du ni George 111 { Boogatn ville, en 176*, l'appela d'abord la NnmvêlleCythère, puis lui restitua son vrai nom de TaUL Les Anglais la désignent sons le nom d'OtaUi, par dm légère corruption Urée du mot dont les naturels taisaient précéder le nom de leur Ile. Ils répondaient : O Talti ( c'est Talll). Les Anglais ont cru sans doute retrouver dans cet 0 la particule Irlandaise.
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bit explique suffisamment les différences qu'ils rencontrèrent dans le résultat de leurs observations, différences qu'ils attribuèrent à l'inégalité de leurs télescopes.
Malgré les nombreuses querelles causées par les vols réciproques, la présence des Anglais dans lUe n'en rat pas moins roccasion d'une série de fêtes qui permirent à Cook d'étudier tes mœurs des Taitiens et de compléter les récits de Bougainville. U put explorer en liberté et avec sécurité le pays. Les principaux indigènes le comblèrent de prévenances et de politesses. Son nom seul, qu'ils avaient traduit en celai de Tooté, produisait sur eux un grand effet, et invoqué à propos il empêcha plusieurs scènes sanglantes. Le caractère des Taitiens n'était d'ailleurs ni querelleur ni belliqueux; ce peuple semblait plutôt vivre uniquement pour le plaisir. Comme aucun dogme antérieur n'y avait, ainsi que dans nos sociétés, moins vieilles peutêtre que leurs religions, fait une loi de la pudeur, cette idée n'y avait pu naître , et la loi de la nature y élevait seule la voix. Leur principale divinité était O'Héenna, divinité femelle, qui a créé la lune, et qui réside dans ses taches ou brouillards noirs. « On a lieu de supposer, dit Forster, narrateur des voyages de Cook, que pour les (Haïtiens la déesse de la lune n'est pas la chaste Diane, mais bien plutôt l'Àstarté des Phéniciens : les femmes lui chantaient un h viorne dont le refrain était :
Te-oowa bo te malarna,
Te-oowt te beenarro ICe brouillard en dedans de la lune, ce brouillard : J'atana.) Cook nous apprend qu'O'Héenna, déesse de l'amour et patrone delà lune, n'était point pour cela la déesse du mystère. « Le dimanche 14 mai, rapporte-t-il, j'ordonnai qu'on célébrât le service divin à terre; nous désirions que quelquesuns des principaux Otaitiens y assistassent : j'espérais que les cérémonies donneraient lieu de leur part à quelque question, et de la nôtre à quelque instruction. On les fit asseoir sur des sièges près de nous; pendant tout le service, ils s'asseyaient, se tenaient debout ou se mettaient à genoux, selon que nous prenions l'une ou l'autre de ces positions. Ils sentaient que nous étions occupés à quelque chose de sérieux et d'important, et ordonnèrent aux Otaitiens qui nous environnaient de garder le silence. Cependant, quand le service fut fini, ils ne firent, ni les uns ni tes autres, aucune question, et ne voulaient pas même nous écouter lorsque nous tâchions de leur expliquer ce qui venait de se passer. Les Indiens , après avoir vu nos cérémonies religieuses dans la matinée, jugèrent à propos de nous montrer dans l'après-midi les leurs, qui étaienttrès-différentes. Un jeune homme de près de six pieds et une jeune fille de onze à douze ans sacrifièrent à Vénus devant plusieurs de nos gens et un grand nombre de naturels du pays, sans paraître attacher aucune idée d'indé-
cence à leur action, et ne s'y livrant au contraire que pour se conformer aux usages du pays. Parmi les spectateurs, il y avait plusieurs femmes d'un rang distingué, en particulier Oberea (la reine mère), qui sans doute présidait à la cérémonie, car elle donnait à la fille des instructions sur la manière dont elle devait jouer son rote; mais quoique la fille fût jeune , elle ne paraissait pas en avoir besoin. » Des moeurs aussi faciles devaient séduire tes Européens. En effet, peu de jours avant le départ du vaisseau anglais, deux jeunes soldats de marine, Webb et Gibson, désertèrent : devenus fort amoureux de deux jeunes Taitiennes, ils avaient formé le projet de se cacher jusqu'à ce que le vaisseau eût mis à la voile , et de fixer leur résidence dans cette Ile fortunée. Cook s'empara de la famille royale et de plusieurs chefs, et signifia qu'il les garderait jusqu'à ce qu'on lui eût ramené ses déserteurs. Cette rigoureuse mesure, quoique injuste, eut un plein succès: les coupables furent arrêtés et livrés à la sévère justice du capitaine, qui relâcha ses otages. Le 13 juillet Cook quitta Taîti au milieu des marques de regret des naturels; il consentit à emmener avec lui Tupia, tahotoa, ou principal prêtre de 111e et favori ministre de ia reine Oberea. Cook pensait, avec raison, obtenir de cet nomme beaucoup de détails sur les coutumes, le gouvernement et la religion de Tara*. Tupia montrait d'ailleurs une certaine connaissance de la navigation et des lies de l'archipel. Cook découvrit successivement Thêturoa, Tapoamanao , Huaheine Ulietea, Otaha, Bolabola, Oatara, Opururu, Tamou, ToaAoutu, Wehennuaia, Tubai,Maiir rua, et Oheteroah, U nomma cet archipel Society Islands (i\es de la Société). Avec l'aide de Tupia il put converser avec les naturels de ces lies et en tirer des vivres. Cook quitta ces parages le 15 août, et le 7 octobre débarqua sur les côtes de la Nouvelle-Zélande, dans la baie de Taonera ( grand sable ), à laquelle il donna le nom de Poverty (Pauvreté). Les premiers rapports avec tes naturels furent marqués par des scènes sanglantes. Cook ayant trouvé les Zélandais sourds à toute proposition d'éshanges, résolut d'en enlever quelques-uns, afin de commencer les relations. Plusieurs combats eurent lieu, et l'on finit par s'emparer de trois jeunes sauvages, qui furent hissés à bord. Cook les combla de cadeaux et de bons traitements, afin d'amener leurs compatriotes à des dispositions plus amicales. Le lendemain ils furent reconduits à terre, mais leur récit ne décida aucun Indien à s'approcher du vaisseau anglais. Cook explique dans tes termes suivants sa conduite en cette circonstance : « Sans doute on ne peut se dissimuler que toutes les âmes sensibles me blâmeront d'avoir fait feu sur ces malheureux Indiens : certes ils ne méritaient pas la mort pour avoir refusé de se fier à mes promesses et de venir à mon bord; mais la nature de ma commission
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m'obligeait a prendre ooimaiaaaam de leur paya» et je ne pouvais le (aire qu'en y pénétrant a forée ouverte ou en obtenant la confiance dus habitants. J'avais déjà tenté sans succès la voie des présents : le désir d'éviter de nouvelles hostilités m'avait (ait chercher les moyens d'en attirer quelques-uns à bord pour les convaincre que, loin de vouloir leur faire aucun mal, nous étions disposés à leur être utiles, Mes intentions n'avaient donc rien de criminel, il est vrai que notre victoire eût pu être également complète sans ©ter la vie à plusieurs de ees Indiens ; mais il faut considérer que dans une semblable situation, quand l'ordre de faire feir a été donné, on n'est plus le maître d'en prescrire ou d'en modérer les effets. » Cook, convaincu qu'il ne devait Attendre aucun avantage d'un plus long séjour sur cette plage, permit aux Indiens d'enterrer leurs morts, et s'avança vers le sud-est. En passant près de l'Ile Teahouwaï , à laquelle il donne le nom d'tte Portland> il remarqua des terres bien cultivées et des palissades qui servaient de fortifications. Ces fortifications annonçaient une certaine intelligence de l'art de la guerre. En parcourant la baie de Howke, VEndeamur rat souvent suivi de naturels , qui quelquefois poussaient des cris de défi et semblaient provoquer les Anglais. Le 14 octobre, neuf pirogues, montées par des sauvages armés, s'approchèrent du navire) déjà ils avaient entonné un hymne de guerre, et se préparaient à faire usage de leurs lances, lorsqu'un coup de canon chargé à mitraille mit fin à leurs démonstrations. Cook, continuant sa route, doubla l'extrémité septentrionale de la Nouvelle-Zélande, nommée cap Nord ou OIou , et descendit le long de la cote orientale. Le 3 novembre il mouilla sur la baie Mitl-Anga, par 36° 48' 5" lai. sud. Le 10 il y observa parfaitement le passage de Mercure sur le disque du soleil. L'immersion commença à 7 h. 20' 68"; le contact Intérieur se fit à 12 h. 8* 54' et l'extérieur à 12 h. y 48". La baie dans laquelle se fit cette observation reçut le nom de Mercury-bay. Cook y arbora le pavillon anglais, et en prit formellement possession au nom de George m. Le même soir le second lieutenant, Gore, livra à un Zéltndals un morceau de drap d'Angleterre pour obtenir en échange un haahow (espèce de vêtement en natte ). Lorsque l'Indien rat devenu possesseur de l'étoffe de l'officier, il refusa décéder la sienne, et ne répondit à ses reproches que par des railleries, ce qui irrita tellement le lieutenant qu'il ajusta le sauvage et l'étendit roule mort. Un coup de canon à boulet dispersa ensuite ses compatriotes. Le conseil du bord estima que le naturel était dans son tort, et que l'officier avait le droit de le tuer. « Cependant, ajoute Cook, il eût été à désirer qu'en cette occasion il se rat contenté de tirer à petit plomb, comme nous le faisions souvent avec succès. » Cook chercha ensuite un lieu propre an radoub de son bâtiment ; il entra à cet eflet
dans un navre qui reçut le nom do Shtp Cote ( anse dit Vaisseau ) ; en havre os! aIIui1 a renWe d'une grande baie (la baie des Assassin^ «tem laquelle le Hollandais Tasmati avait relâcl* le 13 décembre 1442, lorsqu'il découvrit la fc>avellfr-Eélande. Cook s'avança dans la prétendue baie, et découvrit qu'elle n'était que l'ouverture d'un canal qui séparait la Nouvelle-Zélande m deux parties. L'tle septentrionale se nomn» Baheinomanwe ou Ikù-tfa-Maotil ( poisson 'le Maoul) (1 ), et celle du sud Tavaï Powhttmou, parce que les naturels y recueillent le pounamon (2), ou Jade vert. Cook traversa ce détroit, auquel Il donna ie nom de canal de la reine Charlotte (3), et, contournant la partie sud, il accomplit la circumnavigation de la Nouvelle-Zélande. Cette terre était restée inexplorée depuis sa découverte. On la désignait sur les cartes soi» tr nom de Terra australis incognito : beaucoup de marins la considéraient comme faisant partie d'un grand continent austral; Cook eut donc fo gloire d'en déterminer la configuration. Le 31 mars 1770 II quitta la Nouvelle-Zélande, après en avoir reconnu toutes les cotes. Quoique presque constamment en hostilité avec les naturels, il put recueillir des observations du plus haut intérêt sur leurs mamrs et les productions du pays. Plus Intelligents, plus industrieux et plus pudiques que les autres habitants des Iles de la Société, les Zélandais sont aussi beaucoup plus belliqueux et plus féroces. Constamment en guerre entre eux, l'usage de manger les morts et les prisonniers y est tellement ordinaire, que .Cook crut d'abord y voir un moyen d'existence. La pèche est la plus grande ressource des naturels) mais ce mode d'alimentation ne dure qu'un certain temps de Tannée, et n'est praticable que sur les cotes ; les habitants de l'intérieur doivent donc se contenter de céleri sauvage et de la racine d'une certaine fougère (pteris esculentn), seuls végétaux comestibles croissant naturellement dans les denx Iles. Malgré la fertilité remarquable dn pays et la douceur du climat, les plantes cultivées se réduisent à troi< : l'igname (4 ), la patate douce (5) et le oocotier(6) . La Nouvelle-Zélande ne produit d 'autres quadrupèdes que des chiens et des rats; encore sont-ils es petite quantité. La guerre peut donc, comme moyen de nourriture, remplacer la chasse dam les contrées mieux partagées de la nature. Ce qui confirma Cook dans cette Idée, c'est que dans presque toutes les anses où il débarqua il trouva, près des endroits où l'on avait fait dit feu , des
(D Maotiï, le premier 4m dlrui lélandals» Son nom lignifie habitant du ciel. Les Zélandais m considèrent comme ses descendants.
(t) Los naturels en font une sorte tf 'anuuettt, qalls sortent an cou et dont Us font grand oa*.
(-' Il a ct(! nommé depuis détroit de Cook.
(k\ fiuiNont d'Urville dnutc que la plante désignée par Conk soufl le nom d'igname soit le dioteorea ns-fira.
(s) Convolvulus batatas, nommé par les attendais A<wwutra.
(s L'eddouê on arum e$evtrnhm de Boots.
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ossements humains à deml-rongés. A sa seconde relâche dans le canal de la reine Charlotte , Cook put se convaincre de son erreur, et reconnaître qu'à ta Nouvelle-Zélande, comme ailleurs, le cannibalisme avait pris son origine dans une superstition religieuse. H n'apprit Jamais que les Mandais eussent tué un homme pour satisfaire leur appétit ou vendre sa tête séchée et tatouée aux Européens. Les têtes que les Anglais achetèrent des Indiens ne forent vendues qu'avec beaucoup de répugnance ; elles étaient celles d'individus tués à la guerre. Ce qui prouve l'empire de la superstition chez les Zélandais, c'est leur coutume de boire le sang de l'homme qu'ils ont tué. Le vainqueur , croit que cette coutume le préserve de la vengeance de sa victime, s'imaginant que du moment qui! a goûté le sang du vaincu le mort devient une partie de son être , et qu'il se place ainsi sous la protection de Vatoua (1) chargé de veiller à r esprit du défunt. En apparefllantdu cap farewell ( cap d'Adieu ), Cook résolut de revenir en Europe par les Indes orientales. Il gouverna a l'ouest, afin de rencontrer la cote orientale de la Nouvelle-Hollande, qu'il comptait suivre Jusqu'à son extrémité septentrionale, voulant reconnaître la terre ou les Iles signalées par Qutros et indiquées sur les cartes de Dalrymple. Le 19 avril il eut connaissance de la pointe du détroit de Bass , détroit qui sépare la Nouvelle-Hollande ou Australie de là terre de Van-Diémen ou Tasmanie. Cook nomma cette pointe du nom de Hichs, Bon premier lieutenant. Ensuite, remontant au nord-est, 0 doubla le cap Howc, releva la cote dans un espace de six cents lieues, et atterrit dans une baie magnifique, située par 34° de lat. sud et 208' 37 de long, ouest. Il y séjourna du 18 avril au 6 mai. La grande quantité de plantes nouvelles que Banks et Mander, naturalistes de l'expédition , recueillirent en cet endroit détermina Cook à In! donner le nom de Botany-bay (2) (baie de Botanique). Le 25 mal il parvint à une pointe située directement sous le tropique du Capricorne; elle reçut le nom de Cap Capricorne. Ito descente à terre y fit trouver beaucoup de plantes et d'animaux inconnus , entre autres une espèce de fourmis vertes, qui incommodèrent beaucoup les explorateurs. La côte était tellement parsemée dtlots et de bas-fonds, qu'on ne pouvait plus avancer que la sonde à la main ; l'eau, trop basse pour pécher, laissait voir un fond couvert de crabes d'un beau bleu d'outremer avec le ventre blanc et poli comme de la porcelaine. Le scorbut commençait à se manifester à bord avec des symptômes effrayants; le manque d'eau devenait chaque Jour plus sensible : cependant on avait parcouru sans accident plus de treize cents miles sur une mer cachant partout des bancs de
(1) Bapéae d» ArMlê aeanntfetrt, qvt offre enelqne anateste are* ra«g« gardien Se ta religion chréUeune.
(2) Ce voyage peut être regardé comme la cause des etabuseeojeata anglais dans rinttralie.
corail qui te projetaient brusquement de la cote ou des rochers s'élevant tout à coup du fond en forme de pyramides, lorsque, dans la nuit du 10 juin, YSndeavour toucha. La fausse quille rat emportée, et l'on vit flotter plusieurs planches du bordage sous l'épaule de tribord : quatre pieds d'eau envahirent la cale; le navire, refusant la manœuvre, ne flottait plus que d'un pied et demi au-dessus de l'eau, malgré le jeu continuel de quatre pompes. « La mort, dit Cook, ne s'est jamais montrée dans toutes ses horreurs qu'à ceux qui l'ont attendue dans un pareil état : chacun lisait tes propres sentiments sur le visage de ses compagnons. » Le sang-froid du capitaine maintint l'ordre et rendit le courage : Il fit alléger le vaisseau , même de ses canons, et après vingtquatre heures de travail et d'anxiété on put gagner un havre. Immédiatement déchargé, YSndeavour fut mis en radoub. On reconnut avec effroi la gravité des dommages causés par le choc : l'un des trous existant à l'avant de tribord était assez large pour faire couler le navire en quelques minutes. Par un bonheur inouï, le morceau de roche qui avait fait l'ouverture s'était brisé, et y était resté engagé. L'importance des réparations, la faiblesse des matelots et le mauvais temps, retinrent l'expédition jusqu'au 1er août. La navigation rot ensuite continuée, et, malgré de nouveaux périls , Cook atteignit le promontoire formant la pointe septentrionale de la Nouvelle-Hollande. Il prit possession, au nom du roi George III , de toute la côte qu'il venait de relever, et la nomma Nouvelle-GalUi. 11 traversa ensuite, sans le reconnaître, le détroit de Torrès , dont la position n'était pas encore exactement déterminée, et le 3 septembre il débarqua sur les côtes delà Nouvelle-Guinée. « Nous étions, dit-il, à un quart de mille du rivage, lorsque trois Indiens sortirent d'un bois en poussant un cri horrible: Ils coururent vers nous; celui qui s'approcha le plus lança avec la main quelque chose qui brûlait comme de la poudre, mais nous n'entendîmes point de bruit. » Les Anglais ripostèrent par quelques coups de fusil , et regagnèrent leur embarcation. Le lendemain, Cook essaya un nouveau débarquement : « Nous ramâmes vers eux ; ils paraissaient de soixante à cent. Nous les examinâmes à loisir; leur figure ressemble beaucoup à celle des habitants de la Nouvelle-Zélande; ils sont à peu près de la même taille et ont les cheveux courts comme eux. lis sont entièrement nus; mais il nous parut que leur peau n'était pas si brune : peut-être cette différence vient-elle uniquement de ce qu'ils n'avaient pas le corps si sale. Pendant ce temps , ils nousi défiaient par leurs cris et lâchaient leurs feux par intervalles, quatre ou cinq à la fois. Nous ne pouvions pas Imaginer ce que c'était que ces feux, ni quel était leur but en les lançant. Ils avaient dans leurs mains un béton court, peutêtre une canne creuse, qu'ils agitaient de côté et d'autre et à llnstant nous voyions du feu et de
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la Tamée, exactement comme il en part d'an coup de fusil, et qui ne duraient pas plus longtemps. On observa du vaisseau ce phénomène surprenant, et l'illusion y rat si grande que les gens du bord crurent que les Indiens avaient des armes à feu. Nous n'aurions pas douté nousmêmes qu'ils ne tirassent sur nous des coups de fusil, si notre bateau n'avait été assez près pour entendre, dans ce cas, le bruit de l'explosion. Après que nous les eûmes examinés avec beaucoup d'attention, nous déchargeâmes quelques coups de fusil. Dès qu'ils entendirent les balles sifller, ils s'en allèrent tranquillement. » Cet endroit glt par 6° 13'. de latitude sud, près du cap de la Coita de S.-Bonaventura. Cook reconnut une portion de la cote méridionale de la Nouvelle- Guinée, puis, gouvernant à l'ouest, vint gagner l'Ile Savu, quil considéra à juste titre comme une nouvelle découverte , sa position n'étant encore déterminée d'une manière exacte sur aucune carte. Le 8 octobre il mouilla dans la rade de Batavia. Le mauvais état de VEndeavour le força de solliciter des Hollandais la permission d'y faire radouber ce bâtiment. « A combien de tourments nous échappâmes , s'écrie Cook , en ignorant qu'une partie considérable de la quille n'était plus que de l'épaisseur d'une semelle de soulier, et qu'entre nous et la mort il n'y avait qu'une barrière si mince et si fragile ! Mais il semblait que nous n'avions été conservés jusque alors que pour périr ici. » En effet les fièvre^ attaquèrent aussitôt l'équipage. Monkouse, le courageux et savant chirurgien, en fut la première victime. Tupia, le Taitien si utile, si dévoué, succomba ensuite; son domestique, Tayeto, l'avait précédé de peu d'heures; quatre autres personnes de l'équipage les suivirent. Le 27 décembre Cook put enfin quitter cette rade dangereuse. « A notre départ, dit-il, nos malades montaient à quarante, et le reste de l'équipage était faible. Tout le monde avait été victime de l'air stagnant et putride du pays, excepté le voilier, vieillard de soixante-dix à quatre-vingts ans , et il est à remarquer que cet homme s'enivra tous les jours pendant notre relâche à Batavia. Il n'est pas étrange que les habitants d'un pareil pays soient familiarisés avec la maladie et la mort ; Us prennent des médecines de précaution presque aussi régulièrement que des repas, et chacun attend le retour des maladies comme nous attendons le retour des saisons. Nous n'avons pas vu à Batavia un seul visage qui indiquât une santé parfaite. On y parle de la mort avec autant d'indifférence que dans un camp, et lorsqu'on annonce à un habitant 'le décès de quelqu'un de connaissance, il répond communément : « Bon, il ne me devait rien ; » ou bien : « H faut que j'aille me faire payer de ses héritiers. » Après avoir mouillé à 111e du Prince (Pulo-Selan ou Pulo-Paneitan), pour se procurer quelques vivres frais, Cook força de voiles pour arriver au cap de Bonne- Espérance; mais les germes de la maladie prise
à Batavia se développèrent avec une intensité effrayante. Le navire n'était qu'un hôpital dans lequel ceux qui pouvaient se traîner étaient en trop petit nombre pour servir les malades, et presque chaque jour il y avait un mort à jeter a la mer. L'équipage perdit successivement Sporing, naturaliste à la suite de Banks, qui luimême avait failli mourir; Parkinson, peintre d'histoire naturelle; le savant et regrettable astronome Green; Monkouse, habile officier de poupe, frère du chirurgien mort à Batavia; le premier maître, Robert Molineux, jeune homme rempli de talents; un second officier; le contre-maître; le charpentier et trois de ses aides; le vieux voilier et son aide; le cuisinier, et dix matelots ou soldats. Après mille lenteurs, après mille difficultés , le 15 mars Cook atteignit le Cap, et y séjourna Jusqu'au 13 avril Aussitôt que son équipage put reprendre la mer, il remit à la voile : du 1er au 4 mai, on relâchai Sainte-Hélène. Le 23 , Hichs, le premier lieutenant, succomba d'une maladie de consomption; il fut remplacé par Clerke. Enfin, le 12 juillet 177 1 Cook reconnut Douvres, et mit à l'ancre en rade des Dunes, après avoir tenu la mer près de trois années. Son équipage était réduit de moitié et son vaisseau hors de service. Les importants résultats de ce voyage, l'habileté et le dévouement dont Cook avait donné de si nombreuses preuves, le firentélever au grade de commander. La rédaction de sa mission fut confiée par le gouvernement britannique au savant docteur Hawkesworth.
Bientôt après, Cook fut choisi pour diriger une seconde expédition, dont l'objet principal était de résoudre la grande question de l'existence d'un continent austral . il devait chercher la terre de la Circoncision, que Bouvet avait découverte en 1709, sous le 54e latitude australe ; s'avancer an sud, et poursuivre sa route au plus près du pôle jusqu'à ce qu'il eût fait le tour du globe. Deux vaisseaux furent destinés à cette entreprise : la Résolution , de quatre cent soixante-deux tonneaux et de cent douze hommes d'équipage, commandée par Cook lui-même, et VAdventurt, de trois cent trente-six tonneaux, montée par quatre-vingt-cinq hommes sous les ordres du capitaine TobiasFurneaux. Les Forster père et fils, naturalistes; WalesetBayley, astronomes; Hodges, peintre, accompagnaient l'expédition. Banks, brouillé avec Cook, n'en fit pas partie. Les lieutenants Clercke, Cooper, Edgecumbe et Pickersgl] composaient l'état-major. Quoique coromissionaé dès le 28 novembre 1771, Cook ne put quitter Deptford que le 9 avril 1772, et Prymouth le 13 juillet suivant Le 29 il mouilla dans la rade de Funchal (lie Madère), le 9 août dans celle de Porto-Prayo (Ile Santiago), et le 30 septembreao Cap. Sur les instances et aux frais de Forster, B prità bordledocteur Spearmann, Suédois, disciple de Linné et très-versé dans l'histoire naturelle. Le 22 novembre l'expédition remit à la voile; le
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6 décembre une tempête l'assainit, et un coup de mer ayant défoncé une écoutille du magasin, le Résolution faillit sombrer. Échappé à ce danger par la présence d'esprit des officiers et le courage de l'équipage , Cook continua sa route au sud, et le 10 décembre signala les premières glaces. « Ces premières masses, dH-U, étaient énormes; l'une d'elles, d'une forme cubique, avait environ deux mille pieds de long, quatre cents de large et au moins deux cents pieds d'élévation. Suivant les règles reconnues de l'hydrostatique, le volume de glace qui s'élève audessus de la surface de l'eau est à celui qui plonge au-dessous comme un est à neuf. En supposant que le morceau que nous avions en vue fût d'une forme régulière, sa profondeur audessous de l'eau devait être de dix-huit cents pieds, sa hauteur entière de deux mille pieds, et sa masse entière devait contenir seize cent millions de pieds cubes. Ces glaces nous firent voir la grande différence qui existe entre la température de l'hémisphère septentrional et celle de l'hémisphère austral. Nous étions alors au milieu de décembre, qui répond à notre mois de juin, par 51°, 5' de latitude sud, entourés de glaçons, et le thermomètre se soutenait à 36°. Le défaut de terre dans l'hémisphère austral semble expliquer ce phénomène; car la mer étant ira fluide transparent, absorbe les rayons du soleil, au lieu de les réfléchir. » Cook atteignit le 60e parallèle, et s'y maintint en naviguant à l'est. Le 8 février, par une brume épaisse, il perdit de vue VAdventure. Ayant louvoyé pendant trois jours sans parvenir à la rallier, il continua seul sa recherche périlleuse jusqu'au 26, époque à laquelle la saison avancée le fit renoncer à tout espoir de trouver une terre dans cette latitude. 11 avait parcouru depuis le 2° jusqu'au 1 16° 50' de longitude est. Après une navigation de plus de trois mois dans les hautes régions méridionales, au milieu de fatigues et de dangers sans nombre. L'équipage de la Résolution ne comptait qu'on seul malade, tant les soins et la vigilance du commandant avaient été constants. Le 26 mars Cook mouilla dans la baie Dusky (Obscure ), située dans la partie méridionale de la Nouvelle-Zélande; puis il fit route vers le canal de la reine Charlotte, où, le 18 mai, il rejoignit VAdventure. Il fut assailli dans ces parages par six trombes, qui mirent son navire en danger. Durant ces deux relâches et pendant que Ton ravitaillait l'expédition, Cook fit compléter les études de tous genres déjà faites sur la Nouvelle- Zélande. « Je fis, dit-il, des remarques qui ne nie donnèrent pas trop bonne opinion de la moralité des naturels de l'un et l'autre sexe. Les hommes étaient les entremetteurs d'un commerce honteux : pour un clou de fiche, une chemise ou toute autre bagatelle, ils obligeaient les filles à se prostituer sous les yeux du public. Nos matelots encourageaient cet infâme trafic. Il est probable que les Zélandais ne se seraient jamais
avilis jusqu'à vendre la pudeur de leurs filles et de leurs sœurs (ils préservaient scrupuleusement leurs femmes ), sans l'esprit de débauche des Européens. La plupart des matelots achetèrent les faveurs des Zélandaises, malgré ie dégoût qu'inspirait la malpropreté de ces femmes. Des joues couvertes d'ocre et d'huile de poisson, qui laissaient sur les lèvres des amants les traces des libertés qu'ils avaient prises, auraient suffi seules pour éloigner les hommes délicats; mais, quoique la mauvaise odeur des Indiennes les annonçât même de loin , quoique leurs cheveux et leurs vêtements fussent couverts de vermine, qu'elles mangeaient de temps à autre, tel est l'ascendant d'une passion brutale, que des Européens civilisés cherchaient avec elles les douceurs de l'ai
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Bac tetif tt, Gradlve, tooa orttca sepotes. » Le 7 juin Cook appareilla, et vint reprendre par 55° de latitude sud sa pénible exploration antarctique, qu'il poursuivit encore dans une étendue de 40° en longitude. Après avoir vainement cherché une terre dans les hautes latitudes méridionales, il revint à Taïti rafraîchir son équipage. B reconnut en route quelques Iles qu'il supposa avec raison faire partie de l'archipel Dangereux, ou Pomotou, découvert par Bougainvflle; il donna à ces fies les noms de Résolution, Douteuse, Furneaux et de VAdventure. Après avoir relâché è Taïti-Étée ( petite Taiti ), où il fut reçu de la façon la plus cordiale par Waheatua, souverain ou carée, il aborda de nouveau dans la baiede Matavai. « Les ponts, rapporte Forster, furent aussitôt remplis de Taitiens des deux sexes qui furetaientpartoutetcommettaientde8 vols dès qu'ils en trouvaient l'occasion. Le soir, un grand nombre de femmes du peuple, retenues d'avance par nos matelots, restèrent à bord, après le départ de leurs compatriotes. La soirée fut consacrée à la joie et au plaisir aussi complètement que si on avait été à SpUhead. Elles savaient bien qu'en se livrant à nos matelots elles emporteraient les grains de verre, les clous, les haches, et même les chemises de leurs amants. Avant qu'il fût parfaitement nuit, les femmes s'assemblèrent sur le gaillard, et l'une d'elles, jouant de la flûte avec son nez , les autres exécutèrent toutes sortes de danses du pays, dont plusieurs fort indécentes. Enfin, elles se retirèrent sons les ponts, et celles que lenrs amants purent régaler de porc frais soupèrent sans réserve. La quantité de porc qu'elles consommaient est étonnante, et leur voracité prouvait bien qu'elles mangeaient rarement de cette viande délicieuse. Nous fûmes révoltés à l'aspect de ces malheureuses qui s'abandonnaient à toute la brutalité de leurs passions. » Cook resta un mois dans ces parages, et consentit à emmener trois jeunes naturels, Poreo, Adidée et Omaï. Il visita ensuite Huaheine et Ulietea. Portant le cap à l'ouest-ouestsud le 33 septembre, il découvrit Vile d'Hervé?,
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puis débarqua à Middelbourg ou Baoowéê et à Amsterdam au Tonça-Taboo, des Iles , découvertes par Tasman, en 1643, étaient restées depuis sans être visitées. Les savants de l'expédition y firent des remarques fort intéressantes sur les mœurs des Indiens et les productions naturelles. « Les naturels, dit Oook, vinrent nous accueillir avec la plus grande amitié ; cependant ces aimables insulaires n'avaient ja* mais vu d'Européens, et une tradition très-impnrfeite pouvait seule leur rappeler le voyage de Tasman ; les vaisseaux étaient entourés de pirogues, et les naturels nageaient tout autour en frisant beaucoup de bruit. Leur peau était piquée et noircie} Us tatouent les parties les plus délicates du corps :
Bt pleta pandit speeUruli otaêt»
Un grand nombre de femmes jouaient dans l'eau comme des animaux amphibies. On leur persuada aisément devenir à bord toutes nues, et elles ne montrèrent pas une plus grande chasteté que les filles d'Otaiti et des lies de la Société. Les matelots , profitant de ces dispositions, renouvelèrent è nos yeux les scènes des temples de 111e de Cypre. Ges habitantes deTonga-Taboo se vendaient sans honte pour une chemise , un petit morceau d'étoffe ou quelques grains de verre. Leur lubricité cependant n'était point générale, et nous avons lieu de croire qu'il n'y eut pas de femme mariée qui se rendit coupable d'infidélité. Je n'ai rencontré nulle part des femmes si joyeuses : elles venaient babiller à nos côtés sans la moindre invitation ; dés que l'un de nous semblait les écouter, elles ne s'embarrassaient pas si l'on comprenait ce qu'elles disaient. Leur taille est bien prise, tours traits vifs et animés. De la ceinture en haut, leur corps pourrait servir de modèle aux artistes, et leurs bras et leurs mains ont toute la délicatesse de ceux des Otaïtiennes, mais elles ont, comme elles, des jambes et des pieds trop gros. \ Cook nomma ce groupe dlles hospitalières îles des Amis. La saison de continuer les tentatives dans les hautes latitudes méridionales approchait. Cook se dirigea une seconde fois sur la Nouvelle-Zélande, afin d'y préparer sa voilure et ses agrès. Le 21 octobre on arriva en vue de l'extrémité septentrionale de cette terre; mais les Anglais furent assaillis par un ouragan terrible, qui les rejetaan large et sépara les deux navires. Cook gagna le détroit de la reine Char* lotte, point convenu de réunion; il n'y trouva point ï'Adveature. Son premier soin fut de dégréer, et de mettre en réparation ses mancsuvree, qui avaient extrêmement souffert II s'occupa ensuite de renouer connaissance avec les habitants qu'il avait vus lors de ses précédents voyages. Il y réussit, et acquit une fols de plus la triste certitude que les Zétandais mangent les morts et les prisonniers ennemis. Il rapporte une scened'anthropophagie, dans laquelle un sauvage, le Taïtien Œdidée, semble avoir donné aux officiers anglais une leçon d'humanité. « J'étais dit
Cook, allé è Matuaro avec MM. Wales et Forsier père, afin d'y (aire cueillir des légumes pour les vaisseaux. Sur ces entrefaites, quelques officiers descendirent au rivage pour s'amuser avec le» habitants. Ils y virent, an milieu de la plage, la tète et les entrailles d'un jeune homme tué depuis peu ; le cœur était enfilé à un bâton fourchu, arboré è l'avant d'une grande pirogue. Un officier acheta cette tète, qu'il apporta à bord, où un morceau de la chair fut grillé et mangé par un Indiea, en présence de tous les officiers et de la pins grande partie de l'équipage. Je fus informé de cette circonstance à mon retour è bord ; f y trouvai une foule d'insulaires rassemblés autour de la tète matilée: il y manquait la mâchoire inférieure. Le crise avait été rompu du côté gauche, précisément au-dessous de la tempe, et les restes du visage annonçaient un jeune homme de moins de vingt ans. La vue de cette tète sanglante et les détails de l'affreuse scène qui venait de se passer ne frappèrent d'horreur, et me remplirent d'indignation contre ces cannibales. Mais, considérant que c'était un mal sans remède, la curiosité remporta sur la colère, et voulant être témoin d'un tait que tant de gens révoquent en doute, j'ordonnai qu'on fit griller un morceau de cette chair, et qu'on le portât sur le gaillard d'arrière. Ce mets détestable ne leur fut pas plus toi offert qu'un des anthropophages le mangea avec une rapidité surprenante. A cet odieux spectacle, quelques personnes de l'équipage se trouvèrent mai. Œdidée, qui était venu avec moi à bord, en Ait tellement affecté, qu'il devint immobile, et parut métamorphosé en une statue de l'horreur. Son agitation se peignit dans tous ses traits d'une manière impossible à décrire. Revenu de cet état, il fondit en larmes, et fit de vifs reproches aux Indiens, les traitant d'hommes méprisables et leur disant qu'il n'était ni ne serait jamais leur ami H ne souffrit même pas qu'ils le touchassent H tint 1s même langage à celui qui avait coupé le morceau de chair, et ne voulut point accepter le couteau dont il s'était servi. »
Perdant l'espoir d'être rallié par le capitaine Fumeaux, Cook se décida à rentrer seul dans la région polaire antarctique, et fit route au sud-sudest. Le 14 décembre il rencontra les premières glaces flottantes, par 59° de latitude sud. Il continua à s'avancer jusqu'au 30 janvier, époque è laquelle il fut arrêté complètement par une mer solide, sans autre horizon que les montagnes de glaces qui la hérissaient. On était parvenu an delà du 709 degré de latitude, et on avait prolongé les banquises plus de 4Q° de longitude. Le thermomètre marquait 33° et demi. Cook revira, et mit le eap au nord; il fut atteint dans ces parages d'une fièvre bilieuse, qui fit plusieurs fois désespérer de sa vie. La plus grande partie de l'équipage était gravement attaquée du scorbut. Enfin, le 11 mars, après une navigation de trou mois et demi sans voir terre, on signala Me di Paouea ou Vai-Bou. On reconnut meile-
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ment eette terre tu* nombreuse* et gigantesque* statues qui s'élèvent le long des côtes. En y comprenant la base qui les soutient, quelques-uns de ces édifices ont Jusqu'à quarante pieds de haut ; l'exécution en est grossière, mais pas sans art. Ils sont construits de pierres taillées fort larges : les joints en sont très-serré* et les pierres très-adroitement emmortaisées. Pour tailler et élever des niasses si énormes, il a fallu, outre un temps incalculable, un degré d'industrie et une intelligence devenus absolument étrangers aux habitants actuels. Ces monuments mystérieux sont vraisemblablement l'ouvrage de siècles plus heureux. On ne peut pas déterminer par quels accidents une nation aussi florissante a pu déchoir et tomber dans l'état de faiblesse et de barbarie dans lequel on la trouve aujourd'hui ; cependant il est permis de supposer que cette Ile, purement volcanique, a été bouleversée par le feu. « Elle est si stérile, ajoute Cook, que Ton n'y trouve pas vingt espèces de plantes différentes. Les habitants y sont plus chétifs que dans aucun autre endroit de la mer do Sud. Ils sont doux, hospitaliers, et offrent avec générosité le peu de ressources que présente leur misérable pays. Ils parlent à peu près la langue des (Haïtiens et sont aussi enclins au vol. Quant aux femmes , on n'a peut-être jamais vn dans aucune contrée des courtisanes aussi lubriques, et deux d'entre elles, qui vinrent à bord, reproduisirent réellement les exploits honteux de Messatine. L'ardeur insatiable de leurs désirs et le succès de leurs agaceries au milieu d'un équipage malade, nous surprirent également. Les matelots, renonçant a toute pudeur, ne rougirent pas de se livrer à la débauche sans chercher à la couvrir autrement que par l'ombre des statues gigantesques. Une chose surprenante, c'est l'immense disproportion qui existe entre le nombre des hommes et celui des femmes. Nous n'avons vu dans toute 111e que trente femmes et environ six à sept cents hommes. Ce phénomène singulier doit amener en peu de temps l'extinction de cette nation. »
En quittant l'île de Pâques, Cook gouverna au nord -nord-ouest pour chercher les Marquises, découvertes, en 1595, par Mendana. Ce capitaine espagnol n'en avait mentionné que trois , la Dominiez (Hevaroa), Santo-Pedro (Onaieyo) et Saata-Christina, ( Waithaoo) ; Cook en découvrit une quatrième, qu'il nomma Hood. Les habitants de ces fies sont la plus belle race de cette mer. Ils sont doux, actifs et très-propres. La ressemblance de leur langage avec celui des insulaires des Iles de la Société et de Talti prouve leur commune origine. Cook se dirigea ensuite an sud-ouest, et sillonna les fles innombrables de l'archipel Dangereux ; il ajouta plusieurs nouvelles terre*, entre autres les quatre îles Palisser, à celles signalées par ses devanciers. 11 visita de nouveau Taïti, passa dans l'archipel Mangia ou de Cook, découvrit les fles Palmerston et Sauvage, explora l'archipel Tonga ou ém Aînés, et
fit route à ouest H découvrit VU de la Tortue, et fixa la poeition^xacte des tlea nommées, par QoJroa, du Saint-Esprit, et par Botigainville, les Grandes Cyclades. Ces deux navigateurs avaient seulement vu la partie septentrionale de ce groupe , Cook le visita en détail ; comme il détermina l'étendue et la position de ces Iles, il crut avoir le droit de changer leur nom en celui Nouvelles- Hébrides. Il découvrit a l'est lès lies Skepkerd, mouilla a Irromanga, où il eut un engagement sérieux avec les naturels; de la 0 toucha fe Tanna ( terre, en malais ). II y fut bien reçu par les habitants, mais ils ne lui permirent pas de visiter l'intérieur de l'Ile et de reconnaître le volcan qui s'y trouve. Il s'assura qu'Us étaient anthropophages. Il découvrit ensuite la Nouvelle-Calédonie, grande lie dont il rangea toute la bande orientale. Plusieurs excursions dans l'intérieur des terres firent faire des découvertes précieuses pour l'histoire naturelle. Cette Ile, quoique pauvre, est très-peuplée : les habitants, d'une race différente de ceux des autres lies tropicales, sont paisibles, bienveillants, probes et chastes. Cook découvrit encore dans la même latitude les Iles Balabéa, des Pins, de la Botanique, et quelques autres de moindre importance. Il cingla ensuite à Pouest-sud-ouest , pour atteindre la Nouvelle-Zélande, la disette se faisant cruellement sentir à bord. Le 10 octobre on découvrit 111e inhabitée de Norfolk. Le 18 on jeta l'ancre dans le canal de la reine Charlotte. Cook y reconnut des traces du passage du capitaine Furneaux, mais il ne put rien apprendre de positif sur son sort La réserve des naturels lui fit supposer avec raison que des événements sanglants s'étaient accomplis {voyez Fuiwemjx). Cook fait remarquer que les Néo-zélandais ont toujours été des ennemis très-dangeureux pour les marins qui ont abordé sur leurs cotes. Le 10 novembre, après avoir rafraîchi son équipage, il reprit sa navigation polaire , gouverna sur l'entrée occidentale du détroit de Magellan, longea le côté méridional de la Terre de Feu, encore peu connue, et mouilla le 21 décembre dans le canal de Noël. H doubla ensuite le cap Horn, traversa le détroit de Lemaire , reconnut la terre des États, releva et nomma les Iles environnantes ; unis, s'avancent au sud-ouest, découvrit entre les 54e et 55* parallèle» les lies Pikersgill et de Géorgie. Ces lies, couvertes de glaces en tout temps, ne sont fréquentées que par les veaux et les lions marins. Cook découvrit ensuite une terre qui reçut le nom de ThuU auUrale, puis une autre, qu'il nomma terre de Sandwich (57°,8' de lat. snd et 13*,34' de long, ouest). 11 renonça à s'avancer plus an sud, l'état de son vaisseau ne lui permettant pas de s'aventurer dans une mer inconnue, au milieu de brumes épaisses, qui l'exposaient au choc des glaces flottantes, n préféra porter à l'est pour vérifier les découvertes annoncées par Bouvet, et ne s'arrêta qu'après avoir parcouru 13 degrés de
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de longituoe oans le parallèle où Ton indiquait ces nouvelles terres. Supposant que le navigateur français avait été trompé par quelque banc de glace, il cingla plus au nord, et chercha vainement les lies Dénia et Marseveen. Rien ne l'encourageant à passer un temps précieux à vérifier l'existence de terres douteuses ou de peu d'importance , il gouverna directement sur le cap de Bonne-Espérance, et le 19 mars 1775 il jeta l'ancre dans la baie de la Table. Il trouva là une dépêche du commandant de VAdventure, qui lui faisait une narration complète de sa marche depuis leur séparation et du massacre de l'anse a l'Herbe ( Nouvelle-Zélande ) (voy. Furnsjmtx ). Cook, après avoir renouvelé son gréement, remit à la voile le 16 avril, mouilla le 15 mai à Sainte- Hélène et le 28 à l'Ascension, qu'il explora, toucha le 14 juillet à Fayal (l'une des Açores), et enfin le 30 juillet 1775 il débarqua à Plymouth, après une absence de trois ans et dix-huit jours. Durant une navigation si longue, accomplie dans des climats si variés et malgré des dangers de toutes espèces, Cook, sur son nombreux équipage, n'avait perdu que quatre hommes, dont un seul de maladie. Il est bon de dire en outre que cette expédition si mémorable, qui fit tant d'honneur à l'Angleterre, ne lui coûta pas, en comprenant les dépenses extraordinaires, vingt-cinq mille livres sterling. Si les découvertes de Cook ne répondirent pas à l'attente de certains curieux, ses travaux n'en avaient pas moins été immenses. Il avait réussi à faire connaître la vraie nature des régions australes. Des descriptions minutieuses sur les habitants et les produits de toutes les terres qu'il avait abordées venaient aussi enrichir toutes les branches de la science. Ces utiles résultats valurent à Cook la plus honorable réception en Angleterre. Il fut promu au rang de captain et nommé un des administrateurs de l'hôpital de Greenwich. Le 29 février 1776, il fut élu membre de la Société royale de Londres, et obtint le prix fondé par sir Godfroy Copley, une médaille d'or destinée à celui qui aurait fait les expériences les plus utiles pour la conservation humaine. Le soin que Cook avait pris de la santé de son équipage lui valut cette distinction.
Cook, âgé de quarante-sept ans, aurait pu jouir tranquillement dans sa famille d'un repos bien mérité; mais la grande question du passage nord-ouest, question si essentielle pour l'Europe et surtout pour l'Angleterre, le décida à reprendre la mer. Toutes les tentatives par l'est avaient échoué ; on résolut d'en faire de nouvelles par le nord-ouest, sur la proposition de Sandwich, premier lord de l'amirauté. Au lieu de chercher directement l'entrée du passage par la baie d'Hudson ou celle de Baftin, on résolut de faire le tour du globe et d'aller chercher l'issue sur la côte nord-ouest d'Amérique. Le 9 février 1776 , Cook reçut une commission qui le nommait commandant de là corvette de guerre la Résolu-
tion; son équipage fut exactemennt composé comme au précédent voyage; l'amirauté y joigne la Discovery, vaisseau de trois cents tonneau, dont le commandement fut donné au capitaine Clerke (twy. ce nom), qui avait déjà suivi Cook a qualité de lieutenant dans ses premières expéditions. Les deux navires furent pourvus de tout ce qui pouvait assurer le succès d'une navigation aussi longue que dangereuse; ils emportèrent en outre des animaux et des plantes d'Europe, dont la reproduction devait être essayée sous de nouveaux climats. Bayley et le lieutenant King s'embarquèrent comme astronomes ; le chirurgien Anderson fut chargé des observations relatives à l'histoire naturelle; Webber lui était adjoint pour dessiner les scènes les plus remarquables; les officiers étaient Gore, Burney, WUliamson, Bligh, etc. Cook appareilla de Ptymouth le 12 juillet 1776, relâcha à Ténériffe, puis à Porto-Praya, et mouilla le 18 octobre dans la baie de la Table. II y fut rallié le 10 novembre par la Discovery (ce navire n'était parti d'Angleterre que le 10 août). L'expédition reprit la mer le 30 novembre, et fit route au sud-est. Cook reconnut et fixa la position des Iles Manon et Croxet Deux autres Iles, situées par 46° 46' latitude sud et 35° 54'longitude est, reçurent le nom d'Iles du Prince Edouard; les Iles signalées par Kerguelenfui-entégalementaperçues; leur position fut rectifiée et leurs noms changés. Cook toucha ensuite dans la partie méridionale de la terre de Van-Diemen (la Tasmanie), et séjourna du 12 an 25 février dans le canal de la reine Charlotte. En sortant, il gouverna au nord -est, et découvrit les fies Mangeai (Mangya), Wateeoo (Wenooa-no-te-Eatooa), et Wenooaette (Otokoottia), explora de nouveau pendant près de trois mois l'archipel des Amis (Tonga). En quittant cet archipel , il découvrit 111e Toobouax, puis entra dans les lies taitiennes. A Eimeo, quelques naturels volèrent une chèvre: Cook crut devoir faire une expédition année dans l'Ile, et incendia les maisons et les pirognes ; les habitants, effrayés, restituèrent ranimai dérobé. On mouilla ensuite à Huaheine, l'Indien Ornai , qui venait de passer deux années en Angleterre, y fut déposé.
De là on passa à Ulietea : la désertion de quelques hommes de l'équipage décida Cook à faire monter à bord le fils, la fille et le gendre d'Oreo, éarée (roi) de l'Ile, et de les empri sonner. Cette sévérité faillit avoir de graves conséquences : les naturels complotèrent d'enlever par représailles Cook et le capitaine Clerke. Cependant les fugitifs ayant été ramenés, la concorde se rétablit. Cook visita encore Balaboia, pois mit le cap au nord le 24 décembre 1777 ; il découvrit l'Ile de Noël, puis la partie septentrional* de l'archipel Hawai ou Sandwich, composée des lies Atooi, Oreehouay Onocheow, WoahooH Tahoora. Les habitants, quoique ayant une grande disposition an vol, parurent à Cook francs
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et bienvefllants. Leurs mœurs et leur langage ont une similitude frappante avec ceux des Taïtiens, et proor eut une même origine. « Ici se présente : une «les plus grandes questions qui puissent fixer l'attention des physiologistes; car il n'est pas aisé , dit Cook, d'expliquer comment une seule nation s'est répandue dans toutes les parties de l'océan Pacifique, sur un si grand nombre d'Iles, séparées les unes des autres par des intervalles considérables et sans aucun moyen de communication entre elles. On trouve cette nation depuis la Nouvelle-Zélande au sud jusqu'aux lies Sandwich au nord, et du levant au couchant depuis 111e de Pâques jusqu'aux Nonvelles-Hébrides, c'est-à-dire sur une étendue de 60° de latitude, ou de douze cents lieues du nord au sud, et de 83° de longitude, ou de seize cents soixante lieues de l'est à l'ouest. Je ne sais pas encore où vont ses colonies dans chacune de ces directions; mais je puis assurer que si cette nation n'est pas la plus nombreuse du globe, elle est certainement la plus étendue. »
Cook aperçut le 7 mars 1778 la côte nordouest de l'Amérique aux environs du cap Mendocin ; le 12 il inouiOa dans un havre commode, qui conserva le nom d'entrée de Nootka. H fit aussitôt remorquer ses bâtiments, afin de les réparer. Des échanges se firent facilement avec les naturels. Des crânes et des mains d'hommes passées au feu et encore couverts dechair furentoflerts aux Anglais. Les naturels leur firent clairement] comprendre qu'Os avaient mangé les autres parties des corps; cependant ces cannibales paraissaient avoir eu quelques relations avec les Européens, car ils étaient déjà munis de fer, et Tendirent deux cuillers d'argent de forme espagnole. Ce qui confirma surtout Cook dans cette croyance, c'est qu'ils possédaient les idées les plus précises et les plus rigoureuses du droit de propriété. En effet, seuls entre toutes les nations sauvages découvertes jusque alors, ils exigèrent le payement du bois, de l'herbe et même de l'eau qu'embarquèrent les Anglais. L'entrée de Nootka est située par 49* 33' de lat. nord et 233° 12' de long. est. ( Cettecotefaitpartie des États-Unis et se jomtà la Californie). Endébouquant de Nootka Cook fut assailli par une furieuse tempête, qui fit une voie d'eau à la Résolution ; ne trouvant pas de havre, il fut contraint d'avancer péniblement en relevant la cote. On dépassa sans l'examiner le prétendu détroit de l'amiral de Fonte, et l'on découvrit dans la baie de Behring Vile de Kaye, la baie du Contrôleur y le cap HicAinçbroke; enfin, l'on boultna vers vu mouillage, où l'on parvint à réparer la Résolution ; ce mouillage fut appelé Entrée du prince Guillaume. Les naturels essayèrent de voler un canot et de piller la Découverte ; ils furent repoussés sans effusion de sang, avec énergie et prudence. On découvrit ensuite Yile Montagu et le groupe des {les Vertes, puis une entrée que les vaisseaux remontèrent jusqu'à plus de trente lieues. Divers indices firent re
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connaître ce cours d'eau pour une grande rivière ; elle reçut le nom de rivière Cook. On en prit possession , ainsi que du pays environnant, au nom du roi d'Angleterre. Déçu de l'espoir de trouver un passage à cette latitude, Cook côtoya la presqu'île d'Alaska, et traversa la chaîne des lies Aléoutiennes. Des naturels vinrent à son bord, et lui remirent deux lettres écrites en russe; mais son ignorance de cette langue le mit dans l'impossibilité de profiter du contenu. 11 entra dans le détroit de Behring, en suivant la cote d'Amérique, toucha aux lies Oonolaska, découvrit Vile Ronde, la pointe Calme, le cap Newenham, la baie de Bristol, où il renouvela la vaine cérémonie de prise de possession. Les bas-fonds obligèrent les vaisseaux de s'éloigner de la cote et de marcher à l'ouest : on gagna l'extrémité orientale de la cote d'Asie ou pays des Tschutskys. Cook constata dans ce peuple une race absolument différente, par la régularité des traits et le développement de l'intelligence, des Esquimaux américains. Cette observation est d'autant plus remarquable, qu'à peine le détroit qui sépare les deux continents a-t-il quinze lieues en cet endroit. Le 18 août 1778, à la hauteur du cap Glacé, situé sur la côte d'Amérique, par 70° 44' de latitude, l'expédition fut subitement arrêtée par une plaine de glace. Jusqu'au 29, on fit plusieurs tentatives infructueuses pour trouver une ouverture; le détroit était complètement fermé. Cook gagna alors le cap Nord, sur la cote d'Asie; et jugeant la saison trop avancée pour rester plus longtemps dans ces parages, il résolut de chercher un endroit où il pût hiverner sûrement et utilement, afin de reprendre son exploration l'année suivante. Il repassa sur la cote d'Amérique, signala le cap Denbigh, Yile Besborough, relachadans Ventrée de Norton ou Chacktoole, découvrit Vile Stuart, le cap Stephens , l'Ile Clerke (i), les lies Gore, des Tours, et mouilla à Samganoodha, où il se mit en communication avec plusieurs Russes. Il reçut d'eux des renseignements détaillés sur les contrées environnantes, puis se dirigea sur les Iles Sandwich, afin d'y passer l'hiver. Il comptait durant ce temps compléter la découverte de cet archipel , encore inconnu. Le 20 novembre il eut connaissance de Yile Mowée, puis de celle cTOwhyhee, située plus au sud, et jeta l'ancre dans la baie de Karakahoua. Les relations s'établirent facilement avec les naturels. «Je n'avais jamais rencontré, dit Cook, de peuples sauvages aussi peu défiants et aussi libres dans leur maintien que ceux-ci. Ils envoyaient aux vaisseaux les articles qu'ils voulaient vendre, et venaient ensuite à bord faire leur marché. II faut observer de plus, à leur honneur, qu'ils n'essayèrent pas une fois de nous tromper dans les échanges , ou de commettre un vol. J'en conclus que les habitants d'Owhyhee doivent être plus exacts et plus fidèles dans leur commerce réci- (l) Reconnue depuis pour Mre la même que l'Ile Saint-
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proqoeqaeles naturels d'Otaïti ; car site n'avaient pas de bonne foi entre eux, ils ne seraient pas aussi disposés à croire à celle des étrangers. » Cook était donc plein de confiance dans les bonnes dispositions des naturels; un fait vint mettre le comble à la bienveillance mutuelle. Les prêtres de l'île résolurent de placer le capitaine anglais au rang de leurs dieux. Après lui avoir fait subir une cérémonie assez ridicule , ils le divinisèrent sous le nom d'Orono. Depuis cette époque, toutes les fois que le capitaine Cook descendit à terra, il fut accompagné de l'un des prêtres, lequel marchait devant lui proclamant qu'Orono était débarqué, et que le peuple eût à se prosterner la face contre terre. Un autre prêtre ne manquait jamais non plus de raccompagner sur l'eau ; il se tenait à l'arrière du canot , une baguette à la main, et avertissait les naturels qui se trou* vaient dans leurs pirogues de rapproche du commandant. Les rameurs abandonnaient à l'instant leurs pagayes, et se couchaient ventre à terre jusqu'à ce qu'il rot passé. Les chefs inférieurs demandaient souvent à présenter une offrande à Orono : lorsque cette permission leur avait été accordée, ils offraient un cochon avec toutes les apparences de la timidité et de la frayeur. Du* rant ee temps, Koah, Kaireekena et les autres prêtres chantaient des hymnes. Les politesses des ministres de le religion ne se bornèrent pas cependant à de pures cérémonies : ils donnaient chaque jour a terre et a bord des cochons et des végétaux en quantité et avec la plus grande exactitude ; ils ne demandaient jamais rien en retour, même d'une façon indirecte. Lorsque les Anglais voulaient savoir qui faisait les frais d'une telle munificence, on leur répondait que c'était Kaoo, chef des prêtres , alors en voyage avec le roi Terreeoboo. Quelque temps après Cook reçut la visite de ces deux grands personnages et de leur suite. Des présents furent échangés avec cordialité; seulement Terreeoboo déclara les Anglais tabous (sacrés, interdits pour les femmes), « c'est-à-dire, rapporte le lieutenant King, historien de ce voyage, que, par des raisons que nous ne pumas découvrir, il leur fut défendu de sortir de leurs habitations et de nous fréquenter ». n est facile de suppléer à la perspicacité du lieu* tenant King. Cette mesure prouvait dans les naturels d'Owhyhee une moralité et une intelligence que n'avaient pas eues les habitants des contrées découvertes jusque là par les Anglais.
La tranquillité réciproque fut troublée par quelques vols ; mais leur répression n'amena aucun acte d'une gravité inquiétante. Un cancanier anglais , William Watman, étant mort à bord d'une attaque de paralysie, fut, sur la de* mande du roi Terreeoboo, enterré dans le marai (cimetière, lieu sacré) de 111e. Après que ses camarades lui eurent rendu les honneurs funèbres, les prêtres de l'Ile célébrèrent les funérailles à leur manière, mais de la façon la plus respectueuse. Durant trois nuits ils sacrifièrent
sur son tombeau, et y chantèrent des 1
Déjà les naturels s'inquiétaient de l'époque du départ des Anglais. « Je voulue savoir, dit King, l'opinion que les habitants s'étaient formée de nous; je me donnai quelque peine pour satisfaire ma curiosité, mais je ne découvris rien, sinon qu'Us noue supposaient oriav naires d'un pays où les provisions avalent manqué , et que nous étions venus les voir uniquement pour remplir nos ugnfrei. LameJcreur de quelques personnes de l'équipage, l'appétit avec lequel nous mangions leurs provisions fraîches, les soins extrêmes que nous preno» pour en embarquer une quantité considérante, semblèrent confirmer la justesse de leur opinion. H était assez plaisant de les voir toucher les flancs et tapoter le ventre des matelots, qui prirent réellement de l'embonpoint durant notre courte relâche sur cette tle, et les avertir par signes ou verbalement qu'il était tempe de nous en aller; mais que si nous revenions à la saison prochaine du fruit à pain, ils seraient nias en état de pourvoir à nos besoins. Noos étions depuis seize jours seulement dans la baie; et si Von songe à la quantité énorme de cochons et de végétaux que nous consommions, on ne sera pas surpris qu'ils désirassent notre départ » Les vaisseaux ayant été réparés, démarèrent le 4 février 1779. Les naturels firent à leurs hôtes les adieux les plus affectueux, et Terreeoboo leur offrit un troupeau de cochons et dea monceaux énormes de végétaux. Cook lui-même fut étonné de la valeur de ce riche présent, « qui surpassait de beaucoup tout ce qu'il avait reçu an lies des Amis et de la Société ». Il fit transporter ces vivres à bord, et se proposa d'achever la reconnaissance de l'archipel; iraH un gros temps, qui dura quelques jours, démâta laftésolution, et força le navire à chercher de nouveau un abri sur les cotes d'Owhyhee.
Aucune biographie n'a encore donné les détails exacts de la mort de Cook, ni les causes qui ont amené ce meurtre: ce fait a trop d'importance pour le chercher ailleurs que dans le récit même du lieutenant King, ami et compagnon de Cook, témoin oculaire du drame qui va suivre.
Le 11, les deux vaisseaux anglais remirent le mouillage qu'ils avaient déjà occupé dans la baie de Karakakooa (1).
Cette journée et celle du lendemain furent employées à déplacer le mât de misaine et à renvoyer à terre avec les charpentiers. On dressa aussi l'observatoire de King. « Nous nous aperçûmes avec étonnement, dit cet officier, que les
(t) Cette baie est «Ruée s*. eêU ooolemtal de 111e d'Owhyhee, dans un district appelé ^koua; elle a environ an mille de profondeur, et se trouve bornée par deux pointe* de terre basses, éloignée* l'une 4e fantre d*ue lien* et dévale. Le vUUg* de Xotoroice occupe la notatt septentrionale, et une autre bourgade, plut considérable, Kàkooa , le fond de la baie. Le rivage est bordé de corail noir et «Ton accès dlttcUe, eicepté devant Iafco?v
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insulaires n'étaient ptas les mêmes à notre égard : nous n'entendions point de cris de joie, il n'y avait ni bruit ni foule autour de nous, la baie était tranquille et déserte ; ça et là une embarcation glissait rapidement le long de la cote} l'hospitalité aimable avec laquelle on nons avait toujours traités, les témoignages d'amitié et de bienveillance que nous avions reçus à notre départ nous avaient fait espérer un autre accueil. Enfin nous apprîmes que Terreeoboo était absent, et avait misle tabou sur la baie. » Cette mesure eût dû éclairer les Anglais sur les dispositions des naturels, qui, dans leurnaivetésoupçonneuse, ne voyaient pas sans crainte le prompt retour de leurs botes faméliques. H n'en fut rien, et le retour du roi sembla d'abord rétablir tes anciennes relations. Le 13 tes insulaires devinrent menaçants, s'armèrent de pierres, et voulurent empêcher plusieurs de leurs compatriotes d'aider les Anglais à charger des tonnes d'eau. Cook, informé de ce fait, ordonna de tirer à balle sur les récalcitrants; une décharge de mousqiieterie faite sur un voleur annonça bientôt que ses mesures énergiques étaient mises à exécution. L'officier commandant la pinasse de la Découverte crut devoir saisir une pirogue appartenant à Pareea, jakanee ou chef, qui s'était jusque alors montré très-dévoué aux Anglais ; il réclama sa propriété, en protestant de son innocence. L'officier refusa de lui rendre la pirogue ; il en résulta une dispute très-vive, dans laquelle Pareea fut renversé d'un coup de rame sur la tète. Les insulaires, jusque alors spectateurs paisibles, firent pleuvoir une grêle de pierres sur les Anglais, qu'ils contraignirent a fuir à la nage, puis s'emparèrent de la pinasse, qu'ils pillèrent et qu'ils auraient détruite sans la généreuse intervention de Pareea. Ce jeune chef écarta la foule, rappela les matelots, leur fit rendre leur embarcation ainsi que ce qui en avait étt dérobé. Cook, en apprenant cette scène, s'écria : « Je crains bien que les insulaire» ne me forcent à des mesures violentes, car il ne faut pas leur laisser croire qu'ils ont eu l'avantage sur nous. » Mais comme il était trop tard pour entreprendre quelque chose le soir même, il se contenta de donner l'ordre de chasser tout de suite et indistinctement tous les naturels qui se trouvaient à bord. Cette sévérité indisposa les Indiens, qui dans la nuit volèrent la chaloupe de la Découverte, en coupant la bouée a laquelle elle était amarée. Le matin Cook résolut d'amener à bord le roi et les principaux éarées (chefs) et de les détenir comme otages jusqu'à ce qu'on lui eût rendu son embarcation. Il douna l'ordre d'arrêter toutes tes pirogues qui essayeraient de sortir de la baie. Son projet était de 4ee détruire, si les moyens pacifiques ne réussissaient pas. Il plaça à cet effet les petites embarcations de la Résolution et de la Découverte, bien équipées et bien armées, en travers de la baie, et fit tirer quelques coups de canon sur deux grandes pirogues qui essayaient d'échap-
per. Ayant chargé lui-même son fusil à deux coups, il monta la pinasse, et fit naviguer vers la terre. A iw-chemin, il héla la chaloupe de la Résolution, qui était en station à la pointe sep» tentrionale de 111e; l'ayant prise avec lui, il débarqua au fond de la baie, ainsi que le lieutenant des soldats de marine, Philips, et neuf soldats. Avec ce nombre d'hommes, évidemment trop faible pour accomplir par la force le projet énergique qu'il méditait, Cook marcha droit au village de Kovrrowa, résidence du roi. Il y reçut les marques de respect qu'on avait coutume de lui rendre ; les habitants se prosternèrent devant lui, et lui offrirent de petits cochons selon leur usage. S'apercevant qu'on ne soupçonnait pas tes motifs de son débarquement, il s'informa du Heu où se trouvaient Terreeoboo et sa famille. On s'empressa d'avertir les deux fils du roi, qui ne tardèrent pas à arriver et conduisirent surle-champ Cook à la maison où leur père était couché. Ils y trouvèrent le vieux roi endormi : le capitaine dit quelques mots sur le vol de la chaloupe, dont il ne supposait pas au surplus le roi complice, puis il invita ce prince à passer la journée à bord de la Résolution. Ter* reeoboo accepta la proposition sans balancer, et se mit aussitôt en route. On atteignit paisiblement le rivage i déjà les deux fils dn roi étaient dans la pinasse et le reste de la troupe se disposait à rembarquement, lorsqu'une vieille femme appela à grands cris Kanee Kabareea, mère des princes et l'une des épouses de Terreoohoo. Celle-ci s'approcha du roi, et employa les larmes et les prières tes plus ardentes pour l'empêcher de se rendre aux vaisseaux. En même temps deux chefs arrivés avec elle retinrent le roi, lui démontrèrent son imprudence, et le contraignirent à s'asseoir par terre. Les insulaires, alarmés par le canon et les préparatifs hostiles qu'ils voyaient dans la baie, formaient des groupes sans nombre sur le rivage ; ils se précipitèrent en foule autour de leur roi. Le lieutenant PhiUps, voyant ses soldats trop pressés par la multitude pour se servir de leurs armes, proposa à Cook de les ranger en bataille le long des rochers sur la bord de la mer : les naturels lui ayant fait passage sans difficulté, il se posta à environ trente verges du lieu de la contestation. Cook continuait de presser le vieux roi de s'embarquer; celui-ci, la frayeur et l'abattement sur le visage, semblait disposé à suivre le capitaine; mais les chefs qui l'entouraient, après avoir épuisé les conseils et les prières, eurent recours à la force pour le retenir. Cook, voyant qu'il n'était plus possible d'accomplir son projet sans verser le sang, dit à Philips qu'il y renonçait. Il quitta le roi, et se mit à marcher paisiblement vers les embarcations. Les canots placés entravers de la baie ayant tiré sur des pirogues qui essayaient de s'échapper, un chef de premier rang fut tué. La nouvelle de sa mort arriva dans ce moment, et excita une vive rumeur parmi tes
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naturels. Ils renvoyèrent les femmes et les enfants , et s'armèrent de piques et de pierres. L'an d'eux, qui tenait une pierre et un long poignardate fer, appelé paohooa, s'approcha de Cook, se mit à le défier en brandissant son arme, et le menaça de lui lancer, sa pierre. Le capitaine l'invita a cesser ses provocations; mais l'insolence de son ennemi ayant augmenté , U lui tira nn coup chargé à plomb. L'insulaire était vêtu d'une natte de guerre» que la charge ne put traverser ; lorsqu'il sentit qu'il n'était point blessé, il devint plus audacieux et ses compagnons plus hardis. Plusieurs pierres furent lancées aux soldats : un des chefs essaya même de poignarder le lien-* tenant , mais celui-ci le terrassa d'un coup de crosse. Cook tira alors son second coup, chargé à balle, et tua l'insulaire le plus avancé. Aussitôt les naturels lancèrent une grêle de pierres. Les soldats et les matelots des embarcations ripostèrent par une décharge de mousqueterie. Les insulaires soutinrent le feu avec courage, et se précipitèrent sur les Anglais avant que ceux-ci eussent eu le temps de recharger. Une scène d'horreur et de confusion s'accomplit alors. Quatre soldats de marine, atteints dans les rochers, furent aussitôt massacrés, trois autres furent blessés dangereusement; le lieutenant, frappé d'un coup de paohooa entre les deux épaules , tua son ennemi avant qu'il ait pu redoubler. Cook cria aux canots de cesser le feu et d'approcher du rivage, afin d'embarquer sa petite troupe ; peut-être aussi voulait-il arrêter l'effusion du sang. Quoi qull en soit, tant qu'il fit face aux naturels, aucun d'eux ne se peiwit de violence directe contre lui ; mais sitôt qu'il se fut letourné pour donner ses ordres aux matelots, il fut poignardé par derrière, et tomba le visage dans la mer. Les insulaires poussèrent des cris de joie lorsqu'ils le virent renversé; ils traînèrent aussitôt son corps sur le rivage, et s'enlevant le poignard les uns aux antres , ils s'acharnèrent tous à lui porter des coups, lorsque déjà il n'était plus qu'un cadavre.
Immédiatement après le meurtre de leur commandant, les Anglais échappés au massacre se jetèrent à l'eau , et couverts par le feu très-vif qui partait des canots , ils réassirent a s'éloigner. Quand la consternation que cet affreux événement jeta parmi les équipages eut un peu diminué , Clerke , capitaine de la Découverte, prit le commandement en chef de l'expédition. Il s'occupa immédiatement du détachement qui se trouvait encore a terre, chargé de la garde de la mâture en réparation. Grâce aux courageuses dispositions des lieutenants King et Bligh , ce détachement soutint avec succès plusieurs attaques et put être recueilli , ainsi que les mâts , les voiles, et l'appareil astronomique. Les vaisseaux se trouvaient en si mauvais état
(l) En i8U, le capitaine Byroa a fait eïeyer un poteau anr le lieu même où le meurtre fut commit. Une lnacrlplon rappelle lea circonstances de la sort de Cook.
et la discipline était si relâchée, que les officiers anglais décidèrent qu'on tenterait des mesure» pacifiques pour obtenir les restes de Cook et des soldats massacrés. Cette modération ne put réussir ; les insulaires tendirent de nombreux pièges aux Anglais , ceux-ci n'y échappèrent que puune extrême prudence. Les naturels, voyant la guerre déclarée, firent des sacrifices à leurs divinités, et brûlèrent les corps des quatre soldats. Quant â celui de Cook, qu'ils regardaient comme appartenant à une nature supérieure , il fut dépecé et envoyé dans les différentes parties de 111e; néanmoins, le 15 au soir deux prêtres rapportèrent clandestinement un petit paquet couvert d'étoffes, qui contenait un morceau de chair humaine d'environ huit à neuf livres : c'était la part qu'ils avaient reçue pour l'employer à des cérémonies religieuses. Ils déclarèrent que Terreeoboo et les autres chefs avaient la tête et les os, excepté ceux de la poitrine, de restomac etds ventre, qui, ainsi que le reste de la chair, avaient été brûlés. «.Nous leur demandâmes, rapporte King, s'ils n'en avaient pas mangé une partie. A cette idée, ils témoignèrent sur-le-champ l'horreur qu'aurait pu montrer un Européen, et ils nous demandèrent très-natnrellement si nous étions dans l'usage de manger de la chair humaine. Os s'écrièrent ensuite plusieurs fois, avec beaucoup d'inquiétude et de frayeur. « Quand Orono reviendra- t-ti? Que nous fera-t-il à son retour? » Les Anglais, voyant les négociations inutiles, canonnèrent les côtes, brûlèrent un village et tuèrent nn certain nombre d'insulaires. Ces représailles eurent un plein succès; le 20 nn chef nommé Fappo, accompagné d'une mura'* tude de peuple, vint au vaisseau, et remit au milieu des marques du respect général les restes de Cook, enveloppés dans une très-helle étoffe neuve et couverts d'un manteau de plumes nôtres et blanches. « Nous y trouvâmes, continue King, les mains du capitaine bien entières : nous les reconnûmes aisément à une large cicatrice qui séparait le pouce de l'avant-doigt ; nous y trouvâmes de plus l'os du. métacarpe et la tête dépouillée de la chair (la chevelure avait été coupée ; elle était séparée et jointe aux oreilles ) ; les os de la face manquaient Nous trouvâmes ensuite ceux des bras, auxquels pendait la peau des avant-bras; les os des jambes et des cuisses réunis, mais sans pieds. Les ligaments des jointures étaient en bon état : le tout semblait avoir été an feu, si j'en excepte les mains, qui conservaient leur chair, mais qui étaient découpées en plusieurs endroits et remplies de sel. La partie du derrière de la tête offrait une estafilade, mais on ne voyait point de fracture au crâne. H ne nous restait plus qui procéder aux funérailles de notre illustre et malheureux commandant Noos renvoyâmes Eappo, en lui enjoignant de mettre le taboo sur toute la baie , et les ossements de Mi Cook ayant été déposés dans une Mère, oa les jete à fenw avec TappareU accoutumé. »
GOOK — COOKE
Ainsi se termina -a carrière d'un des hommes qui ont le plus honoré l'Angleterre. Après Chris- . tophe Colomb, Cook est certainement le navigateur qui a acquis le plus de popularité, et cette popularité peut donner la mesure de son mérite. Sa vie fut remplie par des entreprises si importantes et si avantageuses pour l'humanité, qu'on ne peut dire que sa mort fut prématurée : il avait assez vécu pour accomplir les grandes choses auxquelles la Providence l'avait destiné. SU rat enlevé aux jouissances et an repos qui devaient être la suite de ses travaux, sa gloire restera immortelle.
James Cook semblait avoir été prédestiné pour sa mission ; la nature en avait fait en quelque sorte rhomme de tous les climats. Sa taille était de plus de six pieds (anglais) (1). Son extérieur, quoique avantageux, n'avait rien de remarquable. H avait la tête petite, les cheveux châtain foncé, le nez parfaitement fait, les yeux bruns, vifs et perçants, les paupières très-épaisses. Sa physionomie exprimait l'austérité. Sa constitution vigoureuse, endurcie par le travail, était capable de supporter les plus grandes fatigues. Son estomac digérait sans peine les aliments les plus grossiers. Il se soumettait aux privations de toutes espèces avec une indifférence si parfaite , que la tempérance ne paraissait pas être une vertu pour lui. Son esprit avait la trempe vigoureuse de sou corps : un sang-froid admirable dans les dangers accompagnait toujours son courage intrépide et calme; ses mœurs et ses manières offraient de la simplicité et de la franchise. Malgré sa rudesse naturelle, les douces émotions de la famille étaient loin de lui être inconnues. Durant le cours de son dernier voyage, il répétait à ses amis. « Le printemps de ma vie a été orageux, mon été est pénible; mais j'ai laissé dans ma patrie un fonds de joie et de bonheur qui embellira mon automne. » L'homme le plus capable peut-être d'apprécier Cook porte au sujet du navigateur anglais le jugement que voici :
« Le nom de Cook, écrit Dumont d'Urville, rappellera perpétuellement aux marins et aux géographes des nations civilisées le navigateur le plus illustre des siècles passés et futurs. Nul ne rendit de si grands services à la navigation, et l'état actuel de nos connaissances ne permettrait pas à un homme, même supérieur à Cook, d'arriver au même degré de supériorité. Hors des connaissances relatives à son état, Cook n'était certainement qu'un homme fort ordinaire; et l'on sait aujourd'hui à quoi s'en tenir sur son humanité tant prônée. D'un tempérament naturellement taciturne et mélancolique, il était dans sa justice d'une inflexible sévérité, qui tenait souvent de la dureté et de l'opiniâtreté. Ses démêlés avec les Forster (voyez ce nom) et les châtiments rigoureux qu'il infligea souvent
(1) Cinq pieds dix ponce» on an mètre 79 centimètre*
aux peuplades qu'il visitait attestent ces dispositions de sa part, malgré le soin qu'ont pris les Anglais pour étouffer eu pour dissimuler ces incidents. Mais aussi ou peut avouer que jamais navigateur ne conçut avec plus de talent un projet de campagne, ne le poursuivit avec plus de constance, et ne l'accomplit avec plus d'habileté et de succès que le capitaine Cook. En tlui la nature semblait avoir formé le véritable type du marin , et nul n'a honoré autant que lui ce métier pénible, plein de dégoûts et d'ennuis pour qui veut en remplir dignement les devoirs. Sous ce rapport, nous le répétons, Cook figurera éternellement à la tête des navigateurs de tous les siècles et de toutes les nations. »
Le premier voyage de Cook Ait rédigé sur son journal et sur celui de Banks, par Hawkesworth, Londres, 1773, 3 vol. in-4°, avec atlas. Suard le traduisit en français; Paris, 1774 ,
4 vol. in-4°, ou 8 vol. in-8°, avec cinquantedeux cartes ou gravures. — La relation du second voyage , écrite par Cook lui-même, et comprenant la relation du capitaine Furneaux, parafa Londres, 1777, et 1779, 2 vol. in-4% avec atlas et nombreuses gravures. Elle Ait en* core traduite en français par Suard ; Paris, 1778,
5 vol. in-4° avec atlas, ou 6 vol. ln-8°. — L'ouvrage de George Forster : Voyage round the world in his B. M. sloop Résolution , Londres, 1777, 2 vol. in-8°, en forme le complément naturel. — Le troisième voyage de Cook, rédigé et continué par le lieutenant King, parut en anglais, Londres, 3 vol. in-4% avec atlas ; trad. en français par Demeunier, Paris, 1785, 4 vol. in-4°, ou 8 vol. in-8°. Ces voyages ont été réimprimés depuis dans toutes les collections de voyages et traduits à peu près dans toutes les langues. — Le portrait de Cook a été peint avec beaucoup de ressemblance par Dance et reproduit en gravure d'une manière parfaite par Sherwin ( I ). Alfred db Lacabb.
M. Glanelll, Blogto del capit. Kook; Florence, 1TSS, lu-4». — Leraontey, Éloge de Cook (OBuvres, lWfc t. lin. - William Smith, fofaçts autour du monde, II, III, IV et V. - VanTenac, Hlst, çén. de la marine. - Philippe Buacbe , considérations géographiques et physiques.
cook. Von. Cokb.
cookb (Edouard), homme d'État anglais, mort à Londres, en 1820. Fils du prévôt du Collège du Roi à Cambridge, où il termina ses études, commencées a Eton,il devint, vers 1778, secrétaire particulier de sir Richard Héron, alors secrétaire lui-même du comte de Buckingham, lord-lieutenant d'Irlande; il fut pourvu, sous le duc de Rutland , de l'emploi de premier greffier
(i) On vient d'abattre à Gateabead (faubourg de New-Castle)' la maison qo'babltalt Cook en 17*1; mata la chambre dana Laquelle 11 a demeuré a été rellgleusement conservée. On l'a démontée, et on l'a transportée dans nn pavillon da Jardm de la nouvelle habitation . construit «près. Les mura de cette chambra , de trèspauvre apparence, sont couverts de figures de géométrie et d'astronomie dessinées par Cook alors qo'UéUlt enfuit.
COOKE — GOOLHAAS
de la chambre des communes d'Irlande. En 1789 il fut nommé secrétaire du département de la guerre dans ce pays, et obtint en même temps un siège au parlement. Il fut secrétaire du département civil sous le comte de Camden, et garda cet emploi jusqu'à la réunion des deux pays, à laquelle il contribua par ses actes et ses écrits. C'est dans ce sens qu'il dirigea un journal, la Sentinelle. Reyenu en Angleterre après Pacte d'union, il fut nommé par lord Castlereagh, qu'il avait secondé en Irlande, secrétaire d'État de l'intérieur et des affaires étrangères, puis il accompagna au congrès de Vienne cet homme d'État. Il quitta les affaire&en 1817, après quarante ans de services administratifs. On a de lui : Argument pour et contre une union entre la Grande-Bretagne et V Irlande.
Ann. regitter. - Biog. itr. - Galerie. des contemp.
cooke (George), graveur anglais, né à Londres, en 1781, mort en 1834. Élève de Basire, il s'acquit bientôt lui-même une grande réputation. On l'employa d'abord à faire les planches d'un ouvrage contenant des vues d'Angleterre et de France. En 1822 il fut chargé, avec un antre artiste, du nom dé Moses, de l'illustration de la Bible d'Oyley et de Mant. En 1833 il publia une série d'estampes représentant les ponts de Londres ancien et nouveau. Il lut secondé dans ce travail par son fils, Edouard William Cooke. Cet artiste peut être considéré comme un des meilleurs de l'école anglaise.
Rote, New biog. dict.
cooke (Henri), peintre anglais, né en 1642, mort en 1700. Il fut élève de Salvator Rosa. A son retour d'Italie en Angleterre, il rat attaché en qualité de peintre à la maison de sir G. Copley, dansleYorkshire. Un duel qu'il eut au sujet de sa maîtresse, et qui entraîna la mort de son adversaire, le porta à fuir en Italie, où il resta caché pendant sept ans. 11 osa néanmoins reparaître en Angleterre, où il fut activement occupé. Charles II lui confia la restauration descartons de Raphaël, et il fit le portrait équestre de ce prince. Il peignit aussi quelques fresques.
» Walpoie, Anecdotes. - Nagler, New* Allg. Kûnttl.* Lexie.
cooke (Thomas), poète anglais., né vers 1702, à Braintrée, dans le comté d'Essex, mort le 20 décembre 1756. Il fut élevé à l'école de F el- Rted. A l'âge de dix-neuf ans il publia les œuvres d'Andrero Marvell, et les dédia à lord Pembroke. Ce seigneur prit Cooke en affection, et lui fournit d'excellentes notes pour sa traduction à' Hésiode, publiée en 1728. H traduisit encore Térence, Cicéron, de Natura deorum, et V Amphitryon de Plaute. H écrivit aussi pour le théâtre cinq ou six pièces, dont il ne tira, dit un biographe anglais, ni honneur ni argeut. Il fit, en collaboration avec MotUey, une farce intitulée Pénélope. C'était uue parodie de la traduction nou- Telle de X Odyssée par Pope. Ce poète, irrité, mit le parodiste dans sa Dunciade. On a encore de
Cooke des lettres à l'évèque de LîchfieW sur la conduite des quakers ; à la reine, sur la liberté, et d'autres traités, aujourd'hui oubliés.
J. Maw bey, lAfe ef Cooke. - Gentleman'* magaiir*.
coom* (Guillaume), jurisconsulte anglais, né à Londres, en 1757, morten 1832. Après avoir été élevé aux environs de sa ville natale, il s'appliqua à l'étude de la jurisprudence. En 1785 5 publia l'ouvrage qui commença sa réputation, et qui avait pour titre: CompendUnu System o/ the bankrupt-laws, with an appendix o) practical précédents ; in-8°. Ce traité eut trois éditions. Il parut au barreau en 1790. Lord Eldon lui donna l'emploi de commissaire des faillites (commissioner ofbankruptcy), qull remplit pendant plusieurs années. Plus tard, la goutte l'obligea de renoncer à la vie active; il ouvrit alors un cabinet de consultations. Il se retira entièrement de la pratique des affaires en 1825.
Rose, New. biog. dict.
cooke (Thomas), illuminé anglais, vivait dans la seconde moitié du dix-huitième sièclr. Au sortir d'Oxford, où il avait (ait ses études, il obtint un bénéfice ecclésiastique dans M province. Son esprit tourna dès lors au mysticisme, et sa vie ne fut plus qu'une longue suite d'extravagances. Il se fait circoncire , prétend que tout doit être commun entre les hommes, et agit en conséquence; c'est-à-dire qu'on le voit entrer, par exemple, dans une taverne, s'emparer de ce qui est servi pour d'autres et prouver, à grand renfort de textes, que c'est bien là son droit; puis, jeté ainsi sur le grand chemin de BedUm , il y est enfermé trois ans, et se rend d'Angleterre en Ecosse, sans autre viatique que les aumônes qull recueille sur sa route. Secouru à Dublin en 1760, par quelques membres du collège de la Trinité, il s'arrêta quelque temps en Irlande, où il écrivit des pamphlets inintelligibles; puis il revint en Angleterre, passa à Oxford et à Londres. D se rat bien rendu en Amérique, n'eût été l'état de ses finances. Sa mort, causée par l'idée qu'il eut, digne de toute sa vie, de s'appliquer le traitement d'Origène, arrêta le cours de ses extravagances. Outre ses pamphlets signés A. ( Adam), £. (Emmanuel), M. (Moiae),onade lui: le Roi ne peut errer .(the King cannot erre), comédie; 1762; —V Ermite converti, ou lafiUe de Bath mariée, comédie, 1771 ( the Hermitcoth verted, or the mad of Bath married). Ces pièces n'ont pas été représentées. .
Balcr, Biog. dram.
*cool (Laurent \ au), peintre hollandais, vivait vers 1 510. Il excellait à peindre sur verre, et est surtout connu par les vitraux de la chapelle du conseil privé de Delft Les portraits des conseillers y sont peints en grandeur naturelle et armés de pied en cap.
Descampf, Fies des peintres hollandais. - Q»odon et DeUadine, Dictionnaire universel.
coolhaas (Gaspard), théologien allemand, néà Cologne, en 1536, mort àLeyde, en 1615. Il
était ministre protestant. Après avoir desservi plusieurs églises, il fut nommé à Leyde, en 1675, présida à l'inauguration de l'université de cette ville, et y enseigna provisoirement la théologie, jusqu'à l'arrivée de Guillaume Fougereau, professeur titulaire. Goolhaas eut plusieurs discussions avec ses collègues : il soutenait, contre Pierre CorneUsaen, que l'intervention du magistrat dvU était nécessaire dans l'élection des anciens et desdiacres. « Cette contestation, dit Brandt, tut l'origine de toutes les dissensions qui se sont élevées dans la suite touchant l'autorité du gouvernement civil dans les matières eecléaastiques. » Goolhaas défendit ensuite, contre Lac Stespe, ce point de tolérance si intéressant: qull faut reconnaître pour frères tous ceux qui acceptent les points fondamentaux. Il n'approuvait point le dogme de la prédestination absolue. En 1578 le synode de Middelbourg déclara les écrits de Coeihaas scandaleux, inconséquents, contraires à la saine doctrine, et condamna leur auteur à un désaveu public. Coolbaas en appela aux états de Hollande, qui confirmèrent la sentence synodale et lui interdirent l'exercice de son ministère. Le bourgmestre de Leyde soutint Coolhaas dans son hétérodoxie, et^malgré une nouvelle excommunication du synode de Harlem, continua à lui payer ses appointements. Au bout de deux ans , Goolhaas ne voulant pas rester a la charge de la ville, s'établit distillateur. Cette détermination ramena la paix dans l'Église de Leyde. Coolhaas a laissé un grand nombre d'écrits polémiques ou apologétiques de ses sentiments; ils sont maintenant oubliés.
Frehtr, Theatrum enditor. — Arnold, Kirchm une XeUer hist. — Schroeckn, Kirehengesch. seit der Reform.
goolhaas (Guillaume), théologien hollandais, de la famille du précédent, né a Deventer, le 11 novembre 1709, mort à Amsterdam, en 1772. Il acheva ses études à TJtrecht, où il fut reçu docteur après avoir soutenu une thèse sur le sens des mots itiaxiç, icurràç, et ittoTsCeiv. Nommé ministre à Langerak, puis, en 1753, professeur de langues et antiquités orientales k Amsterdam, il fut, en 1755, appelé aux fonctions pastorales de la même ville. On a de lui : Oissertationes quibus analogia temporum et modorum hebrxx linguœ investigatur et illustratur ;—Observationes philologico-exegeticx inquinque Mosislibros historicos Veieris Testamenti ; — Dissertatio de interrogationibus in sacro codice hebrxo non temere admittendis; — Discours inaugural sur la nécessité de la philologie sacrée ( en latin) ; — et deux volumes de sermons en hollandais.
Crosc, Kerkelpken rtgitten der Predikanten „• te Amsterdam.
;coomar8 (Jean- Baptiste- fficolas) , avocat et littérateur belge, né à Bruxelles, en 1813. Il abandonna de bonne heure le barreau pour la presse politique, et fut successivement rédacteur du Journal des Flandres de 1833 à 1841, du <
COOLHAAS — CONINXLOO
Journal de Bruxelles jusqu'en 1845, et du Courrier dUnuersjusqu'en 1848. Éluà cetteépoque membre de la chambre des représentants de la Belgique, il reprit une part importante à la rédaction du Journal de Bruxelles. M. Coomans a beaucoup étudié l'histoire de son pays; il a fait de nombreuses investigations dans les sources flamandes et les vieilles chroniques locales. Partisan convaincu du système protecteur, il a traité d'intéressantes questions agricoles et industrielles. On a de lui : Histoire de la Belgigue, en flamand et en français; Gand, 1836, in-8°, avec cinquante -deux gravures; — jmehitde , épisode de l'histoire des Flandres • Gand, 1839,in-4*(2 vol., figures ),-Baudouin Bras de Fer; — le Moine Robert, roman; — la Clef d'or, Ibid.; — les Communes belges, roman politique; — Yonch, ibid.;— Étude sur les questions d'intérêts matériels à l'ordre du jour ; — H apport sur le défrichement de la Campine ; etc.
Dictionnaire du hommes de lettres de la Belgique. - Btographte générale du Belges.
! coomans {Pierre-Olivier- Joseph), peintre belge, né k Bruxelles, le 28 juillet 1816. Il fut élève de Van Hanselaére et de N. de Kayser, et peint avec talent l'histoire, le genre et le portrait. Il a passé plusieurs années en Algérie , et a visité le Sahara, afin d'y étudier la nature africaine. On cite de lui : Ossian et Malvina, composition colossale, tirée des poésies d'Ossian ; exposition de Bruxelles, 1 836 ; — un Mendiant; même exposition; — Saint Pierre, buste colossal Ibid. ; — un Moine repentant; ibid. ; — le Déluge; — le Repos de la Famille ; — la Dernière charge d'Attila à la bataille de Chdlons-sur-Marne ; — Paysage de la province de Constantine ; — Émigration de tribus arabes ; — Danseuses algériennes ; — la Bataille oVAscalon ; — la Prise de Jérusalem, etc. ; et beaucoup d'Illustrations, dans les ouvrages littéraires et historiques publiés en
Dictionnaire des artistes de la Belgique. -» Biographie générale des Belges.
coombb (Guillaume), littérateur anglais, né en 1741, mort en 1823. Il Ait élevé à Eton et à Oxford. Plus tard il dissipa dans les plaisirs une fortune considérable, ce qui le mit dans la nécessité d'écrire pour vivre. 11 publia toutes ses œuvres sous le voile de l'anonyme. On a de lui : the Diaboliad, poème qui eut beaucoup de succès; — the Royal registcr; 9 vol.; — thé Devil upon two sticks in Bngland; 4 vol. ; the Letters which passed under the name o/ lord Lyttleton; in-12; — a Descriptive account of the river Thames; in- fol ; — the Tour ofdoctor Syntax in search ofthe picturesque; ~ the Bnglish dance of Death;— the Dance oflife;—theffistoryofJohanny Qiue Genus, or the littlefoundling of the late Dr. Syntax. Rose, New biographical dietionary.
CONINXLOO — COOPER
goohinxloo (Gilles Dn), peintre flamand , ué à Anvers , ie 24 janvier 1644, mort dans la même ville, en 1G10. Il eut successivement pour maîtres Van Aelst fils, Léonard Kroês, qui peignait en détrempe l'histoire et le paysage, et enfin Gilles Mostaèrt. Il parcourut la France , et travailla plusieurs années à Paris et à Orléans. Son mariage le rappela dans sa patrie, dont la guerre vint le chasser ; il se réfugia à Frankendal, et y resta dix années; il revint ensuite se fixer à Anvers, pour n'en plus sortir. La touche légère de ses paysages, leur couleur agréable, leurs fond s toujours variés lui avaient assuré une grande réputation, et il peignit plusieurs tableaux pour le roi d'Espagne et l'empereur d'Allemagne. Ses ouvrages sont dispersés partout. On cite de ce grand maître une toile de seize pieds, galerie Roëtlants, à Anvers ;— des Paysages fort beaux, animés par des personnages, de Martin Van Cleef, à Amsterdam ; — tin Grand paysage, avec des figures et des animaux , également de Cleef, galerie Claêtz, à Naerden; — un autre Paysage sur bois, galerie Wyntgis, à Middelbourg; — le Paysage de la galerie de Vienne, considéré comme un chef-d'œuvre, — une Sainte Famille; — Saint Jean-Baptiste; — les Noces de Cana; etc., etc.
Detcampf, Fies des peintres flamands. - CUudon et Uelandtne, Dictionnaire historique. — Biographie générale des Beiges.
goopbe {Antoine- As ïiley), premier comte de Shaftesbury, ) , homme d'Etat anglais, né à V intWvn* "Wmborra Saint Giles, dans le comté de Dorset, en 1621, mort à Amsterdam, le 22 janvier 1683. H fut envoyé à l'Age de quinze ans au collège d'Exeter à Oxford. De là il passa à Lincolns-Iinn pour étudier le droit; mais avant d'avoir atteint sa dix-neuvième année il fut élu, par le bourg de Tewkesbury, député au parlement de 1640. Au commencement de la guerre civile, en 1642, il se déclara d'abord pour le parti du roi, et offrit n Charles 1er un plan pour ramener ses sujets révoltés à l'obéissance. Ce projet ne reçut qu'un commencement d'exécution , et échoua devant les défiances du monarque. Cooper, irrité, se jeta dans le parti des parlementaires, qui lui firent le plus cordial accueil. H leva des troupes dans le comté de Dorset, et, au mois d'octobre 1644, il s'empara de Wareham et des places voisines. Après avoir donné cette preuve de dévouement à la cause de la révolution, le jeune Cooper ne poursuivit pas plus longtemps la carrière militaire , et se fit élire sheriff (juge de paix ) du Wiltshire. Il sortit de cette position obscure après la dissolution violente du long parlement, et fit partie de la nouvelle assemblée convoquée par Cromwell. Membre du parlement de 1654, il fut un des députés qui protestèrent contre les mesures arbitraires du gouvernement; opposition qui ne l'empêcha pas d'être appelé par le Protecteur dans le conseil privé. Après la mort, de Cromwell, il flétrit sa mémoire dans un dis-
cours éloquent, et fit à son fils Kkhard une vive opposition. Lorsque celui-ci eut été renversé," Cooper, qui faisait parti dn parlement-croupion (rump parliament), fut nommé membre do conseil d'État et commissaire pour l'entretien de l'armée. Dans les intrigues politiques qui préparèrent la restauration des Stuarts, il joua un rôle beaucoup moins apparent, mais presque aussi important que celui de Monk lui-même. Membre très-influent du parlement réparateur ( healing parliament ) , il fut un des douze députés qui allèrent porter à Charles n l'invitation de venir occuper le trône de ses ancêtres. Nommé peu après conseiller privé et commissaire pour le jugement des régicides, il fut élevé à la pairie en 1661, sous le titre de baron Ashley of Winborne Saint-Giles. Il devint ensuite chancelier, sous-trésorier de l'échiquier et, après la mort du comte de Southampton , un des lords commissaires de la trésorerie. Tout en exerçant une influence considérable sur le gouvernement de son pays, Cooper prit moins de part qu'on ne le croit généralement à la déplorable politique de Charles II, et particulièrement au traité de Douvres. « Les principaux conseillers de la couronne, dit M. Macaulay, étaient à cette époque des hommes qui avaient justement acquis une notoriété peu enviable. Nous devons prendre garde néanmoins de ne pas charger leur mémoire d'une infamie qui revient de droit à leur maître. Le roi seul est responsable du traité de Douvres , qui Ait le résultat de ses conférences personnelles avec les agents français : il écrivit à ce sujet plusieurs lettres de sa propre main; ce fut lui qui en suggéra les articles les plus honteux , et qui en cacha soigneusement quelques autres à la majorité de son cabinet, de sa cabale, comme on l'appelait populairement. » On sait quelle fut l'origine de cette dénomination : en 1671 il arriva, par une bizarre coïncidence, que les initiales des noms des cinq personnes qui composaient le cabinet formaient le mot cabal (cabale). Ces cinq ministres étaient Clifford , Arlington, Buckingham, Ashley Cooper et L*udcrdale.
Ces trois derniers « étaient, ajoute Macau lay, des hommes profondément atteints dt l'immoralité épidémique qui avait corrompu tons les gens politiques de cette époque; mai* leur corruption variait selon les diversités de leur caractère et de leur intelligence... Avec une tête mieux organisée que celle de Buckingham et une ambition plus tenace et plus véhémente , Asliley ne s'était pas montré moins versatile; mais sa versatilité était le lait de son égoïsme, et non de sa légèreté. Il avait servi et trahi gouvernement après gouvernement; mais il avait si bien combiné ses trahisons, qu'au milieu de tant de révolutions sa fortune s'était constamment élevée. La multitude, frappée d'admiration pour une prospérité si constante, an milieu des dr
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do temps , lui attribuait comme un don de divination iuiraoutense , et le comparait a cet homme d'État des Hébreux dont il est écrit que son conseil était comme un oracle de Diea. » Immoral et versatile, Cooper était au Tond modéré, ami des libertés et de la religion de son pays; ce qui ne l' empêchait pas d'adhérer à la politique anti-nationale et anti-protestante des Stnarts et d'en subir les entraînements. En soutenant dans le parlement la déclaration de guerre à la Hollande, il prononça ces fameux mots : Delenda est Carthago. Comme cette guerre causait les plus graves difficultés financières, il proposa de s'en tirer par une détestable violation de la foi publique. A cette époque les orfèvres de Londres, qui étaient aussi banquiers , avançaient au gouvernement de fortes sommes d'argent : celles-ci étaient remboursées avec les intérêts à la rentrée des taxes. Près de treize cent mille livres sterling avaient été confiées à l'honneur du gouvernement. Tout à coup on déclara qu'on ne pouvait payer le capital et que les préteurs devaient se contenter des intérêts. A la suite de cette banqueroute frauduleuse , la Bourse fut bouleversée , les premières maisons de commerce firent faillite, et toute la société fat plongée dans l'inquiétude et le découragement. Mais le roi, tiré d'embarras, ne fut pas ingrat, fl nomma, en 1072, Ashley Cooper comte de Shaftesbury et lord grand-chancelier. L'entente entre le roi et son principal conseiller ne fut pas de longue durée. Dès le printemps de 1673 celui-ci s'aperçut, avec sa sagacité proverbiale , qu'une violente réaction approchait, et que tout semblait annoncer une crise semblable à celle de 1640. Comme il ne voulait pas que cette crise le trouvât dans la situation de Strafford , il s'empressa de faire volte-face, en reconnaissant dans la chambre des lords l'illégalité de la déclaration d'indulgence , qui avait blessé si profondément toutes les passions protestantes. Ce changement soudain amena la dissolution de la cabale, et l'ex -chancelier, faisant sa paix avec l'opposition, parut bientôt ainsi queBuckingham à la tête de la démocratie orageuse de la cité. En 1675, lorsque lord Damby présenta un bill pour déclarer incapable de siéger dans l'une ou l'autre chambre quiconque n'aurait pas au préalable reconnu, sous serment, « qu'il considérait comme criminelle toute résistance au pouvoir royal », Bockmgham et Shaftesbury se firent les chefs de l'opposition dans la chambre des lords, opposition dont la véhémence et l'opiniâtreté étaient sans exemple, dit M. Macaulay, et qui °nit par l'emporter. Le bill ne fut pas rejeté, il est vrai, mais fl fut mutilé , ajourné, et finit par être abandonné. En 1677 on agita dans le parlement la question de la légalité de longues prorogations. Shaftesbury, Bockmgham, Wharton déclarèrent que la fréquence et la longueur de ces prorogations annihilaient par le fait le pouvoir du parlement La cour réunit toutes ses
forces contre ces trois adversaires, et les fit mettre a la Tour. Les deux derniers firent leur soumission, et obtinrent leur élargissement Shaftesbury ne voulut point d'abord se soumettre; il eut recoure à l'autorité des lois , se présenta à la cour du Banc du roi, et demanda à jouir du bénéfice de Vhabeas corpus; mais les juges refusèrent de le laisser sortir. Il se soumit alors à son tour, et sortit de prison six mois après ses collègues. Jusque là l'opposition n'avait donné à Shaftesbury que de la popularité et de la prison; il voulait le pouvoir: pour le ressaisir il prit, en 1678, une part incontestable, quoique difficile à déterminer, a la grande machination politique connue sous le nom de complot papiste. La découverte de ce prétendu complot détermina une violente réaction protestante, qui porta de nouveau Shaftesbury au ministère; il y entra en qualité de président du conseil, le 21 avril 1679. Malgré ce retour de faveur, il ne s'était point réconcilié avec la cour; aussi pressa-t-il les communes de déclarer par un vote que le duc d'York était incapable de succéder à la couronne. U représenta le catholicisme menaçant d'envahir l'Angleterre pour détruire toute liberté. « Le papisme , s'écria-t-il, et l'esclavage se donnent la main comme deux frères; tantôt l'un marche en avant, tantôt c'est l'autre qui le précède , mais partout où l'un va on est toujours sûr de rencontrer l'autre. » Tout en excluant du trône,l'héritier légitime, Shaftesbury désarma la royauté en faisant passer le fameux bill d'Aobeas corpus , le jour même où les chambres se séparèrent. Une pareille politique était incompatible avec la présidence du conseil, et au bout de cinq mois Shaftesbury cessa d'être ministre, et rentra dans les rangs de l'opposition avec un redoublement dehaine contre les Stuarts. Une nouvelle session du parlement s'ouvrit le 21 octobre 1680. Le bill d'exclusion suivit son cours sans entrave dans la chambre des communes ; mais il fut rejeté par la chambre des lords. Tout se trouva remis en question. Les communes furent dissoutes , et un nouveau parlement fut convoqué a Oxford au mois de mars 1681. « Les élections, dit M. Macaulay, furent vivement contestées; les whigs avaient encore la majorité dans la chambre des communes , mais il était clair que l'esprit tory misait des progrès rapides dans le pays. Shaftesbury, perspicace et changeant comme il l'était, eût dû , ce semble, prévoir l'approche de la réaction et consentir au compromis que proposait la cour; mais, au contraire , il abandonna complètement sa vieille tactique. Au heu de faire des dispositions qui lui assurassent sa retraite en cas de non-succès, il prit une position qui le condamnait à vaincre on à périr. Peut-être, malgré tout son jugement, l'excitation des débats , ses succès et sa popularité lui firent-ils perdre la tête; peut-être, après avoir excité son parti, n'en était-il plus le maître! et étaitril traîné à la remorque par ceux
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qu'il paraissait guider. L'heure critique arriva. La réunion d'Oxford ressembla plutôt à une diète polonaise qu'à un parlement anglais. » Charles II, à bout de concession», prit le parti de dissoudre le parlement et d'envoyer Shaftesbury à la Tour. En vain la cour s'abaissa à mille intrigues et n'épargna aucune démarche pour assurer la condamnation du grand coupable. Malgré les dépositions de plusieurs prêtres irlandais , non-seulement le grand jury ne se prononça pas contre Shaftesbury; mais il rerasa même d'instruire le procès, et l'exiirésident du conseil sortit de la Tour. Ne voulant pas s'exposer à un nouvel emprisonnement , il passa en Hollande en 1682, et pour se mettre à l'abri de toute réclamation de la part du gouvernement anglais, il se fit recevoir bourgeois d'Amsterdam. Dans le diplôme qui lut fut délivré se trouvaient ces mots : Carthago non abolita in suo gretnio aecipere vult comitem de Shaftesbury; ce fut tonte la vengeance que les Hollandais tirèrent du fameux discoursd'Ashley Cooper en 1071 . Le comtede Shaftesbury mourut dans l'exil, au moment où les autres chefs du parti whig étaient proscrits ou montaient sur l'échafaud ; mais six ans plus tard la politique qu'il avait soutenue dans les dernières années de sa vie triompha par la révolution de 1088 et par l'avènement de Guillaume d'Orange.
Shaftesbury avait écrit ses mémoires (a Bistory ofhis own Urnes). Il en remit le manuscrit à Locke, qui le détruisit à l'époque du procès d'Algernon Sydney.
BioorapMa bHtawiica. - AUUo , General biographe. - Cbilmer*. General blographia. -Macaolay, Histoire d'Angleterre d'après l'avènement de Jacquet //, trad. par M. Jules de l'eyronnct. - Phi la ré te Chastes, Études sur r Angleterre au div-kuitième siècle, 1. 1.
coopbr ( Antoine- As hley, troisième comtede Shaftesbury), philosophe anglais, petit-fils du précédent, né à Londres, le 26 février 1671, mort à Naplcs, le 4 février 1713. Son grand-père, qui avait conçu pour lui une grande tendresse, voulut se charger lui-même de son éducation , et plaça près de loi la fille d'un maître d'école, M1** Birch, qui parlait facilement le grec et le latin. L'enfant profita si bien des leçons de cette savante personne qu'à l'âge de onze ans il lisait sans peine les classiques grecs et latins. De la maison de son aïeul il passa à l'école de Winchester, où il fut traité avec assez peu d'égards, etceptédudoctanrHairis;oiirinsult8Jtmêmefeonventà caosede la mémoire de songrand-père, qui était odieuse aux partisans du pouvoir absolu. On était alors au moment le plus vif de la réaction catholique et aristocratique qui signala les dernières années du règne des Stuarts. Les désagréments que le jeune Cooper eut à essuyer à Winchester le dégoûtèrent du collège; il en sortit, et voyagea pendant trois ans sur le continent, en compagnie d'un gouverneur écossais, nommé Daniel Denonne, homme d'esprit et de probité. A son retour, en 1689, après la révolution qui renversa les Stuarts, il refusa un siège
à la chambre des communes, et consacra tout em temps à perfectionner son éducation. Cette m studieuse dura près de cinq ans. Cooper, nommé représentant de Poole, dans le comté deDonet, se montra en toute occasion défenseur do la liberté et de la justice, il se fit surtout remarquer dans la discussion de la loi sur les procès pour cause de haute trahison. Cooper avait préparé on discours pour appuyer le bill, et surtout la danse qui accordait des avocats aux prisonniers ; mais quand il se leva pour parler dans la chambre des communes, l'aspect de l'assemblée l'intimida tellement, qu'il oublia tout ce qu'il voulait dire, et put a peine balbutier quelques moto. L'assem blée, après lui avoir donné le temps de se remettre, demanda tout haut qu'il continuât Sadressant alors au speaker, il s'exprima ainsi : « Si moi, monsieur, qui ne parie que pour dire mon avis sur le bill , suis si troublé, que je me trouve hors d'état de dire la moindre chose de ce que je m'étais proposé, quelle ne doit pas être la situation d'un homme qui se trouve réduit à plaider, sans secours, pour sa vie, et qui est dans la crainte de la perdre. » Cette heureuse improvisation fit plus d'effet qu'un discours longuement préparé, et contribua à l'adoption du bill. Malgré ce succès, Cooper se fatigua bien vite de la vie parlementaire, et quitta la chambre en 1698, pour aller vivre un an en Hollande, dans la société de Bayle, de Leclerc, et d'autres savants et hommes d'esprit qui habitaient alors ce pays. Pendant son séjour en Hollande, on publia a Londres ses Recherches sur ta vertu, ouvrage ébauché à l'âge de vingt ans. Cette édition, fort imparfaite, exécutée sur nne copie dérobée à l'auteur, lui causa un vif chagrin ; fl Tacheta tout entière, et la détruisit II refondit ensuite sontraité, et le publia dans le second volume de ses CharacterUtics. Peu après son retour en Angleterre, il devint comte de Shaftesbury, et entra dans la chambre des pairs, n refusa la place de secrétaire d'État; mais il fut quelque temps un des conseillers les plus écoutés du rot Guillaume. A l'avènement de la reine Anne, il rentra dans la vie privée. Le nouveau gonvrrnement lui ôta même la vice^mirauté de.Dorset, qui depuis trois générations était dans sa lunule. Shaftesbury profita de ses loisirs pour visiter une seconde fois la Hollande, puis U revint en Angleterre, et s'y livra â la culture des lettres. Naturellement porté vers la philosophie inorale et pratique, il s'efforça de répandre les idées de tolérance au sein d'une société qui poussait jusqu'au fanatisme les préjugés anglicans. Des réfugiés français des Cévennes s'étaient mis à prophétiser, et avaient causé, par leurs extravagances, beaucoup de troubles en Angleterre. Le gouvernement songeait à les poursuivre et à les punir. Shaftesbury, qui avait beaucoup inédité sur l'exaltation des sectaires et qui détestait toute persécution , crut que de pareilles mesures augmenteraient le mal au lieu de le guérir. Il écrivit
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sa Lettre sur V enthousiasme, et la publia après ravoir communiquée à lord Bornera, président du conseil, et a plusieurs autres seigneurs, qui l'approuvèrent. Cette lettre eut pour résultat d'empêcher toute persécution, et l'exaltation prophétique des sectaires des Cérames tomba bientôt devant le dédain du gouvernement et l'indifférence du public. En 1709 et 1710 Shaftesbury publia ses plus importants ouvrages , savoir : les Moraliste*, ou rapsodie philosophique; le Sensus communis, ou essai sur Vusage de la raillerie et de l'enjouement, et le Soliloque, ou avis à un auteur. Dana tous ces ouvragée 11 montra un esprit vif et pénétrant» une connaissance profonde du coeur humain, une humeur railleuse, qui ne s'exerçait pas seulement sur des sujets humains, mais qui s'attaquait même aux dogmes de la religion révélée. Le noble lord d'Angleterre ouvrit ainsi la route au scepticisme sarcastique de Voltaire; mais lui-même ne faisait qu'imiter un célèbre écrivain français , Saint-Évremond , qui venait de mourir à Londres après quarante ans d'exil. Les idées de liberté et de tolérance professées par Sbafftesbury le rendirent très -populaire parmi les écrivains français du dix-huitième siècle; Montesquieu, le plaçant à coté des philosophes les plus éminents, s'est écrié : « Les quatre grands poètes, Platon, Malebranche , Shaftesbury, Montaigne ! » Sans pousser jusque là l'enthousiasme, Il est permis de reconnaître dans l'auteur du Sensus communis et du Soliloque on des moralistes les plus «agaces, un des écrivains les plus élégants de la littérature anglaise. Pendant qu'il composait les ouvrages qui assurent sa mémoire | Shaftesbury voyait sa santé décliner. Il alla demander du soulagement au climat de l'Italie méridionale, et passa à Naples les deux dernières années de sa vie. 11 les employa è revoir ses ouvrages et à préparer une édition définitive de ses oeuvres. Voici la liste des écrits de lord Sliaftesbory : Utter on enthusiasm; en 1708; — Moralists, a philosophécal rhapsody; en janvier 1709; — Sensus communis f en mai 1709; — SoUloquy, or advice to an author; en 1710. Les œuvres complètes de Shaftesbury furent publiées, aussitôt après sa mort, sous ce titre : Characteristies qfmen, manners, opinions and Urnes; 1713, 3 vol. in-8°. On a publié deux recueils de lettres de Shaftesbury sous les titres suivants : Several Letters , written by a noble lord to a young inan ofthe university; 1716, in-8° ; — letters fromthe right honorable taxi of Shaftesbury to Robert Molesworth ; en 1721 . Il existe enfrançais plusieurs traductions de Shaftesbury; savoir : Essai sur Pusage de la raillerie (Sensus communis), trad. par Coste, 1710, in-12'; le même, trad. par Van Kffen, La Haye, 1710, in-12; — Principes de la philosophie morale, ou essai de M. S*** sur le mérite et la vertu, avec des réflexions ( par M. Pail-
let)(; Amsterdam, 1744, in-8-, — le même, trad. par Diderot; Amsterdam (Paris), 1745, in-ft*; réimprimé sous ee titre : Philosophie morale réduite à ses principes, ou essai de S**" sur le mérite et la vertu; Paris, 1751, ln-8*. On peut regarder Diderot phitot^corame auteur que comme traducteur de ce livre. H déclare, dans un avertissement, qu'il a presque fermé le livre de Shaftesbury quand il a pris la plume, et qu'il s'est seulement rempli de son esprit; — les Soliloques, ou entretiens avec soi-même, trad. par Shnsou; Londres et Paris, 1771, ln-8°; — Œuvres de mytord comte de Shaftesbury; Genève, 1769, 3 vol. in-8«; — les Charasteristics , lettres et ouvrages de my lord comte de Shaftesbury, trad. par M. Pascal; Amsterdam et Leipzig, 1780, 3 vol. in-6*.
Lord Shaftesbury laissa un flls, le quatrième cotnte-de Shaftesbury, lequel écrivit une vie de son père, insérée dans la traduction' anglaise un Dictionnaire de Bayle, et traduite en français, avec des additions, par Ohaufepié.
Chaofepfé, Supplément mu Dictionnaire historique et criHqtf de Boit*. - Biogmpkio értfaniitea. - Atklo, General biography.
coopbr (Edouard ) , dessinateur, peintre et graveur anglais, vivait dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. Il n'était pas seulement artiste, il faisait aussi le commerce des oeuvres d'art. Il peignit quelques tableaux originaux, mais se fit surtout connaître par ses gravures sur cuivre, d'après l'Albane, Kneller et d'autres ; on cite beaucoup le portrait d'une femme appelée Marguerite Patter, qui avait' atteint l'âge de cent trente-six ans, et qu'il dessina d'après nature.
Nagler, Nmteê JUo* M+uU.; Lêxut.
coopb» (Sir Ast4ey9às*o*), célèbre chirurgien anglais, né le 93 août 1 768, à Brooke, comté de Norfolk, morte Londres, le 12 février 1841. Il était le quatrième fils du révérend Samuel Cooper, recteur à Brooke, et descendait par sa mère de Ufamilie Paston, alliée au comte de Yarmouth, oe qui lui fit ajouter quelquefois à son nom celui de Paston. Son père se chargea de diriger ses études classiques; mais il y profita peu. Rien alors assurément ne faisait présager son brillant avenir; c'était un enfant dissipé, volontaire, et qui savait seulement se faire pardonner ses escapades par sa franche et joyeuse humeur. Aucun danger ne l'effrayait; il montait sans bride les chevaux les pins vicieux ; et l'on raconte qu'il se cassa la clavicule en voulant sauter achevai sur un ane par-dessns une vache accroupie. Cette intrépkiité jointe è un rare sang-froid lui fut utile dans un cas qu'il aimait à rappeler. Un de ses frères de lait étant tombé de voiture, la roue lui passa sur la cuisse et déchira les téguments et l'artère fémorale. Le sang coulait à flots, et tout était alarme et confusion quand arriva A. Cooper, à peine âgé de douze ans : il se précipita sur le blessé, serra son mouchoir autour de la cuisse, au-dessus de la plaie, et arrêta l'hémorrhagie.
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C'était, disahVfi, ce premier exploit qui avait , éveillé son goût pour la cbirargie. En 1781 son { pèrefatnouuné recteur à Yanmouth; et peu après, son oncle, William Cooper , chirurgien senior à l'hôpital de Guy, étant venu visiter la famille, il fut arntté qu'on laisserait le jeune nomme suivre sa vocation. Il rat donc envoyé a Londres en août 1784, sous la direction de son onde. Mais il n'y put rester longtemps : il avait apporté à Londres des habitudes de paresse, de dissipation, d'indiscipline, qui, favorisées encore par les tentations d'une grande ville, lassèrent bientôt la patience de l'oncle; et celui-ci, le déclarant ingouvernable, le remit entre les mains de H. Cline, chirurgien, de l'hôpital Saint-Thomas. Cline, esprit ardent et généreux, était bien le maître qu'il lui Dallait, et ne tarda pas à prendre sur lui un grand ascendant; il lui inspira la passion de son art, et roallieureusement aussi il lui fit partager certaines idées politiques un peu trop avancées; dételle sorte que, le transformant à son image, de ce jeune homme si paresseux et si insouciant il fit tout à la fois un élève remarquable par son application et un jacobin fanatique.
Tout d'abord A. Cooper s'adonna aux dissections avec une telle persévérance et un tel succès, que Fannée d'après il avait dépassé tous ses condisciples. Dès lors il suivit avec assiduité le service de chirurgie, recueillant des observations, et se faisant déjà remarquer par une sagacité rare dans l'examen des malades. A dix-sept ans il rat reçu membre de la Physical Society, alors la plus ancienne ej la plus renommée des sociétés de médecine de Londres. A la fin de l'année H revint à Yarmouth, paré de ce nouveau titre; mais an lien de dissiper ses vacances comme autrefois, lui-même demanda à rester chez un certain Francis Turner, chirurgien apothicaire du lieu, pour apprendre à connaître les médicaments. Mais ou le temps ou l'aptitude lui fit défaut : ses notions en ce genre restèrent toujours fort médiocres. En 1787 il alla à Edimbourg suivre les cours de médecine de Gregory et do Cullen ; il essaya aussi d'aborder avec Dugakt Stewart l'étude de la philosophie ; mais, comme il le dit luimême , la métaphysique était trop étrangère à son esprit, qui répugnait aux abstractions.
A son retour à Londres, telles étaient déjà sa réputation de savoir et son habileté dans les dissections, qu'il fut nommé démonstrateur d'anatomie à l'hôpital Saint-Thomas; et il s'acquit en peu de temps une si grande popularité parmi les élèves, qu'en 1701 Cline songea à se l'associer pour ses leçons d'anatnmie, avec des honoraires de cent-vingt livres par an, qui devaient s'accroître d'année en année.
C'était la coutume en Angleterre à cette époque de mêler renseignement de l'anatomie à celui de la chirurgie. A. Cooper se proposa de les séparer. 11 eut à vaincre de fortes résistances ; mais enfin Cline l'approuva, et, gardant pour lui-même le cours d'anatomie, le laissa chargé, dès 1792, des
leçons de chirurgie. Ces leçons se faisaient tons les soirs à Phopital Saint-Thomas, et le jeune professeur y apporta une activité et un dévouement extraordinaires. On raconte même que, s'étant marié peu après, le soir de la céTémonteil fit sa leçon à l'ordinaire , et avec une telle liberté d'esprit, que ses auditeurs ne se doutèrent point du changement qui venait d'amverdaiis sa position. Il avait épousé une parente de Cline, avec une dot de 14,000 livres sterling. Durant les vacances, il fit avec sa femme un voyage à Paris, où il comptait étudier de près la chirurgie française. Mais le moment était peu favorable: la révolution suivait son cours ; il fut témoin, an 10 août, de Tassant donné aux Tuileries. Ses propres impressions, et surtout les alarmes de sa femme, lui firent abréger son voyage. B eut même quelque peine à obtenir ses passeports, et revint en Angleterre au mois de septembre. On remarqua qull n'aimait pas à revenir sur cette époque de sa vie, et peut-être les souvenirs qu'il en garda attiédirent quelque peu la première chaleur de ses convictions. Il avaitd'ailleurs entendu Chopartet Desault professer, et peu satisfaitdu premier, qu'il appelait «ne bonne vieille femme sans caractère, il avait gardé pour Desault une pins grande estime. Ils sympathisaient au moins par un côté, ta chirurgie semblait aussi préparer sa révolution, et Desault à Paris , faisant mépris des traditions, affectait le dessein de recommencer la science. Telles étaient aussi à Londres les prétentions d'un homme qui les justifiait au moins par son génie: J. Hunter déclarait sans détour que chercher la science dans les livres était une folie , et que le seul livre à consulter était celui de la nature. Cline, admirateur de Hunter, avait lait partager à A. Cooper son enthousiasme j il avait donc suivi les leçons de Hunter, et dans son premier cours il chercha même à marcher sur ses traces. Mais pour aborder ainsi les grands principes de la chirurgie, il fallait une autorité qull n'avait pas ; et d'ailleurs son esprit, rebelle aux grandes généralisations, était plus propre à l'observation des détails et aux applications pratiques. Averti par la désertion de son auditoire , il se replia sur rai-même, comprit qu'il avait fait fausse route, et, se réduisante l'exposition de la pathologie chirurgicale et de la médecine opératoire, enrichies de ses idées et de ses découvertes, il ramena la foule à son amphithéâtre, et devint bientôt le professeur le plus populaire et le mieux écouté.
En 1798 il avait essayé de publier avec Haîgbton et Babington les Médical Records and Re~ searches, recueil de travaux d'une société particulière formée à l'hôpital Saint-Thomas. Il publia deux mémoires sans grande importance, Sur une hernie diaphragmatique ^. Sur V obstruction du canal thoracique. A trente ans que peut un chirurgien réduit à sa pratique privée, on à la ressource, assez ingrate, de la pratique des autres? Aussi sa grande ambition était celle
COOPER
(FoMenir un service (l'hôpital. Eu 1800 son oncle William donna sa démission à l'hôpital de Guy , et l'occasion paraissait favorable; mais l'oncle semblait avoir conservé quelque rancune, et favorisait un autre candidat On ne niait point les titres scientifiques d'A. Cooper; mais on lui opposait son jacobinisme, et le trésorier de l'hôpital , de qui l'élection dépendait, restait fort incertain» quand A. Cooper se détermina a lui écrire qu'après mûres réflexions il avait reconnu que ses opinions jKilitiques n'étaient bonnes qu'à lui troubler l'esprit et à entraver ses succès dans le monde, et en conséquence qu'il s'était résolu à y renoncer. Cette abjuration, un peu crûment motivée, lui ramena aussitôt les suffrages, et il fut é1uchinirgienderhopitaldeGuy,enoctohrel800, Alors du moins il s'empara de sa carrière, et commença une série de travaux et de publications poursuivie sans relâche. En 1801 il montra que la destruction de la membrane du tympan n'abolit point l'ouïe; et, par une déduction naturelle, il fut conduit à perforer cette membrane pour remédier à certains cas de surdité. Il avait eu a l'âge de dix-neuf ans une hernie inguinale, pour laquelle il avait pendant six ans porté un bandage. Comme toute observation était pour lui un sujet de méditation , on peut croire que ce rat là le point de départ de ses recherches sur les hernies : en 1804 il fit paraître son grand travail sur la hernie inguinale, complété en 1 807 par un autre travail, sur les hernies crurales et ombilicales. Le premier il avait lié l'artère carotide en 1806 : il publia deux exemples de cette opération. En 1811 il modifiait le traitement du spina-bifida; en 1813 il racontait comment, sur trois sujets déjà, il avait pu extraire des calculs de la vessie sans recourir à la taille. A cette époque A. Cooper pouvait passer pour le chirurgien le plus occupé de l'Angleterre et probablement du inonde entier. Cela ne l'empêcha pas d'accepter la place de professeur d'anatomie comparée au Collège des chirurgiens. C'était pour lui un sujet à peu près nouveau ; an heu de s'y préparer par la lecture des auteurs, il se résolut à faire lui-même toutes les dissections nécessaires, en y consacrant une partie de ses nuits. L'excès de travail altéra sa santé , il devint sujet à des attaques de vertige; et un jour même, chez le duc de Manchester, il tomba sans connaissance. Heureusement il laissa l'anatomie comparée pour reprendre ses recherches chinirgicaJes. En 1817 il pratiqua la ligature de l'aorte, opération qui laissait bien loin en arrière toutes les témérités connues, et qui peut passer pour les colonnes d'Hercule de la médecine opératoire. En 1818 il fit paraître avec B. Travers, un de ses élèves, le premier volume desSurgical Essays, suivi bientôt d'un autre, où il consignait ses premières recherches sur les luxations; et en 1822 il donna au public son remarquable Traité des tuxations et des Fractures articulaires.
Un peu auparavant la fortune avait encore réalisé un de ses vœux. Aussi recherché des hautes classes que du peuple, il n'avait cependant pas pris pied à la cour; et dès 1813 on avait vu dans un de ses changements de domicile l'intention de s'en rapprocher. En 1820 il fut consulté par George IV, et en 1821 il fut choisi pour enlever une tumeur stéatomateuse que le roi portait à la tête. Son premier mouvement fut de refuser: il craignait, s'il survenait un érysipèle, de voir sa réputation compromise; il tremblait aussi d'être saisi, au moment d'opérer, d'une attaque de vertige. Mais qu'opposer au désir d'un roi ? Il opéra donc quasi contraint et forcé ; du reste, tout réussit à souhait, et outre un présent de cinq cents guinées, il reçut le titre de baronet; puis, en 1824, il rat nommé chirurgien du roi (sergeant surgeon).
U avait atteint cinquante-six ans. Jamais la vie d'un chirurgien n'avait été si heureuse et si bien remplie ; en renommée comme en richesses et en honneurs , l'Angleterre ne lui connaissait pas de rivaux. Mais il n'avait pas suffisamment ménagé ses forces , et la vieillesse commença à l'en avertir cruellement. Ses attaques de vertige devinrent plus fréquentes, et amenèrent quelque difficulté de respirer : il en eut même une plus alarmante, pendant laquelle le pouls devint lent et intermittent 11 sentit que le temps du repos était venu ; et en 1825 il cessa ses leçons et donna sa démission de chirurgien de l'hôpital de Guy. C'était trop peu ; car le loisir qu'il acquérait ainsi lui était repris par la passion du travail et les entraînements de sa clientèle. En 1827 il perdit sa femme ; et le chagrin qu'il en conçut lui donna une fièvre intermittente, suivie d'une grande débilité générale et d'une telle faiblesse dans l'un des bras qu'il ne pouvait plus porter la main à la bouche. Il fallut alors se résigner à de plus grands sacrifices ; U quitta Londres , laissa sa maison et sa clientèle à son neveu B. Cooper, et se retira dans une de ses terres, pour y jouir enfin d'un repos si bien mérité. Vains projets! Dès que ses forces lurent un peu revenues, la sotitude et l'inaction lui devinrent insupportables; dès 1828 il revint à Londres pour reprendre son ancien genre de vie, se réservant seulement de passer chaque année quelque temps à la campagne ou sur le continent. Mais à peine si ces voyages interrompaient ses travaux. En 1829 il publia ses Illustrations sur les maladies du sein ; en 1830 son Traité sur la structure et les maladies du testicule; en 1832 son Anatomie du thymus; diverses observations, dans le Guy's hospital Reports; enfin, en 1839 son Anatomie de la mamelle ; et la mort le surprit travaillant à compléter son premier ouvrage sur les maladies de cette glande, par la description des affections cancéreuses. Il avait eu dans ses dernières années de fréquentes attaques de goutte, mais sans conséquences graves; lorsqu'à commença à s'apercevoir qu'il respirait moins libre-
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ment, que la face prenait une teinte pourpre , il disait lui-même qu'il ne pouvait plus visiter ses clients au-dessus de deux étages, fl jugea qu'il avait un épanchement dans le péricarde, et que le terme de sa vie était proche. Il n'en continua pas moins ses consultations, disant qu'il mourrait sous le harnais. Enfin, il lui fallut garder la chambre, assis dans un fauteuil, ne pouvant se coucher, dans un délire intermittent qui lui laissait de temps à autre toute sa connaissance ; et deux minutes avant d'expirer il dit à ses amis qui l'entouraient : Dieu vous bénisse, et adieu à vous tous!
A. Cooper était d'une taille au-dessus de la moyenne, d'une belle prestance, la physionomie ouverte et expressive, les manières affables; sa figure presque sans rides, son teint fraîchement coloré , la vivacité de ses regards, l'aisance de ses mouvements, semblaient avoir défié l'Age; et, sauf la blancheur éclatante de sa chevelure, Gibson, qui le vit à soixante-onze ans, dit qu'il n'en paraissait paâ plus de soixante. La vie lui avait toujours été douce; il n'avait pas eu, comme tant d'autres , à lutter dès sa jeunesse avec la pauvreté. A cette rare faveur de la fortune il avait joint les dons du caractère ; bieuveillant pour ses confrères, plein de cœur pour ses malades, familier avec ses élèves, libéral de ses conseils et souvent de sa bourse, à peine s'il rencontra quelques inimitiés , et sa mort fut un deuil public.
n n'y a pas d'exemple, dans les annales de la chirurgie , d'une clientèle aussi considérable et aussi fructueuse que celle d'A. Cooper. Dans la seule année 1 81 5, il versa entre les mains de son banquier la somme énorme de 21,000 liv. sterl. (525,000 fr.), dont ses honoraires formaient la plus grande partie; et à sa mort le bruit public estimait sa fortune à un demi-milKon de livres sterling ( 12 millions et demi), ce qui cependant parait exagéré. Il dépensait peu pour lui-même , mais il avait la main facilement ouverte : on dit que ses libéralités envers sa famille allaient entre 2,000 et 3,000 livres par an, et il dépensa 20,000 livres ( 500,000 fr. ) pour faire élire son frère au parlement. Quand on fit une quête pour la docteur Pemberton, réduit à la misère par la maladie, A. Cooper s'inscrivit pour une somme de 500 livres (12,500 fr.). n n'avait eu qu'une fille, morte en bas âge. H légua par son testament 2,000 livres a son neveu 6. Cooper, avec tous ses livres et ses préparations ; 4,000 livres pour fonder un prix annuel en faveur des élèves de l'hôpital de Guy ; le reste de cette fortune revint, avec le titre de baronet, à un autre neveu, dont il était le parrain, et qui se nommait comme lui Astley Paston-Cooper.
Comme professeur, il était clair, précis , sans grande recherche d'élégance, mais s'attachanttoujours à mettre en relief les points importants et à les faire pénétrer dans l'esprit de ses auditeurs. Comme opérateur, il était ferme, habile, plein
de ressources, d'une hardiesse qui allait joaqu Y la témérité, mais peu propre aux opérations délicates ; et par exemple, lui-même se récusait pour l'opération de la cataracte. Ce qui faisait sa supériorité dans la pratique, c'était sa profonde connaissance de la marche et de la nature de la maladie, la sûreté et la précision do diagnostic la sagacité è saisir les indications. A ces causes légitimes de succès, ajoutes l'éclat de ses leçons et de ses ouvrages , l'aménité de son caractère , qui se peignait sur sa figure. D'ailleurs, il s'était appliqué aussi très-sérieasement à cultiver la faveur publique : il était affilié aux clubs en renom, donnait de fréquentes soirées, où il réunissait les médecins de Londres et des provinces; il s'était fait une règle d'an inviter on certain nombre à dîner une fois par semaine. S'il tremblait devant l'opération a faire à George IV, c'était moins pour son royal client que pour lui-même. Lorsqu'il eut son attaque de vertige cher, le duc de Manchester, ses premiers mots, en reprenant connaissance, furent pour prier le duc de n'en parler à personne; et en effet le secret lui fut gardé jusqu|à sa mort Diraije, enfin, que les Anglais , hommes positifs, attribuent une notable part de sa vogue au zèle et à l'intelligence d'un domestique dont ils ont conservé le nom, Charles Osbaldistone, par abréviation Balderson, qui fut vingt-six ans a son service, et qui se vantait, clans oe long cours d'années, de n'avoir jamais laissé perdre à son maître une consultation ou un malade? Du reste, le digne serviteur ne s'était pas oublié lui-même; et l'on dit qu'il gagna en une seule année jusqu'à 600 livres ( 1 5,000 f. ) è distribuer des tours de laveur pour la consultation.
D'ailleurs, ainsi qu'on l'a vu, ce chirurgien, le plus occupé du monde entier, fut en même temps l'un des écrivains les plus féconds et les plus remarquables. Comment y était-il parvenu ? Par un travail assidu, persévérant, infatigable, qui compromit sa santé à plusieurs reprise*. Démonstrateur d'anatomie, il avait eu des hemoptysies fréquentes, qu'il attribuait à la position penchée qu'exigeait la dissection-, souvent, disait-fl, il avait quitté l'amphithéâtre peur vumir le sang. Plus tard, ne pouvant suffire à toutes ses occupations, il se fit assister dans ses recherches par déjeunes aiutomistes, qu'il faisait travailler quelquefois de six heures du matin à onze heures du soir ; mais si matin que vinssent ses élèves, fis le trouvaient debout et an travail. Lui-même racontait que pendant un temps il se levait à quatre heures du matin , avant ses domestiques, allumait son feu, se mettait à la besogne jusqu'à dix heures; déjeunait alors, allait voir ses malades, et consacrait encore la soirée à reporter sur son livre de notes ses observations de la journée. Lorsqu'il revint à Londres après sa courte retraite à la campagne, on l'entendit souvent dire que le repos l'aurait tué, ou qu'il aurait fini par se pendre. Quelques-
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uns oit attribué ce prompt retour à l'ardeur damasser, commune eux vieillards, et qui n'est pat rare eue* le* chirurgiens. Du moine fautil reconnaître que l'amour de le science y eut une grande part ; sea derniers travaux furent purement aiiatomiqoee. Dana cette ardeur de concourir aux progrès de Tait, peu de temps avant m mort il exprima le venu que Ton ouvrit se* cadavre; Il désigna lui-même quatre pointa sur lesquels on devait diriger les investigations ; les pièces devaient être déposées à rbôpitilde Guy, et les détails de l'autopsie consignés dans on recueil de médecine, le Guffs Mospital Ae~ ports.
11 resterait à apprécier ses travaux et ses dé* couvertes, à dire quelle influence il a exercée tor la chirurgie. Il était bien le disciple de J. Hnnter, qui ne voulait rien devoir à ses devanciers ni à eea contemporains, et prétendait à lui seul reconstituer la acienoe. Dana les nombreux écrite d'A. Cooper, on ne trouverait pu peufcêtre le nom de quatre écrivains antérieurs ; et quand il en cite un [par hasard, évidemment il nerapas ki, et c'est une vague réminiscence de l'école. Il ne connaît guère mieux ses oontenv porainB, et ne s'en soucie guère. Dans la préface de son beau Traité des hernie*, il se Tante de n'avoir à peu près cité personne, et de s'en être tenu à ce qu'il a pu voir par lui-même, notamment dans les hôpitaux de Guy et de Saint»Themas. Prétention insoutenable! J. Hanter pouvait encore à tente force l'affecter, parce qu'A procédait principalement par voie d'expérimentation, et qull multipliait à son gré les expériences. Mais déjà pour les hernies les faits ne se présentent que de loin en loin; pour les luxations, île sont bien plus rares encore; aussi l'auteur, déclarant lui-même qne la vieest trop courte pour tout voir, est obligé de confesser qu'il n'aurait pu traiter convenablement son sujet s'il n'avait eu recours à des communications étrangères. De là l'étrange composition deses ouvrages : d'une part, les faits généraux, les doctrines, les règles à suivre tracées de la main ferme et sûre du maître; de l'antre, des observations ramassées au hasard, pour la plupart sans valeur, fréquemment contraires à la doctrine qu'elles devraient étayer; on trouve même, chose triste à dire, le même ndt raconté par deux élèves différents et reproduit niaJencontrcnaement comme type de deux luxations différentes. Beau résultat, d'écarter les maîtres de l'art pour se faire le complaisant écho de praticiens obscurs et ignorants 1 Aussi, de son vivant même, la valeur de ses oeuvres fut mise en question; Ch. Bell, élève comme rai de J. Hunier, mais qui avait compris le péril de cette méthode, démontra que le Traité des luxations n'était pas au niveau de la science, et que l'auteur était tombé aussi dans ce danger de ceux qui ne lisent point, de s'attribuer les déconcertes des autres. A. Cooper répondit à une partie de ces reproches mais se tnt sur les an-
tres; et plus tard, écrivant son Anatomte de la mamelle, et se vantant encore de n'avoir consulté que ses propres préparations, il émettait le vœu que chaque anatomiste en fit autant, pour avoir ainsi, disait-il, les éléments de grands et beaux ouvrages utiles à la postérité. Naïve inconséquence, dans laquelle était pareillement tombé J. Hunier, qui ne voulait pas que ses élèves lussent aucun livre, excepté les siens! On se tromperait donc ai, jugeant les œuvres d'A. Cooper d'après leurs titres, ou pensait y trouver des traites didactiques et complets; ce sont plutôt des fragments rapportés des mémoires spéciaux, où il expose les résultats de son expérience personnelle , en arrière quelquefois sur l'expérience générale, mais aussi fréquemment en avant; car s'il eut les défauts de son école, nul antre esprit dans ce siècle ne fut aussi bien doué peut-être pour en saisir tous les avantages ; et en se débarrassant de toute tradition, de toute idée étrangère, rarement du moins il s'arrêtait à la surface des choses ; et lorsqu'il s'attachait à creuser une question , il allait presque toujoui^plusprofoiidémentqu'onu'avaitfaitavaut lui. Certes l'écoto de J. Hunter a été féconde en chirurgiens de premier ordre; mais A. Cooper en reste encore jusqu'à présent l'expression la phis brillante et le plus glorieux représentant
Nous avons indiqué ses principaux ouvrages; la plupart ont été traduits en diverses langues, et réunisdans la traducttonfrancaisede M M.Chassaignaeetlueuelot Malgaignk.
Brodé*, Eulogiwn -oa tkr j. Cooper ; London Med. Gawtte, vol. XXV II, p. 8S4. - lbtd., p. 80* et 837. - B. Cooper, the Life o/sir A. Cooper ;1n-lt: on en troure une analyse dans the BrUUh and fereiçn med. ré* vi«v,vol.»XV.,p. itl.
coopm (Jean-Gilbert), écrivain anglais, né à Thurgarton, dans le comté de Nottingnam, en 1723, mort en 1769. Il fut élevé à l'école de Westminster et au collège de la Trinité à Cambridge. Nommé grand-sberiff du comté de Nottingham, il fut un excellent magistrat, et publia un grand nombre d'ouvrages, dont les principaux sont : the Power qf harmony : ce poème, en deux chants, est une imitation, assez faible, des Pleasures of imagination d'Akenside; — the Life qf Socrates, collectée from the Memorabilia o/Xenophon, and the Dialogues qf Platon ; 1 749, in-8° : cet ouvrage, bien accueilli à son apparition, est aujourd'hui fort peu estimé; — Istters on tas te; 1764, in-8°: production élégante , mais futile ; — the Tomà of Shakspeare, a vision; _ Epistles to the Qreat,Jrom Arts* tippus in Retirement; 1758, in-4°; — the Call qf Amtippus, an epistle to Dr. Aken+ side ; et une traduction du Vert-Vert de Gresset, Cooper eut l'imprudence d'attaquer Warburton, et s'attira beaucoup d'injures de la part de cet irascible prélat. Cooper fut un écrivain spirituel et facile ; mais il manquait de profondeur, et imitait trop les brillants défauts du comte de Shaftesbury. De tons ses ouvrages, un seul est
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souvent cité; c'est sa charmante chanson de
Winifreda.
Biographie* Britannica. — Gorton , General bioçraphieal dietimorf,
* coopbu (James Fînimore ), célèbre romancier américain, né à Burlington, dans le New- Jersey, le 15 septembre 1789, mort à Cooper's-Town, le 14 septembre 1851. Il appartenait à une famille anglaise du Buckinghamahire, qui émigra en 1769. Son père, William Cooper, fat un des premiers colons qui s'établirent dans le nord de l'État de New-York : il y devint propriétaire, en 1786, d'un immense domaine sur les bords du lac Ostego, et y jeta les fondements de la petite ville qui porte aujourd'hui son nom ( Cooper's- Town). Plus tard, il fut élu juge de son comté et membre du congrès. Après avoir ébauché l'éducation de son fils , il le confia aux soins du révérend Thomas Ellisson, ministre de la secte épiscopale, puis le plaça en 1802 au collège dTale,à New-Haven(Connecticut). Le jeune Fenimore Cooper montra peu de dispositions pour les études classiques : aussi dès 1805 il entra dans la marine militaire en qualité de midshipman. Il navigua six années seulement, mais il fit de longs voyages, assista à plusieurs combats, et acquit dans la pratique les connaissances qui lui permirent plus tard de retracer avec tant de vérité les scènes multiples de la vie maritime. En 1810, forcé par sa sauté de renoncer à une carrière devenue trop pénible pour lui, il se maria, s'établit quelque temps à Winchester près New- York, et vint ensuite se fixer dans la résidence paternelle de Cooper's-Town. Dès lors il se livra complètement à la culture des lettres. Cependant, il demeura dix ans sans rien publier : il employa sans doute ce temps à préparer ses sujets, mûrir ses idées, classer ses matériaux, car ses écrits se succédèrent ensuite À fort peu d'intervalle les uns des autres. Ils attirèrent en peu de temps l'attention générale, et assurèrent bientôt à leur auteur un rang distingué parmi les meilleurs romanciers des deux mondes. En 1826 les conseils des médecins engagèrent Fenimore Cooper à changer de climat. Il vint alors en France, et y remplit jusqu'en 1829 tes fonctions de consul à Lyon. Curieux d'étudier les mœurs européennes, il parcourut ensuite l'Allemagne méridionale, la Suisse, l'Italie, et vint reprendre dans sa patrie le cours de ses travaux, que la mort seule a pu interrompre. Cooper, quoique valétudinaire, était doué d'un caractère décidé; son esprit tendait vers l'observation des choses plus peut-être que vers celle des hommes, sa taille était au-dessus de la moyenne; la rapidité de ses mouvements, de son geste, annonçait l'énergie; sou Iront était très-élevé; ses yeux, I enfoncés, avaient uue expression inquiète, agitée, et semblaient constamment chercher quelque chose (un de ses amis le décrit comme inaccessible an sommeil), mais parfois leur éclat sauvage «'affaiblissait , et Us exprimaient alors élo-
quemment les sentiments les pins doux, les uJ« tendres. Dans le silence, son visage était l'expression d'une inflexible fermeté, d'une froide* glaciale; mais lorsqu'il pariait, les sentiments qui l'animaient passaient sur ses lèvres , et akes il captivait l'attention de ses auditeurs.
On peut diviser en plusieurs catégorie* les productions de ce fécond écrivain : le plus grand nombre rappellent les traditions de l'Amérique du Nord , l'histoire des États-Unis ou les mœurs de ses habitants; viennent ensuite tes romans maritimes, tableaux animés des grands drames qui s'accomplissent sur l'Océan ; puis quelques épisodes empruntés aux vieilles chroniques européennes; enfin, des impressions particnlîèra, dans lesquelles l'auteur se montre observateur sagace, voyageur philosophe et historien consciencieux. Voici la liste chronologique des oeuvres de Cooper : Précaution, 1821 ( Précaution, on le choix d'un mari). Cet ouvrage, qui fut le début de Cooper dans la carrière littéraire, n'annonçait pas ce que son auteur a réalisé depuis. C'est un roman intime à la manière de miss Edgeworth. On y trouve quelques observations ingénieuses noyées dans de longs et ennuyeux dialogues, dans des accessoires minutieux et puérils. H eut peu de lecteurs en Amérique, et est demeuré presque inconnu en Europe : l'Angleterre, où se passe l'action, lui fit seule quelque accueil, par patriotisme sans doute; — tht Spyt 1821 (l'Espion), parut bientôt après; il révéla chez l'auteur un véritable talent dramatique. La guerre de l'indépendance et les efforts héroïques qui firent son succès sont retracés dans ce roman sous de vives couleurs. Jamais le dévouement à la patrie n'avait été mis en relief comme dans l'humble colporteur Harvey Birtfc, si résigné dans sa vie et dans sa mort, si glorieux dans sa honte, si fier dans son abaissement. Le capitaine virginien Lawton est aussi très-heureusement dessiné. Les autres personnages, surtout celui de Washington, peut-être trop pèles auprès de ces vigoureuses créations, ne remplissent pas assez le cadre du sujet, et l'action est quelquefois allanguic par le dialogue; — the Pkmeers oj the sources qf the Susquehanna ( les Pionniers); 1822 : Cooper s'ouvrit par ce roman une voie nouvelle, dans laquelle il est demeuré san* rival. 11 eut le pi emier la pensée de mettre en présence la sauvage indépendance des Peaux Rouges et la civilisation intéressée des blancs. L'auteur a su orner le récit de cette lutte de détails si saisissants, qu'il éveilla la curiosité générale, et que ses héros devinrent rapidement populaires. Il était facile à Cooper d'être vrai, car il avait vu tout ce qu'il écrivait Dans les Pionniers il s'est plu à retracer les scènes de son enfance : te juge Marmaduke-Temple n'est autre que son père William Cooper, et la ville naissante de Tempk- Town, dont il décrit avec tant de charme la commencements, s'appelle aujourd'hui CooperV Town; — the Pilot le Pilote), 1823, est juste-
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ment estimé comme un des meilleurs ouvrages de Cooper» C'est un épisode de la vie du célèbre marin écossais Paul Jones. Tous les personnagra que l'autour a groupés autour de cette figure historique sont habilement nuancés et dessinés avec observation. De ces types nombreux, aucun n'est surabondant, chacun apporte sa paît à l'intérêt général; — Lionel Lincoln ( 1824 ) est le tableau fidèle et curieux de la révolution ainencaine. Ce rémanent dû paraître avant l'Espion, car il explique les causes de llnsurrection qui enleva à la Grande-Bretagne sa plus belle colonie. On y voit couler le premier sang ▼ersé pour l'affranchissement des États-Unis. En racontant l'héroïsme des Américains, l'auteur a en le bon goût de rendre justice au courage discipliné des Anglais ; — the hast of the Mohicans (le dernier des Mohicans; 1826)) est regardé comme le chef-d'oeuvre de Gooper. C'est certainement celui de ses livres qui jouit du plus de popularité. 11 doit être considéré comme le quatrième acte du drame que Cooper a commencé dans the Deerslayer (le Tueur de Daims; 1842) et the Pathfinder (le Guide ou le Lac Ontario), qu'il a continués dans les Pionniers et terminé dans the Prairie (la Prairie; 1825). Comme on l'a dit plus haut, le sujet de ces cinq romans, dans lesquels les mêmes personnages reparaissent, est l'agonie de la race indienne, s'eJfecant chaque jour devant la persévérance anglo-saxonne; mais sur cette donnée saillit parmi tous un personnage qui appartient essentiellement à l'auteur. Sous les diverses dénominations expressives de Tueur de Daims, Œil de Faucon, Longue Carabine, le Guide, Bas de Cuir, et le Trappeur, Cooper a créé dans Nathaniel ou Natty Bempo un type intermédiaire entre l'homme civilisé et l'homme sauvage, d'une originalité et d'une énergie vraiment remarquables. Cette figure suffirait à elle seule pour assurer à son créateur une gloire durable; — the Wept o/' JVish ton Wish (les Puritains d'Amérique; 1828 ) présente les scènes qui survirent l'arrivée des premiers émigrants en Virginie. L'auteur y a peint les mœurs austères de ces colons, presque tous puritains, rayant la persécution religieuse qui désolait leur patrie. Comme toujours, il introduit dans son drame, pour plus d'animation, des personnages historiques. Ce livre fait connaître les vaillants Sagamores indiens, qui tentèrent les premiers de repousser les envahissements de la race blanche ; — Red Rover (le Corsaire rouge) et the Waier WUch (la Soicière des Eaux, ou l'éeumeur de mer), parus tous deux en 1828, sont les dignes pendants du Pilote. De la part de l'auteur, même amour de la mer, mêmes connaissances maritimes , mêmes belles descriptions de combats et de tempêtes. L'action et le dénouaient de ces deux œuvres laissent pourtant à désirer. On peut aussi critiquer ça et là quelques longueurs ; mais ces taches, qui te retrouvent dans tous les romans de Cooper, itouv. biocb. cÉmta. — T. Kl.
disparaissent devant la hardiesse des situations et la vérité des détails; — the Bravo (le Bravo ; 1831 ), bonne étude du gouvernement vénitien du quinzième siècle, n'eut pas le succès des précédentes productions de Cooper : ce roman contient de superbes peintures de Venise et de ses lagunes, mais l'auteur américain n'y est plus original ;— theffeidenmauer (l'Heidenmauer, ou le Camp des païens ; 1 832) eut le même sort. Il présente l'Allemagne au seizième siècle, au moment où les doctrines de Luther commençaient à fermenter. L'auteur a mis en présence les intérêts opposes d'une ville libre, d'un couvent et d'un seigneur féodal; — the Beadsman of Berne (le Bourreau de Berne, ou l'Abbaye des Vignerons; 1833) n'est remarquable que par de beaux tableaux des sites alpestres; — History of the american navy (Histoire de la marine américaine; 1839) ; — the Two Admirais ( les Deux Amiraux; 1842), dans lequel Fenimore- Cooper, après avoir souvent décrit des combats de vaisseau à vaisseau, s'est essayé avec beaucoup de bonheur à représenter une bataille navale : — the Jack à' lantern, or the prïvater (le Feu Follet; 1842), roman maritime; — Ned Myers, or a l\fe before the mast (Ned Myers, ou la vie d'un matelot; 1843), roman très-médiocre, dans lequel l'auteur a retracé l'histoire de ses premières campagnes; — Wing and Wing ( Aile et Aile; 1844), ouvrage peu connu; —Mercedes of Castille (Mercedes de Castille, ou Christophe Colomb; 1844), roman historique; — Wyandotte, or the kutted noll (Wyandotte, ou la hutte sur la colline, et aussi Fleur des bois; 1844); — ( Afloat) and (a short) or the adventwes of Miles Wallingford (Sur terre et sur mer, ou les aventures de Miles Vallingford), et sa suite, lAtey Hardinge ; 1844 ; — Satanstoef or the family of litle page (Satanstoe, ou la famille du petit page; 1845) ; — Ihe Red Skins (les Peaux Rouges); — the Crater, or volkans peak(\e Robinson américain, ou le cratère): œuvre d'un esprit déjà affaibli, cette réminiscence de Daniel de Foe ne se recommande que par quelques curieux détails d'histoire naturelle ; — Jack Tier, or the Florida retf (Jacques le Tireur); — the Sea Lions (les Lions de Mer); 1849 ; — the Ways ofthe hour (les Mœurs du temps); 1850; — the Chainbearer. Ce fut la la dernière production de Cooper. V Œuvre de Cooper (ses productions méritent ce nom) peignent avec charme et font revivre les mœurs des premiers habitants des forêts d'Amérique. On a comparé la manière de Cooper avec celle de l'auteur tfAtala; mais cette comparaison manque de base : les Peaux- Rouges de Chateaubriand ont existé dans son génie bien plus que dans la réalité, tandis que Cooper les a reproduits comme il les a connus : tour à tour bizarres et graves, hospitaliers et perfides, naïfs et rusés, généreux et féroces ; en un mot, Château-
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briand a fait de la poésie, Cooper de l'histoire. Un rapprochement plus naturel, c'est celui qu'on a fait entre Cooper et Walter Scott. L'on et l'autre ont peint les mœurs et encadré dans leurs œuvres les traditions de leur patrie respective; l'un et l'autre ont décrit la nature extérieure avec la plus grande exactitude. Parfois le romancier américain est grandiose comme le site qu'il décrit; mais fil «fit inférieur à W. Scott comme écrivain et comme observateur du cœur humain. Les ouvrages de ce romancier hors de ligne ont été traduites dans presque toutes les langues vivantes ; V Espion t en* tre autres, a paru enlanguepersine, en 1847. Parmi les traductions françaises, on cite celte de Defauconpret , Paris, 1838-1845, 23 vol. in-8", et celles des MM. B. Laroche et A. de Monteront, Paris, 1835, 6 vol. Alfbbd de Lagaxc.
Madame F. Cooper, morte en janvier 1853, n'a survécu que d'un an à son mari.
Conversationt-LexUxm. — M., de Lomenle , Galerie 4e* contemporains. -Suppl. à Quérard, la France littéraire
cooper (Richard), dessinateur et graveur anglais, né en 1730, mort vers 1820. 11 vint 4 Paris, o(i il eut Philippe Le Bas pour maître, et se fit bientôt connaître comme un excellent graveur. En 1814 il grava encore pour le recueil de Tresham : Gallery ofpictures; 1808-1818, in-4°. On a en outre de lui ; les Enfants de Charles /«" d'Angleterre; 1702; — la Maîtresse de Rembrandt; 1777, grav. à la manière noire; — la Vierge tenant Ven/ant Jésus dans ses bras, d'après Corrége ; 1763, gr. in-foL; — Vue de V église de Saint-Pierre et des environs; 1778, à l'acqnatjata ; — Vue de la même église et de la colonnade;—l'Ancien pont sur VAnio, dit Ponte-Salaro;— Ponte Nomentano, sur le même fleuve; — l'Intérieur duColisée; 1779 ;— Vue prise du jardin de la villa Negroni; — Vue de Tivoli et des monte environnants; — la Campagne de Rome.
Hagler, Neues Allg. Kûnstl.-Uxic.
cooper {Richard) f peintre anglais, surnommé le Poussin britannique, vivait encore en 1806. Il alla se perfectionner dans son art en Italie. Il peignit surtout admirablement le paysage. On cite particulièrement de lui deux vues de Windsor, qu'il exposa en 1801.
Nagler, Neuee Allg. KûnsU.-Lexie.
cooper {Samuel ), peintre anglais, né à Londres, en 1609 , mort dans la môme ville, en 1672. Élève de son oncle, John Hoskins, il excella dans la miniature, et imita Van Dyck avec tant de succès qu'il futsurnomméfcpeW Van Dyck. S'attachant à rendre les figures, il négligea les accessoires. Il fit les portraits en miniature de Charles //, de la reine et des principaux personnages de la cour; mais son chef-d'œuvre est le portrait â'OHvier Crotnwell. Ilfutinvitc a venir à Paris, et sa veuve obtint une pension de la cour de France. Ami de Butler, auteur du Hudibras, il donna à ce spirituel poète des leçons de peinture.
Walpole, Anec. of painting. - rtnkerton, Diction, of point.
COÛTE
cooper ( Alexandre ), peintre anglais , frère de Samuel Cooper, vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. H peignait le portrait et te pavsage, et fat élève d'Hoskms. Après avoir visité Amsterdam, 11 vint en Suède, on la raine Christine fit de lui son peintre ordinaire.
ttnkertdn, DiûttoH. tfpettta.
cootEft on coûts* ( Thomas), prélat anglais, né à Oxford, fers 1517, mort en 1594. Il finissait ses études et se destinait èlièlnt ecclésiastique lors de l'avènement de la reine Marie, se sentant alors peu dégoût pour là réHgion rotnaitte, il étudia là médecine, et vint pratiquer dans sa ville natale. Il quitta cette profession pour reprendre la théologie, lorsque ÉHsabeth monta sur le trône, et bientôt il se fit remarquer comme prédicateur. Après avoir passé par les emplois inférieurs, B devint évèqne de Lincoln en 1570, et de Winchester en 1584. Ses principaux ouvrages sont : Ëpttome o/Chronktesfrom the 17 * year afler Christ to 1540 and thence a/terward to the year 1500 ; 1560, in-4° ; — Thésaurus lingnx romanx et britannlcœ, et dictionarium historicumetpoeticum; 1565, în-fbl.; — Ttoetve sermons on diffèrent texte; 1580,in-4°.
Rose, New biog. dict.
coopmahs {George) y médecin hollandais, né à Makkum, dans là Frise, en 1717, mort à Praneker. Après avoir fait , sous la direction de Boerhaave et d'Albinus, ses études médicales à ftmiversité de Leydeet à celle de Franeker, il pratiqua pendant toute sa vie la médecine dans cette dernière ville. Lorsque, après la révolution de 1795, l'académie deFrancker reçut une nouvelle organisation, Coopmans en fut nommé un des directeurs. On a de lui : Nevrvlogia et obsermHo de caltulo ex urethra extratto ; franeker, 1789, in-8* ; ibid., 1794, in-4-. il a, en outre, traduit en latin les écrits d'Alexandre Monro sur les nerfs; Franeker, 1754, in-8*; Haarlem, 1763, in-ir\
Biographie médicale.
coopmans ( GadSù) , médecin hollandais, fils du précédent, né en 1746 , mort à Amsterdam, le 5 août 1810. Après avoir enseigné la médecine et la chimie à l'université de Franeker, il quitta sa chaire à, l'époque des troubles politiques de la Hollande , et se réfugia dans la Belgique, d'où il fut bientôt ofaitaé de passer en France. Attiré ensuite dans les Etats du roi de Danemark, il occupa tour à tour «me chaire de médecmeaKtel età Copenhague; mais rameur de la patrie le ramena en Hollande, où il mourut. On a de lui : Varie, sive carmen de varions ; Franeker, 1783, tn-4\ Oe poème, écrit avee assez d'élégance, est consacré à l'éloge de l'inoculation;— Opustulaphysio&mediea; Copenhague, 1793,in-8°.
cootb ( Charles ), général „ , 1621. H était rainé des fils désir Charles Ooote, créé baronet en 1621. An débat de la révolution, en 1641, n fat noninri gouverneur de Do-
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blin, et tors de la soumission de l'Irlande an pouvoir du parlement, il fit partie de la cour de justice pour la province de Connaught, et la présida au nom du parlement A la restauration, il se rendit maître du château de Dublin, et fit prisonnier John Coke, qui avait figuré dans le procès dirigé contre Charles Ier. Ses services furent récompensés par les titres de baron et de vicomte, puis de comte de Montroth*
Rose, New bloc. dicL
cootb (Eyre)f général anglais, né en 1726» mort à Madras, le 26 avril 1783. 11 embrassa fort jeune la carrière militaire, et fit ses premières armes en 1745, contre les partisans des Stuarts. En 1 754 il passa aux Indes orientales, et se distingua dans plusieurs occasions importantes. Capitaine en 1757, il fut chargé d'occuper Calcutta, dont il fut nommé gouverneur ; il prit ensuite Houghly et Chandernagor, et se signala à la bataille de Plassay. Devenu colonel, il s'empara de Vandavaschi, et, le 22 juillet 1760, battit le général Lally-ToUendaL qu'il força à se renfermer dans Pondichéry. Etroitement bloqués par terre et par mer, les Français durent se rendre le 15 janvier 1762, après un siège de quinze mois. Coote revint en Angleterre. En reconnaissance de ses services signalés, les directeurs de la Compagnie des Indes lui firent présent d'une épée enrichie de diamants. En 1769 il fut nommé au commandement de toutes les forces de la compagnie; mais en octobre 1770 il quitta Madras, se rendit à Bassora, et revint en Europe par terre. En 1771 il fut décoré de l'ordre du Bain, et en 1773 promu au commandement d'un régiment d'infanterie en garnison en Ecosse. En 1761 la présidence de Calcutta, voulant réparer les désastres causés par Hyder-AJi, rappela sir Eyre Coote à Madras, et renvoya prendre le commandement de l'armée du Carnatic. Son arrivée mit dans les opérations des agents de la compagnie la vigueur et l'unanimité qui leur manquaient Hyder-AJi assiégeait alors Ouandeouachi avec une année de près de cent mille hommes. Coote résolut de le combattra, et se mit en marche le 17 janvier 17*1, à la tôte de sept mille hommes. Hyder-AJi leva le siège, évite la bataille, et fit mine d'attaquer Trfchinopaly. Coote vint camper è Porto-Nuovo le 1er juillet, attira les troupes indiennes au combat, et malgré l'immense infériorité du nombre remporta une victoire complète, dont le manque de cavalerie l'empêcha pourtant de profiter. H m porta ensuite au nord, effectua sa jonction avec un renfort qu'il attendait du Bengale, et attaqua Trépaasore, qui capitula le 23 août. Il battit le 37 Hyder, qui s'avançait au secours de cette place. Une nouvelle victoire, remportée le 27 septembre, près de Cholingour, permit fr Coote de débloquer Yellor, réduite à la dernière extrémité. D assiégea ensuite et prit Chittore. Le 16 février 1782, Hyder-Ali ayant défait le major AbingaV» sur les bords du Coieroun, joignit ses
troupes aux Français, prit Ckradefcur et Perma* cod, et avança vers Ouandeouachi. Coote était alors très-souffrant ; néanmoins U n'hésita pas à se remettre à la tète des troupes, et arrêta la marche de son infatigable adversaire, qu'il battit le 2 juin, à Ami Ce fut son dernier triomphe : le délabrement de sa santé le força de remettre le commandement au général Stuart. Coote mourut peu après; son corps Ait rapporté en Angleterre, et enterré à Rockwood (Hampshire). La Compagnie à&è Indes lui a mit élever un très* beau monument à Westminster.
Alfbjrd m Laça».
âme, New MograpkiuU dictionarw. - CeuU, magot* aooTWTK ou CftOTWicH (Jean) , voyagenrnollandais,néà Utrecht , vivait en lfllft. Il était docteur en droit; mais, tournante depuis son enfance du désir de voyager, il surfit cette inclination dès quïl put la satisfaire. H parcourut l'Angleterre, la France, l'Allemagne, l'Italie , la Croatie, la Dalmatie, la mer Adriatique, la Morée, les lies de la Méditerranée, débarqua à Jaffa, et visita Jérusalem. D se fit recevoir chevalier dn Saint-Sépulcre, traversa la Palestine, et arriva è Damas. Admis dans une caravane musulmane, il traversa le Liban , explora l'Egypte et la Syrie , enfin s'embarqua a Alexandrette, et relâcha à Venise. De retour dans sa patrie, il publia la relation de ses voyages. Cette relation est aussi curieuse que rare. Elle contient la description vraie et détaillée de tous les pays que Cootwyk a parcourus : géographie, productions, mœurs, arts, antiquités, rien n'est omis. Son titre est : Itinêrarium ffierosolymitanum et Syriacum, etc.; Anvers, 1619, in-4°. Un extrait en a été inséré, sons le titre d'Excerpta de ritibus Mahometanorum, dans l'Arabiœ respublica ; Amsterdam, 1633, in-32. On a aussi de Cootwyk : Synopsis reipublkœ Venet» : c'est un abrégé de l'ouvrage de Gaspardo Contarini intitulé de Republica Veneta; Leyde, 1626, in-32. Ces deux abrégés font partie de la collection dite de$ Petites républiques, publiée par les Elzevirs. Alfred ns Llcàze.
Scbellborn, AmœnUaUs litterariœ, V.-Moréri, Grand dictionnaire historique.
*cop ou copias {Balthazar), poète et philosophe allemand, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. Il professa au gymnase de Lemgo, embrassa les doctrines de la religion réformée, se rendit dans le Palatinat, et devint ensuite surintendant à Neustadt. On a de lui : de Una et ea perpétua totius Chris U prxsentia in sua Scclesia peregre agente, thesium sectUmes XXV; 1565, in-4°; — Eine Erklxrunp der Epistei an die Galater (Explication de rÉptore aux Galates); 1587; — Elegixi; — Spiarammata.
Adelnog, tuppi. à JOcher, Allgem, GeleArt.-Lexicotu cop (Guillaume), médecin suisse, né à Baie, dans la seconde moitié du quinzième siècle, mort le 2 décembre 1532. Il commença ses
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études dans sa ville natale et tes termina à Paris. Il fut reçu docteur en 1495: Louis XII et François 1er le choisirent pour leur premier médecin, et il remplissait encore cette charge lorsqu'il mourut. Il n'a publié aucun ouvrage original; mais ayant lu les anciens médecins grecs dans leur langue , il s'aperçut que les Arabes, alors en si grand crédit dans les écoles, n'étaient que des compilateurs et des copistes, la plupart du temps infidèles. On a de lui les traductions suivantes: PauliElginetmPrmcepta salubria; Paris, 1510, in-8°; — Hippocratis Coi PrsBsagiorum libri trei; ejusdem de rations victus in morbis acutis libri quatuor; Parte, 1511, in-4°; — Galeni de affectorum locorum notitia libri sex; Paris, 1513, in-4°; Lyon, 1547, in-12; — Galeni De morborum et syrnptomatum causis et différentes librisex; Paris, 1528, m-4°; Lyon, 1550, in-12. Il fut un des auteurs de la traduction d'Hippocrate qui parut sous ce titre : Hippocratis Coi, medicorum omnium longeprincipis, Opéra, etc., nunc tandem per M. Fabium Rhavennatem, Gulieltnum Cepum Basiliensem, NicoUxum Lconieerum , latinitate donata , ac jamprimum in lucem édita.
Vanier Ltoden, de Script, med. - Biographie médicale. — Adam, FUm erud*.
COP (Nicolas), savant français, d'origine allemande , fils du précédent, vivait dans le seizième siècle. U était professeur au collège de Sainte-Barbe, et rat élu recteur de l'université de Paris, le 10 octobre 1533. C'était à l'époque où les idées de la réforme commençaient à pénétrer jusqu'à la cour, sous la protection de Marguerite de Navarre. Cette princesse se trouva en butte de la part de la Sorbonne à de violentes attaques, que Cop entreprit de repousser dans un sermon inspiré, et peut-être écrit, par Calvin. Ce sermon , prononcé aux Mathurins, le jour de la Toussaint, fut déféré au parlement par les Cordelière, comme contenant des propositions hérétiques. Cop se plaignit que ces religieux se fussent adressés au parlement, et non à l'université, nia qu'il eût avancé les propositions incriminées, à l'exception d'une seule, et demanda que l'université intervint. L'université protesta en effet contre l'appel de son recteur devant un tribunal autre que le sien, et déclara que les accusateurs de ce dignitaire seraient cités au tribunal de l'université; mais le recteur n'osa conclure, parce que les doyens des facultés de théologie et de droit s'opposèrent à la conclusion. Craignant d'être emprisonné , Cop se cacha, et s'enfuit à Baie. L'université, apprenant qu'il s'était retiré, n'insista plus pour le défendre, et établit par intérim Arnoul Monart procureur de l'université, pour recevoir les serments jusqu'à l'élection d'un autre recteur. On ne sait plus rien de la vie de Cop.
Du Boulai, Histor. VnivertU. Parie.— Horiri, Crand dictionnaire historique.
*copb (Antoine), savant anglais, natif de Banbury, mort en 1551. U étudia à Oxford, voyagea à l'étranger, et à son retour il fat armé chevalier par Edouard VI. On a de lui : Godly méditations on twenty sélect psalms ; Londres, 1547, in-8° ; — the History of Hannibal and Scipio; iWd., 1561, in-12.
Bertenhout, Bioç. Ut
coro (Henri), médecin irlandais, vivait au dix-huitième siècle, fl étudia la médecine à Leyde, sous Boerhaave. On a de lui : Démons tratio medico-practica prognosticorum Hippocratis ea conferenda cum xgrotorum historiés in lioro primo et tertio Epidemiarum descriptis ; Dublin, 1736, in-8».
Aubry, les Oracle* de Cos.
COPEKN1C. Voy. Koperiuc.
cophon , médecin italien de l'école de Salerne, vivait probablement avant la fin do treizième siècle, n est cité par Gilbert l'Anglais et Thomas de Garbo. On a de lui les deux ouvrages suivants, imprimés longtemps après sa mort : Tractatus de arte medendi , omnibus morborum curam auspicaturis opprime necessarius; Haguenau, 1532, in-89; Strasbourg, 1535, in-8°; Venise, 1582, in-fol.; — Anatome porci, imprimée avec VAnatomia de Dryandcr; Marbourg, 1537, in-4*. Les deux ouvrages île Cophon , ont été réimprimés avec le livre de Bernhold, intitulé : Initia doctrinw de ossibus ac ligamentis corporis hwnani; Nuremberg,
1794, in-8-.
Fabrlctoa, Bibl. med. et in/, atat. ~ Kloy. Dictionnaire historique de la médecine. — Sprengel, CetckichU der jtrtenetkuade.
commbâU (L'Abbé), littérateur français, vivait à la fin du dix-huitième siècle. On a de lui: Essai synthétique sur V origine et ia/ormotion des langues ; Paris , 1774 , in-8» ; — Mémoire sur l'hygromètre , inséré dans le Journal de physique de Vabbé Bosser, 1780, t v ; — Ornithotrophie artificielle, ou rart défaire éclore et d'élever la volaille par U moyen d'une chaleur artificielle ; Paris, 1780, in-12. 11 a été fait de cet ouvrage trois éditions plus récentes , chacune sous un titre différent : 1° VArt de faire éclore et d'élever la valaille, par le moyen , etc. ; Paris, 1783 , in 12 ; %*V Homme rival de la nature, etc.; Paris,
1795, in-8°; 3» VArt de faire éclore la wlaitte, au moyen d'une chaleur art^cieUe , par Réaumur, corrigé par l'abbé ***; Paris, 1799, in-8°.
Qo4nrd, la France littéraire.
; copland (Jacques), médecin écossais, né àDeerness, dans les lies Orcades, en 1792. Élevé d'abord dans un presbytère de sa paroisse , H se rendit en 1807 à Edimbourg, pour y suivre les cours de philosophie. 11 eut alors pour maîtres Leslie, Dugald Stewart, Brown et d'autres savants célèbres; puis il s'adonna à l'étude de la médecine. Reçu docteur en 1815, il visita Loa-
COPLAND — GOPPIN
dm, Paris, Berlin, Vienne et quelques autres villes d'Allemagne. D'Angleterre, où 0 revint ensuite, fl se rendit en Afrique, pour étudier les maladies endémiques de ee continent. Revenu à Londres en 1818, il s'y fixa, et devint membre du Collège royal des médecins ( Royal collège of Physicians). En 1822 il prit la rédaction dn London médical Repository. On a de lui : Outlines ofpatholoçy and practical médiane; 1822; — Eléments ôf physiotegy ; Londres, 1824, d'après l'ouvrage deRicherand, avec notes et additions ; — Dictionary ofpraetêcat medicine; Londres, 1830: c'est l'ouvrage le plus important de Copland ; — on Pestilential choiera; Londres, 1832 ; — on Pulsy and apoplexy ; Londres, 1850.
Conversatùnu-Lexikon.
* COPONIU8, statuaire romain, vivait dans le premier siècle avant J.-C. U sculpta les quatorze statues des nations conquises par Pompée, lesquelles statues furent placées dans le portique du théâtre de Pompée, à Rome. Ce portique, qui s'appela Portions ad Nation ts , fut bâti par Pompée lui-môme et restauré par Auguste.
Pllot, Hist. not, XXXVI, 4. - Satloae, Claud\, M. — Servlu ad F¥rg. JSn., VIII, m - TMersch., Bpooh., — UrHcbs, Besehreibung der Stadt Rom., III, a.
*copp (Jean), médecin allemand, vivait dans la première moitié du seizième siècle. On a de lui : Wie mon dass hochberûhmt astro * nomisches oder geometrisches Kunst-instrument Astrolabhtm brauchen soll, etc. (De la manière dont on doit se servir de l'instrument astronomique et géométrique appelé l'astrolabe) ; Bamberg, 1525, in-4°.
AdeJung, rappl. à Jftcher, AUgem. Gelehrt.-Lexieen
*COPPA. Voy. GlAROLA.
* coppAb (Denis), littérateur flamand, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. Il se qualifie bourgeois de Huy; on possède peu de détails sur sa vie. 11 composa diverses tragédies, sur la passion de Jésus-Christ, sur saint Lambert, sur sainte Justine, sur Marcus Curtius, sur la sanglante bataille entre les Impériaux et Bohèmes. Elles furent imprimées à Liège et à Rouen de 1621 à 1624. Une autre pièce, le Miracle de Nos tre- Dame de Cambron, ne vit le jour qu'en 1647, après la mort de l'auteur. Telle est la rareté de ces compositions dramatiques, qu'aucun des historiens du théâtre français n'en a parlé et que le duc de La Vallière n'en possédait aucune , quoiqu'il n'eût rien négligé pour réunir toutes les pièces de théâtre écrites en français. Un autre collectionneur, non moins zélé, M. de Soleinne, n'avait pu mettre la main que sur trois des tragédies de Coppée; deux se sont toujours dérobées à ses infatigables recherches. Ce sont de véritables mystères; mais, au lieu de locutions semi-flamandes , on y rencontre parfois des vers touchants et quelques scènes qui ne sont pas sans intérêt.
Valere André, Bibliotheca belgica, p. ,184. - Pacqnot, Mémoires pour V histoire littéraire des Pays-Bas, Xi,
14t. - Braoet, Manuel du libraire, I, 76g. - Paul Lacroix. Catalogua de la bibliothèque dramatique de M. de Soleinne, 1. I, p. tlT.
+COPPBK8 {Gilles), typographe flamand du seizième siècle, mérite d'être mentionné, en raison des services qu'il rendit aux lettres et aux sciences durant plus de vingt années ; son imprimerie, établie à Anvers en 1539, fonctionna avec activité, et répandit un grand nombre de bons ouvrages. La marque de Coppens représente deux bras cuirassés sortant des nuages; leurs mains serrent un serpent, et au-dessous il y a pour devise : Dii fortes.
A. de Reun, Variété» MbUograpMquet et littéraire* t Bruxelles, istt, p. 167.
coppens (Laurent, baron de), magistrat français, né le 13 novembre 1756, mort à Dunkerque, au mois de mars 1834. Procureur du roi de l'amirauté de Dunkerque avant la révolution, U fut nommé en 1791 membre de l'Assemblée législative, échappa aux orages de la révolution, et fut élu député en 1816 par le département du Nord. On a de roi : Observations sur l'organisation de* tribunaux de commerce maritime et leurs attributs; Paris, 1802, in-8°; — Mémoire sur le rétablissement des amirautés; Paris, 1804, in-4°; — Lettre à M. Francoville , sur un imprimé relatif à la franchise des ports, et particulièrement à celui de Dunkerque; Paris, 1814, in-8°; — Opinion sur le rapport fait par M. de Bonald, relativement à la réduction des cours et tribunaux, etc.; Paris, 1815,in-8°; — Opinion sur la loi d'amnistie; Paris, 1816,in-8°.
Monit. univ. - Qoérard, la France littéraire.
GOPPBTTA. Voy* BBGCOTI.
coppibe '(Guillaume), voyageur français, né à Lyon, vers 1660, mort en 1670. Il fut capitaine de la marine des Indes. On a de lui : Histoire et voyages des Indes occidentales et autres pays éloignés; Lyon, 1645, 1654, in-12. L'auteur raconte dans (Introduction les malheurs, peu ordinaires, qu'il essuya durant son voyage; — Cosmographie universelle et spirituelle, ensemble les définitions des vertus et des vices; Lyon, 1670, ra-12; — - Essais ou définitions des mots, avec l'origine et les noms des premiers inventeurs des arts, 1663. Les Lyonnais dignes de mémoire, 11, M.
goppin (Jean) t voyageur français, né vers 1615, mort vers 1690. Il s'embarqua en 1638 pour l'Egypte, où il passa deux ans. Dans un second voyage, il visita Tunis, la Syrie, et fut nommé consul a Damiette en 1644. Après avoir séjourné trois ans dans cette ville , il revint en Europe avec des projets de croisade, qu'il tenta vainement de faire agréer à Louvois et au pape. Voyant qu'il ne réussissait pas auprès des souverains, il s'adressa au public, et exposa tout un plan de croisade dans un livre assez curieux, intitulé : Bouclier de V Europe, ou la guerre sainte, contenant des avis politiques et chré-
PP1N
tiens qui peuvent servir de lumière aux rois et aux souverains de la chrétienté, pour garantir leurs États des incursions des Turcs et reprendre ceux qu'ils ont usurpés sur eux, avec une relation des voyages faits dans la Turquie, la Barbarie et V Egypte; le Poy, 1686, in-4°. On a réimprimé à part la deuxième partie de cet ouvrage, celle qui contient le récit des voyages de Coppin; Lyon, 1720, ln-4°.
Lclong , Bibl. hlst. de la France.
'coppino (Aquilino), littérateur italien, né à Milan, dans ia seconde moitié du seizième siècle, mort dans la même ville, en 1629; il professa les belles-lettres à Milan, et publia les ouvrages suivants : de Hispanic* monarchi* amplitudine oratio; Milan, 1612, in*4°; J— Bpistotarum librisex; ibid., 1613, in-8°; — Trùsm elarissimorum virorum Dtdaci Salasar, Se, Baptiste Sacci ac Henrici Famesii epistolw; ibid., 1621, in-4° ; — Partito délia musica, tolta dà Madrigali di Claudio Monteverde , e d'altri autori, Jatta spirituals da Aquilino Coppino; fbid., 1607, in-4'; — Bpigrammata latina, atque poemata italica, vulgo sonetti; Pavie, 1597, in-4*.
ArgeUtl , BibUothêoa tcrtptortm meéèolmnentium.
*coppo on coppi, peintre florentin, avait peint en 1265 un des côtés de la chapelle Saint- Jacques dans la cathédrale de Ptetoja; malheureusement le souvenir seul en est parvenu jus* qu'à nous. Les fresques du Coppi avaient été renouvelées dès 1347 par Alessio d'Andréa et Bonaccorso di Cino, et la chapelle elle-même a été démolie en 1787. E, B— n.
Tolomcl, Guida di Pilieja*
coppola (François) t comte de Sarno, homme d'État napolitain, exécuté le 1 5 mai 1487. Il appartenait à une ancienne famille de Naples. Ses parents ne lui laissèrent que fort peu de biens ; mais il acquit de grandes richesses par le commerce maritime, et acheta le comté de Sarno. Sa réputation le fit connaître de Ferdinand 1er, roi de Naples, qui, après s'être associé au traite de Coppola, le fit venir à sa cour et réleva aux premières dignités. Coppola, abusant de son pouvoir, excita une guerre civile. Convaincu d'avoir conspiré contre Ferdinand, il fut condamné par les grands du royaume à avoir la tête tranchée.
Moréri, Grand dictionnaire historique.
coppola (Jean-Charles ), poète italien, natif de GaUipoli, dans le royaume de Naples, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. Il fut évoque de Muro en 1643, et vécut cinq années dans l'intimité de Campanella. On a de lui ; Maria concctta, poème; Florence, 1635, in-4*; — le Noue degli Dei; Florence, 1637, in-4° ; — il Cosmo, owero PItalia trion» fonte, la verità smarrita.
Toppl, Bibl. napolit.
coppola (Nicolas), mathématicien espagnol, originaire de Païenne, mort en Espagne, en 1697. Ilsefitçonnaltrepar son talent en mathématiques.
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On a de lui : Resolutio geometriea duarum propcrtionum; Madrid, 1690, in-4*; — Clore geometriea de la résulta y demenstraéa opération de la triseeion del angulo per média de las ttneas commensuratrices del quadranU ; 1 693 1 cet ouvrage peut être considéré comrae la réponse à la critique dont le précédent fut l'objet de la part de Didaco di Merino, de Roses ; — la Formation y medida de todos las cieios. oèra architetonica por el Viviani, academico jlorentinop ultimo discipulo del GotiUo, corregida y emendanda.
MM, m*, du $**nc. matk. m Italie.
OOPROOLI. Voy. Kopaom.
+c*9 (...), géographe français, vivait «ton* la seconde moitié du dix-septième siècle. On a de lui : le Parfait géographe, ou V&rt d'apprendre aisément la géographie et V histoire, par demandée et par réponses , avec don cartes; Paris, 1696 et 1723.
Adefaac, rappl. à Jftchor, JUpsm. Gelekrtm-Lawietm.
goq (Le). Voy. Lbooq.
coq db villbray (Pierre-François), littérateur français, né à Rouen, en 1703, mort à Caen, en 1778. On a de lui : Mémoires historiques du comte Bethlcm Nicklos sur la Transylvanie i 1734, 2 vol. in-12 : ces mémoires se trouvent aussi à la suite des Révolutions de Hongrie; La Haye, 1739, 2 vol. in-4", ou 6 vol. in-12; — Réponse aux Lettres philosophiques de M. de V*** (de Voltaire); 1735, in-12 : cet ouvrage a été revu avant l'impression par l'abbé Goujet ; — Traité historique et politique du droit public en Allemagne; Paris, 1748, in-V5; — Abrégé de V histoire de Suède; 1748, 2 vol. in-12 ; — Ariana, ou la patience récompenser. traduit de l'anglais de Hawkesworth; Paris, 1757, in-12 ; — Abrégé de V histoire ecclésiastique, civile et politique de la ville de Rouen; 1759, in-12.
Forney. France litt. - DeietsarU, le» Siècles lilL - QuérarU, la France littéraire.
coQVBkVQuCQCQVKkV(Claude>Philibert), architecte français, né à Dijon, le 3 mai l7ôi, guillotiné à Paris, le 8 thermidor (26 juillet) 1794. Après avoir fait de bonnes éludes au coller de Gadran, il apprit les principes de l'architecture, et fit de rapides progrès dans cet art, dans les mathématiques et dans le dessin. Artiste et littérateur, il se livra à des recherches sur les usages , les mœurs et la civilisation des peuples de l'antiquité; ses travaux eurent particulièrement pour objet les principes de l'ordonnance et de la construction des temples, des hôpitaux, des salles de spectacle et de concert. H rechercha surtout dans Vitruve les moyens employés par les anciens pour produire dans leurs théâtres des effets puissants sur des populations assemblées. Ces recherches le conduisirent à l'étude de la musique. Après avoir pris les leçons de Balbatre, alors maître de chapelle à la cathédrale de Dijon, il vint en 1778 à Paris, pour suivre les cours de
74» GOQUEAU -
l'Aendémte royale d'architecture. C'était le moment de la dispute des gluckistes et des picciiiistes ; Coqoeau y prit part, comme tout le monde, et publia quelques écrits dans lesquels les qualités mélodiques de Gluck et de Pjccini étaient appréciées avec impartialité et sagacité. Plus tard îl cessa de s'occuper de musique» et se livra tout entier aux travaux de l'aitibttectnre. H périt victime des troubles révolutionnaires. On a de lui : de la Mélopée chez Us anciens et de la mélopée che% les modernes; Paris, 1778, in-8° ; — Entretiens sur Vêlai actuel de V Opéra de Paris; Paris, 1779, in-12 ; — Suite des Entretiens sur Pétat actuel de V Opéra de Paris; Paris, 1779, in-8° ; — Mémoire sur la nécessité de transférer et reconstruire V Hôtel-Dieu de Paris, suivi d'un projet de translation de cet hôpital, proposé par le sieur Poyet; Paris, 1785, in-4° ; — Essai sur rétablissement des hôpitaux dans les grandes villes; Paris, 1787, in-8° ; — Examen des moyens adoptés pour augmenter le pouvoir et améliorer le sort du tiers état; 1789, m-8»; — Détail des circonstances relatives à l'inauguration du monument placé le 20 juin 1790 dans le jeu de paume de Versailles ; 1790, fn-8°.
Qujtremère 4e Qulncy, DUL de» arekUeete». - Pétte, Bioçrapkie untoereelle 4m musicien*. — Qatnrtf, te France Uttéraire.
'COQVJBBBBT M MOMTBBBT (Ant.'Jea* ),
ancien conseiller auditeur de la chambre des comptes de Paris , conseiller à la cour royale d'Amiens, né à Paris, en 1753, d'une famille originaire de Reims, qui en s'établissent à Paris prit le nom de Montbret, village de Champagne. Ji est mort le 6 avril 1825, après avoir publié : Illustratio iconographica insectorum qum tu Musxis Parisinis observant et in lueem edidit J.-C. Fabricius, prttmissis ejusdem descriptionibus ; aceedunt species plurimm vel minus aut nondum cvgnit»; 1799*1804, 3 fasc. en 1 vol. in-folio de 10 planches coloriées. Cet ouvrage est devenu très-rare, la plupart des exemplaires ayant été consumés dans un incendie. Gctot ne Fans.
Qtiérard, la France littéraire.
Coquebert de MOifTBRBT (Le baron Charles-Etienne), minéralogiste et physicien français, frère du précédent; né à Paris, le 3 juillet 1755, mort le 9 avril 1831. Il cultiva de bonne heure les sciences naturelles, et dès Tannée 1773 il fut attaché au bureau des consulats, à Versailles. Après avoir été ensuite commissaire de la marine à Hambourg, il rat nommé , en 1777, consul général près les villes anséatiques. De retour en 1780 , il succéda peu de temps après a son père dans l'emploi de conseiller correcteur à la cour des comptes , qu'il occupa jusqu'en 1791. Attaché bientôt à l'École des mines, il publia le Journal des mines de septembre 1793 à avril 1795. Il contribua à la création du nouveau système des poids et me-
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sures. En même temps il professait l'histoire et la géographie à l'une des écoles centrales de Paris, la géologie à l'École des mines, l'économie rurale et la géographie physique au Lycée. Le gouvernement l'envoya en 1801 à Amsterdam, puis à Londres, en qualité de commissaire (consul général ), comme agent généraldes relations commerciales. Après la paix d'Amiens , il fut aussi chargé des affaires relatives aux prisonniers de guerre. En 1803, il prit part à la négociation ayant pour objet de régler les rapports de la France et de l'Allemagne touchant la navigation du Rhin , et rot muni des pleins pouvoirs des deux gouvernements pour mettre à exécution les diverses danses de la convention intervenue. A son retour en France (1806), on le nomma directeur de la statistique au ministère de l'intérieur ; puis ( 1808) maître des requêtes et attaché à la commission du contentieux. Membre de la Légion d'honneur dès 1803 ,\ il reçut, en 1809 le titre de baron. Lors de la réunion de la Hollande à la France, il reçut la mission d'établir le système de douanes dans ce pays. En 1812 il remplit les fonctions de secrétaire général du ministère du commerce, qu'il ne cessa qu'à la suppression de ce roinistere, en 1814. Il fit depuis divers voyages dans le but d'ajouter de nouveaux matériaux à ceux qull avait déjà recueillis sur la géographie physique, la statistique et le commerce des divers Etats de l'Europe. D se proposait d'en faire l'objet d'un grand ouvrage , lorsque la mort le surprit. Membre associé de l'Académie des sciences depuis 1816, il faisait aussi partie des Sociétés de géographie, des antiquaires de France, d'histoire naturelle, d'agriculture de Paris et de la Société philomatbique. Il a donné divers mémoires à ces corps savants et a rédigé les articles de botanique et d'économie rurale dans le Dicttonn. des sciences naturelles. Guy or us FfcRE.
Nottoe do baron Sllveatre. d«n« les Mémoire* de la Soc. d'agriculture, ifttt.
COQUBBBBT DB MOBTTBBET (Antoine-
François-Ernest), oriuiuiti&te, fils amé du précédent, né le 31 janvier 1780, mort en 1801.11 s'était adonné avec succès à l'étude de la botanique. En 1798 il partit comme membre de la commission d'Egypte. A la veille de revenir en France, il mourut au Caire, à la fleur de son Age. Decandolle a consacré à sa mémoire un nouveau genre de plantes, sous le nom de monbretia. On a de ce jeune botaniste deux mémoires : Réflexions sur quelques points de comparaison à établir entre les plantes d? Egypte et celles de France ; dans le grand ouvrage sur l'Egypte; — un mémoire Sur le cuivre blanc de la Chine , dans le t. II du Journal des mines; et des Lettres sur V Egypte , dans le Moniteur de 1798.
GUTOT DE FfeRB.
* COQUBBBBT DB MoHTBBBT (Eugène),
orientaliste français, frère du précédent, né à Hambourg, en 1785 , mort à Rouen, en 1849. A
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peine âgé de cinq ans, il tomba d'une voiture, qui lui passa sur le corps. Cet accident lui causa une surdité absolue, qui entraîna la perte de l'usage de la parole. Il savait déjà lire, et doué d'une grande intelligence, d'une prodigieuse mémoire, il apprit sans maître le français, le latin, le grec, et la plupart des langues vivantes de l'Europe. Jourdain lui enseigna les éléments de la langue arabe , dans laquelle il se perfectionna seul. 11 savait même le malais , langue à peine connue à Paris. En 1816 il fut attaché au bureau de statistique du ministère de Tintérieur, dont il devint sous-chef. De là il passa au bureau de l'agriculture. En 1806 il fut nommé secrétaire interprète au ministère des affaires étrangères, emploi qu'il occupa longtemps. On a de lui : Notice sur Vétat des Israélites en France ; Paris, 1821, in-8°; — Extrait des prolégomènes historiques d'Ibn-Khaldoun, trad. de l'arabe (avec l'original à la suite) ; 1824 ; — de l'Art de V architecture; de 16 p. in-8*. Il a donné quelques notices au Journal des mines, au Bulletin de la Société philomathique et au Journal de la Société asiatique de Paris. Il a légué sa bibliothèque à la ville de Rouen. Guyot de Père.
Renseignements par&eulien.
goqubbbbt db TflAKY (Le chevalier André-Jean-Baptiste) , littérateur français, né à Reims, le 15 janvier 1758, mort dans la même ville, le 8 octobre 1815. Il était capitaine au moment où commença la révolution, et émigra avec presque tous les officiers de son régiment. Il rentra en France sous le consulat, et se consacra entièrement à la littérature. On lui doit plusieurs articles littéraires dans le Dictionnaire des ouvrages anonymes de Barbier et dans la Biographie universelle des frères Mîchaud.
Quérard, la France littéraire.
coquelet (Louis ), écrivain facétieux, né à Péronne, en 1676, mort le 26 mars 1754. On a de lui : Éloge de la goutte; Paris, 1727, in-12; — la Méchante femme; Paris, 1728, \iiri2; — VAsne; Paris, 1729, in-12; — T Éloge de quelque chose, dédié à quelqu'un, avec une préface chantante; Paris, 1730, in-12 ; — V Éloge de rien , dédié à personne, avec une post-face, troisième édition, peu revue, nullement corrigée et augmentée de plusieurs riens; Paris, 1730, in-12 : la première édition avait paru la même année. Cet opuscule a été réimprimé, ainsi que l' Éloge de quelque chose, en 1793 et 1795. Les Éloges de quelque chose et de rien font aussi partie d'un volume in-48, imprimé sous le titre d' Encyclopédie liliputienne ; — Éloge des paysans aux paysans ; Paris et La Haye, 1731, in-12; publié sous le pseudonyme deGay-MathurinD... ; — le Triomphe de la charlatanerie ; 1730, in-12; — Y Almanach burlesque, et pourtant véridique , contenant maintes joyeuses prédictions ; 1733, in-16; — Mmanach des dames savantes fran-
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çaises, pour l'année 1736; Paris, 1735, io-18;
— Calendrier des fous et stultomanie; chet Maturin Petit-Maître, imprimeur et libraire privé des Petites-Maisons , dans la rue des Écervelés,à l'enseigne de la Femme sans tite, Van depuis qu'il y a des fous; 1737, m- 18;
— l'Olympe en belle humeur; 1750, in-12 : c'est le même ouvrage que les Amusements de toilette , ou le quart d'heure perdu. Coquelet a eu part aux Mémoires historiques d'Amek* de La Uoussaye, 1742, 3 vol. in-12.
Desessarts, les Siècles litt. — Quérard , la France littéraire.
COQUELET DE CHAUSSE-PI ERES {Char-
les-George), jurisconsulte et littérateur français, naquit à Paris, en 1 7 1 1 , et mourut dans la même ville, en 1790. Reçu avocat au parlement de Paris dès l'année 1736, il devint censeur royal pour les livres de jurisprudence, et fit partie da conseil de la Comédie-Française. Cette circonstance fortifia son goût pour les jeux de la scène ; il parut comme acteur sur plusieurs théâtres de so ciété, et ses progrès furent tels, que Collé, dans ses Mémoires, n'hésite pas à déclarer « qu'il le « regarde comme un des meilleurs comédiens « qu'il ait jamais connus. Il a un masque exceft- « lent, une intelligence supérieure, un comique « et un naturel que je n'ai vus qu'à lui. Je ne « crains pas de dire qu'il est au-dessus et fort « au-dessus de Préville. » Il est bon d'observer que Coqueley jouait les rôles de ce dernier dans les comédies de Collé, et que la reconnaissance de l'auteur a pu exagérer à ses yeux le mérite d'un tel interprète. Au reste, Collé-, qui n'était rien moins que bienveillant , blâme dans Coqueley son amour désordonné du plaisir, et va jusqu'à lui reprocher de vivre àpot et àrét avec les comédiens et les comédiennes, singulier grief de la part d'un homme qui passait sa vie dans les coulisses ! Cette existence joyeuse n'empêchait pas Coqueley de remplir les devoirs de sa profession. Sa signature se lit à la lin de plusieurs facturas judiciaires, dans des causes peu importantes à la vérité, mais qui empruntaient du nom des parties plus d'importance qu'elles n'en avaient par elles-mêmes. C'est ainsi qu'à l'occasion d'une montre à répétition déposée à titre de nantissement entre les mains de Poinsinet , auteur de la comédie du Cercle, et dont une de ses clientes demandait la restitution, l'avocat se livre à un persiflage continuel, qui fend à rabaisser le mérite littéraire et, ce qui est plus grave , à inculper la délicatesse de la partie adverse , qui gagna cependant son procès et fît prononcer la suppression du factum, qu'on a reproduit depuis, avec plusieurs autres du même avocat , dans le recueil intitulé : Causes amusantes et connues. Ils portent l'empreinte du caractère naturellement facétieux de Coqueley (1);
(0 Un autre factum tris-plaisant de Coqueley encourut aussi la peine de la suppression. Il s'agissait d'au chat trouvé mort dans la cave du sieur Guy, libraire*
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mais , ainsi que tons le* bons ou mauvais plaisants de profession, il subit lui-même a son tour des représailles, qui égayèrent le public à ses dépens. On connaît assez généralement la riposte piquante qull essuya de son confrère Linguet. L'ayant rencontré un jour, il lui dit : Bonjour, monsieur Lin-gu-et , en affectant de détacher chaque syllabe, de manière à changer la prononciation de ce nom ; Serviteur, monsieur Coq-u e~ley ( Cocu et laid) , repartît le vindicatif confrère; à-propos d'autant plus décisif que, s'il mut en croire la chronique charitable du temps, Coqueley méritait Tune et l'autre épithète. Ce nom malencontreux lui attira un autre persiflage, Tenant encore de plus haut. Mécontent de l'approbation que Coqueley, en sa qualité de censeur royal, avait donnée à V Année littéraire , Voltaire lit exprès d'estropier son nom. Le malavisé censeur eut l'imprudence de s'en plaindre à Voltaire lui-même, en lui écrivant que ce nom était mieux orthographié dans l'histoire du président de Thou. Le malin vieillard lui répondit : « Comme je n'ai cette histoire qu'en latin, et que « de Thou a défiguré tous les noms propres , je « n'ai point consulté ses dix gros volumes , et « je n'ai pu vous donner un nom en us. Si votre « nom se trouve dans cette histoire , il ne doit « pas certainement être au bas des feuilles de * Fréron. »
On attribue à Coqueley quelques chansons burlesques, et entre autres le Cantique de Virginie, qui a été inséré dans plusieurs recueils, et deux pièces facétieuses destinées à verser le ridicule sur ce qu'on appelait alors la tragédie bourgeoise ; l'une a pour titre le Roué vertueux, poème en quatre chants et en prose ; Paris , 1769, et Lausanne, 1770, in-8° : c'est- une parodie de V Honnête criminel de Fenouillot de Falbaire; l'antre est: M. Cassandre , ou les effets de Vamour et du verd-de-gris , en deux actes et en, vers, par M. Doucet; Amsterdam et Paris, 1775, in-8°. Coqueley de Chausse-Pierre redevenait sérieux quand il le fallait : c'est à cette disposition, plus conforme à la gravité de son état, qu'on dut la publication d'un ouvrage utile lorsqu'il parut : le Code Louis XV, ou recueil des principaux édits , déclarations, ordonnances depuis 1722 ; Paris, 1758 et années suivantes, 12 v. in-12. 11 fut un des rédacteurs du Journal des savants, depuis le mois d'août 1752 jusqu'en juin 1789. Desessarts et M. Quérard, d'après la France littéraire d'Ersch, mettent au nombre de ses ouvrages des Études de droit civil et coutumier français ; Paris, 1 789, in-4*. J. Lamouregx.
Collé. Journal historique* ou mémoires critiqua et littéraire*, tome III, etMémotres pour servir à t histoire de ta république de$ lettres, t IV. — Voltaire, Cotres-
associé de Dacbesne, et qu'an «leur Boycr aecnsalt madame Guy d'avoir toé. Le parlement Maupeou décida que la Justice était une chose trop grave pour qu'on se permit de rire , même a propos d'un chat mort ( w août
T1IJ
— COQUELW 754
pondance générale, tom. LX. — BeNroy de Reigny, Dictionnaire néologique des hommes et des choses, tom. III. coq velir (François), religieux feuillant, né à Salins, vivait dans le dix-septième siècle. On a de lui : Compendium vite et miraculorum sancti Claudii; Rome, 1652, in-8°.
Lelong, Bibliothèque historique de la France, édlt Footette.
coquelin (Jérôme) , historien français, né à Besançon, le 21 juillet 1690 , mort le 1er septembre 1771. 11 entra dans l'ordre-des Bénédictins , et fut le dernier abbé de Faverney. H a laissé les quatre ouvrages manuscrits suivants , relatifs à l'histoire de la Franche-Comté : Dissertation sur le pont Abucin ; — Histoire de r église de Besançon; — Cartulaire de V abbaye de Faverney ; — Abrégé chronologique du comté de Bourgogne.
Lelong, BibU historique de ta France, éd. Fontette.
coquelin ou cocquelih (Nicolas), théologien français, mort au mois de janvier 169flr Il fut curé de Saint-Merry, chancelier de l'église de Paris et censeur royal. On a de lui : Interprétation des Psaumes de David et des cantiques' qui se disent tous les jours de la semaine dans V office de V église, avec le latin à côté, et un abrégé des vérités et des mystères delà religion chrétienne ; Paris, 1686, in-12 ;— Manuel d'Épietète, avec des réflexions tirées de la morale de V Évangile; Paris, 1688, in-12; — Traité de ce qui est dû aux puissances et de la manière de s'acquitter de ce devoir; Paris, 1690, in-12.
Cbaadonet Delandlne, Dictionnaire hist.
* coqublin (Charles) , économiste français , né à Dunkerque, le 25 novembre 1803, mort en 1852. En quittant le collège de Douai, il vint étudier le droit à Paris. En 1827, malgré sa jeunesse, on le vit (fonder, avec quelques jeunes licenciés fraîchement sortis de l'école comme lui, un journal mensuel de jurisprudence commerciale, qui ne put vivre au delà de deux ans. Après avoir plaidé pendant deux ans an barreau de sa ville natale, M. Coquelin, qui ne voyait pas d'avenir pour lui dans la profession d'avocat, vint chercher à Paris, en 1830, des moyens d'existence comme homme de lettres. Attaché d'abord au journal le Temps, il y publia, sur le régime des banques en Europe et aux Etats-Unis, des articles qui annonçaient de sérieuses études. En 1837 H. de Lamennais rattacha à la rédaction de F Avenir, qu'il venait de fonder, et lui confia particulièrement les articles d'économie politique. En 1839 le Droit publia de lui divers articles , et notamment deux bonnes études sur Quesnay et Turgot. Dans la même année, M. Coquelin devint l'un des collaborateurs de la Revue des Deux Mondes , où il fit insérer des articles fort lus sur l'industrie linière, sur les sociétés commerciales, les chemins de fer et les canaux, la conversion des rentes , tes lois sur les céréales en
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France et en Angleterre, la monnaie, les banques, les caisses industrielles , la liberté des échanges et le système prohibitif» l'industrie métallurgique en France. En 1840 il réunit en un volume ses articles sur l'industrie linière, et le pnblia sous le titre de Bssai sur la filature mécanique du lin et du chanvre. Une nouvelle édition de cet excellent travail parut en 1845, avec le titre modifié de Traité de la filature mécanique» Mis en rapport avec un constructeur de machines à filer le lin, M. Coqoelin en reçut diverses missions dans les départements. Le Journal des économistes lui ouvrit ses colonnes en 1846. Adjoint peu de temps après, en qualité de secrétaire, à l'Association pour la liberté des échanges, il ne tarda pas à prendre la direction de cette société, et donna une vive impulsion à ses travaux jusqu'au moment de sa dissolution, provoquée par les événements de Février. Les menaçantes utopies du socialisme et du communisme, qui se propageaient à cette époque avec une inquiétante rapidité, lui firent naître ridée de fonder, avec quelques-uns de ses amis du Journal des économistes , une feniile populaire destinée à défendre les droits de (a propriété, et du travail. Mais Jacques Bonhomme (tel était son titre), malgré le courage et le talent de ses rédacteurs, ne dura que quelques mois.
Utilisant les loisirs que la révolution de Février lui avait faits, M. Coquelin écrivit son excellent livre du Crédit et des banques, on il soutient le principe de la liberté des banques , telle qu'elle est pratiquée aux États-Unis. Publié en 1848, cet ouvrage obtint un succès mérité.
M. Coquelin fut chargé, en 1851, delà rédaction en chef du Dictionnaire de l'écànomie politique, en remplacement de M. Amb. Clément, auquel cette tâche avait d'abord été confiée, et qui s'était vu dans la nécessité de quitter Paris pour aller occuper des fonctions administratives en province. Il avait déjà inséré dans ce recueil un grand nombre d'articles, pour la plupart d'un haut intérêt, lorsqu'une mort imprévue vint l'enlever subitement a ses amis et à la science, à l'âge de quai ante-neuf ans.
A. Legovt.
DicU de Vecon. politique,
coquereau ( Char les- Jacques-Louis ), médecin français, né à Paris, en 1744, mort dans la même ville, le 12 août 1796. Il avait été professeur de physiologie et de pathologie à la faculté. Les nombreux ouvrages de Louis Coquereausont encore très-estlmés. Durant le cours de ses études, il soutint trois thèses, qui obtinrent un grand succès dans le monde savant; Tune de physiologie : An soliditati partium corporis humant conférât aer; Paris, 1769, in-4° ; l'autre d'hygiène : An aer corruptusexpurgari possit ; 1 769, in-4 * ; la troisième , de pathologie : Ergo sui sunt morbischronicis motus critici; 1769, in-4°. On lui doit aussi le complément de la nouvelle édition de la Bibliothèque
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historique de la France de Lelong, ainsi que celui de la Bibliothèque physique de la Frantt et du Jardin des curieux de Prosper Hérissant, ouvrage interrompu par la mort de ce dernier, dont il fit l'éloge historique. Il écrivit avec À.-L de Jnssieu une dissertation intitulée ; Œccwy mêam interanimaUmetvegetaàiletnanalogui, 1770, ûM°, et rédigea en 1771 et 1772 pour U Galerie française les vies de Louis XIV, l'abbé Chappe, Départs»», Lecat, d'Ohvet, Senav doni et Winslow. C. Heitoi Luirent.
ÉêôQ4 êê Ck*rt9imJëeiim*l*mi$ Coqwtrtau, par It docteur Ufowi et |o professeur Balte. - Qocrard, U Francs littéraire, t. Il, ISBS.
IcoçuBftBAU (Félix), prédicateur français, aumônier en chef de la flotte, né à Laval (Mav*> ne), le 27 novembre 1808. Après avoir rail un droit à Paris et y avoir obtenu un diplôme d'avocat, M. Coquereau se rendit dans sa famille, «1 ne tarda pas à entrer dans un séminaire du diocèse de Vannes. Ayant achevé ses études théologiques sous la direction de M. Jean de Lameitnait, frère de l'auteur des Paroles d'un crofant, il reçut, en 1833, l'ordination de la prêtrise. On le trouve ensuite exerçant le ministère ecclésiastique dans le département de la Sarthc. Mais bientôt il vint à Paris, où M. ItolteTéque et les principaux curés l'accueillirent parfaitement. Û a des qualités oratoires ; aussi prêchat-il longtemps dans plusieurs églises de Pans des carêmes et des retraites; le curé de Saint- Roch le recherchait particulièrement Ses fermons se font remarquer par une négligence hardie, assez souvent heureuse. Nommé aumônier du navire la Belle-Poule, chargé de rapporter de. Sainte-Hélène les cendres de Napoléon, M. Coquereau s'acquitta convenablement de cette mission , très-désirée par un grand nombre d'ecclésiastiques, et qu'il dut à la popularité qu'il s'était acquise en prêchant devant te marins de Brest et à la protection de M. Obrôr, curé de Saint-Roch. M. Coquereau a écrit son voyage sous le titre de Souvenirs de Sainte-Hélène. L'auteur n'a pas l'habitude de la plume; cependant on trouve ça et là des pages d'im *tvk agréable, et le livre ne manque pas d'iuténM. Après un de ses sermons prêches a Samt-Roeh, il reçut du prince de Jolnville la lettre sntaate :
« Mon cher abbé,
« Que ceux qui se sont moqués de vousdoimt enrager maintenant î Voilà plus d'une demi-heuf* qu'on m'entretient du sermon que voua am prononcé à Salnt-Roch ; ma mère en est enebantéc, et je m'estime heureux de vous annoncer que le roi vient de signer votre nomination an canonicat de Saint-Denis. »
On voit par cette lettre que M. Coquereau est chanoine de Saint-Denis. Dans ces derniers temps il a été nommé aumônier en chef de la flotte, fonction qu'il continue d'exercer. A. R
BioçrapM* du clerpe cont*mpor*in. - L'Ami 4c fe religion. - Quèrard, irtpplemmt.
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* GOQUUEL (Charles-Augustin), savant français, né à Paris, le 17 avril 1797, mort dans cette ville, le 1er février 1861. Il fat élevé par sa tante, Hetena-Mam- William», l'une des femmes de lettres les pins remarquables de l'Angleterre. Sans entrer dans les fonctions pastorales, il fit de la théologie son étnde favorite. H publia aussi dans la Meeue britannique, dont il fut un des fondateurs, en 1826» plusieurs articles Sur r astronomie 9 entre autres Sur les étoiles doubles et les nébuleuses. Il lut un des fondateurs de la Société protestante de prévoyance et de secours mutuels de Paris, On a de lui plusieurs ouvrages, parmi lesquels on remarque ; Histoire de la littérature anglaise* depuis son origine jusqu'à nos jours; 1 vol., 1828} — Caritéas; 1 vol., 1827 ; — Essai sur ? histoire générale du christianisme; 1828;— Histoire des églises du désert, depuis la révocation de redit de fiantes jusqu'à la .révolution française; 2. vol. in-8°. Hsiuu Hammamh.
Dm. parti* — Qvérart, Im Front* Utt., «oppU ; coq/V wbl (Athanase-Laurent-Charles ) , théologien français, frère do précédent, né à Paris, le 27 août 1796. Comme son frère, il fut élevé par les soins de madame Williams. Il fit ses études à la faculté protestante de Mootaoban , et reçut en
1816 le diplôme de ministre du saint Évangile; en
1817 il fut élu pasteur de la chapelle épiscopale de Saint-Paul, à Jersey, et chargé de prêcher dans les deux langues, anglaise et française ; mais il refusa ces fonctions, ne voulant pas signer les trenteneuf articles de la confession de foi de l'Église anglicane. 11 resta ensuite douze ans en Hollande, prêchant dans les églises d'Amsterdam, de Leyde et d'Utreeht En 1830 il fut appelé à Paris, où il succéda à M. Marron comme pasteur de l'Église réformée. En 1848 et 1849 il fut élu à Paris représentant du peuple aux deux assemblées, constituante et législative ; il vota toujours avec les républicains modérés. Ce fut è rassemblée législative que la prétention de M . Coquerel de donner l'Evangile pour base au système républicain, lui attira de la part de M. Dupai cette spirituelle réponse. « Alton* donc I Jésus n'a jamais dit, que je sache : Ma république n'est pas de ce monde. » Depuis le 2 décembre M. Coquerel s'est borné on simple exercice de ses fonctions pastorales , que sesdevoindereprésentmttt'avaientd'aiUeurs point interrompues. M. Coquerel s'est occupé pendant toute sa carrière del'étudede l'éloquence chrétienne, dans laquelle il s'est distingué comme orateur. 11 est peut-être le pasteur de France qui a composé le plus de sermons : sept ou huit cents, dont un grand nombre ont été imprimés. Ses principaux ouvrages sont : Le Christianisme expérimental ; Paris, 1847,in-12; —Biographie sacrée, ou dictionnaire historique, critique et moral de tous les personnages de V Ancien et du Nouveau Testament; Paris, 1837, in-8°. — Histoire Sainte et analyse de la Bible, avec une critique et un or-
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dre de lecture; Paris, 1839 et 1842 , ûv!2 ; — Orthodoxie modems; Paris, 1842, in-12; — Réponse au livre du docteur Straus : la Vie de Jésus; Paris, 1841» hv8°; — Sermons divers et Poésies (1836); 8 vol., de 1819 à 1852. La plupart de ces ouvrages sont traduits en anglais, en allemand et en hollandais. M. Coquerel a en outre dirigé le Protestant, écrit périodique, août 1831 à décembre 1833; — le libre examen; id., janvier 1834 à juillet 183e ; — le lien, autre écrit périodique, fondé en janvier 1841. Cette dernière publication a pour but de rétablir l'unité des doctrines parmi les protestants français. Himu Haktmajui.
Qtrirartf, te France lUUrmlf. — Lôoaadr* et Boarqielat, te Littérature framçai* cmOampormlm. - Moniteur universel, IMS à lut.
coqotm ( Qomalés ), peintre flamand, né à Anvers, en 1018, mort dans la même ville, le 18 avril 1684. Élève de David Ryckaert le vieux, et lié avec Ryckaert le jeune, il fut surtout frappé des ouvrages de Van- Dyck, et prit ce grand peintre pour modèle. Après avoir traité quelque temps des sujets de fantaisie, il ne s'occupa plus que de peindre le portrait en petit. Les succès qu'il obtint en ce dernier genre le firent connaître à la cour. Le roi d'Angleterre, l'électeur de Brandebourg, l'archiduc Leopold, don Juan et le prince d'Orange employèrent son pinceau. Riche et estimé , il eut le malheur de perdre sa fille, Gonzaline, en 1667, son fils on 1670, et en 1674 sa femme, Catherine Ryckaert. Il fut enseveli dans la chapelle de la Vierge de l'église Saint-George à Anvers. « Coques, dit Descamps, eut un pinceau précieux, large et facile; ses portraits sont bien dessinés : il colorait avec une fraîcheur surprenante les tètes et les mains; il avait une touche peu commune dans les petits ouvrages. Nous l'avons comparé à Van-Dyek, et nous ne craignons point d'avoir exagéré; il disposait ses portraits comme ce dernier : il semble avoir eu le même génie. J'ai vu de lui un tableau surprenant; c'est une famille entière habillée en noir, et ce tableau est fort clair. Le linge y est d'une légèreté si transparente et si mince , qu'on croit le voir agité par l'air; ses fonds sont clairs et vagues, ses plans exacts et simples, sans confusion, quoique remplis de meubles; la grandeur de ses tètes n'était guère au-dessus d'un pouce et demi. Il a souvent fait son portrait et celui de sa .famille. Ses tableaux sont rares en France. »
Dateamps, fiée de* peintres flavutndt et hollandais.
coquillart (Guillaume), poète français, né vers la première moitié du quinzième siècle, dans une ville de Champagne dont on ignore le nom, mort vers 1490. Il était officiai de la ville de Reims en 1478 , et il assista au sacre de Charles V0I. H s'était fait une grande renommée par quelques pièces de vers dans lesquelles on remarque de la facilité, du naturel, et cette simplicité naïve qui caractérise la langue et les
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poésies d'alors, mais qui ne justifie pas Coquillart des reproches qu'on lui a adressés sur la licence de ses expressions et sur le choix de ses sujets. On a attribué à ce poète plusieurs pièces qui ne sont pas de lui; entre autres, le Purgatoire des mauvaises femmes , V Avocat des damés de Paris touchant le pardon de saint Trottet. Parmi celles qui lui appartiennent réellement, on remarque le Plaidoyer d'entre la simple et la rusée; Y Enquête d'entre la simple et la rusée, œuvres en vers, qui peuvent être regardées comme des pièces dramatiques; — les Droits nouveaux; — et le Débat entre les dames et les armes. Coquillart mourut de chagrin, à ce que dit Marot, d'avoir perdu au jeu de ia mourre une somme considérable. La première édition connue des poésies de Coquillart est celle de Paris, 1493, in-4°; elles ont été réimprimées, Paris, 1532, in-16 ; ibid., 1534, in-16;ibid., 1723, in- 12 ; et par M. Tarbé, sous le titre : Œuvres de Guillaume Coquillart, nouvelle édition, publiée avec une notice sur la vie et les œuvres de Coquillart et des notes historiques et philologiques, Reims, 1847, 2 vol. in-8°.
Bibliothèque française de Lacroix du Maine et de Du rentier, éd«t de J. Mgoley de Jnrigoy.
coquille, en latin conçut Lies (Gui) y sieur de Romecay jurisconsulte français, né à Décize, dans le Nivernais, le 11 novembre 1523, et mort le 11 mars 1603. Dans cette longue période de temps, il vis se dérouler devant lui les événements les plus graves, ceux qui influèrent le plus sur les dectinées modernes de la France et de l'Europe. H lit ses humanités à Paris , au collège deNavarre, et montra une prédilection particulière pour la poésie latine, qu'il cultiva avec succès jusqu'à la lin de ies jours. A l'Age de quinze ans , il fut conduit en Italie par un protecteur qu'il ne nomme point, mais dont il parle souvent avec reconnaissance. Il étudia le droità Padoue, dont l'école était aussi célèbre que celles de Bologne et de Turin, et eut pour maître le célèbre Marian Socin le jeune, qu'il vante en plusieurs endroits de ses ouvrages. Après son retour en France, 3 travailla deux ans chez un procureur, pour se familiariser avec la pratique; puis, après avoir consacré deux autres années à Orléans à l'étude du droit, il vint à Paris en 1551 , écouta les grands avocats au parlement, et au bout de trois ans alla s'établir dans sa ville natale. Après l'incendie qui réduisit cette ville en cendres , il se fixa définitivement à Nevers, en 1559. Sa réputation s'étendit bientôt au loin; consulté de toutes parts, il réservait aux pauvres la dîme de ses honoraires. La France se vit bientôt ensanglantée par les guerres de religion. Pourvu en 1571 de la charge de procureur général fiscal du Nivernais , Gui Coquille préserva sa province des horreurs de la guerre civile et des massacres de la Saint-Barthélémy , et se montra dans toutes les occasions l'adversaire le plus décidé des ligueurs. Ses ouvrages, où se révè*
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| lent à chaque instant le publiciste et l'honni* d'État, respirent l'amour de la patrie et du fan public. Son dialogue Sur les causes des misera de la France est écrit dans le style de Montaigne. Voici comme l'auteur s'exprime sor le compte du clergé : « Quand les deux aubes ordres proposoient quelques articles qui tar touchoient de près au ait de la léforaution, 3» exclamoient, et disoient qu'A n'appartenoit m laïques d'entrer si avant en la cognoisçaxct des affaires ecclésiastiques. Voilà le grand zèle qu'ils montroient envers l'Église! Ce qui m'a quelquefois donné occasion de croire qulls appellent le bien de l'Église la conservation de leur revenu et leur autorité, avec la liberté de vivre ainsi qu'ils entendront, sans qu'aultres qu'euxmêmes les contrôlent. » Il fallait certes do courage pour oser parler ainsi dans un temps oè le clergé était tout-puissant et où son oppos. tion à des princes corrompus l'avait rendu populaire; mais il ne faut pas voir dans ces lignes passionnées le jugement impartial de l'histoire.
Gui Coquille est le premier écrivain qui ait défini les droits des états généraux en France, et le livre qu'il composa sur ce sujet est encore aujourd'hui consulté par les publiâstes et les jurisconsultes. A chaque page il pose en principe que la souveraineté en France et le droit de disposer de la couronne n'appartiennent qu'aux états généraux. Son traité des Libéria de V Église gallicane est un des ouvrages les plus savante que nous possédions. Le traité des Libertés de l'Église gallicane lui avait été dérobé de son vivant, et n'a été retrouvé que vers le milieu du dix-septième siècle. Il avait laissé plusieurs écrits politiques , particulièrement sur les états de Mois et d'Orléans. Le chanoine éditeur des œuvres de Coquille ne jugea pas à propos de faire imprimer ces écrits, « estant, dit-il, des matières d'Estat qui sont au-dessus de a portée de notre jugement.. » Aujourd'hui ces manuscrits sont perdus.
Nous ne pouvons rappeler tous les oposcate composés par Gui Coquille sur, des sujets qui è cette époque excitaient vivement les passions, mais qui aujourd'hui sont sans intérêt. D n'a cessé de réclamer les libertés publiques, les libertés religieuses , et la réforme du clergé. Il représenta trois fois le tiers état aux états généraux, et il fut le principal rédacteur des cabien de cet ordre aux états de Blois en 1588. Se* pamphlets contre les ligueurs étaient lus avec avidité; et peut-être Henri IV dut-il moins h couronne de France a son épée qu'à l'action de la presse, arme déjà redoutable, dont les homme éclairés d'alors, et surtout les magistrats, faisaient usage à leur profit. Comme jurisconsulte, Coquille rêva l'uniformité du droit pour tout le royaume, et dans cette intention il compoa plusieurs ouvrages sur les coutumes. Députe consciencieux, il voulait la monarchie , mais avec les assemblées représentatives , les libertés p*
COQUILLE
btiques, et des garanties pour ce qu'a appelle; dans son langage pur et candide , V ancienne et honnête liberté du peuple Jraneois. A l'exemple de tous les saTants de son temps, Coquille cultiva la poésie latine. Il déplore dans ses vers la Saint-Barthélémy, comme le faisait de son côté le chancelier de L'Hôpital. Il loue la ville de Nevera d'avoir été presque la seule qui n'eut pas trempé ses mains dans le sang de ses citoyens.
Sed solafere urbs Nivemica
Il adressa au roi Henri EU, en 1577, une pièce de vers intitulée Quxrimonia ( Doléances ). Jamais protestation plus énergique contre les abus des cours ne parvint aux oreilles d'an prince; il y attaque les mange-peuple (plebivoros ), les teignes de cour (tineas palatii ) ; on y trouve les allusions les plus piquantes à la politique machiavélique de Catherine de Médicis. Rien de plus éloquent que cette pièce, où Ton trouve résumé avec une énergique concision le tableau des maux de cette époque. Ailleurs il laisse percer le chagrin que lui causait la corruption à prix d'argent et au moyen de places , exercée au sein même des états sur plusieurs députés, qui avaient, dit-il , lait leurs affaires au lieu de taire celles de la France.
Maxisna pars terno qum régnât in ordine, nummos
Larçita, ad summos perUgit usque gradus. Omnibus kit populi commissa est causa : veremur
Ne pro re populi, rem sibi quisque gerat.
Le dégoût qu'il ressentit fut sans doute cause qu'il renonça à se mêler des affaires publiques. En allant aux états il rêvait ce qu'il appelle spes libertatis honest»; mais son illusion dura peu :
Quondam Ubera gensetPrand viximm; at nunc Maneipia et vitis nii nisi turba sumus.
Coquille sut conquérir l'estime et l'amitié de L'Hôpital, de Bodin et de Bacon : il était aimé de tout le peuple , ainsi que le rapporte le vé~ ridique historien Auguste de Thou. Il aimait l'obscurité, et les offres les plus séduisantes ne purent l'attirer à la cour de Henri IV. Son austérité n'excluait point une aimable gaieté, et ce fut lui, dit-on, qui fournît à Brantôme les principaux matériaux de son ouvrage sur les Dames illustres de son temps. Sa mort répandit la plus vive douleur dans tout le Nivernais; cependant aucun monument n'a encore été élevé à sa mémoire. De tous les écrits de Gui Coquille, ses poésies seules furent publiées de son vivant, sous le titre de : Guidonis Conchylii Romenxi NivernensisPoemata; Nevers, 1699, in-8° : les autres furent publiés après sa mort par Guillaume Joly. Ses œuvres complètes furent recueillies; Paris, 1599, in-8°.
Guillaume Joly, Fis as Gui Coquille, en tête dss OEuvrss de ce dernier. — TeUsler, Éloges dss hommes savants, tirés as Vhistoirs de M. As Thon. - Morérl, Crand dictionnaire historique. — Nlcéroo, Mémoires, XXXV. — Taltand. Vies dss jurisconsultes. — Dupln, Discourt de rentrée, IUC.
COQUILLB DES LOHGCHAMPS (JSTcnri),
littérateur français, né à Caen, en 1740, mort à
CORANCEZ
Paris, au mois de janvier 1808. D'abord professeur à l'université de Caen, puis conservateur à la Bibliothèque mazarine, il eut quelque part à la rédaction du deuxième volume àeïoDescriptkm des pierres gravées du duc d'Orléans ; Paris , 1780-84, in-fol. Il a laissé en manuscrit un travail Sur les hommes illustres de la Normandie. On doit regretter que ce travail, resté inédit, n'ait pas été déposé par sa famille dans quelque établissement public, où on aurait pu le consulter avec fruit Coquille des Longchamps était neveu du général Dugommier.
annuaire du Calsados. - MllUn, Magasin enegetopédique. — Barbier, Examen critique des dictionnaires historiques.
* coral (Pierre), chroniqueur français do treizième siècle. Abbé de Saint-Martin de Toulouse, il écrivit une chronique de ce monastère. Bahize en a publié quelques extraits, qui occupent les pages 389 et 370 du tome VI de ses Miscellanea, et les bénédictins ont fait usage du livre entier pour rédiger, dans la Gallia christianat l'article qui concerne l'abbaye de Saint- Martin. Coral quitta en 1276 cette abbaye, pour entrer dans une autre, et sa chronique ne dépasse pas ce terme.
Histoire littéraire de la France, t XIX, p. 4M.
coeal (Etienne), imprimeur français, né à Lyon , vivait dans le quinzième siècle. Il s'établit à Parme, en 1472, et y publia les ouvrages suivants : Catulle et Stace, en 1473 ; Pline l'ancien en 1476, et Ovide, en 1477.
Breghot du Lot Lettres lyonnaises; Nouveaux métoiupt.-Ireneo-Affo, Memorie degli scrittori s Utterati parmegksni. — F. DMot, Essai sur la typographie.
«OOUALDO (Jf. XivttM ), littérateur italien, vivait dans la seconde moitié do seizième siècle. On a de lui : Orlandofurioso diAriosto, rêveduto, con annotoïioni; Venise, 1570, in-4°.
Adelonf , nppl. à J<fcber, Mlgem. GetohrU-Lexic<m. coftAM (Thomas), philanthrope anglais, né vers 1668, mort en 1751. Capitaine dans la marine marchande, il fonda à Londres l'hôpital des enfants trouvés. Il établit aussi dans l'Amérique du Nord une institution pour l'éducation des Jeunes filles indiennes. Après avoir consacré sa fortune à des établissements de charité, Coram dans sa vieillesse eut besoin pour vivre des secours de quelques personnes bienfaisantes, parmi lesquelles on compte Frédéric, prince de Galles. Coram fut enterré dans la chapelle de l'hôpital qu'a avait fondé.
Chaudon et DeJaadlM, Dictionnaire universel. — Rose, New biographieal dictUmaru.
cokahcbs ( Olivier de), homme de lettres français, mort en octobre 1810, était employé dans les fermes. Ayant épousé la fille de Romiliy, savant horloger de Genève, et parent de J.-J. Rousseau, il vécut assez intimement avec Tau* teur d'Emile, et publia sur lui après sa mort, en 1778, une relation pleine d'intérêt, qu'il ne fit tirer qu'à 50 exemplaires, pour ses amis. Au commencement de la révolution, Corancez rot un des
CORÀNCEZ - CORÂS
fondateur* et -des rédacteurs du Journal de Paris. En 1 790 ii publia un petit volume de poésie, à la suite duquel est une notice sur Gluck et une autre sur J.-J. Rousseau. Celle-ci, qui eut beaucoup de succès , a été réimprimée en tête de quelques éditions des œuvres de J.-J.
GffYOT DB FfiftB.
Qoérard , ta Frawo$ littérair*
couahgbz (Louis- Alexandre-Olivier m), archéologue et mathématicien français, fils du précédent, né à Paris, en 1770, mort en 1832. Il s'adonna de bonne heure aux sciences abstraites, surtout aux mathématiques. Il rat attaché à l'Institut d'Egypte, auquel il communiqua quelques mémoires de mathématiques. A son retour en France, on le nomma consul général à Alger, où il acquit une telle considération, qu'il fat choisi pour arbitre de différends qui s'étaient élevés entre le pacha et les Janissaires. Dans une autre occasion, il déploya une fermeté qui n'était pas sans danger, et obtint la destitution du cadi d'Alger, qui avait fait saisir on Français dans la maison consulaire. Ses services lui méritèrent la décoration de la Légion d'honneur. En 1810 H fut nommé consul & Bagdad j mais le mauvais état de sa santé ne lui permit pas de se rendre à ce port. II revint à Pans en 181 2. Deux ans après, le roi le nomma consul général à Smyrne ; mais Corancez se décida à prendre sa retraite. La troisième classe de l'Institut, devenue Académie des inscriptions et belles -lettres , l'avait nommé en 1 81 1 membre correspondant. Elle a inséré dans son recueil quelques mémoires de Gorances, qui aen outre publié les ouvrages suivants ; Histoire des Wahabis; Paris, 1810, in-8° : une partie des documents curieux que contient ce livre avait paru dans le Moniteur 9 octobre et novembre 1804; — Mémoire sur Us moyens de distinguer le nombre des racines réelles et des racines imaginaires dans les équations algébriques (Moniteur de juillet 1811);- Itinéraire d'une partie peu connue de l'Asie Mineure, contenant la description des régions septentrionales de la Syrie, etc. ; 1816, in-8°; — Recherches sur la nature et la destination des idées ; 1618, in-8° ( tiré à 60 exemplaires) ; — Mémoire sur la solution générale des équations (17 cahiers du Journal de V École polytechnique); — Théorie du mouvement de l'eau dans les vases ; 1630, in-8°.
Gutot m Fias.
Rabbe, Béoçr. —Mém. dtVAcod. dès intcr. et bellulettres. - Quérard, ta Frmce littéraire.
* ooraphas ( George, comte), militaire et homme d'État, née Céphalonie, vers la fin du dixseptième siècle, mort à Nantes. Il forma le corps de troupes grecques connu sous le nom de régiment royal macédonien. £n 1741 il fut envoyé comme ambassadeur à Constantinopie par le roi Charles de Nantes, pour y conclure un traité de paix. Il se distingua ensuite en Italie, dans la guerre que l'Espagne, alliée de Naples, soutint i
contre l'Autriche. En 1745 il monta le premiers l'assaut de Plaisance, et obtint le commandement des troupes napolitaines unies a celles de l'Espagne. A Guastalia, où il était en gamiion avec 3,600 hommes, sans artillerie, il fot cerné par 80,000 Autrichiens, et dut rendre cette pUce, mais à la condition que la garnison aérait édnenae contre un égal nombre d'Autrichien*. Les officiers conservant leur liberté, Gorapbaa seul, en violation du traité, fut retenu prisonnier jusqu'en 1747. tto 1772 il fut noma* tierteuant général et plus tard commandant général en Sicile, pour y rétablir la tranquillité. Il gouverna cette lie quatre années, avec le titre de vice-rot. A quatre-vingts ans, il quitta ces fonctions honorables, pour revenir à Naples, où il mourut.
MaaankJa, BioçrOfkUu
goeamo. Voy. Coajuao, gobas (Jacques du), poète français, né a Toulouse, en 1630, mort en 1677. Parent du célèbre jurisconsulte protestant Jean Coras, il fot élevé dans la religion réformée. Après avoir été cadet au régiment des gardes, il entreprit l'étude de la théologie, et exerça les (onctions de ministre protestant dans la Guyenne. Il fut pendant quelque temps attaché a la personne d^ Turenne, rentra dans le giron de l'Église, et rendit compte des motifs qui l'avalent porté à cet acte dans un écrit intitulé : la Conversion de Jacques de Coras, dédiée à nosseigneurs du clergé de France; Paris, 1665, in-12. Coras avait mêlé de bonne heure les études poétiques aux travaux relig?eu\. Cependant, son poème de Jonas, ou Mnive pénitente, 1663, in-12, n'est connu aujourd'hui que par le vers satirique de Bofleau :
Le J&ntu Inconnu sèche dans la pondère. Les trois autres poèmes de Coras : Josué, Samson et David, sont tout à fait inconnus. Us parurent sous le titre à' Œuvres poétiques; Paris, 1665, in-12. On a encore de Coras Vita Joannis CorasUsenatoris.
Morérl, Grand dict. ki$U
coras (Jean de ), jurisconsulte français, né à Réalmont, en 1513, mort à Toulouse, en 1572. Après avoir rapidement achevé ses études, il professa le droit dès l'âge de dix-huit ans , d'abord à Toulouse, puis à Angers et à Orléans, enfin à Paris, où il mérita l'estime de Michel de L'Hôpital. De Paris il passa en Italie, et se fit admirer à Padoue, puis à Ferrare. Nommé professeur de droit à l'université de Toulouse, il eut jusqu'à quatre mille écoliers à ses leçons. La reine de Navarre l'âeva à la dignité de son chancelier, et le roi lui donna une charge de conseiller au parlement de Toulouse. Coras rot un des premiers à embrasser le protestantisme, et le zèle qu'il montra pour la réforme religieuse lui coûta la vie. Accusé d'avoir voulu livrer Toulouse aux protestants en 1562, Il échappa avec peine à une condamnation capitale, et fut momentanément expulsé du parlement. Lorsque la guerre de religion se ralluma en 1568, Coras
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se réfugia àRéalmont. Lui et les autres conseillers fugitifs formèrent, par l'ordre dn prince de Coudé, une chambre souveraine. Jean de Coras et deux autres conseillers, François de Ferrièrea et Antoine Latjer, tarent arrêtés, le 4 septembre 1572, et conduits à la prison des Carmes, puis transférés à la Conciergerie ; ils y furent massacrés, le 4 octobre suivant. Les différents ouvrages de Coras sur llnterprétatfon dn droit ont été recueillis à Lyon ; 1556, 1558, * vol. in-fol.; Wittenberg, 1603, 2 vol. fcr-fbl. Outre ces deux volumes, on a de Coras les ouvrages suivants : In untoersam sacerdoliorum materiam erudit a sane ac luculenta paraphrasa ; Toulouse, 1687, in-4°; — Paraphrase sur Védit des mariages clandestinement contractés par les enfonts de famille, contre le gré et consentement de leurs père et mère; Lyon, 1605, in-8°; — les Douze règles du seigneur Jean Pic de la MWandole; Lyon, 1605, in-6°; — Discours des parties et office d'un bon et entier Juge; Lyon, 1605, in-6*; — Arrêt mémorable du parlement de Tolose, contenant une histoire prodigieuse d'un supposé mari, advenue de notre temps, enrichie de cent et onze belles et doctes annotations; Paris, 1572, in-4* ; Lyon , 1605, in-8*. 11 s'agit dans ce livre de l'étrange histoire de Martin Guerre. Coras fut le rapporteur du procès. Son ouvrage a été traduit en latin par Hugues Suneus ; Francfort, 1588, in-8°. Le poète hollandais Cats a mis en vers l'aventure qui en fait le sujet.
De Thou, OUI., XXX II, LU. - U Pallie, Annales dé Toulouse. - Lacroix au Malu tt rm Vercfer, MMfotAéques Jraneaisu. ~ Mtrérl, Grand dictionnaire historique. — Nlccron, Mémoires pour servir à P histoire des hommes illustres, X. XIII.
corax, orateur sicilien, vivait vers 470 avant J.-C. Après queThrasybule eut été chassé de Syracuse, en 467 avant J.-C., Corax obtint, par son habileté à manier la parole, une influence considérable sur les affaires de cette cité. H donna des leçons de l'art qu'il pratiquait avec succès, et développa les principes de l'éloquence dans un traité qui valut à son auteur le titre de créateur de la rhétorique. Ce livre, aujourd'hui perdu, était intitulé Tfyvri. Selon une conjecture, fort peu probable, de Garnier, le traité inséré dans les oeuvres d'Aristotesous le titre de Rhetorlca, ad Alexandrum, est l'ouvrage» supposé perdu, de Corax*
Clcéroa, Brutus ,• de Oraton. - Ariitotc, Hhetorica, IUU.T- QoiDUllen, InsUt. orat., III, I. - Mongitor, Bibl. tlcul - Weitermann, Ceseh. der Criech. Beredtsamkeil. — Garnier, Mémoires de la troisième classe def institut, «• vol.
coray (Adamantins), on Dîabakt Corav , ainsi qu'il écrivait lui-même son nom en français, savant helléniste, né à Smyrne, le 27 avril 1748, mort à Paris, le 6 avril 1833. Il a été, depuis les Lascarisetles Beasarion, l'homme le plus illustré de la Grèce par son caractère, par ses écrits, et qui a exercé le plus d'influence sur les destinées de son pays. Son père, natif de Cbios, était commerçant; sa mère possédait du grec ancien quel-
ques éléments, qu'elle lui enseigna, et elle excitait son émulation en kil montrant la bibliothèque de son aïeul Rhysfae, ancien professeur, qui avait légué ses livres à celui de ses petits-fils qui aurait le plus de succès à l'école grecque. Le jeune Coray mérita de faire cet héritage, et peutêtre doit-il toute sa gloire à ce legs, qui décida de sa vocation littéraire et politique. Les livres latins, italiens , français , dont il était devenu possesseur, en ranimant du pins ardent désir de les comprendre, lui inspirèrent en effet on immense amour pour l'étude, en même temps que son Hérodote, son Démostàène, qui lui révélèrent les glorieuses annales de sa patrie, augmentèrent encore la haine qu'il avait déjà contre les Turcs. A cette même époque, il eut le bonheur de se lier d'une étroite et vive amitié avec Bernard Keun, chapelain du consulat de Hollande , qui lui enseigna le latin , l'initia aux langues de l'Europe , et qui surtout déposa dans le cœur du jeune Grec ces principes de piété, de sagesse et de vertu qui en firent un honnête homme et un grand citoyen. Bien que Coray préférât l'étude an négoce, il aidait néanmoins son père dans tous les détails de son commerce avec tant d'intelligence et de cèle, que celui-ci n'hésita pas à lui confier les intérêts et la direction d'un comptoir qu'il avait établi en Hollande. Coray resta six ans à Amsterdam , uniquement occupé d'affaires commerciales; sa seule distraction était de se rendre deux fois par semaine chez un ami de Keun, le pasteur Bunrt, qui lui enseignait les mathématiques et la philosophie. Trente ans plus tard, on aime à retrouver dans la correspondance de Coray le souvenir de ces pieux minutes de l'Évangile, entouré de tons les témoignages d'une tendre et filiale reconnaissance. De retour à Smyrne , en 1779, peu de jours après l'incendie qui consuma, avec une partie de la vffle, la maison et les magasins de son père, il résolut de mettre à profit ce malheur en réalisant l'idée qu'il avait déjà eue de renoncer au commerce. L'exécution en fut retardée par un mariage trèsavantageux qu'on mi proposa ; mais an moment de se décider, l'amour de l'étude et delà liberté prévalut, et il quitta Smyrne avec l'intention de n'y revenir que pour y exercer la profession de médecin, la seule qui rot alors respectée en Orient. C'est à Montpellier qu'A vint étudier l'art de guérir ; il y arriva en 1782, et pendant six ans il travailla avec une inconcevable ardeur. Un an après son départ de Smyrne, ses parents étant morts presque ruinés, il se mit à traduire en français des ouvrages de médecine anglais et allemands, et se procura ainsi les moyens de payer ses cours et ses examens. Sa thèse pour le doctorat eut le plus brillant succès. Reçu docteur et muni des recommandations de ses professeurs, il se rendit à Paris, où il arriva le 28 mai 1788. La révolution éclata bientôt après; Coray n'y prit d'autre part que celle d'observateur, comme on le voit par le journal épistolaire qu'il rédigea
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de tous les événements, et où se manifestent un vif enthousiasme pour la liberté sans licence et de nobles instincts d'humanité (l). Cette grande rénovation sociale lui inspira l'idée de régénérer aussi la Grèce et de la rappeler à la liberté. C'est à cet apostolat patriotique qu'il se dévoua; ce fut la tâche de toute sa vie. Pour l'accomplir, il reconnut qu'il fallait éclairer les Grecs sur leur position politique, et leur faire sentir et comprendre l'antiquité, restée nationale pour eux, épurer leur langage en le rapprochant de celui de leurs aïeux , et prouver en même temps à l'Eorope que la Grèce était désormais digne de fixer son attention et d'obtenir ses sympathies et son assistance. Aussi dans toutes ses publications nous retrouverons Coray à la fois écrivain politique, législateur de la langue, avocat des droits de la Grèce, triple tendance qui se révèle aussi dans toute sa conduite. Pour acquérir l'autorité nécessaire à l'exécution de ses plans, il mit tous ses soins à se concilier l'estime et l'affection des hommes les plus savants de France, d'Angleterre et d'Allemagne , les habituant à honorer la Grèce dans sa personne, par l'élévation de ses sentiments, par une conduite pleine de modestie et de dignité, tandis que son édition des Caractères de Théophraste , en 1799, son traité d'Hippocrate, des Airs, des eaux et des lieux, en 1800, honoré dix ans plus tard d'un des prix décennaux de l'Institut, tandis que sa traduction en grec moderne de l'ouvrage de Beccaria dei Delittiedellepene,ea 1 802, et l'édition des Amours éthiopiques d'Héhodore, en 1804, 2 volumes, dont un de notes , lui assuraient l'ascendant et l'influence du premier helléniste de l'Europe.
C'est par ces publications qu'il préluda à sa grande Bibliothèque hellénique, entreprise avec les patriotiques souscriptions des frères Zosima et d'autres négociants grecs. En 1805 il en publia, comme prospectas et spécimen, les Histoires diverses d'Élien, avec les fragments des Constitutions d'Héraclide du Pont {voy. ce nom ) ; en 1807, les deux premiers volumes, contenant les œuvres complètes d'Isocrate ; de 1809 à 1814, les Vies des hommes illustres de Plutarque, 6 vol.; de 1815 à 1819, la Géographie de Strabon, 4 vol.; en 1821, la Politique, et en 1822, la Morale d'Aristote; les Mémorables de Socrate, avec le Gorgias de Platon, en 1825 ; et en 1826, le Discours de Lycurgue contre Léocrate. Outre ces dix-sept volumes de la Bibliothèque hellénique, il publia neuf autres volumes, d'une moindre importance, auxquels il donna l'humble titre de Hors-d? oeuvre, ou IIopepYà. Ce sont les Stratagèmes de Polyen, les Fables d'Ésope, le traité de Xénocrate Surla nourriture que fournissent les productions aquatiques, les Réflexions morales
(1) Ce Journal a été imprimé à Athènes, tous la famse Indication de £v Ilapurioiç ( a Parla ), en 1888. Il complète avec le recueil des lettres de Coray V Autobiographie qui se trouve en tête de aea ProléoomèMi ; Paris,
de Marc-Aurèle, Qnosandre, les teams politiques de Plutarque, le Manuel dTbpictète, les Discours sur Épictète par Amen. Pour avoir l'ensemble des travaux de Coray, il faut joindre à ces vingt-six volumes les quatre premières Rhapsodies de ntiade, les Facéties d'Hiérocles , et la traduction delà Géographie de Strabon, 5 vol. in-4°, qu'il fit en collaboration de La Porte du Theil , de Gosselin et deLetronne. Cette traduction, entreprise par les ordres de Napoléon Pr, fut d'abord rémunérée par un traitement annuel de!3,000fr. L'empereur y ajouta ensuite 2,000 fr. de rente viagère ; mais Coray, avec le même désintéressement qui lui fit plus tard refuser les fonctions lucratives de censeur des livres grecs, résigna les honoraires annuels, et ne conserva que la pension.
Sa correspondance, publiée à Athènes, en 1839 ( 2 vol. in-84 ), témoigne de l'amour de sa patrie et de sa modestie. A cet égard nous répéterons ce que M. Piccolos a inséré dans son ouvrage sur l'Anthologie grecque; Paris : « Ses Lettres ne peuvent qu'ajouter à la vénération qui s'attache à sa mémoire; il s'y montre tel qu'on l'a < de son vivant, helléniste incomparable (1), tique de premier ordre, philosophe d'à deur et d'une simplicité antiques, entièrement voué à la science , à la vertu, à l'amitié. Jamais peut-être le philosophe indépendant ne s'est manifesté dans Coray mieux que dans une circonstance qui nous est révélée par une lettre de M. Botssonade. Cette lettre, dictée par les sentiments les plus nobles, est digne en tous points du savant illustre que la philologie française est digne d'avoir à sa tète. » Voici cette lettre :
Paris, 28 mars 1816.
Je ne doute pas, monsieur, que si vous désiriez une des places qui vont vaquer dans la troisième datte de l'Institut , vous ne puissiez l'obtenir, et à l'unanimité peut-être. Les visites qui sont passées en usage vous effrayent-elles, n'en faites pas. Seulement écrivez au président ou an secrétaire un* lettre ostensible où vous direz que vous tiendriez à honneur d'obtenir en cette occasion les suffrages de la classe, et que sans votre mauvaise santé , vous vous ferlez un devoir d'aller demander la toîi de chacun des membres qui la composent, etc. Voilà quel serait le fond et l'idée principale de la lettre. Je vous réponds que la classe vous dispenserait de toute autre démarche. J'ai entendu causer là-dessus, et je vous en écris avec assurance. Si vont voulez faire cette lettre et me l'adresser, Je la remettrai, et je ne doute pas qu'une des trois places ne vous soit donnée, sur votre demande, faite dans le sens que je vous ai indiqué. Quelle que soit votre détermination, voyez, je vous en prie , dans cette lettre une nouvelle preuve de mon attachement et de mon dévouement. Pourrais-je avoir votre réponse avant vendredi ?
BonsONiDi.
(1) Vit incomparabUU Âà\ Corot, dit le aavaot C. Slntenb, dans la préface des trois éditions d« Pie* de Plutarque, p. XI.
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Ripons.
Je mis on ne peut plus sensible à l'intérêt que vous prenez à mol. Mes infirmités, dont le nombre s'accroît à tout moment, me font une loi de borner mon ambition et l'emploi du peu de forces qui me restent, au seul travail qui m'occupe eu ce moment — Agréez l'assurance, etc. Coray.
28 mm 1846.
Vers 1828, Toulant, ayant de mourir, recueillir, au profit de la Grèce, tout ce qui se trouvait encore de bon et d'utile dans ses papiers , Coray commença la publication de ses 'Kxoatxâ, ou Mélanges, 5 vol., renfermant de curieuses dissertations et surtout les éléments d'un excellent dictionnaire grec moderne (1). Son dernier ouvrage, le Compagnon du prêtre, 1831, fut comme le couronnement de sa pieuse vie. L'un de ses premiers écrits en grec, intitulé la Trompette guerrière, Zâ\ma\ui xoXe|u<rrîr (hov, et son mémoire sur l'état actuel de la civilisation de la Grèce appelèrent l'attention de la France, dont elles éveillèrent la sympathie et excitèrent les passions généreuses de la nouvelle génération des Grecs. Tel fut Coray dans les travaux de son cabinet , au milieu de ses livres, au milieu de cette jeunesse, l'élite et l'espoir de la Grèce, qui venait s'inspirer de ses pensées et de son patriotisme. Cette vie, dont chaque jour a été signalé par d'importants services rendus à la Grèce ou à ses enfants, et qui se résumait en idées d'avenir et de liberté ; cette vie modeste et glorieuse du patriarche de la Grèce moderne, du restaurateur de la nationalité grecque, s'est éteinte à Paris, le 6 avril 1833. D'après son désir, on a écrit sur sa tombe l'épitaphe qu'il avait composée :
Adamantiius Coray, de Chios.
Je repose en la terre de Paris, où je ne suis point né, mais que f aimais à l'égal de celle de la Grèce, gui m'a vu naître. [F. Dehèqoe, dans VBnc. des g. du m, avec additions. ]
Bioç 'A8a|tavr(ou Kopo»), ovrYpaaeiç iraoà toO lMou;r*rte,isss.-'Aicâv8Lff(ia èitiaroAâv 'Aoapavtiou Koporïj sxdi&moç I. 'Pana; Athènes, lmpr. de Hally, 1889, l vol. tn-S«.
cobazzi (Hercule), littérateur italien, né à Bologne, en 1689, mort à Turin, en octobre; 1726. n entra à l'âge de vingt ans chez les bénédictins de la congrégation du Mont-Olive? , étudia la philosophie et les mathématiques, dans lesquelles il fit de grands progrès, et cultiva aussi l'éloquence avec succès. H acquit beaucoup de considération à Ascofi , Padoue et Sienne, où il séjourna quelque temps. En 1709 il rat appelé dans sa patrie pour occuper la chaire d'algèbre, et ensuite celle de la théorie des fortifications. Sur les instances de Victor Amédée, roi de Sardai-
(1) Cependant la critique doit faire Ici ses réserves : dans toutes tes éditions, Coray n'a pas asses respecté l'autorité des manuscrits, et s'est trop fié & la de sa critique divinatoire.
ÏWHJV. B10GR, GâféR. — T. XI.
gne, ilalla professer, en 1720, les mathématiques à Turin. On a de lui : Dissertationes très : prima, de physiologicis animadversionibus Jos. Marias Lancisii in Plinianam villam, in Laurentino detectam; secunda, de ignibus etruscis; tertia, depestis Bovillx historia; Bologne, 1717; — de Inundatione Rheni ecloga; Bologne, 1718; — Dissertatto ad MichaelisMercati Jfe*a#otôexam; Bologne, 1719; — rArchitetturo militare di Franeesco Marchi, dtfesa délia critica del signore Alano Mal* let, Parigino ; Bologna, 1720.
Fantnisl, Scrittori boioçmtsi, L III. - Tlpaldo, Bloçr. dêgli Italiani illiutri.
CORBBAUDB SA1HT-AXBUI (i\- £-. A.),
ancien lieutenant -colonel d'artillerie, né vers 1750, mort en 1813. H entra dans le corps d'artillerie en 1765, et servit dans les guerres d'Amérique. Corbeau se distingua au siège de Mayeoce en 1793; mais il se compromit par sa modération politique, et n'obtint pas l'avancement qu'A pouvait espérer. H passa ses dernières années dans la retraite, et s'honora par une bienfaisance infatigable. On a de lui : Correspondance familière concernant la religion et les mœurs; Paris, 1813,in-18; — Formation des États de l'histoire moderne, précédée de V histoire des Juifs , depuis le commencement du monde; Paris, 1813, in-12.
Qnérard, la France littéraire.
combil, en latin «idius cobbulbh-
sis (Gilles de), médecin français, vivait vers 1200. n a été confondu avec Gilles d'Athènes, moine bénédictin du septième ou huitième siècle, avec Gilles de Rome, archevêque de Bourges , et avec Gilles de Paris, auteur d'un poème intitulé Carolinus. Cette dernière méprise est la plus igrave, puisque c'est précisément dans ce poème que Gilles de Paris cite Gilles de Corbeil avec éloges, et comme un célèbre médecin du même nom que lui :
Corn ait et hic allô* nostrae non Indeeor nrbl, Orts adornatl, solo mini jnnctoa In usa Hoœlnis, In reUqnla major, mellorque gerendus. Komlnis Ole met celeberrlmns arte medendl.
Gilles de Corbeil était sans doute né dans la petite ville dont il portait le nom. Il se livra de bonne heure à l'étude des lettres; et il alla ensuite professer la médecine à Montpellier. Il y eut un grand nombre d'élèves , auxquels il enseignait aussi les arts libéraux. 11 revint ensuite à Paris, où sa réputation l'avait devancé et où il s'adonna à l'étude de la théologie. Son mérite le fit nommer chanoine de la cathédrale; et il fut reçu docteur en théologie et en médecine, n exerça de plus les fonctions de médecin de Philippe-Auguste; nous ne savons ni à quelle époque ni combien de temps , mais ce fut sûrement plusieurs années avant Jean de Saint- Alban, qui en 1215 occupait cette place. L'époque de sa mort est également inconnue. Tout ce qu'on sait avec certitude, c'est qu'il florissait vers la fin du
douzième siècle. Noua n'avons de Gflies de Corbeil que de§ ouvrages de médecine, et il» sont tons en Ter». A l'exemple de l'école de Salerae» les médecins du moyen âge donnaient une forme poétique à leurs préceptes sur l'art de guérir, dans l'intention sans doute de tes graver plus facilement dans la mémoire des élèyes. On a de Gilles de CorbeU on traité très-remarquable de Pulsions, mien hexamètres, et on traité de Urinis, également en hexamètres. Cas deux traités se trouvent dans plusieurs manuscrits de la Bibliothèque impériale de Paris. Us ont été plusieurs lois imprimés: Baie, 1494, ia-4°, avec des commentaires de Gentilis de Folgmeo; ibid., 1526, hv*°; ihtd., 1S29, tn-ft°; Lyon, 1606, arec des corrections d'Avenaatius da Oamerino. On a encore de Gilles de Corbeil un poème de Vèriutibus et laudibus compositorum medfeominum, que l'on trouve quelquefois dans les ma* nuserits, sons le titre dé Antidetis on de ComposUtone mêdtomentorum; il a été inséré tout entier par Porycarpe Leyser dans son Histoire des poètes et des poèmes du moyen âge. L'auteur y détaille les salutaires effets que produisaient on devaient produire les onguents, baumes , antidotes, enfin tons les remèdes connus de son temps; et cela en vers qui ne manquent ni de gravité ni d'harmonie et rappellent souvent la manière de Claudien.
Daboulay. Histor. univers. — Glllat 4t Parla, 4am le Recueil des historiens dés Gaule* et dé la France, t. XVII. — Catalogué des manuscrits de la Bibtioth. imp. - Histoire littéraire de la France, L XVI. * Fotycarn Uyter, Bise, port, et 90m. m*é\ ssvi., p. sot.
«MfrBMUL (Pierre db), théologien français do treizième siècle, n fut d'abord chanoine et docteur de Paris, pois évésjne de Cambray, et enfin arohevèque de Sens en 1)00. Pendant qu'il professait la théologie à Paris, il eut pour disciple Innocent m. Celui-ci parvenu à la papauté fa» vorisa son ancien maître en tonte occasion, et lui confia des missions importantes. Rigord, Alberto, Vincent de Beau vais, S. Antonin, Trithème, Henri de Gand, font l'éloge de Corbeil-, mais il ne nous reste de lui que quelques fragments de ses ordonnances synodales. On trouve a la Bibliothèque Impériale un manuscrit intitulé : Petri de Corbellio Bettyra adversité eos qui .usures ducunt. On ignore si l'auteur de cette satire est le même personnage que rarchevéque de Sens.
Duboolay, Histor. univers. - Mortri, Grand AuH. historique, - Histoire UttéraUre de la France, L XVII.
*con«ELiv (Pierre), théologien français, né dans le Maine, vers l'année 1480. Il professa les beHes-iettres au collège de Navarre, ainsi que nous l'atteste Jean da Launoy. Do Yerdier compte parmi ses ouvrages divers écrits qu'on rencontre difficilement aujourd'hui : de Divine nàssm saaïjicio; — de Bxretieorum confis* tatis opinionibus, vanaet/tUUia tusresiar* ekarum refellens deiiramenia; Toulouse, 1523, in-4°. On connaît mieux : Pétri Corkelïni
CORBEIL - CORBERON
CenomanensU f adaaiales Flosculi; Paris 1520,in-4°. B. If.
J. 4t UW07, Bjsoii Navarrm G$mma*\i atstoria, î. II. - B. Haurém , Hist. Uttér. du Haine, L III.
*copn*W-i (CAri5top*e ),u'ttérat«ir italien, vivait dans la seconde moitié do seizième siècle. On a de lui : Poésie del Hère. Tasse, son brUwh dichiarationi; Bergamc, 1593, jn-n*
Àdelung, snppl. à JOcher, AUg. Gelehrten-Lexico*
*ConnKixi (Nicolas-Marié), savant Hallro, vivait dans la seconde moitié do dix-septième siècle. On a de lui : la Porismena; Venue, 1 672, m-12 ; — il Mondo geografioo epoiitico ; Colonie, 1673; — Bistoria egittia e perska; Venise, 1685, in-12.
Adelung, tappl.;i JScher, Alla- GeUhrte* Lexwon.
«conncnA (Etienne), historien espagnol, né à Barcelone, dans la seconde moitié dq seizième siècle, mort en 1635. On a de lui : Vida di hechos maravillosos de donc Maria Cer. vellon, llamada Maria Socos Beat a, professa di Nuestra Senora de la Merced, con algunas antiguedades de Cataluna; Barcelone, 1629, in-fol. — Cataluna illustrada; Naples, 1678, in-fol.
Antonio, Bioliotheca mm Mspana,
connsnos ( Nicolas de ), jurisconsulte français, né à Troyes, en 1608, mort le 19 mai 1650. Ii succéda à son père dans la charge de lieutenant particulier au présidial de Troye*, et fut nomrni en 1634 membre du conseil souverain do Nancy. Il passa ensuite an parlement de Metz, dont il fut avocat général. Nommé maître des requêtes es 1642, il fut choisi en 1644 pour remplir la place d'intendant de justice, police et finances, dans les provinces de Limousin, Saintonge, Marche, Angoomois et pays d'Aunis. 11 s'acquitta avec bonheur et habileté de cette tache difficile : Abd de 8ainte-Marthe, qui avait épousé 1* tille aînée de Oorberon, publia les plaidoyers de en jurisconsulte, sous le titre suivant : Plaidoyer* de messire Nicolas de Corberon, avec les arrêts intervenus sur ces plaidoyers ,Parist 1693, io-4*.
Doœ Calmet, Biol. lorr. - Moréri, Grand dicUonuaire historique.
conBBBON ( Nicolas de), jurisconsulte français, neveu dn précédent, né à Paria, en 1643, mort à Colmar, en 1729. Nommé en 1683 procureur général au parlement de Mete, a fut élevé en 1700 à la dignité de premier président du conseil souverain de Colmar. En 1725 il se démit de cette place en faveur de son fils, et rat nommé conseiller d'État. H est moins connu comme magistrat que comme oompagnon de Bapard dans sou voyage eutaponie. De Corberon, Regnard, et »n de leurs amis, M. de Fercourt, partirent de Paris le 26 avril 1681. Après avoir passé quelques mois à Amsterdam, 3a nous* sèrent jusqu'à Stockholm. Le roi de Suède Jeur conseilla un voyage en Laponie, et leur en farilHa les moyens. Les trois amis parvinrent jusqu'à* lac de Tornéo , et gravissant une montagne d'où
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iis pouvaient Yoir la mer Glaciale, ils gravèrent
sur une pierre ces quatre yers latins :
GalUa nos gemiit : vidlt nos Africa, Gaofem Haoslmus, Earopamque ocults lustra rimas omnem : CaUbos et Tarifa actl terraque marlqae, me tandem ateUiniM, noMs abt défait erbls.
Dl FlMXHTItT, dB CORBBlLOff, lUeVA», flt ftOOt 16St.
Regnard, r**f •» Lapon*.
co&bsbon ( Nicolas be), magistrat français, ISls du précédent, vivait dans la première partie du dix-huitième siècle, fi «accéda à m» père en qualité de premier président an «aussi tour*. raiu de Colmar. On a de hn : But* de recueil (Tarrétt notables du conseil souverain cT Alsace; Colmar, 1740, ia-fol.
Qnérard, ta Promet UUtratn.
cobbst (Guillaume), général grée, d'origine irlandaise, né en 1 781, mort à Samt-Dems, le 12 avril 1842. il étudiait le droit à Dublin lors du soulèvement de llrlande en 1796, et fit partie, en qualité d'officier dans Tannée nationale, de la députatien chargée d'aller à Parts mire appel aux secoure de la France. Lors de la défaite et de la dispersion de la troupe d'invasion du général Hmnbert, Cornet se retira à Hambourg, d'où il attendait le moment de rentrer en France ; mais te gouvernement anglais le flt incarcérer, puis obtint son extradition. Détenu deux ans à Kilmaiuham, près Dublin, il lut délivré par ses compatriotes et chargé d'une nouvelle mission a Paris, mais qui fut entravée par le traité d'Amiens. Lorsque la guerre recommença, Corbet entra au service de la France; et après avoir passé par les grades inférieurs, il fut nommé colonel en 1814. Lorsque Napoléon eut abdiqué, Corbet rentra dans la vie privée, d'où Une sortit qu'en 1828, pour mire partie de l'expédition de Morée, où il se distingua. En 1830 il rut nommé maréchal de «amp. Vainqueur à Argos , il installa le roi Otfon sur le trône, et contribue aussi à donner un gouvernement régulier è la ville d'Athènes, qui en était dépourvue depuis la mort àt Capo distria. Il fut nommé alors commandant en chef de l'armée grecque. A son retour en France, il fut porté sur le cadre de réforme, après avoir été employé dans les 14e et 15e divisions militaires.
aYonlt. unto. - Arêm*m de lu piei-M. - Maillé, Biog. tecélèb.mMt.
corbbt X Jean ) , théologien non-conformiste anglais, né à Gioucester, en 1020, mort en 1080. Élevé à Oxford, il fut nommé recteur de Brarosbot, dans le Hamshire; mais il perdit cette place pour cause de non-conformité, en 1002. Ou a de lai : ffistorical relation of tfa nUMory $onrnment of Gleueester durûuj thû rebelr foit; 1004, in-4°; — Setf employaient in se- <** ; 1081, in-12.
Rote, New bioç. dict.
coebbt {Richard), poète et théologien aatfau, Bé à Bwell, dans le Surrey, en 1582, Nort en 1635. Élevé d'abord à l'école de Westfciûster. ef ensuite au collège du Christ à Ox-
ford, il rot nommé par Jacques V* doyen do l'église du Christ. 11 devint en 1029 évoque d'Oxford, et fut transféré en 1032 à Norwich, où il mourut; il fut enseveli dans la cathédrale de Norwich. Ses poèmes furent publiés après sa mort, sous le titre de Pœlica stromata ; 1048, in-00. Octave Gilchrist en a donné en 1807 une nouvelle édition, avec une vie de Corbet Châlnwi». Biogrmpkieai dicticnari,
goebiac ou connu* (Pierre), trouhadoor provençal, né, comme il le raconte lui-même, * Corbian, d'où son nom est tiré, vivait doua la première moitié du quatorzième siècle. Daul une des deux pièces manuscrites que Ton conserva de lai à la Bibliothèque impériale de Paris, 11 trace en quelque sorte son autobiographie s « Je suis riche d'esprit, dit-il ; et quoique je n'aie pas de grands héritages , châteaux , bourgs et autres domaines; quoique jo n'aie ni or, ni argent, ni soie, mais pour tout bien ma seule personne, je ne suis cependant pas pauvre. Je sui6 même plus riche que tel qui aurait nulle marcs d'or. Le lieu de ma naissance est Corbian, où j'ai mes parents et mes amis. Mes rentes sont modiques ; mais ma courtoisie et mon esprit me font vivre en honneur parmi les honnêtes gens. Je vais la tète hante comme un riche ; et en effet je le suis, par le trésor quej'ai amassé. » Ce trésor consiste dans les connaissances qu'il avait acquises, et qu'il énumère : l'histoire figura an premier rang. Pour prouver sa science en cette matière, Corhiac passe en revue |ons les événements, en commençant à Dieu et à la création; après avoir ainsi étalé une partie de son savoir, le troubadour expose le reste : on y trouve les sept arts libéraux , la grammaire, la langue latine, qu'il sait très-bien, la dialectique, la rhétorique, un peu de droit et du décret ( de Gratien , apparemment)» beaucoup de musique, l'arithmétique, la géographie, l'astronomie, l'indiction, l'épncte et 1e comput ecclésiastique; un peu de médecine, la pharmacie, la chirurgie, et la nécromancie; puis la géomancie, la magie, la divination, la mythologie ; enfin, quantité d'autres connaissances formant un total dont peu de poètes modernes pourraient se vanter, et où à quelques indications vraies se trouvent accolées les matières Les plus disparates, les événements les plus fabulent. On y voit Alexandre le Grand partageant ses conquêtes entre ses douze pairs ; Charles Martel établissant les décimes ; Brutus arrivant de Troie dans la Bretagne, puis en Angleterre, où il défait le géant Cornieu, etc. Après avoir ajouté à son trésor quelques talents dont il n'est pas moins fier, par exemple sa connaissance du ptoin-ehant et son habileté è se faire entendre au lutrin, Corbiae clôt ainsi son inventaire : « Voilà mon trésor et mon plaisir ; voilà une richesse qui ne me donne point d'inquiétude : rien ne peut m'empêcher d'être gai tous les sept jours de la semaine. Je ne demande à Dieu que la santé du corps, de
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quoi me nourrir et vêtir, et la grâce de faire mon saint. » Ainsi finit le trésor de maître Pierre de Corbiac. Cette pièce, imitée d'un fabtian da treizième siècle intitulé : les Deux Bordeors rir bauds, a été mise en prose par Legrand d'Anssy , sous le titre des Deux Mènes triers. On y trouve des emprantB an Trésor de Brunetto Latmi ; mais Corbiac se garde d'en rien dire.
Une antre pièce de Pierre Corbiac est une'invocation à la Vierge» qu'il chante en langue romane, parce qu'à son sens on se fait mal comprendre en latin, et sans doute parce qu'il suppose que la Vierge ignore cette langue. Il ajoute, à la louange de la mère du Christ, que «tous les chrétiens savent et croient ce que l'ange lui dit, quand elle reçut par l'oreille Dieu, qu'elle enfanta vierge ». Le troubadour compare la merveille de cet enfantement à l'action du soleil, dont la lumière traverse le verre sans le faire éclater.
MUlot, Hitt. m. des tr&ubad., III.
corbichon ( Jean ) , écrivain français, vivait dans le quinzième siècle. Religieux augustin et chapelain du roi Charles V, il se fit connaître parla traduction d'un traité latin intitulé : de Proprietatibus rerum ( voy, Glawvillb ). A la fin d'une édition faite à Lyon, sans date, qui parait la plus ancienne et dont un exemplaire se trouve à la Bibliothèque de l'Arsenal, on Ht : Cestuy livre des Propriétés des choses fut translaté du latin en français Pan de grâce mille CCCLXHI , par le commandement de trèschreslien roy de France Charles le Quint de ce nom, régnant en ce temps paisiblement. Et le translata son petit et humble chapellain, fière Jehan Corbichon, de Vordre de Saint-Augustin, Cet ouvragé, revu et corrigé par un autre religieux augustin , nommé Pierre Forget, fut réimprimé sous le titre : le Grant Propriétaire, qui traite de toutes les propriétés des choses naturelles; Lyon, 1482, in-fol.; 1485, 1491 et 1500; Paris, 1510; Rouen, 1556.
Du Verdler et Lacroix da Haine, BWioth. françaises. - Morérl, Grand dictionnaire historique.
*coftBift*E d Jacques -Joseph- Guillaume- Pierre, comte de ), homme d'État français, né à Aroanlis, près de Rennes, vers l'année 1767, mort en 1853. Il était d'une famille assez aisée, mais obscure , et fut destiné de bonne heure au barreau , où fl ne semblait pas destiné à briller. Son mariage avec la veuve de Le Chapelier (voy. ce nom ) , laquelle appartenait à une famille considérable de la Bretagne, porta d'abord sur lui l'attention de ses compatriotes, et il rot élu, au temps de la Restauration, président du conseil général du département dTlle-et-Viiaine. Sa renommée, tout à fait locale, lui valut en 181 5 les honneurs de la députation. H prit rang au côté droit de la chambre, et parmi les membres les plus exaltés du parti ultra, où figurait déjà M. de VIIlèle. Dès ses débuts il prêta son appui aux mesures réactionnaires dirigées contre les crimes et dé-
lits politiques , et vota rétablissement des cours prévôtales. Élu de nouveau en 1816, il reprit sa place à côté de M. deVfllèle, dont 0 seconda de tout son pouvoir les attaques contre le ministère Decazes. La tactique de ce député, tendant a remplacer le président du conseil , donna naissance an parti de l'opposition royaliste, qui, en haine des ministres, unissait ses votes à ceux du parti libéral; et c'est ainsi que M. de Corbière fut amené à parler en faveur dit jury et à voter pour la liberté de la presse. Il n'en saisissait pas moins tontes les occasions de retourner à ses premières opinions, quand fl le pouvait faire sans danger pour ses intérèfe et ceux de sa cause. En 1818 il dirigea ses attaques contre le conseil d'État, et dénonça le comité directeur de Paris. L'année suivante, de retour à la chambre après une absence pendant laquelle fl avait exercé à Rennes les fonctions de doyen de la faculté de droit, auxquelles il s'était vu appeler en 1817, il demanda à grands cris l'expulsion de Téveque Grégoire, élu dans le département de llsère.
Enfin était venue l'époque où son parti allait arriver au pouvoir; ce parti avait exploité avec habileté le fatal événement de l'assassinat du duc de Berry. Le 21 décembre 1820, M. de Corbière fut nommé ministre d'État et président du conseil royal de l'instruction puhbqae. n donna sa démission quelques mois plus tard; et après le 14 décembre 1821 fl Art appelé an ministère de l'intérieur; peu après il reçut du roi le titre de comte. 11 devait principalement ces faveurs à son adhésion passive an système de M. de ViUèle. M. de Corbière débute dans son nouveau poste par de grandes épurations ; il combattit h outrance renseignement mutuel, et se montra ennemi violent de la presse libre. A plusieurs reprises, et notamment en
1827, il fit tous ses efforts pour rétablir la censure; il attacha ensuite son nom à la dissolution de la garde nationale de Paris, mesure impotitique, sans laquelle la révolution de JmOet n'aurait peut-être pas eu lieu; et enfin, le 5 novembre 1827, le dernier acte de son pouvoir expirant fat la part qu'il prit , avec MM. de Villèle et de Peyronnet, à la dissolution de la chambre des députés. Deux mois après, le 4 janvier
1828, les trois amis quittaient ensemble le ministère et recevaient en dédommagement, de la faveur royale, les titres de ministres d'État, membres du conseil privé du roi et paire de France. Depuis 1830, M. de Corbière, exclu de la chambre des pairs par son rems de prêter serment, habita sa terre, située dans les environs de Rennes , livré à l'étude des anciens, et en fièrement étranger à la politique. [Bnc. de? g, du m., avec add.]
MoniL unit, — Lerar, Ânn, MsL univ. — De TaoJ*belles. «fit des doux Jtetovr. -tDe Umarttne, Hist\ de ta Jtert. — Arnanlt, Jooy, «te, moç. nom. dm orwifirwp. — fttbbe, BobtfoltD, etc., Bioç. portât, des eomUmp, - De Conny, Bist. de la Best. - Lnbls. «ht. de ta tac.
CORBIÈRE
; cobbièbe ( Edouard), romancier français , né à Brest, en 1793. Ancien offider de marine, il a souvent donné pour cadre à ses ouvrages l'élément où il avait passé une partie de sa vie. Onadelni: Corsaire à Corsaire; Paris, 1827;
— Élégies brésiliennes, suivies de poésies diverses et <Tune notice sur la traite des noirs ; Paris, 1823,in-8°;etl825,in-18, sons ce nouveau titre : les Brésiliennes, augmentées de Poésies nouvelles;— la Guêpe, ouvrage moral et littéraire; Paris, 1819 : il n'a paru que quelques numéros decette publication périodique ;— les Jeux Floraux, comédie en deux actes et en vers; Brest, 1818; — la Marotte des ultras, ou recueil de chansons patriotiques; 1820, in-12;
— PhUtppiques françaises; Paris, 1820, in-8°;
— Poésies de Tibulle; Paris; 1829, in-18; — les Pilotes de Vlroise, roman maritime; Paris, 1832, in-8°; — la Mer et les Marins, scènes maritimes; Paris, 1833, in-8°; — Contes de bord; Paris, 1833, in-8° ; — le Prisonnier de guerre; Paris, 1833, in-8°; — le Négrier, aventures de mer; Paris, 1832 et 1834, 4 vol. in-12; — les Aspirants de marine; Paris, 1834, 2 vol. in-8°; — Scènes de mer, deux lions pour une femme; Paris, 1835, 2 vol. in-8°; — le Banian, roman maritime; Paris, 1835, 2 vol. m-8°, et 1836, 4 vol. in-12 ; — les Trois Pirates, roman maritime; Paris, 1838, 2 vol. in-8°; — les folles Brises; Paris, 1838, 2 vol. in-8°;— Tribord et Bâbord, roman; Paris, 1840, 2 vol. in-8°; — les Ilots de Martin Vas, roman; Paris, 1842, 2 vol. in-8°; — Pe~ laio, roman maritime ; Paris, 1843 ; — un Duel dans les prisons d? Angleterre, publié dans le Livre des conteurs, tome Y.
Qnérard, la France littér. — Lonandre et Bonrqnelot, anppL. an même «image.
cobbih (Jacques), littérateur français, né à Saint-Gaultier, en Bercy, vers 1580, mort en 1653. Avocat au parlement de Paris, il fut nommé conseiller du roi et maître des requêtes de la reine Anne d'Autriche, n n'est guère connu que par la mention satirique qu'a faite de lui Boiieau dans ces vers :
On ne Ut gnère pins luunpale et Ménardtère' Que Malgnoa, do Sonnait, CorMn et Lanornere.
Il composa un asses grand nombre d'ouvrages, dont les principaux sont : les Amours de Philocaste ; Paris, 1601, in-12 ; — la Vie et Miracles de sainte Geneviève, poème; Paris, 1632, ù>8° ;— la Sainte Franciade, ou vie de saint François , poème en douze chants; Paris, 1634, in-8°; — la Viede saint Bruno, poème en quatre chants, avec V Histoire des chartreux; Poitiers, 1647, in-fol. ; — une traduction française de la Bible; Paris, 1643, 8 vol. in-16. Broeaette, Commentaires sur les œuvres de Boiieau,
— Lrlong. Biàlioth. hist. de la France , édtt. Fontette.
— Morérl, Grand dictionnaire historique.
gobbin ( Robert ), sieur de Boissereau, écrivain français, néàlssoudun, dans le.Berry, vivait dans le seizième siècle. On a de roi : le Songe
CORBOŒAU
de la Piaffe; Paris, 1574, m4°; et un traité en vers : de la Poésie et des poètes, dédié à Ronsard.
On Verdleret Laeroti dn Maine, Bibliothèques franc.
gobbimbav ( Claude-Louis-eonstant-Bsprit-Gabriel) , général français, né a Laval (Mayenne), le 7 mars 1772, tué à la bataille oVEylau, le 8 février 1807. Gendarme, avec rang de sous-lieutenant de cavalerie, dans la compagnie de la reine (9 février 1788), il fut réformé avec le corps le l*r avril suivant, et entra souslieutenant dans le 3* régiment de dragons le 15 septembre 1791 . Adjoint à l'état-major de l'armée du nord ( 1er avril 1792), il passa lieutenant avec fonctions d'aide de camp près du général Harville le 5 octobre suivant, fit avec honneur les campagnes aux armées du nord et de la Moselle, et se distingua principalement à la bataille de Watignies (26 septembre 1793), où il fut blessé de plusieurs coups de sabre. Chef d'escadron ( 20 avril 1796 ), il reçut le commandement de la cavalerie de la légion des guides le 1" octobre suivant, fut incorporé avec cette légion dans le T régiment de hussards, et fit partie de l'armée d'Helvétie. Nommé, sur le champ de bataille de Coire, chef de brigade au 5* régiment de chasseurs ( 25 septembre 1799 ), fl combattit à Hohenttnden, où il fut blessé de deux coups de feu (3 décembre 1800). Membre de la Légion d'honneur le il décembre 1803, et officier le 14 juin 1804, il fut pourvu de la charge d'écuyer cavalcadour de l'impératrice (6 mars 1805), tout en conservant le commandement du 5° régiment de chasseurs, à la tète duquel il entra à Munich. Le 31" bulletin de la grande armée rend compte en ces termes de la part qu'il prit à la bataille d'Austertitz : « Le colonel Gorbineau, écoyer de l'empereur, commandant le 5° régimentde chasseurs, a eu quatre chevaux tués ; au cinquième, il a été blessé lui-même après avoir enlevé un drapeau. » Général de brigade le 12 septembre 1806 , il fit la campagne de Prusse, et fut tué par un boulet au moment où il allait porter un ordre de l'empereur. « Quoi! réduit à rien par un boulet ! » s'écria Napoléon en apprenant cette nouvelle. Le nom de ce général est inscrit sur l'arc de triomphe de l'Étoile (coté est) ainsi que sur les tables de bronze du palais de Versailles. A. Sauzay.
Archives de la guerre. — BuUet. de la grande armée, n~ si, es. - Moniteur, is«r, p. si*.
* cobbibbau (Jean-Baptiste-Juvénal , baron, puis comte), général français, frère du précédent, né à Marchiennes (Nord ), le 1er août 1776, mort à Paris, le 20 décembre 1848. Entré sous-lieutenant daas le 18" régiment de cavalerie le 13 octobre 1792, 9 passa le 1er mars 1793 dans le 5e de hussards, où il fut nommé lieutenant le 1er juillet suivant. Blessé d'un coup de feu près de Carobray, il s'élança le premier dans une redoute au combat de Bentheim , et eut son cheval tué sous lui par la mitraille. Il fit à l'ar»
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mée de*Sambre-et-Meuse les campagnes des années 1795, 1796, 1797, passa Tannée suivante à celle du Danube, se trouva de 1799 a 1800 aux années d'Helvétie et, du Rhin , et se distingua àLautrech, ainsi qu'à Saint-Biaise, où il entra le premier. Passé lieutenant-adjudant-ma- , jor (8 décembre 1801 ) dans le 5e régiment de chasseurs à cheval, dont son frère Constant était colonel, il rejoignit Tannée suivante l'armée de Hanovre, et y obtint le grade de capitaine, le 23 octobre 1802. Chef d'escadron dans la cavalerie de la légion hanovrienne ( 16 mai 1806 ), il devint colonel du 20e régiment de dragons (7 janvier 1807 ), avec lequel il fit la campagne de Pologne. Baron de l'empire (17 mars 1808), il passa à l'armée d'Espagne, et se distingua à Alcala-Real. Corbineau, à la tète des 12e et 16° régiments de dragons, culbuta 1500 cavaliers espagnols commandés par le général Fraire, et après les avoir poursuivis l'épée dans les reins pendant trois lieues, leur fit 114 prisonniers et s'empara de toute leur artillerie. Général de brigade ( 6 août 1811 ), il prit le commandement de la 6* brigade de cavalerie légère du 2" corps, maintint 1,500 cosaques qui avaient passé laBrissa à Walintzy, jusqu'au moment ou le général en chef Gouvion Saint-Cyr, ajoutant à ses troupes le 20e régiment de chasseurs à cheval, le 8e de chevau-légers et 700 hommes d'infanterie, le chargea de maintenir l'ennemi dans les défilés en avant de Bonomia. Placé sous les ordres du général de Wrède pendant la retraite de Polotsk, Corbineau, qui désirait franchir la Bérésina, se dirigea sur Borisow, qui venait d'être occupé par les troupes de l'amiral Tchitchakof. Guidé par un habitant du pays, il prit légué de Studzianka, et après avoir culbuté quelques bandes de Cosaques, il put rejoindre le duc de Reggio entre Bobz et Kroupki. Aide de camp de l'empereur ( 26 janvier 1813 ) , il fit en cette qualité la campagne de Saxe, pendant laquelle il rat promu au grade de général de division, le 23 mai suivant. Le général Yandamme ayant été fait prisonnier au combat de Kulm, Corbineau prit le commandement en chef du 1er corps d'armée , culbuta le corps prussien de Kleist, et parvint ainsi a se réunir au maréchal Gouvion Saint-Cyr. Placé près de Napoléon, lors de la campagne de France, au moment où l'empereur ( dans la soirée du 30 janvier 1814 ) manqua d'être enlevé par un parti de cosaques entre Brienne et Méiières, Corbineau contribua pour sa part à la délivrance de «on souverain. S'étant emparé avec 400 hommes de la ville de Reims, non-seulement il tint en échec le général comte de Saint-Priest, qui commandait en chef le 8* corps russe; mais il le sépara encore du corps d'armée de Blûcher, et donna ainsi à Napoléon la possibilité de traverser l'Aisne à Berry-au-Bac. Après les adieux de Fontainebleau , le comte Corbineau se retira dans ses foyers , et ne reprit du service que le 20 mars 1815. Envoyé à Lyon pour arrêter la mar-
che du duc d'Angoulême, qui voulait passer 11aère, il fit ce prince prisonnier au Pont Saint- Esprit, le 9 avril ; mais il le remit en liberté après avoir pris les ordres de l'empereur. Corbineau, qui avait tenté de pacifier la Vendée a qui s'était trouvé à la funeste journée du Mont- Saint-Jean, fut mis à la retraite à la seconde restauration , et ne reparut sur la scène politique qu'à l'époque de la révolution de 1830, où il fut chargé du commandement provisoire de la 16* division militaire (Lille). Gréé pair de France le 11 septembre 1835, ce fut lui qui, le 6 août 1840, fit arrêter à Boulogne le prince Louis- Napoléon, aujourd'hui empereur des Français. Le nom de ce général, qui avait été créé comte en 1813, est gravé sur l'arc de triomphe de l'Étoile, coté ouest. Sauzav.
Archive* de la guerre. — Moniteur, » février îsio. *fï décembre 1848. — Fict* et ecna , t s, «, n. n. i». - Bull, de la grand* année, Moniteur du il oui l*u.
corbineau ( Marie - Louis - Hercule • Hubert), baron, officier français, frère des précédents, né à Marchiennes, le 10 avril 1780, mort à Chalons-sur-Marne , le 5 avril 1823. Le 1er avril 1793, à peine âgé de treize ans, il s'engagea à bord du corsaire le Requin, et fit ensuite une croisière sur la corvette de l'État la Aaiedt. Entré comme simple soldat dans une oompagMe franche, il devint en 1798 sous-lieutenant dans la légion des Francs. Ensuite il était lieutenaal dans les guides d'Augereau, et se fit remarquer à HohenUnden. 11 fut nommé quelque temps après adjudant-major, puis capitaine dans le 5e de chasseurs. H reçut la croix d'Honneur en 1804, fut adjoint à l'état-major de la garde impériale, puis successivement major, adjudant-major, chef d'escadron et major-colonel dans les chasseurs à cheval de ce corps d'élite. U prit part aux journées d'Austerlitz , d'Iéna et d'Eylao. A cette dernière bataille il fut atteint par un biscaien à la cuisse droite , au moment on son frète aîné était tué. Après s'être battu k Friedianrf, H se trouvait à Wagram, ofi il chargeait sur une batterie, lorsqu'un boulet lui fracassa le genou droit. Cette blessure nécessita l'amputation delà cuisse, et fit admettre Corbineau à la retraite, avec le titre de baron, une dotation an Hollande et la croix d'officier de la Légion d'honneur. La recette générale de la Seine-Inférieure loi ftit en outre accordée. N'ayant d'antre fortune que son traitement, Corbineau sollicita l'autorisation d'aliéner son majorât, afin de réaliser les fonds nécessaires pour son cautionnement. Napoléon lui fit répondre « que son cautionnement était déposé avec sa jambe sur le champ de bataille de Wagram ». Il fut en conséquence dispensé de tout versement -préalable. La Restauration ne crut pas devoir lui conserver cette faveur, et il fut transféré à Chalons-sur-Marne, où il mourut. Dans son tableau de la Bataille de Wagram, Horace Yernet a représenté Corbineau transporté sur un brancard sous les yeux de Napoléon.
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cotftiHBLU (Jacques), littérateur italien, né à Florence, vivait dans te seizième siècle. II tint en France, oft il saitit son père, Raphaël, que les troubles de Florence avaient déterminé à l'expatrier; c'était du temps de Catherine de Médids , dont les Corbinelti étaient alliés. Cette princesse plaça Jacques auprès du due d'Anjou, son troisième fils, en qualité d'homme de lettres. Corbinelli expliqua à son élève les anciens historiens romains. U rat l'ami du chancelier de L'Hôpital et le protecteur de tous les savants qui ne trouvaient dans le besoin. Il donna des éditions des ouvrages suivants ' Ethique d'Aristote, abrégée par Brunet; Lyon, 1568, in-4° ; — le Corbaccio de Boccace, avec des notes; 1589, in-8° ; — le traité Délia tolgare Bloquenza de Dante; Paris , 1&77, in-8*; — la Bella Mono de Juste de Contl; Paris, 1519, 1595, in- 11.
Neatl. Serltt. ftormU. - Bayle, Dietimnaire hittortem et criMfiM. — Moatfuieoo, Bitiiotk. manutcnpt.
coRBiziBLLi (Jean), moraliste et généalogiste français, petit-fils du précédent, naquit à Paris, en 1615, et mourut, plus que centenaire, le 19 join 1716. Issu d'une famille noble de Florence, qui suivit en France Catherine de Médias , il eut pour aïeul Jacques Corbinelti, qui avait été placé par elle près de son fils, le duc d'Anjou, comme un homme de bon conseil et de rare doctrine ; U aimait les lettres, protégeait les savants, et obtint l'estime du chancelier de L'Hôpital, Raphaël Corbinelli. son père, fut secrétaire de la reine Marie de Médids; mais la mésintelligence qui éclata entre elle et Louis XIII, devenu roi, détruisit les espérances que sa haute position pouvait lui (aire concevoir, et influa d'une taanière lâcheuse sur la destinée de Jean Corbinelli, qui, dans le cours d'une vie séculaire » se plaignit toujours de sa mauvaise fortune, et dut chercher dans la culture des lettres des consolations et des ressources qu'il ne put trouver à la cour. Recherché dans le monde pour le» agréments de son esprit, il sot intéresser à son sort le fameux coadjuteur, à la famille duquel il était allié , le duc de La Rochefoucauld , le président de Lamoignon , et d'autres personnages non moins recommandables par leur mérite personnel que par l'illustration de la naissance. Bayle, adoptant un jugement porté sur lui par le père Bouhours, dit « que M. Cor- « blnelll est aujourd'hui l'un des beaux et bons « esprits de la France. » Répandu dans le monde d'élite d'alors , il fut, pour ainsi dire, un des commensaux de mesdames de Sévigné et de Grignan, qu'il accompagna dans leurs voyages de Provence. La première lui fit plusieurs fois l'honneur de lui céder la plume, lorsqu'elle écrivait à son cousin ftussy-Rabutin, et ce n'est pas le cas de dire ici que la/n couronnait Vauvre. Au surplus, il parait que les écrits de Corbinelli ne valaient pas &a conversation. Comment dès lors ajouter
GORBUfEÀU — CORBINÏEN
foi au bruit vague répandu de son temps , qrtl n'était pas étranger à la rédaction du hvre des Maximes, et que c'était à loi surtout qu'elles étaient redevables du tour original qui fit une partie de son succès ? Pour ae convaincre du peu de fondement d'un pareil bruit, il suffit de comparer avec les Réflexions morale» de La Rochefoucauld un pauvre livre intitulé : Les anciens historiens latins réduits en maximes; Paris, 1694, in-12. Autant la pensée de La Rochefoucauld se détache vivement, pour revêtir une forme concise et piquante, autant l'abréviateur, pour ne pas dire le compilateur, se donne de peine pour extraire de THe-Live, le seul historien sur lequel il se soit exercé, des considérations morales ou politiques, plus ou moins délayées, qu'il décore du nom de maximes. Un éminent philologue de notre temps (M. Charles Nodier ), qui ne se défendait pas assez de son penchant au paradoxe, a cherché vainement à faire revivre cette fausse attribution. Nous lui opposerons Corbinelli luimême, qui, dans une lettre écrite à Bussy-Rabutin, le 18 décembre 1678, s'exprime ainsi : « Je me suis avisé de mire des remarques sur « cent maximes de M. de La Rochefoucauld. J'en « suis à examiner ceile-d : La bonne grâce est « au corps ce que le bon sens est à Cesprit. » Eu s'occupant d'un pareil travail, il donnait assez à entendre qu'il n'était pour rien dans la composition du livre des Maximes, On a de Corbinelli les autres ouvrages suivants ; Sentiments d'amour tirés des meilleurs poètes modernes ; Paris, 1666, 2 vol. in-12 ; — Extraits des plus beaux endroits des ouvrages des plus célèbres de ce temps; Amsterdam, 1681, 5 vol. pet. in-12. — Histoire généalogique de la maison de Gondi; Paris, Cognard, 2 voL in-4°, fig. Cet ouvrage, fort bien exécuté, est dédié à la duchesse de Leadiguieres, que l'auteur compte au nombre de ses bienfaiteurs ainsi que le cardinal de Retz. On trouve dans la correspondance de Bussy-Rabutin un assez grand nombre de lettres de Corbinelli, dont les unes portent son nom, et les autres l'initiale C. seulement. On en lit aussi quelques-unes parmi celles de Mœe de Sévigné. Les siennes ne sont pas exemptes d'un certain vernis de pédanterie, qui contraste avec le ton aisé et naturel des deux célèbres épistolaires. J. Làkourkux.
Bayle, Dictionnaère Mttorique et critiqua, article Corbinelli. -Lettres de BuMjr-Rabutln ; Paria, 17S7, r vol. tn-is. — Lottln, Almanach des centenaires; 1761. ln-is, p. il, etc.
conniNiEN (Saint), né à Chartres, dans le septième siècle, vécut d'abord dans la solitude, puis eut des disciples, et fonda une communauté religieuse , qu'il quitta pour se rendre à Rome, sous le pontificat de Grégoire H. Ce pape l'arracha à la retraite qu'il avait choisie , et l'envoya convertir la Bavière. Corbinien se fixa à Freysingen, et s'attira la haine du duc Grimoald par sa hardiesse à lui reprocher ses désordres. Forcé de
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fuir, il ne revint à Freysingen qu'après la mort de Grimoald. Il y termina ses jours, en 730.
Le P. MeikJielbeck, Histoire de Fretringen ,• Augibonrg, 17», s voL ln-fol. - baille*, Fie* du saints. - Actasanct.
corbubl Voy. Villon.
coftBULOif (C. Domitius), général romain, né vers le commencement de Père chrétienne, mort en 67. Fils de Yestilia, qui avait épousé d'abord Herdonius , puis Pomponius, et enfin Orfitus, il était frère de Césonie, femme de Caligula. Nommé préteur par Tibère, il reçut, à l'expiration de sa charge , la surintendance des ponts et chaussées en Italie, n commit dans cette place des actes de cruauté et d'extorsion probablement commandés par l'empereur Caligula , et il reçut pour prix de son obéissance la dignité de consul substitut (sttffectus), en 39. Sous le règne de Claudius, il dut rendre compte de sa surintendance, et les victimes de ses extorsions furent dédommagées. En 47, cependant, Corbulon , obtint le commandement d'une armée en Germanie, et remporta de grands succès sur les Chauques commandés par Gennascus. Il maintint une excellente discipline parmi ses troupes, et montra autant de prudence que de courage. Ses victoires excitèrent la crainte ou la jalousie de Claude, qui lui ordonna de ramener ses soldats sur la rive gauche du Rhin. Corbulon obéit, non sans peine et avec regret de voir sa carrière militaire interrompue sans aucun motif. Pour empêcher ses soldats de s'amollir dans l'oisiveté, il les employa à creuser entre la Meuse et le Rhin, sur une longueur de vingt-trois mille pas, un canal destiné à prévenir les inondations. En 54, peu après l'avénementde Néron, Corbulon reçut lecommandement suprême des forces dirigées contre les Parthes. Vologè&e, roi de ce peuple, venait d'envahir l'Arménie et d'en chasser le roi Rhadamiste, protégé des Romains. Il ne se crut pas assez fort pour soutenir la lutte, et, se trouvant d'ailleurs occupé par rinsurrection de son fils Yardane , il retira ses troupes d'Arménie, et donna pour otages aux Romains les membres les plus distingués de la famille des Aracides. Mais peu d'années après, la guerre éclata de nouveau, et Corbulon obtint de grands avantages sur le nouveau prétendant au trône d'Arménie, Yardane, frère de Yologèse; il s'empara des villes d'Artaxata et Tigranocerta, et assura le trône à Tigrane, qui avait reçu de Néron le trône d'Arménie. En 63 Yologèse et Tiridate recommencèrent la guerre. Corbulon resta en Syrie pour la défendre, et Cesenius Petus fut envoyé en Arménie. Celui-ci fut si malhabile ou si malheureux, que Corbulon accepta avec empressement la proposition des Parthes, qui offraient d'évacuer l'Arménie pourvu que les Romains en fissent autant de leur coté. Cette convention ne rat pas longtemps exécutée. Tiridate reprit bientôt après possession de l'Arménie , et demanda à Néron, par une lettre insultante, l'investiture du royaume dont il venait
de s'emparer. Cette conduite amena une nouvelle guerre, queCorbulorfpoussa avec vigueur et acheva promptement. Tiridate déposa devant la statue de Néron la couronne qui devait lui être rendue à Rome par les mains de l'empereur lui-même.
Corbulon fut un des plus grands généraux de son temps ; il resta fidèle à Néron au milieu de la haine générale excitée par les cruautés de ce prince. En se mettant à la tête d'une insurrection, U eût pu facilement obtenir la dignité impériale; mais il semble n'avoir jamais conçu une pareille pensée. Il fut récompensé de sa fidélité par un arrêt de mort. En 67, Néron, qui se trouvait alors en Grèce, invita Corbulon avenir l'y voir. A peine celui-ci était-il arrivé à Corinthe, que Néron ordonna de le mettre à mort A cette nouvelle, Corbulon se perça de son épée en s'écriant : a Je l'ai bien mérité. »
Pline, Hist. nat., Il, 70; VI, 8, 1S; VU, s. — Tacite. Ann.* 111,81; IX, 18; Stac., XIII, 6, 84, etc.; XIV, », etc ; XV, L, 86, etc.; Hist., II, 7t.. - Dira Casslns., UX, 15 ; LX, 80; LXJI, 18, etc.; LXIil, 17. - Fronda, Strateg^ IV, 8, 7; II,»; IV; L.
*corcbllas (Labarre-Firecoy). Vog. Labarre.
gorgud ou korkocd, fils du sultan Bajazet II, mis à mort l'an 919 de l'hégire ( 1513 de J.-C. ). Son père lui donna le gouvernement de Tekké; mais le jeune prince, irrité contre le grandvizir Ali-Pacha , prétexta un pèlerinage à La Mecque, et se rendit en Egypte. Le sultan des mamelouks le reçut avec les plus grands honneurs, mais repoussa absolument toutes les propositions qui auraient pu troubler l'harmonie entre l'Egypte et la Porte. Corcud, pour réparer l'imprudence de sa démarche , écrivit alors au vizir, en le priant d'intercéder pour lui auprès du sultan. Au moyen de cet acte de soumission, le jeune prince rentra en grâce, et se hâta de retourner dans son gouvernement. Bajazet était vieux et infirme, et on pouvait prévoir que les janissaires ne le laisseraient pas mourir sur le trône. Corcud, qui depuis la mort de Schehinschah, se trouvait l'aîné des fils de Bajazet, était son héritier légitime; mais il avait contre lui les janissaires : cette milice le considérait, à cause de son amour pour les arts, comme incapable de régner. Leur affection se porta sur Séiim, dont le caractère bouillant et l'humeur guerrière convenaient mieux à des soldats. Celui-ci, sûr de leurs bonnes dépositions , quitta son gouvernement deTrébizonde, et marcha sur Andrinople ; mais fi fut battu et forcé de fuir en Crimée. En apprenant la marche de son frère sur Andrinople, Corcud se mit en possession du gouvernement de Saroukhan. Informé bientôt après de l'abdication de Bajazet et de l'avènement de Sétim 9 il se hâta de faire sa soumission au nouvel empereur, et resta paisiblement à Magnésie. Mais à la nouvelle des sanglantes exécutions qui signalèrent les débuts du règne de Sélim, Corcud, ne pouvant plus douter que ce prince ne réservât à ses frères le
même sort qu'à ses neveux, tenta, par des lettres, de gagner les gouverneurs et les janissaires. Instruit de ces manœuvres, Sétim quitta Brousse arec un corps de cavalerie de dix mille hommes, sous prétexte d'aller à la chasse, et le cinquième jour de sa marche il atteignit Magnésie , où il espérait surprendre son frère. Celui-ci eut à peine quelques instants pour échapper par une porte de derrière, avec Pial, l'un de ses plus dévoués serviteurs. Durant vingt jours, Us se tinrent dans une caverne, puis s'enfuirent déguisés vers Tekké, l'ancien gouvernement de Corcud, d'où ce prince se flattait de pouvoir gagner l'Europe. A Tekké Corcud resta encore quelques jours enseveli dans une caverne, tandis que Pial confiait ie cheval du prince à un Tnrcoman pour aller chercher des vivres. La richesse de la selle et des harnais éveilla les soupçons d'autres Turoomans, qui découvrirent la retraite du frère du sultan et en donnèrent avis à Kasim, gouverneur de la province. Cekii-d se hâta de faire arrêter Corcud. Le sultan, averti de cette importante capture , envoya vers son frère le kapoud}i-hachi Sinan-Aga, qui réussit k écarter Pial, et profita de l'absence de ce fidèle serviteur pour signifier au prince sa condamnation à mort. Corcud , avant de mourir, obtint la liberté d'écrire au sultan, et rai adressa une lettre en vers qui lit coulerles larmes de ce cruel monarque. Celui-d manifesta alors un repentir mutile, ordonna un deuil général , et sacrifia à la mémoire de sa victime les Turcoroans qui avaient lâchement trahi Corcud.
De Ranimer, HiiMre de FBmpire Ottoman.
co&daba (Jules-César), érudit italien, fils du comte Antoine de Calamandrana , né à Alexandrie, le 17 décembre 1704, mort le 6 mai 1785. Il entra à l'âge de quatorze ans dans la Société de Jésus, et fut nommé à vingt ans professeur au collège de Yiterbe. Il enseigna ensuite à Fermo, à Ancone, enfin à Rome. Il se fit connaître par des satires élégantes, et fut nommé en 1742 historiographe de l'ordre des Jésuites. Après la destruction de cet ordre, il revint à Alexandrie, où il mourut. On a de lui : la Morte di Nice, poème à la louange de la princesse Clémentine Sobieska, femme de Jacques 111, prétendant de la Grande-Bretagne; Rome, 1735 ; — L. Sectani G. Fil. de tota Graculorum kujus ztatis litteratura ; Hagse Vclpiœ , 1738, in-8°; — Mstorix Societatis Jesu pars sexta, cornplectens res gestas sub Mutio Vitellesco; Rome, 1750, 2 vol. in-fol.; — Caroli Odoardi StuarM, Vallix prindpis, expeditioin Scotiam, libris quatuor comprehensa; Rome, 1752 ; — JHscorso intorno alla morte di Fittro Metastasio; Alexandrie, 1763; — Ristretto delta vita, wrtù e miracoli del B. Simone di Roxas; Rome, 1766, in-4° ; — Vita delta B Eustochia di Fadova; 1769; — Collegu Oermanici et Bungarici Historia, libris quatuor comprehensa; Rome, 1770, in-4°; —
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Trattatodei vantaggidelV orologio italianoso» pra Voltramontano ,• Alexandrie, 1783 ; — quelques opuscules manuscrits. Le» œuvres complètes de Cordara ont été recueillies ; Venise, 1805 , 4 vol. in-4*. Cordara a aussi donné une édition de Y histoire du prince Eugène, écrite en latin par Guido Ferrari ; Rome, 1747.
Tipaldo, mograjta degU ItaUani iuuttri. 1 111.
cordatus {Maurice), médecin français du seizième siècle, né à Reims. On a de lui : Bippocratis Coi libellus ntol IJaadÉvuov, hoc est de iis qum virginibus accidunt ; Paris , 1 574, in-8°.
Biographie médicale.
cordatus ou CORDE ( Vincent ), savant français du seizième siècle, né a Vesoul, dans le comté de Bourgogne. Il donna pour vivre des leçons de grec et de latin à Paris, à Toulouse, A Avignon , eut le cardinal d'Armagnac pour protecteur, et (ht en correspondance avec Bernard et Jérôme Turrisan. On ne connaît de Cordatus qu'une édition de Térence, publiée sous le titre suivant : JP. Terentii Comœdix sex, infinitis locis emendat»; una cum commentariis in Andriam ; summariis vero, qux argumenta vocant, et annotationibus methodicis rei ac styli in reliquas ; Venise, Aide, 1570, in-8°.
Cordatus, Epistola ad Turrisaiwm, en lôte de son édition de Térence.
cordât d'amans ( Mariane-Charlotte de ), fanatique française, née è Saint-Saturnin (Orne), en 1768, morte en 1793. Comme toute vie obscure qui se dévoile subitement pour briller et s'éteindre presque en même temps, celle de Charlotte Corday n'a donné à l'histoire qu'une bien courte période, et n'a presque attiré la lumière que sur un point Tout ce temps de jeunesse ignoré, qui devait aboutir à une triste et éclatante hn, ne recèle qu'une série de faits bien peu marquants. C'est une enfance écoulée presque entière à la campagne, dans le paisible entourage de la famille ; puis des études sérieuses et solitaires, une disposition précoce A de nobles rêves d'héroïsme et de liberté, sans cesse nourrie par des lectures passionnées d'histoire et de philosophie. Plutarque et Rousseau , dit-on , ne quittaient point ses mains (1). Ainsi la révolution la trouva
(1) Voici quelques détails que M. A. Bonnette, de Reims, a transmis au directeur de celle publication sur la jeunesse et les parents de Charlotte Corda/ :
« Son père , François de Corday d'Arinont, appartenait à une famille noble. PaoTre gentilhomme de proTlnce, U vivait paisiblement aur son petit nef de Llgnerles, qu'il cultivait de ses propres mains. De Corday père joignait A cette occupation des goûts littéraires imbus des Idées nouvelles ; il avait même écrit des ouvrages contre le despotisme et le droit d'aînesse. Mais, aoil obstioaUou de la fortune, soit insttifl»aocc de génie, il ne pot se faire tour A travers les événements. A la tète de etnq enfants, deux fils et trots filles, dont Charlotte était la seconde» les tristesses du besoin se firent senUr de Jour en jour. Aussi sa femme, JacqueUne-CbarloUe-Maric de Gauthier des Autiers, succomba de chagrin. Enfin, la nécessité força de Corday i se séparer de ses filles, qui entrèrent dans un monastère deCaen, appelé l'Abbaye aux Dames, fondé en 1066, par Matbilde, femme de Galuaume le Conquérant.
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préparée, attentive et confiante dans aea magtifiques promesses. La ville de Caen allait être te centre d'une grande fermentation. Les fugitifs do parti glrondins^précipitèrent, et tentèrent de soulever les provinces voisines eontre la Convention, qui les rejetait de son sein. Ces jeunes et bouinants orateurs, encore exaltés par leur défaite et le pressant danger de leurs amis, firent un horrible tableau de cette dictature qui ne se chargeait de sauver la France qu'à de si terribles conditions. Sous l'éloquente inspiration de leur haine, ils couvraient chaque jour d'imprécations brûlantes les noms trop fameux de lents persécuteurs. Charlotte Corday trouva sans doute l'occasion de les entendre, et quelle impression n'en dut-elle par recevoir 1 son cœur brûlait du même enthousiasme. Ces proscrits étaient jeunes pour la plupart; puis leur parti avait formé comme un dernier rempart contre l'effusion du sang : après eux, c'en était lait de ces grands principes qui avaient enfanté la révolution, et leurs derniers accents, au milieu de cette tempête furieuse, s'élevaient comme le cri de détresse de la liberté en péril. La jeune fille conçut la pensée de se dévouer à cette cause, persuadée qu'en effrayant par un coup hardi ceux qui ne régnaient que par l'épouvante, on ferait tomber le pouvoir de leurs mains. Elle ne reçut mission que d'ellemême, et partit pour Paris , munie d'une lettre de recommandation qu'elle avait sollicitée du girondin Barbaroux.
Cette notice, si son cadre le permettait, pourrait recevoir ici quelques détails connus particulièrement de Fauteur, dont le père eut occasion de voir souvent M,,e de Corday ; il la rencontra la veille de son départ, chez l'abbesse de la Trinité, madame de Pontécoulant. A des question» pleines de sollicitude sur le but et la durée de son voyage, elle répondit avec le calme et la sérénité qu'on lui trouvait toujours ; car, avec une ftme au fond brûlante et agitée, elle avait les dehors d'une angélique douceur. Elle donna pour prétexte à ce voyage un service urgent que réclamait d'elle une parente émigrée. Elle arriva à Paris, et des-
Charlotte, dans le eours de la vie monasUqne, pleine de douceurs et d'amitiés loUinea, ac Ha avec lea demoltellea de Pandoas et de Purbln. Remarquée par l'abbesse, ma dame de tlelzunce , et par la co-adjutrice, madame Doulrrt de Pontécoulant , ses dame* l'admettaient dans de» société* un peu mondaines, que l'usage permettait aux abbesses d'entretenir avec leurs parents du dehors dans l'enceinte même de leur routent. Cbarlotte avait ainsi connu MM. Donlret. de Pontéeonlant et de Belzunce, Jeune colonel de cavalerie, pour lequel elle avait ressenti l'amour le plus par. La mort Imprévue de Belsance. massacré a Caen par le peuple, lui fit Jurer, dit-on, qu'elle sa vengerait de Harat. Lors de la suppression des monastères» Charlotte avait dix-neuf ans. Recuelltte a Caen par madame de BrrttevlUc, sa tante, elle employait son temps a assister cette vieille parente dana les solos domestiques, à l'accompagner dins ses promenades, à recevoir les amies de la maison. Ces devoirs remplis, Charlotte était libre de tontes ses pensées, de toutes ses heures, qu'elle employait a folâtrer ou à lire. Klie aimait tes romans, et surtout Jean-Jarques Rousseau. Raynal et Mntarqiie. Les livre* passionnés et légers de l'époque, tels que VUéUfUe on FaubUu , étalent aussi feattktés par eue. »
eendit me des Vieux-Auspstint. Prasieurs jouis s'écoutèrent; seule, parcourant les rues et ki promenades, oh des tableaux lugubres s'offraient à chaque pas, eue rêvait aux moyens de caasommer le plus utilement son sacrifice. Des las premiers jours elle avait remis au député Laos* Duperret la lettre de Barbaroux; pois efle se rendit à la Convention, dans une orageuse séance, où le parti qui lui était cher rot voué a rexécration et as suppliée. Le 13 juillet elle s'arrêta au Polait-Égaltlé, et y acheta un contenu; puis elle se présenta chez Marat. L'effroi qu'a inspirait exagérait son importance : elle Pavait choisi pour victime.
On dit qoe son dessein était d'abord de le frapper an sein de la Convention} mais il était malade alors, et ne sortait plus. Repoussée de a porte une première fois, elle lui écrivit quelques lignes; Le 13 an soir die se piéseate de nouveau, et subit on second refus; mais an Toix qu'eue élève parvient jusqu'au démagogue, qui cornmande de l'introduire. H était dans sa baignoire, la tète enveloppée, rédigeant, sur une planche posée en travers, sa feuille du kndeansdn. La chambre était étroite: il fit approcher la jeune femme, qui répondit è ses questions avec assurance, et lui rapporta ce qui se passait dans «s province. Vite il demande les noms des girondins rebelles, et s'apprête à les écrire en disant*: « C'est bien, ils iront tous à la guillotine. » Mm la plUme à l'instant tombe de sa main, et il eipire en balbutiant ces mots: « A moi! ma ebète amie. » Un fer était plongé dans son sein gauebe et avait pénétré jusqu'au cœur. A respect du sang, l'héroïne eut peut-être quelque vertige, et gagna la pièce voisine en portent la main à soa front. La compagne de Marat se jeta sur elle; un homme employé dans la maison accourut a bruit, et la renversa ; bientôt les chefs de la section arrivèrent, et l'arrachèrent à la populace, prête è la déchirer, quand on la conduisait à l'Abbaye. Son procès s'Instruisit rapidement : elle comparut devant le tribunal rérohslioswure. Elle confirma elle-même tous les témrésjpaniM, et répondit ainsi aux questions du président. « (Tesi mol qui ai tué Marat 1 — Qui vous a poussée a ce meurtre? — Ses crimes! — Quels sont ceui qui vous l'ont conseillé ? — Moi seule; je l'avau résolu depuis longtemps : j'ai voulu rendre b paix è mon pays 1 — Croyez-vous donc «voit tué tous les Marat? — Hélas, non ! » reprit-elfe tristement. Elle rat défendue par Chauves* Lagarde avec ce courage qu'A montra peu de mois après dans la défense de la reine. Sa sestence fut prononcée; avant de la subir elle écrivit deux lettres, l'une è son père et l'autre* Barbaroux. « Quel triste peuple pour fonder use république! dit-elle dans la dernière. On ne conçoit pas ici qu'une femme inutile , dont la plus longue vie n'est bonne è rien, puisse s'umnoler de sang-froid à son pays.. » Puis eue ajoute qu'un cœur brûlant et sensible promet une vit
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bien orageuse, et qall est mieux de rootnir jeune... Elle conserva Jusqu'à la fin sa sérénité et sa simplicité héroïque». Le sourire animait son visage sur la route de l'échafaud, au miHeti des outrages de Ifgnoblè cortège. Rien ne fit défaillir cette femme au cœur ardent et généreux. La tête engagée déjà sous la hache, elle témoigna encore, par un mouvement de pudeur, de sa préoccupation dernière.
On dit que le bourreau souffleta sa belle tête en la montrant an peuple, comme pour exprimer l'affreuse dérision où son sacrifice devait aboutir. Le codp qu'elle frappa, loin d'abattre le gouvernement révolutionnaire, ne fit que redoubler sa furie et consommer la ruine de ceux Qu'elle avait cru servir. [An. ttàuta, dans YÈnc. es g. du m, ]
Couet-GlrouvMc, Charlotte Cordai, ou mémoire pour urdr à rhiitotr* de la vie de cette femme célèbre ; Pirk. an it. 1n-e°. - Loris Dttbol*, Charlotte àe Cordai . euoÀ Matériau*, avec eortrait et fac-aimllé ; Paris, 18». ln-8°. - Charlotte Cordai, tragédie eu trois actes ; 1798, In-S* . - Charlotte Cordai, ou ta Judith moderne; Caea, lit? ( <*• dent pièce* anonyme* •ont tout a fait différente* l*tn« de l'aftlre, et elles défigorenl tootea deui lofait historique J. - Lalrtulller, les Femmes célébrés dé luréVotuUoTl;iW,l.], p. 138-Slt.
- «"* Lfftitse Collet. Charlotte Cordai, tableau dramatique j lies. to-t». — Lamarttae, HUt du Girondine.
- Titien, B Ut. do la ré*, fr. — MJgnet, Abrégé de Vhist. de la rév.
COÉOEIKO on GOftbBtatO (Antonio ) , historien portugais, né en 1641 , mort en 1740. Né dans la ville d'Angra* capitale de Me de Tereère, iJ fit ses premières études dans une des lies de l'Archipel, puis il fut envoyé par sa famille à Coïmbre. Durant la traversée qui devait le conduire des Açores en Portugal, il Ait pris par la flotte espagnole, et faillit perdre la vie, parce qu'on l'accusa d'avoir communiqué avec les ennemis de la couronne. H eût été exécuté, dit-on, s'il n'eût en la présence d'esprit de prouver qu'il était on simple étudiant, en récitant une grande partie de Y Enéide et une fouie de fragmenta des classiques. Le duc de Medina-CceU lui lit obtenir sa grâce entière, et lui donna la possibilité de poursuivre la carrière littéraire. Nonseulement il étudia à Coïmbre, mais il entra dans les ordres, et il professa avec succès. On ne dit pas qu'il soit jamais retourné dans son pays pour y faire une longue résidence ; mais il s'occupa avec succès de l'histoire de Tereère et de celle des Iles voisines, en y comprenant Porto- Santo et Madère. H est mia au rang des classiques. L'ouvrage auquel il doit sa réputation est fort rare en France ; il porte le titre suivant : Ilistoria insulana dos ilhas à Portugal sogtiias no Occeano occidental /Lisbonne, 1717, io-foi. Ses autres ouvrages août : Cursus philoaophicus Contmoricensis ; Lisbonne» 1714, in-fol. ; — in prœcipua partium D, Thorax theologia scholaitica ; ibid., 1716,— Resolucoens theo-jurissicas ; ibid., 1718, 1 vol. infol- ; — Loreta lusitana, virgem senhora da Lapnf\M.9 1719,m-fol. F. D.
Barbosa Macaado, BWMkeoa lutUana. - Catalooos do$ auetoree / dan* le grand Dictionnaire de l'Académie — Ceear de Piganlére, Bibliotheca hisiorlca.
cordemoy (GérUt) de), littérateur frati çais, né à Paris , dans la première partie du dixseptième siècle, d'une famille noble , originaire d'Auvergne , mort le 8 octobre 1684. Après avoir exercé quelque temps la profession d'avocat, il se livra a l'étude de la philosophie de Descartes. Il se fit connattre de Bossuet par un traité Sur ta nature de Vdme ; ce prélat le plaça auprès du dauphin en qualité de lecteur, et le chargea d'écrire une histoire de Ûharlemagne. Cordemoy, qui portait la méthode cartésienne dans ses recherches historiques, et qui ne voulait rien avancer que sur de bonnes preuves , (ht frappé des contradictions et des fables dont sont remplis les historiens dé Chariemagne. Cette découverte l'engagea à examiner les règnes précédents et à remonter jusqu'à l'origine de la monarchie, îl se vit ainsi insensiblement conduit à écrire l'histoire des deux premières races de la monarchie française. H fut reçu à l'Académie française le \i décembre 1675. Onadelui: te Discernement du corps et de Verne, en six discours ; Paris, 1666, in- 12; — Discours physique de ta parote; taris, 1668, in- 12 ; — Lettre à un savant religieux de la Compagnie de Jésus ( le P. Cossart), pour montrer 1* que le système de Descartes et son opinion touchant tes bétes nfont rien de dangereux ; 2° que tout ce qu'il en a écrit semble être tiré de la Genèse; Paris, 1668, in-4°; — Histoire de France; taris. 1685-1 é89, 2 Vol. ih-fol. ; — ÎHVers traités de métaphysique, d'histoire et de politique; Paris, 1691, in-ll Tous ces ouvrages, a l'exception de Y Histoire de fronce, furent t*ccueillis par le fils de Cordemoy , sous le litre de : Œuvres de feu M. de Cordemoy ; Paris, I70ï , in-4".
h'Ûtivè't, Histoire de V Académie /fdnçdlJd-Niceion, Mémoires pour tereir à Phùtôire àe% homme» illustre*, U XXX VU.
coftMMtfT ( Louis Gbjuub os) , théologien français , fils du précédent, né à Paris , le 7 décembre 1651, mort dans la même ville, le 7 février 1723. H entra dans les ordres, fut reçu docteur en théologie, et s'appliqua surtout à la conversion des protestants. Après avoir fait partie des missions de Sataftonge , il fut nommé, en 1679, abbé de Féuières de l'ordre de Gltaanx, dans le diocèse de Clertnont en Auvergne. On a de lui : la Méthode dont les Pères se sont servis en traitant des mystères; Paris, 1683, in-4°; — Béat de la conférence du diable avec Luther, fait par Luther même, traduit du latin; Paris, 1681 et 1684, in-12; — Let* ire des nouveaux catholiques dé Vile tfArvert wn Saintonge à Vauteur des Lettres pré* tendues pastorales ; Paris, 1688, in-4* : cet ouvrage est, ainsi que les suivants, une réfutation de M. Juriett ; — Lettre écrite aux nouveaux euihotyuestfArvertenSaintonge;Puria, 1689,
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in-4*; — Lettre de Jf***, avocat en parlement, àunde ses fils retiré en Angleterre, contre le Système de C Église, de M. Jurieu; Paris, 1 683, in-4° ; — Traité de Vinvocation des saints ; Paris, 1686, in-12; — Traité de V Eucharistie; Paris, 1687, in-12; — Traité contre les sociniens, ou la conduite qu'a tenue V Église dans les trois premiers siècles , en parlant de la Trinité et de l'incarnation du Verbe; Paris, 1686, in-12; -+- V Éternité des peines de Venter, contre les sociniens; Paris, 1697, in-12; — les Désirs du ciel, ou les témoignages de V Écriture Sainte, contre le pur amour des nouveaux mystiques ; Paris, 1698, in-4°; —. Divers traités de controverse; Paris, 1701, in-12; — Lettres sur différents sujets de controverse; Paris, 1702, in-12;— Traité de l'infaillibilité de V Église ; Paris, 1713, in-12 ; — Traité des saintes images, prouvé par V Écriture et par la tradition tcontre les nouveaux iconoclastes ; Paris, 1715, in-12 ; — Traité des saintes reliques; Paris, 1719, in-12.
Mercure d'avril 17». — N icéron, Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres.
cobimw ou coedbeius (Balthazar), théologien belge, né à Anvers, en 1592, mort en 1650. Il entra dans Tordre des Jésuites en 1612, et professa la théologie à Vienne en Autriche, n était savant en grec, et se fit connaître par les ouvrages suivants : Catena LXV gracorum Patrum in S. Lucam; Anvers, 1628, in-fol.; — Catena grxcorum Patrum in S. Joannem; ibid., 1631,in-fol.; —Joannis Philoponiincap. / Gènes, de mundi creatione libri IV; Vienne , 1631, in4°; — Dionysii AreopagiUe Opéra; Anvers, 1634, 2 vol, in-fol. ; — Bxpositio grxcorum Patrum inpsalmos, digesta in catenam; ibid., 1643, 3 vol. in-fol.; — Job elucidatus; ibid. , 1646, in-fol. ; — S. Dorothei institution nesasceticm; ibid., 1646, in-fol.; —Symbola gracorum Patrum in BvangeUum MattfuH; Toulouse, 1646-1647,2 vol. in-fol.; — S. Cyrilli, Alexandrini archiepiscopi, homiU* XIX in Jeremiam prophetam, hactenus inédit»; Anvers, 1648,in-8°.
Foppena, Bibliotheca belçiea. — BaUIet, Jugements
CONNU»» {Jean-Martin ) , littérateur espagnol, vivait au seizième siècle. 11 traduisit plusieurs auteurs grecs et latins, et composa quelques ouvrages originaux. On a de lui : las Chris tiadas de Geronimo Vida; Amen, 1554 , in-8°; — Alciato, de la Manera del desafio; ibid., 1565. in-8° ; — Flores de Lucio Anneo Seneca; ibid., 1555, in-8°; — Modo de escrivir en castellano, para corregir los errores ordinarios; ibid., 1556, ra-8°; — Summa de la doctrina christiana; ibid., 1556, in-8°; — los Siete libros de Bellojudayco de Josefo Hebreo; ibid., 1557,in-8°; Madrid, 1616; — Bistoria de Butropio Varon, consular, de lo que passo desde lajundadon de Borna hasta et
emperador Valent e; Anvers, 1561 , in-8° ; - Promptuario de medallas traducido de d*versas lenguas; Lyon, 1561, in-4* ; — Memoha espiritual de devotas oradones; Barcelone, 1612, in-8° ; Valence, 1613, in-16.
H. AotoDlo, BibUotheea hispana nova.
*coedbs (Denis de), magistrat français, né dans la seconde moitié du seizième siècle, mort en 1642. H se fit, comme conseiller du CtAtelet, une grande réputation d'intégrité, et assista saint Vincent de Paul dans rétablissement de Saint-Lazare. Godeau , évèque de Grasse, a écrit la vie de ce vertueux magistrat.
Moréri, Grand dictionnaire historique.
coudes (Butyche), théologien beige, né vers 1520, à Anvers, mort en 1582. H entra dans Tordre de Saint-Benoît, et fit sa profession dans le monastère de Sainte- Justine de Padoue, de la congrégation du Mont-Cassin. Bans la suite, il fut élu abbé de Saint-Fortunat, près de Bassina. Il était revêtu de ce titre lorsqu'il assista, le 26 février 1562, à la dix-huitième session du concile de Trente. H fut un des théologiens choisis pour dresser le catalogue des livres suspects ou pernicieux. Après la clôture du concile, il retourna à l'abbaye de Sainte-Justine, où il mourut. II i laissé en manuscrits les ouvrages suivants : Cornmentarius in omnes epistolas Pauli ; — Cornmentarius in Symbolum Apostolorum; — Dictionarium biblicum.
Paquot, Mémoires pour servir a ^histoire lUUratrt des Pays-Bas. — Swert, Mheum Belgicse.
coedbs, en latin coedesius (Jean de), littérateur français , né à Limoges, en 1570, mort à Paris, en 1642. D'abord destiné au commerce, il suivit cette carrière jusqu'à l'âge de trente ans; il se sentit alors un penchant si prononcé pour les lettres, qu'il abandonna tout pour s'y livrer, et bientôt il devint un des hommes les plus savants de son temps. Il suivit à Rone A. de La Rochefancould ; à son retour en France, il embrassa l'état ecclésiastique. Sa bibliothèque, une des plus riches de l'époque, fut achetée par le cardinal Mazarin, qui en fit don à la Bibliothèque du roi. Elle renfermait 8,324 volumes. De Cordes a laissé en outré, comme écrivain : Opuscula et epistols Hincmari, Remensis arckiepiscopi (Paris, Cramoisy, 161 5,'in-8°); — Georgn Cassandri Opéra ommia; in-fol; — Histoire des différends entre le pape Paul V et la république de Venise, traduit de l'italien de Fn- Paolo; Paris, 1625, in-8°; — Discours des grands défauts qui sont en la forme du gouvernement des jésuites, traduit de l'espagnol de Mariana; 1625, in-12 ; — Histoire des troubles arrivés au royaume de Naples sous Ferdinand r", depuis 1480 jusqu'en 1487, traduit de l'italien de Camille Portio; Paris, 1627, in-8*; — le Cataloque de sa bibliothèque, précédé de V Eloge de Cordes par G. Nandé. Ce. B.
Nlcéroo, Mém., XIX et XX. - Biographie du Limeesin.
coedbs ( Simon ns ) , navigateur hollandais,
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né 4 Anvers, toé dans 111e Sainte-Marie, en 1600. Il était vice-amiral d'une flottille de cinq navires, équipés, en 1596, par des négociants et placée sons les ordres de Jacques Manu, avec mission d'attaquer les Espagnols dans la mer da Sud. Cette flottflle se composait' des navires : l'Espérance, vaisseau amiral, de cinq cents tonneaux et de cent-trente hommes d'équipage; la Charité, trois cents tonneaux et cent-dix hommes ; la Foi, trois cent vingt tonneaux et centneuf hommes ; la Fidélité f\ôeiax cents tonneaux et quatre-vingt-six hommes, et du yacht la Bonne- Espérance, de cent-cinquante tonneaux et cinquante-six hommes. Simon de Cordes montait la Charité. L'escadre quitta l'embouchure do la Meuse le 27 juin 1598, et vers la fin d'août relâcha aux lies du Cap Vert Elle remit à la voile pour les cotes de Guinée, et pendant la traversée, le 23 septembre , l'amiral Jacques de Manu mourut. Simon de Cordes passa aussitôt à bord de V Espérance, et prit le commandement de la flotte, qui embouqua le détroit de Magellan le 6 avril 1599, et jeta l'ancre sur l'Ile des Pingouins le 9; elle pénétra plus avant, et le 17 elle entra dans une grande baie du côté du nord, qui reçut le nom de Baie de Cardes. L'expédition y fut retenue jusqu'au mois d'août L'hiver ayant été fort rude, le défaut de provisions et de vêtements causa une grande mortalité dans les équipages , qui perdirent cent-vingt hommes. Le 23 août les Hollandais furent forcés de relâcher de nouveau dans une autre baie de la cote méridionale , où Simon de Cordes, pour rendre le courage à ses marins, institua un ordre de chevalerie, qu'il nomma le JÀon déchaîné. Il en décora six des principaux officiers de la flotte, « qui s'engagèrent sous serment d'affronter tous les périls pour faire triompher les armes hollandaises dans le pays d'où le roi d'Espagne tirait les trésors qu'il avait si longtemps employés à opprimer les Pays-Bas ». La baie sur le rivage de laquelle cette cérémonie ont lieu Ait appelée Baie des chevaliers. Le 3 septembre l'escadre hollandaise entra enfin dans la mer du Sud ; mais elle fut complètement dispersée par une tempête. Cordes erra cinquante-quatre jours en mer, et atterrit sur les côtes du Chili, par 18° sud. H y fut rallié par un de ses navires, sous le commandement de Benningsen. Cordes gagna ensuite 111e Sainte-Marie, où il fut tué par les naturels, avec vingt-trois de ses gens. Un seul navire de l'expédition, la Foi, commandé par Sebâld de Weert (voye% ce nom), revint en Hollande. Alfbsd m Lacaze.
Recueil des eogages de la Compagnie des Indes orientales , ton», il, SM. — Olivier de Noort, Description du pénible iage fait Autour du monde ( en hollandais ) ; A matera ira, 1009. - De Bry, Designatio naviçationis Sebalt de Veert. - Herren, Historia gênerai de lot heeosdelos Castellanos , en las Mat y tierra ferme de mar oceano. — Purchas, PUgrimage, etc., I, llv. s, p. tSO.
coedibnub ( A lexis - Joseph ) , botaniste français, né à Jossey (Haute-Saône), le 15 août
1796, mort à Sens, en juillet 1826. Il montra dès sa jeunesse un penchant décidé pour la botanique ; cependant, pour se conformer aux volontés de ses parents, il fit son droit, et fut reçu avocat. U quitta bientôt le barreau, et revint à Paris étudier la médecine. H périt dans un accident de diligence. On a de lui : Prospectus raisonné <f un cours de botanique; Dole, 1820, in-4° ; — Tableau synoptique tftrne classification des plantes; Dole, 1822, in-tol.; — JVoticephgto-topographique de quelques lieux du Jura , de CHelvétie et delà Savoie.
Qoérard, la France littéraire,
GOMMEE, jésuite français, vivait an dix-huitième siècle. Il rat chancelier de l'université de Pont-à-Mousson. On a de lui : Éclaircissements sur la prédestination; Poat-à-Mousson, 1746, in-12.
Qoérard, la France littéraire.
goedibe (Alexandre), biographe français, né à Vilbers-sur-Suize (Haute-Marne), vers la fin du seizième siècle, mort le 26 décembre 167 1. U entra dans les ordres, et fut chanoinede LangreSi On a de lui : Histoire du grand martyr saint Marner t; Paris, 1650, in-8°; Langres, 1656; — Oraison funèbre de M. Sébastien Zamet, évêque, duc de Langres; Langres, 1655, in-4°.
Meréri, Grand dictionnaire historique.
goedibe (Claude-Simon), chanoine d'Orléans, né à Orléans, en 1 704, mort dans la même ville, le 17 novembre 1772. On a de lui : La vie de sainte Frémiot de Chantai, avec des notes tirées de ses lettres ; Orléans, 1768, 1772, in-12.
Qoérard, la France littéraire.
gobdibb( François), sieur des Maulets, oratorien, mort en 1693. On a de roi s Vie d'Anne des Anges, carmélite; Paris, 1694, in-8°.
Morért, Grand dictionnaire historique.
goedibe (Gentil), en latin, cobdbbiuslbvidvs, poète latin moderne, né à Langres, vers le milieu du seizième siècle, mort à Chaumont, vers 1620. Il professa les humanités à Langres, et devint principal du collège de Chaumont On a de lui : FamUiaris epigrarnmatum lusus; Langres, 1591, in-16; — Annona in très partes divisa : emblemata , epigrammata, et varia ; Paris, 1595, in-16; — Ramunculus palma*; Paris, 1605, in-ft° ; — Palm» ramunculi quinque lecti&simiê almse civitatis Castromontan» quinquevbHs scripti; ibid., 1606, in-8°.
ÊiograpMe dm département de la Haute-Marne.
*cobdibb (Guillaume), imprimeur belge, vivait au seizième siècle. Il est le premier qui ait exercé l'art typographique dans la ville de Binche (Hainaut) ; il y publia en 1544 la Vie et légende de madame saincte Luthgarde; in-4°. Ce volume est devenu fort rare, ainsi que quelques autres productions des presses de cet imprimeur.
Sirert, Mherw Belgiem. —A. de Réunie, Variété* MbUographiùues et littéraires; Brnxelto, l*W, p. 18,
* goedibe ( Henri), médecin et poète Iran-
CORDIER
çais, yiyait à Pontoise dans la seconde moitié do dix-septième siècle. On a, de lui : le Pont- VÉvéque, poème ; Paris, 1662, in4°j— Ffllustre souffrant, ou Job, poème ; jj)id.„ 1667, ifH°.
Ulong, Btbl. Mil, éd. Fontette.
cokdib* (Mathurin), philologue français, , né dans la Normandie ou dans le Perche, en 1478, mort à Genève, le 3 septembre 1^64. 11 se distingua de bonne heure par une vaste érudition et une latinité pure. Il eut Calvin pour disciple, et embrassa lui-même par |a suite la dpctrioe réformée. ij professa successivement les belleslettres à Paris, à Nevers, a Bordeaux , à Neufcbâte), à Lausanne, et enfin. 4 Çen^ve, PO il mourut. Cordier se consacrant toiif entier à l'éducation des enfants, s'acquitta do cette tache avec le plus rare dévouement. Palyjn nous apprend que, « comme les régents des basses classes enseignaient mal à Genève et taisaient manquer les études par tour commencement, Cordier, qui sentit la grandeur du mal , eut le courage do quitter la première classe pour diriger U qu*r trieme, et y enseigner les premiers éléments de la grammaire » . Cordier avait pris pour devise : PietaA et boni mare* cum litterarum elegantia. On a de lui : de Corrupti sermoni* apud Oailos emendattim* et loti»* hçuendi ratione ; Paria, Robert Estienne, 1631, 1634,1636, 1541, 1666, in-4° ; — Distica Colonie, cum latina interpretatione; Bile, 1636, in-8°; —de Quant* tatt syllabarum; Paris, 1636; — Êpitres chrétiennes; 1567, in-^; — Conçûmes sacrm viginti seps QaUim; 1667, ÎB-.16 ; — Sentent** extraites, à Pusage des enfants, hors de l'Écriture Sainte, avec vingt-six cantiques; 1661 , in-3°; Lyon, 1661 ; — le Miroir, ou civilité puérile de la jeunesse; 1669» ie-16$ — Momontrantes et exhortations m roi et aux grands de son royaume 4 Genève, 1661, in-tf»; — Colloquiorum scholastiearum libri quatuor, ad pueras in iatino sermone exsrcendos; Genève, 1664, in-8°. Cet ouvrage rot traduit en fiançais par Gabriel Chappuis, en 1674, et par Chappuseau, en 1669; — PHnckpia latine loquendi scribendique, selecta ex Epie* tolis Ciceroni*; 1678, m-8°.
Duverdter et u Crati 4« Maine. M#li*t*Hve française. — Bayfe, Diction, hitt. et critlq, — Goujcl. Bibliothèque française, t. XVII. — Scneblcr, Histoire littéraire de Genève.-' Ocmner, Mbltotheco quadripartita.
coroibk ( MtchetrMaréèat ) , homme politique français, né à Neauphle-le-Ofaâleau le 6 sept 1749, mort è Bruxelles, le t4 dée. 1831. Au commencement de la révolution, M était homme d'affaires du marquis de Montesqniou , et archiviste-feudisto de Ctoutoronnera. Il fut membre de la Convention, et vota la mort du roi. Bous la république et l'empire, il rat juge au tribunal de Bruxelles ; et passa dans cette ville les dernières années de sa vie, lorsqu'il fut banni par la loi de 1816.
Btogr. de» eontemp.
* CORME* {Nicolas), sculpteur français, né en. lorraine, en 1561, mort en 1012. Il avait
déjà acquis nue certaine habttelft' quand U vint k Home pour améliorer son style, non par l'étude de l'antique, dont on faisait alors peu de ca», raa> par les leçons des meilleurs modernes. 11 ne fut point, comme on Ta dit, élève Ae Michel- Ange ; jl n'était 4tf que de trpjs ans * lu mort de ce grand homme. Cordier ne tarda na* à * faire une brillante réputation , tf les travaux importants ne lui manquèrent pas, surtout apffc qu'il eut sculpté en marbre, pour la chapeUe JJorgfoM* de Sainte-Marie-I4>jeiire, te» quatre grandes statues de pavia], Aaron, tusmt Bernard e\ saint flasile. Il a laissé dan* U même église les bas-reliefs du tombeau de Pje Y. £ est lui qui modela, la statue colossale do bronze de Henri IV placée sous le portique extérieur de Saint- Jean do Latran, statue njus remarquable par le perfection de la foute que par )e mérite de la sculpture, pn lui doit encore U statue de bronza et d'aï Wtre oriental dé Sainte Agnès, a «pu église de I4 place fyavone, ef deux, des statues du tombeau d'Urbain VU à la Itiueroa; enfin, ce fut lui qui termina à Saint-Grégoire du roont Codai* une statu» cominencéo PPT Michel-Ange-
riMSil, pisipmho. ~ Gteoenar** Stori* dalla satU tura.
cQipip* {Nicolas), géographe français, né au Havre, en 1682, mort en 17G6. Il fut pendant quarante ans professeur d'hydrographie à Dieppe. On a de lui : Instruction de* pilotes, en trois parties ; U Pilotage, les. Tables de déclinaison, et k Journal de navigation, avec \a Carte fies côtes de France, depuis fardeaux jusqu'à Calais. GutUttrt, **». M49. et litt. sur lu *to#-#a/*Fjfaf«.
♦ ÇQUmwm (Pierre-Louis- Antoine), géologue français, membre de l'Académie te &daaces, vioe- président du conseil général des miuee, professeur administrateur au Muséum d'histoire naturelle, ancien pair île France, ancien conseiller d'état, est né k Afenefine, le 31 mars 1777, M. Cordier a publié un grand nombre de mémoires avant pour sujet tantôt la science pure, tantôt ses applications a l'industrie métallurgique. Ses premiers, traïaui, inaérés dans le Journal des mines, qui venait d'être fondé, lui valurent d'être choisi, bien jeun* encore, pour aceompaamer en fgypte *<* "**«* Dotomieu, membre de la eew&wsipn ecicntinqoe de notre expédition française. A &og retour ea France, où il annonça la captivité de ce minérale* gjste, M. Cordier futenvojé comme inspecteur des mines dans les Apennins. U s'y livra 4 des études sérieusee, qui eewirent de base il son intéressante Statistique minéraJogigue du département des Apennins, publiée en 1812 dans le Journal des mines. I) avait précédemment fait paraître daas le même recueil une foule de mémoires, dont ks principaux ont pour titres : Rapport sur les manganèses oxydés, susceptibles d'être employés dans les procédés des arta; i#ûi; — Afcrnoire sur le mercure or génial; leot j - Ane*
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lyse du spkène; i903;— Observations sur la classification des minéraux; 1803; — Rapport sur un voyagé fait à la Maladetta, par la val» lée de Sagnèresde Lmchon, dam» les Pyrénées; 1804 ; — Détermination des caractères géométriques do la yéniie; 1807; — Statistique du département du Lot; 180? 5 — Recherches sur différents produits vvleaniques} 1807 et 1808$ —Sur ledusedyle, nouvelle espèce minérale; 1808; — Deseriptum dm dichreUe, nouvelle espèce minérale ; 1808 \ -*- Mstrait dHm compte-rendu sur la forge à la catalane de Mousignon (Ton); 1816} -r- Extrait <f un rapport de M. Oordier sur des sources salées gu'U a découvertes à Rdoqu), département de Gènes; 1810; — Rapport sur les mines de plomb de Brûssac (ITnwi); 1810; — Rapport sur la mine de cuivre de Rosier es , près Carutero (Tara); 1810. M. Cerdisr donnée» 1816, dans le Journal de physique^ non Mémoire sur les substances minérales , dites en musse, qui entrent dans la compétition des roches volcaniques de tous les dgtsf dont un extrait avait été eowmuinVnié l'usée précédente an Journal des mines par Brongnlart.
M. Cordier était déjà inspecteur (UvUtonnaire des mines lorsqu'on 1819 il fat appelé à tenir pHr la chaire de géologie an Muséum d'histoire naturelle. L'année sohrani*,il publia, dans les Mémoires de est établissement scientifique, son Mémoire sur la pierre d'alun (alunite, atunstein ) cristellisée. Gn 1893 il remplaça à l'Institut le célèbre Haoy, et rassembla des lors des matériaux pour son savant Essai sur la température de l'intérieur de la terre , qui parut simiutanément dansles Mémoires de V Académie des sciences pour l'année 1827 et dans les Annoies des mines et les Mémoires du Muséum d'histoire naturelle de la même année. Ce beau travail, qui offre des aperças ingénieux relativement à l'explication géologique des éruptSens volcaniques, dont l'auteur rattache la théorie à celle de l'aplatissement de la terra, suffirait pour sauver de l'oubli le nom de M. Oordier. Homme conseiller d'État dans les premières an* nées dn règne de Louis-Philippe, puis pair de Prance, le 6 novembre 1838, M. Cordier a si- £nalé son passage dans la chambre haute en prenant une grande part à l'organisation de nos chemins de fer, de nos paquebots à vapeur, et à ramélioratlon de nos routes. E. M.
Rabbe, Biographie univeneUe et portative éêi contemporain. - Montumr *m1mws*l.- Utef, Jnn. Mit, nniv.
COBD1UI DBLATJ9AY DE VAl£ftl (LoUfS-
Guillaume-René) , littérateur français , né vers 1750, mort à Saint-Pétersbourg, le 26 janvier 1826. Intendant de Normandie au eommencement de la révolution, tt émigré et passa en Rus* aie, où 11 devint conaeraev d'État. U rat pendant quelques jours secrétaire de Paul Ier. On a de lui : une traduction dn Minute; Paris, 1788,
2 vol. in-il; — fit rewe de Gatane ; Berlin , 1803, m-8°; — TAeorie cireonsphérique des deux genres de beau; Berlin, in-40; Paris, 1812, in-6» ; — Tableau topographique de la Chine et delà Sibérie; Bertan, 1806, in-4*. QtftérarS, ta Proo/oê HUwroêwe*
csrmu MB oAncMinami (Edmond), littérateur français, né à Orléans , vers 1730, mort en 1816. U avait embrassé l'état eedésiastiqna, ce qntne Ifrmnécba pas de travailler pour le théâtre : U donna an Théetie^Fmncais, en 1782, une tragédie ayant pour titre : Zarukma, qui n'ont que trois représentations; ils publié suceessrveaeent t Éloge de Louis XII; 1776, u***;~sJsoai sur f Éloge de Fénelon; 1791, in-6*;— VAkoille française , eu recueil des plus beau» morceemm f éloquence, de poésie, de morale % etc.; 1706-00, 2 vol. in»6» ; — il n'est pas aisé de se défaire de ses préjugés ; 1800, in-8°; — Il vaut mieux prévenir le crime que d'être réduit à fe punir; 1600, ift-8°; ~ Pensées sur Dieu, sur l'immortalité de féme et sur la religion; t 802, in-8* ; — Recherches historiques sur les obstacles qu'on a eu à surmonter peur épurer la langue française; 1865, tn-8< ; — Mémorial de Théodore; m-12; — M. Cordier à J. Dussault, lun des rédacteurs du Journal de l'empire; 1811, in-8*; —Trésor de Pameur /IHal , ou répertoire de Gustave; 1815, in-6*.
Goto* m Fins.
Qoémi, la SYcmtm Hturotn.
*co%Mmm( Jules). foyex Vaulamilb ( É léo-
*cobdo«ta (Jean- Baptiste) y prélat espagnol, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. On ade Iwfl t de Distyehis; larragone, 1587; — de BWiotheca regia S. LaurenUi in Hispania.
Scbolt, MM. Ml*.
coftDomuM. Voy. 8awv-Htacwthe.
CORDOfTE. Voy. ÉoiOULV*,
cordova (Francisco fernandet de), navigateur espagnol, né dans les dernières années du quinzième siècle , mort en 1518. C'est par erreur que l'on raconte, dans la plupart des histoires du Mexique, que la découverte de ce pays fût due à Juan de Grijalva. Le Yncatan, qui en fait partie, fut visité pour la première fois par Cordova, sur lequel nous ne possédons point d'autres documents biographiques que ceux relatifs à son expédition. Ge navigateur partit de Femandlna (Cuba ) avec on pilote de Paies, qui s'appelait Juan Alaminos, et qui avait déjà accompagné Colomb à son quatrième voyage. Us se dirigèrent vers le continent, déjà fréquemment exploré, et en 1617 ils longèrent la côte du Yucatan, 06 Us perdirent en diverses rencontres plusieurs Espagnols. Il parait certain que Cordova laissa deux chrétiens dans ces. régions; en 1618, lorsque Juan de GrQalva explora les mêmes contrées, l'un d'en avait déjà
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succombé; mais on apprit an capitaine espagnol que son compagnon existait encore, sans toutefois pouvoir le lui amener. Il est certain que cette expédition, passée ordinairement sons silence, et le séjour prolongé de deux Castillans dans une région où leur présence ne pouvait pas être un mystère, devait jeter réveil parmi les populations du Ténotchhlan, séjour de l'empereur des Aztèques, et peut-être doit-on mire dater de là cette fameuse prophétie qui annonçait l'arrivée des hommes blancs. On voit, parla relation de Grijalva, que cet explorateur malheureux alla, lui aussi, à la recherche de Tunique chrétien qui lut resté de l'expédition précédente. Si Ton veut se rappeler d'ailleurs que Colomb rencontra en mer une embarcation considérable montée par des Yucatèques, on comprendra que l'expédition de Cortès devait être prévue depuis plusieurs années par les peuples qu'elle allait asservir.
Après avoir exploré la côte du Yucatan, dont il remarqua bien certainement ;les grandes constructions monumentales , si différentes des pauvres cabanes de feuillage répandues dans les fies, Cordova, repoussé par la tempête, fat contraint d'abandonner ces parages. Il aborda sur les plages de la Floride, visitées cinq ans auparavant par Ponce de Léon, qui crut y découvrir la fontaine de Jouvence. Ce fut de ces régions, encore si peu explorées, qu'il revint à File de Cuba, où il mourut, dix jours après son arrivée, et il est certain que ce fut d'après les rapports qu'il remit au gouvernement, qu'une seconde expédition eut Heu, au mois de mars 1518 , pour les cotes du Yucatan. On embarqua cette fois un chapelain capable de rappeler les événements qui allaient signaler ce mémorable voyage, et par suite de cette M^écantion, l'exploration de Juan de Grjjaiva ne lut point perdue pour Cortès. Ferdimand Demis.
Herrera, Décade*, Uttc III, cap. i. — CogoUudo, ffisto- Ha dé yucatan. llv. I. — rouages, relations et mémoires originaux pour servir à F histoire de ta découverte de V Amérique; pob. pour la première fols en français par n. Ternaai-Compana (iRecneU des pièces relattrei à la conquête do Mexique).
cordova (Alphonse du), astronome et médecin espagnol, vivait vers 1600. E corrigea et compléta YAlmanach perpetuum solis , composé par Abraham Zacuth, médecin d'Emmanuel, roi de Portugal. Ona encore de lui : Tabula astronomie»; Venise, 1517, in-t*.
CORDOVA (Alphonse) , théologien espagnol, né à Salamanque, dans la seconde moitié du quinzième siècle, mort en 1542. Il étudia la médecine à Paris, et introduisit le premier dans l'université de Salamanque la doctrine des nominaux. On a de lui : Principia dialectices in terminas, suppositiones, cùnsequentias, porta exponibilia distinct a; Salamanque, 1519, in-4°.
N. Antonio, Bibiiotheea hispana nova.
* cordova ( Alphonse- Romain) , médecin
espagnol du dix-septième' siècle. On a de lui : Theoriea y pratica de cirurgia ; Madrid, 1617, in-8°.
*cordova ou cordota (Antoine), casuiste espagnol, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle, n appartenait à l'ordre des frères Mineurs de la commune observance , et véent longtemps dans un couvent de Alcala de Henarès. On a de lui : Annotationes in Ztomtsicum Cotum, de ratkme legendi et deteoendi secretum; de detractatione et fanue restitutione; Alcala-, 1563, in-4° ; — BxposUio re». gui» Jratrvm Minorum; Louvain, 1554; — Commentaria in quatuor libris magistri sententiarum; Alcala, 1569; — Tratado de casos de conscienda; Tolède, 1575; — Quzstionarium theologicum, sive silva easuvm conscient**; Tolède, 1578; — Additùmes « compendiumpfivilogiorum/ratrwn Jftuorttu Alphonsi de Casarubios ; Nantes, 1595, in-4°.
N. Antonio, BMiotkec* hispana «oins. — Waddlac,
«cordova (Antmio-Fernandex), jésuite espagnol, mort à Grenade, en 1634. Or a de lui : Instruction de confessores; Grenade, 1621, in-12.
N. Antonio, Bibiiotheea Mspema nova.
* cordota (Fernando m), savant espagnol, né en 1422, mort vers la fin du e^rinzième siècle. Il se distingua par l'étendue de ses connaissances : la théologie, la philosophie, la médecine, les mathématiques, la musique, met était de son ressort; les langues grecque, hébraïque , arabe , chaldéenne , n'avaient point de secrets pour lui; l'astrologie lui était familière. Dans toutes les disputes publiques alors à la mode, il remportait la victoire ; il connaissait à fond tous les écrits des scolastiques, des philosophes, des médecins de l'Europe et de l'Orient. H avait servi avec distinction contre les Maures sous les drapeaux du roi de Castflle Jean II; a vint à Paris, mais son vaste savoir le fit passer pour un sorcier, et il jugea prudent de partir promptement pour Rome, où il fut en faveur auprès des papes Sixte IV et Alexandre VI. 11 composa de nombreux ouvrages ; le plus remarquable est une introduction an traité d'Albert le Grand de AnimaUbus ; elle fat imprimée à Rome pour la première fois en 1478. Parmi ses productions restées manuscrites, on cite un commentaire sur YAlmageste de Ptolémée.
Antonio , Bibiiotheea hispana velus. VU. p. **.-?•* brides, Bibiiotheea medii avi, t. II. p. *St. - Crerier, Histoire de l'Université de Paris, IV, 140. — A. Beat», FUa de Fernando de Cordova v Bocaneçra; Madrid, i7i7, m-*».
cordova (Jean), littérateur espagnol da seizième siècle. On a de lui un roman de chevalerie intitulé : Bistoria del valerosa caeollero Lydamor de Bsco&a; Salamanque, 1539, hvfol.
K .fAntonlo, mi. M*, mm.
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goboota (Jean), jésuite espagnol, mort en 1645. On a de lai : Catena in libros Regwn; Lyon, 1652, 2 Toi.
N. Antoalo, Bibliotheca hispana nova.
* gordova ( Louis-Fernandez de ) , général espagnol, né à Cadix, en 1799, mort le 29 août 1840. S commanda en 1820 les troupes qui , à Las Cabezas, proclamèrent la constitution de 1812. Opposé ensuite au parti constitutionnel, il s'entendit avec le roi, et prépara ainsi le soulèvement des gardes qui eut lieu le 7 juillet 1822. Il se réfugia alors à Paris, d'où il se rendit à l'armée de la Foi, commandée dans la Navarre par Quesada, et y organisa de son coté un corps d'armée qui précéda en Andalousie l'invasion française. Cordova devint dès lors un des favoris de Ferdinand VII, dont il se fit aimer par son caractère enjoué. Secrétaire d'ambassade à Paris en 1825, chargé d'affaires à Copenhague en 1827, il fut bientôt après envoyé en qualité de ministre plénipotentiaire en Prusse, où il prit en main la cause de D. Miguel. A la nouvelle de la révolution de juillet 1830, il retourna en Espagne; mais les défiances de Calomarde l'obligèrent encore à s'expatrier. U alla reprendre son poste à Berlin , après avoir combattu à la frontière d'Espagne, comme simple volontaire, les constitutionnels, qui tentaient de rentrer dans ce pays. Nommé ambassadeur à la cour de Lisbonne, en 1-832, il soutint de nouveau avec ardeur la cause de don Miguel. Les circonstances lui firent bientôt un devoir de se ranger parmi les partisans de la reine Isabelle. Placé à la tête d'une division dans l'armée du nord, il prit une part active à la campagne de 1834. En même temps il gagna la laveur de la reine Christine. En 1835 il eut le commandement en chef de l'armée du nord , et remporta la victoire de Mendigorria. La fortune se déclara ensuite contre lui; il subit plusieurs échecs, et s'attira le mécontentement de ses soldats. H se démit alors de son commandement ; en 1836, à la nouvelle de la révolution de la Granja, il vint à Paris, où il se posa en partisan de Tordre de choses établi récemment en Espagne. Il retourna ensuite à Madrid, dans la supposition qu'une réaction en faveur du parti modéré était prochaine ; mais l'événement ne répondit pas à son attente, et il ne réussit pas non plus & gagner, comme il l'espérait, la faveur populaire. Nommé à grand'perôe député de Pampelnne aux cortès, il se montra si indécis dans «es opinions, qu'il ne réussit qu'à indisposer tous les partis. Au mois de novembre 1838 il alla s'associera SéviHeau mouvement de Narvaez, qui ne se proposait d'appuyer ni les modérés ni les exaltés. Rival d'Espartero, il dut chercher son «dut dans la fuite ; il gagna le Portugal, et mourut à Lisbonne. Il avait de la valeur, mais plus de présomption que de talent.
Wonit. wUv. - Lerar, Aim. kist. unto. - Convcrtattonê-lexicm.
coedova (***), général colombien, né à
NOOV. BIOCR. GÉNÉR. — T. XI.
Antoqoia (NovreUe-Grenade), tué à Santuariole 17 octobre 1829. H était fila d'un riche négociant attaché an parti espagnol. Cordova, au contraire, dès l'âge de quinze ans, s'enfuit de la maison paternelle, et s'engagea dans une bande d'indépendants , commandée par le lieutenant colonel Emmanuel de Semer, émigré français, dont il devint l'aide de camp. Son père, au désespoir, vint trouver Servier à Bogota, et lui offrit dix mille piastres ( 54,000 francs ) s'il pouvait décider le jeune républicain à rentrer dans sa famille. Les conseils et les promesses furent inutiles : Cordova n'écouta que son penchant pour les armes. Servier ayant été défait et tué dans les montagnes de Pologordo par le brigadier espagnol don Juan Samano (8 août 1813 ), Cordova se joignit à d'autres chefs de guérillas, et fit toute la guerre des Llanos (Plaines). Il y acquit une grande réputation d'intrépidité. Le 8 août 1819, il se trouvait à la bataille de Boyaca, gagnée par Bolivar contre le général en chef espagnol Barreiro. Sa belle conduite lui valut le grade de colonel, etBoHvar le chargea d'expulser les royalistes de la province d'Antoquia. Cordova s'acquitta avec intelligence de cette mission : suivi de deux cents hommes seulement, il chassa les Espagnols de position en position, et entra triomphant dans Antoquia. Son premier soin fut de se rendre chez sou père et de l'imposer des dix mille piastres offertes par lui à Servier quatre ans plus tôt; et comme le vieillard se plaignait de donner une somme aussi forte pour une cause qui n'était pas la sienne, Cordova le menaça de le faire jeter sur le territoire espagnol pieds et mains liés ; il l'eût même fait sans les prières de plusieurs habitants notables. Les exactions du jeune colonel soulevèrent bientôt les plaintes de ses concitoyens, qui obtinrent son rappel. Cordova se distingua de nouveau dans les nombreux combats livrés sur les bords de la Magdalena. Une flotte espagnole de vingt-sept navires ( flècheras) était à l'ancre dans le port de Ténériffe; le général colombien MarianoMontilla, intendant de Cartagena , donna ordre à Cordova de s'en emparer. Celui-ci réunit vingt-neuf fléchères ou champans, et remonta la rive gauche de la Magdalena durant la nuit, afin de redescendre sur la rire droite avec le courant. Ayant réussi dans cette manœuvre, il attaqua au matin les bâtiments espagnols, dont la position d'ancrage paralysait le feu de la place. U les prit tons à l'abordage. Ouvrant ensuite une vigoureuse canonnade, il contraignit les Espagnols à se renfermer dans la ville. Les maisons, presque toutes en bois , furent bientôt incendiées. Cordova fit alors débarquer ses troupes , et après un sanglant combat, il remporta une victore complète. Nommé général, Cordova fit partie de la division colombienne que Bolivar laissa dans le Pérou. On peut juger de son caractère par le fait suivant : pendant les fêtes du carnaval à Popayan , il se déguisa, et ayant rencontré un sergent qu'il
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détestait, il le provoqua grossièrement; oelui-cj répondit sosie môme ton : Cordova s* démasque alors, s'écrie que le sous-officier rient d'insulter son général, s'élance à sa poursuite,. et le poignarde sous un lit Traduit devant une coin* mission militaire pour cet assassinat , il fat absous. Le 9 décembre 1824, Cordova eut la plus grande part à la victoire d'Ayecucho, qui mit un à la domination espagnole dans le Nouveau Monde. Il rat nommé général de division sur le imampde bataille. N'ayant plus d'étrangers a corn* battre, les Américains se divisèrent : couvrant son ambition du prétexte d'établir un gouvernement fédéral, Cordova conspira plusieurs fois contre Bolivar, et se révolta ouvertement en août 1829. Il trouva peu de partisans. Cerné à Santaario, le 17 octobre, par les généraux unitaires Andrada , Urata, et O' Leari , il se défendit ave* acharnement; mais il tomba enfin couvert de blessures, et mourut, à peine âgé de trente-deux
Le colonel W. IHune, FUH to Columôia in istfl and IMS. — Guetta de Columbia, 1MM819. — Restrepon , Revolucion de la Columbia. - Lalleinaot , Histoire de la Colombie. — Flintcr, Histerv of tke revaUstion cf Caracas. — BonnrcttUe. SpanitM America. - War* éen et de Portta, Republique de Colombie, dan» Vdrl de vérifier les date$, »• partie, XII, U*.
cobdus (Aulus Cremutins), historien romain , mort Tan 25 de l'ère chrétienne. Il fut accusé par deux de ses clients d'avoir loué Brutus et d'avoir appelé Casslus le dernier des Romains. Le véritable crime de Cordas n'était point d'avoir fait l'éloge des meurtriers de César dans un livre publié depuis plusieurs années , et du consentement d'Auguste , mais d'avoir blâmé le crédit dont jouissait Séjan. Cordus n'essaya pas de se soustraire à la vengeance du tout-puissant ministre ; après avoir adressé au sénat un admirable discours, dont Tacite nous a conservé sinon les termes mêmes , du moins les principales pensées, il se retira dans sa maison, et se laissa mourir de faim. Les sénateurs condamnèrent son ouvrage à être brûlé par les édiles ; mais Marcia, fille de Cordus, parvint à cacher quelques exemplaires du livre proscrit, et Caligula en autorisa la publication. Quelques fragments de cet ouvrage nous ont été conservés dans la septième Suasoria de Sénèque.
Tacite, Ànn., iv, s*, 86, — Suétone, Octave, 36; 71béret 61 ; Caliç., 16. - Sénèque. Suaeor. VU ; ComoUUto ad Mareiam. - Dion CKfh», I- Vil, St.
cornues (Xvrioius ), poète et médecin allemand, né en i486, à Siiotshausen , petit village près de Frankenberg, dans la Hesse, mort à Brème, le 24 décembre 1536. Fils d'un fermier, il se livra d'abord à la culture des lettres, et professa avec éclat la poésie et l'éloquence a Leipzig et à Erftirt. Il embrassa un des premiers la cause de la réforme, et consacra plusieurs de ses poésies à la louange àtt Luther. A ta suite d'une épidémie qui ravagea cette dernière ville» Cordas s'appliqua à l'étude de la médecine. Il voyagea avec son ami George Sturciade* dans
une granq> partie ae l'Italie , et reçut à Ferrare le bonnet de docteur des mains de Leonicero, en 1522. À son retour en Allemagne, il professa la médecine d'abord à Marbourg, en 1527, puis à Brème, en 1634. On a de lui : Epithalamïon in nuptiis ffeli Eobani Hessi et Thrynx Spateraneœ ; Erfurth, 1515, fav4*j — Dcfensio contra maledicum Thiloninum Philymnum; Erfurth, 1515, in-4* j — Eucolicorum eclogxX; Leipzig, 1518, in-4* : ce recueil de bucoliques a été inséré dans les eucolicorum auctores XXXVIII; Baie, 1546, in4", et dans le tome II des Delicim poetarum germanorum; — Palinodia, qxtod mortuum Erasmum scripserat; Erfurth, 1519, in-4°; — Jubilum Mort, Luthero Vormatiam ingredienti, acclamatum; 1521, in-4°; — Gratulatio ad princ* Joh. Friderieum, Saxonix ducem, guod et ipse renascentemjam Evangelii sinceritatem aanoscU et tuetur; 1522, in-4°; — Anii luthero mastix, poema, ad Joh. Frid. Saxonix; Wittenberg, 1625, in-8°; — Exhortatio ad Carolum V, aliosque Qermanlx proceres, ut duoem veram tandem religionem agnoscant; Wittenberg, 1 525, in-8° ;— Bpigrammatum Ubri IX; Marbourg, 1525, in-8*; — Mcandri Theriaca et Alexipharmaca, in latinum Carmen redacta; Francfort-sur-le-Main, 1532, in-8° ; traduit en allemand sous le nom de Cordus; Marbourg, 1532, in 8°; — Opéra poftica omnia, jam primwn collecta et posteritati transmissa; Francfort, 1550, in-8e; — Libellus de sudore anglico, calcula et peste ; Marbourg, 1529, in-4°; — Botanologicum, se* colloquiumde herbu i Cologne, 1534, in-8°; — Liber de vrinis, revisus a J. Dryandro; Francfort, 1543, in-8°; — de Abusu uroscopi* conclusiones earumdemque enarrationes, adversus mendacissimos medicastros , qui imperiiam plebeculam vana sua uroscopia et medicatione misère bonis et vita spoliant; en latin et en allemand, 1536, in-8°; en latin seulement, Francfort, 1540, io-8°.
Adam, ritœ medicorum germanorum\ p. 10. — Bfcé- - Clément, i
ron, Mémoires, t. XXXVII, p. «71.
thiçue curieuse, t VII, p. tts. — fKyUf, Apparat** Merartas, U II, gitTf. - tatyer, Vita S Cor*,- ai»teln, 17V*, ta-**.— Mottscbmann, Gel. Brfuit. — Bneh et Grubcr, AUg. Enc. — Biographie médicale.
cordus (Valeritts) (1), célèbre botaniste allemand, fils du précédent , naquit, pendant un voyage de ses parents à Sfmtsnausen , dans la Hesse électorale , le 18 février 1515, et mourut à Rome le 25 septembre 1544. U reçut à Erftirt, sous les auspices de son père, les premiers éléments de son instruction ; il étudia ensuite, avec son frère Philippe ( plus tard médecin de l'évéque de Hildesheim), à l'université de Marbourg, qui venait d'être fondée , et il y obtint le premier, ea 1531, le grade de bachelier. Dans la même année, il alla à Wittenberg , on, pour se perfectionner
(i) Son véritable nom était Elxnortn, famine cjol eiM» encore auJoanTIxit S RiuWaiadt, àeme la TMrtB|t.
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en grée, il suivit le* leçon» de Melanchthon sur les Atexipharmaca de Nicandre, et se lia d'amitié avec Crato de Krafftheim, l'ami de Conrad Gesner. Il visita aussi Leipzig, et, après un court séjour dans cette ville, il conçut l'idée de réformer la pharmacologie par une étude plus exacte des minéraux et des plantes indigènes, comparativement aux notions que les anciens nous ont transmises sur cette manière. Pour atteindre ce but, il se mit dès lors, en véritable étudiant allemand , à parcourir pédestrement la Prusse et la Saxe, explorant les mines de Freiberg et la flore de la Suisse Saxonne. Doué d'une prodigieuse mémoire, il retenait les noms de tous les objets et les comparait avec les synonymes anciens. En 1540, il fit, à l'université de Wittenberg, des cours publics sur la matière médicale de Dioscoride, puis, en 1542, il reprit ses pérégrinations : il se dirigea cette fois vers le midi, en passant par Nuremberg, et de là il se rendit, avec son ami Jérôme Schreiber , en Suisse, où il vit Conrad Gesner, qui en fit plus tard le plus grand éloge(i).
Après la Suisse, l'Italie attira bientôt toute son attention. En route, il recruta pour compagnons Nicolas Friedewaid , étudiant prussien , et Cornélius Sittard de Cologne, dont Melanchthon regretta la mort prématurée (2). Son itinéraire lui fit visiter successivement Venise, Padoue, Pise , Lacques, Livourne, Sienne. A Venise il étudia Hchthyologpe de la mer Adriatique, et décrivit, d'une manière exacte , soixante-six espèces de poissons ; le manuscrit de ces descriptions tomba, plus de vingt ans après la mort de l'auteur, entre les mains de Conrad Gesner (3). Partout il se fit estimer par sa modestie et par l'étendue de son savoir. Mais sa carrière, qui promettait un si bel avenir, allait être bientôt brisée. A quelque distance de Rome, il fut atteint d'une fièvre violente, causée, selon les uns, par l'ingestion d'une boisson froide le corps étant en sueur, selon d'autres, par un coup de pied de cheval qui aurait déterminé une inflammation grave. Quoi qu'il en soit, il mourut loin de sa famille, à l'âge de vingt-neuf ans et demi , victime de son zèle pour la science. Suspect d'hérésie, il fut privé des derniers secours de la religion, et sans l'intervention d'un prêtre charitable, son corps aurait été jeté dans le Tibre. Deux bourgeois d'Augsbourg, Jean-Baptiste et Paul Heinzel, qui se trouvaient par hasard à Rome, firent ensevelir à leurs
(1) Voici comment Conrad Gesner s'exprime dan» une préface de ton édition de quelques écrits de Cordus : ycOerUit Cordus patris ta mater ta medica Mudium et industrtqmitasuperavU, ut interprimot, principes, et prmcipNOS quosque revocatw ab omni antiquitate ornaùe etaeutm stirpiumae totius medicx materix cognttionis auetores et auertoreê eetueri ao eelebrari apud omnem posteritatem sit commerltus.
(S) Camerartus, Fila Melanchth., p. «01.
(S) Conr. Gesner, De omni rerum fouilium génère; Zurich. 1US. On y trouve nne dissertation de Val .Cordât de fialotemtho, avec an avant-propos de C. Gesner. Improuvant roptnion de P. Cordas, qui voyait daasl'tfafosanthus le tperma ceti.
irais leur pauvre compatriote dans l'église allemande de Sainte-Marie delP Anima, et mirent sur son tombeau l'épitaphe suivante :
Velerlo Cordo Slmesualo Hesso, Eorlcil Allas , marions, fngento , comiute prasstantlsslmo, doctorom oin« h lu m admirattonem merlto ; qui natures obscaritateni et rires lierbimim adolescens senlbus expllcavtt ; cuin etpjert cognoscendl cupldttate non posset, perlustrata Germania, Itatiamadllt, Venetlls honore habitua et Romain vli Ingressos, subito morbo Intcr aïoleorom lacrrmae non reeuperabill atndlorum Jactnrn opum. «Ut. exstingnltnr , apoo salut, mdxxxv, vil cal. oct.
Cette mort inattendue produisit une vive sensation parmi les savants de l'Europe, et fut, en raison des talents si précoces de Val. Cordus, considérée par quelques-uns comme une véritable calamité pour la science (1). Elle excita même la verve de plusieurs poètes d'alors (2). Cornélius Sittard ( et non Sivard ) recueillit les manuscrits et les boîtiers de son infortuné compagnon de voyage, et les transmit à la famille de Cordus. Il est douteux que le naturaliste français Belon ait été, comme on le prétend, le disciple du jeune savant allemand, auquel Plumier a dédié le genre cardia , de la famille des borraginées. On a de Valeriu8 Cordus ; Dispensatorium pharmacorum omnium qum in usu potissimum sunt; ex oplimis auctoribus tam recentibus guam vetetïbus collectum, ac sùholiis utilibus illustratum; Nuremberg, 1636, in-8°; Leyde, 1626, in-8°, avec des notes de Coudenberg et de Lobel ; trad. en français, sous le titre de Guidon des apothicaires ; Lyon, 1 676, in- 12 : c'est une sorte de formulaire, où les médicaments composés jouent le principal rôle; il n'y a pas d'observations botaniques ; — Annotaliones in Pediani IMoscoridis De materiamedica libros F;. c'est le résumé de son cours sur Dioscoride , publié en 1649 par Égénolphe, libraire de Francfort, à la suite de la traduction latine de Dioscoride par Ruell. On le trouve aussi dans l'édition des œuvres de Val. Cordus par Gesner ; Strasbourg , 1662, in-fol., avec des planches, copiées la plupart d'après Tragus. Cette même édition renferme de Cordus: f Sylva observationum etrea diversa medicamenta timplicia metallica attaque ; 2e De artificiosis extractionibus seu dis* tillationibus ; 3e Historix stirpium libri IV; — Liber quintus stirpium descriptions quas in ïtalia sibi visas describit ; Strasbourg, 1 669, in-fol. (un sixième livre est resté manuscrit); Fauteur y décrit plusieurs plantes nouvelles, caractérise très-bien la famille des légumineuses, et indique le premier la reproduction des fougères par les sporules que l'on voit à la faos ! inférieurs des feuilles; — de Halosantko, seu ] spermate ceti vulgo dicto, liber, dans le traité | de C. Gesner De omni rerum fossitium génère; Zurich, 1666, in-8°; — Bpistola de trochiseo-
(1) Camerar., Vtta Melanchth., p. til (édlt Strocbel ).
(S) Parmi les vers que l'on fit sur la mort de Val. Cordus, on remarque les solvants :
Ingenlo snperoat Cordas ; mens tpsa recepta est Cœlo ; flood terras est, roaijma Ruina teneL
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rum viperinorum adultération, dans les lettres de Laur. Schulz; Francfort, lo98tin-fol.
• Melch. Adam. Vit» med. Germ. - Freher,» Thêatrum aoett vir. _ jAndenins rmovatus. - Camerarlua, VMa Mlanehth. - Nicéron, M ém., t. XXXVII. - Ersch.et Ornber, AUg. Encyclop.
corné, ou plutôt kobUH, fut le chef d'un parti j qui s'éleva contre l'autorité de Moïse et d'Aaron, autorité dont U fut jaloux malgré le rang qu'il j occupait lui-même, comme lévite, dans [Israël. Afin de fortifier son opposition, Coré forma une | bande de deux cent cinquante lévites, dont les | principaux furent Dathan, Abiram et One. A la | tôte des rebelles , il alla se plaindre auprès de j Moïse et d'Aaron de ce qu'eux seuls s'arrogeaient j l'autorité sur le peuple de Dieu. Moïse, se jetant j la face contre terre, invita Coré et les siens à revenir le lendemain au matin , munis chacun , d'un encensoir pour offrir de l'encens en pré- j sence du Seigneur. La bande de Coré s'étant . conformée à cette invitation, tous les hommes j qui la composaient se trouvèrent au rendez-vous avec leurs encensoirs; alors, dit l'Écriture, la terre s'entr'ouvrit et les engloutit avec les leurs. Toutefois, les fils de Coré ne périrent pas : ils continuèrent, eux et leurs descendants, à servir dans le tabernacle et dans le temple de Jérusalem. La composition de plusieurs psaumes leur est attribuée. [ Enc. des g. du m. ]
Nombres, XVI.
* coré ( François), mécanicien français, est né en 1813, à Norroy-le-Veneur (Moselle). H étudia au collège de Briey, et vint en 1831 à Paris, où U se fit d'abord chef d'institution. Il renonça ensuite à la carrière de l'enseignement pour ne se livrer qu'à la mécanique, et s'occupa surtout à inventer et à perfectionner des machines appliquées aux arts industriels proprement dite. On lui doit les : machines à mouler et comprimer les combustibles artificiels, les machines à mouler divers produits céramiques, ainsi qu'un nouveau système pour le ■ travail des métaux, fort usité aujourd'hui dans la chaudionnerie, surtout pour la fabrication des ; objets en fer battu , connus sous le nom de casstrie. , A , '•
En 1848 M. Coré fut nommé commandant de la garde républicaine, qu'il avait organisée. En 1851, la ville et la chambre de commerce de Paris' le déléguèrent à plusieurs reprises, avec une mission spéciale, à l'exposition universelle de Londres. M. Coré a consigné le compte-rendu ( de cette mission dans un ouvrage publié en 1854, ; et qui comprend Y Histoire de la mécanique depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos ; jours. ;
Documenta partie. i
coreal (Francisco), voyageur espagnol, né j
vers 1648, mort en 1708. Si nous nous en rap- ;
portons à cet écrivain, il aurait quitté Cartha- ,
gène, sa patrie, à dix-huit ans, entraîné qu'il était, ,
dit-il, par la passion des voyages; mais alors j
on se demande comment il se fait qu'un Espa- j
gnol (écrive d'une façon si incorrecte les castillans qui doivent se reproduire à chaque instant pour lui dans le Nouveau-Monde ; et que lorsqu'il doit se servir des documents fournis par Gonçalez Oviedo, dans lesquels fl puise si abondamment, il l'appelle Gonsalvo Ovetano (1). En admettant donc la nationalité du rédacteur de cette relation, encore renommée, il faut aussi admettre que l'éducation de Coreal, passablement négligée dans son pays, ne lui fournissait que des souvenirs fort altérés, lorsqu'il commençait à écrire vers 1681, après avoir pris du servira auprès du capitaine Cossencn qualité de flibustier. Après avoir visité d'abord des Antilles, et suivi plus tard la fortune des aventuriers dan* l'isthme de Panama, Coreal revint dans sa patrie, régla ses affaires de famille, et, en octobre 1685, il commença ses longues pérégrinalioLS dans le Nouveau-Monde, en visitant d'abord la capitale du Brésil, Bahia de todos los Santos. Là malheureusement il retrouve sa prétendue n*tionalité, lorsqu-il faudrait faire usage d'une certaine critique; presque toutes les dénominations sont désormais traduites en espagnol et fort altérées, par le feit plutôt de l'ignorance visible du rédacteur, que de l'adoption d'un système partial, lier. Dès le débutde cette seconde partie, le voyageur avoue qu'il mêlera fréquemment les renseignements qu'on lui a transmis à ses propre observations; et en effet on s'aperçoit aisément que dans ces vagues récits, assez amusants, mais d'une exactitude plus quedouteuse, la chronologie n'a pas môme été respectée. A Rio de Janeiro, par exemple, Coreal trouve des Indiens réunis en villages comme il y en avait en si grand nombre an temps du voyageur Léry, et il oublie quel'extennination des Tamoyos rend fort ridicule au dii-septième siècle une narration qu'on eût pu accepter au seizième. Ici bien évidemment le vieux vo>ageur français a fait tous les frais de la narration. Du Brésil Coreal s'embarque pour le Rio de la Plata, et nous dirons en passant que tous les contes débités jadis sur une prétendue république de Paulistes, composée du rebut des populations et. toujours hostile aux établissements religieux des jésuites, pourraient bien n'avoir d'autre source que le récit inexact de Coreal. Après avoir décrit l'Uraguay et pénétré dans le Tucuman, Coreal entre dans le Pérou, sur le quel il offre quelques détails piquants mêlés à de nombreuses inexactitudes : ce qu'il dit sur ! Cusco est sans contredit ce qu'il y a de moins imparfait dans le livre. L'auteur nous apprend 1 qu'A partit de Lima sur la fin de 1695 pour se rendre à Quito, qu'il visitait pour la première
(1) Cest ainsi q«« Rodrigo de BasUdas, le célèbre isarrhand de Sétflle, contemporain de Colomb, ert »«** Rodcrlgo'de Baslldi», et Juan de la On , le Uaeu çwgraphe, GtoTtnnl délia Cosa. Cette trawtoniMUoij M non.» propres chez un Espagnol n'éUbllt-eUe pas *** début une preuTO fteneose touchant laUU^tWttdeb relation eUe-métne, dont on n'a Jamais présente d'à* leurs le texte original?
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fois, et où il se fût décidé à vivre en paix , si quelques esprits fanatiques n'eussent profité de ses anciennes relations avec les Anglais pour Je déclarer hérétique et l'accuser auprès de l'inquisition. U se rendit donc dans le Popayan, afin d'éviter ce commencement de persécution, et après avoir décrit des régions peu connues de son temps, il passe à l'isthme de Panama, qu'il visite pour la troisième fois. Là se terminent ses voyages sur le continent américain. H lui reste à parcourir de nouveau les lies. Après avoir visité la Havane, il touche à Cadix, puis de là passe à Lisbonne, et se rend en Angleterre avant de faire un voyage en Hollande, où l'attirent des intérêts commerciaux. Au mois de février 1707 nous le retrouvons à Carthagène, et il s'y arrête avec l'espérance d'y achever sa carrière, en suivant saintement la religion de ses pères. Cette dernière profession de foi chez un homme qui ne manque aucune occasion de peindre sous des traits malins les libertés du clergé on des moines dans l'étendue du continent américain , est une preuve de plus à ajouter à toutes celles que nous avons déjà pour douter de l'existence de Francisco Coreal. Le voyage qui nous est parvenu sous son nom, et qui a joui d'un certain crédit, a été fait sur des mémoires, comme on disait jadis ; et l'écrivain ingénieux auquel on les doit n'a été ni assez instruit ni assez habile pour déguiser ses emprunts.
L'ouvrage du Pseudo-Coreal a été traduit en hollandais et réimprimé plusieurs fois; la première édition porte le titre suivant : Voyage aux Indes occidentales, contenant ce qu'il y a déplus remarquable pendant son séjour depuis Van 1666 jusqu'en 1697, traduit de V espagnol, avec la Relation de la Guyane de Wal~ ter Raïeigh et le Voyage de Narhourough à la mer du Sud par le détroit de Magellan, trad. de l'anglais, et une Relation <Tun voyage aux terres australes inconnues, tirée du journal du capitaine Abel Jansen Tasman, trad. du flamand; Amsterdam, 1722, 3 vol. gr. in-12.
Dans la 2* édlt., de 1736, 2 vol. in-12, il n'est plus question de la prétendue traduction espagnole, et Léon Pinelo ne renferme aucun renseignement à ce sujet. Ferdinand Denis.
Boucher de la Richarderie, Bibliothèque des voyage*, s vol. lo-a*. — Léon Pinelo, Bibliotkeca oriental p occidental, continuée par Barcia.
conELLA (Alphonse de), médecin espagnol, né à Corella, dans la Navarre, vivait dans le seizième siècle. Il professa la médecine à Alcala de Henarez. On a de lui : Secretos de filosofia, astrologia y medicina, y de las quatro matematicas ciencias, diiHdidos en cinco quinquagenos de preguntas; Yalladolid, 1546, in-fol.; Saragosse, 1547, in-fol.; — SnchiridUm, seu methodus medicinx; Saragosse, 1549, in-12; Valence, 1581, in-16 ; — de Arte curativa libri quatuor; Estella, 1555, in-8° ; — Naturx quxrimonia; Saragosse, 1564, in-8°; — Annota-
tiones in omnia Galeni Opéra; Saragosse, 1574, in-8° ; — de Morbopustulato liber unus ; Valence, 1581, in-4°; — Catalogus auctorum qui post Galeni aevum et Hippocratî et Galeno contradixervnt ; Valence, 1589, in-12.
N. Antonio, Bibliotheca hispana nova.
corella (Jacques de), théologien espagnol, né en 1657, mort en 1699. H entra dans Tordre des Capucins, et fut prédicateur de Charles n, roi d'Espagne. Ou a de lui : Methodus quapiissimeftat exercitium vix sacrx, cum precibus et considerationibus satis efftcacibus; Saint- Sébastien, 1689 ; — C lavis cœli, per generalem conjessionem et sanctam conversationem; 1694, in-16 ; — Practica de el con/essionare; PampeJune, 1742; — Summa de la theologia moral, su materia, los tratados mas principales de casos de conciencia; Madrid, 1707, 3 vol. in-fol.
Bernard de Bologne, Bibl. Capuc.
corella (Jérôme Ruiz), marquis d'Aiménara, littérateur espagnol, du dix-septième siècle. On a de lui : Theatro y descripcion del mundo y del tiempo; Anvers, 1614.
N. Antonio, Bibliotheca hispana nova,
corblli (Arcangelo), musicien italien, non moins célèbre comme compositeur que comme violoniste, naquit au mois de février 1653, à Fusignano, près Imola, dans les États Romains, et mourut à Rome, le 18 janvier 1713. 11 étudia la composition avec Mattéo Simonefli, de la chapelle pontificale, et fut élève de Bassani pour le violon. On rapporte qu'il vint à Paris en 1672, mais qu'il quitta bientôt cette ville, par suite des dégoûts et des tracasseries que la jalousie de Lulli lui fit éprouver. Ce fait est au moins douteux. Quoi qu'il en soit, Corelli, après avoir visité l'Allemagne, revint en Italie en 1681, et se fixa à Rome, où il publia ses premières sonates pour deux violons et basse avec accompagnement d'orgue. Son style noble et élevé, sa prodigieuse facilité d'exécution pour le temps où il vivait lui acquirent prompteiuent une grande réputation. Protégé par le cardinal Ottoboni, qui lui avait donné un logement dans son palais, Corelli jouissait alors de toute la faveur du public. Sa renommée l'ayant fait appeler à la cour de Naples, il s'y rendit, et y demeura quelque temps ; mais en revenant à Rome il y trouva plusieurs virtuoses dont le talent excitait momentanément l'enthousiasme général. Son retour fut à peine remarqué; il se crut oublié, et le chagrin qu'il en conçut abrégea ses jours. En 1712 ce grand artiste dit adieu à sa muse en publiant ses concertos, dernières productions sorties de sa plume, et six semaines après il mourut, laissant au cardinal Ottoboni une précieuse collection de tableaux qu'il possédait et une somme de cinquante mille écus, fruit de ses économies. Le cardinal n'accepta que les tableaux. Corelli fut inhumé dans l'église de la Rotonde, au Panthéon, où ses compatriotes lui élevèrent un tom-
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beau à côté de celai de Raphaël. Durant de longues années, on célébra sur sa tombe, le Jour anniversaire de sa mort, un Service solennel, pendant lequel un nombreux orchestre exécutait des morceaux choisis dans ses œuvres.
On a de Corelli cinq œuvres de sonates et un œuvre de concertos, dont voici les titres : XII Suonati a tre, due violini e violoncello, col basso per l'ùrgano, op. 1 ; Rome, 1683 : on y trouve des pièces destinées, selon l'usage d'alors, à être exécutées dans les églises, et que pour cette rai- Bon Corelli appelle Suonati da chiesa; — Xtl Suonati da caméra a tre, due violini, violoncello e violone o cembalo. op. 2; Rome, 1685 : une autre édition porte le titre de Ballet ti da caméra; — XII Suonati a tre, due violini e violone o arcilinto, col basso per Vorgano, op. 3; Bologne, 1690; — - XII Suonati da caméra a tre, due violini e violone o cimbalo, op. 4; Bologne, 1694 : une autre édition a été publiée à Amsterdam, sous le titre de Balletti da caméra; — XII Suonati a violino e violone o cimbalo, op. 5, parte prima, parte secunda, preludi, allemande, correnti, gighe, sarabande, gavotte e follia; Rome , 1700 : cet ouvrage , chef-d'œuvre du genre, a placé Corelli au premier rang des compositeurs de musique instrumentale; on y remarque une variété de châlits, une richesse d'invention, et une élévation de style dont aucune production du même genre n'avait encore donné l'exemple; — Concerti grossi, con due violini e violoncello di concertino obligati, e due altri violini, viola e basso di concerto grosso ad arbitrio che si potranno radoppiare, op. 6; Rome, 1712.
L'école de Corelli est le type originaire des bonnes écoles de violon. Parmi les élèves que cet artiste a formés, on cite Baptiste Germiniani, Locatelli, Lorenzo et Giambattista Somis, qui tous ont joui d'une grande réputation comme violonistes et comme compositeurs. Malgré les progrès de l'art, les ouvrages de Corelli sont encore aujourd'hui des modèles d'études classiques. DlEUDONfvé Dënnë-Baron.
C.horon et Fayoltc, Dictionnaire historique des musiciens.— Fétls, Biographie universelle des musiciens ; Notice biographique sur N. Paganini ,- voir a«s»l l'Esquisse de l'histoire du violon, qui précède cette notice; Paris, 1851.
* COHEN ( Jacques ), théologien français, de Tordre de Saint-François, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Clypeuspatientix, in auxilium quorumcumque afflictorum; Lyon, 1622, in-8°; — Observationes in Evangelia quadragesimalia ; Lyon, 1627, in-8°; — Brevis descriptio civitatis Avenionensis pestilentia laborantis; Avignon, 1630, in-8Q.
Adelaog, suppléai, à Jocber, Mlgem. GelehrtenLex.
*coEEif (Jacques), jurisconsulte espagnol, vivait probablement au dix-septième siècle. Ou
CORET
a de lui : Observationes rerum judicatorunx et ejusdetri consilia ; Amsterdam, 1561, ln-4*.
Adelaog, soppl. A JGcher, Alïqem. Gelehrten-faricjn.
cokENZio (Belisario), peintre italien, ne en Grèce, mort à Naples, en 1643, dans un âge très-avancé. Étant venu à Venise quand vivait encore le Tintoret, il passa cinq années dans son atelier, et en 1590 alla se dxer à Naples. Doué d'une imagination abondante et hardie, il exécutait avec la plus grande facilité tout ce qui lui venait à l'esprit; aussi, bien que sous beaucoup de rapports il ne puisse être comparé au Tintoret, il approche de lui par la fécondité et même par d'autres qualités, lorsqu'il voulut travailler avec soin. Il semble avoir plus tard cherché à imiter tantôt le style du chevalier <f Arpin, tantôt celui du cliev. del Cairo qui, bien que plus jeune que lui, était alors regardé comme 1 un des plus grands peintres que possédât l'Italie. Plus avide d'argent que de gloire, Corenzio préférait à la lente pratique de la peinture à l'huile les procédés, plus expéditifs, de la fresque; mais lorsqu'il se trouvait en concurrence avec quelqu'un de ses rivaux, il savait dessiner avec pureté et apporter plus de conscience à son travail. Envieux, jaloux , sournois et traître, il regardait tous les peintres comme des ennemis; il s'était formé à Naples une espèce de royaume, exerçant une tyrannie sans pitié, surtout sur les artistes étrangers qui venaient a Naple6 ; le Guide fut forcé de s'enfuir après une tentative d"empoisonnement , et les niauvab traitements de Corenzio ne furent pas étranger* a la fin misérable du t>ominiquin. Parmi les nombreux ouvrages que Corenzio a laissés à Naples, je citerai seulement les voûtes du chœur et de la croisée de l'église Saint-Paul , Saint Bonaventure, Jean Scott, Nicolas de lira et Àlexander ab Alcxandro à la coupole de Santa-Maria la Nuova , ses fresques à l'Annunziata , enfin , au réfectoire du couvent de San-Severino , ta Multiplication des pains , vaste composition, qui ne comprend pas moins de cent dix-sept figures , et qui cependant fut achevée dans l'espace de quarante jours.
Domicile!, V\U de' pittori napolitani. — Land, Storus pittorica. — Ttcozzi, Dixionario.
coret (Jacques), théologien belge, né dans la seconde moitié du dix-septième siècle, mort à Liège, le 16 décembre 1721. Il entra dans Tordre des Jésuites, et se rendit célèbre par ses verlus et son zèle pour le salut des âmes. On raconte qu'accablé de personnes qui désiraient se confesser à lui, il les absolvait en masse, ne pouvant plus les entendre. Il composa sous les titres de Journal des Anges, Maison de VÉternitt, te Cinquième Ange de VApocalipse, plusieurs ou vrages mystiques , où Ton trouve plus de piété que de goût, et un écrit historique intitulé: Vie oVAnne de Beauvais; Lille, 1667, in49 Biographie liégeois».
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cou? (Pierre), théologien belge, né à Ath, dans le Rainant, ur§ le milieu du setiième siècle, mort à Tournai , en 1602. Il fut d'abord taré de Saint-Crespin et eneuHe ehanoine de la cathédrale de Toornay, en 1574. On a de loi : Defensie veritatis adversus aisertiones catholicm fldei répugnantes, libro domini de la Noue, de Politiciê et militaribus rébus asperstu; Anvers, 1591, in- 12 .» c'est une réfutation des Discours politiques et militaires de De la Noue; — Ant i- Polit icv* , seu advcfsus prxcipua doctrines politicorum capila, qum, fallaei tranquillitatis prmtextu, reliçionis liber totem et impunit atem hmresum in rempublieam indueere et ecclesiasticum ordinem avili potestati subjicere conantur, liber unusi Douai, 1699, in-12. Cet ouvrage est surfont dirifé contre la République de Dodin. Corot y plaide avec énergie la cause deliutolérancs religieuse.
Faquot, Mémékm pomr servir à C histoire HUérmire des Pats-Bas.
corbt t ranis (Christophe), grammairien et théologien espagnol, mort vers 1760. Il était prêtre à JUboraya* dans le royaume de Valence, et professa la langue latine et l'éloquence à l'école épiscopale de Valence. On a de lui : Explication de la Syntaxis de Torrella compuesta por Mossen Léon Mijavilai Valence, 1711, in-8°i — Pioche* i JHas feriadas sobre la Syntaxis del maestro Torrella; ibidi» 1760, io-8*.
Maysm, Biùi. v*lene.
corbtte ou gorrATTB (Michel), tnusiden tannais dn dii-boitième siècle. Il était en 1768 organiste du grand collège des jésuites de la rue Saint-Antoine, et il obtint on 1780 le titre d'organiste du due d'Angouleme. 11 fut nn des derniers et des plus opiniâtres défenseurs de la vieille musique française. On a de loi : les Soirées de là ville, cantate à voix seule avec la basse continue, pomr le clavecin ; Paris, 1771, m-fol.; — Méthode pour apprendre à jouer de la harpe ; Paris, 1774, ta-4° ; — Méthode pour apprendre à jouer de la flûte travtrsière; Paris, 1778, in-4*s — lé Parfait maître à chanter; Paris, 1782 $ — Méthode pour apprendre facilement à jouer de la quinte ou de l'alto; Paris, 1712, in-4° ; — l'Art de se perfectionner sur le violon ; Paris, 1783 ; — Méthode pour le violoncelle, contenant les véritables positions ; Paris, 1783.
Fctis, DioçraphU universelle des musicien».
'cobettini {Pierre), écrivain italien, vivait dans la première moitié dn dit-septième siècle. On a de lui : YHistoria di tose Viterbese; Viterbe, 1638, in-4°.
Adeiuag, supplément à Jôcher, AUgem. Gelehr.-Lem*
* conclut (pierre), théologien français, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. 11 appartenait au diocèse de Quimper, et fut docteur en théologie. On a de lui: Dissertation
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théologique sur la dispute entre le pape saint Etienne et saint Cyprien ; Paris, 17)5, in-12; — Dissertation sur le concile de JWmini, avec une dissertation sur le pape Libère; Ibid., 1732, In-12 ; — Mémoire touchant tes juges de la/oy, ou Von prouve que les évoques seuls sont toges delà foy ; ibid., 1736, in-12 ; — Dissertation sur lemonothétisme et sur le sixième concile général; ibid., 1741, in-12 ; — Défense des droits des évéques dans l'Église; 2 vol.in-4°.
. Adelùn*. tuppl. É JOcher, AU. Gel.-Uxik.
*cor«hi (Plaminius), médecin italien, vivait daus la première moitié du dix-huitième siècle. On a de lui : // medico in Mantova opure quai Metodo di medicare nelle palustri e quale nelle città montane convenga ; Mantoue, 1730.
Adelung. suppl. à Jocher, Allg. Gel.-Lexic. CORINRB ( Koptwa ) , femme poète grecque , virait dans la première moitié du cinquième siècle ayant l'ère chrétienne. Elle était fille d'Achésodore et de Procratie, et naquit à Tanagre, ville de Béotie, peu distante de Thèhes, ce qui fit croire à quelques auteurs qu'elle avait vu le jour dans cette dernière cité. Elle fut, en même temps que Pindare, élève de Myrtis, femme que ses vers avaient rendue célèbre. Pénétrée d'admiration pour son illustre condisciple, elle reprocha à Myrtis de lui avoir disputé le prix de la poésie ; Corinne, cependant, montra pins tard la même hardiesse; mais, plus heureuse que Myrtis, elle eut le bonheur de remporter cinq fois la victoire sur le lyrique Thébain. Suivant Pausanias, sa beauté et le dialecte éolien qu'elle employa dans ses compositions poétiques furent la cause de ses succès. D'après Eustathe, elle dut ses triomphes au genre épique, qu'elle avait principalement cultivé. Pindare fut accusé d'en avoir tiré vengeance par des épithètes injurieuses pour Corinne et d'avoir lancé contre ses juges l'accusation d'ignorance et de mauvais goût. D'autres prétendent qu'il en appela à Corinne elle-même, ou qu'en présence de sa rivale et de ses juges il se plaignit de leur décision. Quant aux prétendus outrages de Pindare , il vaut peut-être mieux s'en référer è la plus ancienne opinion, et ne point disloquer nn mot pour y trouver une injure (1). Plus Agée que Pindare, Corinne se plut à lui donner parfois d'utiles avertissements ; elle lui conseilla de moins se fier à son éloquence , d'avoir un commerce plus fréquent avec les Muses , enfin, de prendre le symbole religieux pour sujet principal de ses ouvrages, dont le rhythme et les figures ne devaient être que les accessoires. Pindare goûta cet avis; il composa, d'après le conseil de Corinne, une ode qu'il lui montra, et dont il ne nous reste qu'un fragment ( voy. Pwdàre). Comme il y avait accumulé un trop
(1) Ce mot est : ouvexoXtî ; Jos. ScaUger et Llvlneius en écrivant ovv «xaXiî, ont voulu en conclure que Pindare avait donné i Corinne i'épHhéte de trute.
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grand nombre de légendes religieuses : « 11 faut,
dit la Muse de Tanagre, semer à la main, et non pas répandre à plein sac. » Corinne et Sapbo sont placées par Tzetzès, dans ses Prolégomènes sur Lycophron, au rang des poètes lyriques, et il les regarde comme les rivales de Stésichore, de Pindare et de Bacchylide. Tanagre s'enorgueillit de posséder le tombeau de Corinne, sur lequel le statuaire Silanion l'avait représentée la tête ceinte d'une bandelette, symbole de ses victoires poétiques et du culte qu'elle avait rendu aux Muses. Il ne nous reste de cette femme célèbre qu'un petit nombre de fragments, recueillis par Fulvjus Ursinus et Chrétien Wolf. Peu d'écrivains ont cependant fait preuve de plus de fécondité littéraire; elle avait composé cinq livres de poésies épiques, dont faisait partie une épopée sur Iolas et une autre sur les sept chejs devant Thèbes ; des chants lyriques intitulés : "Affûta, N6>oi et Ilapôévia, des Bpigrammes, plusieurs livres de Métamorphoses et une autre composition poétique sur le Bouclier de Polios ; ce dernier ouvrage ne nous est connu que par l'épigramme suivante , dans laquelle Antipater le Thessahen dit, en parlant des femmes poètes de la Grèce :
Ce sont Myro, Myrtla, l'illostre Télésuie, Erinne ans chants guerrier», et Nossls et Praxllle ; Anyta, dont Homère eût aimé les accents ; Sapho, chère à Lesbos, qu'Illustrèrent ses chants ; . Et tôt, Corinne, et toi, dont la Terré Intrépide, Célébra dans ses vers Pallas et son égide. SI le ciel a voulu donner Jadis le Jour Aux Muses, qnl des dieux ont reçu les hommages. Pins tard, pour nous charmer, naquirent à leur tour Neuf terrestres beautés aux Immortels ouvrages.
Le nom de Corinne rat encore illustré par deux femmes, également poètes, qui brillèrent dans le genre lyrique ; l'une; contemporaine de l'élève de Myrtis, naquit à Thesptes ouàCorinthe, et l'autre vit le jour à Tbèbes, dans un temps un peu moins éloigné ; cette dernière était surnommée la Mouche (Muïa), à cause de la finesse de son esprit, et c'est d'elle que Stacc a dit :
Tenuteqne arcana CorJnna.
Alph. Fresse-Montval.
Pausanlas, Ub. IX, cap. ». — Suidas, voce Kôpiwot. — Plutarque, de Gloria Mhcnarum. — Lucien, Demotth. Bnctm.— Élien, Uistor. var., llb.XIII, cap. ss. — Bphestio, Enckiridion. - Stace, Sytv., { S, 158. - Wolf, Octo Poet. grme. fragm. et encom. — Fabriclas, Bibl. gr.t t. H, p. 89, 64, 118, 119, édlt. Harles. — Bustath., //., Il, p. 9t7. édlt. Rom. — Mém. de l'Jcad. det inscr. et be'lle»-lettr., t. XIII , p. îM et sulv. - Pierre do Faux, Jgonist., lib. III, c p. M, pag. CU, édlt *».— Colomlès, Opusc., p. M, édlt. Par. — Alph. Fresse-Montval, dans le Journal/* Génie de» femme», p. 86.
corinncs, poète fabuleux. Selon Suidas, quelques auteurs anciens le faisaient vivre du temps de la guerre de Troie , et lui attribuaient une Iliade, modèle de celle d'Homère, et un poème sur la guerre de Dardanus contre les Paphlagoniens.
Suidas, au mot Képiwos.
corio {Bernardin ), historien italien , ué à Milan, le S mars 1459, mort en 1519. 11 nous
apprend lui-même qu'il eut sept parrains, choisis parmi les plus grands seigneurs de Milan, ce qui nous donne une haute idée de sa naissance. Il acquit debonne heure une grande réputation d'éloquence et de savoir, et fut chargé par Ludovic le More d'écrire l'histoire du Milanais. On croit qu'il remplit auprès de ce prince la place de chambellan ; il fut en 1513 un des décurions de la ville. On a de lui : Utile dialogo amoroso : ce poème, aujourd'hui perdu, était probablement en vers latins, comme on le voit par ce vers final, cité par Argelati :
Ore Venus, Pallas manlbns, Diana pudore; —Vitx CxsarumconHnenter descriptx, a Julio adFrederieum Œnobardum. Ces vies, écrites en italien, ont été jointes aux premières éditions de l'ouvrage suivant du même auteur : Bernardini Corii, viri clarissimi, Mediolanen sis historia; Milan, 1503, in-fol. : composé par l'ordre de Ludovic le More, ce livre, malgré son titre latin , est écrit en langue italienne. Cest moins une histoire qu'une compilation des anciennes chroniques milanaises; le style en est peu élégant ; — Bernardini CorU, Marcifiliï, De Viris illustrions libri duo : le manuscrit de cet ouvrage; resté inédit, se trouvait entre les mains de Jean- Ange de Custodibus , ami d'Argelati.
Argelati, Bibllotheca teriptorum medioianentium. — Tiraboschl, Storia délia letteratmra italiana, i. vi. ît.
* corio ( Haymo ), théologien et moraliste italien, natif de Milan , mort le 17 septembre 1679. Il se distingua comme prédicateur, et fut nommé consulteur de l'inquisition par Clément IX On lui offrit plusieurs (bis, mais en vain, de le nommer évoque. On a de lui : SpUome deeretorum omnium conciliorum provùiciaUum S. Mediolanensis EcclesiX) ordinealphabetico digestœ; Milan, 1640, in -4° ; — Monnaie regularis disciplina; ibid., 1650, in-4°; — Funebris pompa Ursinx Sjortiœ; ibid., 1655, in-fol.; — ConcordantisB morales in Bxodum ; ibid., 1 655, in-fol. ; — Rhetoris Vïncentii Galli compendium; ibid., 1656, in- 12 ; — Nox atra in exequUscard. Theod. Trivultii;\ïÀà.., 1657, in-fol.;
— ConcordantUe morales in Numéros; ibid., 1659, in-fol.; — Pharao flagellatus; ibid., 1660-1677, 3 vol., in-fol.; — Promptuaritm episcoporum; ibid., 1668, in-fol; — Concordantise morales in Genesin;'ùM.t 1671, in-fol.;
— in Leviticum; ibid., 1677, in-fol. ; — in Deuteronomium;Md., 1681, in-fol.; — Vitmsanctorum Haymonis et Vermundi de Corus; ibid., in-8°.
Argelati, Mol. mediol.
* cobio (Jean- Jacques), jurisconsulte italien, né à Milan, en 1653, mort dans la même ville, en 1704. Ses connaissances en jurisprudence lui valurent de remplir plusieurs emplois considérables. On a de lui : Lucerna ad rite judicandum in civilibus, seu praxis judieiaria fori mediolanensis ; Milan ,1691, in-4*.
Argelati, 0iM. medioL
CORIO — CORIOLAH
* couo ( Vermundus), savant italien, frère d'ilaymo Cerio, mort en 1687. il devint successivement visiteur général, provincial et consutteor de l'inquisition à Parie. On a de loi : In horologia solaria usus et compendium ad syraàola Chris ti commendata ; Milan. 1638, infoi. ; — Palm» de actions internis virtvtum (en espagnol) ;ibid., 1669.
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coemmjlh (C. Marous), célèbre patricien romain, Tirait vers 480 ayant J.-C. Bien qoe te personnage appartienne moins à l'histoire qu'à la légende et à la poésie, nous ferons connaître, d'après Tite-Live et Plutarque, les principaux événements de son existence. Il descendait d'Ancus Martras.. Ayant perdu son père en bas âge, il fut élevé par sa mère, Yéturie, femme d'une austère vertu. Il avait une fermeté et une constance de caractère qui dégénéraient souvent en obstination. Courageux, inaccessible aux attraits de la volupté, invincible aux plus durs travaux, le jeune Marcius était intraitable, altier et d'un commerce difficile. Il mérita une couronne civique à la bataille du lac de Régille. Au siège de Gorioles il acquit le surnom de Coriolanus , parce que l'armée, lenlbrcée des Antiates, ayant fait une vigoureuse sortie, et les Romains étant déjà en faite, il rallia quelques braves et se jeta dans la place pèle-môle avec la garnison qu'il avait repoussée. De là il vint au camp du consul Cominius, annonça la prise de Corioles , et combattit les Antiates avec une nouvelle ardeur. La victoire fut complète, et le consul lui décerna une chaîne d'or, le meilleur cheval de bataille et des prisonniers a son choix ; mais il n'accepta que le cheval et un des prison* niera, qui était son ami. Malheureusement il dédaigna l'amour du peuple , et, poussé par l'orgueil patricien, il voulut profiter d'une disette pour mettre à une distribution de grains la condition de l'abolition du tribunat N'ayant point obtenu le consulat qu'il demandait, ce refus l'irrita; et il éclata en plaintes et en reproches, surtout contre les magistratures plébéiennes. Les tribuns , qui avaient assisté au sénat, en instruisirent le peuple, puis voulurent faire juger Coriolan par les édiles; mais les patriciens accoururent, et la nuit seule fit cesser la mêlée. Sicinius, tribun très-emporté, prononça contre Coriolan une sentence de mort, en punition de linsuite laite la veille aux édiles. U voulait que surle-champ on le précipitât dujiaut de la roche Tarpéienne; mais les tribuns f après plusieurs délibérations, se bornèrent à le citer devant le peuple. Coriolan reçut cette citation avec dédain et mépris, disant que les tribuns n'avaient aucune juridiction sur un sénateur. Vainement le sénat, intimidé, rendit un décret favorable au peuple; quant aux blés, il ue' put détourner l'effet de l'action intentée contre Coriolan. On n'obtint que des délais ; encore fut-ce à la faveur d'une guerre de courte durée contre les Antiates, qui s'étaient
emparés du blé venant de Sicile, et le sénat fut forcé d'autoriser la poursuite des tribuns, qui accusèrent Coriolan de tyrannie et d'avoir voulu se faire roi. Celui-ci répondit par le simple récit de ses actions, découvrit sa poitrine, et montra les cicatrices des blessures qu'il avait reçues en combattant pour la patrie ; mais, malgré l'émotion qu'il produisit, les tribuns parvinrent à le faire exiler, au moyen de l'accusation d'un nouveau crime qu'ils lui imputèrent, celui d'avoir partagé le butin aux soldats au lieu de l'avoir remis aux questeurs du trésor. Coriolan , troublé , répondit mal à cette imputation, à laquelle il ne s'attendait pas. Douce tribus furent pour la condamnation , neuf pour l'absolution. Le banni se rendit au pays des Volsques, chez Tullus. Enflammé de colère , il engagea ce peuple à faire la guerre à Rome ; et il partagea le commandement avec Tullus. Pour déterminer les Volsques à la guerre, il avait donné aux magistrats de Rome un faux avia, en leur faisant dire que la jeunesse volsque était venue aux grands jeux pour exécuter un complot. Sur l'ordre qui fut donné aux Volsques de sortir de la ville , la nation tout entière se trouva offensée, et prit les armes alors. Coriolan s'empara de Circée , ravagea les terres des Latins et prit plusieurs places fortes, puis il s'avança vers Rome, et le sénat- fut contraint par le peuple à lui envoyer des ambassadeurs. U les reçut avec hauteur et dureté, et exigea qu'on rendit aux Volsques toutes les villes conquises et qu'on leur donnât droit de bourgeoisie. Une seconde ambassade fut aussi repoussée. Les pontifes, les augures et les prêtres ne furent pas plus heureux. Alors les dames romaines, sur U proposition de Vaieria, une d'elles, s'assemblèrent chez la mère de Coriolan. Véturiene se refusa point à la patrie : elle sortit accompagnée de Volumnie, femme de Coriolan, qui conduisait l'un des enfants qu'elle avait eus de loi et portait l'autre dans aes bras. Beaucoup de dames romaines les suivaient Coriolan courut se précipiter dans le sein de sa mère , ordonnant aux licteurs d'abaisser leurs faisceaux devant elle. Mais Véturie, après un accueil sévère , voulut savoir avant de l'embrasser s'il se présentait en fils ou en ennemi, lui annonçant qu'il ne franchirait les portes de Rome qu'en passant sur son corps. Coriolan ne put résister : « Véturie, s'écria-t-il, vous remportez sur moi une cruelle victoire, qui bientôt me sera fatale! » et il fit retirer son armée. Les uns disent qu'à son retour, ayant voulu se justifier, il fut tué dans une émeute que Tullus suscita par jalousie; les autres, et c'est le sentiment de Fabius Pictor, veulent qu'il ait vécu jusque dans un âge fort avancé. Le sénat fit élever sur le lieu même où Véturie avait fléchi le courroux de son fils un temple à là For tune féminine, dont Vaieria fut la première prêtresse. On place ordinairement l'exil de Coriolan et le siège de Rome parles Volsques vers 490. Ces deux événements seraient plus vraisemblables si on les repor-
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tait, le premier à 470 , le second à 460 on 456. On doit à Niebuhr une excellente critique historique de la tradition sur Coriolan; 11 fait remarquer que ton camp fut établi feUr le lieu même où les Iîoraces avaient jadis combattu les Curiaces , là où passait la procession des Ambarvalcs, à cinq milles de la porta Capcna. Après cette remarqué, pins topographique qu'historique, Niebuhr avance, d'après Zooaras, que le sénat décréta la réintégration de Coriolan dans ses droite de citoyen romain et que tes curies l'approuvèrent. Cinq consulaires se présentèrent à lai munis de cette proposition «mais Coriolan, ne songeant pas uniquement à lui, stipula des avantages pour les voisques, et demanda le rappel des bannis. 11 donna trente-trois jours pour en délibérer; c'était le délai des féciaux. Niebuhr se déclare aussi pour l'opinion qui fait vivre Coriolan jusque dans un âge avancé; il rappelle que souvent on l'entendit répéter que le vieillard sentait plus que tout autre le malheur de vivre à l'étranger. Après sa mort les matrones portèrent Son deuil utt an entier, comme pour Brutus, comme pour Publicola. Niebuhr ne croit pas que Coriolan ait sacrifié les prétentions des Voisques aux gémissements des femmes; d'ailleurs, ils n'eussent pas obéi à l'ordre de se retirer. H croit que le récit de la mort de Thémlstoele a jeté quelque reflet sur cette partie de l'histoire romaine ; enfin, il veut bannir ce récit des annales ; même il croit que le surnom de Coriolan vient d'un droit plutôt que d'un exploit, et que ce droit est celui â'isopolitie ou de tnunicipiutn exercé à Corioles ; tout le reste serait invention du création poétique. [ P. de Golbért dans VEnc. d. g. d. m. ]
TUe-Uvc, 11,84-10. - Deuyi tf'HalItaruAMe, JntifiHt. roman., VII , to ; vin, «». _ Pluferque, Corioianuê. — Niebuhr, Histoire romaine, traduite par M. de Golbery,
coriolan, en allemand Licnttltfcfc ( Chrisiophe), graveur italien, d'origine allemande, né à Nuremberg, vers 1540 selon les uns, en 1560 selon d'autres, mort à Bologne , vers 1600. Il se rendit de Nuremberg à Venise ; on ignore à quelle époque il composa de nombreuses gravures pour les ouvages de "Vasari , d'Aldrovande, de Jérôme Mercuriale, d'André Vésal.
Tlcoul, Dttionarlo drtjlt artisll.
cORtOLAH (Barthélémy), graveur italien, fils àlné du précédent, né à Bologne, en 1590, mort en 1654. 11 travailla à Bologne de 1630 à 1647, comme en témoignent tes dates que portent ses œuvres. Il a souvent été confondu avec Jean-Baptiste Coriolan ; il grava sur bois plusieurs ouvrages du Guide , des Carrache et de Vanni. Les plus estimés sont : Jupiter lançant sa foudre sur les géants, d'après le Guide; 1638; et 1641, avec des améliorations. La première édition de cette gravure porte l'inscription suivante : Guido Rcni Bononiensis fecit; Barthotomœus Coriolanus eques sculpsitj 1638 ; et on lit au bas de la seconde : Guido
Bhenus iterum auxit; Barth. CoriolOktu àcidit et iterum evulgavit; ~ Herodia et h tête de saint Jean , d'apte* le Guide! 1631 ; la Paix et l'Abondance, d'après le même; 1642; — Saint Jérôme se Meurtrissant k poitrine avec une pierre, d'après le mêfne; 1637; — la Vierge et t Enfant assis sur uttt pierre, avec cette légende : Effigies B. Mari* Paradisi, in ecclesia D. Thom& Bonon.; 1636; — le Buste de F Amour, d'après le Guide.
Huber, Manuel âtt gravent.
COtttOLA* (Jean-Baptiste), frère do précédent, né à Bologne, en 1595 , mort est 1649. Élève de Jean-Louis Valesfo, il composa qttdqties tableaux pouf les églises de Sainte* Anne et de l'Annonciade, à Bologne; mais il est phis connu par ses gravures sur bois, d'après 16 Guide et Louis Carrache ; ses gravures an burin mot moins estimées. Ses productions dignes d'être mentionnées sont : le Christ couronné d'épines, d'après Louis Carrache; ~ la Vierge au chapelet, d'après Augustin Carrache; — Dieu guidant du haut d'une colonne dé feu tes Israélites dans le désert; 1038} — Grégoire XV; 1621; — Urbain VUÏ; 1630; — ta Vierge à r enfant, d'après TiftHnl , gravée sur bois.
Huber, Manuel du ymtêur.
GOftioui (Oaspnrd-Bohoré m), tMotorfa français * né à Ait» vers 1735, mort à Paris , le 14 mai 1824. Ancien Clerc au parlement de Provence, il devint chanoine de Notre-Dame et vicaire général de Monde. On a de lui : Traité de ^administration du comté de Provence ; Ah, 1788, 3 vol. in-4* ; — Exercices de piété pour chaque jour, chaque semaine, chaque mois et chaque année; Paris, 1816* ta-iî; —des Chapitres et des Dignitaires, par un ancien grand-vicaire; Paris, 1822,ln-8p; — Observations d'un bachelier en droit canon; Paris, 1 822, in-8° : ces deux articles ont rapport au nouveau Bréviaire de Paris. L'abbé de Corioiis a laissé plusieurs manuscrits, notamment on Abrégé de Vhistoire ecclésiastique, qu'il était au moment de mettre sous presse lorsque la mort le surprit.
Ooérard, la Frûhct Mtêrair*.
COàlOLls D'E9t»l*OifggB (Chartes- Louis- Alexandre, marquis de), littérateur français, neveu du précédent, né à Marseille, en 1772, mort à Paris, en 1841. On a de lui : le Tyran, les Alliés et te Hoi; Paris, 1814 ; in-8»; — un Mot sur les circonstances actuelles; Paris, 1818, h>6°; — à l'Ombre de Jacques Delille, dithyrambe, suivi de recherches sur la poésie dithyrambique, et de la Messe de Minuit, avec deux notices de MM. de Peletz et Michaud; Paris, 1818, in- 18 ; — la Mort du duc de Berry, poème à S. A. R. madame la duchesse de Berry; Paris, 1820, in-8-; — Songe du roi Charles X à Reims; Paris, 1825, in-*'. On a encore du marquis de Corioiis des poésies insérées dans divers journaux ou recueils. II est
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tin des onze auteur* de M. de Bièvre, ou Vabus de l'esprit, et de Christophe Mutin, autre petite pièce dent les auteurs ne sont pas en moins grand nombre.
Quérard, ta Franc* tUtérain.
comWMn (easpard*ëUstove)t mécanicien, membre de l'Institut, né à Paris» en 1791» mort dans là même tille, en septembre 1843. Élève distingué de l'École polytechnique, il rat d'abord Ingénieur dn gouvernement , et fit en cette qualité le pont de Cboisy-le-Roi ; mais n'ayant pU suivre cette carrière, il rentra » en iilft, à l'École polytechnique comme répétiteur d'analyse et de mécanique. Nommé à osttechaire en 1 830, il refusa d'accepter, et continua se* premières fonctions jusqu'en 1838, époque où la mort de Dulong vint lui léguer l'emploi de recteur des études. Indépendaimnentde nombreux articles insérés dans le Dictionnaire de ("industrie^ on doit à ce savant modeste, dont les œuvres se recommandent |»r des vues ingénieuses : ke calcul de l'effet des machines; Paris, 1819, hv**) ouvrage réimprimé après la mort de l'auteur sous le titre de : Traité de la mécanique des corps solides et du calcul de V effet des machines; Paris, 1844, irt-4°j - Théorie mathématique des effet» du jeu de billard; Paris, 1836, itt-§* , avec planches; — Mémoire sur rétablissement de Us formule qui donne la figure des remouê, mémoire publié dans les Annales des ponts et chaussées pour Tannée 1840. Jarnb-Lafosse.
MohUeerûu M septembre îsu. - Met. de ta conversation. - Feller, Biographie univerteiie, édlt Wefcs. — Louaadrc et Boarquclot, suppl. à la France litlf raire de Onérard. — J&urn. dé CÊcole polytechnique.
contPPtm (Flavius Cresconius), poète latin, vivait dans le sixième siècle de l'ère chrétienne. L'Individualité, longtemps douteuse, de ce personnage ayant été pour ainsi dire constituée au moyen de découvertes successives, il convient, avant de commencer sa biographie, de donner imprécis de ces découvertes. En 1581 un livre sortit des presses de Plantin , publié par Michel Ruh, Espagnol, et portant le titre de : Corippi Aflricani grammatici Fragmentum carminis in laudem imperatoris Jus Uni minoris; carmen panegyricum in laudem Anustasii, quxstoris et magistri; de laudibus Justini Augustiminoris, heroico carminé, libri IV. Les deux premiers ouvrages de ce recueil sont très-courts, et ne sont, à vrai dire, que la préface ctt'épttredédicatoiredu troisième, qui comprend 1 600 vers hexamètres. Ce dernier est un panégyrique en forme, conçu dans toute l'hyperbolique extravagance de l'école byzantine, en l'honneur de Justin le jeune , qui gouverna l'Empire d'Orient de 565 à 578. Ruiz assure que ces trois pièces Ottt été consciencieusement copiées sur un manuscrit ; mais il ne donne aucune description de ce document, ne dit pas comment il est venu en sa possession, et n'indique pas où il est déposé ; il n'a jamais été retrouvé ; et comme on ne connaît aucun autre manuscrit de cet ou-
vnae, seule.
le texte dépend jle l'édition prinœps
Gorippns, dans la préface citée pins haut, renvoie à un poème qu'il avait déjà composé sur les guerres africaines :
Qald Ubycas sentes, qald syrtles prftlti dteani,
Jtm UM conplels neis»
Jean Cuspian, qui se trouvait à Bude entre 1510 et 1513, déclare avoir vu à la Bibliothèque royale de Bude un poème en huit livres intitulé Johannis, par Flavius Cresconius Corippus. Le sujet de ce poème était la guerre soutenue contre les Africains par Jeatt Patricius; Cuspian en dte le premier vers !
Signa, doees geatesqut feras, MarUsque initias.
On sait, d'un autre bote, que jusqu'en 1532, pour le moins, un poème de Bellis Libycis, portant le nom de Cresconius et commençant par le mot vidons , était conservé dans le monastère du mont Cassin. Ce début. Il est vrai, ne s'accordait pas avec le vers initial cité par Cusbian; mais la différence, comme nous le verrons bientôt, n'était qu'apparente. Le manuscrit de Bude et celui du mont Cassin ont disparu sans laisser de traces. Enfin , dans la Bibliothèque vallicellane à Rome se trouve un manuscrit du dixième siècle, contenant une collection d'anciens canons, avec cette note du copiste : Concordia cahonum a Cresconio, Africano épistopo, digesta sub titutis trecentis : tste nimirutn Cresconius bella et victorias quas Johannés Patricius apud Africam de Saracenis oessit, hexametris versions descripsit, etc. Rapprochant cette note et le fait suivant rapporté par Cédrène, savoir qu'en 697 les Arabes envahirent l'Afrique et en furent chassés par un certain Jeatt Patricius, envoyé dans ce pays par l'empereur LeontiUs, plusieurs critiques en inférèrent que Cresconius florissait à la fin du septième siècle, et distinguèrent celui-ci, auteur de la Concoraid canonutn et du poème De Bellis Libycis > de Corippus, contemporain et panégyriste de Justin. D'autres conjectures, plus ou moins ingénieuses, furent mises en avant; mais Mazuchelli les rendit inutiles en découvrant, en 1814, à Milan, dans la bibliothèque du marquis de Trivulzi, la Johannis, longtemps perdue. Cet ouvrage avait été négligé jusque là, parce qu'il était inséré sur te catalogue comme une production de Johannes de Aretio, qui vivait vers la . fin du quatorzième siècle, et qui semble avoir transcrit dans le même volume ses barbares inspirations et la Johannis. La préface de ce poème commence par ce vers.
Victoris, proceres, prcsumsl dleere laona. Mais le poème même débute par le vers cité par Cuspian. Il est donc démontré que le manuscrit de Bude et celui du mont Cassin contenaient le même ouvrage , et que cet ouvrage est la Johannis découverte par Mazuchelli en 1814. Nous sommes donc autorisé à donner à l'auteur de ce poème le nom de Coniiws Fîavics Chesoo-
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mus. Le sujet de cet ouvrage est la guerre entreprise en Afrique contre les Maures et les Vandales, sous le règne de Justinien, Vers 550, par un proconsul ou magister militiœ, roromé Jean Troglita. Procope et Paul Diacre font mention de cette campagne. Quant à ce qui concerne Jeanlui-méme,nous ne savons que ce qu'en disent Procope et l'auteur de la Johannis. Frère de Pappus, il avait déjà servi avec lui en Afrique sous Béusaire, en 533, et sous Germanus en 537; son père s'appelait Evantus, sa femme était fille d'un roi; son fils se nommait Peter. Après avoir été employé en Orient contre les Perses, il fut mis à la tète d'une expédition contre les Maures révoltés.
L'âge et le nom de Corippus sont donc fixés d'une manière satisfaisante, et l'auteur de la Johannis est bien le même que le panégyriste du neveu de Justinien; mais nous ne pouvons décider avec une égale certitude si Corippus doit être identifié avec l'évéque africain Cresconius,qui compila un Canonum breviariumetime Concordia canonum. Le premier de ces ouvrages est une sorte de table des matières du second, qui comprend une importante collection des lois de l'Église, arrangées, non pas chronologiquement suivant la date des conciles, mais systématiquement suivant la nature des sujets, et distribuées sous trois cents titres. Saxius et plusieurs historiens ecclésiastiques placent ce prélat sous Tibère m, vers 698 de J.-C. Cette date lui était assignée dans la double supposition qu'il était l'auteur d'un poème sur une guerre de Libye, et que cette guerre était celle de Leontius; mais il est maintenant prouvé que cette dernière hypothèse était fausse, et l'identité de l'auteur de la Johannis et du compilateur de la Concordia canonum n'offre aucune difficulté chronolo*
Les épithètes à'africani et de grammatici sont, comme nous l'avons vu, attachées au nom de Corippus dans l'édition princeps ; la première indique la patrie de ce poète , la seconde indique moins sa profession que ses connaissances philologiques, et semble équivaloir au mot de savant. Son poème est dédié aux sénateurs de Carthage, ad proceres carthaginienses , et on a conclu de cette dédicace que Corippus lui-môme vivaità Carthage. Nous ne possédons pointeur lui d'autres renseignements.
Quant an mérite de ses ouvrages , il est assez mince , au jugement de Baillet. « L'idée, dit-il , que les critiques nous donnent de cet homme est celle d'un grand flatteur et d'un petit poète. Tout ce qu'on dit de plus à son sujet se peut rapporter à quelqu'une de ces deux méchantes qualités. La première rend assez croyable tout ce qu'on a publié de sa légèreté , de sa vanité , de sa passion aveugle et de son indiscrétion dans la distribution du blâme et des louanges. La seconde n'a pas besoin d'autres preuves que celles que nous en donnent ses méchants vers, sa du-
reté , son obscurité, sa prosodie vicieuse et sa mauvaise latinité. »
Bien qull ne s'agisse ici que du plus médiocre des ouvrages de Corippus, c'est-à-dire du Panégyrique de Justin le jeune, le jugement de Baillet est trop sévère. Gibbon, dans le quarante-cinquième chapitre de son Histoire de la décadence et delà chute de V Empire Romain , ayant à décrire l'avènement de Justin, a beaucoup emprunté à Corippus , et n'a guère fait qoe mettre en prose simple et concise les vers pompeux de ce poète. On peut dire que si le Panégyrique de Justin est insignifiant au point de vue littéraire, il a une assez grande valeur historique. On peut en dire autant de la Johannis. Saint-Martin, qui s'en est servi pour retracer les guerres arrivées en Afrique à la fin du règne de Justinien , guerres racontées trop brièvement par Procope , et qui a rempli ainsi une lacune laissée par Lebeau dans le XLVI"« livre de son Histoire du Bas-Empire, a jugé Corippus moins durement que Baillet : « Mieux soutenu sans doute par son sujet, dit-il, il se montre moins médiocre dans la Johannide que dans ses autres productions. Pâle , timide imitateur, ou plutôt servile copiste de Virgile, sa composition obscure rappelle continuellement les vers (1), mais non le génie du chantre d'Énée. Quoi qu'il en soit, la Johannide est un monument unique et intéressant : ce poème jette de grandes lumières sur les révolutions arrivées en Afrique; il forme un utile supplément à la Byzantine. » En somme, malgré tous ses défauts, Corippus tient une place assez distinguée dans la misérable littérature latine de son temps; on peut le regarder comme le Claudien du sixième siècle , un Claudien plus près de la barbarie, et dont le style, plus déclamatoire encore, est moins pur et moins harmonieux.
Les bibliographes citent généralement comme édition princeps du Panégyrique celle de Plantin, Anvers, 1581, in-8°; mais Funcciiis semble indiquer une édition précédente, donnée par Ruiz, Madrid, 1579; les éditions postérieures sont celles de Thomas Dempster, Paris, 1610, in~8°;de Ri vin, Leipzig, 1663. m-8°;de Ritterhusius , Altdorf, 1664, in-4°; de Goetzira, Altdorf, 1743, in-8°; de Foggini, Rome, 1777, in-4°; de Jdger, dans ses Panegyrid veteres, Nuremberg, 1779, in-8°.
La Johannis fut publiée pour la première fois par Mazuchelli, sous ce titre : Flavii Cresconii Corippi Johannidos, seu de Bellis Ubycis, libri Vil; Milan , 1820. Malgré tous les soins de Mazuchelli, cette édition, faite sur un mauvais manuscrit du quatorzième siècle, laisse beaucoup à désirer. Les deux poèmes de Corippus font partie du nouveau Corpus scriptorum historix byzantinx, en cours de publication à Bonn.
(1) Corippus se borne souvent à reproduire arec de léger* changements les vers de Virgile.
CORIPPUS
Le Canonum breviarium fut publié pour la première fois par Pithon; Paris, 1588, in-8°; il se trouve aussi dans la Bibliotheca patrum, Lyon, vol. DC. Le Canonum breviarium et la Concordia canonum ont été insérés en entier dans la Bibliotheca juris canonici par Voel et Juste!; Paris, 1661, in-fol. Léo Joubbrt.
J. Cosptin, de Cœsaribus et imper atoritms. — Fabrfeio», Bibllotheea latino, t. 1, p. 718; III, p. 7Hj id.t Bibliotheca medii sévi, t. I, ttt*. — Funectaa, de tnerU ac decrepltaling.lat. senectute. — Saint-Martin , Journal des tapants, avril 1M8. — Lebcaa , Histoire du Bas-Empire, arec les additions de Saint-Martin, C IX. — Smith, Mctionnary ofgreeh and roman biographf. — Balllel, Jugements des savanU, t. II.
G0E18ANDB. Voyez GuiCHE.
cork (Richard Boyle, comte de), surnommé le grand comte de Cork , homme d'État anglais, né à Canterbory, le 3 octobre 1566, mort le 15 septembre 1644. Il appartenait à une ancienne famille du comté d'Hereford. Élevé au collège du Christ à Cambridge, il étudia le droit et travailla dans les bureaux de sir Richard Manwood , premier baron de l'échiquier. Trouvant sa position inférieure à ses talents , il résolut d'aller chercher fortune en Irlande, et arriva à Dublin le 23 juin (588. Il avait pour tonte fortune 27 livres sterling, quelques bijoux et son épée ; mais il était jeune , bien fait et spirituel. Il épousa en 1595 une des filles de William Apsley de Limerick. Elle mourut en 1599, le laissant sans enfants et avec une rente de 500 livres. La fortune rapide du jeune Richard Boyle excita l'envie. Sir Henri Wallop, trésorier d'Irlande, sir Robert Gardiner, président du Banc do roi, sir Robert DiUam, président des commun plaids , et sir Richard Bingham, haut commissaire du Connaught, s'entendirent pour le perdre, et l'accusèrent d'entretenir de coupables intelligences avec le roi d'Espagne. 11 courut à Londres pour se justifier ; mais, informé qu'une révolte générale venait d'éclatea dans le comté de Munster, et que ses propriétés étaient aux mains des rebelles , il se regarda comme ruiné, et se remit à l'étude du droit. Il songeait à rentrer dans les bureaux de l'échiquier, lorsqu'il Ait recommandé an comte d'Essex , qui venait d'être nommé gouverneur. Cependant, les calomnies des ennemis de Richard Boyle ne restèrent pas sans effet, et il fut emprisonné sur la dénonciation expresse de Wallop. Admis à se justifier devant la reine, il eut un plein succès, obtint la destitution de Wallop, et fut vivement recommandé par Elisabeth elle-même à sir George Carey, successeur de ce dernier. Nommé greffier du conseil de la province de Munster, il assista avec sir George Carey au mémorable siège de Kinsale, et fut envoyé pour annoncer à la reine la complète défaite des Espagnols et des rebelles. De retour en Irlande, en 1603, il épousa Catherine, fille unique de sir JeiTery Fenton, premier secrétaire d'État de l'Irlande, et fut créé chevalier le jour même de son mariage. Nommé conseiller privé du comté de Munster en 1606, et
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conseiller d'État d'Irlande en 1612, il fut créé en 1616 lord Boyle , baron de Yonghall, vicomte de Dungarvan en 1620, et comte de Cork en 1629. En 1631 il obtint le titre de haut trésorier d'Irlande, et cette dignité fut déclarée héréditaire dans sa famille. Il parut dans le procès de lord Strafford comme témoin à charge. En 1 64 1 , quand une nouvelle et plus grave révolte éclata en Irlande , il montra beaucoup de courage et le dévouement le plus complet à la cause anglaise et protestante. 11 fit de son château de Lismore une forteresse, que 5,000 Irlandais assiégèrent inutilement, leva à ses frais une petite armée, qu'il plaça sous le commandement de ses quatre fils, et mérita cet éloge de Cromwell, que « si chaque province de l'Irlande eût eu son comte de Cork , toute révolte aurait été impossible ». Le comte de Cork laissa de sa seconde femme sept fils et huit filles. Il a écrit les mémoires de sa vie, sous le titre de True Remembrances ; ils ont été insérés par le D. Birch dans sa Life of the hon. M. Boyle.
Bose , New biographieal dietionary.
gork (Richard Boyle, comte DB),fils du précédent, né à Yonghall, le 20 octobre 161 2, mort le 15 janvier 1698. H épousa Elisabeth, fille unique et héritière du comte de Cumberland , dont il eut deux fils , Charles, appelé ordinairement lord Cliffbrd, et Richard, qui rat tué en 1665, dans le combat naval de Solebay. Il fut créé par Charles I*r lord Clifford de Lanesborough, et comte de Burlington par Charles II en 1663.
Rote, New biographieal dictionaty.
*corkeb (Mourus) y théologien anglais, de l'ordre des Bénédictins , vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. On a de lui : the Roman catholik principles; Londres, 1680, in-4° ; — Staff or d? s Memories ; ibid., 1682.
Zogelbaoer, Jiist. llterar.
court. Voyez Gwrgb, roi de Géorgie.
corlibu (François m), historien français, né dans le seizième siècle, à Angoulême, mort en 1576. 11 était procureur du roi an présidial d' Angoulême, et se noya dans la Charente. On a de lui : Recueil en forme d'histoire de ce ïfui se trouve par écrit de la ville et des comtes (f Angoulême, parti en trois livres; Angoulême, 1576, in-8°; —VilasanctiAusonii BngotismensiSf publiée par D. Bosquet, dans le IIe livre de son Ecclesiœ gallican» Historia , et dans les Acta sanctorum de Bollandus, au 11 juin , avec un commentaire de Papebroch ; cette biographie a été traduite en français, sous le titre de Vie de saint Ausone , par Courlay ( Corlieu); 1636, in-8°.
Gabriel de la Cnarlonyc, Fie de Corlleu, en tête de la seconde édition du Iteeueil en forme d'histoire; Angoulême, iftti, In-t». — Lelong, Bibliot. hlst. de la France.
cormac ( Mac-Culinan ), roi du Munster, et évêque de Cashel, en Irlande, régna depuis 901 jusqu'en 908. Il descendait d'Angus, roi du Munster, converti au christianisme par saint Patrice dans la ville de Cashel. Il réunit, comme plusieurs
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princes de la famille d'Angus, la royauté et l'épiscopat. 11 eut à repousser les incursions des Danois, et périt dans une guerre civile à la bataille deMoy-Albe. On lui attribue une chronique en vers irlandais connue sous le nom de Psautier de Cashel, et dont une partie a été conservée dans un manuscrit de la bibliothèque Bodléienne, un glossaire étymologique de la langue irlandaise, intitulé ; Glossaire de Cortnac, et un livre intitulé : de Genealogia sanctorum U\bernUe.
Morêii, Grand dictionnaire historique.
CO*MAT|N-»VlSQT*(TX ( Pi«TTe- Jfort* *¥«
licite, baron na), officier et littérateur français, né vers 1760 f mort a Lyon, la 19 juillet 1812, Fils d'un chirurgien, il voyagea d'abord en An» gleterre, puis en Portugal. De retour en France, il partit pour l'Amérique an qualité d'aide de camp du baron de Yioménil. Pendant la guerre de l'indépendance, il s'attacha particulièrement à MM. de Lameth. Revenu h Paris, il y servait avec chaleur la cause de la révolution, et se trouvait même, dit-on, parmi les femmes qui se portèrent sur Versailles, le 5 octobre 1789. Il fut ensuite quelque temps attaché a. l'état* major delà garde nationale de Paris; mais il ne tarda pas à se jeter dans le parti royaliste. Employé à Met», comme oOicierd'état-major, sous (es ordres du marquis de fouillé, il favorisa partons les moyens l'évasion de Louis XVI et desa famille. Compromis par le mauvais succès de cette entreprise, il émigra, fut mal reçu à CoblenU, revint à Paris, et obtint une place de lieutenant dans la garde constitutionnelle du roi. Ayant émigré de nouveau après la journée du 10 août, il passa en Angleterre, revint dans les départements de l'ouest avec une mission du comte d'Artois, dé* barque dans la Normandie au mois de juillet 1794, et se rendit auprès de M. de Puisaye, chef des insurgés sur la rive droite de la Loire, qui le nomma son trésorier général. Cormatin signa, le 20 avril 1795, le traité de La Mabilais avec les représentants de la république française. Ce traité s'appliquait, non pas à la Vendée, comme l'a dit par erreur la Biographie universelle des frères Michaud, mais aux insurgés bretons de la rive droite de la Loire. Le traité de pacification pour la Vendée avait été signé par Gharette à La Jaunaic, le 17 Mvrier précédent. Cormatin, accusé d'avoir finit des infractions an traité de La Mabilais, fut arrêté par l'ordre du général Hoche, et livré, en octobre 1795, à une commission militaire. Acquitté sur le fait de ia rupture des traités, il fut condamné à la déportation comme émigré. Détenu d'abord dans le fort de Cherbourg, et transféré ensuite au château de Ham, il obtint sa liberté sous le gouvernement consulaire, et se retira dans ses propriétés , près de Mâcou. On a de lui : V Administration de Sébastien Joseph de Car val ho et Melo, comte d Oeyras, marquis de tombal; Amsterdam (Paris), 1788, 4 v. in-8°; — Voyage du ci-devant duc du Chdtelet en
Portugal revu et augmenté de notée
par J.-P. Bourgoing; Paris, 1798, 2 vol., in-*\ Cet ouvrage, dont Bourgoing trouva le manuscrit dans la bibliothèque du duc du Chatelet, est réellement de Cormatin.
Guérie kitioriqm tes ûtnumporeku. — Qrtnri, la France littérair*.
; commun (Louis-Marie m La Haie, vicomte ne), célèbre puMiciste et magistrat français, né h Paria, le 6 janvier 1788. Son père, comme son grand-père, avait été lieutenant général de l'amirauté , dont M. le duc de Penthièvre était le chef. 11 fut tenu sur les fonts baptismaux par ce dernier prince et M"" la princesse de LarabaUe. Son grand -père fut l'un des otages de la noblesse pour Louis XVI. M. de Cormenin passa son enfance dans les terres d'Avrolles et de ChampUy (Yonne), qui appartenaient à sa famille. Les collèges n'existant plus, les écoles centrales n'étant qu'a, peine ouvertes, il fit ses études dans le pensionnat de M. Lepitre à Paris. Au sortir des classes, il étudia aveesuoeèê le droit. H fut assez heureux pour perfectionner son éducation littéraire sous l'habile direction de MM. Laya et ViUemain. Il commençait à se faire connaître par des poésies pleines de verve et de délicatesse quand, à vingt-deux ans (1810), il fut appelé par l'empereur au conseil d'État, comme auditeur. Nommé mettre des requêtes en 1816, il fut, pendant toute la durée de sa présence an conseil, le rapporteur chargé des affaires les plus ardues. Ko 1828 il rat élu député d'Orléans; en 1830, bien que porté l'un des premiers sur la Site des nouveaux conseillers d'État , il donna sa démission de membre du conseil et de député. Appelé de nouveau à la chambre, il y représenta le grand collège de l'Ain. En 1832 il eut l'honneur d'être, le même jour, élu député dais quatre airoiidissemenU différents ; Bdley, Pontde-Vaux, Montergjs et Joigny; U opta pour Belley. En 1834 U fut encore an le même jour dans la Sarthe et l'Yonne, et opta pour l'arrondissement de Joigny; en 1846 un pamphlet ( Feu! Feu /) empêcha sa réélection; en 18**H entre à la constituante, porté encore par quatre départements. 11 s'agissait de rédiger la constitution. M. de Cormenin fut nommé, le premier, membre, puis président de la commission ; il proposa et rédigea les principaux articles, et notamment ceux qui traitent du suffrage universel et du maintien de la Légion d'honneur, article qui passa à la majorité d'une seule voix. Toutefois, avant la fin des travaux de la enoatituante a donna sa démission de la présidence, et cessa d'en faire partie. M. de Cormenin voulait que la constitution fût soumise à la ratification du peuple ; mais il échoua. Après les sanglantes journées de juin, il fut nommé président de la commission, divisée en plusieurs sous-comités, ayant pour mission de s'enquérir du sort des tanUcs pauvres à Paris et de venir à leur secours. H présida le conseil d'État jusqu'au 1 1 avril 1849, épo-
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que où ce corps fut reconstitué par Yoie d'élection parlementaire. H y fnt alors réélu par l'assemblée législative ; il présida d'abord le comité du contentieux, et passa ensuite, comme conseiller, à la section des finance*. Après les événements de décembre 1861, M. de Cormenin fut rappelé au conseil d'État reconstitué par l'empereur Napoléon in, qu'il avait défendu lors de l'affaire de Strasbourg.
Imagé, spirituel, abondant mena* dans la eau* serje privée, Bf. de Cormenin manque de talent oratoire et devient muet devant le public. Comme écrivain, M. de Cormenin doit être apprécié sous la triple face de jurisconsulte , de pamphlétaire, de moraliste. Il a par 14 exercé une grande influence sur les aflaires politiques de son temps. Ce fut lui qui mit en vogue les premiers comptearendug des journaux. Comme jurisconsulte, M. de Cormenin a rassemblé le premier les éléments épars du Droit administratif, perdus dans les archives da conseil d'État, et qu'il avait lui-même tant contribué à établir comme rapporteur. Ces règles et ces aphorisme*, particulièrement sur ce qui traite de la compétence, prirent sous sa plume le caractère et la force d'une véritable science, et ce livre, de tous ceux qui ont traité cette matière, fera toujours autorité : il est conçu sous la forme d'axiomes avec des déductions, des preuves tirées des arrêts du conseil d'État. Le nom de M. de Cormenin restera attaché à cette oeuvre remarquable, qui a eu cinq éditions. Ou doit aux instances de M. de Cormenin la publicité des au-'1 diences du conseil d'État, l'institution d'un ministère publie et la défense orale.
De toutes les formes de la presse politique, le pamplOet est la plus redoutable et la plus agressive. M. de Cormenin est le pamphlétaire do règne de Louis- Philippe, comme Sieyès le fut de la Révolution et Paul-Louis Courier de la Restauration , avec la différence que ce dernier est peutêtre plus caustique et M. de Cormenin plue logique. Dans les gouvernements représentatifs, le pamphlet agit d'abord sur le public, qui réagit ensuite sur les assemblées, fous ce point de vue, le triomphe de M. de Cormenin a été complet. Il fit pins avec sa plume incisive qu'il n'eût fait avec sa parole s'il eût été orateur. Ce fut le plus rude adversaire du gouvernement du roi Louis-Philippe. Ses Lettres sur la liste civile, qui eurent vingt-cinq éditions, son pamphlet sur les apanages , écrit qui força le gouvernement de retirer la loi et condamna un ministère (le ministère Mole) à la retraite, curent un succès prodigieux. M. de Cormenin dévoua aussi sa plume de pamphlétaire à la défense des libertés religieuses. On le voit, sur la fin de la Restauration, se jeter dans les luttes ardentes des appelt comme d'abus, puis, sous Louis-Philippe, forcer par ses écrits le conseil d'État à ne plus connaître des refus do sépulture ecclésiastique, malgré le concordat. Le pamphlétaire empêcha donc un grand corps de faire
l'application d'une loi existante. Cette défense de la religion prit ensuite sous la plume acérée de M. de Cormenin une allure plus vive , plus populaire : le fameux pamphlet Oui et Non eut un grand retentissement auprès du clergé de France. Les électeurs voulurent une rétractation ( M. de Cormenin était député [ 1946] ). L'écrivain répondit par un second pamphlet : Feu 1 Feu t qui fut tiré a plus de 60,000 exemplaires 1 Non-seulement les pamphlets de M. de Cormenin lui suscitèrent beaucoup d'ennemis; mais ils lui fermèrent les portes de l'Académie française ainsi que de l' Académie des sciences morales et politiques. L'un des ouvrages les plus considérables de M. de Cormenin, et qu'il a tracé avec une indépendance d'esprit remarquable, est le Livre des orateurs, fruit de dix ans d'observations consciencieuses. A la différence des biographes, M. de Cormenin ne touche pas à l'homme privé; l'homme politique et l'orateurs sont seuls en scène; le Livre des orateurs a été traduit dans toutes les langues; il a eu jusqu'à ce jour (1854) dix-sept éditions.
Comme moraliste, M. de Cormenin a écrit les Entretiens de village, livre qui en 1840 obtint les honneurs du prix Montyon. Poussé à la fois par un sentiment de charité et par une aptitude d'organisation toute particulière, qui lui fait trouver le côté pratique , M. de Cormenin a fondé plus d'oeuvres de charité qu'aucun laïque de ce temps. Voici les principales : Œuvres des veillees-ouvroirs, pour les femmes âgées ; — Œuvres de couture, pour les jeunes filles des campagnes; — des Ouvroirs industriels; — des Aumôniers ; — des Dernières prières ; —
— du Refuge, pour les enfants; — Secours aux vieillards par les enfants de la première communion ; — des Prières pour les morts des hospices; —des Prières pour ceux gui ont dévoué leur vie pour sauver leurs semblables ; — Société d'enquête internationale pour l'amélioration des lois; — des Inscriptions murales des hommes célèbres de chaque arrondissement, etc., etc.
Voici les titres de ses écrits : le Livre des orateurs ; 2 vol., 17e édition ( épuisée), Pagnerre, comprenant les portraits de : Mirabeau, Danton, Napoléon, Manuel, de Serre, de Villèle, Foy, Martignac, Royer-Collard , Benjamin Constant, Guizot, Thiers, Berryer.FiU-James, Casimir Perier, Dupin aîné, Sauzet, Lamartine, Mauguin, Odilon Barrot, Dupont (de l'Eure), Garnjer-Pagès, Lafayette, Laffitte, Arago,Ledru- Rollin , Cormenin ; — Entretiens de village, 8e édition, 1 vol. in-18; — Droit administratif, 2 vol. in-8°, 1822, 6e édition (épuisée) ; — Pamphlets : de la Centralisation, 1 vol., in-32 ; — un Mot sur la liste civile; — le Maire de village, 1 vol. in-32; — Deux der* nier s pamphlets de Timon sur la dotation ;
— Oui et Non, au sujet des Ultramoutaius et des Gallicans (1845); — Feu l feu! réponse aux adversaires de Oui et Pion (1845); — Or*
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dre du Jour sur la corruption électorale; — Pamphlet sur V indépendance de V Italie, 1 yoL, in-32 (1848); — Deuxième pamphlet sur l'indépendance de V Italie; — des Salles d'asile en Italie; in-32; — Trois Dialogues politiques : la Souveraineté du peuple, Assemblée nationale, et la République; in-32 ;
— Apologue sur les blessés de la presse; — Petit Pamphlet sur le projet de constitution de 1848; — l'Éducation et l'Enseignement, instruction secondaire; i vol. in-32, 1850; — Révision de la comtitution ;1 vol. in-32 (1851) ;
— Lettres sur la liste civile; 1 vol. in-32 , 22* édition, épuisée;— Très-humble remontrance de Timon; id.; — Défense de l'évéque de Clermont; id.; — État de la question; id.; — le Maître iïécole; id.; — Liberté, gratuité et publicité de renseignement; id., — Avis aux contribuables ;id.;— Deuxième avis; id. Tons les pamphlets de M. deConnenin ont paru sous le pseudonyme de Timor.
E. MOGNOT t>B LtDEN.
Mont. univ. — Letur, Anu. hist. unlv. — Galerie du contemp., t. II.
cormier (Thomas), sieur de'Beauvais, historien et jurisconsulte français, né à Domfront (Orne), vers Tannée 1523, mort en Tannée 1800. Il fut conseiller, puis président de l'échiquier d'Alençon. On a de lui : Thoma Cormerii, Alenconii, Rerum gestarum Henrico II, régis GallUe, libri IV; Paris, 1584 , in-4°; — Henrici IV, Christian, et augustiss. Galliarum Navarrxque régis, Codex iuris civilis ; Lyon, 1602, in-fol. Cet ouvrage, traduit en français sous le titre de : Le Code de Henri IV, a eu de nombreuses éditions.
B. Ilauréan, HisLJittér. du Maine, t III.
gormiliollb ( Pierre - Louis ) , littérateur français, né à Paris, le 16 avril 1739, mort le 13 mars 1822. Il entra dans les ordres, mais pendant la révolution il rompit ses vœux , et se maria. On a de lui : Discours civique, adressé aux officiers municipaux, etc.; Paris, 1790, in-8°; — la Thébaïde de Stace, traduction nouvelle; Paris, 1783, 3 vol. in-12; — VAchil- Icide et les Sylves de Stace, traduites en français; Paris, 1802, 2 vol in-12; 2e édition, augmentée de la version du Panégyrique à Calpurnius Pison, avec le texte; Paris, 1805, 2 vol. in-12. CormilioUe démontre, dans un discours préliminaire, que le Panégyrique à Calpurnius Pison , d'abord attribué à Ovide, puis à Lncain, ne peut être Touvrage de ces deux poètes. Il pense que Stace en est véritablement l'auteur; —Suite et conclusion de la Pharsale, ou supplément de Lucain, traduit du latin de Thomas May; Paris, 1819, in-12.
Quérard, la France littéraire.
cormis (François de) , jurisconsulte français, né à Aix en Provence, en 1639, mort dans la même ville, en 1734. On a de lui : Recueil de
consultations sur diverses matières de droit; Paris, 1735, 2 vol. in-fol.
Dictionnaire de la Provence,
cormis (Louis de), seigneur de Beaureeuefl, biographe français du dix-septième siècle, ff fut avocat généra], et président à mortier ta parlement d'Aix. On a de lui : Table des illustres Provençaux; Aix, 1622, in-fol., sous le nom de Pierre d'Hosier. Cet ouvrage, an jugement de Lenglet-Dufresnoy , est rempli d'erreurs.
LeogleL Dorresnoj, Catalogue des principaux historiens.
cormontaingnb (Louis de), ingénieur français, né vers 1696 (1), mort en 1752. Ingénieur volontaire en 1713, il se trouva aux sièges de Landau et de Fribourg. Il entra dans k corps du génie en 1715, et, après avoir résidé a Strasbourg jusqu'en 1726, il assista, de 1733 i 1745, aux sièges les plus mémorables dans les guerres de la succession de Pologne et de celle 4'Autriche. 11 passa par tous les grades, et parvint à celui de maréchal de camp; en cette qualité, il fut directeur des fortifications des places de la Moselle. Pendant la paix , il améliora celles de Thionville et de Metz (2). Il fit construire dans cette dernière place les forts Belle-Croix et Moselle, et appliqua dans ces deux ouvrages ses principes sur la fortification; il développa les propriétés de la fortification moderne, reconnue» avant lui par Yauban. La plus importante des améliorations qu'il introduisit dans Tait des fortifications fut de soustraire les escarpes en maçoit nerie à la vue de l'ennemi éloigné, et de le forcer ainsi à s'en approcher pour les battre en brèche. Il augmenta la saillie des demi-lunes et doua plus d'importance aux réduits de demi-lunes et de places d'armes rentrantes. Le général Cormontaingne laissa un grand nombre de roanoscrits. M. Bavard, capitaine du génie, les recueilOt et les publia sous les titres suivants : Mémorial pour V attaque des places; Paris, 1806, in-8*; — Mémorial pour la défense des places; Paris, 1806, in-8° ; — Mémorial pour la fortification permanente et passagère ; Paris , 1 809, in-8°. Ce dernier livre avait déjà été publié sous le titre d'Architecture militaire, ou rart de fortifier; La Haye, 1741, in-4°. Ces trois ouvrages forment un manuel completde l'officier du génie; ils ont été publiés en 1809, avec des notes de M. de Bousmard, ancien officier du génie. [Enç. des g. du m.]
Aogoyat, Notice sur Cormontaingne, en tête de la féconde édition du Mémorial pour V attaqué des putceu
corna (Antonio belle), peintre, né à Crémone, travaillait dans sa patrie en 1478. H fat élève du Mantegna, et imitateur de sa premièrt
•" (i) On ne connaît pas la date précise de la natstaace de Connontalngne; ta famille Habitait Strasbourg. Ce* aussi à Strasbourg qu'il fit ses études.
(l) A Metz, Connontalngne devint, en 17a*, logeai* en chef : « mats 11 était subalterne lorsqu'il a tait estetter le système de fortification oui perte son nom et est est derenu classique en Europe. » Angoyat, Jf 0ft*, a tète du Mém. pour t 'attaque des places.
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manière. Un de ses' ouvrages, qui a appartenu à Zaist, l'historien de l'école crémonaise, est le plus ancien tableau de cette école qui offre un nom et une date certaine. Il représentait Julien , qui plus tard fut canonisé, tuant son père et sa mère en croyant surprendre sa femme avec un amant Au pied du lit était cette inscription ;
Hoc opus Manteneœ dldlcit snb dogmate clarl ADtoDil Corne dextra plnilt oput.
MCGCCLXXVIII.
H est à croire que cet artiste ne vécut pas longtemps, ou du mohi3 qu'il n'eut pas une grande réputation, puisqu'il ne figure pas parmi les peintres qui dans le quinzième siècle décorèrent la cathédrale de Crémone de ces fresques qui en ont fait un monument digne de rivaliser avec la chapelle Sktine. £. B— w.
Zatst, Fitê de' pittori Cremonesi. - Lanzi, Storia pit-
CORTfÀRÀ
* cornac ( Jean), abbé de Villelvin, prédicateur français, mort en 1614, dans un âge avancé. H joua un certain rôle pendant la ligue ; il eut un grand crédit auprès du cardinal de Bourbon, qu'un parti essaya de placer sur le trône sous le nom de Charles X, et il devint ensuite conseiller intime du duc de Mayenne. Les historiens ne lui ont pas fait l'honneur de le citer, et ses ouvrages sont restés inédits. La Bibliothèque impériale possède quatre gros volumes in-folio de ses sermons. Ce recueil a trouvé un lecteur, un seul sans doute, qui nous apprend que ces homélies ne sont pas sans mérite. La manière de Cornac est un peu froide, mais contenue et régulière. Son style n'a plus rien des jovialités et des images grossières qui abondent chez les prédicateurs du quinzième siècle. Savant en histoire ecclésiastique, l'abbé Cornac ne cite pas à tout propos, ne s'abandonne pas à ce dévergondage d'érudition qui caractérise l'éloquence de son temps; chez lui, un mysticisme clair et simple se plaît peu aux abstractions. Lorsque Henri IV fut devenu paisible possesseur du royaume , Cornac rentra tout à fait dans cette obscurité dont il avait toujours su envelopper sa vie politique.
Ch. Labltte, de la Démocratie chex foi prédicateurs de la ligue, p. 70.
* cORNACCHiifl (Agostino), sculpteur italien, né à Pesda , et non à Pistoja, comme le disent tous les biographes, vivait au commencement du siècle dernier. Il vint terminer ses études à Rome, où il fixa sa demeure, et où, par la protection du cardinal Fabbroni, son compatriote, plutôt que par son mérite, il obtint des commandes importantes. C'est ainsi qu'il fut chargé successivement d'un bas-relief représentant Saint André Corsini protégeant les Florentins à la bataille d'Anghieri, d'une statue de la Prudence pour la chapelle Corsini à Saint- Jean de Latran, de la statue d'Élie qui accompagne la chaire de Saint-Pierre, enfin de la statue équestre de Charlemagne placée sous le portique de la basilique de Saint-Pierre, en face de
ROUV. BIOGB. CÉNÉR. — T. XI.
celle de Constantin, ouvrage du Bernin. Ce «groupe colossal est une triste preuve de la faiblesse de l'artiste et du mauvais goût de son époque.
A Pistoja, dans l'ancienne bibliothèque des Philippins, présent du cardinal Fabbroni, on voit dans son vestibule deux groupes de Coruacchini.
Ctcognara, Storia délia scoitura. — TolomtJ, Guida di Pistoja.
cornacchini (Thomas), médecin italien, né à Arezzo, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. Il professa pendant longtemps à l'université de Pise. Il laissa des tables médicales rédigées avec beaucoup d'ordre et de soin. Elles ont été publiées par ses fils, Horace et Marc, sous le titre suivant : Tabules medicm, in quibus eajere omnia qum.a principibus medicis grœcis, arabibus et latinis, decuratUmis apparatu capitis ac tkoracis, morbis,febribus, pulsibus, urinis, scripta parsim reperiuntur, methodo adeo absoluta collecta sunt, ut et illa et loci unde sunt hausta sub unum codant oculorum obtutuni; Padoue, 1805, in-fol.; Venise, 1607.
Van den Llndeo, de Scriptoribus medicis.
coRNACCHiifi (Marc), médecin italien, fils du précédent, vivait dans le dix-septième siècle. Sa vie nous est inconnue. Il professa à l'université de Pise , et acquit une grande réputation en répandant la poudre appelée de son. nom, poudrecornacchine, quoiqu'elle ait été inventée par le comte de Warwick. Élève de Jérôme Mercurialis, il publia les Commentaires de son maître sur Hlppocrate, avec les opuscules suivants : de ffominis generatUme; de Vino et aqua, balneisque Pisanis ; Francfort, 1607, in-fol. On a encore de lui : Methodus qua omnes humani corporis affectiones ab humoribus copia velqualitate peccantibus genitœ, tutof dto et jucunde curantur; Florence, 1619, in-4° ; iHd,. 1620, in-4° ; Francfort, 1628, in-8°; — Genève, 1647, in-8°.
Éloy. Dictionnaire historique de la médecine. — Biographie médicale.
* gornalvs (Jean- Jacques), littérateur italien, sur le compte duquel on ne sait rien , si ce n'est qu'il naquit à Plaisance et qu'il fut l'auteur de deux petits volumes en vers latins : de Norma bene beateque Vivendi, Milan, 1493; Bpigramma et dialogus notabilis, Crémone, 1494. B.
Bronet, Manuel du libraire.
* corna r a (Carlo), peintre italien, né; à Milan, en 1605, mort en 1673. Il apprit les éléments de son art sous Camille Procaccini, mais après la mort de cet artiste il parait avoir continué seul ses études. Dans sa jeunesse, il ne peignit que des sujets de petite proportion ; mais plus tard, il osa aborder la grande peinture , et y déploya un style plus délicat que celui de son maître. Un de ses meilleurs tableaux est un Saint Benoit, placé à la Chartreuse de Pavie. On
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lui doit aussi à Milan la voûte d'une chapelle à Saint-Ëustorge et denx tableaux à San-Alessandro in Zebedia.
A sa mort, il laissa une fille, qui termina tous les ouvrages qu'il n'avait pu achever, et qui en peignit elle-même un assez grand nombre, sonvent oonfondus avec ceux de son père. Son principal tableau est le Christ donnant les clefs à saint Pierre, dans une chapelle de Saint-Ambroise de Milan. £. B-n.
LmbI, StoHapUtorieé. - Tteosti, DixiùHMrto. - PIroftoo, ffmova guida di MUano.
coahaeiiw (Jean), médecin allemand, né à Zwickau, dans la Saxe, en 1600, mort à léna, le 16 mars 1556. Son véritable nom était ffaetnbut, qui désigne en allemand le fruit du cornouiller et que Mosettanus, son professeur, traduisit en latin, suivant la coutume du temps» par le mot de Cornarius. Sous la direction de oa maître habile, Cornarius fit de grands progrès dans les langues grecque et latine, et ne tarda pas à être en état d'enseigner lui-même. H s'adonna à la médecine , et après avoir suivi les cours de la faculté de Wittenberg, il fut admis à la licence en 1523, et reçu docteur quelques années après. 11 parcourut la Livonie, le Mecklembourg, l'Angleterre, la France et les Pays-Bas, cherchant vainement les livres des anciens médecins grecs. Enfin, à Baie, Froben lui montra les oeuvres d'Hippocrate, de Galien, de Paul d'Égpne et de Dioscoride, qui venaient de sortir des presses des Aide. U parvint à se procurer ces livres précieux, et, muni de son trésor, il vint s'établir à Nordhauaen, puis à Francfort-sur-le-Mein et à Zwickau. Ji fut nommé professeur à Marbourg, et plus tard à léna, où il mourut. On a de lui : Univers» rci medicinm hnypauw, seu enumeratio vompendio traetata; Baie, 1529, in-4°j ibid., 1535, in-4°; — de Utriusque alimenté receptacuUs dissertatio, contra quant sentit Plutarchus; Marbourg, 1543, in-ê'; Bile,
1544, in-8°; — Vulpecula excoriât a; Francfort,
1 545, in-4° : cet opuscule est dirigé contre Fuchs, qui avait durement critiqué plusieurs traductions de Cornarius : Vulpecula est une allusion an nom de Fuchs, qui en allemand veut dire renard; — Niira ac brabglayro Vulpecula excoriata asservanda; Francfort, 1545, ln-4° : c'est encore une diatribe contre Fuchs ; — de Convivicrum veterum grmcorum, et hoc tempère Germa* norum ritibus; Baie, 1548, in-8°, inséré dans le tome IX du Thésaurus antûjuitatum grxcarum de Gronovins; — de Peste libri duo , pro tottue Germanicœtunoomniumhominum, salute; Baie, 1551, in-8°; — Medicma, sève tnedicus, liber unus; accedunt orationes dux: altéra, Hippocrates, sive doctor verus; aUera de rectis medicinm studUs amplectsndis; Baie, 1556, in-8«; — Theologim vitis vintferx Ubri III, publiés par Abraham Sehulze; Heidelberg, 1614, in-6°.
• Cornarius est moins connu par ses produc-
tions originales que par ses traductions d'an grand nombre d'auteurs gréas. Plusieurs d'entre elles sont las plus anciennes que l'on ""f^Hn Les plus iniportante* sont s ParthenU Nicwensis Erotica, sive de amatorUs a/fectiontous liber, grec et latin; Baie, 1531, ia-8° ; — Constantini Cmsaris SeUctarum prxceptionum de agricultura libri XX, Joan. Comario interprète; Baie, 1538, in-8* ; c'est nue traduction du recueil des Oéoponiques ; Cornarius la fit réimprimer sous le titre avivant ; CassU Diongsm Uticensis De agricultura libri 2CX, hactenus Constantino Cmsari adscripti; Lyon, 1543, in-8°; Baie, 1556, in-8% — Omnia D. BatUu tnagni, archiepiscopi Cmsarem Cappadods, qux exstant opéra, juxta argumentorumco*gruentiam, in tomos partUa quatuor; Bals, 1540, in-fol.; — Adamantii sophiste Pkgsiognomonicon, id est de natur» indiciù «s» gnascendis libri duo; Baie, 1544, in-*>. flous citerons encore les traductions de Platon, d*A* tius, de Paul d'Égpne, de Syneskis, de saint Épiphane, de Macer, de quelques traités de Galien, de Marcellus Empiricus et d'Artémidore. Ma* les travaux de Cornarius qui noua intéressent le plus sont ceux qu'il exécuta sur Hippecrate, dont U publia le texte m 1538, et une traduction latine huit ans après, sous le titre suivant c Mp. pocratis Coi, medicorum omnium longe pri* dpis, Opéra qu* ad nos exstant omnia; Baie, 1546, in-fol. Cette traduction lui avait conté quinze ans de travail. On en possédait déjà use de Calfo, mais que Cornarius ne connaissait pas, et qui est fort inférieure à la sienne. La nef» leure édition est celle de Baie, 1558, in-86.
Aloy, Mettonamk* MMorigm do te wrttcfcn. - Biographie médicale - Telsaler, Éloges. - Adam, ru* eruduorum. - Kestner, Hedici*. Celêhrtoià-Uxicw.
*coRNA*ttT* {Achates), médecin allemand, fils du précédent, né à Zwickau, vers 1530, mort dans la seconde moitié du seizième siècle. Reçu docteur en médecine à léna, en 1558, il mourut médecin pensionné de Creutzenach, dans le Palatinat. Il termina la traduction de Platon, laissce inachevée par son père, et la publia avec une préface de sa façon.
Biographie médicale,
GOftMAMtts (Diomèêfe), médecin allemand, autre fils de Jean Cornarius, né h Zwickau , vers 1535, mort an commencement du dix-septième siècle. Après avoir étudié la médecine & léna, Vienne et Wittenberg, il exerça quelque temps sa profession à Tyrnao, en Hongrie, et fut nommé professeur à l'université de Vienne. Maximilieu U le choisit pour médecin en 1586, et l*anobIît II mourut dans un âge avancé. On a de lui : Consiliorum medkHnalium habitorum in consultationibus a clarissltnis atque expertissimis. apud diversos xgrotos, partim defunctis, partim adhuc superstitions, medicis tractatus; Leipzig, 1599, m-4°.
Êloy, Dictionnaire hittorigm à* te méàociM, - Biographie mUioato. — Fréter, rhftimmmméitmwm
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coasano, célèbre femffle ttaMenne, originaire de Venise, et qui prétendait descendre des Cornélius. En voici les principaux membres, en commençant par les doges :
cmhaeo (Marc) y doge de Venise, né vers 1284, mort le 13 juin 1367. 11 succéda, au mois d'août 1366, au doge Laurent Celai. Affaibli par Tage, il eut peu d'Influence dans les conseils de la république, et ne prit presque aucune part aux événements qui se pâmèrent pendant qu'il était en charge. Le gouvernement de Venise se laissa entraîner par Pierre de Lusignan à une croisade contre le soudan d'Egypte. Les croisés se bornèrent à pûter Alexandrie, et se rembarquèrent au bout de quatre Jours. Cette expédition n'eut d'antre résultat que de brouiller les Vénitiens avec le soudan. H fit séquestrer leurs marchandises, mettre les marchands aux fers, et il fallut que la république lui envoyât de riches présents pour se réconcilier avec lui. L'année 1366 n'était pas terminée lorsqu'une nouvelle révolte éclata dans Candie. Le gouverneur de 111e demanda de prompts secours, et dans le courant de l'année 1366, après une guerre sanglante, l'inavrecoon Ait vaincue. Presque tous les moteurs de la révolte périrent sur l'échafaud ; les femmes et les enfants de la puissante Camille des Calenge ne lurent pas épargnés. Cette pacification sanglante termina le règne de Marc Cornaro. H eut pour successeur André Contarini. Dâni, Histeir* dm la répuèliêue de Fenit*, I. IX.
GOftKAfto (/eau), doge de Venise, mort le 23 décembre 1629. il succéda à François Contarini, le 16 décembre 1624. Il éprouva dans son propre ils combien les lois de la république étaient inflexibles. Il existait entre sa maison et celle des Zeno une de ces inimitiés trop souvent héréditaires en Italie. Renier Zeno, qui se trouvait l'un des trois chefs du conseil des Dix, censurait .tout ce que faisait le doge , et s'élevait contre les faveurs accordées à ses enfants. N'ayant pu forcer Frédéric Corners, évèque de Bergame et fils du doge, à refuser la dignité de cardinal, qui venait de ha être conférée, il avança que les enfants du doge n'avaient pas tous le droit d'en* trer an sénat, et il en fit limiter le nombre à deux; de sorte que George Cornaro, le plus jeune des trois fils du doge, s'en trouva exclu. Pour se venger, celui-ci attendit Zeno à la porte du palais, rassasiait avec l'aide de quelques complices, le frappa de neuf coups de poignard, et prit la fuite. Bien que Renier Zeno n'eatpas étéblessé mortelle» ment, le coupable fat condamné par contumace ; ses biens présents et à venir forent confisqués et son nom efiacédu Livre d'or. L'inflexibâtté de sa loi fait constatée par un marbre élevé sur le heu même eà le crime avait été commis. George Coraaro, qui s'était réfugié à Ferrare, fut tué dans une rixe, par un autre banni. Sons le règne de Jean Cornaro , les Vénitiens furent les attés de la France contre la maison d'Autriche dans ses guerres peavia possession de la Valteline et peur
la succession des duchés de Mantoue et de Montferrat Cornaro ne vit pas la fin de cette guerre; il mourut de la peste qui ravageait l'Italie. A aucune époque ce fléau n'avait été ni si général ni si opiniâtre : on assure que Venise perdit soixante mille de ses habitants, et les provinces plus de cinq cent mille; c'était le quart de la population.
Dara, Htttoin d* la république d$ re*i*e, 1. XXXII.
cornabo (François), doge de Venise, mort le 5 juin 1656. Il succéda à Charles Contarini, le 16 mai 1656. Son règne, qui ne dura que vingt jours, ne tut signalé par aucun événement important.
Duo, Btootnde la répudUfm dm rmkim, L XXXIII.
cornauo (Jean), doge de Venise, né en 1647, mort le 12 août 1722. Il succéda à Louis Mocentgo, au mois de mai 1709. Venise essayait alors de se maintenir neutre entre la France et l'Autriche, qui se disputaient le Milanais; elle voyait son territoire vicié par les deux parties belligérantes, sans oser se déclarer pour l'une ou pour l'autre. Tandis qu'elle entretenait inutilement vingt ou vingt-quatre mille hommes sur la frontière du Milanais , eUe n'en avait pas huit mille en Morée. Tout à coup, en 1713, le ministre vénitien fut arrêté à Constaiitinopie, et un corps de troupes ottomanes s'avança vers ia Dalmatie, pendant que cent mille Turcs, commandés parle grand-vizir et secondés par une flotte de plus de cent voiles, envahissaient la Morée, qui fut conquise en quelques mois. Corfou, vaillamment défendue par le général saxon SchuUembourg, soutint quarante-deux jours de siège, du 6 juillet 1716 au 18 août. Les Turcs se retirèrent après avoir perdu quinze mille hommes. Enhardis par ce succès et par les victoires du prince Eugène en Hongrie, les Vénitiens reprirent Vonixza et Prevesa; mais ils furent bientôt forcés d'accéder à la paix de Passarowfa ( 21 juillet 1716), qui laissa la Morée aux Turcs , sans donner aucun dédommagement à la république de Venise. Jean Cornaro eut pour successeur Sébastien Moeenfgo.
(tara, fffefftly» 4* <* rêpmàSkfUé dm rattiat, XXXIV,
enaxABO (iMSiçnana-Caierina), reine de Chypre, née à Venise, en 1464 , morte dans la même ville, le 6 juillet 1510. Elle fut élevée dans le couvent de San-Benedetto, à Padoue. A cette époque, le petit royaume de Chypre n'était plus qu'un fief relevant du soudan d'Egypte. Jean m , qui régnait alors , était gouverné par sa femme Hélène, princesse grecque de la fanaille des Paléologue. Il n'était issu de cette union qu'une fille , mariée à Jean de Portugal, qui résidait dans 111e avec elle. Un parti puissant ae forma contre la reine , qui fut forcée de céder radministration à son «gendre. Le poison la délivra bientôt de Jean de Portugal; mais elle eut bientôt un autre sujet d'inquiétude. Le roi avait un fik naturel, nommé Jacques , et il
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n'était pas rare à cette époque de voir des bâtards réclamer les droits des héritiers légitimes. La reine , pour faire cesser les prétention» de celui-ci , l'avait fait nommer archevêque de Nicosie , métropole de l'île. André Cornaro , oncle de Catherine, se trouvait alors en Chypre; 0 parla de sa nièce au prince archevêque, et persuada à ce dernier de renoncer à sa dignité ecclésiastique et d'épouser la jeune Vénitienne; mais Jacques fut contraint par la reine Hélène de s'enfuir à Rhodes. Il y apprit bientôt la mort de la reine , celle du roi et l'avènement de Charlotte, veuve de Jean de Portugal, laquelle se maria en secondes noces avec Louis , second fils du duc de Savoie. Jacques courut implorer l'appui du Soudan d'Egypte ; celui-ci reconnut son client pour héritier de la couronne de Chypre, et lui fournit des troupes. Jacques débarqua dans 111e, où il fut puissamment secondé par les intrigues d'André Cornaro. Charlotte et Louis se sauvèrent à Rhodes, et ensuite à Naples , ne conservant qu'un vain titre , dont les ducs de Savoie se sont prévalus depuis pour prendre la qualité de rois de Chypre et de Jérusalem. Jacques témoigna sa reconnaissance à Cornaro par des faveurs royales ; mais, oubliant l'alliance qu'il avait projetée avec la nièce de ce patricien, il épousa la fille d'un des princes de la Morée. Il devint veuf peu de temps après. Alors Cornaro renoua le projet formé quelques années auparavant, et , offrant a la fois la protection des Vénitiens et sa nièce, il détermina Jacques à accepter l'une et l'autre. Catherine Cornaro , adoptée par la république, apporta une riche dot, qui fut hypothéquée sur les villes de Famagouste et de Cérines. La jeune reine arriva sur une escadre vénitienne ; et la seigneurie, en acquérant un droit sur deux villes importantes, se ménagea le droit de réversibilité sur la couronne de sa fille adoptive.
Cet événement se passa en 1469. Trois ans après, le roi Jacques mourut, laissant sa veuve enceinte et trois enfants naturels, dont deux garçons et une fille. Par son testament, il déclara que si la reine mettait au monde un fils, ce fils hériterait du royaume et resterait pendant sa minorité sous la tutelle de sa mère et d'André Cornaro; que si la reine accouchait d'une fille , le royaume serait partagé entre la fille et la mère, et qu'enfin à défaut d'enfant légitime, la couronne serait dévolue aux enfants naturels , suivant l'ordre de primogéniture. Il recommanda en même temps sa veuve et son royaume à la république. Après la mort de Jacques, Catherine, malgré une protestation de Charlotte, prit sans obstacle les rênes du gouvernement, sous la protection de la flotte vénitienne. Mais bientôt une conjuration se forma contre la reine et son oncle André Cornaro. Dans la nuit du 13 novembre 1473 , celui-ci reçut un message de la reine qui le mandait au palais ; c'était un ordre supposé : André fut assassiné dans le trajet avec un autre Vénitien nommé Marc Bernbo. Pendant ce temps
le palais était investi , et les conjurés se saisis saientdu jeune roi et de sa mère, llsforcèrent celleci d'écrire au gouvernement vénitien qu'André Cornaro venait de tomber victime du ressentiment des soldats , qu'il avait privés de leur paye, et que ce meurtre avait délivré la reine de Toppression de son oncle et le royaume des rapines de cet étranger. Us s'emparèrent de toutes les villes , et annoncèrent le mariage de la fille naturelle de Jacques avec Alphonse d'Aragon, fils naturel du roi de Naples. A la première, nouvelle de ces événements, Moeenigo, commandant de laflottevénitienne alors en station sur les cotes de Morée, accourut, dispersâtes rebelles par la seule apparition de son avant-garde, et n'eut plus qu'à punir ceux des conjurés qui n'avaient pas pris la fuite et à mettre des garnisons dans les principales villes du royaume. Le jeune prince dont la reine était accouchée mourut en 1475 ; les enfants naturels de Jacques furent enlevés et conduits à Venise; il ne resta plus dans l'Ile que le parti de la reine, ou pour mieux dire des Vénitiens , car, héritiers d'une princesse veuve et sans enfants, ils se regardaient déjà comme maîtres du royaume , et en saisissaient toute l'administration. Cet état de choses se prolongea jusqu'en 1488. La république était impatiente d'hériter; Catherine était épuisée par une oppression de quinze ans. En public , on la traitait encore de reine; dans l'intérieur, on avait soin de lui rappeler qu'elle était Catherine Cornaro. Cependant elle supportait cette obsession avec une patience qui désespérait ses tyrans. A la tin , ils voulurent consommer leur usurpation, et il fut arrêté qu'on exigerait d'elle une renonciation formelle à la couronne. Le conseil des Dix choisit pour faire porter cette décision à la reine son propre frère, George Cornaro. Après avoir fait un peu de résistance, demandé des délais, elle se soumit, et partit de Nicosie, accompagnée des provéditeurs vénitiens , pour se rendre au port de Famagouste. Sur son passage, elle reçut tous les honneurs dus à son rang. Les magistrat* et le clergé la recevaient à la porte des villes; elle y faisait son entrée sous le dais, et traversait les rues entourée d'une garde vénitienne , au milieu d'une population étonnée, émue de ce spectacle, et qui la saluait de ses acclamations. Lorsqu'elle fut arrivée à Famagouste, le généralissime de la flotte lui présenta les dépêches de la seigneurie. Catherine répondit que fille de la république, elle obéissait au sénat. Pour donner une sorte de formalité à son abatcation, on assembla un conseil; la reine annonça solennellement qu'elle déposait la couronne. Cest ainsi que les Vénitiens prirent possession de Chypre, le 26 février 1489. Catherine s'embarqua le 14 mai. A son arrivée à Venise, le doge et la seigneurie allèrent au-devant d'elle. On la reçut avec de grands honneurs, et on lui assigna pour demeure le château fort d'Asolo, dans la province de Trévise, où elle fut environnée d"hon-
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neurs et de gardiens. Elle charma par la culture des lettres et la magnificence- d'une cour les loisirs de son abdication forcée. Un parent de Catherine Cornaro , Bembo, alors jeune et depuis cardinal , a consacré , dans ses dialogues intitulés gli Asolani, les souvenirs du délicieux séjour d'Asolo et de la charmante souveraine qui en faisait les honneurs.
Jean Trieate, Brève notizis spettanti alla vita délia reçint» CaUrina Cornaro Lusignana ,*dao» le tome XIV de la Nuova rmceolta foputeoli seienti/M et fUolo- 9ici;UU. - Oara, Histoire derenise, Urre XVUj Pièces Justifie., i. vu, p. «70.
cornaro (Louis), hygiéniste italien, né à Padoue, en 1467, mort en 1566. Il avait reçu de la nature un tempérament très-faible ; les désordres de sa jeunesse achevèrent d'altérer sa santé, et il se vit à quarante ans menacé de perdre une vie déjà languissante et épuisée; c'est alors que, changeant tout à coup son régime, il restreignit sa nourriture à douze onces d'aliments solides et à quatorze onces de vin par jour. Il s'occupa aussi de réformer son caractère; naturellement sombre et haineux, il parvint à se rendre gai, aimable. Sa santé se rétablit avec une rapidité étonnante; et toujours fidèle au régime qui la lui avait rendue, il mourut presque centenaire, à Padoue. Depuis l'âge de quatre-vingttrois ans jusqu'à celui de quatre-vingt-quinze, fl publia successivement en quatre parties l'opuscule dans lequel fl trace le plan de conduite dont il retirade si précieux avantages. Cet ouvrage est intitulé : Discorsi délia vita sobria, ne* quali, con Fesempto di se stesso, dimostra con guali tnezzipossa ruomo conservarsi sano fino alV ultima vecchiezza; Padoue , 1558, in-8° : cette édition ne contient que trois discours. Parmi les éditions suivantes, qui renferment les quatre parties, on remarque celles de Venise, 1599, in-8°, et 1620, in-8°, et celle de Paris, 1646, in-24. Le Traité de la vie sobre a été traduit en vers italiens; Venise, 1666, in-8° ; en latin, par Léonard Lessius, qui Ta joint à son Hygiasticon; Anvers, 1613, in-8°; Milan, 1615, in-8°. 11 a paru plusieurs traductions françaises de cet ouvrage , sous ces titres : Conseils pour vivre longtemps , 1701, in-12; VArt de conserver la santé, etc., Leyde, 1724, in-12 ; de la Sobriété et de ses avantages , Paris, 1772, in-12.
Le système de Cornaro a trouvé des contradicteurs, et l'on publia en 1702, in-12, à Paris, un ouvrage intitulé : YAntirCornaro, ou remarques critiques sur le Traité de la vie sobre; mais ces remarques étaient d'autant plus inutiles, que le~noble vénitien y avait répondu d'avance, en faisant observer que l'efficacité du régime dépend du tempérament de chacun , et que les aliments doivent être mesurés sur les forces digestives de chaque individu. On a encore de Cornaro l'opuscule suivant sur les lagunes de Venise: Traitato de acque; Padoue, 1560, in.-4°. [Enc. des g. du m., avec ac|dit. ]
Biographie wié&ieals.
cornaro . fiscopia ( Lucrèce- Hélène ) , savante italienne, née à Venise, le 5 juin 1646, morte le 26 juillet 1684. Fille d'un procurateur de Saint-Marc, elle fit dans toutes les sciences des progrès rapides, qui excitèrent une juste admiration. Elle savait également bien l'espagnol, le français, le latin, le grec, l'hébreu, et avait une teinture de l'arabe; elle possédait à fond les mathématiques, l'astronomie, la musique, la philosophie et la théologie. Le doctorat en philosophie lui fut solennellement conféré le 25 juin 1678, dans l'église cathédrale de Padoue. Hélène était modeste et pieuse ; son goût pour l'étude Téloignait tellement du mariage, que de très-bonne heure elle fit vœu de célibat; elle prit même l'habit de Saint-Benoit et en observa la règle, mais sans entrer dans un couvent. Le père Bacchini publia ses œuvres , sous le titre suivant : BelenseLucretUeComelixPiscopiœ, virginis pietate et eruditione admirabilis , ordinis S. Benedicti privatis votis adscriplx, Opéra qum quidem haberi potuerunt; Parme, 1688, in-8° : ce sont des discours académiques italiens, des éloges latins, un livre ascétique intitulé : Entretien de Jésus-Christ avec Vdme dévote. Cet ouvrage , composé d'abord en latin par le chartreux Jean Lansperg , fut traduit en espagnol par Andréa Capiglia. Lucrèce Cornaro le traduisit de l'espagnol en italien ; elle le publia sous le titre de Lettera o vero Colloquio di Cristo nostro) Redentore alV anima dévot a; Venise, 1673, in-24. On trouve de ses vers dans le Recueil des poésies des femmes célèbres, publié par M™ Bergalli. [L. Ozbnke, dans Y Enc. des g. du m.]
NIceroD, Mémoires. — Feller, Biographie universelle, édit de M. Weba, toL XIX et XX.
cornaro ou corhelio (Flaminio), historien italien, né à Venise, le 4 février 1693, mort dans la même ville, le 27 décembre 1778. Fils d'un sénateur, il obtint lui-même cette dignité en 1730. Il se consacra entièrement à l'histoire des églises vénitiennes. Le clergé lui en témoigna sa reconnaissance en faisant frapper une médaille en son honneur. On a de lui : EcclesUe venetss antiquis monumentis, nunc etiam primum editis, illustrâtes ac in décodés distributée; Venise, 1749, et années suivantes; 18 vol. in-4' ; — Laurentii de Monachis Veneti De Rébus Venetis , ab urbe condita ad annum 1354 ; omnia ex manuscriptis editisque codicibus eruit, recensuit,prœfationibus illustravit Flaminius Cornélius; Venise, 1753 , in-4° ; — de Clero et collegio novem congregrationum cleri Veneti; Venise, 1754, vol. in-4°; — Opuscula quatuor, quibus illustrantur acta beati Françisd Foscari , ducis Venetiarum, Andrese Donati , equitis ; accedit opusculum quintum De cultu S. Simeonis ; Venise, 1754, in-4° ; — Creta sacra, sive de episcopis utriusque ritus graeci et latini in insula Crète; Venise, 1755, 2 vol. in-4*; -• Notizie storiene
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délie chiese e de' monasterj di Venezia e di Torcello, tratte dalle Chiese Venete Torcellane di Flaminio Cornaro, senator veneziano ; Padoue, 1758, in-4° ; — Relations délie ïmagini miracolose di Maria, conservate in Venezia , e notizie storiche délia B. V. Maria del miraculo venerato in Desenzano; Venise, 1758; —Hagiologicum italicum ; Bassauo, 1 773, 2 yoI. in-4° ; — Esercizio di perfezione e di cristiana virtû, composta dal P. Alfonso Eodrignez, nuovamente accomodatoad ogni stato di persone; Bas&ano, 1779, 3 vol.
D. Anselme Costatloni, Mémoires sur la vie dé Flaminio Cornaro; Basaauo, 1780, In- 8®.
* cornaros ( Vincent) , poetegrec moderne, probablement d'origine vénitieune, vivait au seizième siècle, à l'époque où les Vénitiens étaient encore maîtres de File de Crète. 11 était natif de Setia, capitale de la province orientale de cette tle. 11 passe pour l'Homère de la Grèce moderne. L'obscurité qui enveloppe sa naissance et sa vie, la gloire d'être aussi chanté par des rhapsodes, le caractère de quelques types de son poème , le feu qui anime ses combats, l'ingénieuse variété des aventures de son héros, l'emploi d'une langue à peine formée, lui donnent quelque ombre de ressemblance avec le chantre de l'Odyssée. Son poème, divisé en cinq chante, et en vers rimes, est intitulé Erotocrilos. Le fond en est emprunté aux romans de la chevalerie ; les fictions de la Table-Ronde et des Amadis y sont imitées avec habileté. Hercule, roi d'Athènes, a une fille unique , parfaitement belle, nommée Aréthuse, et un ministre accompli, nommé Pisistrate. Le fils de ce ministre, Érotocrite, devient amoureux d'Aréthuse , qui , de son côté, répond à son amour. Indigné de l'audace d'un sujet qui ose prétendre à la main de sa fille, Hercule le condamne à l'exil; il fait aussi jeter dans un cachot sa fille Aréthuse, pour la punir d'une passion aussi vilaine. Enfui, après avoir triomphé des épreuves les plus périlleuses, les deux amants, à force de persévérance et d'héroïsme, fléchissent le roi , qui les unit L'action est fort simple : c'est un mérite que relèvent encore, et à un haut degré , la moralité des i>ensées , une incroyable originalité d'expressions et une fleur exquise de galanterie chevaleresque. Les descriptions, quelquefois pittoresques , sont souvent un peu longues. Dans aucun document littéraire, la Grèce moderne ne nous offre un texte plus intéressant, plus instructif pour l'étude comparative de la langue ancienne. D'Ansse de Villoison s'est extasié au sujet de quelques dorismes échappés de la bouche d'un Grec : qu'eût-il dit de ce poème , qui en est rempli ! Le style en a déjà vieilli, au point que des Grecs, même instruits, ne l'entendent pas toujours. Ce motif a déterminé un citoyen de Patras, Pénis Photinos , à refaire ce poème : son travail a paru à Vienne, en 1818, 2 vol. in-8°; mais les Grecs et tous les philologues préfére-
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ront toujours l'ancien Érotocrite, parce que, indépendamment du mérite poétique et de la d*j , veté du style, qui les charment, Us y voient un des plus précieux monuments die la Grèce pour l'histoire de sa langue impérissable. La première édition a été réimprimée à Venise, avec quelques autres poésies, également anciennes et naïves, telles que BooxoicouXs, le Sacrifice d'Abraham, etr. Cornaros fait les délices de fimmense majorité des îles et du continent hellénique. [Enc. des g. du m., avecaddit.]
Leuke, Eesearches in Greect% p. 101. — Brandis, Mittheilungen ueber Criée henlandy 111,80. — A . EUtoea. Versuch einer Polyglotte der Europaiseken Poésie, l, m. — Fanriel. Chants populaires de la Grèce moderne, tom. 1", Introduction. — L'outrage d'un littérateur allemand, Intitulé Uucothôe.
corxax (Mathias), médecin italien, vivait au seizième siècle. Né dans là Romagne, il fit ses études à Venise, sous Nicolas Massa, enseigna lui-même pendant quelque temps dans cette ville, devint médecin de l'empereur Ferdinand, et mourut professeur à l'université de Vienne. On a de lui : Historia qtiinquiennisfere gestalionis in utero, quoque modo infans semipul ridas, resecto alvo, excerplus sit, et mater curata evaserit; Vienne, 1550, in-4° : c'est un fait trèscurieux d'opération césarienne, pratiquée avec succès chez une femme qui portait le produit d> la conception depuis cinq ans, dans l'utérus. On trouve à la suite un supplément, qui a pour titre : Historia secundo, quodeadem/œmina denuo conceperit, et gestavei'it fœtum virum perfectum masculinum ad legitimum pariendi tempits, quodque expost habita sectione mater una cum puella interierit ; — Medicx consultationis apud aiyrotos secundum artem et experientiam salubriter inslUuendx enchiridion; Bàle, 1564,in-8°.
Adam, Vitœ erudit. - Kestoer, Msdici*. Gettkrl.* Lexic. — Bxog. médic.
CORNAZZANI, CORNAZZANO OU CORSAZA-
xv s (Antonio), littérateur italien du quinzième siècle ; il naquit à Plaisance, selon les uns à Ferrare, selon les autres. Il vécut longtemps à MHan, où il était en faveur auprès du duc François Sforœ. Son patron étant mort, il alla à Venise, fit un voyage en France, et passa le reste de sa vie à Ferrare. On conjecture qu'il mourut vers 1530. Ses ouvrages en vers, en prose, en latin, en italien, sont nombreux et de divers genres. Plusieurs n'existent qu'à l'état de manuscrits, dans les bibliothèques de l'Italie. Le seul qui ne soit pas tombé dans l'oubli a pour titre : Proverbii in facezie. L'auteur y explique, dans des historiettes, souvent beaucoup trop lestes, l'origine de seize proverbes italiens. La première édition est de Venise, 1518, in-8° ; on en compte une quinzaine, qui suivirent celle-ci dans l'espace de trente ans. Elles sont toutes devenues fort rares, et elles étaient imprimées avec beaucoup de négligence. Un libraire parisien, instruit et lélé, M. Renouard, en a donné en 1812 une réimpres-
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swo comète et soignée» qui n'a été tirée qu'à cent exemplaires. Malgré tout ce que l'ouvrage de Cornawani offre de peu édifient, il parut avee un privilège du souverain pontife , daté du mois de juin 1521, dernière année du règne de Léon X; mais U ne faut pat en conclure, comme on Ta lut, que de pareils réots aient reçu l'assentiment officiel del'autorité ecclésiastique : les termes, un peu vagues, du privilège nes'appliquentqu'àim certain nombre d'ouvrages non désignés, que devait publier un éditeur vénitien. On avait dé}* mis au jour, en 1503., un traité en latin de Comanani de Proverbiorum origine: quelques-uns des récits contenus dans le volume italien s'y rencontrent. Par un contraste qui n'était pas alors sans exemple , cet auteur s'exerçait à la fois sur des sujets de dévotion et sur des anecdotes grivoises; ses deux poèmes en tercets ou Ur%a rima, la Yita di Maria Virgine, J4»i, et la Vita di Gesù CrUta, 1492, sont dédiés à la trop fameuse Lucrèce Borgia, Un poème del Arte milit or, un autre sur le gouvernement (de Arte regendi), des sonetti, de* canzoni ont eu des éditions multipliées; ses vies de Pierre Àvogadro et de Barthélémy Goleoni ont été imprimées, la première en 1560, la seconde dans le t. IX du Thesaur. Antiq. Mal. de Burroann.
TlnlMNcb^itorfa délia Mteratur*, t XVII. p. •♦. -
Fabrtclua, JHbl. med. et W. œtat, - 1,-C Brunet, Manuel du libraire, I, 171. - G. Duplessto, Bibliographie parémiolAçiq—, p. m - To«tu«, dé Ilist. M.
I corhe ( Hyacinthe), publiciste français, né à An-as, le 28 août 1802. Président du tribunal eîvil à Douai, U rat en 1837 élu membre de la chambre des députés , où il siégea an côté gauche. Après la révolution de 1848, il devint procureur général près la cour d'appel de Douai, et ensuite près celle de Paris, fonctions qu'il dut régfgneHe 20 septembre 1848. M. Corne a fait partie de la Constituante et de l'Assemblée législative. Il est auteur de plusieurs ouvrages, qui ne sont pas sans mérite, particulièrement celui qui a pour titre du Courage civil (Paris, in-8°, 1828), couronné par la Société de la Morale chrétienne. En 1 844 il a publié, au plus fort de la lutte entre le clergé et l'université, un traité de V Éducation publique dans ses rapports avec la famille et avec F État ( Paris, Hachette, in-8« ). Dans cet ouvrage il ee prononce pour la liberté d'enseignement , avec la restriction toutefois de la surveillance de l'État, et propose la création de professeurs chargés spécialement et exclusivement d'enseigner ta morale dans les établissements de l'État Cemêmeouvrage, publié dans les Mémoires de la Société d'Émulation, en 1825, avait obtenu le prix d'éloquence dans le concours ouvert par cette société en 1824. Plus récemment encore M. Corne a enrichi la Bibliothèque des chemins defer de deux Études sur V administration de Richelieu et de Mazarin; Paris, Hachette, 1853, in-8*. Paul Faber.
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Usur, Auml Mil. univ. - Biographie eu 7» représentants. — Mémoire* de la Société d'Émulation do Cambre*.
*cobnejo (Damien) , théologien espagnol, vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Chronica seraphica, vida del glorioso patriarca Francisco i de sus primeros discipulos; Madrid, 1682-1698, in -fol.
Adetang , supplément à JOcher, Allg. Gel — Lexic.
corneille ou gornelius (Saint) vivait dans le premier siècle de l'ère chrétienne. H était centenler, ou capitaine, dans la cohorte appelée l'Italienne, et demeurait à Césarée en Palestine du temps de l'empereur Tibère. Quoique gentil, il connaissait le vrai Dieu, jeûnait, priait et faisait de grandes aumônes. Un jour qu'il était à jeun et en prières, sur les trois heures après midi, il vit entrer dans sa chambre, sous la forme d'un homme revêtu d'une robe éclatante, un ange qui l'appela par son nom et lui dit d'envoyer chercher saint Pierre, qui était alors à Joppé. Le pieux centenier obéit, et se rendant au-devant du saint apôtre , se jeta à ses pieds, lui raconta l'apparition de l'ange, se fit instruire et baptiser avec ceux de sa maison. « Quelques auteurs, dit la Bibliothèque sacrée, ont (ait de saint Corneille un évéque de Césarée en Palestine, mais sans autorité. Ce que l'on dit de la découverte de son corps, sous l'empereur Théodose le jeune, et de sa translation par Sylvain, évoque de Troade en Phrygle, n'a pas plus de fondement Les Latins célèbrent la mémoire de saint Corneille le 2 février, et les Grecs le
13 septembre. Ils le qualifient de martyr sans aucune preuve. Les actes de saint Corneille ne sont point authentiques, et nous n'avons de certain sur son sujet que ce qui est dit de lui dans les Actes des Apôtres. »
Acta jipottolorum, cb. x. — Richard et Glraud, Bibliothèque sacrée.
corneille ou corjibliu» (Saint), pape et martyr, élu le 9 juin 250, mort le 14 septembre 262. Il succéda à saint Fabien sur la chaire de saint Pierre. Son élection fut traversée par Novatien, prêtre romain, qui se fit sacrer évéque de Rome par trois prélats d'Italie, et devint ainsi le premier antipape. Pendant la persécution de Gallus, saint Corneille fut exilé à Civita-Vecchia, où il mourut, selon toutes les apparences , de sa mort naturelle. Luce Ier loi succéda. On célèbre la fête de saint Corneille à Home le 16 septembre, et le
14 dans les autres pays. On croit que son corps, après diverses translations, fut amené à Compiègne dans l'abbaye qui porte son nom. On trouve dans les lettres de saint Cyprien deux lettres de saint Corneille à Fabius, évéque d'Antioche. Il y a dans la Bibliothèque des Pères» une lettre de saint Corneille à Lupicien , évéque de Vienne; mais elle est apocryphe, ainsi que les deu\ qni sont sous son nom parmi les Décrétâtes.
Kusèbe. Hi$t. ceci. V|, VU. - Ttllémont, Mém. ecoi., U III. - Bailler, F<es des saints, U septembre. - Richard et Glraud, Biblioth. sacrée.
* corneille (Michel), dit le Père, peintre
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français, né à Orléans» en 1601, mort en 1664. Il Ait élève de Vouet, dont il suivit toujours la manière. H travailla à Orléans et à Paris. La première de ces deux villes possédait avant la révolution plusieurs toiles de Michel Corneille, entre autres : V Enfant Jésus dans les bras de saint Joseph, exposé aux Grands-Carmes. Il peignît aussi, pour Notre-Dame, Saint Paul à Cystre, déchirant ses habits parce qu'on veut lui sacrifier comme à un Dieu. On cite encore parmi ses productions remarquables le Baptême de saint Corneille;— Saint Jacques le Majeur guérissant un paralytique; — une Assomption ; — Clio déchirant les pages de la vie du grand Condé oit sont inscrites les victoires contre les Français. Corneille avait aussi du talent comme graveur; il a laissé des eaux-fortes d'après Raphaël et Carrache. Plusieurs tapisseries ont été exécutées aux Gobelins d'après ses cartons. Michel Corneille fut l'un des premiers membres de l'Académie.
Les Homme» illustres de l'OrUafuUs.
cobjibille (Michel), dit VAiné, fils aine du précédent, peintre français, né à Paris , en 1642, mort en 1708. Il remporta en 1664 le second grand prix de peinture , et rot envoyé à Rome par Colbert II resta environ quatre ans en Italie, où il s'occupa à dessiner d'après l'antique et les grands maîtres, surtout les Carrache; il étudia aussi avec soin le coloris, et ses œuvres, largement composées, se ressentent, par les qualités du dessin et de la couleur, de ces études sévères. Michel Corneille a peint un grand nombre de tableaux, que Ton voyait autrefois à Lyon, à Versailles, à Trianon, à Meudon et à Fontainebleau. Parmi ces tableaux on peut citer l'Assomption du maître-autel de la cathédrale de Versailles ; un plafond au palais de Versailles, représentant Mercure au milieu des Muses; une Vierge pour la chapelle de Fontainebleau ; la Vocation de saint Pierre et saint André, et Saint Pierre et saint Paul délivrés de prison, à Notre-Dame de Paris ; une Cène, au mattreautel de Saint-Paul; la Fuite en Egypte, au Louvre ; une Vierge, que l'on estimait beaucoup, et qu'il donna à l'église des Feuillants de la rue Saint-Honoré. D travailla aux Invalides sur la fin de sa vie. Plusieurs de ses tableaux ont été par lui-même gravés à l'eau forte. Il fut reçu académicien en 1671 ; son tableau de réception représentait Nôtre-Seigneur apparaissant à saint Pierre sur le bord de la mer; et il devint professeur en 1690. C'était l'un des artistes les plus estimables de son temps.
Son frère, Jean-Baptiste, né à Paris, en 1646, mort en 1695, obtint le grand prix en 1668, fut reçu académicien en 1675, et professeur en 1692. Son tableau de réception représentait Busiris sacrifiant des étrangers à Jupiter. Il a fait un assez bon nombre de tableaux pour diverses églises de Paris. On cite parmi les meilleures de ses productions : le Sauveur apparaissant à
r sainte Thérèse et à saint Jean et la Déli- 1 vrance de saint Pierre. On doit aussi à Jean-Baptiste Corneille d'excellentes gravures, d'après Carrache et d'après sa propre invention, ainsi que la reproduction gravée des plus belles statues de Rome et de Florence. On a en outre de lui : Les premiers éléments de la peinture pratique ; Paris, 1684» in-12.
Baaan, Dict. des çraoemrt. — Nagler, Nemes AU*. KûnstL-Lexie.
ooftNRiliLB (Pierre), créateur de l'art dramatique en France, un de ces génies rares et puissants qui font les grandes révolutions dans l'histoire de l'esprit humain, naquit à Rouen, le 6 juin 1606, et mourutà Paris, le I«r octobre 1684. n était fils d'un avocat général à la table de marbre (eaux et forets) de Normandie, nommé aussi Pierre Corneille, et de Marguerite Le Pesant, fille d'un maître des comptes. La date de la naissance de Corneille a été controversée. La Société libre d'émulation de Rouen, qui s'était établie sous le patronage et comme sous l'invocation de ce grand homme , ayant fixé une séance publique au jour anniversaire de sa naissance , s'était décidée pour le 9 juin. Mais en 1826 elle nomma une commission chargée de déterminer la date précise de la naissance ; un des membres de cette commission, descendant direct de Pierre Corneille, professeur d'histoire au collège royal de Rouen, fit le rapport, et il fut constaté que son illustre aïeul était né le 6 juin, et non le 9, date de l'acte de baptême. Depuis cette époque la séance publique annuelle de la Société libre d'émulation a été reportée du 9 au 6 juin.
La vie de Corneille fut sans agitation extérieure, sans événements étrangers à ses ouvrages. Il vivait dans son cabinet, travaillant pour la gloire. 11 avait succédé à son père dans sa charge. Simple dans ses mœurs et dans ses habitudes, celui qui fit si bien parier ses héros sur la scène brillait peu dans la conversation; ce qui lui a fait dire :
• J'ai la plume féconde et la bouche stérile ; non galant an théâtre et fort manTala en rifle ; Bt ron peut rarement m'écouter aans ennui Que quand Je ne produis par la bouche d'autrul.
Le grand Condé disait également de lui : « A ne faut l'entendre qu'à l'Hôtel de Bourgogne. » Corneille ne se montrait guère dans les sak>n6 et n'allait point soutenir des thèses d'amour à l'hôtel de Rambouillet. Il travaillait ses pièces, et non pas ses succès.
Les succès de ses premières pièces le signalèrent à l'attention de Richelieu , qui essaya de se l'attacher. Le cardinal, roi sous le nom de son maître, se délassait des intrigues du monde politique dans les intrigues du théâtre. Il faisait des pièces avec Roisrobert, Colletet, L'Étoile, Des Marets et Rotrou, qui recevaient des pensions sur sa cassette. CorneiHe fut pensionné comme les autres ; mais il se montra moins complaisant. Ses triomphes finirent même par importuner le puissant ministre, qui dévînt jaloux
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d'un grand homme dont il avait la faiblesse de se croire le rival.
Les vertus domestiques, qui seules font le bonheur, sont sans éclat : Corneille ne brilla donc qu'au théâtre. C'est là qu'il faut chercher sa vie, ce qu'on a trop négligé jusque ici de Caire dans ses biographies. 11 avait depuis longtemps publié tous ses chefs-d'œuvre, lorsqu'en 1664 Racine fit jouer son premier ouvrage ( les Frères ennemis). Un intervalle de trente-un ans sépare le Cid é'Andromaque. Corneille avait donné le Menteur en 1642, seize ans avant que Molière débutât à Paris (1658) par la comédie de F Étourdi. Un intervalle de vingt-deux ans sépare le chefd'œuvre le Menteur de Tartufe, premier chefd'œuvre qu'ait donné Molière. Voilà ce qu'il ne faut point oublier. « Le génie de Corneille, ainsi que le dit Voltaire, a tout créé en France. » C'est dans une revue rapide de ses œuvres qu'il convient de chercher ce qu'a créé cet homme extraordinaire, qui a reçu de son siècle et de la postérité le nom de grand, et dont la gloire impérissable emprunte un nouvel éclat à chacune de nos révolutions littéraires et politiques.
Corneille débuta en 1 629 (1), par Mélite, ou les fausses lettres, comédie en cinq actes et en vers. A cette époque le théâtre français, né près d'un siècle auparavant, n'était pas encore sorti de sa longue enfance. Depuis Jodelle il n'avait même fait aucun progrès éclatant, décisif. Soixante-dix-sept ans avaient à peine suffi pour produire la différence qu'on remarque entre la Cléopâtre de Jodelle et la Sophonisbe de Mairet. 11 ne fallut que dix ans à Corneille pour porter la tragédie à son plus haut point de perfection. Voici, d'après Fontenelle, à quelle occasion se révéla le génie dramatique de ce grand poète : « Hardy commençait à être vieux, et bientôt sa mort aurait fait une grande brèche au théâtre , lorsqu'un petit événement, arrivé dans une maison bourgeoise d'une ville de province, lui donna on illustre successeur. Un jeune homme mène on de ses amis chez une fille dont il est amoureux : le nouveau venu s'établit chez la demoiselle, sur les ruines de son introducteur : le plaisir que lui lait cette aventure le rend poète; il en
fiût une comédie; et voilà le grand Corneille
Sa première pièce fut donc Mélite. La demoiselle qui en avait fait naître le sujet porta longtemps dans Rouen le nom de Mélite, nom glorieux pour elle, et qui l'associait à toutes les kuanges que reçut son amant. Mélite fut jouée avec un grand succès : on la trouva d'un caractère original. On reconnut que la comédie allait se perfectionner; et sur la confiance que l'on eut au nouvel auteur qui paraissait, il se forma une nouvelle troupe de comédiens (2). »
(t) Fontenelle dit en le» ; mais c'est ane erreur évidente comme l'ont démontre les frères Farfalct. {HUtoir$ du Théâtre françoU. )
(t) Cette nouvelle troupe était sans doute celle de Noodory, qui alla s'établir au Théâtre du Marais. (
Il est curieux de voir comment Corneille, en pleine possession de sa gloire et au déclin de sa vie, jugeait ce premier essai, que le vieux Hardy appelait « une assez jolie force ». « Cette pièce, dit notre grand tragique dans l'examen qu'il a fait de son propre ouvrage , fut mon coup d'essai, et elle n'a garde d'être dans les règles, puisque je ne savais pas alors qu'il y en eût. Je n'avais pour guide qu'un peu de sens commun, avec les exemples de feu Hardy, dont la veine était plus féconde que polie, et de quelques modernes qui commençaient à se produire, et qui n'étaient pas plus réguliers que lui. Le succès en tut surprenant ; il égala tout ce qui s'était fait de plus beau jusque alors, et me fit connaître à la cour. Ce sens commun, qui était toute ma règle, m'avait tait trouver l'unité d'action , pour brouiller quatre amants par une seule intrigue, et m'avait donné assez d'aversion pour cet horrible dérèglement qui mettait Paris, Rome et Constantinople sur le même théâtre, pour réduire le mien dans une seule ville. »
On voit que Corneille à ses débuts ne connaissait pas encore ce que la plupart de ses contem porains ignoraient comme lui ou du moins dédaignaient, cette fameuse règle des trois unités, qui devait plus tard servir de base à tout notre système dramatique. Écoutons le poète nous raconter comment il fut informé de l'existence de ces règles gênantes, qui nuisirent peut-être au libre développement de son génie. « Un voyage, dit-il, que je fis à Paris, pour voir le succès de Mélite, m'apprit qu'elle n'était pas dans les vingt-quatre heures. C'était l'unique règle que l'on connût dans ce temps-là. J'entendis que ceux du métier la ( Mélite ) blâmaient de peu d'effet et que le style en était trop familier. Pour la justifier contre cette censure par une espèce de bravade, et montrer que ce genre de pièce avait les vraies beautés du théâtre, j'entrepris d'en faire une régulière, c'est-à-dire dans ces vingt-quatre heures pleines d'incidents, et d'un style plus élevé, mais qui ne vaudrait rien du tout : en quoi je réussis parfaitement»
Cette pièce « régulière et qui ne valait rien du tout » était intitulée Clitandretou l'innocence délivrée, tragi-comédie, jouée en 1632. L'unité d'action y est remplacée par une profusion d'aventures et d'incidents. On voit dans le premier acte une Dorise, trop offensée des libres discours de Pymante, tirer une aiguille de ses cheveux, crever un oeil du galant, et s'enfuir. Alors Pymante, désolé, apostrophe l'aiguille dans un long monologue, et lui adresse de si subtiles plaintes que de là, dit-on, est venu le proverbe discourir sur la pointe d'une aiguille. Le théâtre était alors très-licencieux. Dans le Clitandre, Caliste vient trouver Rosidor dans son lit. « Il est vrai, dit Fontenelle, qu'ils doivent être bientôt mariés. » Rotrou s'était donné plus de licence encore dans sa Céliane. Il faut dire cependant que Corneille cessa bientôt de suivre l'usage établi, et que le
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premier il épura les moeurs de is scène française, comme le premier il en créa l'art et les lois. Le troisième ouvrage de Corneille, joué en 1633, a pour titre : la Veuve, ou le traître puni. Cette comédie n'est pas plus régulière qaeMélile et ClUandre. L'action dure cinq jours. On y remarque l'absence des a parte, et Corneille avoue dans sa préface son aversion pour ces mots ou ces phrases que le spectateur doit entendre dans toute la salle, et qui ne doivent pas être entendus sur la scène des personnages avec lesquels on s'entretient.
Cette pièce obtint le plus grand succès, et plaça Corneille au premier rang des auteurs dramatiques contemporains. Ceux-ci se plaisaient même à proclamer son talent et sa gloire. Mairet, l'auteur de Sophonisbe, lui adressa les vers suivants:
A. M. COBHBH.LE, POSTE COMIQUE, SUE SA fetttW,
Rare écrivain de notre France, Qui, le premier des beaux esprits, As fait revivre en tes écrits L'esprit de Plaute et de rérenre, Sans rien dérober des douceurs De M élite, ni de ses sœurs, O Dieux ! que ta Claviste est belle ! Et que de veuves a Paris Souhaiteraient d'être comme elle, Pour ne pas manquer de mari».
Rotrou,deson côté, qui avait devancé Corneille dans la carrière dramatique, et que ce grand homme appelait son père, disait à celui qu'il nommait son cher rival :
Pour un même sujet, même déstr nous presse, Nous poursutvon* tous dent une même maîtresse ; Mon espoir toutefois est décru chaque Jour Depuis que je t'ai vu prétendre t son amour.
M aie la gloire n'est pas de ces chastes maîtresses Qui n'osent en deux Ueux répandre leurs caresses. Cet objet de nos vaux nous peut obliger tous, Et faire mille amants, sans en (aire un Jaloux.
En 1634 fut représentée avec un grand succès la Galerie du Palais, ou Vomie rivale. L'action, dans les cinq actes, dure encore cinq jours ; mais Corneille, par une heureuse innovation, substitua le personnage de suivante à celui de l'éternelle nourrice du théâtre antique, rôle qui était ordinairemeut joué à Paris par un homme habillé en femme.
La cinquième pièce de Corneille, moins irrégulière que les autres, est encore une comédie, qui a pour titre la Suivante (1634). L'auteur remarque lui-même qu'il s'est assujetti à rendre les cinq actes tellement égaux en quantité dV lexandrins qu'ils en ont chacun, ni plus ni moins, le même nombre. Soit plaisir d'avoir accompli un pareil tour de force, soit pour toute autre raison , Corneille semble avoir été fort content de sa Suivante. On le voit, dans l'épltre dédicatoirede cette pièce, s'écrier en beaux vers, qui sont comme une réponse à ceux de Rotrou :
Je vols d'un œil égal croître le nom d'autrul, Bt tâche à m'élevrr aussi haut comme lui,
Sans hasarder ma peine à le faire i
I.a gloire a des trésors qu'on ne peut épolaer
Bt plus elle en prodigue à noua favoriser.
Plus elle en garde encore où chacun pe*t prétesrfre.
Une sixième comédie, la Place royale, jouée en 1635, eut un grand succès, qu'on ne pourrait expliquer aujourd'hui, si on ne comparait cette pièce à ce que la scène comique avait alors dé plus remarquable dans sec informes essais. Les dames se plaignirent vivement d'avoir été trop maltraitées dans la Place royale par Corneille, qui, dans sa dédicace à Gaston, duc d'Orléans, disait : i Je les prie de se souvenir que par « d'autres poèmes j'ai asses relevé leur gloire et « soutenu leur pouvoir pour effacer les manvai- « ses idées que celui-ci leur pourra taire con- « cevoir de mon esprit. »
Il avait donné dans Fespace de six ans six comédies, toutes en cinq actes et en vers, torsqo'en 1636 11 aborda la scène tragique, et fit jouer Médée, dont un seul vers est resté célèbre :
Dans on si grand revers que voua reate-t-fl? — Moi. Dans cette pièce se trouvent beaucoup de ver? traduits ou imités de la Médée de Sénèque; de? traits fiers et hardis brillent par intervalles dans cette pièce, dont le sujet , atroce sans être touchant, et fondé sur le pouvoir des enchantement < magiques . serait de nos jours trop dénué de vraisemblance. J1 Tétait bien moins alors, et Corneille, en le traitant, ne faisait que se conformer au goût de ses contemporains. Déjà Fauteur s'élève beaucoup au-dessus des auteurs tragiques ses contemporains ; mais le grand Corneffle ne 6e révèle point encore.
Kn 1636 fut jouée son Illusion enmlTtee, comédie en cinq actes et en vers. Cette pièce réussit, malgré ses irrégularités. Le râle de Matamore (1) est devenu depuis caractéristique, et sert à désigner le faux brave. Il est bon de dire connaître quel était alors le gont dominant pour les caractères outrés et pour le merveilleux le plus grotesque : « 11 y domine, ditFontenellc,on personnage de capitan , qui abat d'un souffle le grand Sophi de Perse et le Graftd-Mogol , et qui une fois en sa vie avait empêché le soleil de se lever à son heure ordinaire, parce qu'on ne trouvait point l'Aurore, qui était couchée avec ce merveilleux brave. » Plus sévère pour lui-même que ne l'était le public, Corneille avoue, dans l'examen qu'il fait de sa comédie, que c'est « une planterie extravagante, qui ne mérite pas d'être considérée». Après Médée, V Illusion comique était une chute; mais Corneille allait glorieusement se relever. Il avait alors près de trente ans : il était mûr pour les plus grandes entreprises du génie. La méditation sur les ressources de Fart, Fétude des anciens, l'expérience que ses premiers ouvrages lui avaient donnée du théâtre, tout avait développé et éclairé ses hautes facultés. (Test
(t Le Matamore est une reproduction du Mil* »/*• riosvff personnage si populaire sur la aeène latine et que Planta et Térence avalent eux -inemea emprunte a u comédie grecque.
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•ion qu'un M. de Ghalon, ancien secrétaire delà reine Marie de Médicis, et retiré à Rouen, lui donna dea conseils qui lui ouvrirent une des mines les plus riches que son génie pût exploiter. Le vieillard l'engagea à apprendre l'espagnol, lui en donua des leçons, et lui mit d'abord entre les mains Gulllen de Oastro. De cette lecture, et du travail qui en rat la suite, sortit le ohef-d 'oeuvre qui devait nous créer un théâtre, le Cid. Dans le Cid, ce ne sont plus, comme dans Miédée, quelques élans de passion et de génie perdus dans les longueurs d'une intrigue froidement atroce, d'un dialogue plein d'enflure et de vaine déclamation : c'est l'un des plus heureux sujets que puisse offrir le théâtre ; c'est une intrigue noble et touchante; c'est le combat des passions entre elles» du devoir contre les passions; c'est l'art, encore inconnu , de disposer, de mouvoir les grands ressorts dramatiques, l'art d'élever les âmes et de toucher les cœurs ; en un mot, c'est la vraie tragédie. Rien n'avait encore approché de ce degré d'intérêt , de naturel et de charme ; aussi l'enthousiasme alla-t-il jusqu'au transport. « U est mai aisé , dit Pélisson, au- « teur contemporain, de s'imaginer avec quelle « approbation cette pièce fut reçue de la cour et * do public. On ne pouvait se lasser de la voir; « on n'entendait autre chose dans les compa- « gnies ; chacun en savait quelques parties par « cœur ; on la faisait apprendre aux entants, et « en plusieurs endroits de la France il était passé « en proverbe de dire : Cela est beau comme « le Cid. » Le succès, trop éclatant pour le repos de l'auteur, était si bien mérité, qu'il excita contre lui une des persécutions les plus violentes dont l'histoire des lettres ait conservé le souvenir. A la tête des ennemis de Corneille se plaça le tout-puissant cardinal , qu'il avait eu l'imprudence ou le courage d'offenser. On a dit que le ressentiment du ministre et son acharnement à poursuivre le Cid venaient de ce qu'ayant offert à l'auteur de lui acheter sa pièce pour cent mille écus, il avait essuyé un refus humiliant. Cette anecdote n'est nullement prouvée, et n'est pas nécesbaire d'ailleurs pour expliquer la persécution du Cid. On n'excusera pas la conduite de Richelieu , mais on la comprendra si on se rappelle que Corneille, blessé du mécontentement que lui avait témoigné le ministre an sujet de ces changements faits dans le canevas d'un drame, impatient du reproche qui lui avait été Tait de n'avoir pas un esprit de suite, c'est-àdire de n'être pas assez rampant, avait brusquement demandé son congé et renoncé à sa pension. Les motifs de cette retraite hautaine durent être empoisonnés par les flatteurs du cardinal, jaloux de l'homme de génie. Justement, dans le même temps, Corneille publia une Êpitre à Aritte, oh il exprimait sa confiance dans son talent avec une libre hardiesse, disant que son travail n'avait pas besoin d'appui, et qu'il ne faisait point de ligue pour se faire admirer. Ces traits
durent être rapportés, commentés, et vinrent achever d'indisposer le cardinal contre son ancien favori, qu'on tfd présentait comme un ingrat insolent. Les choses étaient dans cet état quand te Cid parut, et éclipsa tout ce qu'on avait admiré jusque alors. Un sucées aussi éclatant, par lequel le poète semblait prendre une revanche de sa disgrâce, et prouver qu'en effet II n'avait pas besoin d'appui , dut faire sur le ministre vindicatif et jaloux l'effet d'une humiliation qu'on ne peut pas supporter. Les hommes de lettres lancés par lui sur Corneille triomphant entreprirent d'anéantir ee grand succès et de prouver au public que le Cid était le commencement de la décadence du théâtre. Mairet, qui avait loué dans Corneille l'auteur comique, s'épouvanta. Le fameux Scudéry, auteur de douze tragi-comédies en un moment et pour toujours éclipsées, publia des Observations critiques sur le Cid (i). Le cardinal les approuva, et voulut que l'Académie française, dont il était le protecteur, prononçât son jugement ; Scudéry le sollicita. Boisrobert, facétieux académicien et booflbn du cardinal, pressa Corneille d'accéder aux volontés du maître, et Corneille répondit : « Messieurs de « l'Académie peuvent faire ce qull leur plaira. « Puisque vous m'écrivez que Monseigneur se- « rait bien aise d'en voir leur jugement, et que « cela doit divertir son Émlnence, je n'ai rien à « dire. » La position de l'Académie était difficile ; elle s'assembla le 0 juin 1637, etnomma trois commissaires examinateurs : Chapelain, dontBoileau a fait justice ; l'abbé Amante de Bourzeis, théologien controversiste et prédicateur obscur; Jean Des Marets, auteur des Visionnaires et de plusieurs tragi-comédies oubliées, de plus, selon Fontanelle, confident de Richelieu et son premier commis dans le département des affaires poétiques. Après cinq mois de débats, de négociations entre le premier ministre, qui ordonnait de proscrire la pièce, et les juges, qui craignaient de révolter le public et ne pouvaient d'ailleurs étouffer leur propre admiration , on vit enfin paraître les Sentiments de V Académie sur le Cid, imprimés en 1688, 1 vol. in-fi° de près de deux cents pages. Chapelain avait tenu la plume, sans trop de complaisance pour le tout-puissant ministre.
(1) Dans le fimeax procès da Cid, Scudéry Joua le rôle d'accasatenr. Votcl le débat de son réquisitoire. C'est an curieux échantillon da style de cet derlralns matamore : « J'attaque , dIMI, le Cid, et non pas son auteur; J'en veux S son ouvrage, et non 1 s.i personne. Bt comme les combats et la civilité ne sont pas Incompatible*, Je veai baiser le fleuret dont Je prétends lui porter une botte franche. Je ne fais ni une satire ni an libelle diffamatoire, mal* de simples observations, et hors les paroles qui seront de l'essence de mon sujet, 11 ne m'en échappera pas nu l'on remarque de l'aigreur. Je le prie d'en user avec la même retenue, sll me répond, parte que Je ne saurais dire ni souffrir d'injures. Je prétends donc prouver contre cette pièce du Cid, que le sujet n'en vautrlen du tout ; qu'il eboque les principales régies du poème dramatique s qu'il manque de Jugement en sa conduite ; qu'il a beaucoup de méchants vers ; que presque tout ce qull a de beautés sont dérobées, et qu'ainsi l'estime qu'on ea fait est Injuste. »
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Les conclusions de l'Académie étaient : « que le « sujet do Cid n'est pas bon , qu'il pèche dans son « dénotaient, qu'il est chargé d'épisodes inutiles; que la bienséance y manque en beaucoup « de Ueux, aussi bien que la bonne disposition « du théâtre, et qu'il y a beaucoup de vers bas « et de façons de parler impures , etc. » Apres cette part trop large faite à la critique, l'Académie accordait an poète de justes éloges , et reconnaissait en somme dans le Cid un chef-d'œuvre. Ce jugement, que Richelieu ne trouva pas assez sévère, parut injuste au public, qui le cassa ; et longtemps après Boileao disait :
En rata contre le Cid on ministre te ligue , Tool Parte pour Cblmène a lea yeux de Rodrigue ; L'Académie an corps a beau le censurer, Le public, révolté, s'obstine à l'admirer.
Quoique Claveret et Mairet, et Scudéry armé de cinq brochures, fussent venus en aide à l'Académie, jamais démenti plus universel ne lui fut donné ; car, dans la Vie de Corneille, Fontenelle dit : « Corneille avait dans son cabinet cette a pièce traduite en toutes les langues de l'Eu- « rope, honnis la turque et l'esdavonne. » Enfin, Je Cid est la première tragédie française qui ait pu traverser deux siècles et se maintenir au répertoire , toujours jeune de son ancien succès.
En 1639 Corneille donna la tragédie d' Horace ( qu'on a depuis mal à propos appelée les Horace»), et, par une vengeance digne de son génie, il dédia sa pièce au cardinal de Richelieu. Il disait à l'orgueilleuse Éminence : « C'est d'elle que « je tiens tout ce que je suis »; et par une allusion à Mirame et à d'autres tragi-comédies que le cardinal avait élaborées avec Colletet, Des Marets et L'Étoile, le poète ajoutait : « Nous vous « avons deux obligations très-signalées, l'une « d'avoir ennobli le but de l'art, l'autre de nous « en avoir facilité la connaissance. » Mais où la vanité du ministre trouva sans doute un éloge , n'est-il pas permis aujourd'hui de voir une épigramme ? Corneille va plus loin encore : « J'ai « souvent appris en deux heures (dans ses entre- « tiens avec le ministre littérateur) ce que mes « livres n'eussent pu m'apprendre en dix ans : « c'est là que j'ai puisé ce qui m'a valu l'applau- « dissement du public, ce que j'ai de réputation, « dont je vous suis entièrement redevable. » Une anecdote, rapportée par Pélisson, semble annoncer ce qo*il pouvait y avoir d'ironie cachée dans l'exagération de tels éloges. Le bruit ayant couru que l'Académie porterait encore un jugement sur la nouvelle tragédie, Corneille répondit avec une noble fierté : « Horace fut condamné « par les duuravirs; mais il fut absous par le « peuple. *
Cette pièce peut être regardée comme une réponse victorieuse aux critiques dirigées contre le Cid. Les détracteurs de cette pièce répétaient que l'auteur de Médée et du Cid ne saurait jamais qu'imiter et traduire, <jq'U avait dérobé |a
première de ses tragédies à Sénèque, et la seconde à Guillen de Castro. Corneille, abandonnant plusieurs projets d'imitations espagnoles, qu'il avait conçus, chercha un sujet que personne n'eût traité avant lui, que lui seul pot avoir l'audace de traiter, qui pour être mis sur la scène exigeât des prodiges d'invention; et il créa Horace. L'envie rat forcée de se taire devant les beautés de cette œuvre énergique et subtiine, qui enlève l'Ame par des traits d'une si fière éloquence, par des situations si profondément dramatiques. Du reste, cette pièce, qui atteste an immense progrès, était, dans son ensemble, plus défectueuse que le Cid. « 11 y a trois tragédies dans Horace , dit Voltaire. L'unité d'action est violée, l'ordonnance vicieuse; souvent inème les subtilités , les analyses froides, les raisonnements languissants , le faux esprit déparent le dialogue. Le plaisir qu'on goûte en lisant cette pièce n'est pas celui que procure la perfection également répandue sur toutes les parties d'un ouvrage : il faut penser que l'ascendant de os génie est bien grand, puisque tous ces détails ou l'admiration est remplacée par la critique, n'ôtent rien à l'enthousiasme qu'il inspire. »
Cinna, qui survit Horace à quelques mois de distance, n'oflre point d'infraction à l'unité d'action ; mais l'unité de caractère y est manifestement violée. Le personnage de Cinna n'est pas soutenu , et ses variations inexplicables lu ôtent la noblesse et parfois l'intérêt. Cette énergie romaine-espagnole , qui produit des effets si sublimes, approche quelquefois de la déclamation, ou même y tourne tout à fait : la grandeur des sentiments et des pensées devient parfois une grandeur de parade, et, malgré tout ce qu'on peut donner à l'idéal, cesse d'être naturelle, vraie, sincère. Mais enfin, et il n'est pas besoin de le démontrer ici, le nombre des beautés domine, et ces beautés sont d'un ordre à racheter tous les défauts. C'est le jugement de la postérité, et ce rat aussi l'avis des contemporains. Lorsque Balzac eut lu cette pièce, il écrivit à l'auteur : « Je crie miracle !... Vous nous laites « voir Rome ce qu'elle peut être à Paris, et ne « l'avez point brisée en la remuant Aux en- « droits où Rome est de brique, vous la rétaboV « sez de marbre; quand vous trouvez du vide, « vous le remplissez d'un chef-d'œuvre, et je « prends garde que ce que vous prêtez à ITms- « toireest toujours meilleur que ce que vous ero- « pruntez d'elle. » Corneille dédia Cinna à na président au parlement de Toulouse, nommé de Montauron , qualifié « trésorier de l'épargne >, et qui fit présent de 1,000 pistoles an poète, croyant sans doute ne pouvoir payer moins cher l'honneur de se trouver, assez mal à propos, comparé à Auguste. Et depuis cette époque les dédicaces lucratives ont été appelées des épUres à la Montauron. Disons ici, en passant, qui ne finit point chercher le grand Corneille dans m épttres dédicatoires, et qu'on le trouve
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ment dans les ouvrages que ces malheureuses épitres précèdent (1).
Polyeucte, jouée en 1640, marque le plus haut point de perfection du génie de Corneille. Avant de donner sa tragédie au théâtre , le poète rayait lue à l'hôtel de Rambouillet, « souverain tribunal, dit Fontenelle, des affaires d'esprit en ce temps-là ». VoHore se chargea de faire connaître à l'auteur que sa pièce avait été généralement condamnée, et Corneille, alarmé, allait la retirer de l'étude quand il fut détourné de ce dessein par un comédien obscur, nommé La Roque, qui, jugeant mieux que tout l'hôtel de Rambouillet, eut le mérite de conserver à la scène française un de ses chefs-d'œuvre. C'est avec le Cid celui des ouvrages de Corneille dont le plan est le mieux conçu; c'est le seul où il a su allier le pathétique gracieux et tendre à la force et Sa sublime. Le rôle de Pauline est sous ce rapport une création unique de son théâtre ; car il avait plus de grandeur que de sensibilité dans l'âme, plus d'énergie que de souplesse. Il n'était réservé qu'au seul Racine d'unir presque constamment ces deux caractères.
Avec Polyeucte Corneille avait atteint l'apogée de son génie et de sa gloire ; il ne devait pas s'élever plus haut. Mais pendant plusieurs années encore il se maintint, sauf quelques chutes, sinon à la même hauteur, du moins dans une région moyenne, qui n'était pas encore la décadence. Son talent dramatique semble même prendre de nouveaux développements et gagner en étendue ce qu'il perd en élévation. Pompée et le Menteur, représentés presque simultanément (1641, 1642), en offrent un double exemple. La conception de Pompée est imposante, et il est malheureux que le dialogue soit si souvententaché d'enflure à la Lucain. On a mille fois remarqué l'originalité majestueuse du début, où l'exposition du sujet renferme le nœud de la pièce. Le personnage noble et touchant de la veuve de Pompée était encore une création, après les caractères de Pauline et d'Emilie.
La tragédie française était créée; et quand le Cid parut Racine n'était pas encore né. Cinq tragédies de Corneille, qu'on revoit toujours avec admiration, étaient les cinq premiers chefsd'œuvre de notre scène. Mais la comédie était encore à naître ; jusque là les pièces qui portaient ce titre n'offraient ni naturel ni véritables peintures de mœurs. Un amas d'extravagances,
(1) Ces normales laadatlres auxquelles l'usage général astreignait les auteurs de dédicaces, et dont l'Académie française donnait elle-même l'exemple dans la préface de son Dictionnaire de l'Académie, trouvent leur excuse dans la modestie et la simplicité de Corneille. Son génie ne pensait pas s'humilier en descendant Jusqu'à sollletter les protections des nommes puissants alors. On ne doit donc pas attacher a ces formules plus d'Importance qu'à ces locutions banales de foi V honneur d'itr990trttrét-kumbieettréi-obéissant»er9tt&urtdont tous nos neveu riront un Jour, et qui paraîtraient encore plus ridicules et serrlles aux Romains et aux Grecs, où le moindre personnage tutoyait Cétar et Périelét en lut écrivant d'égal à égal. A.-F. D.
qui n'avaient rien de réel, faisaient tout le comique de la scène française. Ramenant les deux scènes à la nature et à la vérité , Corneille montra dans le Menteur ce que devait être la comédie, comme il avait appris à ses contemporains par le Cid ce qu'était la tragédie. En un mot, dans l'espace de six ans, il avait tracé la route à Racine et à Molière. Le Menteur est imité d'une pièce espagnole , la Verdad sospechosa, que Corneille appelle, dans sa préface, une merveille , et il ajoute : « Je ne trouve rien qui lui soit comparable en ce genre, ni parmi les anciens ni parmi les modernes. » Cependant, il déclare que quoiqu'il ait beaucoup emprunté, « il y a peu de rapport entre le fran- « çais et l'original, » qui fut d'abord attribué à Lope de Vega et qui depuis a été reconnu être de D. Juan d'Alarcon.
En l643CorneUle donna la Suite du Menteur, imitée aussi d'une pièce espagnole de Lope de Vega, intitulée Amor sin saber a quien. On y trouve une belle tirade sur la sympathie ; mais les suites d'un chef-d'œuvre sont rarement heureuses.
C'était la première fois que Corneille voyait le public accueillir avec froideur un de ses ouvrages ; mais il allait prendre une revanche éclatante. Rodogune fut représentée en 1644. C'est de toutes les pièces de Corneille celle qu'il préférait; le succès en fut très-grand. Dans le cinquième acte le talent de Corneille se montra sous un aspect nouveau. Jusque là il avait produit ses grands effets par le ressort de l'admiration, quelquefois uni au ressort de la pitié, qui le rendait plus tragique : ici l'admiration a fait place à l'effroi ; une affreuse incertitude obsède l'âme des spectateurs; des combinaisons savantes préparent et développent un des plus imposants spectacles de terreur qu'ait offerts le théâtre.
Théodore, jouée en 1646, fut un grave échec Encouragé par le succès à» Polyeucte, Corneille avait cru pouvoir emprunter au IIe livre des Vierges de saint Ambroise le sujet d'une nouvelle pièce religieuse. Sans doute une jeune fille placée entre le déshonneur et l'apostasie offre une situation tragique, mais bien difficile à mettre sur le théâtre. Le grand Corneille échoua complètement. « On ne put souffrir, dit Fontenelle, la seule idée du péril de la prostitution; et si le public était devenu si délicat, à qui M. Corneille devait-il s'en prendre, qu'à lui-même? Avant lui le viol réussissait. » Ce défaut essentiel n'était d'ailleurs pas le seul ; Corneille l'avoue lui-même avec sa franchise ordinaire : « Théodore, dit-il, n'a aucune passion qui l'agite, et là même où son zèle pour Dieu, qui occupe toute son âme, devrait éclater le plus, c'est-àdire dans sa contestation avec Didyme, je lui ai donné si peu de chaleur , que cette scène, bien que très-courte , ne laisse pas d'ennuyer. Aussi, pour en parler sainement, une vierge et
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martyre sur un théâtre n'est autre chose qu'un terme , qui n'a ni jambes ni bras , et par conséquent point d'action. » Même dans cette pièce, dont le sujet était si malheureusement choisi, l'auteur de Polgeuete se laisse entrevoir par in* tervalles. La cinquième scène du troisième acte et le quatrième acte tout entier sont dignes du grand Corneille.
Dans Héraclius, donné en 1647, Corneille retrouva tout son génie; tnaig,'an Heu de le consacrer tont entier à la peinture des passions et des caractères, il l'employa en partie à nouer et à dénouer les fils d'une des intrigues les pins compliquées qui aient jamais été mises au théâtre. Les inventions du poète, quoique fort belles, sont si entremêlées et brouillée*, comme on disait alors, qu'elles produisent dans respritdes spectateurs presque autant de fatigue que d'admiration. Cependant le nombre et la nouveauté des combinaisons dramatiques font dé culte pièce sinon un des chefc-d*œuvre, du moins une des plus étonnantes créations, de Cornettle. On l'ao cusa d'avoir pris son sujet dans Calderon \ il s'en défendit , et depuis le père Tournemine a prouvé que V Héraclius espagnol, sons le titra de Tout dans la vie #t mensong* et vérité (En «ta vida todo es verdad y todo mentira), était postérieur k Y Héraclius français.
Corneille avait publié tous «as chen-dVnuvre, et il n'était pas encore de l'Académie française. La première chose que l'Académie avait à frira après la publication de ans Sentiments sur le Cid, c'était de recevoir dans son sein l'auteur du Cid. Le nombre des quarante premiers membres n'était pas encore rempli; Corneille s'était inutilement prenante plusieurs fois. L'historien de l'Académie, Nisaou, raconta ingénument que d'abord elle lui préféra le président Salomon ; puis, que M. Faret étant mort an 1*46, elle lui préféra encore Du Ryer ; et qu'enfin le grand Cornettle ne fut reçu en 1647 que parce que l'obscur Balesdens, qui allait être préféré encore, « écrivit, dans une lettre pleine de beau- « coup de civilités pour l'Académie et pour « M. Corneille, qu'il priait la compagnie de vuu- « loir bien le préférer à lui. »
L'admirable génie qui avait donné à la France la tragédie et la comédie la dote, en 1660, quoique avec moins de succès, d'un genre intermédiaire, qui tient de la tragédie parla position et les sentiments des fieraeasnujes, de In comédie par l'intrigue et le dénouement. « Voici, dit-il lui-même dans l'épltre dédioataîre, un poème d'une espèce nouvelle, et qui n'a point d'exemple chef les anciens. Vous connaisses l'humeur de nos Français : ils aiment la nouveauté, et je hasarde non tam métier* quam nova , sur l'espérance de les mieux divertir. ■ Cette pièce d'un nouveau genre s'appelait Den Sancht d'Aragon , comédie héroïque. « Elle eut d'abord, dit Corneille, grand éclat sur te théâtre,; mai* une disgrâce particulière fit avorter aa
fortune ; le refus d* un illustre suffrage dissipa les applaudissements que le public lui avait donnés trop libéralement, et anéantit ai bien tous les arrêts que Paris et le reste de la cour avaient prononcés en sa laveur, qu'au bout de quelque temps elle se trouva reléguée dans la province. » Cet illustre suffrage qui manqua à Don Sanche éP Aragon était celui dn grand Coudé; mais ce ne Ait pas la seule cause de la chute de cette pièce. Corneille en convient : « Le sujet, dit-il, n'a pas grand artifice; c'est un inconnu assez honnête homme pour se faire aimer de deux reines; l'inégalité des conditions met un obstacle au bien qu'elles lui veulent , durant quatre actes et demi ; quand B nuit de nécessité finir la pièce, un homme semble tomber des nues pour mire développer le secret de sa naissance, qui le rend mari de l'une, en le fusant reconnaître pour frère de l'autre. »
La même année, Andromède, pièce à machines, â décorations magnifiques et à grand spectacle, dont le sujet est tiré des Métamorphoses d'Ovide, eut quarante-cinq représentations, ce qui était alors un succès prodigieux. Ainsi, le créateur de la tragédie et de la comédie en France y donna la première Idée d'un genre de spectacle d'oo plus tard devaient naître l'opéra, ses machines et ses ballets.
Deux des collègues de Corneille à l'Académie, Charpentier et La Monnoye, ont écrit qu'après avoir publié une chanson licencieuse en quarante couplets, intitulée V Occasion perdue et recouvrée, il fut conduit h confesse par le chancelier Beguier lui-même, et qu'un moine lui imposa pour pénitence de traduire l'Imitation en vers français. Mais il est reconnu maintenant que cette fameuse chanson, oeuvre d'un sieur de Cantenac, ne parut pour la première fois qu'en 1662, dans un recueil intitulé Poésies nouvelles et galantes, tandis que le premier livre de 17mitation traduit par Cornettle avait déjà été publié en 1651. Ce lut donc volontairement, et sans pénfteace imposée, que Corneille entreprit et poursuivit, comme II le déclare lui-même, avec beaucoup de temps et beaucoup de peine, une entreprise qull trouvait difficile et qui ne rat (tramée qu'en 1666. Cet ouvrage, qui eut, dsVon, trente-deux éditions, est aujourd%ui tombé dans un oubli peut-4tre insusérité. Ou j reconnaît pur intervaltes la touche orignal* et grande de l'auteur de Polveuete. Parfois même IVuenne un peu rude et hautaine du vers cornélien s'adoucit jusqu'à rendre avec une grâce aéuurahW la sublime stmptietté de l'origmal , comme dans ce passage» par exemple :
four féterer de terre, homtoe, n te tant deux lile*
La pureté du cxeûjr et U ftlmpHcilê;
Elle* te porteront avec hcllllé
Josqu** l'abîme heureux de» clartés elerâfilb*»
Tout «travaillant à cette œuvre de piéb!, Corneille se sentait encore entraîné ver» la scène tragique. Kn 1652 il donna Nicomède, Cette pièce
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offre dans le personnage principal no développe* ment nouveau du génie de Corneille. Un héros environné de périls, qnll ne repousse qu'avec \% ronie, telle est la donnée du premier rôle, mise en œuvre par le poète avec une rare habileté. C'est le caractère comique du railleur, élevé, par la grandeur d'âme, par le rang et les dangers du personnage, à f énergie, à la dignité, au subUmemème de la haute tragédie. Lorsqu'on songe que Afcn* mède est la vingt-et-unième pièce de Corneille, et que ce grand poète avait déjà fait réciter au théâtre , comme fl le dit lui-même, quarante mille vers , il est impossible de ne pas admirer cette force de génie qui le poussait toujours vers des voies nouvelles et lui faisait rencontrera chaque pas les créations les plus originales ; mais après tant de travaoxla lassitude et la défaillance étaient mevftaMi»;l'anteur de Mcemède allait en faire la dure expérience.
La chute de Ptrth*rité, en 1**3, tat depuis te &d le premier grand revers de Corneille. Cette pièce n'eut que deux représentations. Le publie tepoosaa dans le ml des Lombards un mari qui voulait racheter sa femme en cédant un royaume. Cet échec surprit Corneille, et l*affHgoa, comme une tajuste disgrâce. Méconnais sant l'Immense Intervalle qui séparait ses ehefs- <f oeuvre d'un ouvrage si peu digne de lui, et «a croyant autant de droits aux applaudkaemtents qu'à l'époque du Pie?, fl accusa le pubHc de légèreté et d'une cruelle inconstance. Il ae retira du théâtre en répandant dans des plaintes hautaines l'amertume de son âme. « La mauvaise réception que le nunttc a mita è est ouvrage, cfit-il dans In prête* de sa pièce» m'avertit qu'ai est tempe une je sonne la retraite, et que des préceptes de mon Horace je ne songe plus è pratiquer que celui >ci :
Sol ve Benesceatem mâture ttiM eqawa, «« Pc«et a* «itraran rMcatfus et Uta duoat
Il vaut mieux que je prenne congé de metaieue que d'attendre qu'on tne te donne tout à mit : i; est juste qu'après vingt années de travail je commence à m'apercevoir que je deviens trop vieux pour être encomè Umeo^r en importe cette satisfaction que je laisse le théâtre français eu meilleur état que je ne l'ai trouvé, et du côté de l'art et du eotédes mœurs. Les grands gantea qui lui ont prête leurs ventes de mon temps y ont beaucoup contribué; et je me flatte jusqu'à penser que mes seins n'y ont pas nui. H en Tien* dra de plus heureux après nous, qui te mettront è sa perfection, et qui achèveront de réparer : je tesouhsitedeloutinettoomr. »
En déclarant ainsi qui! renonçait pour ton* jours au théâtre, OorneWe avait promis plus qu'il ne pouvait tenrr. Du fond de la retraite où il achevait de traduire V finit atUm, il ne cessait de reporter avec regret ses regards sur le théâtre. Cependant, en défiance non de lui-même, triais du public , i) redoutait autant qu'A désirait d'y reparaître. Les conseils du
Fouquet le décidèrent , malheureusement pour sa gloire, à sortir de son repos. Il revint au théâtre en 1669, pour défigurer le plus beau, le plus pathétique sujet de la tragédie antique : il donna son Œdipe, Cette triste composition réus* nfC cependant; et ce succès, si doux è un vieux triomphateur, tertuganeadepias beUedans Ucar» rière. H tenta un nouvel essai pour réunir le chant et la poésie, et la Ibimn dTOr, jouée en 1662, excita des ap^audiiieements dus en grande partie aux décorations. L'année suivante, "a tragédie de Sërtortuê obtint encore beaucoup de succè*. EUe le méritait, par tenobte caractère du principal personnage, par des mots sublimes et une des plus belles scènes qui soient an théâtre français. C'est en assistant à une représentation de cette pièce que Tureune , dit-on, s'écria : « Où donc Corneille a-Wi appris l'art de la guerre? » Mais parmi tes lottes de ce temps, D'Aubignac, auteur de mauvaises tragédies, mauvais poète et mauvais prédicateur, après avoir accusé l'auteur de Seriorius d'être affamé d'argent, couronna sa critique de cette tragédie par ces incroyables turpitudes : « Déntftes-voeê, monsieur de Cora neflte, de ces mauvaises façons déparier, qui « sont encore plus mauvaises que vos vers. Vous * êtes sans doute te marquis de Mascarilte, qui « piaille toujours* ne dit jamais rien qui vaille.»
En 1664, Sophûnisàfy moins heureuse que Sértorttts, ne flt point oublier ou plutôt fit remettre au théâtre la tragédie que Maint avait donnée sons le même titre, sept ans avant It Clé.
Le génie de Corneille, quoique vieillissant, vint encore ae révéler dans Othon ( 1666). Les caractères de Galba et d'Othon sont peints d'après Tacite avec une si fidèle énergie, que le ma* T^et^(teGwnmoiito^^:«Coriieiltea\>itètre le bréviaire des rote* »
L'année 1666 vit tomber VAgétUas de Corneille, et bientôt après Racine obtint dans jtndromnquê son premier succès éclatant. C'étaient comme deux astres, dent l'un se levait quand l'autre était à son couchant. En 1667 Attila fut un peu plus heureux qa'Agésths auprès du public, sans être mieux accueilli des «jeu* degoflt. On connaît les deux éjngraromes de ftoileau, qui n'ont d'ailleurs d'autre mérite que celui de la vérité.
La pièce âeTiteet Béréniee tut jouée en 1670. On dit qu'une princesse do la cour du grand roi (Henriette d'Angleterre, alors duchesse d'Orléans) mit aux mains, è leur insu, le jeune Racine et le vieux Corneilte, qui devait succomber dans ce qu'on appela un duel.
La comédie-ballet de Psyché, en vera libres, avec des paroles lyriques qui forent le premier essai en ce genre de Quinanlt, et dont Lulli fit la musique, ne doit être citée id que pour la coopération de Corneille avec Molière dans la confection de cet ouvrage ( 1671 ).
Un an après ( 1672 ) parut Pulchérie, qui réus-
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8it,et dont le cinquième acte est encore estimé. On a cru que Corneille avait voulu se peindre luimême dans le rôle de Martian. Enfin, le père do théâtre français termina sa longue carrière dramatique, qui avait duré quarante-cinq ans, en 1675, par la tragédie de Suréna. Dans cette trente-troisième et dernière pièce jaillirent encore quelques étincelles du feu poétique qui l'avait animé, et notre grand tragique eutrhouneur mérité de clore son théâtre par un vers (1) qu'on a justement qualifié de sublime.
H fout rattacher au théâtre de Corneille ses préfaces, tes savants examen* qu'il a faits do ses pièces, et ses trois Discours : De l'utilité et des parties du poème dramatique; De la tragédie; Des trois unités. C'est là qu'on remarque aussi la profondeur de ses études, de ses combinaisons, de sa théorie, et que dans le premier modèle de la scène française on reconnaît son premier législateur.
On a encore de P. Corneille un volume à' Œuvres diverses, recueillies par Granet, 1 738, in-1 2 ; on y trouve un poème sur les Victoires de Louis XIV, qui avait été imprimé en 1668, in-8°; les Louanges de la sainte Vierge, de saint Bonaventure, traduites en vers et qui avaient paru à Rouen, 1665, in-1 2; plusieurs traductions en versdeSanteul, du P. La Rue, etc. ; des rondeaux, des sonnets, des élégies, des madrigaux, des stances, des chansons, etc. Corneille avait inséré des pièces de vers dans les Triomphes de Louis le Juste ; Paris, 1659, in-fol. Il avait aussi traduit les deux premiers livres de la Thébaide de Stace; mais on n'en connaît qu'un seul vers , cité dans le Ménagiana. On a dit que Corneille avait supprimé lui-même tous les exemplaires de cette version ; mais ne se pourrait-il pas aussi qu'elle n'eut jamais été imprimée? Après cette énumération des ouvrages de Corneille, nous n'ajouterons que quelques mots sur ses dernières années. Elles s'écoulèrent dans la gène et la tristesse. Le noble vieillard, blessé des succès de son jeune rival, se plaignait de l'injustice des contemporains. 11 éprouva un vif sentiment de joie en apprenant que le roi avait fait représenter à Versailles Cinna, Pompée, Horace, Sertorius, Œdipe, Rodogune. Son feu
(1) Surent vtent de périr, «saaaslné par l'ordre «l'on prince qui lui devait le saint de ton empire ; Palmta , m scrar, maudit les meurtriers de ce grand général, et reproche * Eurydice, princesse partne, aimée de Suréna de roir sans indignation et sans larmes nn crime qu'elle n'a pas su prévenir. Eurydice répond en se poignardant. Voici tout ce passage •. Ce sont les derniers vers que Corneille a fait entendre au théâtre :
Paxmis.
Bt vont, madame» et vous, dont l'amour Inutile, Dont l'intrépide orgueil parait encor tranquille, Vous qui, brûlant pour lui, sans vous déterminer, Ne l'avez tant aimé qnr pour l'assassiner. Allez d'un tel amour, allés voir tout l'ouvrage. En recueillir le fruit, en goûter l'avantage. Quoi I vous causes sa perte et n'avex point de pleura.
BURTDtCE.
Heu, Je ne pleure point, madame} mais Je meurs.
poétique se réveilla ; il adressa des i au monarque, et sollicita la même faveur pour se? dernières pièces. Cette épltre, ou l'on trouve de beaux vers, ceux-ci entre autres :
Pour bien écrire eoeor, J'ai trop longtemps écrit Bt.lea rides du front passent Jusqu'à l'esprit^.
Cette épltre est comme le dernier éclair du génie de Corneille. Ce grand poète vécut encore huit ans, loind'une société qui commençait à l'oublier. Lorsqu'il mourut, le marquis de Dtngean écrivît sur son journal, à la date du 1er octobre 16*4 : « Aujourd'hui est mort le bonhomme Corneille. »
Pierre Corneille avait épousé , sous le règne de Louis XIII, une fille du lieutenant général des Andelys; il en eut trois fils : l'alné, capitaine de cavalerie et gentilhomme ordinaire du roi , fut père de Pierre- Alexis, marié à Mevers, en 1717, et dont le fils, Claude-Etienne, donna le jour à Jeanne-Marie Corneille et à Pierre- Alexis, kqui a laissé cinq enfants, dont trois sont encore vivants : Pierre-Alexis, qui en 1817 était réduit à demander au ministre des finances une petite place an nom du gtand Corneille, « dont je suis, écrivait-il, le vrai sang en ligne directe, » et qui depuis a été nommé professeur au oolléjge royal de Rouen, inspecteur d'académie et membre du corps législatif. Un de ses frères avait sous la Restauration une petite boutique de libraire près de la place des Victoires, et achetait dans 1» ventes des livres pour la Ubnotbèque des avocats. Une de ses sœurs a voulu , à la même époque, débuter au Théâtre-Français dans la tragédie. Voltaire n'avait connu qu'une petitenièce de Corneille, et ce lut pour lui constituer une dot qu'il publia, en 1764, ses Commentaires, Sous le règne de Louis XVI, le vertueux Maiesherbes eut le bonheur de connaître dans Jeanne- Marie Corneille une descendante directe du grand homme; il en fit sa pupille, et par ses soins die obtint une pension sur la ComânVFraiicaise. Elle avait sous la Restauration un petit bureau de tabac, rue Montmartre, à Paris; et ce fut die qui, avec de bien mimes ressources, éleva les cinq enfants de son frère. C'est à son profit que M. Lepan a donné sa bonne édition des Chefsd'œuvre de Corneille.
En 1767 , l'Académie de Rouen proposa pour sujet de prix Véloçe de Corneille. L'année suivante le prix fut décerné à Gaillard, depuis membre de l'Académie française, et le célèbre Baffly obtint l'accessit. Ces deux ouvrages sont imprimés. En 1807, l'Académie française mit aussi au concours Vèioge de Corneille, et en 1808 VictorinFabre remporta le prix; Auger eut l'accessit. Par une singularité remarquable , le célèbre Montyon, qui a si richement doté l'Institut, se mit an nombre des candidatR, et fit imprimer à Londres (in-*° de 43 p.) son Éloge de Corneille, avec cette note un peu chagrine : « 11 « parait que, par des considérations étrangères <ila littérature, cet éloge de Corneille n'a » point été admis au concours ouvert par JU-
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cadémie natwnale. » En 1812 la Société libre d'émulation de Rouen proposa pour .sujet 'de prix cette question : « Quelle a été l'influence du « grand Corneille sur la littérature française et « sur le caractère national? » Le prix fut remporté par un auteur de dix-neuf ans, M. Thorel de Saint-Martin.
On voit encore à Rouen, rue de la Pie, l'humble maison où naquit le grand homme. Les voyageurs la visitent avec respect, et les habitants la montrent avec orgueil; mais telle est la vicissitude des choses d'ici-bas que le berceau du grand Corneille est devenu la forge d'un serrurier.
En 1834, le 6 juin, la ville de Rouen a inauguré dans ses murs la statue de Corneille. Une souscription avait été ouverte dans toute la France. Parmi les députaUons envoyées à cette solennité, on remarquait celles de l'Institut et du Théâtre-Français.
Le portrait de Corneille est difficile à tracer.
Comment le louer sans être au-dessous du sujet?
Son plus magnifique éloge est peut-être dans
ce vers de Voltaire :
Le grand Cundé pleurant ani vers do grand Corneille.
11 avait pris pour devise : Et mihi res , non rébus, me submittere conor. Il a peint son caractère dans ces vers (Œuvres diverses) :
Pour Die faire admirer Je ne fais point de ligne.... Mon travail tans appui monte sar le théâtre.
Il avait le sentiment de son génie quand il disait (itod.) :
Je ne doU qu'à moi seul tonte ma renommée...
Le prix que nous valons, qui le sait mieux que nous?
Quand l'Académie cherchait à corriger la langue que Pascal devait fixer et Racine polir, Corneille la formait et la créait pour ainsi dire en lui donnant la force et la justesse dans le raisonnement, l'énergie et la profondeur dans le discours, l'élévation et le sublime dans les sentiments, la noblesse et la majesté dans. le langage des rois et des héros. Né dans des temps de troubles et de factions, Corneille vit son génie grandir au milieu de ces crises politiques où les grandes âmes se portent plus haut quand les âmes communes y laissent leur vertu. Recueilli, il fut profond; vertueux, il rat grand. H parait n'avoir rien emprunté des Grecs. Ses auteurs favoris furent les deux Sénèque, Tacite et Lucain. Il aimait le théâtre espagnol, et y trouvait, comme dans Lucain, cette force trop souvent voisine de l'enflure. H opposa aux fureurs de l'envie le calme, anx injures le silence, à l'injustice le temps , à ses ennemis sa [gloire , et il les punit par sa renommée. L. J.
Les éditions originales et séparées des pièces de Corneille, depuis Mélite, 1633, jusqu'à Suréna, 1674 , sont très-rares et presque impossibles à réunir; eues offrent des variantes précieuses, qu'il serait important de faire connaître. L'édition de Rouen, 1664, 2 vol. in-folio, présente des
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différences notables avec l'impression primitive; elle se distingue aussi par une orthographe nouvelle, dont Corneille rend compte dans un Avis au lecteur, écrit digne d'attention et qui a été négligé. L'édition que Thomas Corneille donna en 1692, chez Pierre Trabouillet, offre le texte tel qu'il était définitivement arrêté à la mort de l'auteur; et cette édition a été laissée de côté par les éditeurs modernes. Dans la réimpression qui fait partie de la collection des Classiques français, on a suivi l'édition de 1682, signalée par Thomas Corneille comme pleine de fautes. L'édition de Rouen, 1664, 6 vol. in-8°, indiquée (lorsqu'on l'indique, ce qui est rare) comme une reproduction des deux in-folio, en diffère en certains passages. Les bibliophiles recherchent avec avidité les éditions données en Hollande, avec les types des Eizevir, des diverses pièces de Corneille; elles parurent depuis 1644 jusqu'en 167 8, isolées ou réunies en recueils qu'il ne saurait être question de décrire ici. Un exemplaire en neuf volumes, formé des œuvres des deux frères , s'est élevé jusqu'à 750 fr. à la vente des livres de M. Bérard, en 1829. Parmi les nombreuses éditions mises au jour depuis la fin du dix-septième siècle, nous signalerons celle de Paris, 1706, 10 vol. in-12, fort correcte et publiée par Thomas Corneille ; Amsterdam, 1740, 11 vol. in-12, donnée d'après le texte de 1682 ; Paris, 1747, 12 vol. in-12, estimée; Paris, 1796, 10 vol. in-4% avec les commentaires de Voltaire, édition de luxe donnée par Didot l'ainé; Paris, an xi (1801), 12 vol. in-8°, avec les notes de Palissot; Paris, 1817 (Renouard), 12 vol. in-8% plus complète que les précédentes; Paris, 1824 (Lefèvre), 12 vol. in-8°, belle édition , soignée par M. Parelle : elle présente une partie des variantes que donnent les textes primitifs. Une nouvelle édition en 12 vol. in-8°, plus complète que laprécédente, s'imprime en ce moment chez MM. Firmin Didot. Les éditions publiées par Voltaire en 1764 et en 1774 donnent tantôt le texte de 1 682, tantôt celui de 1692, d'antres fois les deux mêlés ensemble; c'est ce texte ainsi remanié que les libraires ont reproduit de confiance pendant un demi-siècle jusqu'à 1824. Le Manuel du Libraire de M. J.-Ch. Brunet, la France littéraire de M. Quérard, fournissent de plus amples détails. L'édition des Chefs-d'œuvre de Corneille, Oxford, l746,in-8°, était jadis en faveur auprès des bibliophiles. Le Théâtre choisi de Corneille, imprimé chez Didot, en 1783, 2 vol. in-4°,est d'une belle exécution. En fait d'éditions de tragédies isolées, nous citerons seulement Eodogune , imprimée à Versailles, en 1760, dans les appartements de Mmc de Poropadour; et par suite d'un caprice de cette favorite, elle se plut à graver à l'eau-forte, d'après Boucher, la planche mise en tête de ce volume, dont il ne fut tiré que quelques exemplaires. Passons à la traduction de Y Imitation : le premier livre vit le jour à Rouen, en 1651 ; il rat réimprimé à Leyde, en 1653 (édition elzévirienne) ;
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l'édition de l'ouvrage entier, Rouen, 1656, in-4°, est ornée de figures gravées par Fr. Chauveau. Quant aux réimpressions, assez nombreuses, venues depuis, il faut consulter : Barbier, Dissertation sur soixante traductions françaises de l'Imitation , 1811, p. 89; et quant an point de vue littéraire, recourir au livre de M. O. Leroy ! Corneille et Gerson dans r Imitation deJ.-C; Paris, 1841 , in-8'.
Le xèle avec lequel on fouille depuis quelques années les dépôts publics a fait connaître quelques petits écrits de Corneille jusque alors ignorés. On n'avait que six de ses lettres : M. C. Gort en a trouvé quatre autres dans un manuscrit de la bibliothèque Sainte-Geneviève, et les a publiées dans la Bibliothèque de V École des Chartes, 3e série, tom. III, p. 348. M. Prosper Feugère a découvert dans la même bibliothèque une traduction en vers latins des Hymnes de sainte Geneviève (Nouvelle Revue encyclopédique, 1. III). M. L. Lalanne a trouvé parmi les manuscrits de la bibliothèque de l'Institut un sonnet inédit de Corneille : il Ta fait paraître dans VAthen&um français, numéro du 26 mars 1853 , avec d'intéressantes observations.
Nous ne voulons pas indiquer les traductions de Corneille en langues étrangères, ni les écrits du temps relatifs à ses pièces ; nous nous bornons à dire qu'en Tan x on publia sept de ses tragédies retouchées par MM. Delisle et Audibert ; cette profanation littéraire , qui n'hésitait (tas à réduire les fforaces à deux actes, n'eut aucun succès. Le Cid donna lieu à une vive controverse, qui fit naître de nombreux écrits (voy. le Catalogue Soleinne, ôc partie, n° 423), et qui a été l'objet des travaux spéciaux de deux littérateurs, M. Paul de Musset (Revue de Paris , 4e série, t XXVII) et Ch. Loubens (Revue indépendante^. XYUI). G. B.
FouteneUt» Éloge de Corneille, dans l'Histoire detAcademi&JrançaUe par l'abbé D'Ollvet. — Nouvelle* dé la république de* lettres, Janvier IMS, p. tt. — Perrault, les Homme* illustré*. L I. — vigneal-Marrille, Melanges, 1. 1, p. 167. — Balllet, Jugements des savants. - Nicéron, Mémoires pour servir à F histoire des Aommas illustres, t. XV. - Les frères Parfatct, Histoire du théâtre français, t. V-XI. - J. Tascbereao, Histoire de la vie et des ouvrages de Corneille ; Paris, 18», In -8° ; 8e édit., 1886. - Sainte-Beuve, Portraits ttttèratres, 1 1; Port- Royal, 1 1. — Réquet, du Rôle politique de Corneille durant la Fronde ( Revue rétrospective, Ie série, t. VIII. - Llsle, Essai sur les théories dramatiques de Corneille,' 1861. — Gulzot, Corneille et son temps; Parla, 1881, in-8«. - Précis dés travaux de V Académie royale de Rouen; 1840, ptt7«.- Éloges parV lctorln Fabre, Auger et aetres. — Sar les «verses éditions de Corneille, voir le Cotai, de la bibliot. dramatique de M. de Soleinne, 1. 1, p. 146.
corneille (Thomas), poète français, naquit à Rouen, le 20 août 1625 , dix-neuf ans et deux mois après Pierre Corneille, son frère germain, et mourut en 1709. 11 fit ses études au collège des jésuites de Rouen. Étant encore en rhétorique, il composa en vers latins une pièce qui plut tellement à son professeur, qu'il la substitua à celle qu'il devait faire représenter par ses écoliers pour
la distribution dés prix. Il y eut entre, Pierre et Thomas une conformité bien remarquable : ili étudièrent an même collège, épousèrent le* dm sœurs, entre lesquelles se trouvait la môme différence d'âge qu'entre eux» Ils composèrent le ! mêmeiiombftdtarragosàtaïaitM^ | cèrent tous deux par des comédies, et prirent , l'un et l'antre leurs premiers sujet* dans le i théâtre espagnol. Leurs otnetèrea avaient tant I de «yrapau^, que 1« deux Amples vécureoteo- | semble dans la mène maison, n'ayant qu'une | même table, et qu'après viiia^diiq ans les dou ! frères n'avaient pas encore songé a taire la partage des biens de leurs femmes. Ce partage n'eut lien qu'à la mort de Pierre Corneille.
Le frère aîné avait plus de génie pour la conception, pins d'énergie dans l'expression} le jeune avait plus de facilité dans le travail, plus de correction dans le style. Leur réputation s'est faite et conservée dans la juste proportion que devait y mettre la différence de leurs qualités. Pierre a sur Thomas cette supériorité que le génie ne peut manquer ou d'obtenir de suite ou d'emporter à la longue sur l'esprit, quelle que soit la facilité on Ingraeequi raccompagne. Les seules pièces de Thomas Corneille qui soient restées au théâtre sont Ariane, le Comte d'Essex et le Festin de Pierre. Le 2 janvier 1685, Thomas Corneille remplaça son frèreà l'Académie française ; ce fut Racine qui répondit à son discours de réception. Voici comment l'auteur d'At halte termina lé sien . « Vous « auriez pu , mieux que moi, monsieur, lui ren- « dre (à Pierre Corneille) les justes honneur* « qu'il mérite, si vous n'eussiez peut-être appre- « hendé avec raison qu'en disant l'éloge d'un « frère avec qui vous avea d'ailleurs tant de coq- « formité, il ne semblât que voua fissiez votre r propre éloge. C'est cette conformité que non* « avons toujours eue en vue, lorsque, tout d'une « voix, nous tous avons appelé pour remplir «a « place, persuadés que nous sommes que nous « trouverons en vous non^teolement son nom, » son même esprit, son même enthousiasme, « maisencore sa même modestie» sa même verni, a et son même fêle pour l' Académie. •
L'espoir des académloiens ne fut pas trompé : à une extrême modestie, qui ne se démentit jamais, Thomas Corneille joignit le plus grand amour pour le travail, auquel il se livra d'autant plus entièrement qu'il mena lotuoUr» une vie tranquille et retirée. Aussi, iiidépeiadaminent de ses pièces de théâtre, fi a laissé de nombreux ouvrages. Le premier qu'il ait paraître après son admission fut une nouvelle édition des remarques de Vaugelas, aven des notes qui en facilitaient l'intelligence et expliquaient le» changements survenus dans la langue. Ce travail, aussi utile qu'épineux, fut suivi d'un autre, non moins aride et beaucoup plus long. Ce rat tin dictionnaire en deux volumes m-foUo, par forme de supplément à celui de l'Académie frtnçai»e, dans lequel il donna les terme» des arts et des scia*
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ces* Après avoir doublement acquitté sa dette nomma savant, l'auteur d'Ariane reprit le rôle de poêle, pour donner une traduction en vers des quinze livres des Métamorphosée d'Ovide* Il en avait <H§à publié les si» premiers livres plus de doute ans auparavant, et il compléta ainsi cet ouvrage, et le rendit encore plus intéressant par l'addition de certains passages propres à lier les sujets et par un commentaire agréable.
11 occupait depuis six ans le fauteuil académt* que, lorsqu'il eut la eatismctioti de le voir donner à son neveu et d'être , en qualité de chancelier, chargé de lui répendre. FonteneUe, dont il s'agit, était fils de Marthe Corneille, unique sœur de Pierre et de Thomas. Ainsi leur père, maître des eaux et forêts de Rouen, est peut-être le seul homme qui , n'ayant eu que trois enfants , ait vu sea deux fils et le fils de sa fiUe illustrer autant leur nom dans la littérature.
Thomas Corneille était fort Agé quand il fut nommé à l'Académie des inscriptions , et bientôt après il perdit la vue. L'amour du travail ne rabaadonna pas dansoette infirmité. 11 avait recueilli soigneusement les nouvelles observations do l'Académie française sur Vaugelas ; il les publia, ainsi qu'un dictionnaire géographique , au» quel il avait travaillé pendant quinte ans. Malgré son infirmité, il en suivit l'iinpreation en se fat* sant lire les épreuves par une personne dont il s'était rendu la prononciation si familière , qu'à l'entendre lire il jugeait parfaitement des moindres fautes qui s'étaient glissées dans la ponctuation ou dans l'orthographe.
Sans doute les tragédies de Thomas Corneille ne sauraient être mises en comparaison avec celles de Pierre Corneille et de Racine; mais on y trouve encore des beautés de sentiment, des situations qui entraînent, un pathétique attendrissant La versification en est lâche et souvent incorrecte, et toutefois on peut y noter beau» coup devers heureux et naturels ; la passion y parte un langage facile et pur; quelques-uns même sont déclarés dans le Commentaire de Voltaire dJgMt da Racine. Boileao fut trop sévère envers Thomas Corneille, en disant qnll ne s'était étudié qu'à copier les défaut* de son frère , et qu'il n'avait jamais rien su faire de raisonnable. Voltaire, sans être trop indulgent, a porté de lui un jugement qui lui assigne parmi les poètes du dix-septième siècle un rang honorable.
Voici la liste des pièces de Thomas Corneille : les Engagement* du hasard ; comédie (1647) : cette pièce et les suivantes sont en vers et en cinq actes; — le Feint Astrologue, comédie (1648); — Don Bertrand de Cigarral, comédie (1660); — r Amour à la mode, comédie (1651); — le Berger extravagant, pastorale burlesque ( 1653) ; — le Charme de la vois, comédie (1653); — les Illustres Snnemis, comédie (1654); —le Geôlier de soi-même, comédie (1655); — Timocrate, tragédie( 1656) t elle eut q^atra-vtogts représen-
tations , et ne Ait jamais jouée depuis ; — Berèn tee, tragédie ( i 657 ) ; — te Mort de l'empemtt Commode, tragédie ( 1658 ) ; ~ Darius, tragédie ( 1659) ; — Sftflcon , tragédie ( 1660) ; — le Ga> tant doublé, comédie ( 1660); — Camma, tragédie ( 1662 ) ; — Maximien, tragédie ( 1662) ;— Pyrrhus roi dl Êpire, tragédie (1663) ; —Persée et DémétrkiS, tragédie ( 1664 ); — Antiochus , tragédie (1666); — Laodice, tragédie (1668); — le Baron d'Albicrac, comédie (1668); — la Mort (TAnnibal, tragédie (1669); —la Comtesse d'Orgueil, comédie ( 1670 ) ; — Ariane, tragédie ( 1672 ) ; — Théodat, tragédie ( 1672); — le Comédien poète, comédie (1673); — te Mort d'Achille , tragédie ( 1673 ) ; — Don César (TAvalos, comédie ( 1674); —F Inconnu, comédie (1675); — leFestin de Pierre, d'après la pièce de Molière, comédie (1 677) ; —le Comte tfEssex, tragédie (1678); — te Devineresse, ou madame Jobin, comédie, en prose (1679); — Bradamante, tragédie (1695). Le théâtre de Thomas Corneille a eu plusieurs éditions. La plus complète est celle de Paris, 1722, 5 vol. in- 12. On a encore de Thomas Corneille : Pièces choisies d'Ovide, traduites en vers; Paris, 1670, in-12; — Discours prononcé à sa réception à l'Académie française ; Paru, 1685, in-4°; — Réponse à M. de Fontenelle à sa réception à l'Académie française; Paris, 1691, in-4°; — Remarques sur la langue française de M. de Vaugelas; Paris, 1687, 2 vol. in-12; — le Dictionnaire des Arts et des Sciences; Paris , 1694, 2 vol. in-fol. Ce dictionnaire est destiné à sorvir de supplément à celui de l'Académie française; — les Métamorphoses d } Ovide, mises en vers français; Paris, 1697, 3 vol. in-12; — Dictionnaire universel géographique et historique; Paris, 1708, 3 vol. in-fol.
Do Boze, Éloge de Thomai Corneille à- dana l'Histoire de t Académie des inscriptions, t. I. - Baille t, Jugements des iàvmnte. — Rtcéron, Mémoires pour servir d Vhistoire des hommes illustres. — Le* frétée ParttUat, Histoire du tkédtre fremçois. — La Harpe, Cours de littérature.
COnMBILLB DR BLBSSMOM. Voyet BlES-
comifiuo {André), historien espagnol du dixhuitième siècle. On a de lui : Dlccionario historico y forense del derecho real deEspana; Madrid, 1779, in-4°; — Appendice al Dicctonario historieo y forense del derecho real; Madrid, 1784, grand in-4°.
GOBHBio {Pierre), historien espagnol, vivait vers la fin du seizième siècle. On ne sait rien sur sa vie, sinon qu'il était prêtre et qu'il se trouvait dans les Pays-Bas à l'époque où se passaient les événements qu'il raconte. On a de lui : Sumario de las guerrms civiles y causas de la rebelion de Flandes ; Lyon, 1577, in-8°; traduit en français par Gabriel Chapuis, Lyon, 1579, h>8°; — Compendio y brève relation delà liga y confederacionfrancesacon las (cosas\acontecidas) desde elano deMDLXXXV
haêta el de MDXC; Bruxelles, 1591, in-8°; Madrid, 1592, in-8° ; — Discurso y brève relation de lo acontecido en el cerco de Paris contra Henrico de Borbon intitulado rey de Frauda ; Bruxelles , 1591 , in-8». , N. Antonio, Bibliotheca hispana nova,
' * gorn blianus, rhéteur romain, vivait dans le second siècle de l'ère chrétienne. H rat secrétaire de l'empereur Marc-Aurèle. Le grammairien Phrynichus, qui dédie à ce rhéteur son Ecloge, parle de lui avec de grands éloges. Fronton cite un rhéteur du nom de Sulpicius Cornelianus. On ignore si c'est le même personnage que l'ami de Phrynichus et le secrétaire de Marc-Aurèle.
Smith, Dicttonary ofçreek and roman bioçraphy. CORNEMB. dame romaine du quatrième siècle avant J.-C.. Elle fut accusée en 331 avant J.-C. du premier crime d'empoisonnement dont parie l'histoire romaine. Voici comment Tite- Live raconte ce fait curieux. « Gomme les princinaux citoyens de Rome périssaient de maladies semblables et presque tous après les mêmes symptômes, une esclave alla trouver L. Fabius Maximus, édile curule, et promit de révéler la cause de cette calamité publique, s'il lui faisait la promesse que cette révélation ne lui attirerait aucun mal. Fabius à l'instant rapporte le fait aux consuls, qui en font part au sénat; l'ordre entier consent à donner toute assurance à l'esclave. Alors elle découvrit que c'était à la perfidie des femmes qu'était due la désolation de la ville ; que des dames romaines préparaient des poisons , et que si on voulait la suivre sur-lechamp, on en aurait bientôt la preuve. On la suivit ; on surprit quelques femmes occupées à faire cuire des drogues , et l'on trouva des poisons soigneusement cachés; tout fut apporté au Forum : vingt matrones environ chez lesquelles on en avait saisi furent amenées par le viateur. Deux d'entre elles, Gornélie et Sergia, l'une et l'antre de famille patricienne, prétendirent que c'étaient des breuvages salutaires; l'esclave le nia, et leur ordonna d'en boire, afin de les convaincre d'imposture. Elles demandent quelques instants pour se consulter ; le peuple s'écarte, et à la vue de tous elles en confèrent avec toutes les autres : celles-ci ne refusent pas non plus l'épreuve ; chacune boit du breuvage , et toutes périssent victimes de leur propre perfidie. Leurs complices arrêtées aussitôt, dénoncèrent un grand nombre de matrones , et cent soixante-dix environ furent condamnées. » Tite-Live lui-même semble douter de cet événement, qui se passa au milieu d'une épidémie. Il est peu vraisemblable que cent-soixante dames aient comploté l'empoisonnement des premiers personnages de l'État ; Cornélie et ses compagnes furent probablement victimes de ces soupçons et de ces fureurs populaires qui se produisent si facilement dans les temps d'épidémies.
TUe-Lfre, vin, ». - valère Maxime, Il S. - Saint Angotfln, de (Av. 04, III, 17.
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cornélie, la plus jeune fille du premier Scipion l'Africain et la mère des Grecques, née vers 189 avant J.-€., morte vers i 10 avant J.-C. Elle épousa, en 169, T. Sempronius Gracehus, un des chefs du parti démocratique. Restée veuve avec douze enfants , elle se consacra entièrement à leur éducation, rejetant toute proposition d'un nouveau mariage, et refusant même la main du roi d'Egypte , Ptolémée Physcon. De cette nombreuse famille, trois enfants seulement survécurent ; une fille, qui fut mariée au second Scipion l'Africain, et deux fils, Ttberius et Gaïos. Cornélie tenait de son père l'amour des lettres ; elle joignait aux vertus des vieilles matrones romaines cette culture d'esprit et cette élégance de mœurs qui commençaient à prévaloir dans les hautes classes de Rome. Connaissant parfaitement la littérature grecque, elle parlait sa langue maternelle avec cette grâce qui dans tous les pays caractérise les femmes bien élevées. Ses lettres, qui existaient encore du temps de Cicéron, étaient citées comme des modèles. Tlberius et Caius durent à ses leçons une grande partie de leurs talents. Fille du vainqueur d'Annibal, mère des Grecques, bellemère du conquérant de Carthage et de Numance, Gornélie occupa sans contredit la première place parmi les dames de son temps. Elle rot l'idole du peuple, et exerça une puissante influence sur ses deux fils, dont elle vit la grandeur et la mort. Selon quelques historiens, elle se plaignait souvent à liberius et à Caius d'être toujours appelée la belle-mère de Scipion et jamais la mère des Gracques, excitant ainsi ces derniers à s'illustrer par quelque grande entreprise. La calomnie n'épargna point Cornélie. On prétendit que , d'accord avec sa fille, elle avait fait périr son gendre , le second Africain ; c'est une de ces accusations de parti que l'histoire doit repousser. Cette mère si dévouée supporta avec une rare constance la mort de ses enfants. Après le meurtre de Caîus, elle se retira à Mjsène, où elle passa le reste de sa vie, entourée de Grecs et de littérateurs, recevant les présents des rois alliés de Rome et vénérée de tous. De son vivant, les Romains lui élevèrent ose statue, avec cette inscription : Corhblia mater Grac-
CnORUM.
Plutarque, Tiàer. et Coi. Gracckus. - Ttte-Lhre, XXXViu, rr. - Applea, B. ctv. I, ». — Veuetas Pater-
culua, II, 7.
couhelie, fifie de P. Cornélius Scipion, et femme de Pompée , vivait dans le premier siècle avant J.-C. Elle épousa d'abord P. Crassua, fils du triumvir. Ce jeune homme périt avec son père dans la guerre des Parthes , en 53 avant J.-C, et Cornélie se remaria Tannée d'après avec Pompée le Grand. Ce ne fut pas de la part de celui-ci un mariage purement politique: la veuve de Crassus était douée d'une grande beauté, et possédait une instruction rare même de son temps. Eue connaissait la littérature, la musique,
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la géométrie et la philosophie. Pompée, lorsqu'il quitta lltalie, en 49, envoya aa femme avec Sextus, le plus jeune de ses fils, à Lesbos. Elle quitta cette lie après Pharsale, accompagna Pompée en Egypte , le vit assassiner, et s'enfuit d'abord à Chypre, puis à Cyrène. Amnistiée par César, elle revint à Rome, et reçut do vainqueur les cendres de son mari. Elle les conserva pieusement dans ses domaines d'AIbe.
Ptatarqoe, Pompetut, 81, 66, 74, 76, 78, 80. — Appten, A ci»., II, 88. - DUO Cââslo», XL ; 81 ; XLH, 6. - Velletis Fateroita* II. 88. - LocalD> III» » ; V, tm ; VIII, 48.
cobsélib, fille de Cinna, on des principaux chefs do parti de Marias, et femme de César, vivait dans le premier siècle avant J.-C. César l'épousa en 83 avant J.-C, lorsqu'il n'avait que dix-sept ans, et ayant reçu de Sylla Tordre de la répudier, il s'y refusa, an risque d'être proscrit. Cornette mourut quelque temps avant que son mari rot questeur. Celui-ci prononça du haut des rostres reloge funèbre de sa femme.
Mntarqne, Cm., I, s. — Soétone, Cmar, 1, s, 6. — Vendus ratcraUns, II, »i .
cobjiblh (Camille), peintre hollandais, né à Harlem, en 1562, mort en 1638. Élève de Pierre Letong le jeune, il surpassa de beaucoup son maître. 11 quitta sa patrie à l'âge de dix-sept ans, avec l'intention de se rendre en Italie, en traversant la France. H s'arrêta à Rouen. Forcé par la peste de quitter cette ville, il retourna en Flandre, et étudia sous François Porbus et Gilles Coignet à Anvers. Il se faisait déjà remarquer par le moelleux et la délicatesse de son pinceau. Cornelis, de retour à Harlem , débuta par un grand tableau pour tes buttes des arquebusiers; il y avait fait les portraits des principaux de cette compagnie. Ce tableau fot exposé en 1583. « Dans ce chef-d'oeuvre, dit Descamps, outre les perfections de l'art, les couleurs sont excellentes, l'oiuonnance belle, les mains d'un beau dessin, les expressions nobles ; ce ne sont cependant que des portraits, mais tracés par le génie propre aux tableaux d'histoire. » Quoique Cornelis réussit très-bien dans le portrait, il aimait peu ce genre. Ses tableaux sont fort nombreux ; le plus connu est un Déluge, peint pour Je comte de Leicester ; l'artiste répéta le même sujet pour le sieur Ferrefis.
Detcsnps; VU* en petntrts Jlamanâs et hoilandaU. COBNBLIU8 IfBPOt. WOy. NePOS.
*coftHBLitJ8, chevalier romain, vivait dans le premier siècle avant l'ère chrétienne. Complice de Catilina, il se chargea, avec Vargonteras, de tuer Cicéron, en 63 avant J.-C. ; mais II ne pot exécuter ce projet, parce que le consul rat prévenu à temps par Curius et Fulvie. Accusé, après la découverte de la conjuration , il ne put trouver personne pour le défendre, et se sauva cependant, probablement par des révélations. Lorsque Sylla fut mis en jugement comme complice de Catilina, le fils de Cornélius figura parmi les témoins à charge.
S«llQste, CatiU*a, i7 , st. - Ctoéron , pro Sulla, 8, 6, 18.
coENBLivn (André), historien néerlandais, natif de Staveren, dans la Frise, mort à Har- Hngen, en 1589. Il fot organiste dans cette dernière ville. On a de lui en hollandais la Chronique de Frite de Ocko Van Scharl, revue par rai; Loniwaiden, 1597, in-fol., et 1752, h*4°. Elle s'étend depuis l'an du monde 3070 jusqu'en 1565 de l'ère chrétienne. Sweert, Jtkmm Bélç- André, BibL\bélç.
*cobnblics (Victorin), jurisconsulte bohémien, né à Wssehrd en Bohême, mort en septembre 1520. n fat secrétaire du roi Wladislas, doyen de la faculté de physique de Prague en 1484 et notaire de la table de Bohème. On a de lui : Constitutions* regni Bohemte; une traduction en langue bohème des écrits originaux de saint Isidore; un poème satirique latin dirigé contre les jésuites et réfuté ensuite par Bohuslai Lobkowitz.
*cobnbuus (Pierre de), actuellement le peintre le plus célèbre de F Allemagne, est né à Dûsseldorf, le 16 septembre 1787. Son père était inspecteur de la galerie de tableaux de cette ville; et, quoique chargé d'une nombreuse famille, il donna à son fils une éducation distinguée. Le jeune Cornélius étudia d'abord l'antique et l'œuvre de Raphaël avec un zèle et une persévérance qui étonnèrent ceux qui l'entouraient A l'âge de l'adolescence il se piquait d'honneur de gagner quelque[argent par de petites compositions qu'il faisait pour illustrer des calendriers et autres ouvrages de ce genre. D exerça sa mémoire en reproduisant les tableaux qu*B avait vus, et les ouvrages de Marc-Antoine et de Yolpato lui servaient souvent à de pareils exercices. Cornélius avait seize ans lorsqu'il perdit son père. Des personnes jalouses, à ce que l'on dit, du talent croissant du jeune artiste conseillèrent à sa mère de ne pas lui laisser continuer la carrière de peintre, donnant pour prétexte qu'il yjen avait déjà assez en Allemagne, et qu'en apprenant l'état de bijoutier il pourrait plus tôt venir en aide à sa famille. Mais sa mère préféra être privée pendant quelque temps des soulagements immédiats que son fils aurait pu lui procurer, et elle alimenta l'ardeur brûlante qu'A manifestait pour les arts.
Le premier grand ouvrage que Cornélius entreprit, à l'âge de dix-neuf ans, fut la peinture de la coupole de la vieille église de Neuss, près de Dûsseldorf. Cet ouvrage, peu connu, composé de figures colossales et exécuté en grisaille, porte déjà les traces du génie qui bientôt devait exercer une si grande influence sur l'art en Allemagne. De Dûsseldorf le jeune Cornélius voulut se rendre à Rome, cette terre classique de la peinture, pour laquelle il a conservé jusqu'à ce jour une prédilection toute particulière. D s'arrêta à Francfort, où la gloire de Gœthe remua profondé-
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ment son imagination. H y commença alors, à Toge de vingt-quatre ans, ses illustration de Faust, qu'il finit plus tard à Rome» où il arriva an 1 81 1 . Le Faust que Cornélius tannin» dans sa vingtième année est un de ses ouvrages les phis importants et le plus original qu'il ait produit H a créé ces types a la fois naïfs et vigoureux de Faust, de Marguerite, de Mepoistofélès, de Marthe et de Wagner, qu'on retrouve dans un grand nombre des compositions qui ont été faites plus tard en Allemagne sur la même sujet. Deux pages sont surtout remarquables dans cette obuvre : Faust et Mepoistofélès, assis sur des chevaux traversent l'espace, en regardant le gibet surmonté d'un squelette et entouré d'ombres fantastique* $ puis Marguerite, eu prison, agenouillée devant un erucifix , pendant que Faust et Mephistofêlès entrent pour l'enlever, Cornélius dédia est ouvrage, gravé par Ruaebeweyb, à Goethe lui-même, et la dédieace qu'il lui adressa à cette occasion fait autant d'honneur à son talent d'écrivain qu'à sa modestie comme artiste. A Rome Cornélius rencontra Overbeek, et U s'établit entre eux une intimité telle, qu'ils habitèrent ensemble un vieux couvent en ruines» et qu'ils se tirent mutuellement, et avec toute la franchise de cœurs généreux, la critique de leurs ouvrages, si bien que le roi Louis de Bavière les appelait toujours saint Paul et saint Jean. Plus tard d'autres artistes , tels que Scbnorr, Veit, Schadow, le graveur Aassler et le paysagiste Fohr agrandirent cette société» dont les membres rivalisèrent dans leur lutte pour lesbeaux-*rts. Une des premières compositions que Cornélius entreprit à Rome fut le Cycle des Mbelunçen. Plus encore que les personnages du Faust, ceux des rlibsJungen sont devenus les types des imitations qu'on a faites plus tard. L'élément héroïque de ce poème, les récits tirés de ce monde merveilleux et barbare qui forme le principal sujet de l'épopée des NibeJungen , la naïveté des mœurs et la passion idéalement sauvage que nous poursuivons avec tant d'intérêt dans les caractères des Siegfried , Me Hagem, de Hefcel , de Yolker, de Crinshilde, de Brunhilde, conviennent surtout au talent primitif et inventeur de Cornélius, Les Nibelungen, gravés par Amsler et Lips, prouvent que Cornélius, qui dès sou enfance avait montré tant de vénération pour l'antique et pour les œuvres classiques de Raphaël et de son éoole, ne perdit cependant pas à Rome le caractère de son propre génie : les deux premiers ouvrages qu'il exécuta dans cette fille furent essentiellement allemands. Bientôt M. Bartholdes , consul général de Prusse en Italie, le chargea des peintures à fresque pour sa maison de campagne» où Cornélius exécuta fie songe de Joseph et la scène de reconnaissance de ce dernier avec ses frères. La peinture a fresque avait été négligée depuis un siècle. Cornélius, qui transporta plus tard ta Allemagne est art» qu'il avait commencé de
cultiver à Rome, doit être considéré comme le restaurateur de ce genre de peinture de l'autre coté du Rhin. Pendant qu'il était à Rome, le marquis de Massini le chargea aussi, d'exécuter, dans sa villa, des illustrations à fresque, tirées des grandes épopées italiennes. H composa dans ce but le cycle de la Divin* Comédie de Dante; mais cet ouvrage important ne fut malheureusement pas exécuté à fresque. Il existe cependant de ces compositions des gravures de Sehœfcr et d'Éberié, avec un commentaire du professeur Dolhnger. Cornettes lof. même a conservé les cartons et les dessins coloriés de la Devine Comédie. La JérumUm délivrée du Tasse lut également illustrée par ce grand peintre. Les six feuilles de cette composition, qui parurent en 184a, ehes Relmor, à Berlin, contiennent : l'ange Gabriel apparaissant à Gedefroi de Bouillon; les Croisés apercevant pour la première fols Jérusalem ; Armido demandant du secours à Godefroi de Bouillon { Herminie et Clorinde chez les pasteurs; Clorinde mourante baptisée par Tancrède, et Herminfe apercevant Tancrède évanoui.
Le prince héritier de Bavière, connu plus tard sous le nom de roi Louis, ayant fait un voyage à Rome, fut saisi de la grandeur et de in variété des compositions de Cornélius, et rengagea à aller à Munich. Cornélius quitta Rome en 181U, pour exécuter les grandes fresques de la nouvelle Glyptothèque; et en même temps il fut nommé directeur de l'Académie de Dusseldorf. Il quitta plus tard Dusseldorf, et se fixa entièrement à Munich, oh H fut rejoint par plusieurs doses disciples. A partir de cette époque, Munich devint en quelque sorte le centre des arts en Allemagne. Cornélius peignit dans la Glyptothèque deux sallst, appelées l'une Salle des Héros et l'autre Salle des Dieux. 11 y représenta le Mariage de Pelée et de Thétis; Jupiter, Apollon, Mercure, Jnnon, Vénus, Cérès, Mars; l'Enlèvement d'Hélène; le Jugement de Paris ; le Sacrifice d'Inhigéeie ; le Mariage de Ménélas avec Hélène; Ajax renversant Hector à terre; Nestor et les Atrldes réveillant Diomède ; Priam demandant à Achille le corps d'Hector ; les Adieux d'Hector et d'Andromaque ; Ulysse ohes les filles de Lyoomède ; Venus et Mars blessés par Diomède; Agamemnon accompagné-au combat par le dieu des songes ; Vénus protégeant Péris contre MéoéJa» ; Combat pour le corps de Patrocle ; Destruction de Troie ; Assemblée des Grecs, et Colère d'Achille. Cette œuvre importante est complétée par des arabes ques allégoriques, des bas*reliefs, etc.
Dans la Salle des Dieux ou remarque £ros peint sous les quatre formes des éléments, et sur montant le dauphin , comme symbole de Peau; le cerbère, comme symbole delà terre; l'aigle, comme symbole du feu, et le paon , comme symbole de l'air. Cette composition forme le centre du plafond de cette salle. Quatre séries de tableaux correspondent avec ce beau mvthfi» l**6
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histoire* symbolique* de Prométfaée, de Pan* dore, de Psyché et d'autres dieux et demidieux s'y trouvent également représentées.
Cornélius peignit plus fard les loges de la Pinacothèque , galerie de tableaux de Munich. Cornélius y a exécuté une Histoire de lapeinture avec cette profondeur de conception et cette ricoasse de pensée qui caractérisent son génie. La représentation du monde psjen ne pouvait pas suffire à cette âme, qui avait toujours montré un penchant naturel pour le catholicisme, L'Église de Saint-Louis, une des plus belles constructions du roi de Bavière , fut ornée par Cornélius des fresques tirées de l'Histoire Sainte j le tableau do maître-autel, représentant le Jugement dernier, est le plus important : il surpasse en dimensions lacomposition de Michel- Ange qui traite le mémo sujet : il a *oixaote*deux pieds de haut et trente-huit de large. En 1833, dans un nonveau voyagea Rome, Cornélius composa plusieurs cartons, qui furent plus tard exécutés pour l'église de Saint-Louis. La grandeur même de ces différents ouvrages entrepris par Cometins a nécessité la collaboration de plusieurs de ses disciples : Cornélius ne faisait souvent que les cartons, tandis que Scuotthauer, Zimmermanu et autres exécutaient les fresques. Le gouvernement anglais ayant eu l'intention de faire peindrele non* veau palais du Parlement, Cornélius fut consulté pour savoir si le climat de ce pays ne s'opposerait pas a la conservation de la peinture à fresque. Son avjs, d'accord du reste avec celui de plusieurs autres autorités, fut négatif. Le roi de Prusse Fré~ dérioGuillauioe IV, dont on connaît la prédilection pour les beaux-arts, fit appeler Cornélius à Berlin, et le chargea de la peinture du Caro« prôanto, ou mausolée royal, qui doit former une aile de la nouvelle cathédrale dont on a commencé la construction il y a quelques années. Les cartons de cette œuvre grandiose sont déjà composés, et font l'admiration de tous ceux qui visitent les ateliers du maître. On y remarque surtout les qmtre cavaliers de l'Apocalypse, qui surpassent en originalité et en hardiesse tout ce que Cornélius a fait jusqu'à présent. Les traits et les compositions, gravés par /. Jnaeter, ont paru en 184g a Leipzig. Les quatre cavaliers de l'évangéMste saint Jeaq ont été gravés à part par le même artiste. Pendant son séjour à Berlin, Cornélius a anssi composé, sur la demande du roi, les dessins du bouclier de la croix que Frédéric-Guillaume IY offrit comme cadeau de parrain au prinee de Galles. Le? fresques du musée de BeriiP, pour lesquelles il existait descartons du célèbre Schinke), furent également exécutées sous la direction de Cornélius.
Ce maître est le premier grand peintre allemand qui ait songé à étendre le bot de la peinture historique dans le sens du symbole : dans cette entreprise, il paraissait partir de ce principe que l'histoire ne se compose pas d'événements que le hasard seul relie entre eux, mais se déve-
loppe d'après des lois immuables, par lesquelles se réalise la pensée divine, En représentant des faits historiques, l'artiste s'efforce donc de mettre sous nos yeux non pas une suite incohérente d'événements, mais un cycle embrassant les pages de l'histoire dans lesquelles se présente l'esprit universel des choses, la loi éternelle de la vie. C'est, si Ton veut, dans la peinture la représentation de ce que l'école de Hegel appelle en terme de philosophie Vidée. Il reste à savoir si ce but élevé que Cornélius s'est proposé, et qui va du reste si bien au génie profondément métaphysique et rêveur de l'Allemagne, ne surpasse pas les limites et les moyens même de la peinture. Dans tous les cas, cette manière de comprendre le but de la peinture historique est la cause directe du reproche qu'on a pu faire à ce maître de ne pas être toujours parvenu à représenter sous des formes plastiques et irréprochablement belles ces idées profondes et alignes dn génie d'un poète de premier ordre.
Dr F. S. BàXBEBG.
Pocumentê partioulter$. - Raczjntki, HiiWkre de Fart moderne en Allemagne.
gornexius cosses. Voy. Cossus.
GORNEUtTS SEYRUUS. Voy. Severus.
*corneo ( Jean-Baptiste), théologien italien, né à Milan, en 1607 , mort en 1690. Il fut protonotaire apostolique et archiviste de l'archevêché de Milan, On a de lui : de Sancto JHasiQ Sebaste, in Armenia episcopo ac primum medico; Milan, 1645 ; — de Sancto Manricillo, Mediolaniarchiepiscopo; ibid., 1646 in-8°; -ril Sacro Chialdo; ibid., 1647, in-8°
— Vita del B. Gio. Angelo Porro; ibid., 1649
— Origine delV institustone delV orazione délie XL Ore; ibid., 1649, Corne© a laissé en outre treofcre-deux volumes manuscrits, traitant d'autres matières ecclésiastiques.
Argelutl BW. msdioi.
* çorïirrus (Jacques), poète allemand, vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. On a de lui : Appelles , eine schœne Historié Vider die Verlaumder, erstlich von Luciano griechiseh beschrieben, nachgehends von My* cillo lateinisch Comœdien-weiss gemacht, jetzt in deutsche Reimen ge/asset (Apelles, histoire intéressante dirigée contre les calomniateurs , d'abord écrite en grec par Lucien, puis en latin sous forme de comédie par Myclllo, enfin mise en vers allemands; Francfort, 1589, in-8°.
Adelonff, sapplératnt a JOcber, AUg. Gelehr.-Lexicon.
corsbt (MatthievrAvguetin, comte),bomme politique français, né à Nantes, le 19 avril 1750, mort à Paris,' le 4 mai 1832. Il appartenait à une famille de commerçants. En 1785 il acquit la charge de receveur des fouages de Pévèché, et fut appelé à remplir les fonctions d'échevin de la ville. Au début de sa carrière, il se fit remarquer par ses tendances libérales : c'est ainsi qu'en 1789 il se prononça dans les assemblées hailliagères pour l'égalité des droits et des char-
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ges. Devenu membre do directoire do département de la Loire-Inférieure, il se démit de ce titre en 1791, et se retira à Beaugency, où il se conduisit avec humanité envers les cent-trentedeux Nantais envoyés au tribunal révolutionnaire par Carrier. Emprisonné au Plessis à Paris pour ce fait, considéré comme un crime, il recouvra sa liberté après le 9 thermidor. A son retour à Beaugency, il y fut nommé commissaire du Directoire, et après le coup d'État du 18 fructidor ( 1797), il fut élu membre du Conseil des Anciens.
C'est à partir de ce moment que date, à vrai dire , la carrière politique de Cornet. La république devait voir succomber ou déserter ses défenseurs. On peut ranger le nouveau dépoté dans 1a seconde catégorie; seulement il dirigea sa conduite suivant les circonstances. Il combattit le projet de loi relatif aux fôtes décadaires , fl s'opposa à la loi des otages, et fit interdire la tenue des clubs dans les lieux dépendant àe l'enceinte extérieure du Conseil. Sur sa dénonciation, le club du Manège fut fermé. Il s'opposa ensuite, et il ne mérite pour ce fait que des éloges, à la mise en jugement des naufragés de Calais. En même temps il se fit entendre sur plusieurs matières importantes d'intérêt public, telles que le régime hypothécaire, l'impôt du sel, la taxe des portes et fenêtres. Le 4 septembre 1799 il prononça, en sa qualité de président du Conseil des Anciens, un discours à l'occasion de la fête du 18 fructidor. Ne prévoyant pas encore les changements que le temps préparait à la France, il s'éleva contre la royauté autant que contre le drapeau rouge. » Le trône et l'autel peuvent, dit l'orateur, redevenir des mots magiques qui asserviront de nouveau l'univers ; » et qui asservirent Cornet lui-même, destiné à s'appeler le comte de Cornet sous le roi Louis XVIII. Le 11 septembre suivant le président prononça l'oraison funèbre du général Joubert; et le 23 dn même mois il combattit Je projet de loi qui prononçait la peine de mort contre quiconque s'exprimerait ou agirait dans le sens d'une modification de la constitution de l'an m ou de l'intégralité du territoire; c'est-à-dire qu'il sentait venir une révolution, et il avait souvent reconnu avec Baudin, son collègue de la commission des inspecteurs de la salle , la nécessité d'un coup d'Etat. A la nouvelle do débarquement de Bonaparte à Fréjus, Cornet ne cacha pas que c'était de ce général qu'on devait attendre la grande mesure qui ferait la solution des difficultés présentes. Il raconte lui-même comment cette journée mémorable fut préparée. Bonaparte voulut d'abord tout faire par le Conseil des Anciens. « Les rôles furent distribués, dit Cornet : deux des Directeurs, les sieurs Sieyès et Roger-Ducos, entrèrent dans les vues du général. Les deux commissions d'inspecteurs des deux conseils y accédèrent; et il rat arrêté que le Conseil des Anciens rendrait un décret pour transférer les deux Conseils à Saint-
Cloud ; que Bonaparte serait nommé commandant de la première division, et serait ainsi chargé de l'exécution du décret. » Tout était parfaitement prévu, comme on voit. Cornet passa la nuit du 17 brumaire à la commission des inspecteur* : « Contrevents et rideaux fermés, contmoe-t-il, pour qu'on ne s'aperçût pas qu'on travaillait dans les bureaux... On expédia des lettres de convocation pour les membres du Conseil ; mais on en retint une douzaine, qui étaient destinées à ceux dont on redoutait l'audace : celles-ci ne furent envoyées qu'après que le décret fnt rendu. » Cornet présida la séance des Anciens, qu'il ouvrit par une allocution dont le style était, comme cela lui était habituel, enflé, mais subtil. Il y faisait allusion à un complot menaçant les représentants : « Votre commission des inspecteurs sait, dit-il, que les conjurés se rendent en foule à Paris , que ceux qui s'y trouvent déjà n'attendent qu'un signal pour lever leurs poignards sur des représentants de la nation, un*
des membres des premières autorités Le
Conseil des Anciens a dans ses mains les moyens de sauver la patrie et la liberté ». C'est donc au nom de la liberté que Cornet donnait les mains à un coup d'État.
Le décret de translation à Sairit-Cloud dn corps législatif et l'adresse des Anciens au peuple français étaient signés Cornet, président. A la suite du 18 brumaire, il devint on des membres influents du Conseil. Ce rat lui qui aHa porter le décret au général Bonaparte, et 11 caractérise luimême ainsi qu'il suit le résultat de cette journée : « Le pouvoir militaire était dans la main de Bonaparte, et dès ce moment il se regarda comme le seul maître des affaires... Cette journée dn 18 brumaire fut une j ou niée de dupes , en ce sens que le pouvoir passa dans les mains qu'on n'avait pas assez redoutées. » Cornet fut nommé membre de l'une des commissions intermédiaires qui remplacèrent les deux Conseils et qui rédigèrent avec les trois consuls provisoires la constitution de l'an vm. Sa carrière politique était déjà avancée; celle des emplois et des honneurs eut dès lors son tour. Il fut d'abord envoyé en mission par le premier consul, dans l'ouest insurgé. Le 24 décembre 1799 fl rat nommé sénateur, commandant de la Légion d'honneur ie 14 juin 1804, secrétaire du sénat et comte de l'empire, et le 30 juillet 1811 il fut élevé à la dignité de grand-officier de la Légion d'honneur. Voici comment Cornet essaye de justifier loimême tant de titres et d'emplois : « Tous les hommes, dit-il , que le premier consul a associés à son pouvoir ne pouvaient prospérer qu'à l'aide de sa toute-puissance ; les honneurs et les richesses ont été le prix de leur asservissement extérieur. Il est si doux de se voir entouré, sollicité, flatté; de pouvoir répandre des bienfaits sur sa famille et sur ses amis; de marcher vers l'opulence et la grandeur, quoiqu'elle ne soit souvent que relative ! H n'y a que ceux qui , soit
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par défaut de moyens, soit par la fatalité des circonstances, ne peuvent pas participer à tons ces avantages, qui s'arment d'une grande austérité de caractère et de principes. » Ce langage n'a rien d'hyperbolique; il est par trop naïf.
Comblé par Napoléon Pr, le comte Cornet s'associa le 1er avril 1814 à l'acte du sénat qui prononçait la déchéance de l'empereur (1), et le 4 juin suivant il fut élevé à la pairie par Louis XYIH. Laissé à l'écart par Napoléon dorant les cent jours , il fit partie, à dater du 17 août, de la nouvelle chambre des pairs, dont le principe était l'hérédité. Le 31 août 1817 il reçut par lettres patentes du roi le titre de comte. Sa vie politique se résume ainsi dans les trois phases parcourues par sa signature : le citoyen Cornet, sous la république ; le comte Cornet, sons f empire; enfin, le comte de Cornet, sons la Restauration ; il adopta pour armes : trois, corps de chasse supportés par deux licornes , avec cette devise : Rex et Lex. 11 prit comme pair quelquefois la parole sur des questions de législation civile ou administrative. La vie de l'homme public a pu ne pas être exempte de reproches; elle n'implique pas celle de l'homme privé et n'en exclut pas les vertus. On a du comte Cornet : Notice sur le dix-huit brumaire; Paris, 1819; -Souvenirs sénatoriaux, précédés d'un essai sur la formation de la cour des pairs ; Paris, 1824, in-8°. V. R.
Lemerdei-y Éloge du comte Cornet, prononcé à la ehambre des pain le il décembre 1881. — Mon. univ., 1S3», p. tm. — !Coroct, Notice hist. sur le dix-huit bnmakrt. — Thlers, Hist de la rév. fr, — Qnérard, la France UiL - Arnaalt, Joujr, etc.. Galerie hisL des contemporain*.
cornet ( Nicolas ), théologien français, né à Amiens, en 1692; mort à Paris, le 18 avril 1663. Élevé dans sa ville natale, chez les jésuites, il fut reçu docteur en théologie à Paris en !62o. 11 devint ensuite grand-maltre du collège de Navarre et syndic de la (acuité de théologie. Cornet refusa d'être le confesseur de Richelieu; mais il corrigea les Méthodes de controverse de ce ministre, et en composa même, dit-on, la préface. 11 serait peu connu aujourd'hui s'il n'eût dénoncé à la faculté de théologie sept propositions, dont les cinq premières furent condamnées depuis à Rome, comme extraites de Y Auguste nus de Jansenius. Ce sèle orthodoxe, qui exposa Cornet aux attaques des écrivains de Port-Royal, a été célébré par Rossoet, qui avait été son élève et qui prononça son oraison funèbre.
Morért, Grand diet. hist. —Sainte-Beuve. Port-Bopal, toL II.
ooftiiBTTO ( Adrien, cardinal de). Foy. Càs-
TELLESI.
CORNETTE ( Claude- Melchior) , médecin français, né à Besançon, le 1" mars 1744, mort à Rome, le 1 1 mai 1794. Après avoir pris ses pre-
(1) Lç refo» de la sénatorerte de Florence, sollicité par Cornet, lai causa, dit-on, un mécontentement qui effaçait sans doute a ses yeux tous les antres bienfaits de l'empereur.
miers degrés dans l'université de sa ville natale, 11 vint à Paris achever ses études médicales. Il s'appliqua spécialement à la chimie, et fut reçu à l'Académie des sciences en 1779. Nommé médecin des tantes de Louis XVI, il les accompagna dans leur émigration. On a de lui un grand nombre de mémoires surs divers sujets de chimie, insérés dans les Mémoires de l'Académie des sciences et de la Société de médecine.
Biographie médicale.
*C0ftHBU8 ou dblla GOE6HA ( Pierre- Philippe ), légiste Italien, né à Pérouse, en 1420, mort en 1493; il professa avec éclat le droit à Pise, à Ferrare et dans sa patrie ; et il reçut de l'admiration de ses contemporains le titre de doctor subtilis. Ses ouvrages sont nombreux ; ce sont des Leçons (Lecturx)mt le Code et le Digeste, imprimées à Pérouse, à Pavie, à Lyon; des Consiliajuris; dont il existe deux éditions, chacune en quatre volumes in-fol. (Lyon, 1553; et Venise, 1572) ; et divers traités, dont il serait fort inutile de donner les titres.
Pandrollus x de Claris legum interprétants, II, 95. — But, Memoria délia Perugfna universitd, I, m, - Ttrasboacnl, Storia delta letteratura, XV, tio. — Vermlglloll, Biographia deqli scrittori ptruginL, I, *Si. — Gbittnl, Teat. d'Dom. letterat. - JacoblUl, Bibliot. Umftri*.
GOftMBftT OU COOBJfHBRT (Didéric), tit-
tératenrliollandais, né à Amsterdam, en 1522, mort à Gouda, le 20 octobre 1590. Né d'une ancienne famille hollandaise, il voyagea fort jeune en Espagne et en Portugal. A son retour, il épousa, malgré ses parents, une femme presque sans fortune', et rat obligé d'entrer en qualité de maître d'hôtel au service de Renaud de Brederode, baron de Yianen. 11 s'établit ensuite à Harlem comme graveur en taille-douce. U reproduisit avec son burin les plus belles peintures de Martin de Héemskerk , et fut le maître et le collaborateur de Gheem, Gollzius et Philippe Galle. Bien qu'il n'eût reçu presque aucune instruction, il se préoccopait vivement des questions religieuses. Il conçut quelques scrupules sur des sujets de théologie; et slmaginant qu'il en trouverait la solution dans saint Augustin, il apprit le latin à l'âge de trente ans , et fut bientôt capable de traduire en langue hollandaise les Offices de Cicéron. 11 cultivait aussi avec succès la musique et la poésie. La chanson si populaire en Hollande de Wilhelmus van Nassouwen est de sa composition. Quelques historiens littéraires l'attribuent à Philippe de Marnix. Nommé en 1564 secrétaire des bourgmestres de Harlem , il prit une part active aux délibérations et aux écrits qui préparèrent l'affranchissementde la Hollande. H composa le premier manifeste que Guillaume de Nassau fit paraître dans son camp, au mois de décembre 1 566, sous le titre de : Avertissement aux habitants des Pays-Bas, pour la loi, pour le roi et pour le troupeau. Arrêté et transféré dans une prison de La Haye, il se consola par des compositions
poétiques et reHaJenses. Sa femme donna à cette occasion an étrange exemple de dévouement conjugsl i ellealla visiter un hôpital de pestiférés, dans l'espoir de gagner la maladie, de la communiquer à son mari, et de le soustraire ainsi à l'échafaud et au bûcher. Cornhert fut rendu à la liberté, et se retira à Clèves , où il reprit, pour vivre, son ancien état de graveur. Les états de Hollande le rappelèrent en 1572, et lui confièrent la charge de secrétaire d'État. Mais, ayant voulu s'opposer aux désordres des gens de guerre, il devint odieux aux généraux, et fut forcé de s'exiler une seconde fois* H continua cependant de servir de sa plume la cause de la liberté de la Hollande. Ce fui à eette époque qu'il publia un Mémoire pour faire voir avec évidence à toutes les puissances chrétiennes que Vimurrection tics Pays-Bas contre le roi d'Espagne ne parte point du tout le caractère de la sédition, mais qu'elle est fondée sur lu première et la plus irréfragable loi de la nature% celle de la défense de soi. Après avoir séjourné quelque temps à Embden, il retourna a Harlem, et s'engagea dans des disputes religieuses, qui troublèrent la fin de sa vie et le firent bannir de Delft, où il avait fini par s'établir. * Cornhert, dit Bayle, se rendit fameux par des écrits un peu hétéroclites en matière de religion. On le met au nombre de certains spirituels ou enthousiastes qui croyaient que toutes les sectes du christianisme étaient corrompues depuis plusieurs siècles, et que sans une mission extraordinaire, .soutenue de miracles , personne n'avait le droit de s'immiscer aux fonctions du ministère évangélique. Il condamnait donc hautement l'entreprise de Luther et de Calvin, quoiqu'il reconnût Se la communion romaine n'était pas la vraie Use. H aurait voulu qu'en attendant que Dieu suscitât des réformateurs tout à fait semblables aux Apôtres, toutes les sectes chrétiennes se réunissent dans une sorte d'intérim , dont le plan était qu'on ne ferait autre chose que lire au peuple le texte de la parole de Dieu, sans proposer nulle explication, sans rien prescrire aux auditeurs par manière de précepte ou de défense, mais tout au plus par manière d'avertissement. Il ne croyait point que pour être un véritable chrétien il rat nécessaire d'être membre d'aucune Église visible; et d'après ce principe il ne communia ni avec les catholiques, ni avec les protestants, ni avec aucune secte, U écrivit avec beaucoup de hardiesse contre la retigun réformée, et nommément contre Calvin et Théodore de Bore. Il n'y avait rien qui lui parût pins contraire k la raison et à l'Évangile que de persécuter ceux
qui ne sont pas de la religion de l'État
Personne en ce tempe-là n'écrivit aussi fortetement que lui pour la liberté de son pays et la liberté de conscience. » Controversiste et tolérant jusqu'au dernier moment, il acheva sur son lit de mort son Traité contre la peine capitale des hérétiques. Ce livre, traduit en latin, Ait
GORlfHE&T ~ CORNIC-DVGHÊNE
publié èHanan, en 1593. Las œuvres complètes de Cornhert ont été recueillies; Amsterdam, 1630, 3 vol. in-fol. Membre de la chambre des Bbétoriciens d'Amsterdam, Cornhert stimula les efforts que faisait cette société littéraire pour fixer la langue hollandaise, et rédigea la préfixe de la grammaire qu'elle fit paraître en 1684. Ainsi, après avoir travaillé de toutes ses forces à l'affranchissement de sa patrie, il contribua a lui donner une littérature nationale,
Biyle. Dtottojtn. hitlor. McrUif**. - J.4e S'Grt?»wert. EtSQi §ur l'Mitoire dit IflMtUratvre néerlandais
cornu vi (Jean-Baptiste, oornte de), littétaur italien, né le 28 février 1742, A OruNuovt, près de Brescia; mort dans cette dernière ville, le 7 novembre 1813. H acheva ses études à Milan, et débuta par quelques ouvrages dramatiques : Vlnganno Jelice; il Matrimonio (s la mode, opéras } U Decemvirato et Qario in fabilonia , tragédies \ mais d'après les conseils de Mazzucbelli,dont U avait versifié la Mort de SocraU, il laissa le théâtre de côté pour se consacrer à l'histoire littéraire et à l'agronomie, On a de lui ; Saggio di storia letteraria deglï Ont- Nuovi; Brescia, 1771 ; — Saggio intorno alla poesiaalemanna; Brescia, 1771; —dellalegis- Umone relativamentealVagricolturaihnsm, 1780 ; cet ouvrage est formé de deux discours, lus par l'auteur à l'Académie d'agriculture de jfrescia; — Idée sulla végétations ; Brescia, 1781} — Principii di filosofia agraria appUeata al distritto degli Orzi- Nuovi; Brescia, 1782 ; — Saggio sopra Luciano; Baasano, 1789; *~ i Piaoeri dello spirito, ossia analisi d*\ principii del gusto e délia morale; Brescia, 1700 j — Jttflessioni sulle monete; Térone, 1798'; — i Seeoli délia letteratura ita- Hana dopo U suo risorgimento; commentaho ragionato; Brescia, 1804-1813, 9 vol. in-8". Cet important ouvrage est une histoire de la littérature italienne depuis le onzième siècle jusqu'au milieu du dix-huitième. Ce sujet avait déjà été traité par Tiraboschi avec beaucoup d'érudition; mais Corniani suivit un plan différent , le messe qui avait été adopté par les bénédictins pour leur Histoire littéraire de la France. Après on discours qui offre le tableau général et les caractères distmetifs de chaque siècle, viennent des notices particulières qui font connaître les principaux écrivains de ce siècle. Gingoené, qui a souvent profité des travaux de Corniani, a Eût plusieurs fois l'éloge de ce littérateur. Ttpaldo, Bioorafia deoh ItaL UhutrL
coa*ic-DFÇH**£ (Charles), marin français, né le 5 septembre 1731, à Morlaix, ou il mourut, le 12 septembre 1809. Il était issu d'une famille originaire de l'Ile de Brébat. Son père, capitaine, négociant et armateur, le destina de bonne heure à la profession de marin , hémiitaire dans sa famille ; mais le jeune Chartes se montra rebelle à la volonté paternelle, et ne céda que quand placé, comme le fils de Linné, dan*
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l'échoppe don cordonnier, il eot reconnu, après hait joun d'un pénible noviciat, que «m obéissance pourrait seule fléebir son père. 11 n'avait alors que huit ans. Embarqué comme mousse sur les navires de son père , il fit onze campagnes en Irlande, en Angleterre, en Portugal, en Espagne , à Saint-Domingue , à Terre-Neuve et dans la Manche. Signalé au ministre de la marine pour divers actes de courage, il fut nommé, à Tâge de vingt ans, pilotin surnuméraire, les privilèges du grand-corps ( c'est-à-dire les officiers nobles de la marine ) ne permettant pas alors qu'on introduisit parmi eux les officiers bleus ou roturiers, quel que pût d'ailleurs être leur mérite. Garnie avait fait cinq nouvelles campagnes lorsque commença la guerre de sept ans. Le ministre sachant quel parti on pouvait tirer de l'intrépide corsaire, lui confia, mais sans lui donner aucun grade, le commandement de VAoalhe, cutter de six canons , navire de rebut, dont il eut à corriger la mâture ainsi que l'arrimage, et dont il parvint a faire un excellent voilier. Avec ce navire, il fit entrer à Brest vingtsix eonvois chargés de vivres et de munitions de guerre. Parti de Brest sur l'ordre du comte du Guay, pour reconnaître la force de l'amiral Hawtle, mouillé dans la rade de Portsmoutb, il prit en routa un navire de guerre et trois bâtiments marchands. En récompense de ces services , il fut nommé lieutenant de frégate (1757). Après avoir été chargé pendant quelque temps, Tannée suivante, du commandement de la corvette de douze canons la Cigogne , il prit celui H« la frégate de trente la Félicité, montée par 210 nommes d'équipage, et ayant mission de croiser le long des cotes, Sorti de Brest avec deux navires chargés pour Louiebourg, il rencontre deux corsaires anglais, prend l'un, chasse loutre , amène sa prise au port , en ressort aussitôt, va croiser à la hauteur de Belle-Ile, et se rend maître de quatre corsaires, de dix canons chacun, qu'il conduit à Lorient et à Brest. Queloees jours après (24 mai 1758), la Félicité, sortie de Brest le ît pour observer au large d'Ouessant les mouvements des croisières ennemies, fut prise en calme , à quatre liepes au sud de cette Ile, en vue d'une division anglaise qui lui barrait le passage de llroise : elle se composait de la corvette de vingt canons le Rum- Mer, de la frégate de trente-six la Tamise, et du vaisseau de soixante-quatre VAlcide. La frégate française fut dans l'impossibilité d'atteindre Onejsanti d'un autre coté, fuir devant l'ennemi, c'était se livrer k lui, et mieux valait, pour un homme comme Corpic, tenter les chances d'un combat , quelque Périlleuses qu'elles fussent. I) n'hésite pas. A minuit et demi, 'I vire de bord. Aussitôt la Tamise, arrivant sous le vent de la Félicité, et prévenant son attaque, la foudroie d'une de ses bordées et d'une décharge de mousqueterie; VAlcide suit cet exemfle, et d'un de ses boulets perce le grand mit '
de la frégate française, qui , de son côté , laisse arriver sur le Rumbler, et le coule. Délivrée pour quelques moments de VAlcidc, occupé à recueillir les naufragés du Rumbler, la Félicité lutte corps à corps avec la Tamise, et c'en était fait de la frégate anglaise si rAlcidt ne fut venu à son secours. Enfermé dans un cercle de mitraille qui a tué son second , son maître d'équipage , et blessé mortellement ses deux premiers lieutenants, Cornio soutient depuis deux heures cette lutte incroyable quand un boulet coupe la drisse de son pavillon. Us Anglais crient hurral et les canonnière français, croyant que4eur commandant s'est rendu, jettent leurs mèches à la mer. « Nonl s'écrie Cornic, je n'ai pas amené, et je n'amènerai pas| » Puis, s'élançant d'un bond sur la dunette, où tombe une pluie de feu, il bisse lui-même un nouveau pavillon. Le soleil, qui se lève, éclaire un nouveau combat. Vainement les Anglais, l'injure et la menace à la bouche, somment Cornic de se rendre; il descend dans la batterie , décharge son pistolet sur la lumière d'un canon, et son équipage, auquel il a communiqué sa fureur, balaye les ponts anglais. Enfin, après quatre heures et demie d'un combat dont l'acharnement n'a pas d'exemple , le» ennemis s'éloignent, et se réfugient, non sans peine, sous leurs voiles de fortune, dans le port de Plymouth, De llle de Molène, où il répara ses avaries les plus grave*, Cornic fit route pour Brest La joie qui accueillit son arrivée, le 25 juin, tenait du délire, Lorsqu'on vit rentrer la Félicité trouée jusqu'au-dessous de sa flottaison, ses mâU, ses voiles et son gréement en lambeaux , la foule salua avec transport la glorieuse frégate et l'intrépide capitaine de vingt-six ans qui consolait ainsi la France des désastres de sa marine, Cornic reçut en récompense une pension de 5ÛQ fr., mais point de grade : on craignait l'irritation du grand-corps , jaloux de son triomphe, la Félicité, radoubée, escorta dans les ports de la Manche, sans les laisser entamer par les Anglais, quinze ou seize convois de80 à îoo voiles. ISscortant ensuite le Robuste, de Bordeaux , chargé de munitions de guerre pour la Martinique, elle rencontra, è la hauteur du cap Finistère ( septembre 1758), le corsaire anglais de vingt-huit canons P Aigle, qu'elle prit après un rude combat d'une heure et qu'elle conduisit à La Rochelle. Sortie de ce port avec un convoi, elle s'empara en route d'un autre corsaire. L'année suivante, informé que Rodney, qui bloquait et bombardait le Havre, avait juré qu'il n'y entrerait pas vivant , Cornic appareilla de La Hogue, où il était relâché, et chassant devant lui la corvette le Scott , commandée par un de ses lieutenants, il passa an beau milieu de l'escadre anglaise, et, parvenu è l'extrémité de sa lime, il arbora son pavillon blanc, fit feu de trlpord et de habord, et entra au Havre aux acclamations des habitants accourus sur les remparts.
Commandant au commencement de 17<h le
vaisseau de la marine royale le Protée , de soixante-quatre canons, armé par des particuliers, Comte alla croiser dans la Manche, et en moins d'un mois il s'empara de cjnq navires anglais, du nombre desquels était le riche vaisseau de la compagnie des Indes VAjax, de soixante-quatre canons, qu'il prit à la hauteur des Sorlingues, après une heure de combat, par une grosse mer. A bord était une caisse renfermant pour plusieurs millions de diamants. Satisfait d'avoir procuré la liberté au marquis de Bussy, à douze officiers du grand-corps et à seize autres Français prisonniers de guerre à bord de PAjax , Cornic refusa la part à laquelle il avait droit dans .les richesses trouvées sur le bâtiment capturé; ce refus, qu'il aurait accompagné de paroles blessantes pour les officiers de la marine royale , détermina sept d'entre eux à se venger. Un jour qu'il débarquait sur la cale la Rose.Us lui demandèrent satisfaction. Il croisa le fer avec chacun d'eux successivement, et les blessa tous. L'exaspération contre lui devint telle, que le commandant de la marine fut obligé de lui donner une garde pour sa sûreté personnelle. Arraché par un ordre du duc de Choiseul aux dangers qu'il courait , il fut envoyé à Lorient. Le duc d'Aiguillon n'ayant pas voulu accepter son offre de détruire avec vingt-quatre brûlots l'escadre anglaise qui assiégeait Belle-Ile ( avril 1761 ), il fut dirigé sur Bordeaux avec la mission très-pacifique de suivre la construction de quatre navires. Fait capitaine de brûlot, le 5 novembre suivant, il gémissait de ne pouvoir se mesurer avec les Anglais, objet de ses constantes pensées , comme le prouve un projet de descente en Angleterre qu'il adressa au duc de Praslin (février 1762). Les vaisseaux dont il était chargé de suivre la construction n'étant pas terminés, il ne put en essayer qu'un lorsque la paix fut conclue l'année suivante. A son retour à Bordeaux, il fit construire la caiche la Guyane, qu'il fut appelé à commander (21 mai 1764), avec le brevet de lieutenant de frégate pour la campagne, brevet qui de provisoire devint définitif quelques mois après. Ce fut vers cette époque ( 19 avril 1764) qull se maria, à M"« de Kater, qui lui fut enlevée après dix jours d'union. Vivement affecté de cette perte, il accepta , comme moyen de diversion à sa douleur, une mission pour Cayenne. H aida le chevalier deTurgot, frère du célèbre ministre, à y faire cesser le désordre, fit exécuter des travaux dans le port, visita les eûtes, sonda les rivières, et revint avec le gouverneur rendre compte de son voyage au ministre ( 1765). A cette campagne en succéda une autre, sur les côtes d'Espagne, qull employa à rectifier les cartes françaises. H leva ensuite le plan du port et de la rade de Bayonne; puis, à la prière du prince de Beauvau , son ami, il alla aux états du Languedoc, et de là à Cette (1765- 1766), afin d'examiner un projet d'agrandissement de ce port, projet
CORNIC-DUCHÊNE
contre lequel il se prononça, n proposa dans le même temps un système de défense do nord de la Bretagne, leva le plan des cotes depuis Rctcoff jusqu'à Bréhat, adressa au duc de Praafin, en 1767, un mémoire sur les tles anglaises avec un projet éventuel de descente , et lui offrit d'aller reconnaître les ports et les eûtes d'Angleterre. M. de Praslin refusa; mais fl lui accorda 1,200 livres pour l'indemniser de ses voyages et de ses travaux.
En 1777, malade et aigri par des injustices, il voulait quitter la marine. M. de Sartine obtint de lui, au mois d'août, qull irait à Terre-Keuve remplir une mission secrète. L'intervention de h France dans la guerre d'Amérique étant arrêtée dans la pensée du gouvernement, Cornic avait ordre de foire rentrer en toute hftte les pécheurs daa» leurs ports. Cette mission accomplie, il s'attendait, pour récompense, à un commandement qui hn permit tout à la fois de vaincre les Anglais et de combattre pour Indépendance ainérirone. Bercé de promesses qui ne se réalisèrent pas, il se décida à quitter le service. II n'était que lieutenant de vaisseau. Le ministre en témoignant tes regrets que lui causait sa retraite, loi expédia le brevet de capitaine de vaisseau et celui d'une pension de 1,200 livres. Tint la révolution, qnH salua avec enthousiasme. Au mois d'avril 1793, le ministre de la marine Dalbarade ordonna de graver la carte de la rade de Morlaix, et rappela près de lui pour remplir les fonctions de son adjoint. Lorsque Tallien ensanglanta Bordeaux, Cornic, sur la prière de sa soeur et de son dernier frère, revint à Morlaix, et acheta sur le bord de la mer une habitation placée dans un site pittoresque. C'est là qull vécut désormais, continuant de se dévouer à ses concitoyens, dans les fonctions de membre du district , du conseil général et de chef des mouvements militaires de Morlaix. Une carrière nouvelle s'ouvrit devant lui; il la parcourut avec résolotion et bonheur. Les eûtes voisines étaient en proie aux désordres , aux pillages de toutes espèces. Il réprima ces abus , créa une police efficace, fit de sa propre maison un arsenal où les bâtiments et les marins furent assurés de trouver tout ce dont ils avaient besoin, et exécuta aux abords du port les travaux que commandait sa sûreté. Ce qui lui restait chaque année de sa fortune ainsi employée, il le consacrait au soulagement des pauvres. En même temps son imagination, active et féconde, enfantait projets sur projet*. Tel est celui de faire de Morlaix un port de refuge et un point de départ favorable à une descente en Angleterre, projet développé dans m mémoire, adressé en 1800 au premier consul. P. Levot.
Archive* de la Marine. — Histoire de Ck. Corne. par Cb. Alexandre ; Morlaix, V. GuUmer, 1S4S, in-8*. «k 64 pages.
'GOBinc-DUMOULiN ( Pierre - Franco* )4 amiral français, né le 23 juillet 1731, à Bréhat
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où il mourut, le 11 avril 1801. H naviguait depuis neuf ans lorsqu'il entra dans la marine, comme Yokmtaire, le 20 janvier 1746, et s'embarqua sur le navire la Paix, destiné pour Saint- Domingue. De cette époque jusqu'à la guerre de sept-ans (1756-1763) il continua de servir, soit en cette qualité, soit comme lieutenant auxiliaire, pilote et deuxième capitaine , fut détenu prisonnier pendant deux ans , et essuya sept combats, dont trois remarquables : le premier, de onze heures, sur le vaisseau ? Opiniâtre ; le deuxième , comme second de son cousin Cornic- Duchéne ( voy. ce nom ), sur la Félicité ( mai 1758); le troisième, sur V Étourdie, contre un bâtiment de force supérieure, qui fut obligé de s'éloigner. Dans ce dernier combat, Cornic, quoique blessé à la tète, ramena trois fois à coups de sabre une partie de l'équipage, qui aboodonnait son poste. Nommé capitaine commandant au commerce en 1763, il continua de naviguer jusqu'à la guerre de 1778, pendant tout le cours de laquelle il fut employé au service des convois entre Bordeaux, Saint-Malo, Nantes, Lorient et Brest. Grâce à sa parfaite connaissance des côtes de la Bretagne, jamais aucun des convois qu'il escorta ne rat entamé. Lieutenant de vaisseau depuis le 1er juillet 1783, il commanda, du 5 septembre suivant au 28 juillet 1785, le Courrier de V Europe, l'un des paquebots destinés pour New- York. Attaché au service des classes de Morlaix, le 7 avril 1786, il fut admis à la retraite le 26 janvier 1787, et passa au service des classes de Tréguier, où H rat employé de 1788 à 1790. Rappelé à l'activité , comme capitaine de vaisseau de troisième classe, en 1793, et nommé contre-amiral le 24 octobre de la même année, par arrêté des représentants du peuple, il fut appelé le 25 mars 1794, par un arrêté du comité de salut public , au commandement des forces navales de la Manche, et au mois de juin suivant à celui de Saint-Malo , où il fut employé jusqu'en 1799. Admis alors au traitement de réforme, il comptait près de soixante ans de services, dont plus de quarante-cinq sur mer (1). P. Levot.
Archivée de ta marine.
*coMfiriciiTS ( Quintus), homme d'État romain, vivait dans le premier siècle avant J.-C. Il fut un des juges de Verres. Tribun du peuple en 68 avant J.-C, il obtint probablement la préture en 66, et fut un des compétiteurs de Cicéron pour le consulat en 64. Cette rivalité ne le brouilla pas avec le grand orateur. Il prit une part active à la répression du complot de Catibna, et fut chargé de garder Cethegus après l'arrestation des conjurés. Il accusa devant le sénat , en 62, Clodius d'avoir commis un sacrilège
(i) Les membres actuellement eitstaots de la famille Cornic vivent aujourd'hui retirés dans la petite Ile de Bréhat, en face de Palmpol. Ils sont tons des marins distingués, dont le chef, vénérable octogénaire, a acquis le grade de capitaine de vaisseau par d'honorables services *ous l'eaptreor Napoléon Ie*. Ses deux fils ont également «Dorasse la carrière maritime. {Note du Directeur.)
• et violé les mystères de la bonne déesse. A partir I de ce moment il n'est plus parié de lui dans
l'histoire ; il mourut probablement vers 60. Asco-
nius l'appelle vir sobrius ac sanctus.
Cicéron, in remm, set. I; iO;' ad Mticum^ I, i, 18.
— Asconlus. Toç. cand. — SaUnate, CatiL, 47. - Ap-
pkeo, Bell, civ., II, S.
« cornificius (Quintus), fils du précédent, homme d'État romain, mort vers 40 avant J.-C. Dans la guerre civile entre César et Pompée, il se déclara pour le premier, et fut envoyé par lui en Blyrie avec letitre de propréteur. Il rendit de grands services à 4a cause de César, et fut récompensé par la dignité d'édile. Vers la même époque, il se lia intimement avec Cicéron, comme on le voit par la correspondance de ce dernier. Après son retour dlllyrie, Cornificius ne séjourna pas longtemps à Rome; car en 46 nous le trouvons en Syrie, observant les mouvements de Cecilius Bassus , et dès le commencement de Tannée suivante nous le voyons nommé par César gouverneur de la Syrie. H passa avec le même titre dans la Vieille-Afrique, et il s'y trouvait au moment du meurtre de César. Maintenu par le sénat en possession de son gouvernement, contre L. Catvisius Sabinus, il resta fidèle au parti républicain {lors delà formation du second triumvirat, en 43. Sommé au nom des triumvirs de remettre sa province à T. Sextros, gouverneur de la Nouvelle-Afrique, il s'y refusa. La guerre qui par suite de ce refus éclata entre les deux gouverneurs est différemment racontée par Appien et Dion Cassius; mais il est certain que Cornificius, après quelques avantages, fut vaincu et tué.
Cornificius aimait les lettres, et s'y connaissait ; Cicéron, qui le regardait comme un excellent juge, lui envoya, en 45 avant J.-C, une copie de son Orateur. Beaucoup de critiques lui attribuent la Rhétorique à Herennius.
Cicéron/ ad FamU., vin, 7; XII, 17, 18, 19. _ Appien, B. clv., III, SI i IV, 86, 5S-56. - Dion Cassius, XLVIIf , 17, it.
* cornificius, homme d'État romain, vivait vers 40 avant J.-C. Il accusa Marcus Brutus devant le tribunal instituée «pour juger les meurtriers de César. Chef des forces navales d'Octave dans la guerre contre Sextus Pompée , il sauva des plus grands dangers la flotte qu'il commandait en 38, et s'empara du vaisseau de Démocharès, amiral de l'escadre ennemie. Laissé par Octave à Tauromenium, à la tête des troupes de terre, en 36, il les ramena à Mylès, à travers de nombreux obstacles, et rejoignit Agrippa. Fier d'avoir sauvé la vie de ses soldats, il s'honora lui-même d'une sorte de triomphe perpétuel, en ne se montrant dans Rome que monté sur un éléphant. Auguste le récompensa d'une manière plus sérieuse en lui accordant le consulat. Comme les autres généraux d'Auguste, Cornificius consacra une partie de sa fortune aux embellissements de Rome, et bâtit un temple de Diane.
Plotarque, Brutus , 17. — Appien, Bel. eiv., v\ 80, 86,
CORNIFICIUS — CORNU
111-llS. - DfcM Caiauja, XLOC, S, T, 1*. - Vellelw PiUN eoltts, II, 7». - Soétone. stuçuUut, S9.
*gomi iriavs, rhéteur romain d'une époque incertaine. li écrivit sur le rhétorique un traité dont Quintilien a donné des extraite. Us semblent se rapporter à un ouvrage inséré dans les œuvres de Cicéron, sons le titre de Rhetorica ad Berennium. Û serait cependant téméraire de donner ce livre à Corntilctas, plus téméraire encore d'affirmer que celui-d est identique avec l'un des deux Quintns Cornificius, dont nous avons parié plus haut; il est plus naturel de faire un seul personnage du rhéteur et d'un grammairien du même nom mentionné par Macrobe. Cornificius le grammairien vivait âpres 44 avant J.-C, et il composa un traité intitulé Btyma. Ses étymologies, souvent citées par Festus, annoncent plus d'imagination que de savoir : ainsi, il fait venir navis, de nare et avis, par la raison que « aqua feratur natans ut avis » ; Oscillare de os et cxlare ; nuptlx de novus, « quod nova petantur conjugfa ».
QulnlUïen, fat. orat., III, t., S ai; IX, S, |f 09, tt. - Naorobe, Sattr., I, s.
*coiiftiricirjg (Quintus) , poète latin, vltait du temps de Salluste, s'il faut en croire un de ses biographes, Petrns Crinltus (1). On sait du moins qu'il fut un des amis de Catulle; et Donat nous le signale comme un des ennemis de Virgile. Macrobe, dans ses Saturnales, cite plusieurs vers de ce Cornificius, empruntés à un de ses poèmes intitulé Giaucus. On raconte qu'il avait un commandement militaire, et qu'exerçant même à l'armée sa verve critique, il poursuivait de plaisanteries la mollesse ou la timidité de ses soldats, les appelant des lièvres cuirassés, galeatos lepores. On ajoute que pour se venger de ses injures, ses soldats, profitant d'une occasion opportune , le tuèrent de leurs mains. Ce nom de Cornificius se retrouve souvent , au1 moyen âge, dans les traités de Jean de Salisbury. Jean de Salisbury nous représente sous ce nom un persécuteur acharné de toutes les gloires contemporaines, et désigne, parmi les maîtres outragés par ce critique universel, Ahélard, Gilbert de la Porrée, Albéric de Reims, Simon de Paris. Quelques historiens ont en conséquence inscrit un nouveau Cornificius au nombre des docteurs qui se partageaient l'empire des écoles vers la fin du douzième siècle. L'auteur de cet article a fait à ce propos une autre supposition, qu'il abandonne aujourd'hui ( B. Hauréau, de la Philosophie scolas tique ,tlf p. 344), après
(1) D'après le témoignage 4e saint Jérôme, le posta Cornificius mourut en 41 avant J.-C. Il semble donc difficile de rtdeuUBer avee le détraetear de Virgile ; car la repotaUon de ce grand poste est postérieure à *i. Cependant, comme Virgile composa son Culex en 41 , et quelques-unes de ses Ègloguts avant cette année, sa réputation naissante pat eiciter la Jalousie de Gornlfleus, que Donat no«s présente comme on bomsae d'une mauvaise nature ( fervente naturw ). Senrlus prétend que Virgile en deui passages des Bgtoçues a désigné Cornlfl. dos sous le nom df Amyotas* ( L. J. )
avoir lu VBntheHcus de Jean de Satisfaury. Oo voit en effet dans ce poème beaucoup de noms anciens appliqués àdes personnages modernes, ri l'on reconnaît là que l'ingénieux écrivain avait pour habitude de dissimuler ainsi de tropamères personnalités. Ayant donc trouvé dans la Vie de Virgile, par Donat, qae ce grand poète avait eu lui-même un censeur, nommé Oomifidos, Jean de Salisbury a cru devoir désigner sous ce nom historique le téméraire détracteur de son cher maître Abélard. B. H.
fetrus Crinltus, rfé Poetii UUinù. Un. IL- Saint Jérôme, Cknhto. Sumb.> Olymp. m, 4. — Catulle, XXXVIU. - Orlde, TrUt., 11,416. - Microbe» SéL. vi. S.. - Donat, rua FirgUii, «i, 7S.- Servtas. sut Virg* m. Il, M; V, s. ~ Weicoert, Poètanm Utunonm reflattie.
GOENlLLat OUCOfcMtlLLfi 1
VOtfet ElTOfeLBEECHT.
'coarto (Antoine »al), chroniqueur ftoben, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. Il a publié : Menwhe istoriche di Ftl tri; Venise, 1710, lû-4°.
Adelung, suppléa».* Jdcoer, jtttçmm. CeèekH^UtltUL 'COftftO (Tuzio UBCLt EsPBRTt), littérateur Italien, d'une noble famille de Ravenne, né dan* cette ville, le 30 juillet 1543, mort le 10 octobre 1615. n eut une grande part à la D\fesa delta Commêdia di Dante ;Cesena, 15*7, ln-4*.
Ginani, ScHtt. ravenn.
+CORN pcsch ( Guillaume ), poète allemand, \ivait au milieu du dix-septième siècle. 11 est connu par un poème intitulé : Junchzender Cupidooder Singende Liebe ei Sehaeferspfiel in versen ( Cupidon en jubilation, ou chant d'amour ) f pastorale en vers ; 1669, in-4°.
Adelung, aoppL à Jocher. AUgem. GeleArtat-Leria*.
coftif g (Pierre bb ), poète français, né vers 1563, mort vers 1615. On sait peut de chose sur sa vie. Dans sa jeunesse il s'amusa à (aire des vers ; plus tard, se livrant à des études pins sérieuses, il devint conseiller au parlement de Grenoble. Il réunit les arrêts rendus par cette cour, et composa en latin une histoire d'Henri IV, qui fut imprimée à Lyon , et qui est tombée dans l'oubli. Ses Œwr es poétiques (Lyon, 1583) présentent m recueil de sonnets, chansons, odes, églognes, stances, épitaphes , etc.; deux livres des Amours contiennent 154 sonnets, qui ne manquent parfois point de verve, mais qui, sous le rapport de la crudité des expressions et du peu de délicatesse des images , méritent de justes reproches. Le* églogues, au nombre de quatre, offrent de U facilité et même quelque élégance. Deux prières chrétiennes, d'un ton bien différent de celui des pièces qui les précèdent, terminent ce volume, qui est devenu fort rare, et dont un exemplaire a été'poussé jusqu'à 200 francs dans une venle faite à Paris en 1847.
Goujel, BM.frahfûUe, t. XIV, p. fil. -Violet-Leduc, Bibl. poétique* tjl, p. 170.
• coftif c ( René), musicien français, né à Paris, le ai avril 17*2, mort dans la même vilte, «
CORNO - CORNUEL
mois de juin 1831 Fils d'un sous -maître de chant de Notre-Dame, il reçut son éducation musicale dans la maîtrise de cette cathédrale. Il eut Ladurner pour maître de piano, et reçut des leçons de composition de Desvignes et d'Éler. On a de lui : Vive Henri IV, varié pour piano ;
— chœur d'Iphigénie en Aulide ;id.; — Charmante Gabrielle, iâ.;— Quand le bien-aimé reviendra ; id.; — God save the king;\à.
Fétu, Biographie universelle des musiciens,
I COEMJ (Francis ), auteur dramatique français, né vers 1800. 11 a composé en collaboration ouseul plusieurs pièces de théâtre, dont quelquesunes ont eu du succès. La plupart ont été représentées sous le pseudonyme de Francis, Les principales sont : lé Boa, ou le bossu à la mode, comédie-vaudeville, en un acte ; Paris, 1831, in-8°;
— le Nouveau Sargines, ou V école des maris, vaudevilegrivois, en un acte; Paris, 1831,in-8°; — Franklin à Passy, ou le bonhomme Richard, vaudeville anecdotique ; Paris, 1832, en collaboration avec M. de Courcy; — Avingt-et-un ans, ou Vagonie de Schœnbrunn, drame en un acte; Paris, 1832, en collaboration avec M. Mer ville;
— Sophie, ou le mauvais ménage, drame en trois actes; Paris, 1832, m-8* ; — Tom Rick, ou le babouin , pièce en trois actes, imitée de l'anglais; Paris; 1832, in-86; — le Savetier de Toulouse, drame en quatre actes; Paris, 1832, in-8*; — le Festin de Balthuzar, drame sacré, en cinq actes; Paris, 1833, in-8°, en collaboration avec M. Gustave; — Indiana, drame en cinq actes; Paris, 1833, en collaboration avec M. Léon Halévy; — Valentine, ou le château et la ferme, mélodrame en cinq actes; Paris, 1834, en collaboration avec 6. de Pixérécourt; — la Ckanoinesse, comédie- vaudeville, en un acte ; Paris, 1834 et 1840, en société avec M. Scribe;
— les Mineurs, mélodrame en trois actes ; Parie, 1835 ; — Jérusalem délivrée, pièce en quatre actes; Paris, 1836; — le Château de Saint- Germain , drame en cinq actes : Paris, 1840. en collaboration avec M. Léon Halévy; — d'autres pièces , telles que : Pauvre mère, avec M. Auger; — hûure, avec M. Antier; — Nabuchodonosor, avec M. Bourgeois; — Partie et Revanche, avec M. Brazier.
Quénrd, la France littéraire.
; cornu (Bortense), femme auteur française, a travaillé à plusieurs recueils , tels que : le actionnaire de la Conversation ; la Revue de Paris; la Revue du Nord; la Revue Indépendante et à F Encyclopédie moderne (éd'ition de MM. Didot). On a d'elle : Ballades et chants populaires de F Allemagne ; Paris, 1 84 1 , in- 1 8 ;
— Gœthe et Settina, correspondance inédite; Paris, 1843, 2 vol. in-8°. Ces ouvrages ont été publiés sous le pseudonyme deSÉB. Albin. Madame Cornu est filleule de la reine Hortense et de l'empereur Napoléon LU.
Quérard, supplément h laFraneelUL
corncdet dbs CttOMETTES (Joseph, com-
te), homme politique français, né à Crocy, département de la Creuse, en 1752, mort à Paris, en septembre 1834. D'abord avocat au parlement de Paris, il plaida au siège présidial de GuéreL En 1786 il fut nommé lieutenant général an bailliage de Montaigu, et en 1790 procureur syndic de Felletin. Député à l'Assemblée législative eft 1791, il prit une faible part aux travaux de ses collègues; Il vécut ignoré en 1793 et 1794. Après la chute de Robespierre, il fut nommé commissaire exécutif au tribunal de la Creuse. La vie politique de Cornudet ne commença réellement qu'à partir de son élection au Conseil des Anciens , en l'an v ( 1797 ). Ses votes et ses opinions portèrent alors un cachet de louable modération. C'est ainsi qu'il s'opposa à la suspension dés droits politiques des nobles et à la successibl** lité de la république aux biens des parents d'émigrés, etil fit rejeter la résolution tendant à faire annuler ou suspendre la vente des biens nationaux. Élu secrétaire du Conseil des Anciens le 19 juin 1798, et président le 23 octobre 1799, il coopéra au coup d'État du 18 brumaire, et fut nommé membre de l'une des commissions intermédiaires. Appelé bientôt à faire partie du sénat, il fat chargé du rapport du projet de senatus-consulte organique du 4 août 1802, et fat élu secrétaire du sénat en 1804, et pourvu ensuite de la sénatorerie de Rennes. En 1813 il fut nommé commissaire extraordinaire de la 11" division militaire. Revenu à Paris le 15 avril 1814, il donna son adhésion aux délibérations du sénat. Devenu membre delà chambre des pairs le 4 juin suivant, il défendit la liberté delà presse contre le projet de loi relatif à cette matière présenté par l'abbé de Montesquiou. Si le comte Cornu* det exprima ensuite le vœu d'une indemnité en faveur des Français atteints par les événements politiques, s'il demanda la remise aux émigrés de leurs biens non vendus, il faut ajouter qui! proposa en même temps d'indemniser ceux que l'invasion étrangère avait dépouillés de leurs dotations. Cornudet siégea depuis le 2 juin 1816 dans la chambre des pairs de Napoléon l*r, et le 22 du même mois il soutint la nécessité d'un gouvernement provisoire. Exclu par l'ordonnance du 24 juillet 1815 de la chambre des pairs, il y fat rappelé par Vordounance du 6 mars 1619. 0 se montra dès lors partisan des libertés constitutionnelles. Le comte Cornudet varia souvent avec les événements; mais on doit lui tenir compte de sa constante modération.
Mtmit. univ, - Thlers, IHst, de la ré p. - AfMttW. Jouy, etc., Biographie nouvelle des contemporain**
cornvel (Anne Bigot, dame) , femme d'esprit française, morte en février 1694. Son père, M. Bigot,' était intendant du duc de Guise : « Cette fille, dit Tallemant (sans doute à cause de la vivacité précoce de son intelligence), avait été furieusement dorlotée. » Plus tard , elle ne démentit pas les promesses de son enfance, et durant le cours d'une vie de phts de quatre-vingts
CORNUEL
ans elle a charmé, par ses bons mots et la libre allure de son ingénieuse conversation, les meilleurs cercles du dix-septième siècle. Mais c'est surtout à partir de son mariage qu'elle se répandit dans le inonde et qu'elle acquit cette universelle renommée d'esprit mordant et de maligne causticité qui a fait parvenir son nom jusqu'à nous. Elle avait épousé Cornuel, trésorier de l'extraordinaire des guerres, qui en était devenu amoureux peu de temps après la mort de «a première femme : c'était un homme fort riche en rentes sur l'hôtel de ville ; mais quand ces rentes eurent été réduites, et que lui-même, par son étourderie et par de maladroites entreprises , se fut engagé dans de fâcheux embarras , il se trouva bien déchu de sa première opulence. Heureusement madame Cornuel n'était pas femme à s'en désespérer. D'un caractère noble et généreux, avec un grain de légèreté et même de galanterie, f 'il faut en croire ce que rapporte Tallemant, qui ne manque jamais de médire des liaisons de madame Cornuel avec Genlis et surtout avec le marquis de Sourdis, « elle était, dit Vigneul-Marville , indifférente aux bizarreries de la fortune comme à celles du temps et des saisons. Admise partout, malgré son origine et son nom bourgeois, aimée de tous, pour la simplicité de son caractère et sa verve sans fiel, elle passa par tous les salons de l'époque , et vit même s'assembler chez elle les personnages de la plus haute distinction, qu'y attiraient son esprit et celui de mademoiselle Lcgendre (1) et de Margot Cornuel, sa belle^iHle. S'étant fait un privilège de franchise et de libre langage, que nul ne songeait à lui contester, elle allait distribuant , sans apprêt et sans prétention, ses reparties d'une naïveté malicieuse, ses appréciations d'une bonhomie caustique, ses mots pleins de sens et de sel à la fois, habile à saisir le côté ridicule ou comique et à le faire ressortir en un trait court et pittoresque, qu'elle décochait tranquillement et avec négligence, sans avoir l'air d'y prendre garde. La conversation, c'était là son domaine; c'était là qu'elle régnait, sans craindre de rivale. Elle s'était fait de la sorte une renommée aussi grande que pas un des beaux esprits du temps. Encore aujourd'hui elle a sa place parmi ces femmes qui se sont acquis un certain nom, sans avoir écrit et sans s'être trouvée mêlée à quelque grand événement , comme madame Pilou, sa contemporaine et son amie, comme plus tard madame Geoffrin, comme de nos jours madame Récamier. Elle songeait bien à écrire vraiement ! elle aimait mieux causer et épancher sa verve à son aise dans ces cercles où on l'accueillait comme une vieille connaissance, à qui tout était permis. C'était un esprit essentiellement gaulois, d'une sève mordante et forte encore plus que brillante , d'un esprit en qui l'originalité caustique passait avec la finesse et surtout la grâce :
(l) C'était la fille de la veure Lcgendre, qui a?alt été la première femme de M. Cornuel.
chacun de ses mots emportait la pièce. C'est elle qui disait dw huit maréchaux par lesquels on remplaça Turenne : « Cest la monnaie de M. de Turenne. » Elle disait de M. Jeannin de Castilte, qu'il était « né mort » ; de madame détonne, qui avait été fort coquette et qui sur le retour soutenait les débris de ses charmes par beaucoup de pierreries, que c'était « du lard dans une souricière ; » de la comtesse de Fiesque, qu'elle « s'entretenait dans l'extravagance , comme les cerises dans l'eau-de-vie » ; etc. Je n'en puis citer davantage; les curieux trouveront facilement bon nombre de ses autres trait* dans les recueils du temps, où on les enregistrait comme autant d'oracles. Mais il faut reconnaître que pour la plupart ils ont bien perdu aujourd'hui de ce qui en faisait le charme et le piquant attrait : l'esprit, j'entends celui de la conversation, est chose légère et sujette à s'évaporer par l'action du temps; il change avec les époques, comme les habitudes et la physionomie de la conversation elle-même. Tous ceux qui ont parlé de madame Cornuel sont unanimes dans leur admiration pour cette verve, que l'âge même ne put tarir. « Elle a de l'esprit autant qu'on en peut avoir, • dit Tallemant, dont les historiettes ont surtout contribué à remettre en lumière cette franche et vive figure. « Ne trouvez-vous pas madame Cornuel admirable? » écrivait à sa fille la marquise de Sévigné, qui avait certes le droit de se montrer difficile. Quanta Vigneul-Marvilte, il en fait un panégyrique en règle, et trace toute une théorie du bon mot, pour démontrer que M** Cornuel l'a possédée dans la perfection et qu'elle est l'héroïne du genre : « Outre qu'il ne lui échappait rien, dit-il , qui pût ni la faire rougir ni faire rougir personne, elle disait si à propos toutes choses et revêtait ses pensées de termes si propres et si agréables, qu'ils instruisaient toujours, sans jamais blesser; de sorte que ses mots étaient bons en ce qu'ils étaient utiles et plaisaient à tons ceux qui aiment une vérité bien dite... Elle ne parlait point par vanité, mais par raison, et avec autant de jugement que d'esprit... » Voilà un grand éloge; il est juste et vrai sans doute dans son sens général; il ne faudrait pas toutefois vouloir rappliquer rigoureusement à certains des bons mots qu'on attribue à madame Cornuel.
Cette dame accorte et fine, comme dit une poésie du temps, devait médiocrement se plaire avec un financier fort peu causeur et fort peo lettré. Mais elle devint veuve vers 1650, et survécut longtemps à son mari; car ce ne fat que quatorze ans après qu'elle mourut, dans une extrême vieillesse, qui ne lui avait rien enlevé de sa gaieté et de sa tranquillité d'âme. On fit pour die une épitaphe où se lisent les vers suivants :
Dans se* mœurs quelle pottteese !
Quel' tour, quelle déUcateaae
Eclatait dans tons ses discours !
Ce sel tant Tante de la Grèce
En faisait 1'aesaitonoement ;
OORNUEL — CORNUT
Et malgré la froide tlelllesse, Son esprit léger et charmant Kut de la brillante Jeunesse Tout l'éclat et tout l'enjouement
Victor Fouricbl.
Lettres de madame de Sévlgné. - Historiettes de TsUeoant dea Beau. — Mélanges de Vlgneul-Mar-
vlile.
cormtole, on carniole, on corgm- ▼ole, oa C0R510LE ( Giovanni delle ou Jean des Cornalines), graveur en pierres fines italien, vivait dans la seconde moitié du quinzième siècle. Élevé à la cour de Laurent de Medicis, il étudia beaucoup les pierres gravées antiques, et les imita avec une habileté remarquable. Son ouvrage le plus connu est un portrait de Savonarole, avec cette légende : Hieronymus Ferrariensis, ord. Prxd. propheta, vir et martyr. Il mourut à Florence, à l'époque où Dominico de Cainei, qui devait être son rival de gloire, se faisait connaître.
Nagler, If eues Mlçem. Kûnstlcr-Lexieon.
cornut, en latin corn crus, efnon cornrri(l) (Jacques-Philippe), botaniste français, né à Paris, le 19 octobre (et non le 29) 1626, mort le 23 août 1651. Il était probablement fils de George Cornut , natif de Lyon et doyen de la faculté de médecine de Paris en 1608 et 1609. Il fit ses études sous les auspices de son père , obtint le grade'de docteur, et prit surtout la botanique en affection. Il entretint longtemps des relations d'amitié avec le caustique et spirituel Guy-Patin, qui lui adressa une épitre en vers latins. Mais vers la fin de ses jours ils se brouillèrent ensemble au sujet de l'émétique , médicament alors fort à la mode, et qu'on employait dans presque toutes les maladies. L'un des clients de Cornut, la dame d'Aligre, grosse de deux mois, en mourut, deux heures après en avoir pris une trop forte dose. Guy- Patiu, qui ne cessait de tonner contre l'abus de fémétique, allait citer l'imprudent médecin devant un comité de la faculté dont il était doyen, lorsque Cornut vint à mourir. On a de lui : Canadenshtm Plantarum aliarumque nondum editarum Historia; cui est aâjectum ad calcem Enchiridion botanicum parisiense, quœ in pagis, silvis, pratis et montosisjuxta Parisioslocisnascuntur; Paris (Simon Le Moyne), 1635. A cette époque, la France possédait le Canada ; elle y avait fondé plusieurs établissements prospères, et les savants s'intéressaient aux productions naturelles de ce pays. Jean et Vespasien Robin, auxquels nous devons l'introdnetfon du robinier (vulgairement acacia) , aujourd'hui si commun en Europe, et Pierre Morin cultivaient dans leurs .jardins à Paris un certain nombre de plantes qu'Us avaient fait venir du Canada et d'antres pays lointains.
(1) C'est à tort que presque tous les btograpbee, y compris DupeUt-Thooars (dans la Biographie tmfo. de Mlehand), l'appellent Cornuti, eu Italianisant son nom ; l'erreur, assez grossière d'ailleurs, vtei Mènent du titre latte : Cornut* Historia.
NOUV. BIOGR. CÉNÉR. — T. XI
C'est de ces plantes que Cornut donne la description dans son ouvrage ; car il ne parait point avoir visité le Canada. Cette description commence par les fougères (filix baccifera, adianthum americanum ) et finit par une espèce de légumineuse ( lupinus indiens ). Le texte est accompagné de soixante planches intercalées et gravées soigneusement à l'eau-forte par Vallot. Parmi les plantes que Cornut fit connaître, et dont quarante espèces étaient alors entièrement nouvelles, on remarque : 1* Le gladiolus «thiopicus, flore coccineo ; c'est une espèce de glaïeul, aujourd'hui si communément cultivée comme plante d'ornement sous le nom de fleur du cardinal (gladiolus cardinalis); elle venait de fleurir pour la première fois à Paris, et peut-être en Europe, en octobre 1633, lorsque Cornut la fit dessiner pour son ouvrage. 2° V acacia americana Robini ; c'est notre robinier ( robinia pseudoacacia, L.), vulgairement et inexactement nommé acacia. 11 n'y avait pas encore dix ans que cet arbre, aujourd'hui si répandu, avait été introduit de l'Amérique septentrionale en Europe par Jean Robin. Cornut le confond avec l'acacia d'Egypte, décrit par Dioscoride et Prosper Alpin, et qui était un véritable acacia, bien différent par ses fleurs, en glomérules jaunes, de celles du robinier ou faux-acacia, dont les fleurs sont blanches, papilionacées, en grappes, ou, comme dit Cornut ; Flos albus est, piso similis, in uvam compor situs. Seulement, il se trompe quand il ajoute que la grappe n'est pas pendante, comme dans le cytise, mais dressée (nec,ut cytisi , deorsum nutans, sed se in sublime erigens). Mais il avait fort bien remarqué ce mouvement particulier qu'éprouvent les feuilles sous l'influence de la lumière du soleil , phénomène que Linné généralisa plus tard sous le nom de sommeil des plantes (l).3»Letfto laciniatis foliis ; c'est la vigne vierge (vitis quXnquefolia, L.), aujourd'hui si commun , et qui était alors nne plante nouvelle, récemment apportée de l'Amérique du Nord : Nunc vero promimus novam et nulli hactenus cognitam vitis speciem, cui non fructus» sed folium ab omnibus aliis di/ferentiam facit (Canad. Plant. Hist., p. 182). On l'employait dès cette époque à garnir les murs et les treillages des jardins paysagers (soient nostri juxta parietes disponere, qua parte maxime solplenius calorem vibrât). k°Uapios americana; c'est Yapios tuberosa de Lin., la même plante à racine tuberculeuse dont on essaye depuis; quelque temps la culture pour la
(i) Cornut semble attribuer ce phénomène à l'Influence de la nuit plutôt que du soleil : PeculiaHs est in els noetis sensus : statim sub vesperum in se addueta per média plieantnr donee seouenti die sol posUiminio reversus aperiat. (Canad. Plant. I/ist., p 178. - Il fait fleurir .le robinier an mota d'août [jloret auousto). SI cette observation est exacte, Il sera curieux de constater qoe'.dans se cours de deux siècles, la floraison de cet arbre a éprouvé nne avance de dtux mois; car il fleurit dés la fin de mal et au commencement de Juin.
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substituer à celle de la pomme de terre, depuis que la maladie du précieux tubercule désole les populations. Ce qu'il y a de remarquable, c'est que cette plante était cultivée avec un certain soin (comme le montre la planche p. 201 ) à Paris, dans le Jardin de Robin, vers 1630, c'est-à-dire à une époque où la pomme de terre était encore inconnue en France. Cornut remarque que les tubercules de Vapics peuvent rester en terre tout l'hiver, et qulls ne germent qu'au printemps. H va jusqu'à constater leur saveur agréable et en quelque sorte leurs propriétés nutritives (sapor tuberum dulcis est, qux vesca ob id esse esttmo) (1). — Toutes les plantes dont il donne la description dans son Histoire des Plantes du Canada ne sent pas originaires de l'Amérique du Nord ; il y en a aussi qui appartiennent à l'Ancien Monde, telles que le cyclamen orientale, Vapocynum syriacum(asclepias syriaca), Yalthxa rosea, etc. L'ouvrage se termine par VBnchiridion Manicum patisiense. C'est un simple catalogue de plantes, le premier essai qui ait été fait d'une flore des environs des Paris. Il est divisé par journées d'herborisations, commençant par le village de Chaillot, et finissant par Montmartre, après avoir passé par le bois de Boulogne, Neuffly, le Mont-ValérJcn, Saint- Ctoud, la butte de Sèvres, Meudon, Gentilly, Ivry, Palaiseau, La Roquette, Char en ton, Saint-Maur, Charonne, Montfaucon , AuherviUier8 , La Barre , Montmorency, Saint-Prix, Sainte-Reine. La nomenclature est celle de Lobel : elle comprend environ quatre cent cinquante espèces phanérogames (les cryptogames sont omises), ou le tiers des plantes que nous connaissons aujourd'hui des environs de Paris. J.Ttai a réimprimé dans ses oeuvres VBnchiridion Cornuti , et Plumier lui a dédié le genre cornulia, qui n'a pas été généralement adopté. P. H.
Van den Unden, de Scriptoribui modicis. — Document* inédit» sur rhistoire de la botanique.
cobmjtcs (L. Annmu), philosophe stoïcien, vivait dans le premier siècle de l'ère chrétienne. Né à Leptis, en Libye, il rot , à ce qu'on a conjecturé d'après son nom , esclave dans la maison des Annœi , reçut une éducation libérale , et finit par être affranchi. Professeur et ami de Perse , qui lui dédia sa cinquième satire, 11 exerça une grande influence sur les idées du jeune poète, n compta aussi Lucain parmi ses disciples. 11 eut la hardiesse de critiquer les essais historiques de Néron, et fut exilé vers 68 ; Suidas ditmême, mais sans vraisemblance, qu'il fut mis à mort : aucun autre auteur ancien n'a parlé de cette fin tragique.
Commentateur d'Aristote, Cornutus défendit ce philosophe contre les attaques d'Athénodore, dans un ouvrage intitulé ; 'AvuYpaawj itpoç 'AOnvtôcdpov. H écrivit aussi un traité de philosophie intitulé : 'EttTivix^ BeoXoYCa. Cet ouvrage ou plutôt un abrégé très-incomplet de cet ouvrage a
(1) Canad. Plant. HUt.% p. Ut.
été publié sous le titre de Hept t* Tûv6e&v «ûoe«k , et sous le nom de Phumulus, par Aide , avec les Fables d'Ésope, en 1605, et par Gale dans ses Opusculamythologica, ethiea etphysUa; Cambridge, 1071, Amsterdam, 1688, in-8°. Cette édition, faite d'après un fort mauvais manuscrit, était remplie de lacunes, d'erreurs, de passages défigurés. ViHoison sentit la nécessité d'en donner une nouvelle; il constitua son texte sur la collation de huit manuscrits différents, et y joignit une nouvelle traduction latine et des notes nombreuses. Ce savant travail ne put être publié du vivant de l'auteur, et resta déposé à la Bibliothèque impériale. Un érudit allemand de notre époque , Fr. Osann , l'a publié en ajoutant de nouvelles notes aux remarques de l'helléniste français. Il a donné en entier une longue dissertation intitulée Theologia physiea stoïeorum, dans laquelle Villoison s'était proposé d'exposer la doctrine stoïcienne. Cornutus 9 dans sa Théologie hellénique, nous a conservé beaucoup de passages empruntés aux écrits, aujourd'hui perdus, des maîtres de la philosophie du Portique , Zenon, Chrysippe, déanthe; circonstance qui augmente d'une manière notable l'intérêt que présente cet ouvrage. Les autres productions philosophiques de Cornutus sont perdues; on en ignore même les titres. H s'occupa non-seolement de philosophie, mais aussi de grammaire et de rhétorique. H composa sur les oeuvres de Virgile un commentaire dédié à Silius Maliens, et fit une tragédie en collaboration avec son ami Sénèque et ses disciples Lucain et Perse. On prétend qu'il s'essaya aussi dans la satire.
Les rares détails que nous avons sur Cornutus nous viennent de Suidas. Ce biographe a (Tailleurs commis une singulière confusion. Il a feit un seul personnage de Cornutus le philosophe et d'un historien du même nom, contemporain d'Auguste et de Tite-Live. Ce Cornutus historien , fort riche et sans enfants, trouva un grand nombre d'admirateurs qui le flattaient, dans l'espoir d'obtenir quelque part de son héritage; c'est tout ce qu'on sait de lui. L. J.
Soldai, an mot Kopvovroç. — Eudocla. *tuv:z, dans le» Àiutdota orwea de VlHobon. — Dtoa Catots LXII, n. - SuetoM, Nero. - G.-J. «• Martial, Dùputatio mtmraria do /♦. Ànnwo Cormmto; Lejde, 1SU. — Otto John, Prolegomena . en tête de son édition de Perse ; Leipzig, tus. - rtbrlciut, BioUotieco graca , t II!. - Brtcker , Hittorta pMfctopMc, t. IL - Chardon dt U Rocbetto , Méianau do crtCwnic, III. - Rlttcr, Goieh. d. Philo»., IV. - Stahr , JrUtoieUt M d. Rômern. - Siirtngar, fltst. tril. sekotast. tôt., IL - Wettker, Oiéeh, True ., 1 1 1 . - Worntdorf, Port. lot. «Un., DX ~ Chardon dt U Hwhelle. Mittaon do CriUem* III.
* cOaUfWALL (Henri), navigateur anglais, vivait dans la première moitié du &x-faufflène siècle. On a de lui : Observations upon several voyages to India oui at home; Londres, 1714, in-fol.
Atfetaft* , ropplémeat a JOober. A*a. Gel.-bextc.
COUWALLis (Charles, chevalier), diplomate anglais, mort vers 1630. Nommé par Jacques Ier ambassadeur en Espagne, U advint à soi
CORNWALLIS
retour secrétaire do prince de Galles, Henri, dont il écrivit la vie.
Rote, New bioçrapMcal dicttonarf. ■'
corrwallis) (Guillaume), Httératear anglais, fils de Charles Cornwallis, qui avait été en ambassade sous Jacques F*, vivait dans la première moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Essays , or encomium of sadness and of Julian the Apostata; Londres, 1616, in-4% et 1632,in-4°.
Granger , Bioç. hist. — Rom, New. biog. dkt.
cornwallis (Charles), homme d'État et général anglais, naquit le 31 décembre 1738, et mourut à Ghazapore, dans la province de Bénarès, le 5 octobre 1805. Il étudia à Éton et au collège Saint-John à Cambridge. Il entra ensuite dans la carrière militaire en 1761 , sons le nom de lord Broome. C'était à l'époque de la guerre de sept ans, à laquelle il prit une part distinguée, en qualité d'aide de camp du marquis de Granby. En 1762, à la mort de son père, fl entra dans la chambre haute ; en 1766 il obtint le titre de colonel du 33e régiment d'infanterie, et en 1770 il fut nommé gouverneur de la Tour. Devenu en même temps aide de camp du roi , il conserva dans cette position l'indépendance de son caractère , et souvent il lui arriva de prendre parti contre les ministres sur certaines questions. La guerre d'Amérique ouvrit une carrière nouvelle à Cornwallis. Quoique opposé à la marche suivie dans cette grande question , dont l'issue fut la séparation des colonies d'avec la métropole, il résolut cependant de prendre sa part de la lutte, et se rendit dans le nouveau continent, malgré les supplications de sa femme , dont cette absence abrégea, dit-on , les jours. Major général de l'armée d'Amérique, il fit les campagnes de 1 776-1779, sous les généraux Howe et Clinton; en 1780 il eut le commandement de la Caroline du Sud, avec mille hommes de troupes. Le 16 août de cette année il remporta la victoire de Camden sur le général Gates, et un autre avantage, moins considérable, à Guilford, sur le général Green, le là mars 1781. Les dispositions hostiles des Américains vis-à-vis du gouvernement royal rendirent ces succès des armes anglaises à peu près infructueux. Au printemps de 1781 , Cornwallis envahit la Virginie ; il n'y obtint pas , il est vrai , des avantages signalés , mais il causa de nombreux dommages aux propriétés particulières. Surpris du côté de la mer par les Français, il fut obligé, le 19 octobre 1781, avec 9,000 hommes qu'il commandait, de mettre tas les armes, dans le voisinage d'Yorktown, en Virginie. Il revint alors en Angleterre vers l'époque où la chute de lord North amena le traité de paix do 3 sep* tembre 1783. Cornwallis profita de cette halte des armes britanniques pour voyager en Allemagne, où le grand Frédéric l'accueillit et lui fit admirer ces belles manœuvres qui firent la réputation des troupes prussiennes.
La situation où le gouvernement de lord
Hastings avait placé les Indes orientales fit bientôt cesser les loisirs de Cornwallis. On avait besoin dans ces parages d'un bras vigoureux et d'un esprit éclairé : le choix du gouvernement se porta sur celui qui réunissait ces qualités, et Cornwallis fut envoyé dans le Bengale, avec le titre de général et celui de gouverneur. An mois de septembre 1786, Cornwallis arriva à Calcutta, où il introduisit tout d'abord d'utiles et urgentes innovations. Il établit un système précis d'impôts, se montra particulièrement sévère à l'égard de certains fonctionnaires , et prit des mesures pour prévenir le retour des prévarications dont les populations avaient eu à se plaindre. 8a grande préoccupation fut de réorganiser l'année, quH s'agissait de mettre en état de lutter contre Ttppo-Saïb , le plus redoutable ennemi de la puissance anglaise, et qui ne tendait à rien de moins qu'à faire abandonner à cette puissance les Indes orientales. En 1791 Cornwallis remporta la victoire de Baugalore; en 1792 il mit le siège devant Seringapatam, et contraignit Tippo-$aJb, pressé de toutes parts, aise soumettre et à signer la paix du 19 mars 1792 , qui entraînait pour lui la perte d'une partie de ses possessions. Cornwallis revint en Angleterre an mois d'août 1793, et en 1798 il rot nommé gouverneur de l'Irlande. C'était à l'époque où ce pays semblait devoir se séparer violemment des Iles britanniques. Personne ne convenait mieux à ce poste périlleux que Cornwallis, dont le caractère tenait bien plus de radminlstrateur que du guerrier; Il vint à bout de la rébellion, fit prisonniers les Français qui avaient tenté d'opérer un débarquement dans le pays, et se concilia, par sa prudente fermeté, les sympathies des Irlandais. En 1801 on lui donna pour successeur lord Hardwkke, en même temps qu'il rat chargé d'aller négocier à Paris la paix d'Amiens. Nommé de nouveau gouverneur général del'Inde en 1805, il arriva dans un état de langueur à Calcutta, au mois d'août. Cependant il se disposait à aller commander l'armée dans les provinces supérieures du pays , lorsqu'il fut atteint à Ghazapore, dans la province de Benarès, de la maladie qui le conduisit au tombeau. C'était une perte pour l'Angleterre, dont il rat l'un des hommes d'État les plus distingués , par les qualités morales plus encore que par les facultés de l'intelligence. * Ce rat un homme d'honneur, dit en parlant de lui Napoléon à Sainte-Hélène , et le premier qui m'ait donné une bonne opinion des Anglais. » Victor RownrwiLD.
Adolphns et Msaett, Hist. of thê rrip» ûf George 1//. -Coin*. itou*. - Mima, Narrative q/tMêemsnpaign in India. — Jaocigny , Vlndc, dans VUtUv. pitL — Roui de Rochelle, Hist. en États-Unis, dam l'Dniv. piH.
consw ALLia ( William Mawwk, comte de ) , amiral anglais , frère du précédent , né le 25 avril 1744, mort en 1819. Il entra de bonne heure dans la marine militaire anglaise, en qualité d'aspirant, à bord du ffewark. H fit ses premières armes contre les Français, et fut nommé lieutenant à dix-sept ans. Capitaine en 1765, il com-
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manda eu cette qualité le vaisseau le Prince Edward. H se distingua durant la guerre d'Amérique , et soutint dans les eaux de la Jamaïque un combat sans succès contre le chef d'escadre français Lamothe-Piquet. En 1781 il était sous les ordres de l'amiral Darby; il prit part alors aux différentes affaires qui tendaient à faire lever le siège de Gibraltar. Nommé commandant du Canada, vaisseau de soixante-quatorze, il navigua dans k mer des Indes , se signala à la bataille navale de Saint-Christoplie, puis au combat livré, le 9 avril 1782, en vue de la Dominique, entre la flotte anglaise, commandée par les amiraux Rodney et Hood, et la flotte française, sous les ordres du comte de Grasse , qui avatt sous lui Bougainville et Vaudreuil. CornwaUis ayant attaqué le vaisseau amiral français, la Ville de Paris, au moment où celui-ci faisait tête au Har fleur, que montait Hood , il força le comte de Grasse à amener pavillon. Après la paix de 1783, Cornwallis fut nommé commodore commandant la station des Indes orientales; il occupait encore ce poste lorsque les hostilités recommencèrent avec la France. Il contribua beaucoup, par ses talents et sa bravoure, à la prise ou à la destruction des établissements français, et reçut, le 28 août
1793, la capitulation de Pondichéry. Promu, en
1794, au grade de vice-amiral, il remporta, le 23 juin 1795 , un avantage signalé sur la flotte française. Ce succès lui valut le commandement en chef des forces navales britanniques dans la mer des Indes. Il revint ensuite en Angleterre, et, à la suite de contrariétés dont les motifs n'ont pas été bien éekûrcis , il rerasa d'aller reprendre son commandement, sous prétexte de mauvaise santé. Le conseil d'amirauté le traduisit devant une cour martiale : il fut acquitté, et réintégré dans dans la flotte en qualité d'amiral de l'escadre bleue; mais il ne voulut reprendre de service qu'eu 1799. Il fut alors nommé amiral du pavillon rouge , c'est-à-dire des forces maritimes destinées à la protection des côtes de l'Angleterre. CornwaUis remplit ces fonctions jusqu'à la paix d'Amiens, époque à laquelle il rentra dans la vie privée. Alfred de Lacaze.
Jnnanl Regist. — CaL hist, des contemp. .— Biog. étrangère — Bioç. des hommes vivant*.
GORKT (Louis-Dominique Etuis de), plus connu sous le nom d'Émis, littérateur français, né à Metz, en 1738 , mort à Paris , au mois de novembre 1790. Reçu avocat au parlement de Metz, il entretint avec Voltaire, alors à Ferney, une correspondance suivie, et fut nommé membre de l'Académie de Besançon en 1769. Il fit , en qualité de commissaire des guerres , les campagnes d'Amérique, et acquit à son retour la place de procureur du roi. Membre du comité permanent des électeurs formé à l'hôtel de ville en 1789, il se montra partisan de la révolution, et fut un des commissaires envoyés par le peuple, le 14 juillet, pour sommer le gouverneur de la Bastille d'en ouvrir les portes. On a de lui :
I Essai sur cette question : Serait-il plus utile I en Franche Comté de donner à chacun la liberté de clore ses héritages pour les cultiver à son gré, que de les laisser ouverts pour le vain pâturage, après la récolte des premiers fruits? Besançon, 1767,in-8°; — Combien il est dangereux d'accorder trop de considération aux talents frivoles , discours couronné par l'Académie de Besançon ;Lons-le-Saulnier, 1768, in-12; — Éloge du maréchal de Duras, gouverneur de la Franche-Comté; Besançon, 1770, in-8°; — Essai sur les hommes illustres de Plutarque ; Besançon ,1772, in-8°.
DescsMrts, Siècles littéraires.
corœbvs, athlète éléen, du huitième siède avant J.-C. Il remporta le prix de la course do stade aux jeux olympiques en 776 avant J.-C., et c'est de sa victoire que date l'ère des olympiades. Selon la tradition, Corcebus tua le démon Pœné, qu'Apollon avait envoyé dans l'Argolide. 11 fut représenté sur sa tombe combattant Pœné. Selon Pausanias, la statue de pierre de cet artiste était une des plus anciennes qui existassent dans toute la Grèce.
PaucanlM. !, 43; *4; V, 8; VIII, M. - Strebon, VHI.
corona (Leonardo), peintre italien, né k
Murano, près Venise, en 1 56 1 , mort en 1 605. Rien qu'en copiant les tableaux des maîtres, il détint capable de rivaliser avec Palma le jeune. Le sculpteur Vittoria, leur ami commun, lui faisait quelquefois des maquettes de terre pour l'aider à reproduire les effets de clair-obscur. Ses tableaux sont nombreux à Venise ; il en est un à Saint-Etienne qui rappelle le style grandiose do Titien, quoique, pour l'ordinaire, la manière de Corona approche plutôt de celle du Tintoret Citons encore, à Saint-Jean-1'Aumonier, le Miracle de la manne, peint en 1590, le Crucifiement, la Résurrection, et le Christ au jardin des Oliviers ; à Saint-Pantin, un autre Crucifiement, très-estimé; à Saint-Jean-et-Paul, une Annonciation; à San-Giovanni in Bragora, la Flagellation et le Couronnement d'épines; à Saint- Nicolas, quelques Traits de la vie du saint; à Saint-Julien, la Chute delà manne; enfin, plusieurs tableaux à la confrérie de Saint-Jerdroe, aujourd'hui Athénée vénitien.
Corona laissa un bon imitateur de son style dans Balthazar d'Anna, Flamand d'origine, qui termina quelques peintures de son maître restées inachevées à sa mort. £. B-r.
Lanzl, StoriopUtorlca. — Rodolfl, FitadHpUtoriveneti. — Qoadrt, Otto giorni in VtmsUa,
»coror A (Matthias), théologien néerlandais, de l'ordre des Carmes , vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. On a de roi : Potestas infaillibiUs Pétri et successorum ro* manorum pontificum; Liège, 16ô8,in-fol.; — de Dignitate et potestate spirituali episcoporum circa leges et alia miscellauea; ibid., I671,in-fol.
Adélaog, rappl. à Mener, Ml*ç. C4.-Lexic - Vftldu tibl. theoL
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*coftONA (Tobias), théologien italien, originaire du Milanais, mort à Naples, en 1627. Il entra dans les ordres en 1583, fut confesseur du cardinal Justiniani et général de la communauté à laquelle il appartenait. Il fut envoyé en France et en Savoie par le pape Grégoire XV. On ade lui : i Sagri tempii, dove si rappresenta quanto appartiens al culto e venerazUme de tempii, la loro immunità; Rome, 1625, in-4°.
Adétong, soppl. a Joeber, Mleg. gel.-Uxik.
GOBOHADO. Vûy. VàSQUIEB.
goronbl (Alonzo), seigneur espagnol, mort en 1353. 11 abandonna le parti de doua Leonor de Guzman, dans l'espoir de se concilier la fa?eur de don Pèdre, qui venait de monter sur le trône, et qui depuis rat surnommé le Cruel et le Justicier; mais dans plusieurs occasions il combattit les mesures proposées par don Âlonzo de Âlbuquerque avec «une vivacité qui le rendit odieux à ce ministre. Il était d'ailleurs mal vu du roi y parce qull avait donné une de ses filles, nommée doua Maria, à Juan de La Cerda, et qu'il avait soutenu que don Juan Nunez de Lara devait hériter du trône. Sa perte fut donc décidée. Don Alonzo Goronel, prévenu des desseins de don Pèdre et d* Albuquerque, se retira dans ses domaines, et s'occupa de mettre en état de défense ses villes d'Aguuar, de Burguillos, de Montaivan et de Capilla. Don Pèdre ne tarda pas à l'aller attaquer, et il eut bientôt emporté les villes de Montaivan et de Capilla. Celle de Burguillos résista davantage ; aussi, quand elle lut prise, le roi fit couper les deux mains à Talcaïde qui l'avait défendue. Ensuite il vint mettre le siège devant Aguilar. Bientôt, malgré la vigoureuse résistance des assiégés, les remparts présentèrent des brèches praticables. Don Alonzo Coronel, qui n'avait pas de pitié à espérer, s'apprêta à mourir le plus honorablement qu'il le pourrait. Il était dans l'église et assistait au saint sacrifice, quand on vint lui -dire que le roi entrait dans la ville. « Eh bien, dit-il, je vais d'abord m'occuper de Dieu. » H attendit que l'hostie eût été consacrée et que la communion fût achevée; ensuite il alla se renfermer dans une tour ; mais la défense n'était plus possible : il fut bientôt forcé de se rendre, et le roi le fit mettre à mort. Lesdeux gendres d' Alonzo Coronel, don Juan de La Cerda et don AJvar Perez de Guzman, quittèrent la cour; pendant que celui-ci passait en Aragon, don Juan de La Cordasse retira dans ses domaines d'Andalousie, rassembla des troupes, et commença à ravager le pays; mais il fut tait prisonnier par les minces de Séville. Le roi envoya aussitôt l'ordre de le mettre à mort. A la nouvelle de la captivité de son mari, Maria Coronel alla se jeter aux genoux de don Pèdre, et celui-ci, par un raffinement de cruauté dont lui seul était capable, lui donna un ordre écrit pour que son mari lui fût rendu sain et sauf. Il savait bien cependant que sa condamnation devait être déjà exécutée : aussi, lorsque dona
Maria Coronel arriva à Séville pour faire rendre don Juan à la liberté, il avait été mis à mort depuis huit jours. Dona Aldonza Coronel, seconde fille de don Alonzo et femme de don Alvar Perez de Guzman, vint aussi demander la grâce de son mari. Le roi la fit enlever do couvent de Sainte-Claire, où elle s'était réfugiée; mais s'il eut d'abord besoin d'employer la violence, elle cessa bientôt d'être nécessaire, et dona Aldonza Coronel devint la maîtresse avouée du bourreau de son père. Don Pèdre donna des gardes à sa neuvelie maîtresse, et lui laissa par écrit de pleins pouvoirs pour qu'elle n'eût rien à craindre de la jalousie de Maria de Padilla. Aldonza ne tarda pas à abuser de sa puissance; elle fit arrêter Bmestrosa, l'oncle de sa rivale; mais don Pèdre désapprouva cet acte: il fit remettre Hinestrosa en liberté ; puis, se dégoûtant bientôt de dona Aldonza, il la quitta pour revenir à Maria de Padilla.
Mariai», HUtorim de rebut Uitpania libri XXX. - P. Mérimée, Histoire de don Pèdre. - Uvallée cl Gueroult, Espagne, dua V Univers pittoresque.
corosblu (Marc-Vincent), géographe italien, né à Venise, vers 1650, mort dans la même ville, au mois de décembre 1718. Il entra dans la congrégation des Mineurs conventuels, et s'appliqua fort jeune à l'étude des mathématiques et de la géographie. Appelé en France, il construisit les deux grands globes que l'on voit aujourd'hui à la Bibliothèque impériale. Lahire en publia une description en 1704. Ils ont 1 1 pieds 1 1 pouces 6 lignes de diamètre, et sont des monuments curieux de l'état des sciences géographiques vers la fin du dix-septième siècle. Après avoir terminé ce grand travail en 1683, Coronelli fut nommé cosmographe de la république, professeur de géographie à Venise, et général de son ordre en 1702. Toujours zélé pour les progrès de sa science de prédilection, il fonda une académie dont les membres, sous le nom d'Argonautes, s'occupaient spécialement de géographie. On a de CoroneUi plus de 400 cartes géographiques, et un grand nombre d'ouvrages ; dont les plus connus sont : Isola dé Rodo, geografic* , storica, antiea e moderna, col' altre adjacenti; Venise, 1685, 1688, 1702, in-fol. et in-8°, avec cartes \—Memorie istorico-geogrnfiche del regno delta Morea, Negroponte e luoghi adjacenti ; Venise, 1685, in-fol. ; traduit en français , Paris , 1686, in-8° ; — Conquista délia Ser. Rep. di Venezia nella Dalmazia, Epirœ, Morea; Venise, 1685, in-fol. ;— Atlante Veneto; Venise, 1690, 24 vol in-fol. ; — Isolario descrittione yeografico-istoricafacro-profano, antiea, moderna, natural e poetica; Venise, 1696, 2 vol. in-fol.;— il Portolano delta Mare; Venise, 1698, in-fol.;— Synopsis rerum ac temporum ecclesiœ Rergamensis ; Cologne, 1696, in-8°; — Storia Veneta dalV anno 421 al 1504 ; Venise , 3 vol. in-fol. ; — Borna antiea e moderna ; Venise , 1716, in-fol. ; — Guida de
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forestieri de Venezia; Venise;— Bibliotheca universale sacro-prof ana , 7 vol. in-fol. L'ouvrage entier devait former 45 vol. in-fol. et 14 vol. de planches. Les volumes publies ne vont pas jusqu'à la fin du C ; c'est une compilation encyclopédique rédigée à la hâte et fort inexacte.
Morért, Grand dictionnaire historique. — Tfnboscbt, Storia délia lettoratura itaUana.
I corot (Jean-Baptiste-Camille), peintre français, né à Paris, en 1796. Fils d'un négociant, il entra d'abord dans le commerce. A vingt ans Il quitta le comptoir paternel pour entrer dans l'atelier de J.-V. Bertin, dont le talent s'accordait peu avec les dispositions de son élève. Celui-ci ne fut pas plus heureux avec son autre maître, Michallon. 11 résolut alors de s'abandonner à sa seule inspiration, et le succès répondit à son attente. Personne ne copia mieux la nature que M. Corot Les incorrections qu'on lui reproche témoignent que les maîtres ordinaires ont pu lui faire défaut, mais que la réalité lui est restée. H a exposé en 1827 : Vue prise à Narni et la Campagne de Rome; en 1834, une Forêt, une Mariné, un Site d'Italie; en 1838, Silène; en 1840, la FuUe-en Egypte; en 1841, Démocrite et les Âbdéritains ; en 1842 , la Destruction de Sodome; en 1846, Homère et les bergers; Daphnis et Chloé; en 1846, Vue prise dans la forêt de Fontainebleau; en 1849, Je Christ au jardin des Oliviers; la Vue du Cotisée; en 1850, «in Soleil couchant dans le Tyrol.
jtmm. des èMNC'ftrto. - Bigler, Noms Àllg. Kûnttl.- Uxik.
coroubm, aventurier syrien, régna sur Alep de 068 à 976. Esclave de Séif-ed-Daulah , premier émir d'Alep de la dynastie des Hamdanides, il s'empara de cette ville et chassa Aboul-Marly, fils de son maître, l'an 358 de l'hégire (068 de J.-C. ). Coroubeh ne tarda pas à être attaqué par l'empereur grec Nicéphore; il abandonna la ville, et se sauva dans la citadelle. Après un siège de quelques jours , il consentit à payer un tribut annuel , et donna des otages. Nicéphore se retira, et laissa la ville aux anciens habitants. Quelque temps après, Coroubeh conclut avec Aboul-Marly un traité de paix par lequel celui-ci renonçait à U souveraineté d'Alep; mais il ne jouit pas longtemps de son usurpation, car Bekdjewr, un de ses esclaves , devenu un de ses généraux , se saisit de sa personne, et s'empara du pouvoir, l'an 366 de l'hégire. Coroubeh acheva probablement ses jours dans les fers.
Abonl-Féda, Ckronigu*. - Lebe*n , Histoire dm fias- Empire.
*corporali. Voir Caporau (César).
* corput (Abraham de), biographe hollandais, vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Leven van Philips Melanchthon van 1520 tôt 1560 (Vie de Philippe Mélanchthon de 1 520 à 1560) ; Amsterdam, 1662, in-8°.
Adelong, «uppl. à Jôcber, JUg.-GeU.-L*sic.
* corradi (Bernardin), chimiste italien, natif de Modène, vivait dans la première moitié du dix-huitième siècle. Il fut préposé à l'artillerie du duc de Modène. On a de lui : Raceolta di tutto quello che fin ora estato scritto nella virtuosa gara iatro-chimica tra U dott. Giov. Paolo Stabe de Cassina e Bern. Corradi; Modène, 1690, in-fol. ; — Considerazioni sopra laproporzione del vigor delpolvere dafuoco; vers 1708.
Journal des savants, 1709.
* corradi (Jules-César), poète italien, vivait dans la seconde moitié du dix-septième siècle. U résida assez longtemps à Dresde. On a de lui : la Gtrusalemme liberata, draina per musica da rappresentarsi nel Teatro Eletloraie; Dresde, 1687, avec des additions d'Etienne Pallavicini et la traduction allemande de Bernhardi. Cet ouvrage n'a rien de commun avec l'œuvre du Tasse.
Adélnng, suppl. à JOcher, Allg. Gol.-Lexic.
*corradi (Domenico). Voy. GnutiAiiOAM.
corradini (Aloysio) , jurisconsulte et antiquaire italien, né à Padoue, en 1 562 , mort le 26 décembre 1618. 11 enseigna avec succès la jurisprudence dans sa ville natale, et fut employé dans plusieurs affaires importantes. Il rassembla une magnifique collection de statues, de bustes antiques et de médailles. Il laissa plusieurs ouvrages; le seul qui ait été publié est une histoire des Césars par les médailles : Séries Cxsarum ex numismatis.
Tomaitnl, IUustrium virorum eloaia.
corradini (Pierre-Marcelin), historien italien, né à Rezza, en 1658, mort à Rome, le 8 février 1743. Il s'acquit la réputation d'un jurisconsulte éminent , et obtint la faveur du saintsiège en revendiquant pour le pape la ville de Coroacchio, dont l'empereur Charles YI s'était emparé. Nommé sous-dataire et chanoine de Saint-Jean de Latran par Innocent XD, et cardinal par Clément XI, en 1712, il rat chargé de plusieurs missions diplomatiques à la cour d'Espagne et à celle de Sardaigne. On a de lui : de Jure prselationis ; Rome, 1688, in-fol.; — de Civitate et ecclesia Setina; Rome, 1 702, in-4°; — Vêtus Latium profanum et sacrum; Rome, 1704, 2 vol. in-4°. Le P. Volpi continua, d'après les matériaux rassemblés par Corradini, cette savante et incomplète compilation; Rome, 1726- 1745, 9 vol. in-4°. Les deux premiers volumes de Corradini ont été réimprimés sous ce titre : de Primis antiqui latii populis, urbtbvs, regibus ; Rome, 1748 ; — de PrtmarUs precibus imperialibus ; Fribourg ( Rome ) , 1706, in-4° ; — Relatio jurium sanctx sedis ad cwUatem Commachensem;Rome, 1711., in-4°.
Goarnaol , Vit* pont&cun. t. II. - Bioorafia deeli Italianl tUustri., t. IV.
CORRADINO dall' aglio (L'abbé Jean
François), poète italien du dix-huitième siècle.
Il n'est connu que par une supercherie littéraire.
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JJ prétendit avoir découvert à Rome un manuscrit de Catulle , pins ancien que ceux qui avaient servi à faire les éditions de ce poète. D'après ce manuscrit, qui n'a jamais existé, il publia une édition de Catulle, sous le titre de : C. Valerius Catullus, in integntm resttiutus, ex manuscripto nuper Rom» reperto, et ex gallicane, patapino,mediol.9 rom.9 Zanchi, Maffei, Scaligeri, AchiUis VossH et altorum, critice Jo. Franc. Cerradini de Allio in interprètes veteresrecentioresque; Venise, 1738, pet in-fol. Cette édition, oùle texte de Catulle étaitcorrigéou plutôt altéré avec la plus étrange hardiesse, obtint d'abord quelque succès , et fut réimprimée par Coustetier; Paris, 1743, in-12. On a encore de lui un recueil de poésies latines et italien- Dés; Venise, 1741, in-4°. On y remarque une traduction italienne du poème de Colutbus, l'Enlèvement d'Hélène, suivie d'un petit poème satiriqueintitnlé ; Capiioloin Iode delBeceo (cocu), a consolations di Menelao marito oVBkna. ChradoQ et DabndUM, Dictionnaire univers*. corrado (Carlo), peintre italien, né à Naples, en 1693, mort en 1768. Il fut un des meilleurs élèves et imitateurs de Solimène. Après avoir travaillé à Naples, et surtout à Rome, où il peignit à fresque la. voûte de l'égide des Buon Fratelli, dans l'Ile du Tibre, il fut appelé en Espagne, où le roi lui accorda une pension de 12,000 réaux. H ne put y rester longtemps : le mauvais état de sa santé le força deux fois de revenir en Italie, où il mourut, à l'âge de soixantequinze ans. E« B — m.
Oomlotei , Vif de' pittori napolitani.
gorbado (Marins), jurisconsulte italien , né à Milan, en 1822, mort le 13 avril 1668. On a de lui : Allégations ; en grand nombre , éparses dans les recueils du temps; Rifiessioni belgiche fatte eontro le pretensioni deila reina christianissima ne' Pacsi-Bassi, sous le nom de Rairoond Ricardi; Milan» 1668, in-4°. La seconde partie est restée manuscrite, ArgelaU, mt. mediol.
gorbado (Pvrro), en latin Pyrrhus Corradus, théologien italien, né dans le diocèse de Rossano, en Calabre , vivait dans le dix-septième siècle. H rat protonotaire apostolique, chanoine de Té^ise métropolitaine de Naples, et ministre général de l'inquisition de Rome. On a de lui : Praxis beneficiaria; Naptes, 1656, in-fol. ; — Praxis dispensationum apostoUcarum ; Cologne, 1672, 1678, 1716; Venise, 1735, in-fol. Châodoo et Delaadtne, Dictionnaire universel. goreado (Quinto-Mario), érudit italien, né en 1508, àOria, dans le pays d'Otrante, mort dans la même ville, en 1575. Après avoir étudié à Bologne sous Romulo Amaseo, il entra dans les ordres , et revint dans sa patrie, où il ouvrit une école. H passa quelques années à Rome, en qualité de secrétaire du cardinal Alexandre et ensuite du cardinal Badia. Après la mort de ce dernier, Corrado alla enseigner les belles-lettres
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latines à Naples et à Saterne. Il rerasa une chaire dans le collège de la Sapienza à Rome* et passa dans sa patrie les dernières années de sa vie. On a de lui : Ad cives Oritanos oratio; Venise, 156f, in-8°; — Bpistolarum libri octo; Venise, 1565, in-8°; — de DkUectica liber; Rome, 1567, in-8°;— de Lingua latina, ad Marcellutnfratrem, libri XII, Venise , 1 569, in-8° ;— ad Conciliutn Salernitanum oratio; Fenise, 1581, in-8°;— de Copia latini sermonis libri; Venise, 1582, in-8°.
Hteéroo , Mémoire pour eervir à l'histoire des hommes illustres.
goreado (Sébastien), érudit italien, né au château d'Arceto, dans le duché de Modène, vers le commencement du seizième siècle , mort à Reggio, en 1556. Après avoir étudié dans sa jeunesse sous Baptiste Egnatio, à Venise , il devint professeur de grec et de latin à Reggio, et fonda dans cette ville l'académie degli Accesi : Corrado y figura sous celui de Fedele , suivant la coutume de la plupart des compagnies littéraires d'Italie, où chaque académicien se choisissait un nom. 11 alla ensuite occuper à Bologne la chaire de grec et de latin, en 1545. On a de lui : Quxstura, tn qua vita Ciceronis refertur, et ab iniquis judiciis vindicatur, cum quibusdam attis/Venise, 1537, in-8°; — Egnatins, sive qu&stura; Bologne, 1555, in-8°; Baie, 1556, in-8° ; Leyde, 1667, in-12. Ces deux ouvrages ont été réimprimés par les soins d'Ernesti; Leipzig, 1754, in-8°. Ils contiennent, sous une forme allégorique, des observations sur la vie et les œuvres de Cicéron. « Corrado , dit Nicéron, feint dans cet ouvrage qu'il est questeur, et que Baptiste Egnazio et Jean Pierre Valeriano sont consuls ; que ces consuls lui font rendre compte de l'argent qu'il a rapporté de sa province; province qui n'est autre chose que les œuvres de Cicéron et sa vie, que Corrado avait fort bien étudiée. Ce qu'il en dit passe pour de l'argent qu'il compte aux consuls , qui le reçoivent sur ce pied-là. Il est surprenant comment un auteur aussi poli que ce savant italien a pu imaginer une semblable allégorie , qu'il conserve depuis le commencement jusqu'à la fin , et comme il a pu donner la torture à son esprit pour la soutenir. Elle serait capable de rebuter le lecteur le plus patient, si les bonnes choses que l'on trouve dans son livre et sa belle latinité ne lui faisaient pardonner sa mauvaise méthode. C'est en effet un des meilleurs ouvrages qu'il y ait sur la matière qu'il traite , et les plus habiles gens en ont toujours recommandé la lecture. » Les autres ouvrages de Corrado sont : Ciceronis Epistote ad Atticum , interprétationibus illustratœ; Venise, 1544, in-fol. ; — Valerius Maximus ex recensione Seb. Corradi et cum ejus notis; Venise, 1545, in-8°; — Ciceronis liber De Claris oratoribus, qui dicitur Brutus , cum commentario ; Florence, 1552, in-fol.; — Commentants in VtrgilU
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jEneidos librum primum; Florence, 1555, in-8° ; — Nota in Epistolas familiares Ciceronis , dans une édition de ces épltres par Jean Thierry; Paris, 1557, in-fol.; — Sex dialogi Platonis e grœco translati , imprimés avec la traduction de Marsile Ficin; Lyon, 1557, in-fol. ; — Annotationes in quintum librum Epistolarum Ciceronis; Strasbourg, 1560, in-8° ; — Virgilii Vita , en tête de l'édition de Virgile de Taubmann; 1618, in-4°.
Fabrlclus, Bibl. med\ et inf. mtat. — Nlcéron . Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres, L XIX. - Teluler, Éloges des savants.
corraro ou cobr A El v*(A nloine) , cardinal vénitien , né dans la seconde partie du quinzième siècle, mort à Padoue , le 19 janvier 1445. 11 fut un des instituteurs de la congrégation de Saint- George in Alga, et fut nommé éVèque d'Ostie et ensuite cardinal par le pape Grégoire X1J, son onde. Après avoir rempli les fonctions de légat en France et en Allemagne , il passa les dernières années de sa vie dans la retraite, au monastère de Saint-Jean-Baptiste. Il composa quelques ouvrages dont on n'a conservé que les titres.
Grégoire Corraro, Soliloquium ad Deum de vita et obltu sintonil episeopi Ostiensis. - Jean de* Agostlnl, flotizie dette opère degli serittori venetfani. — Le cardinal Qntrlni, Thiara et purpura vineta.
corraro (Grégoire), littérateur italien, né à Venise, en 1411, mort à Vérone, en 1464. Il se lit connaître par une tragédie de Progné et par quelques antres compositions littéraires. Appelé à Rome par son oncle Antoine, il fut nommé protonotaire apostolique et, en 1464, patriarche de Venise. Ses ouvrages ont été publiés longtemps après sa mort, savoir : Progné, tragédie ; Venise, t558 ; — un poème latin , publié dans la Vita di Vittorino da Fcltre, du chevalier Rosir i ni; Bassano, 1803, traduit en italien par Moschiui, sous ce titre : Dell* educare la proie; Venise, 1804; — délia Jmportanza difuggire le colpe leggiere; la buona condotta délia vita puo sola tenere in freno la lingua de volgo; Venise, 1809; — Oratio ad Sigismundum imperatorem pro concilia Basileensi, dans la Collection des conciles, par les PP. Labbe et Cossart; — Epistola ad Cœciliam virginem defugiendo sajew/o; dans le recueil Veterum scriptorum et monumentorum des PP. Martin et Durand.
Jean de* AgosUnl, Notizie délie opère degli serittori lenezkml.
correa ( D. Payo-Perez ) , grand-martre de Tordre de Santiago, surnommé le Josué portugais , né dans la première moitié du treizième siècle, mort en 1275. Selon quelques historiens , il serait né à Evora, selon d'autres à Santarem. Voué de bonne heure à la vie des camps, il entra dans Tordre naissant de Saint-Jacques, et fut bientôt regardé comme un des adversaires les plus redoutables de la puissance musulmane dans la Péninsule. Ce fut sous le règne du roi D. Sancho II qu'il accomplit la plus grande
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partie de ses exploits. Ce monarque ualhe&neux, dont le règne a été peint sous des conteurs si fausses, fit au début de son règne plusieurs conquêtes importantes, et eut surtout la sage prévision que la ville de Mertola pouvait devenir un boulevard capable d'arrêter les incursions de» Maures vers les provinces ai sud-est; il il donna aux chevaliers de Saint- Jacques. L* conquête des forteresses de TAlgarve suivit de pr*> cette donation , puis Tavira tomba au pouvoir des chrétiens (1). Correa joua un grand Wilc du» ces conquêtes si importantes alors ; iî n'était toutefois que simple commandeur d'Alcacer. Grito probablement à son influence, il fit donner à soo ordre par le souverain imrtugais Al Jusler m 1239, Cacello et Ayamonte en 1240 , et enfin Ta Tira en 1242. Correa passa ensuite au service de la Castille, ce qui a fait supposer à plusieurs écrivains espagnols qu'il avait fait les conquêtes énumérées plus haut pour le compte du pays auquel il avait offert le secours de sou expérience militaire. En 1242 Correa Ait élu grand maître de Tordre, lorsque Tavira était déjà soumise, et jusqu'alors il n'avait dirigé que des chevaliers portugais contre les Sarrasins. C'est surtout lorsqu'il est grand-maître que la chronique espagnole donne à son histoine un caractère vraiment légendaire : les vieux historiens castillans rapportent que durant une grande bataille livrée aux Sarrasins, dans les gorges de la Sierra-Morena, il reçut de Dieu le pouvoir d'arrêter le cours du soleil pour avoir le temps d'anéantir l'armée musulmane. En 1 248, il contribua À la conquête de Sévillc, qui se rendit à Ferdinand III après un siège de treize mois. Lorsque Alfonse TJI se fut consolidé sur le trêne de Portugal, il appela de nouveau à son aide Correa , dans le but de poursuivre ses conquêtes et d'envahir le pays des Algarves. Ce fui encore à la tête des troupes portugaises que k grand-maltre se porta, en 1250, contre la ville de Faro , cité musulmane qui s'était rendue par suite des conventions faites avec l'akaide maure Ben-Baran, Correa ayant reçu Tordre de s'emparer d1 Albufeira, qui ne tarda pas à capituler, et les chrétiens entrèrent dans cette ville : la hante réputation que le grand-maltre s'était acqrôe aplanissait les difficultés. Après avoir servi puissamment a la conquête du royaume des Algarves, Correa lut appelé, en 1263 , comme médiateur, pour régler les différends qui s'élevaient à ce «ujet entre les deux couronnes. Il fut secondé dans cette œuvre de paix par le grand-maltre des templiers Martin Nunez et d'autres personnages en crédit On ignore l'issue de ces négociations; mais, en 1264, les ratifications du traité pour la délimitation entre le pays de Léon et le Portugal furent échangées. Néanmoins, si In cession du royaume des Algarves fut faite au Portugal, il fut stipule aussi que son souverain serait obligé de four*
(l; Il n'eit nullement sûr aujourd'hui que la ville et Sylves ait eu le même sort; elle resta, selon tonte probabilité, plus longtemps au pouvoir des i
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nir au rot de Léon, sur sa simple demande, anquante lances pour l'assister dans les guerres qu'il pourrait avoir à soutenir. Ce fut de ce droit de vaaselage que le roi Diniz, encore enfant, parvint à se faire exonérer par Alfonse le Sage , en dépit de la vive répugnance manifestée par son conseil.
Le grand-maître de Santiago eut un petit-fils, GonçcUes Coerea, qui se couvrit de gloire, sous Alfonse IV, à la bataille du Salado.
Fbrmiuw) Demis.
Brandâo , Monarckia IumUomo. — Henri Schœffer. Histoire de Portugal.-^ La Clède, Hirt. du ^ori^revue par Fortta-dTJrban et MleUe, L III. - Herculano, Uistoria <UJ>ortuçal, t. Il et III.— Fonseea, Evora glorlota. — Toscan, ParaUeioi de varôet iluttre*. — Vascoocelloa, HUtoria de Semtarem, - Manuel de Parla, Comentariot a Camoetu. - George Cantoso, Agiotogio lusitano, t vol. la-fol.
*corua (Diogo- Alvarez), surnommé Caramuru , aventurier galicien , né dans la dernière moitié du quinzième siècle, mort en 1557. Ce personnage est l'objet d'une tradition populaire , qui a enfanté un poème national ; mais lorsqu'on réduit son histoire anx laits bien avérés, sa biographie n'occupe pas une grande étendue. Originaire de V iana selon les uns , né dans le pays de Galice selon d'autres , il s'embarqua en 1510 sur un navire destiné à faire le commerce du bois de Brésil. Surpris par la tempête à l'entrée de la baie de San-Salvador, ce navire alla se briser sur la cote escarpée où depuis s'est élevé le faubourg da Victoria. Diogo Correa conserva son sang-froid en présence du péril; il se munit d'une arme à feu, et gagna le rivage à la vue même des Tupinambas, qui accouraient pour s'emparer des débris de l'embarcation naufragée. Un coup d'arquebuse, tiré à propos sur un oiseau, suffit pour revêtir le jeune Européen d'un caractère merveilleux aux yeux des Indiens : ils l'accueillirent avec une sorte de respect, et lui imposèrent un nom destiné à rappeler l'événement étrange qui avait signalé, l'arrivée de leur note. Connu désormais sous le nom de Caramuru (1) ( l'homme à l'arme mystérieuse), Diogo Correa passa plusieurs années au milieu de tribus qui souvent étaient en guerre entre elles; il se familiarisa avec l'idiome harmonieux qu'elles parlaient, et devint par la suite un {de ces habiles interprètes que l'on désignait sous le nom de tingua; c'est en cette qualité qu'il fut employé par le premier donataire de la capitainerie des Ilheos , lorsque celui-ci alla prendre possession du beau territoire dont il tenait la concession de Jean ni. Mais lorsque Perdra Coutinho arriva dans le pays, vers 1534, Diogo Correa avait pour
(1) On a prétendu députa trois siècles quo le mot Caramuru signifiait littéralement JUm du Tonnerre, dragon de la mer; mata en langue tuplque Caramuru ou CoJamulu désigne une espèce de raie qui fait ressentir lorsqu'on la touche une commotion électrique , comme cela a lieu pour la torpille ; lt nous a donc semblé beaucoup plus exact de lui conserver Ici la dénomination, on peu vague mais fondée, que nous lui Imposons.
ainsi dire changé ses habitudes d Européen contre celles des Tupinambas, et il s'était allié à l'un des chefs les plus puissants de la cote en épousant, selon les rits topiques, la jeune et belle Indienne que la légende désigne sous le nom de Paraguassu ( la grande rivière), et dont il avait déjà plusieurs enfants (1).
La légende affirme invariablement que Diogo Correa vint en France accompagné de sa jeune épouse ; qu'il y fut très-bien accueilli à la cour de Henri II, et que Catherine de Médicis devint la marraine de Paraguassu; d'autres récits ajoutent que le hardi Galicien, ne voulant pas donner des droits au roi de France sur sa nouvelle patrie, passa en Portugal, et ne revint jouir du fruit de ses voyages au Brésil qu'après avoir fait un acte de loyal vasselage. Nous avons prouvé autre part que ces faits, controuvés, ne résistent pas un moment à l'examen le plus superficiel de la chronologie. H. Adolfo de Varnhagen a parfaitement établi ce que l'histoire pouvait accepter du récit légendaire. Ce qui parait certain, c'est que lorsque Pereira Coutinho, oubliant toutes les lois de la prudence, revenu parmi les Indiens, qu'il avait irrités, fut massacré avec sa suite, sur les rives de Staparica, où s'était brisé son navire , Diogo Correa échappa de nouveau à la fureur des sauvages, en raison de la facilité qu'il avait alors à s'exprimer dans leur langage. Fixé désormais avec sa famille sur remplacement occupé par la vieille ville, grâce surtout à sa connaissance parfaite de la langue tupique, Correa parvint à se maintenir dans les lieux qu'il avait jadis habités. Il jugea néanmoins à propos de s'y fortifier, et il y vécut moitié en lutte, moitié en bonne intelligence avec les chefs indiens, qui gardaient pour lui un certain respect. Ce qui ne contribuait pas peu d'ailleurs à le consolider dans sa position , c'était la présence de cinq gendres, qui sans doute appartenaient à la race européenne; il avait aussi avec lui plusieurs Portugais, débris du naufrage. Grâce à son courage et à sa prudence, il s'était maintenu dans cette situation jusqu'en 1549, lorsque Thomé de Souza vint fonder, par ordre de Jean ni, la ville de San-Salvador, et il devint alors un lien naturel entre les tribus, dont on réclamait le secours, et les nouveaux débarqués, dont on redoutait les prétentions. 11 vécut ainsi dans une situation
(1) 11 est bien prouvé aujourd'hui que cette Indienne, dont on fait une aorte de princesse héréditaire , ne put pas douner a Diogo Correa une partie du pays baigné par les eaux de la Baie de Tous les Saints, comme cela a été fréquemment répété par la plupart des hlatorleoa , et comme l'alflrme d'ailleurs la pierre tombale de la pc- Ute église de la Victoria. Les chefs électifs des peoples de la race topique ne,' possédaient point de territoire fixe, et Ils ne pouvaient point transmettre à leurs enfanta la propriété d'une région qu'Us ne parcouraient qu'en chasseurs. L'usage était même parmi eux de changer d'habitation de trois ans en trois ans. La prétendue propriété qu'on attriboe à Paraguassu sur le riche territoire du Beconeavo deBahta, fut trèa-probablement constituée par ses descendants Immédiats, favorisés d'ailleurs par le gouvernement portugais.
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prospère jusqu'en 1557. On croit quïl fut enterré dans l'église d'Ajuda, sous une tombe dont l'épitaphe ne peut plus être déchiffrée. Le vicomte da Torre, dont la résidence est fixée à Bahia,se trouve aujourd'hui le descendant direct de dona Genebra, fille légitime de Diogo Correa et de Paraguassu. Ainsi que nous l'avons dit, la légende a donné lieu à une composition épique qui est devenue populaire au Brésil; on Ta réimprimée fréquemment, et die a été traduite en français. Voy. Durao. Fbudihakd Denis.
Gabriel Soarca, Roteiro do Brasil, édlt. donnée par M. Adotfb Varnbageo, daut la Revista tritnemul. - Benlgno ioiè de Carrauio e Caaha, Mtmoria, etc., RevUtm trimmwU, t III, p. 4*T. ~ Adolfo Varohaten, Eptcos BrasiMro*,- l*M, in-M ; on y trouve Caramuru perante a Mstoria, — Ferdinand DenU, un* Fête briiir tienne célébrée à Rouen #n îtio j Bulletin du bibliophile de Techocr, et Orage è part, ta-B», avec additions, In- 8», flg. — De'Mongiave, Caramaru, trad. dn portugais.
gobas* (Gaspard), historien portugais, né dans les premières années du seizième siècle, mort à Goa, vers 1500. H passa de bonne heure en Orient, et prit part à diverses expéditions en qualité de commandant d'une de ces embarcations qu'on désigne sous le nom de cattf r, et qull avait armée à ses frais. Ce fut ainsi qu'il accompagna la flotte de Nuno da Cunha, lorsque ce célèbre gouverneur des Indes fit la conquête de Dia. Le capitan-mor de Malacca, George Cabrai, l'envoya au secours des Moluqnes contre le souverain de Xidor. Revenu de ces expéditions hasardeuses, il écrivit un livre célèbre, dont il existe plusieurs copies, mais qui n'a jamais été imprimé : Historia da India, em quatro tomos ; In-fol. L'ouvrage commence à Tannée 1497 et finit à l'an 1550. Il rot jadis acheté à Goa par D. Miguel da Gaina, qui en fit présent au comte de Vidigueira, D. Francisco da Gama ; le marquis d'Abrantès en possédait aussi une copie abrégée. — Le seisième siècle comptait parmi ses artistes voyageurs un Gaspard CoanBA , secrétaire du fameux gouverneur des Indes D. Joao de Castro. Avant de passer à Goa, il s'était occupé de dessin, et le comte de Juromenba suppose qu'il avait été également attaché à Alfonse d'Albuquerque. H avait connu personnellement plusieurs des hommes émiuents qui avaient gouverné les Indes, et il raconte lui-même qu'il fut chargé par le vice-roi de reproduire les effigies des vice-rois. Pour accomplir ce grand travail, il se fit aider par un artiste hindou , qui le seconda avec tant d'intelligence et tant de zèle, que l'on eut bientôt une collection complète des portraits de tous les gouverneurs qui s'étaient succédé depuis 1497 jusqu'à 1546. « Ces peintures, dit-il, ont été exécutées sur bois séparément, et de grandeur naturelle... Le gouverneur ( Joao de Castro ) se fit aussi représenter, au moment de son entrée triomphale. » Ces divers portraits, dus aux soins de Gaspard Correa plutôt qu'ils n'ont été exécutés par lui, traliissent par leur exécution l'influence de l'art oriental. Ils ont été reproduits par Barreto de
Resende dans son précieux manasent ( vog. ce nom). Correa était l'auteur d'un livre resté manuscrit, intitulé lendas dos Indias.
Barboia Machado , Bibl. ImsiL
courra (Isabelle), savante espagnole, vivait dans la seconde moitié dn dix-septième siècle; elle a publié : SI pastor fido, pœma de Bat. Guarino traduMido; Amsterdam, 1693, in-ft*.
Atfetung.auppL à Jocher, JUg. Gel.-Lexic.
goekbU (Lui*)y jurisconsulte portugais, né à Evora, dans la seconde moitié dn seizième siècle, mort le 12 mai 1597. Il occupa dans h ville natale une chaire de jurisprudence , en 1572. Ce Ait an moment où ses cours jetaient îe plus d'éclat qull se retira de l'enseignement, es 1591, pour passer dans la magistrature. Dès l'année suivante, il occupa de hantes fonctions, et devint même procureur de la couronne. Voulant rattacher au clergé un homme de cette valeur, l'archevêque d'Evorm, D. Theotonio de Biagance, lui offrit un canonicat, avec une pension considérable pour son neveu; mais l'absence dn câèbr? professeur se faisant sentir à l'université, Cambre réclama, et Philippe H décida que le docteur Luiz Correa occuperait de nouveau la chaire qui avait déjà illustrée, en recevant d'ailleurs un traitement considérable. Son canonicat' fut substitué à D. Francisco de Bragance.ll n'a rien publié de son vivant, et mourut dans un âge fort avancé, à Lisbonne, n est enterré an couvant de San- Francisco.
Le seul ouvrage imprimé de ce jurisconsulte qui acquit une si hante réputation est intitulé : AU* aaçao de direito a faner da senhora dm* Catharina, filha do infant* D. Duarte, na causa dasucoessâo da coroa de Portugal. 0a a conservé tous les titres des matières traitées par lui durant ses cours; te catalogue en est reproduit dans Barbosa Machado.
H y a un P.ImU Cobjuu, né à VSa-Real,
devenu jésuite en 1605, qui a écrit la Belaçâo
da perda de Malaca em 14 de janetre 1641.
On conserve ce livre dans la maison de vuniero.
Fers. Dhus.
Barbota Machado, BibUotksea haitana.
goeeka ( Manoel), critique portugais, né à Elvas, au seizième siècle, mort dans le dii septième. Cet écrivain, qui eut toute la confiance de Camoens, et qui avait un goût si décidé pour h haute poésie, commença par étudier le droit cinon, et se fit recevoir licencié dans cette faculté. Devenu examinateur synodal de rarrhevédié de Lisbonne, ses rares connaissances dans h langue hébraïque et dans la langue grecque le mirent en correspondance avec les savants les plus fameux de l'Europe, au nombre desquels était Juste Lipse. La vive admiration qu'il avait conservée pour Camoens l'engagea à donner enfin les commentaires aux Lusiades qoï avait jadis composés ; il les publia en 1613, arec une édition de ce poème. Il a écrit sur le traité de musique de Duarte Lobo, et a laissé mie tn>
CORREA
duction manuscrite oe Tacite. — 11 ne faut pas confondre cet écrivain sérieux avec un certain Manoel Correa Monténégro , qui eut en 1620 le courage de corriger les Lusiades, en les abrégeant impitoyablement, et en ayant soin, dit-il, de les purger d'une multitude d'imperfections.
Barboaa Maefaado, BibUotheea luMana. - Adanson, Life of Camoens, i yoL las*.
*comba (Le P. Manoel ), jésuite portugais, né en 1636, mort en 1708. Saint-Paul de Luanda, dans le royaume d'Angola, fut sa patrie. H passa de cette ville, peu littéraire, à Lisbonne, et entra dans la Compagnie de Jésus, le 31 mai 1651. A l'âge de quinze ans 11 alla professer à l'université d'Evora, où il fut reçu docteur en 1685, et devint recteur de l'université de Coimbre. Appelé à Rome, il y fut promu à la dignité de provincial et nommé assistant du P. Tyrso Gonzales. Ce fut là qui! mourut On a de lui : Idea Consilarii, sive methodus tradendi consilii ex regulis conscientïx; Rome, 712, in-fol.
cokrba (Emmanuel)^ jésuite portugais, né en 1712 et mort en 1789. Il embrassa la vie religieuse en 1729, fut envoyé au Brésil , professa tour à tour à Bahia et à Pernambuco. Arrêté en 1768, à la suite de l'attentat commis sur Joseph 1er, il fut envoyé à Rome, où il mourut. Sa vie , écrite en latin, contient des particularités curieuses sur l'institut religieux auquel il appartenait
*co*.rea (Paulo), médecin portugais, né à Marialva, alla à Rome, et professa à l'université d'Alcala. H fut, dit-on , si habile dans son art , qu'on l'appela dans la capitale du monde chrétien pour y soigner plusieurs prélats, qui le faisaient demander sur le bruit de sa haute réputation. Il revint mourir en Portugal. Ferd. Denis.
Barboza Machado, Bibttotheca luiitana* — Nicolas Antonio, Bibliotheea hitp. nova.
comba ( Thème (1) ) , poète et grammairien portugais, né en 1537, mort le 24 février 1595. Originaire de Coîmbre, il est infiniment probable qu'il fit ses études dans cette université ; il ne séjourna pas longtemps en Portugal, et se rendit en|ltalie,où il professa avec une renommée croissante à l'université de Bologne, au temps où Antoine Muret obtenait de si grands succès à la cour des papes. U séjourna tonr à tour à Païenne, à Rome et à Bologne, et il y acquit une si haute réputation, qu'il fut comparé, par les Italiens eux-mêmes , à Cicéron pour l'éloquence, à Martial pour la poésie : ceci justifie l'éloge un peu exagéré que lui accorde Nicolas Antonio. Ce fut en dernier lieu à Bologne qu'il alla professer : il demeura sept ans dans cette ville , et il y mourut. Son ami et son hériter, Octavio Bandini, lui fit élever une sépulture dans le couvent de Saint-Martin des Carmes. Nous reproduisons ici chronologiquement les titres de ses divers ouvrages : de Toto eo poematis génère quod
(i) Et non Thomas, comme l'écrit la Biographie univeraile des frère* Mlchaud.
epigrammu vulgo dicitur, et deiis gtue ad il- M pertinent; Venise, 1569, in*4° ; cet ouvrage est dédié au roi D. Sébastien, et a été réimp. en 1590, sous le titre : de Bpigrammate; — de Elegia, ad ampUssimum Scipionem Gon- %agamf libellus ; Padooe, 1571 , in-4° ; et Bologne, 1590, in-4°; — Qratio in funere Martini AspiUuetsB Navarri, in œde Sancti Antonii, 1585 ; Rom», 1535 ; — Qratio in Sixtum V, habita Ronue iv kalénd. augtuti 1585, nomine mugni magistri ordinis S.-Joannis, etc. ; Rome, 1585; —Oratio in primo sua ingressu ad gymnasium Bononiense, x hal. decemb.
1586; Bologne, 1586;— Oratio secunda, eodem anno; — In librum De arte poelica Horatïi explanationes ; Venise, 1587,10-8°; — de Conficiendis epigrammatibus; Bologne, 1 590, in-4°; — de Eloquentia libri V : primus agit de rhetorica, eloquentia, et oratione in communi; secundus, de ratione inveniendi; tertins, dedispositione; quartus, de dignitate et diX/erentiaelocutionis;quintus, de memoria et pronuntiatione; Bologne, 1591 , in-4° ; — de Prosodia et versus componendi ratione; Venise, 1596, in-iô; — de Antiquitate, dignitateque poesis et poetarum differentiis, imp. dans le livre de F. Luiz de San-Francisco sur la langue sacrée. Il est question de cet opuscule dans Morhof. Ferd. Denis.
Nicolas Antonio, Bibliotheea nova. - Barbota Macbado, BibliotAeea Imitant- Ohlllnl. Theatro degUHuominl ietterati. - Morhof. Po^hUtor.
COMBA de AEAJMo ( Francisco) , musicien portugais , vivait dans la première moitié du dixseptième siècle, n embrassa la vie ecclésiastique , et, quoiqu'il fut né en Portugal, alla vivre à Séville, où il était considéré comme l'un des plus célèbres organistes de son temps. On a de lui : Facultadorganica;A\cA\h, 1626, in-fol. Ses autres œuvres musicaux étaient conservés à la bibliothèque du roi à Lisbonne.
*gobbba db lagbada ( D. Fernando), écrivain portugais du dix-septième siècle. On lui doit un ouvrage fréquemment cité lorsqu'il s'agit d'un événement mémorable du dix-septième siècle; il est intitulé Catastrophe de Portugal na deposiçâo d'el rey D. Affonso VI e subrogaçdo do principe D. Ped7o o unico , justifteada aas calamidades publicas, escripta parajusUfieaçdo dos Portuguezes ; Lisboa , a custa de Miguel Manescal, 1669, in-4°, et non 1679, comme l'a écrit Barbosa. n a paru sous le pseudonyme de Leandro Dorea Caceres e Fana, et a été traduit en français. On lui oppose aujourd'hui l'ouvrage suivant, qu'un heureux hasard a fait retrouver récemment : A Anti-Catastrophe, historia d'el rey D. Afjonso VI de Portugal, publicadaporCamilloAurelianoda Sylva e Souza; Porto, 1845, in-8°. Ce second ouvrage anonyme rétablit bien des faits altérés, Febj>. Denis,
Berbo&a Macbada; BibU. imit,
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* goura de jlemos (Antoine), savant portugais, né à Lisbonne, le 9 novembre 1680. On a de lui : Relaçdo de procissdo de preces quefizeraoos Turcosna cidadedeMeca, 1728; Lisbonne, 1730,{in-4*, sousle pseudonyme de Jo. Caries Antonio ; — Almanackuniversal. 1731- 1734 ; ibid., 1731-1734, sous le pseudonyme de Fabian Francez; — Afenix dos Tempestades renacidana de 15 outubro de 1732, con hum discurso Sobre os ventos; ibid., 1732,in-4°.
Barbu* Machado, BU>1. lusiL
*corrba BAHAEBM (Antonio), célèbre capitaine portugais, né au quinzième siècle, mort au seizième. Il était Tenu aux Indes dès le temps de Lopez de Sequeira, et fit lever le siège de Bentam vers 1520; il passa ensuite au Pégu, que l'on considérait alors comme l'Ophir des anciens, se mit en rapport avec le radjah qui commandait dans ces contrées, et conclut avec ce souverain un traité que Ton grava sur une lame d'or, et qui lui fut remis. A partir de cette époque des relations, vraiment amicales, s'établirent entre les Péguans et les Portugais. Correa retourna bientôt àMalacca; de là il se dirigea sur la ville de Padé, résidence du roi de Bentam, s'empara de la ville, et brûla, dit-on, dans le port plus de cent navires. Ce fut après cet exploit qu'il retourna à Malacca, où il reçut les honneurs du triomphe. U ne devait pas se borner à cette action d'éclat : de retour sur la côte de Malabar, Siqueira ne tarda pas à l'envoyer vers le golfe Persique, ou, d'après les conseils même du roi d'Ormuz , qui nourrissait une arrièrepensée, il s'empara de l'Ile de Baharem, lieu célèbre dans (tout l'Orient par les perles magnifiques que l'on obtenait de ses pêcheries. — Kl Mokri, le souverain de 111e, était gendre du chérif de La Mecque ; il n'en fallait pas davantage pour donner à cette guerre une apparence de justice. Antonio exécuta les ordres du vice-rai avec un rare courage, et le chef musulman rut bientôt chassé de l'Ile opulente qu'il gouvernait. Le commandement en rat remis malheureusement à un traître, Rais Scheras, qui n'aspirait qu'au moment de chasser les chrétiens du golfe Persique; mais Antonio Correa revint à Ormuz chargé de butin , et obtint plus tard du roi Jean m des armoiries qui devaient perpétuer dans sa famille le souvenir de son heureuse conquête. Il ajouta également à son nom celui de 111e Baharem. Ses exploits ont été rappelés dans les Lusiades. Ferdinand Denis.
Jofto de Barros, Mia. — Joûo Rapilsta de Castro, Mappa dû Portugal.
coeeea de 84 bbn a v 1DK8 ( Salvador), amiral célèbre, gouverneur du Brésil , né en 1694, moitié 1er janvier 1 688. Il naquit à Rio-de-Janeiro, d'une famille illustre, et à l'âge de seize ans il entra dans les affaires publiques ; il échappait à peine à l'enfauce lorsqu'il fut chargé de conduire de Pernambuco en Europe un convoi de
trente navires. U revint au Brésil, et vers le commencement de 1025 on le vit contribuer à l'expulsion des Hollandais, qu'il fallait chasser de 6ahia; il se distingua surtout devant Espirito-Sanlo. En 1634 il avait lait un second voyage en Europe, et son père était mort lorsqu'il fut nommé amiral de la mer du Sud , avec ordre daller combattre les rebelles qui menaçaient le Paraguay. Ce rat là qu'il s'empara de D. Pedro Chamay, qui depuis plus de trente ans résistait à main armée aux ordres de la métropole. Après avoir gagné la bataille de Palingarta, en 1635, il passa au Tucuman, où il rétablit la paix ; dans cette dernière campagne, il fut atteint de douze flèches, qui lui firent de cruelles blessures. Tant d'actions d'éclat le firent nommer provisoirement par l'Espagne capitdo-mor et gouverneur général de Rio-de-Janeiro. jEn 1637 il fut confirmé officiellement dans cette place. Trois ans plus tard il se dirigea sur Saint-Paul, où les populations se soulevaient contre l'administration des jésuites; il y rétablit la paix. Lorsque la maison de Bragance monta sur le trône, Salvador Correa pouvait être considéré comme ayant conservé à Jeau IV le plus bel apanage de sa couronne. En 1641 ce souverain le Domina gouverneur général du Brésil, avec le commandement spécial de la division sud, les Hollandais se trouvant alors maîtres des possessioas du nord. Il lui était enjoint de s'occuper surfont de l'exploitation des mines précieuses, qé avaient été découvertes par les Paultsles sur le territoire soumis à son administration, ta 1644 il fut placé comme amiral à la tète (Je la flotte organisée pour protéger le commerce des Portugais dans l'Amérique du Sud. Il se démit alors de ses autres charges, fit trois fois le voyage de l'Europe pour remplir la mission nouvelle qui lui était confiée, et ne contribua pas peu, grâce à son débarquement subit sur la côte de Témendaré , au triomphe de ce Fernaodez Yieira, que l'on a surnommé le Scanderberg portugais.
Mais l'exploit le plus étonnant de Salvador Correa eut lieu sans contredit bien loin du Brésil : il s'agissait de fonder, malgré la paix qui s'était étabUe depuis peu entre la HoUande et le Portugal, une factoi crie qui pût remplacer en Afrique Angola. A force de courage, l'amiral parvint à rendre le port (TAugola lui-même à ses premiers fondateurs. Le .trésor étant épuisé, il frète à ses propres frais quatre bâtiments, et parvint à rassembler dix navires et neuf cents horaux* de débarquement; c'est avec ces forces quû quitte Rio-de-Janeiro, le 12 janvier 1648, gajaie les mers d'Afrique, et se dirige sur le port tic Quicombe. Là il débarque à terre , avoue que ses instructions lui enjoignent de fonder un nourd établissement, mais que l'oppression dans laquelle vivent les anciens colons lui impose uoe autre obligation, et qu'il prétend les délivrer, en dépit même des récentes négociations. La*-
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sentiment des chefs lai Tépond des équipages ; il s'embarque de nouveau, aborde à Angola, attaque résolument le fort de San-Miguel avec une poignée d'hommes, et force une garnison comparativement considérable à' évacuer la place en vertu d'une capitulation. Cet événement eut lieu le 15 août 1648. Au bout de soixante jours toute la cote d'Angola est évacuée par les Hollandais. Salvador Coma, qui s'est constitué gouverneur de la nouvelle conquête, n'hésite pas à aller attaquer le roi du Congo; et il soumet quatorze chefs, parmi lesquels il faut compter cette Anna Ginga, dont la cruauté et les exploits prodigieux tiennent une place si grande dans l'histoire de ces régions. Fort de rassortiment tadte de son pays; niais dans une position toujours précaire, Salvador Coma gouverna trois ans le royaume d'Angola, puis il retourna à Rio-de-Janeiro, et vint prendre quelques mois de repos à Lisbonne. Bientôt une ordonnance du 17 septembre 1658 lui confie le gouvernement des régions sud du Brésil, complètement séparées alors par la nouvelle répartition de la vice-royauté de Bahia. Salvador Correa partit pour Rio-de-Janeiro en 1659; et s'il rendit à Francisco Barreto dans la capitale une sorte d'hommage, exigé par la courtoisie , il n'en maintint pas moins sa parfaite indépendance. Il s'embarqua même à la hâte pour Rio, qu'il trouva consternée : le commerce était anéanti , le crédit ruiné, et la caisse du gouvernement dans un état d'épuisement complet. Cette fois le bon vouloir et l'habileté de Salvador Correa échouèrent; et toutefois, malgré l'exaspération des esprits, l'autorité du gouverneur ne fut pas méconnue. *H n'en fut pas de même lorsqu'un ordre de la couronne l'eut obligé à se transporter dans la province de Saint- Paul et à remettre l'administration provisoire entre les mains de Thome Correa de Alvarenga. Trois semaines ne s'étaient pas écoulées, que le peuple proclamait à Rio-de-Janciro la déposition de Salvador Correa, en exigeant que le commandeur Barbalho Bezerra acceptât le pouvoir et en engageant la municipalité de Saint- Paul à suivre l'exemple que la province voisine venait de lui donner. Ces déplorables exhortations furent heureusement sans résultat; bien loin de là, une lettre honorable émanée des autorités de la ville vint prouver an vieux général qu'il trouverait un concours efficace dans le lieu même où l'on prétendait qu'il subit l'ignominie d'une déchéance. Malgré la fermeté clémente dont H ne cessa de donner des preuves, l'effervescence ne se fût pas calmée sans l'arrivée d'un honorable magistrat de San-Salvador, qui parvint à rétablir la tranquillité. Alors seulement Correa dot rentrer à Rio-de-Janeiro, et après une année de séjour dans cette ville, il remit légalement le pouvoir entre les mains de son successeur; il s'en démit le Ier juin 1661.
De retour à Lisbonne, sous le règne déplorable d'Alfbnse VT, Correa eut à subir de nouveaux
dégoûts de la part du ministère. Bientôt les conseils énergiques qu'il crut devoir donner au faible monarque, dont il prévoyait la ruine prochaine, tournèrent contre lui. Au jour de la déposition d'Alfonse, son procès lui rat fait de la façon la plus inique, et il fut condamné à un exil de dix années sur les plages inhospitalières où il avait vaincu tant de fois. H n'alla pas toutefois en Afrique, grâce aux sommes énormes dont il pouvait disposer encore, grâce surtout au crédit de son fils, blessé récemment à Badajoz, pour le soutien de la monarchie toujours ébranlée. Il obtint donc de pouvoir chercher un dernier asile dans son palais de Santos. Il ne partit pas cependant pour le. Brésil. La mort prématurée de son fils, arrivée au mois d'octobre 1678, attendrit le régent, qui devait bientôt régner sous le nom de Pedro H. Correa offrit alors d'aller combattre où naguère on avait prétendu l'exiler : ce Brésilien, de la race des vieux héros, voulait, disait-il, mourir au bruit du canon. On n'accepta point ses services , et il survécut encore longtemps à ses dernières propositions d'une expédition dans le royaume d'Angola, car il avait quatre-vingt-quatorze ans lorsqu'il cessa de vivre (1). Il fut enterré dans la sacristie du couvent , aujourd'hui supprimé , de Nossa-Senhora dos Remedios, appartenant à l'ordre des Carmes déchaux , qui s'élevait à Lisbonne en face de son palais.
Si l'on s'en rapporte à Manesson Mauet, ce général éminent, qui avait beaucoup navigué , se serait occupé de construction navale, et aurait même introduit dans l'architecture nautique des innovations peu heureuses. En 1658 il aurait fait construire un vaisseau de telles dimensions, qu'on pourrait le faire figurer dans ces légendes fantastiques que les matelots aiment à raconter durant les loisirs du voyage : ce bâtiment prodigieux avait six ponts, mais ne pouvait être manœuvré, et alla pourrir, dit-on ( regardé comme parfaitement inutile), dans le petit portd'Aldeagalega. Cette assertion de l'auteur d'un livre plus curieux qu'il n'est estimé a besoin de confirmation pour être accepté; mais ce qui est infiniment plus probable, et ce que répète aussi un biographe moderne, c'est que Salvador Correa, durant ses excursions sur le littoral du Brésil, avait parfaitement apprécié les richesses de l'intérieur et deviné là splendeur prochaine de cette belle province de Minas Geraes , à peine explorée de son temps.
11 parait certain qu'il avait écrit des mémoires"; personne néanmoins n'en a vu le manuscrit , et
(1) (Test à tort que la Biographie des frère» Mlchaod le hit naître à Cadl» et mourir eu tsfto. Ce qui a probablement Indott en erreur l'auteur de l'article, c'est que sa mère était Aile de D. Manoel Benavldes, gouverneur de Cadli. Il ne saurait y avoir de doute sur ce point, car Pfzarro cite l'extrait de baptême, et Correa dit lui-même, dans une de ses lettres autographe*, qu'il est né à Mo-de-Janelro : son portrait, «1 fréquemment reproduit dans ces derniers temps, a été lithographie d'après une peinture qui existe dan une «es salles de la municipalité d'Angola.
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l'infatigable Adolfode Varnhagen, qui a compulsé les archives de la famille, n'a jamais pu les découvrir.
Salvador Correa est pour les Brésiliens aujourd'hui le type de ces hommes émlnents qui , sous l'ancien ordre de choses, ne purent se placer à leur rang rentable ou triompher de la calomnie , uniquement parce qu'Os étaient nés dans une contrée livrée à tous les abus du régime colonial , et qu'ils se trouvaient ainsi victimes nécessaires d'un système qull (allait briser. Ferdinand Dents.
' Adolfo Varnhagen, Bevitta ttrtmensal. — O Panorama, jomal literariû. - O Ottensof brasiUiro. — J.-M. Perdra da Sjrloa, Phttarco brmilUiro.
corrka da ftftMA (José-Francisco), sa- ; vant portugais, né an 1750, mort en 1823. Né dans l'antique bourgade de Serpa, province d'Alem-Tejo, il vint dès sa plus tendre jeunesse à Rome avec son père, pais de là il se rendit à Naples, et, après avoir visité cette partie de (Italie, il retourna à Rome, où il prit les ordres mineurs. Il s'y Hvra avec ardeur à l'étude des langues anciennes, protégé par le duc d'AIafoès, oncle de la reine Marie I". Ce fut avec ce seigneur qn'il revit le Portugal en 1777 ; non-seu- ! lement le dnc voulut qu'il logeât à Lisbonne dans son palais, mais l'Académie ayant été instituée, grâce à son crédit, en 1779, il parvint à faire nommer le jeune abbé secrétaire perpétuel de la nouvelle compagnie; on lui concéda même alors un privilège que nul ne partageait en Portugal : il eut le droit de publier les Mémoires de l'Académie sans être soumis à la censure. Un de ses biographes fait remarquer avec raison quo cet avantage apparent eut en réalité pour lui les plus funestes conséquences; accusé directement devant le saint-office, il se vit, en 1786, contraint de quitter son pays. 11 Be réfugia en France, où il fut reçu hospitalièrement. Après la mort de D.- Pedro m, le mari de la reine, il obtint* la permission de retourner à Lisbonne, et il trouva le duc d'AIafoès prêt à l'accueillir comme par le passé. Malheureusement les liaisons scientifiques qu'il avait contractées naguère en France pensèrent alors lui devenir funestes. Un naturaliste français, le docteur Broussonet , étant venu jusqu'à Lisbonne chercher un asile contre les persécutions de la terreur, alla réclamer naturellement les bons offices de Correa da Serra, dans une ville où il ne connaissait personne. Celui-ci présenta le fugitif au duc d'AIafoès, et te palais même de l'Académie devint son refuge ; mais le docteur, connu pour l'ardeur de ses opinions, avait cru devoir se présenter sous un nom supposé; en réalité II appartenait au parti girondin , et ne tarda pas à être dénoncé par quelques émigrés français : il fut arrêté sur un ordre de l'intendant général de la police. Manique, c'est le nom, devenu trop célèbre, de cet intendant, était l'ennemi personnel du doc ; toutefois , ne pouvant s'en prendre à un membre de la famille royale,
il fit tomber tout le poids de son anhnadversioa sur ses deux protégés : le docteur Broussonet et l'abbé Correa da Serra furent décrétés d'emprisonnement; mais, avertis à temps, ils évitèrent l'étroite captivité qui les attendait, en passant immédiatement dans PAlgarve, et en se réfugiant de là à Gibraltar. Le savant français gagna l'Afrique, tandis que son compagnon obtint toutes les facilités désirables pour se rendre en Angleterre.
Les études, toutes spéciales, de botanique auxquelles s'était livré dès cette époque Correa da i Serra lui flrenttrouver on protecteur éclairé dans la personne de sir Joseph Banks. Sur la proposition de cet homme éminent, le savant portugais fut nommé membre de là Société royale de Londres* Voué à ses travaux de prédilection, fl vécut dans cette ville jusqu'en 1797. A cette époque les changements politiques survenus en Portugal vinrent modinertoutà coup se vie paisible et le jeter au milieu des affaires ; il fut nommé secrétaire d'ambassade. Quelques mésintelligences «'étant manifestées entre lui et l'ambassadeur, D. Loorenço de Lima, il prit le parti d'abandonner la ourière diplomatique, et profita de la paix d'Amiens pour venir à Paris, et son séjour dans cette ville se prolongea jusqu'en 1*13. Retiré dans un modeste appartement, situé au centre du quartier latin, fl prit une part active au mouvement intellectuel qui se renouvelait alors, s'associa à toutes les sociétés utiles, et se Ha avec tous les hommes éminents. Familiarisé de longue main avec les délicatesses de la langue française, il écrivit même dans plusieurs revues périodiques sur l'histoire naturelle et sur des points curieux d'histoire : tel est soo Mémoire sur la germination du nelumàos publié en 1 8 10 dans le Magasin encyclopédique, et son curieux écrit Sur les vrais successeurs des Templiers, qu'accueillit sous le voile de l'anonyme une autre Journal littéraire. Dès 1804 il avait publié dans les Archives littéraires de V Europe son Coup d*aHl sur Vétat an sciences et des lettres pendant la seconde moitié du dix-huitième siècle. Chez cet esprit voué aux études les plus variées, les questions nouvelles trouvaient une prompte solution ; c'est ainsi qn'au moment oh Ton se préoccupait sérieusement en France pour la première fois du mouvement intellectuel de l'Orient , fl donna dans le Maga- Un encyclopédique en 1810 une notice Sur la littérature indienne des Portugais. L'Institut de France le nomma alors correspondant de la troisième classe.
Dès cette époque Correa da Serra s'occupait avec un zèle infatigable de la réunion des doraments inédits relatifs à l'histoire de Portugal , et la grande collection publiée par lui sous les auspices de l'Académie des sciences de Liston» restera le monument le plus honorable de » vie scientifique ou littéraire. Dès 1790 a avait donné le 1er volume du grand ouvrage iati-
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tulé : Colecç&o de livros ineditos da historia Portugueze; et eu 1816 cette collection, faite avec tant de critique et d'intelligence, atteignait le quatrième volume (1). Mai» à cette époque Correa da Serra n'était plus en Europe : entraîné par son amour pour les sciences naturelles, il avait quitté dès 1813 la France, pour se rendre d'abord à New-York, puis à Philadelphie. Un biographe moderne affirme qu'A y refusa une chaire de botanique. Ô était dans sa destinée de voir toujours ses travaux de prédilection interrompus par les nouveaux devoirs que lui imposait la vie politique. En 1810 il recevait aux Etats- Unis sa nomination de ministre plénipotentiaire du Portugal. La vie diplomatique qu'il mena alors fut des plus actives et des plus utiles. Lorsque la constitution fut promulguée en 1820, le gouvernement tenta de réunir autour de lui les hommes qui unissaient le savoir à l'expérience des affaires , et Correa da Serra rat rappelé; on le nomma alors membre du conseil des finances. Lors de la réunion des Cortès de 1823, il fit partie de la représentation nationale, mais fl demeura pour ainsi dire étranger aux discussions politiques qui eurent Heu alors. Après la chute du gouvernement constitutionnel, sa santé, épuisée par le travail et par linquiétude que lui donnait la marche des affaires, ne put se rétablir, et il mourut aux eaux célèbres qu'on nomme en Portugal Caldas da Rainha; 11 y expira peu de temps après son arrivée, à l'âge de soixante- treite ans. Le peintre Gérard, dont il était l'ami, nous a laissé de lui un excellent portrait. Fort de l'opinion de l'Institut, qui, dans son rapport en date du 9 janvier 1806, signale Correa da Serra « comme un de ceux qui, en examinant chaque famille de plantes, sont parvenus à mettre de l'ordre dans tes genres qui les composent », Balbi rai assigne un des premiers rangs parmi les botanistes portugais , bien que, comme Veltoso Brotero et le père Leandro, il n'ait pas publié de grands ouvrages sur cette science. Ses mémoires Sur les forêts submergées du Lincoln» shire et Sur la fructification des algues ont para dans les Philosophieal transactions. D'autres travaux du même genre ont paru de lui dans les Annales du Muséum de Paris. C'est également dans l'une de nos anciennes revues, les Archives littéraires de P Europe, qu'il a publié son travail Sur V agriculture des Arabes en Espagne.
La grande publication historique signalée pins liant, et trop peu connue en France, est ainsi divisée : Cotleeçdo de livros ineditos, etc. : o tomo I contem livro Da guerrd de Ceuta, por mestre Mattheus de Pisano; Chronica d'el rey D. Duarte, por Ruy de Pina; Chronica de D. Affonso F, pelo mesmo;— o tomo II
(i) Correa daSeirafétaU farineras trivrax bjrtorlnai en publiant de* nft» . Fiéa do infant* Dom Duarte, peèù vtestrê À aère de Retende,- LUbonoe, petit In-4".
contem Chronica d*el rey D. Jodo II, por Ruy de Pina; e a Chronica do conde D. Pedro de Menezes,por Gomez Bannes de Zurara; — o tomo III contem Chronica do conde D. Duarte de Menetes, de Ruy de Pina; Livro vermelho do senhor D. ÂJfonso F; Pragmentos de Ugislacâo portugueza, extrahidosdolÀvro dos posses da casa da supplicaçao; — - o tomo TV contem Chronica d'el rey D. Pedro I, por Femdo Lapes ; Chronica d*ei rey D. Fernando, pelo mesmo autor; Foros antigos dos concelhos de Santarem, S. Martinhode Mouros e Torres-Novas. Chacune de ces chroniques ou chacun de ces documents se trouve précédé d'un excellent discours préliminaire, contenant la biographie de l'auteur ou rappréciation du morceau qui va suivre. Le cinquième volume n'a pas paru. Corroa da Serra a, en outre, fourni plusieurs articles à la Biographie universelle publiée par les frères Mtchaud. Un travail de lui Sur l'état ancien et futur de V Europe a été inséré dans V American review. Nous pensons aussi que l'on doit attribuer au même écrivain un article anonyme Sur le marquis de Pombal, que l'on peut lire dans le t. XI des Archives littéraires de l'Europe. Ferd. Denis.
Sylva Leai: Junior, Retratot e Biographku dot pertonaent Ukutrm de Portugal; Lkbonoe, îftti, et aoiw •uhr. io-fol., ném. parttcalien. - BaJtt, S$$ai de rtatittique sur lerouaume âo Portugal.
*coRRaU gaeçao ( Pierre-An toine ). Voy.
GàfiÇAO.
corakal (Don Gabriel), littérateur espagnol, vivait dans la première partie du dix-septième siècle. D était docteur en droit et chanoine deZamora. On a de lui : la Prodigiosa historia de los dos amantes Argents y Poliarcho; Madrid, 1626, in-4° : ce roman est tiré de V Argents de Barclay; — la Cinthia de Aranguez, ouvrage mêlé de prose et de vers ; Madrid, 1629, in-8° ; — Carmen in romanam prxfecLuram principis Thaddœi Barberini; Rome, 1631, in-8° ; — las Obras poeticas del papa Urbano VIII : c'est une traduction espagnole des Œuvres latines d'Urbain VIII.
N. Antonio, Biblioth. hitpana nota. — Léo Allattus, Jpes urbanse.
courbas (Gonzales), grammairien espagnol du dix-septième siècle. Il professait les langues grecque, hébraïque et chaldaique à l'université de Salamanque. On a de lui : Commentatio, seu deelaratio ad illud Geneseos.: Sedfons ascendébat e terra; Salamanque, 1622, in-4°j— • Trilingue de très artes de las très linguas castellana, latina i griega; Salamanque, 1627, in-8° ; — Ortografia hastellana nueva i perfetta ; juntamente el Manuel de Epikteto, i la tabla de hebesfilosofos estoikos; hon forme al original greko, latino, korrelo i traduzido por el mesmo, uno e otro la primero ke se a impreso Aon perfeta ortografia; Salamanka, en kasa de Xatînto Tabernier ; 1630, in-8°. Ce
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titre d'ouvrage est nn échantillon des bizarres réformes que Correas essaya inutilement d'introduire dans la langue espagnole. Il existe un ouvrage intitulé : Prototypi in grxcam Unguatn grammaiici canones ; Salamanque, 1600, par un certain Gonzales Correas lnigo, qui parait être le même que l'auteur de YOrtografia kastellana.
N. Antonio, Bibliothëca hùpana nova,
corrége ( Antonio-Âllegri ) ( il signait quelquefois Lieto ), surnommé Correggio, du lieu de sa naissance, célèbre peintre italien, né en 1494, mort en 1534. Il a obtenu de la postérité le titrede divin , qu'il ne partage qu'avec Raphaël et Murillo. Son nom, célébré par les poètes, rappelle ces dées gracieuses , douces , aimables, qui font le charme des productions de son pinceau. C'est devant l'un de ses ouvrages, à Parme, qu'Anomal Carrache, transporté d'admiration, s'écria : « Quelle vérité ! quel coloris ! quel caractère ! tout ce que je vois ici me confond. » « Nous autres, écrivait-il à Augustin, son frère, nous peignons comme des hommes; Corrége peint comme un ange. » Malgré tant de mérites , les contemporains d'Allegri se sont peu occupés de lui; à peine s'ils nous ont conservé quelques détails sur sa vie et ses travaux. Parmi les écrivains qui ont voulu remplir la lacune laissée dans l'histoire de l'art , les uns le font naître de parents pauvres , de basse extraction , et mourir de mi • sère; d'autres veulent qu'il soit issu d'une famille noble et riche), et qu'il ait laissé de grands biens à ses enfants ; il en est qui prétendent, contre toute vraisemblance, qu'il n'eut d'autre maître que la nature et son propre génie : ils font découler de là cette originalité de composition, d'airs de tête, de manière d'ombrer et de colorer ses figures, qui rendent ses ouvrages uniques et inimitables; plusieurs affirment qu'après avoir reçu de son onde Laurent les premiers éléments du dessin, il fréquenta l'école de Bianchi, puis celle d'Andréa Montagna, sans s'apercevoir qu'à la mort de ce dernier, en 1506, le Corrége avait à peine douze an*. Mais aucun ne dit positivement s'il visita Rome ou Venise, s'il étudia l'antique, et à quelle occasion il s'écria ingénument devant la première peinture qu'il vit de Raphaël : Anch1 io son* pittore! « Et moi aussi je suis peintre ! »
Pour aider à rétablir la vérité de certains faits controversés par les biographes du Corrége , nous dirons, avec Mengs , que les travaux considérables dont Allegri rat chargé, de préférence à Jules Romain et au Titien , prouvent qu'il ne vécut pas dans cette obscurité malheureuse, dans cet éloignement complet des grands déploré par certains écrivains. Ses compositions ingénieuses, profondément méditées, annoncent un esprit cultivé , un goût ennobli par l'étude des lettres, une science peu commune des règles de rarchiteeture, de la sculpture, de la perspective et de l'optique ; enfin, le soin qu'il
mit à perfectionner ses ouvrages, remploi des couleurs les plus précieuses et les plus chères, les toiles fines dont il se servit ordinairement , les tables de cuivre sur lesquelles plusieurs ont été peints, enfin, la dépense excessive que durent liii occasionner les modèles en relief, par un sculpteur habile (Bigarelli ), des figures de sa coupole de Parme , annoncent en lui un artiste aisé, consciencieux, plus occupé de sa gloire que de sa fortune. Ce qui caractérise éminemment la manière du Corrége est une grâce de pinceau admirable, une ordonnance vive, féconde et poétique, un grand goût de dessin, une expression délicate et vraie, un coloris enchanteur et vigoureux, quoique lumineux; une harmonie exquise, et surtout cette intelligence do clair-obscur qui donne de la rondeur et du refief aux objets. De telles beautés peuvent bien faire oublier ces légères incorrections de contours, ce quelque peu de bizarrerie dans les airs de tête , ces attitudes parfois outrées, que des critiques sévères se croient en droit de lui reprocher. Le Corrége a le premier représenté des figures en l'air, et nul autre que lui n'a si bien entendu l'art des raccourcis et la magie des plafonds.
Les principaux ouvrages du Corrége sont : à Parme, la coupole de Saint-Jean et celle de la cathédrale, les deux premières qui furent peintes . l'une, exécutée de 1520 à 1524, représente V Ascension; l'autre, terminée en 1530, a pour sujet principtûV Assomption. Nous nommerons ensuite le Saint Jérôme, chef-d'œuvre qui fut payé 47 ducats au Corrége, et pour la conservation duquel la ville de Parme offrit vainement un million à Napoléon; ses peintures poétiques et mythologiques dans le monastère de Saint-Paul, qui passent pour les compositions les plus spirituelles, les plus grandioses, les plus savantes qui soient sorties de ses divins pinceaux; à Dresde, la Nativité de Jésus-Christ , connue sous le titre de la Nuit, tableau prodigieux, qui lui valut 40 ducats ; 208 ltvres de vieille monnaie de Reggio ; ta Madeleine couchée à Ventrée de sa grotte, petit tableau de 18 pouces delarg4, qu'Auguste III acquit pour 6,000 louis d'or; à Vienne, Jupiter et Io; à Paris, Jupiter et Antiope et le Mariage mystique de sainte Catherine d'Alexandrie avec Ventant Jésus.
Le Corrége mourut d'une pleurésie, qu'il gagna en rapportant à pied chez lui le prix d'un ouvrage qui lui fut payé en monnaie de cuivre. Quoique chef de l'école de Parme, le grand artiste eut plus d'imitateurs que d'élèves. Parmi ceux qui passent pour avoir reçu ses leçons, on ne peut guère citer avec certitude que son fils Pox* ponio , né vers 1 520 et mort dans un âge avancé, Fr.Capelli, G. Giarola, Antonio Bernieri, qiri, né à Correggio comme son martre , a été quel qnefois confondu arec hri, et Bemardo Gatti , le plus habfle de tous. Ses imitateurs par excel-
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feoce sont les Mauuoli, dits les Parmesans, Anseimi, Rondani et le Baroccia. Prud'hon, parai les modernes, a le plus approché de la manière duCorrége. [Soyez, dans VE. d, g. d. m.]
Mcngs , Opère diverse. — RatU, Notizie ttoriche sincère interne alla'vita e le opère det célèbre pittore Antonio JUegri de Correggio. — Lanii, Storia pittorica,
combaio, nom d'une famille patricienne du duché de Parme; elle a produit plusieurs hommes potitiqoes/parnii lesquels on remarque les deux suivants :
gorrbgio (Giberto), seigneur de Panne, né dans la seconde moitié du treizième siècle, mort le 25 juillet 1321. Sa famille, qui appartenait au parti guelfe, parvint à faire bannir, en 1295, les San-Vitali, dévoués aux gibelins. Giberto Gorregio rappela ces derniers en 1303, à condition qu'ils le reconnaîtraient pour seigneur de Parme. H songea ensuite à étendre sa domination sur les villes voisines,et particulièrement sur Plaisance, dont le seigneur, Albert Scotti, avait été chassé par les habitants. Il réussit en effet à se faire proclamer souverain de cette ville; mais il en fut bientôt expulsé, et ne tarda pas à perdre la ville de Parme elle-même, le 26 mars 1308. Il y rentra en 1311, pour la perdre une seconde et dernière fois, en 1316. U mourut dans son château de Castel-Nuovo. Tour à tour guelfe et gibelin, il montra plus de versatilité que de talent , et ne put, malgré son courage, s'assurer une grandeur durable.
cobrbgio (Azzo)y seigneur de Parme, fils du précédent , vivait dans la première partie du quatorzième siècle. Il fut rappelé après la mort de son père, se montra d'abord dévoué au parti guelfe, et provoqua l'expulsion des gibelins ; mais il s'unit ensuite à Mastino de la Scala pour chasser les guelfes, au mois d'août 1328, et partagea avec ce seigneur la souveraineté de Parme. U finit même par la prendre pour lui seul ; mais, se voyant exposé à la vengeance de Mastino de la Scala, il vendit la seigneurie de Parme au marjrais d'Esté , et s'appropria, au détriment de ses trois frères, les 70,000 florins prix de la vente. La maison de Corregio conserva la souveraineté de la petite ville de ce nom, jusqu'en 1630 ; elle en fut dépouillée par les Impériaux, et la céda à l'Espagne pour la somme de 236,000 florins. Cette principauté passa en 1636, pour le même prix, à François V d'Esté, duc de Modène.
Sansovlno, Famil. iUutt. d'ital. — Angeil . Storia di Par ma. — Lart de vérifier le» datée, t. XVII.
corregio (Nicolas de), poète italien, né en 1449, mort àFerrare, en 1508. Fils de Nicolas Corregio et de la princesse Béatrix d'Esté, il passa la plus grande partie de sa vie à la cour de Ferrare, au milieu des poètes et des sa* yants italiens, qu'il protégeait et dont il partageait les études. Cependant la culture des lettres ne le détourna pas des travaux militaires. H se distingua en 1482, sous les ordres du duc Hercule d'Esté, dans la guerre contre les Vénitiens,
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et fut fait prisonnier en défendant la place de Figarolo. Par un motif quijest resté inconnu , il quitta la cour de Ferrare, et se rendit à celle de Milan, auprès de Louis le Maure, qui l'envoya complimenter Alexandre VI, appelé à la chaire de Saint-Pierre au mois d'août 1492. Après la mort de Louis le Maure, il revint à Ferrare, an mois de février 1499, [et rat chargé, en 1601, d'aller à Rome chercher Lucrèce Borgia, promise à Alphonse, fils aîné du duc Hercule. Pendant son second séjour à Ferrare, Corregio Ait attaqué d'une fièvre pestilentielle, qui mit ses jours en danger. Sa convalescence fut célébrée par Hercule Strozzi. Après un éloge emphatique de Corregio, Strozzi invite Lucrèce Borgia à s'associer à la joie causée par cette heureuse guérison :
Te deeet In priais, nottrl nova gtoria seeli,
Borgia, pacatls solvere rota det*.
lUe tuas ceclntt ricturo carminé dotes,
Qaoque taom potalt nomen ad astre tattt; Bt ttbl, tetlUB consors, oansorsqne dolonun,
Idem anlmum, lato noo variante, fait.
Corregio avait épousé Cassandra, fille du général vénitien Coleoni. Elle fit élever à son mari un magnifique tombeau, orné d'une épitaphe en .vers latins composée par elle-même. On a de Corregio : Cefalo, pastorale en cinq actes et en octaves, représentée le 21 janvier 1487; — gli Amori di Psiche et di Cupidine, poème pastoral, en 178 octaves : ces deux ouvrages ont été imprimés plusieurs fois; Venise, 1510, 1513, 1515, 1518; — des Rime éparses dans divers recueils de poésies italiennes, ou restées inédites.
Ttraboschl , BibUottoca modeneu, t U. Storia délia leUeratura italiana.
* correggio (Francesco), peintre bolonais, vivait vers 1650. H rat un des meilleurs élèves de Francesco Gessi; il a laissé des peintures nombreuses et estimées dans les églises de Bologne. E. B — u.
Malvasia, FeUina pittrice.
coeebus , chef gaulois, vivait dans le premier siècle avant J.-C. Placé à la tête des Bellovaques, il rat un des derniers défenseurs de l'indépendance des Gaules. Nommé , en 51 avant J.-C., chef de la ligue formée contre les Romains par les Bellovaques (habitants de Beauvais), les Atrébates (habitants d'Arras), les Amiénois, les Vellocasses ( habitants de Rouen), il dirigea son armée avec beaucoup d'habileté, rat vaincu par le génie de César et la discipline romaine, et refusant de se rendre, il mourut en combattant.
HlrUos. B. C. VIII, HT.
corrodi (Henri), théologien suisse, né à Zurich, en 1752, mort dans la même ville, en 1793. La sévérité presque excessive de son père eût pu étouffer ses dispositions naturelles, si à Leipzig et à Halle, où il alla étudier, il n'eût rencontré dans Platner et Semler des appréciateurs qui l'encouragèrent. Sous de tels maîtres,
il acquit bientôt une grande eouhaissance des matières théologique» et des sciences naturelles. A son retour à Zurich, U y professa avec succès; et eu 1786 11 y Ait chargé d'enseigner là théologie, la philosophie et l'histoire ecclésiastique. On a de lui : une Histoire critique du millénarisme; 1781 ; — Histoire du canon des livres saints chez les juifs et chez U» chrétiens', — un Recueil de discoure et de mémoires philosophiques; 1786; —Fragment pour servir à V examen impartial des doctrines religieuses ; journal théologique, commencé en 1781.
Meteler, Notice sur ta Me de UlkrtCWVadi («S allemand ).
cofcfcoxET (Gilles), imprimeur- libraire, né à Paris, le 4 janvier 1510, mort dans ié même ville, le 4 juillet 1668. « OsIuhû, dit Du Verdier , encore qu'il n'eust été entretenu aux études, toutefois ayant un grand jugement et esprit émerveillante , il n'a laissé d'apprendre les langues latine, italienne et espagnole , et se voient, tant de son invention que de sa traduction, plusieurs livres que lui-môme a imprimés. » Oorroset l'ut enterré à coté de sa femme, Marie Harelle» aux Carmes de la place Maubert. Il avait pris |K)ur devise , par allusion k son nom, une main étendue qui tenait un cœur , au milieu duquel «•luit une rose épanouie , avec ces mots s in corde prudentis revirescit sapientia. Son épitaphe contient la même allusion :
Heu! Heu! C.orrozetc saccr, «of Nutnloa stUDant,
Doneé terfa Rosam profofst MU team.
Scillcet lovldeas, nrc parcas, ferrea Clotlto,
Permanet In scriptis glorU viva suit.
La liste des ouvrages de Gilles Corrozet occupe pins de huit pages dans le Nicéron; tous sont oubliés aujourd'hui, excepté le petit conte en vers du Rossignol ; nous citerons les moins insignifiants : le Tableau de Cédés, traduit en rhythme françois, avec quelques emblèmes à /o/î/t; Paris, 1643, in-8°; — les Fables d'Ésope, Phrygien, enversjrancois, avec leurs arguments; Paris, 1548, h>10; — Catalogue des villes et cités assises es trois Gaules, avec un traité des fleuves et fontaines d*icelles ; Paris , 1 538 et 1 540, in-8°; — la Fleur des antiquités et singularités de la noble et triomphante ville et cité de Paris, et les noms des rues, églises et collèges; Paris, 1532, in-8° : cet ouvrage, qui paraît être une nouvelle édition de la Fleur des antiquités et excellence de la noble et trionh phante ville et cité de Paris, capitale du royaume de France, Galios-Dupré, 1532, a été plusieurs fois reimprimé; la dernière édition donnée par Corrozetest de 1561. Aussitôt après sa mort, son ouvrage fut réimprimé* avec des additions considérables par l'imprimeur-libraire Nicolas Bonfons, sous ce titre ! les Antiquités, chroniques et singularités de Paris; Paris, 1568, in-8° ; l'édition de 1661 est la meilleure et la plus complète de toutes
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celles que Corroiet a puMMe* \ Dépendant, celle de 1586, avec le supplément de Rabel, lui est de beaucoup préférable; — le Parnasse des poètes français modernes ; Paris, 1571, «-«•; — Histoire d'Apollonius, prince de Ter et roi d'Antioche; Paris, 1578, in-4«; — le Thrésor des histoires de France, ou le catalogue des rois et des reines de Franm , réduit par titres et lieux communs t Paris, 1689, in-8°. Son petit-fils, Jean Corboist, te fit également un nom dans la typographie et dans les lettres. Il donna en 1636 une nouvelle édition du Thrésordee histoirU<de ftonce composé par son aïeul, l'augmenta considérablement, et publia d'autres ouvrages.
Nleéfoo , Memoimponr servir û VhUtMre du ée*. me* Musir**, t. XXIV. — Du Verdier et Lacroix nu Maine, Bibliothèques fronçait a. — Goujet, ÈiMiothéqw française, X,XIH. - Bbhhlrttol. Études èurGUtoOtr roMêt et f «r dtte ancien* etiftrapef relatifs û ikittoirt de la ville de Pmris, etc.; Parte, lSts, ln-s«.
cobaali ( Andréa ) , navigateur italien , né à Florence, vivait en 1517. Il quitta sa patrie pour entrer au service d'Emmanuel , roi de Portugal. Ce prince lui confia un bâtiment, avec lequd Corsai! explora les Indes et la Chine. En 1516 il était à Cochin, et se joignit à l'ambassade que la cour de Portugal envoyait en Abyssinie. Il profita de cette occasion pour visiter M ascate et une partie de l'Arabie. Il s'embarqua ensuite à Ormuz, s'arrêta à Goa, et revint à Cochin. C'est de cette ville qu'il écrivit la relation de set voyages; elle consiste en deux lettres adressée* a Julien et Laurent de Médicis. Ces Lettres, datées de 1515 et 1517» contiennent des détails fort intéressants sur les Indes» la Cbiue, l'Arabie et les contrées limitrophes. Ramusio les a insérée* dans le Ier vol. de ses Viaggi e navigazione, etc. On les trouve aussi dans Temporal, Recueil, etc., tome II; Lyon» 1566, '4 vol. in-fot. A. de L.
Pocelamo, de Mript. ftortnt. — Veattas, de Scknt. mathemat., f se.
COR8BTTI (Francesco), poète italien, oé à Sienne, vers 1700, mort le 9 mars 1774. Rrçu docteur en théologie le 21 juillet 1726, il fut nommé recteur du séminaire de Sienne» ou il avait été élevé. Membre de r Académie des Arcades, il portait dans cette société littéraire le nom d'Oresbio Agieo ; ce fut sous ce pseudonyme qu'il publia la plupart de ses ouvrages. On a de lui : Vita di Girolamo Gigli Sanese; Florence, 1746, hv8°; — Elégie sceUe de Ttbuilo, Properzio, et di Alôino Van*, tradotte in terza rima; Lacques, 1745» in-4* : cet ouvrage parut augmenté d'une traduction italienne dn premier chant de la Henriade et d'une traduction latine de trois élégies italiennes de Paul RoUi ; Venise, 1756, in-4»; — Tradwtione in versi scwtti delta tragedia intitolata L'finone» di altre intilolata il Saule, di attra intitolata Miccabsi» ed il Mebmbt; Sienne, 1756, tn-4°; —te Satire di Quinto Oraxio tradotte in verso Un* liano; le Epistele di Q. Oraxio; Sienne,
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1765, m-8°; — të 0#i rfl 0- Ofûtio FiOCCO, ttû<dot te in verso italiano; Sienne, 1778, ln-4°.
Tfpaldo, Bioçrafla d*0tl Haliani Ultiitri, Vol. I. - Pattont, Bibi. degli volgarilt.
* coksi ( Jean ) , philosophe italien , natif de Florence , rivait dan» la première moitié du seizième siècle. 11 remplit diverses fonctions publiques , notamment celles de gonfalonier. En 1 5 1 3 on l'envoya à la cour d'Espagne, en qualité d'ambassadeur. Il s'occupa beaucoup de matières philosophiques , et fut disdple de Marsile Fiera* On a de lui : Commentarius de platonica philosophiez instauratione , se* MarsilU Ficini t*ta;Pise, 1772> Hegrl. Seritt. flotênt.
sonate* Aiit ( Pierre-Antoine ), historien italien, né à Gelano, diocèsedeMani, dausrAbruzse, en 1666, mort le 17 octobre 1751. Il entra dans les ordres, et se distingua de bonne heure par d'importants travaux historiques. Élu à l'âge de vingt-deux ans membre de l'Académie des Arcades, il fit encore partie de quelques antres sociétés littéraires, telles que celles des Infime de Narda , des încutti de Montalto , des Infecondi Je Rome. Il fut appelé en 1727 à t'évêché de Venosa, d'où 11 passa à celui de Salmone en 1738. Historien laborieux, mais dénué de critique, Corsignani a laissé les ouvrages suivants : Av* vertimenti politici e morali, per un giovane che desidera di esetcitàrsi ne' governi, oonuna letlera intorno alla terra di Celano; Rome, 1708 , in-8°; — de Viris illustrions Marsorutn liber singularis, eut etiam sanctorum ac ve< nerabilium vitœ, neenon Marsicanm inscrip* tiones accesserunt; Rome, 1712,in-4°; — de Anienx et viœ ValerUe pontibus spnoptica enarratio, eut Sambuci monumenta, neenon proximorum locorum inscriptiones accesserunt; Rouie, 1718, in-4°; — Synodus dtoce* sanaeccleste Venusinxt accesserunt ejusdem ecclesiœ ac civitatis historica monumenta, una cum episcùporum catalogo; Rome, 1738 , in-4*; — Reggia Marsicana, owero memotte topograficostoriche di varie Colonie e citta anticke e moderne délia provincia de Mdtsi ë di Valeria , compresa nel vetusto Lazto e negtt AbruzsA ; Naples , 1748 , 2 Vol. in-4° ; — Acta SS. MM. Simplicii Constantii et Victoriani, quorum reliquiœ Celani apitd Marsos antiqua veneralione coluntur; Rome, 1760, in-4°.
Tipaldo . Bioçr&a dêgli ItalUtrH ilhtitri, t. VIII. - Adelung, sappl. a JOcber, AU. Gel.-Lexte*
cous»! ( André ), saint italien, né à Florence, le 30 novembre 1302, mort le 6 janvier 1373. Ses parents, qui appartenaient à l'ancienne famille des Corsini de Florence , le tirent entrer dans Tordre des Carmes, en 1319. Ordonné prêtre en 1328, il devint, par ses sermons et plus encore par la sainteté 4e sa vie, un sujet d'édification. « L'an 1359 ou 1360, dit la Bibliothèque sacrée, 11 fut fait évèque de Fiesoli , malgré la précaution qu'il avait prise de se cacher chez les chartreux, pour éviter
CORS1M
Féplscopat. Cette haute dignité lui fit ajouter de nouvelles mortifications à ses pratiques ordinaires de pénitence. Il portait le ciltce et la ceinture de fer, et prenait tous les jours une sanglante discipline. Bon lit n'était que de sarments de vigne; il veillait jour et nuit au salut de son peuple , ou par la prière ou par l'action. » H fut envoyé en qualité de légat à Bologne , par le pape Urbain V, et apaisa les séditions qui déchiraient cette ville. Urbain VUI le canonisa. On célèbre la fête de saint André Corsini le 4 février, et l'on honore ses reliques à Florence dans le couvent de son ordre.
BailleL. ïiei âèi fftlittj, 4 fevrter. -Richard et Gtraad, BiMiothéquê smerrtê.
Consim ( Barthelemi ), poète italien» nédans la première partie du dix-septième siècle, à Barberino, dans le canton de Mugeilo, près de Florence, mort en 1675. On a de lui une traduction d'Anacréon en vers italiens, publiée par Regnier-Desmarais ; Paris , 1672, in- i 2 ; réimprimée avec les traductions de Regnier-Desmarais, de Marchetti, de Salvihi, Venise, 1736 , in-4° ; — Torrachione desolato, poème héroï-comique, publié pour la première fois longtemps après la mort de l'auteur; Londres (Paris), 1768, 2 vol. in- 12. Selon Tiraboschl, parmi les nombreux ouvrages nés de l'imitation de Tassoni et de Bracciolini, les deux meilleurs sont Malmantile racquistato de Lorenao Lippi et le Torrachione desolato de Corsini.
Tlfâboutal, Storim <Uiim lotUratura UtUiama, t. VIII.
cousini ( Edouard ) , antiquaire italien , né à Fanano, dans le duché de Modène, le 5 octobre 1702, mort à Pise, le 27 novembre 1766. Il entra dans l'Institut des clercs réguliers des écoles pies, et fut nommé successivement professeur de philosophie à Florence en 1723, professeur de logique à l'université de Pise en 1 735, et professeur de métaphysique et de philosophie morale en t746. Mais son goût le portait, inoins vers les spéculations de la métaphysique que vers les recherches historiques , et il échangea volontiers sa chaire de philosophie contre celle de belleslettres. Nommé en 1756 général de l'Institut des écoles pies , il en remplit les fonctions, et revint ensuite reprendre ses savantes leçons, qui, ainsi que ses ouvrages, le placèrent au premier rang des érudits italiens de son temps. Pour ne pas quitter sa chaire de Pise, il refusa la place de bibliothécaire du duc de Modène, vacante par la mort de Mura ton. On a de lui : Institutiones philosophicwacmathematicœi ad usumScholarwn piarum; Florence, 1731-1734, 6 vol. in-8° ; — Ragionamenti intorno allô stato del hume Arno e délV aeque délia Valdinievolc ; Cologne, 1732, in-4°; — Elément i di matemartca;Fk>renoe, 1735, in-8° ; — Ragionamento istorica sopra la Val di Chiana ; Florence ,1742, in-4°; — Fatti Attici,%in quibus archontmn Atheniensium séries, philosophorutn aliorumque Ulustrium virorum xtas, atquepracèpua
Atticx historix capita per olympicos annos distribua, desciibuntur, novisqu observatioonbus illustrantur ;Florence, 1744-1756, 4 vol. ra-4° ; — Dissertationes quatuor agonistiex, guibus Olymptorum, Pythiorum, Nemeorum atque Isthmiorum tempus inquiritur ac demonstratur : accedit Hieronicarum catalogus; Florence, 1747, in-4°; — Lettera intorno alF opéra del marchese Scipionê Maf/ei intïtolata : Grœcorum siglx lapidarix ; Florence, 1747, dans le 4e vol. du Giornale dei letterati; — Notx Grœcorum y sive vocum et numerorum compendia qux in xreis atque marmoreis Grœcorum tàbulis observantur ; Florence, 1749, in-fol. ;— Plutarchi De Placitis philosophorum libri V; Florence , 1750 , in-4° ; — Dissertations quatuor, quitus antiqua qussdam insignia monumenta illustrantur, dans le tome VI de» Symbolarum litterariarum de François Gori ? — Herculis Quiês et expiatio in eximio Farnesiano marmore expressa; infol. ; *- Inscriptiones atticx nunc primum ex Cl. Maffeii schedis in lucem edUx, latina interpretatione brevibusque observationUms illustrât*; Florence, 1752, in-4°; — Selecta ex Grxcix scriptoribus , in usum studiosx iuventutis; Florence, 1753, in-8*; — Institutions metaphysicx; Venise, 1754, in-12; — de Minnisari aliorumque Armeniorum regum nummis, et Arsacidarum epocha dissertatio ; Livourne, 1754, in-4°; — Spiegazione di due antichissime iscrizioni greche; Rome, 1756 , in-4°; — Relazione dello scoprHnento e ricognizione fatta in Ancona dei sacri corpi di SS. Ciriaco, Marcellino e Liberio9^protettori délia città; Rome, 1756, in-4°; — Dissertatio in qua dubia adversus Minnisari régis nummum et novam Arsacidarum epoeham a CL Erasme Frœlichio S. /. proposita diluuntw; Rome, 1757, in-4°; — Epistola in qua GotarziSyParthix régis, nummum hactenus ineditusexplicatur;nome,i7519inr*'; —Epistolx très, quibus Sulpioix Dryantillx, Aureliant ac Vaballath, augustorum, nummi explicantur et illustrantur; Libourne, 1761, m_4« . _ séries prxfectorum Vrbis ab Urbe condita ad annum usque MCCCLHI , sive a Christo nato DC ; Pise , 1763, in-4* ; — Notizie istoriche intorno a S. Uberio ; Ancône , 1764, in-4°; — Epistola de Burdigalensi Ausonii consulatu; Pise, 1764, in-4°; — Epistola ad J, Ch. Trombellium; Bologne, 1766, in-4°.
Tipaldo , Bioçrajia deçli Italiani Wustri, voL X. t'abranl, Fit* Italorum docirina excellenttum, VIII.
cORSim (Laurent). Voyez Clément XII.
* GORSini (Pierre), écrivain italien, né à Florence, ws 1380, mort en 1461. Il fut successivement docteur en droit canon, évéque de Volferra et de sa patrie; sa réputation lai valut le chapeau de cardinal. Il fut dépouillé de cette dignité par Urbain VI pour avoir soutenu le pseudo-pontife Clément VU. Il avait écrit la vie
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de quelques papes et de quelques cardinaux; ce travail est resté manuscrit
Fabridas, Biàliotheca medii mvi, V, 780. — Negri, Scrittori ftorentini , p. Hi. — Ciomale d£ letterati (TltaUa, IX, 147. — UgtieW. Ital. tac. - PapadopoU. HUt. gtmn. patavini.
corso (Renauld), littérateur italien, originaire de l'Ile de Corse, d'où il tirait son surnom , né à Vérone, le 16 février 1525, mort à Strongoli, dans la Calabre, en 158t. £1 appartenait à une famille corse transportée à Correggio par Renauld le vieux. Son père, Hercule Macone, général au service des Vénitiens, rat tué le 15 août 1526, à Tassant de Crémone. Renauld Corso lui fit élever plus tard un magnifique tombeau, dans l'église de Saint-François à Correggio. Après avoir étudié la jurisprudence sous le célèbre André Alckti , il fut quelque temps juge dans sa ville natale. Hortensius Landi, dans son Voyage en Italie, parle de Correggio, et s'étonne « d'y avoir rencontré un Corse qui, au lieu d'assassiner son prochain , défendait les venves et les orphelins, composait de très-belle prose , et arrangeait de très-belles rimes ». La vie de Corso, assez tranquille jusqu'en 1557, fut à partir de ce moment remplie des plus étranges aventures. Tour à tour soupçonné d'être d'intelligence avec le pape et le roi d'Espagne, qui se disputaient le pouvoir en Italie, il fut exposé aux fureurs des deux partis. Il avait épousé la belle et spirituelle Lucrèce Lombardi, qui l'abandonna pour aller vivre publiquement à Reggio avec un ami intime de son mari, le docteur J.-R. Cartari. Corso eut cependant la faiblesse de reprendre sa femme, en fut abandonné de nouveau, et finit par être accusé de l'avoir fait assassiner. Tant de malheurs le dégoûtèrent du monde; il entra dans les ordres, et fut nommé, en 1579, évéque de Strongou. On a de lui : Dichiarazione sopra la prima e seconda parte délie Prime de Vittoria Colonna; Bologne, 1542; Venise, 1558; in-8° ; — Fondamenti del parlar toscano; Venise, 1549, jn_8° . __ délie Private rappac^ficazioni colle allegazionii Correggio , 1555, in-4° ; — Dialogo del Ballo; Venise, 1555; Bologne, 1557; le Pastorali canzoni di VirgiUo, tradotte e dedicate ad Ersilia Cortese del Monte; Aucune, 1566;— VUa di Giberto Terzo di Corregio, colla vita de Veronica Gambara; Aacône, 1566, in-8° ; — Indagationumjuris libri très; Venise, 1568.
Ttraboscbl , Storia delta letteratura Uallana, t VU, p. s. - H. Landl, rodage «a Italie.
*corssr (Jean-Baptiste Labenette, dît), acteur français, né à Bordeaux, le 20 janvier 1760, mort à Paris, le 21 décembre 1815. II avait été destiné à la peinture, et on l'envoya pour étudier à Paris , où il eut pendant quelques mois le célèbre Vien pour maître; mais il ne profita que médiocrement de ses leçons, préférant perdre son temps à jouer en comédie bourgeoise. Entraîné par son penchant pour la dissipation et le théâtre, il quitta définitivement le pinceau,
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changea son nom, et débuta chez Audinot, dans les rôles y amoureux. Après quelques années passées à r Ambigu-Comique, il retourna à Bordeaux, pour se charger de la direction du théâtre. N'ayant pas réussi dans cette entreprise, il revint à Paris , où il joua successivement à la Gatté, aux Variétés- Montansier, ne gagnant que de modiques appointements , et en 1798 il rentra à Y Ambigu- Comique, dont il prit la direction, le 24 avril 1800. Le succès ne paraissait pas d'abord devoir répondre à l'intelligence du nouveau directeur, lorsque Aude fit représenter en 1803 sur cette scène la iameuse M*1* Angot au sérail de-Constantinople , dont les excentricités ont tant réjoui nos pères. La vogue de cette pièce, dans laquelle Corsse se montra d'une bouffonnerie achevée, fut immense , et elle releva la fortune de ce théâtre, que la foule n'abandonna plus pendant plusieurs années. Corsse cessa d'être acteur en 1808, afin de se livrer exclusivement à radministration de son théâtre. H était doué d'un goût assez sûr, que lui avaient donné beaucoup d'intelligence naturelle et l'exercice de la scène. Corsse avait gagné une assez belle fortune, que n'avait pas peu contribué à grossir la modicité des honoraires affectés aux auteurs à cette époque, où ceux-ci ne songeaient point encore à former une association. Ce qui confirmerait , au besoin, cette assertion, c'est une note de G. de Pixérécourt insérée dans le tome IV de ses oeuvres, à la suitede la mention d'une de ses pièces, et que nous transcrivons ici pour l'édification de nos lecteurs : « La Musicomanie, opéra-comi- « que, joué plus de cinq cents fois sur le théâtre « de l'Ambigu-Comique, vendu à forfait, moyenaï nant deux louis, que M. Corsse, directeur, « m'a fait attendre pendant plus de deux mois. » Grille , au contraire, dans ses Bric-à-Bric (3 v. in- 12), fait l'éloge de la franchise, de l'urbanité des procédés , de la générosité même de Corsse envers les auteurs. « Ce n'était pas un homme « commun , écrit-il ; il avait de l'élévation dans « les idées et un désintéressement remarquable. « Ce n'était pas lui qui redoutait les auteurs, il « les recherchait, û les encourageait et les « récompensait. » Ce jugement contradictoire peut s'expliquer par les rapports d'amitié qui ont existé entre Corsse et cet écrivain , auteur dramatique lui-uiême. — Corsse a composé, seul ou en collaboration : Philomèle et Térée; — la Fille mendiante , 1809 , avec Cuvelier de Trye; — Harladan Barberousse, 1809, avec Lamarque Saint-Victor. Deux de ces pièces ont été imprimées. Roger, le célèbre chanteur de l'Opése, est le petit-fils de Corsse.
Ed. de Marne.
Almanach des spectacles. — Hist. de r Ambigu-Comique. — Htst. des petits théâtres, par Brazler. — Bric- à- Broc, par E. Grille. — OEuvres de G. de Pixérécourt.
cort (Corneille) f dessinateur et graveur nollandais, né à Horn, en 1536, mort à Rome, en 1578. Après avoir étudié en Hollande les élé-
ments de son art, il alla en Italie pour se perfectionner, et passa à Rome les dernières années de sa vie. On trouve dans ses estampes une grandelcorrection de dessin et un goût exquis ; Augustin Carrache les regardait comme le modèle le plus propre a suivre pour se perfectionner dans la gravure. Ses principaux ouvrages sont : un Saint Jérôme assis au pied d'un rocher, d'après le Titien; — r Annonciation de la Vierge, d'après le même; — le Martyre de saint Laurent, d'après le même; — Sainte Madeleine dans le désert, au pied d'un crucifix, d'après le même; — Lucrèce, 1571 , d'après le même; — Roger, monté sur V hippogriffe, vole au secours d? Angélique, menacée par le dragon, d'après le même; — la Bataille des Romains contre Pyrrhus, dite la bataille des Éléphants, d'après le même; — le Paradis , d'après le même; — Tarquin et Lucrèce, id.; — Prométhée enchaîné sur le Caucase, id. ; — - la Transfiguration, d'après Raphaël ; — V Académie des beaux-arts, d'après Jacques Strada.
F. Basai!, Dictionnaire des graveurs anciens et modernes. — Nagler, Noues allg. Kvnstl-lêxic.
; co*têmb*rt (Pierre-François-Eugène), géographe français, né à Toulouse, le 12 octobre 1805. Il a professé la géographie dans plusieurs collèges, notamment à celui de Charlemagne. Ses ouvrages sont : Géographie universelle ou description générale de la terre 'considérée sous les rapports astronomique, physique, politique et historique; Paris, 1826, in-8°; — Abrégé de la géographie sacrée, traduit de l'anglais de Worcester; Paris, 1830 , in-18; —Éléments de géographie ancienne; Paris, 1834, in-12; — Tableau de la géographie universelle , ou description générale de la terre considérée sous les rapports astronomique, physique, politique et historique, 3° édition; Paris, 1835, in-12 -,— Physiographie, ou description générale de la nature, pour servir d'introduction aux sciences géographiques ; Paris, 1836, in-12 ; — Petit dictionnaire des découvertes et inventions anciennes et récentes les plus utiles, faites dans les sciences et dans les arts; Paris, 1836, in-12 ; — Curiosités des trois règnes de la nature ; Paris, 1837, in-18°; — " Éléments de géographie; 1828 et 1837, 5e édition; — Leçons de géographie; Paris, 1839, 1 volin-fol.; avec un atlas de 37 cartes, etc.
Qaérard, la Fr. litt, et supplément au même ouvrage.
coûtasse (Pierre-Joseph), théologien français, né à Apt, le 21 mai 1681, mort à Lyon, le 24 mars 1740. Il entra dans la Société de Jésus, et enseigna dans les collèges de son ordre la grammaire, la rhétorique, la philosophie, la théologie positive et l'hébreu. Depuis il vaqua pendant quatorze ans au ministère de la prédication. On a de lui : Traité des noms divins, ou des perfections divines; ouvrage propre à donner des
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idées sublime* de Dieu, et à faire naître de grands sentiments de la religion , traduit du grec de saint Denis VAreopagite; Lyon, 1739, in4°.
Journal des savants de itw. - Moréri, Grand dictionnaire historique. - Richard tt Olraud, BiMiQlhè-
gorth (Barthelemi), en latin Curtius, médecin italien, né à Milan, en t666, mort dan» la même Tille, le 17 janvier 1738. Riche et dévot, il embrassa la médecine, et la pratiqua surtout en faveur «tes pauvret, auxquels il prodiguait sa bourse et ses soins. « Tons ses ouvrages, dit la Biographie médicale, sont fort médiocres. » Oorte avait plus de patience dans ses recherches que de jugement et de rectitude dans l'esprit On a de lui : Leltera nella quale si dinotada quai tempo probabilmente s'in fonde ne* féto l'anima ragionevole; Milan, 1702, hv8°; — «t- /Ussioni sopra alcune oppasiiioni adotte contro del salasso; Milan, 1713, in-8° ; — Osservaiioni sopra la relazione fatta degli R{/les- Sioni; Milan, 1714, in-8°; — Xotizie isforiche intorno a'médici scrittori milanesi, e a' principali ritrovamenti fatti in medicina dagV Italiani; Milan, 1718, in-4° : cet ouvrage a été complété par Cotta et Sitoni ; — Lettera intorno ail* aria e vermicciuoli , le oagioni délia pesta; Milan, 1790, in-8°; — Lettera apologetica intorno a glt effluvj organici e inorganici, eagione della pesta; Milan, 1721, in-8°; — Lettera in d\fesa det Ubro di monsignor Aîeda Sopra la venuta del giorno del giudizio; Milan, 1739, in-ltt; — l'Idiote; Milan, 1730, in-4°.
ArgflaU, 8iblU*hê$* mediolanensit, - pioerapkie médicale.
cortk (Jean n» La), peintre espagnol, né à Madrid, en 1597, mort dans la même ville, en 1600. Élève du célèbre Velasquez de Sylva, il se distingua par un goût sur et une grande facilité. Il fit pour le Reliro ( salle de» Royaumes ) un grand tableau représentant Valence del Pô secouru par D. Charles Coioiwa. Il peignit encore pour la même salle V Incendie de fraie et V Unièmement d'Hélène. Ses tableaux les plus remarquables sont des paysages , des points de vue et de6 batailles.
TOUTE (Gabriel de La), peintre espagnol, fils du précédent, pé à Madrid, en 1048, mort dans la même ville» en 1694. Il apprit de son Itère les premiers éléments de son art. Orphelin à douze ans, et sans maître , il peignit des fleurs d'après le Mario et d'après Arellano. Il savait très-bien les grouper dans des vases , des corbeilles. Antoine de Castrejoii et Malhias de Torres oui souvent mis à profit les guirlandes de La Corte, pour peindre dans l'intérieur des sujets fabuleux. Malgré sou talent, Corte vécut et mourut dans la misère.
. Quilllct, Dictionnaire des peintres espagnols.
corte (Jérôme Della), historien italien, né h Vérone, vivait vers la fin du seizième siè-
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de. On a de lui : Storia di Verma; Vérone, 1594, 2 vol. in-4° : cette histoire, qui s'étend depuis l'origine de cette ville jusqu'en 1580, *st très-incomplète et très-inexacte; cependant elle a été réimprimée plusieurs fois.
Maffei, rerona illustrata, L III, part. Il — Tîntes chl, Storia della letteratura Uatianu, t VU. part. IL
corte MUEAHi( Le comte Jérôme Dbllk), littérateur italien, né.à Mantoue, en 1747, mort en 1832. Devenu aveugle à l'âge de trente ans, il continua à s'occuper de littérature. 11 fût nommé directeur des théâtres , président de l'instruction publique, et préfet de l'Académie de» Science» et belles-lettres à Mantoue. On a de lui : Due centurie di sonnet ti; Guastalla, 1789. La première centurie est sur l'histoire romaine, de|mi* Romulus jusqu'à Auguste; la seconde sur les s\ stèmes philosophiques depuis la philosophie anti diluvienne jusqu'au philosophe Antonio Genovesi, restaurateur de la dialectique et de la métapby sique en Italie ; — Poema della Grazia, eu quatre chants; Vlcence , 1793; — Atti aeeaae mici; Mantoue, 1795 : ces actes académiques contiennent l'histoire de l'Académie de Mantoue depuis sa fondation ; — Poema délie geste di Pietro il Grande; Vérone, 1803; —délie Quattro Stagioni; Mantoue, 1813; — Clotilde poëme en trois chants sur les eaux thermale de Weissembourg; 1821. Corte Murari hùro en manuscrit une traduction du Traité de la na titre et de la grâce du P. Malebranchc , le éloges de Bettinelli, du comte d'Arc, et un Ca pitolo sur la mort d'Alfleri.
Tlpaldo, Bioorapnia degli Haliani illustrl. toL V.
coRTpBfACB (ftgbert Meeuicexsoon), amiral hollandais , tué le 13 juin 1665. Il s'engagea comme simple matelot ; sa bravoure et son intelligence lui méritèrent bientôt les grades les plus élevés de la marine hollandaise. Comme capitaine du vaisseau le Wassenaërt il se distingua, sous les ordres de l'amiral Obdam, dans les combats livrés aux Suédois eq 1658. Quoique privé d'un bras et d'un œil , il continua à servir héroïquement sa patrie, qui le récompensa en le nommant vice-amiral, puis lieutenant-amiral, commandant |es forces de l'embouchure de la Meuse. Il remplissait ces dernières fonction* lorsqu'il fut tué, au commencement du combat livré par les Hollandais devant Lestoff. Les états généraux lui firent élever un monument dans U grande église de Rotterdam. Son portrait, graié par Bloteling, est une magnifique estampe.
Krsrh et Gruber, Allrjem. Encyctop.
CORTEBKAL, CORTR-RBAL OU CORTRB-
rbal (Gaspard) , navigateur portugais, né dans la deuxième moitié du quinzième siècle, mort vers 1502. Il parait aujourd'hui certain que ce célèbre voyageur appartenait à Tune d«s premières familles du Portugal, vouée dès le quinzième siècle à la colonisation des Açores, et que, selon toute probabilité, il était né dans cet archipel. Son père, Jofio Vas Cortereal gentil-
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homme de la maison de l'infant P, Fernando, avait été nommé donataire de l'Ile Tercère , concurremment avec Alva.ro Mwtina Horoem, au temps d'Mfouse Y, et Ton prétend que cet deux liardjs. explorateur* l'étaient avance jusqu'à la terre du $qcalkm% vers 1403. Cette opinion a surtout été émise par le F- Cordeiro , dans son PMwia inwlunQ, ta* diverses cir* coustances qui se rattachent aux premières ex- |)lQmtiQQ« de Gaspard Çortereal sont heureusemeqt moins obscure*, Qn &ait de acienoe certaine qu'en Tannée taOO linttfpide navigateur s'avança jusque dans les régions connues depuis &on voyage sou» le nom de cmadu (t). Ce qu'il y a de certajn^cw que, parf de l'embouchure d u Tage avec detf! navires, i| s'avança jusqu'au 60° nurd, e| imposa k plusieurs région* de l'Ainérique des noms purement portugais, tels que i terra de i<abraftortBQhia(le Cowc^flo,- et il ramena avec lui cinquante-sept indigènes. On fait, il est vmj, voyager dan* 'es mêmes {tarages Sébastien Çabot vers 149$ ou 1497 ; maU en admettant cette navigation dans les mers arctiques, M. de Rlossevilla a constaté que le marin vénitien ne débarqua sur aucune partie de la côte, De retour en Portugal, Gaspard Çortereal n'abandonna pas ses anciens projeta , et partit de y&Umne pour les régions arctiques, le 1$ mai )âû|. Malheureusement on ignore l'issue de ce dernier voyage, car l'intrépide explorateur ne revjp, pas- £a 1502, son frère, Wguçi ne Çorterbai,, alla courageusement à sa recherche, et il eut le même sort que lui* Touché de (a destinée de ces deux marins , le roi Emmanuel envoya en 1503 deux bâtiments uniquement dans le but de retrouver leurs traces ; mais toutes les perquisitions furent inutiles. Enfin, un troisième frère des deux victimes, Vasco Eannès de Çortereal, se préparait à suivre les traces des deux hommes courageux que le paya regrettait , lorsque le roi s'opposa h son départ; ce dernier était alcaïdo de Tavira et gouverneur des lies Saint-George et Tercère. Ce fut lui qui hérita des privilèges que la couronne avait concédés a ses deux alues , et il devint capitaine donataire de la Terre-Neuve des Vortereal ; ce titre passa ensuite à Doqa Marguerite Çortereal, héritière de la maison, qui le transmit à D. Cnristovam de Moura, marquis de Castel -Rodrigo , qui prit aussi le titre de seigneur de Terre-Neuve. Ferd. Denis.
Cardinal Saralva, Indice chronologico. — Fcrnandez de Navarelte, Diiertaeion sobre ta historia de ta nautiea p de ku eiencia* mutemaUcal; -Madrid, tsto, io-8°. — Antpnlo Cordeiro, fiistorti* tysulanq dm ter* rat e ilhas mgeitas a Portugal.
CORTE-REAL OU ÇORTEREAL (IeTOnimo),
(1) On a prétendu qu'en abordant ce» rives disertes, les navigateurs pprtugals n'avalent pu retenir une eiclamatlon de surprise douloureuse, c| «'étalent certes : 4ca nada, « rien Ici ». Dans le petit vocabulaire qui accompagne le «• voyage de Jacques Cartier pub. pur M. 1ernaux-iompaos, le mot canada signifie au contraire une ville. Cette dernière étymologlc, encore peu connue, doit prévaloir.
CORTE-REAL
poète Dortogaia célèbre, né dans la seconde moitié au seizième siècle, mort avant 1593. Cet homme, si éminent et si longtemps méconnu, appartenait h la famille qui avait déjà donné au Portugal deux grands voyageurs. Il faisait remonter son origine jusqu'au règne de Ferdinand, c'eat-a-dire jusqu'au quatorzième siècle ; mais sou arbre généalogique eût pu lui donner d'autres prétentions. A l'époque que nous venons d'indiquer, un gentilhomme de Tavira, au pays d'Algarve, vint se fixer à la cour ; il portait le nom de Vasqu'Eanez da Costa, et parvint à se distinguer sous le règne aventureux de Jean Ier, par uqe prouesse toute chevaleresque : au siège de Ceuta, il arbora le premier le drapeau portugais sur une des tours de la cité africaine (1). Son fils, qui avait hérité de sa bravoure et de ses richesses, devint le favori du roi Edouard. Ce fut le premier de la famille auquel on décerna le nom de Corte-Real, en raison du train splendide dont il se faisait suivre partout où il fixait sa résidence, et de l'hospitalité vraiment princière que l'on trouvait auprès de lui. Selon toute probabilité, ses descendants n'avaient pas hérité d'une fortune suffisapte pour se maintenir à Lisbonne avec le luxe qu'y déployait leur aïeul; mais son surnom leur resta, et ils allèrent se fixer aux Açores. En 1524 nous trouvons le père de leroiiimo revêtu du titre de capitaine donataire des lies Tercère et Saint-George. Par les femmes, Corte-Real tenait aux illustres familles castillanes de paçan et de Mendoca. Ce fut probablement par héritage qu'il se trouva pourvu du majorât de Pajma. Toutes les biographies de la Péninsule se taisent sur ses premières années. Il est certain ou'jl avait fait des études excellentes, et qu'il dutméme voyager de très-bonne heure en Espagne, car la langue castillane paraît lui avoir été aussi familière que le portugais. La poésie, la peinture et la musique occupèrent ses premières années'; presque tous ses contemporains le louent du culte éclairé qu'il garda toujours pour les arts. Voué par ses goûts à une vie errante, car il servit d'abord sur les flottes de l'État, son sort fut néanmoins bien différent de celui de Cervantes et de Çamoëns. Tout prouve qu'il vécut dans l'opulence,* et s'il voyagea en Afrique ou en Asie, ce fut chargé d'un commandement supérieur, qui le mit à l'abri des risques auxquels furent exposés ses illustres contemporains. Il était capitâo-mor (chef d'escadre) d'une flotte qui alla explorer les Indes, vers 1571 ; mais un manuscrit que nous avons sous les yeux semble prouver qu'une charge île gentilhomme privé dut plus d'une fois le ramener à la cour. Ses campagnes n'avaient pas été sans fruit pour sa réputation militaire; il jouissait sans doute auprès de l'illustre veuve de
(1) Ce fut sur le lieu même où II avait combattu si valeureusement qne Vasqu' Eanez ( Vasco Bannez) reçut de Jean Ier ses nouvelles armoiries, devenues dès lots celles de la famille : un bras armé d'an» lance d'oi , aalsio d'un penaon notant.
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Jean in des privilèges que lui méritaient sa rare culture intellectuelle et sa vie honorable; mais il est certain que c'était comme gentilhomme de haute naissance qu'il était environné de considérations. Il n'avait pas fait assez pour la gloire comme soldat, et l'on ignorait pour ainsi dire ce qu'il était, comme poète; car son titre véritable à la réputation littéraire ne parut qu'après aa mort De son vivant Corte-Real était donc un seigneur d'une réelle distinction , ayant payé à son pays par. quelques expéditions heureuses le tribut que le siècle exigeait encore des jeunes gentilshommes portugais, et se délassant de ses voyages par la culture de la poésie ou celle des beaux-arts. Deux ans après l'apparition des Lusiades on pouvait lire déjà sans doute son second poème de Diù; mais quelques passages énergiques ne suffisaient point pour lutter avec les magnificences du poème national, et lorsque YAustriada parut, en 1577, un an précisément avant la chute de D. Sébastien, ce chant épique, quelque peu monotone, écrit d'ailleurs en espagnol, n'eut guère de succès qu'auprès de quelques littérateurs de profession ou à la cour de Philippe H. Gomme s'il eût voulu faire oublier l'hommage qu'il avait rendu à l'Espagne, Corte-Real se plaisahVà montrer une suite de dessins dans lesquels fl avait représenté les phases les plus brillantes du siège mémorable déjà chanté par lui (1) ; et s'il se consacrait à la grande peinture religieuse, c'était pour orner! les églises de son pays. Un souvenir touchant, conservé dans sa famille, le^rendft tout entier aux gloires du Portugal, et lui donna une renommée posthume, qui va toujours grandissant
Obéissant à un amour profond, qui, dit-on, ne diminua jamais, Corte-Real avait épousé une jeune dame, de Fune des familles les plus distinguées de Goa. Doua Luisa de Sylva l'entretenait fréquemment d'un déplorable naufrage durant lequel elle avait perdu sa parente/ la belle Liauor de Sa. Lui-même, dit-on, il avait visité les régions désolées où s'était accompli le trépas douloureux de la jeune mère. et de ses deux enfants'; il résolut de consacrer son talent poétique, déjà apprécié mais peu populaire, au récit d'un événement circulant dans toutes les bouches et encore présent à toutes les mémoires. Ce fut alors qu'en unissant les événements mémorables de l'Inde aux annales de sa famille, il composa pieusement, et dans le recueillement de la solitude , un poème uniquement consacré d abord à rendre plus vivants les souvenirs d'une femme qu'il aimait tendrement Trois siècles avant Bernardin de Saint-Pierre , et en peignant aussi les plages de l'Afrique , il consacra à la pudeur qui triomphe des terreurs de la mort quelques vers subli-
(1) C'est lui-même qot nom tait connaître L'eilstenee de ce» dessins consacrés an siège de DIu ; ses peinture* reilgtenses ornaient jadis la chapelle das Aimas, paroisse de San-AnUo, * Bvora. On faisait voir encore au diihuttlème siècle on Joint Michel dû à son pinceau.
mes, en oubliant malheureusement que la pensée chrétienne suffit à la grandeur du sacrifice et repousse toute pompe étrangère.
Corte-Real savait tout le mérite de son œuvre; son gendre, qui tira ce poème touchant de l'oubli, aime à le répéter. « C'était, disait l'auteur de YAustriada, ce qu'il avait tait de mieux; et toutefois il ne le publia point, il le réserva pour les lectures intimes de la famille. > L'année fatale de 1580 avait sonné depuis longtemps, et peut-être pensa-t-il qu'au milieu du deuil de son pays toute gloire littéraire devenait frivole : il se tut noblement Loin de se prévaloir du poème qu'il avait composé naguère en l'honneur du frère de Philippe II, Corte-Real s'était retiré dans ses terres d'Evora, aussitôt après l'invasion espagnole ; il y vécut dans une paix profonde. Mais quelques mots d'une épltre dédicatoire donnent à supposer qull y avait chez lui un profond attachement pour la maison de Rragance. Après sa mort, dont, nous ne savons pas même la date précise, ce fait au duc de Bragance que le gendre même de l'auteur, Antonio de Souza, crut devoir dédier le Naufrage de Sepulveda : c'était à cette époque une double preuve de patriotisme et de courage. La première édition, qui est devenue pour ainsi dire introuvable, parut sous le titre suivant : Navfragio e lastimoso-svecesso da perdieam de Manoel de Souza de Sepulueda e dona Uanor de Sa, sua nwlher, efilhos, vindo da India para este reyno na nao chamada o Galiâo Grande S. Jodo, que seperdeo no cabo de Bod Bsperança, na terra do Natal; — Ea periçrinaçdo que tiverdo rodeando terras de Cajres, mais de 300 legoas tè sua morte, etc., etc. ; Lisboa, Sim&o Lopes, 1594, pet. in-4°.
Les temps malheureux qui suivirent l'apparition de ce beau livre expliquent suffisamment pourquoi il resta si longtemps sans être réimprimé. Parmi les éditions que Ton en donna par la suite, nous signalons comme l'une des ptns correctes celle de Lisbonne, 1849, 2 vol. in-32. C'est en grande partie la reproduction du texte primitif. Le poème entier a été traduit en français par M. Ortaire Fournier; Paris, 184$, in-8° (1).
Nous connaissons deux éditions du premier ouvrage portugais publié par Corte-Real ; il fut d'abord intitulé : A verdadeira Historia do secundo cerco de Diu; Lisboa, 1574,in-4°. La seconde porte au titre : Svccesso do segvndo cerco de Div. Estando Dom Joham Mascarenhas par capitam da Fortaleza, anno de 1546, fielmente copiado da ediçam de 1574, por Bento José de Souza Farinha ; Lisboa, Thaddeo Ferreira, 1784, pet in-8° esp. H y a dans ce poème quelques tableaux d'une grande vent*,
(l) 11 a été aussi trad. en espagnol par Francisco Contrées», sons le Utre de Ncme Iragica de India de Portugal; Madrid, ie*4, et dédié à Lope de Vega.
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i dontSiiiiondedcSismondiaBigualéréléTation et l'énergie.
De tous les ouvrages de Corte-Real, le moins estimé, et, fl faut le dire, le moins oonnn, est celai qu'il écrivit en espagnol an temps de la chute du Portugal. Dès 1576 le poète l'avait dédié à Philippe ; et après son apparition non-seulement fl n'alla pas en Espagne, mais il protesta par d'autres poèmes , restés inédits ,* contre toute idée de servitisme. Son Austtiada est intitulée : Felicissima Victoria concedlda del cielo al sehor D. Juan de Austria, en el golfo de Lepanto, de la poderosa armada othomana, en el ano de nuestra salvacion de 1572; Ltsboa, Antonio Ribeiro, 1578, in-4°. De fausses indications bibliographiques nous avaient fait répéter à tort que ce poème en XV chants avait été réimprimé en 1577 pour la deuxième fois. Les œuvres de ce poète éminent devraient être enfin réunies : on pourrait alors y joindre plusieurs ouvrages manuscrits dont, grâce à Barbosa Machado, il serait encore possible de trouver la trace; le plus important est intitulé : Perdiçdo del rey D. Sebastido em Aftiea e dos calamidades que se seguirdo a este reyno. A la mort de l'auteur, ce poème avait plusieurs chants, et il n'est guère probable qu'on en ait perdu toutes les copies. — Nous citerons encore : Elegia a huma dama illustre natural de Evora, dont une portion a paru dans la première partie de la Monarchia portugueta de Brito. — Le dernier ouvrage inédit de Corte- Real avait été probablement écrit en prose; c'est VEpilogo de capitaens insignes portuquezes, une sorte de Plutarque portugais, qui aurait offert un vif intérêt, écrit par un homme de cette haute intelligence et que ses voyages avaient dû conduire sur le théâtre de tant de grandes actions. Ferdinand Denis.
Barboaa Machado, Bibliotheca lutitana, — Slmonde de SlsmoDdU Histoire de la littérature du midi dé f Europe. — — Bootenreck, GescMckte, etc., — Ferdioand Denis, Chronique* chevaleresque* de V Espagne et du Portugal, t 11 ; Résumé de rhUtoirê littéraire du Portugal et du Brésil,- tn-18. — Le comte A. ftaczynskJ, Dictionnaire historico-artistique du Portugal ; Paris,
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coBTÉfl ou cortex (Fernand), le plus grand des hardis aventuriers ou conquistadores qui, au seizième siècle, fondèrent la domination espagnole en Amérique, naquit à Medellin, en 1485, et mourut à Castilleja de la Cuesta, près de Séville, le 2 décembre 1547. H était fils de Martin Cortés de Monroy, gentilhomme peu fortuné, maisfort hono- i rafole, et de dona Catalina Pizarro AHamirano. j Cortés avait, dit-on, dans sa jeunesse une constitution faible, mais qui se fortifia avec l'âge. A qua- i torze ans, il fut envoyé à Salamanque par son ! père, qui le destinait à la profession de légiste. Le I jeune homme ne répondit pas aux vues pater- ! nelles. Dans un séjour de deux ans au collège, ' il fit une petite provision de latin, apprit à écrire I en bonne prose et même à tourner des vers « de , quelque mérite, dit Argensola, si Ton considère
que Cortés en est l'auteur ; » puis, au grand chagrin de ses parents, il revint au logis, mener une vie oisive et turbulente. Se sentant un penchant tout particulier pour la carrière des armes, ou plutôt pour la vie aventureuse du soldat, il songea vers dix-sept ans à s'enrôler sous la bannière de Gonsalve de Cordoue; Use décida ensuite à partir pour le Nouveau Monde avec Nicolas de Ovando, successeur de Colomb. Une chute qu'il fit en escaladant un mur, dans un rendez-vous d'amour, le retint au lit jusque après le départ de l'expédition d'Ovando, et le força d'attendre deux ans encore une nouvelle occasion. Enfin, en 1504, fl s'embarqua sur une petite flotte marchande, et dit adieu au rivage natal, l'année même de la mort d'Isabelle la Catholique.
Arrivée Hispaniola, après une traversée orageuse, il se rendit à l'instant chez le gouverneur, qu'il avait connu personnellement en Espagne. Ovando était absent pour une expédition dans l'intérieur; son secrétaire reçut le jeune aventurier avec bienveillance, et lui assura qu'il obtiendrait sans peine une importante concession de terre. « Je viens pour trouver de l'or, répliqua Cortés, et non pour labourer la terre comme un paysan. » D accepta cependant, en attendant mieux, une concession de terre avec un repartimiento d'Indiens , et fut nommé notaire de la ville ou de rétablissement d'Acua. Malgré ces graves fonctions , il consacrait une grande partie de son temps à des intrigues amoureuses, à des duels, età des expéditions contre les indigènes. Ce fut sous les ordres du lieutenant d'Ovando, Diego Velasquez, que Cortés, slnitiant à la sauvage tactique des guerriers indiens, se familiarisa avec la fatigue, avec le danger, et malheureusement aussi avec les actes de cruauté qui souillèrent trop souvent les exploits des Espagnols dans le Nouveau Monde. En 1 5 1 1 , lorsque Velasquez entreprit la conquête de l'Ile de Cuba, Cortés le suivit ; sans montrer dès lors les grandes qualités qu'il devait déployer dans la suite, il se fit remarquer par son activité , son courage, ses manières cordiales et ouvertes, sa bonne humeur et ses vives saillies. Après la soumission de 111e, il paraît avoir joui d'une grande faveur auprès de Velasquez, qui venait d'en être nommé gouverneur. Selon Las Casas, ce dernier le choisit pour un de ses secrétaires. Une de ces affaires d'amour qui avaient déjà plus d'une fois compromis la position et la vie de Cortés vint le brouiller avec son protecteur.
Cortés avait fait à Catalina de Xuarez, jeune fille fort belle, mais de fortune médiocre et de noblesse au moins douteuse , une fproraesse de mariage qu'il ne se pressait point de tenir. Velasquez voulut l'y contraindre ; et Cortés, pour se dérober à ses instances , se lia avec les nombreux mécontents de Cuba, et offrit d'aller exposer leurs griefs contre le gouverneur aux autorités supérieures dHispaniola. Velasquez, averti du complot, fit saisir son ingrat secrétaire; on assure
même qu'il l'aurait fait pendre sans l'intervention de quelques amis, Cortés, jeté dans les fers, s'échappa deux fois, fut deux fois repris, et ne recouvra la liberté qu'en épousant Catalina Xuaret. Sans être rétabli dans ses fonctions de secrétaire, il reçut un considérable repartimiento d'Indiens et un vaste territoire dans le voisinage de Santiago. Il fut bientôt nommé alcade de cette Tille. Vivant presque toujours dans ses terres, il s'occupa d'agriculture avec plus de zèle qu'autrefois, et enrichit sa plantation de plusieurs espèces de bétail. Il ne négligea pas non plus l'exploitation des mines d'or tombées dans son lot. Il amassa ainsi en peu d'années trois mille casteUfinos, somme considérable dans sa position. « Dieu seul sait ce qu'il en coûta de vies indiennes! s'écrie Las- Casas ; et il lui en demandera compte ! » Telle était l'existence de Cortés lorsque Alvarado rapporta la nouvelle des découvertes de Grijalva et les riches produits de son trafic avec les indigènes. Le gouverneur, décidé à poursuivre les nouvelles découvertes avec un armement considérable, ne cherchait qu'un homme assez riche pour partager les frais de l'expédition et capable de la commander. Il crut trouver l'un et l'autre dans Cortés, et le mandant au palais, il lui annonça son intention de le créer capitaine général de son armada,
A compter de ce jour la conduite de Cortés subit un changement complet. Ses idtes se concentrèrent toutes sur un grand objet : il avait atteint le but constant de ses vœux. Désormais son ambition ne serait plus renfermée dans les limites d'une petite Ile. Il allait paraître sur un théâtre. nouveau, avec une complète indépendance d'action. La perspective qui s'ouvrait devant lui était de nature h enflammer la double soif d'or et de renommée commune à tous les aventuriers du temps. Il consacra sa fortune a l'équipement d'une flotte, composée de six vaisseaux, dont
1>lusieurs de grandes dimensions. Trois cents yoontaires s'enrôlèrent en peu de jours, impatients de chercher fortune sous la bannière d'un chef hardi et populaire. Les instructions que Yelasquez donna à son lieutenant ne furent point dictées par un esprit mercenaire. Le premier objet du voyage était de rejoindre Grijalva. Les deux commandants devaient ensuite agir de concert. Cordova, au retour de sa première visite au Yucatan, avait apporté la nouvelle que six chrétiens étaient retenus captifs dans l'intérieur du pays. On supposait qu'ils devaient être compagnons de l'infortuné Nicuessa. L'ordre était donné de les découvrir, s'il était possible. Mais le but principal de l'expédition étant de nouer des relations de commerce avec les indigènes , il fallait éviter de leur faire aucun tort et les traiter avec douceur et humanité. Cortés ne devait pas oublier que le roi d'Espagne avait surtout a cœur la conversion des Indiens, Il devait leur imprimer une haute idée de la grandeur et de la bonté de son royal maître, en les
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invitant « à reconnaître sa suzeraineté, et a iui faire de beaux présents d'or, de perles, de pierres précieuses , afin d'obtenir» par ce témoignage de leurs bons sentiments, sa (avenr et sa protection ». Il devait explorer avec soin la côte, sonder ses baies et l'embouchure dq ses rivière», dans l'intérêt des futurs navigateurs; chercher à connaître les produits naturels du pays, le caractère de ses di (Té rentes races, leurs institutions, leurs progrès, et envoyer une relation détaiUe> de tout cela au gouverneur, avec le produit dt-s échanges.
Un incident imprévu faillit arrêter Cortés au début de l'entreprise. Yelasquez, redoutant «on ambition et cédant aux conseils de quelques envieux, résolut de lui enlever le commandeoient de la flottille. Cortés, averti à temps, leva l'ancre , et au point du jour Yelasquez, accouru sur le rivage, eut à peine le temps d'échanger quelques* mots avec son lieutenant, qui fit voile aussitôt pour le port de Macaca (18 novembre 1518). I)e là 11 se dirigea vers la ville de 14 Trinité, oq il arbora son étendard. Il fit, dans une pro clamation, (es offres les pins libérales aux personnes qui. consentiraient à se joindre à lui. Des volontaires accoururent de tous côtés. Il vint
fus de cent soldats de Grijalva, qui, de retour peine de leur premier voyage, brûlaient de continuer leurs découvertes sous un chef plus entreprenant. On vit aussi arriver au camp un grand nombre de cavaliers nobles , entre autres Pedro de Alvarado et ses frères Christoval de Qlid, Alonzo de Avila, Juan Yelasquez de Léon, proche parent du gouverneur, Alonzo FernaiMlez de Puertocarrero et Gonzalo de Sandoval. Certes déploya, malgré de nouveaux obstacles snsàt* par Yelasquez, (a plus grande activité pour l'achat des vivres et des munitions et l'acquisition d'autres vaisseaux. Pendant que son lieutenant Alvarado se dirigeait par terre vers U Havane avec un petit corps de soldat*, Codé* s'y rendit avec sa flottille. Arrivé dans ce port il arbora de nouveau son grand étendard de vetour* noir brodé d'or, portant une croix rou§e au milwu de flammes bleues et blanches , et au-dessooi cette légende, en latin : « Amjs, suivons |a Croix, et si nous avons la foi, nous vaincrons par ce signe. » Les préparatifs n'étaient pas encore achevés à La Havane, quand le commandant de la ville, don Pedro Barba, reçut à son tour de Yelasquez l'ordre d'arrêter Cortés et de s'opposer au départ des vaisseaux. Cet officier n'avait ni la volonté ni le pouvoir d'exécuter un pareil ordre, et le 10 février 1519 la petite escadre leva l'ancre , et se dirigea vers le cap Saint-Antoine, lieu du rendez-vous. Quand tous les vaisseaux furent réunis, leur uombre s'élevait a onze. Celui que montait Cortés était décent tonneaux; il y en avait trois autres, de soixante-dix à quatre-vingts; le reste se composait de caravelles et de hrigantins non pontés. La flottille entière fut placée sous la direction d'Antonio AI*-
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minos, Tieux marin* le pilote de Colomb dan» son dernier voyage , ainsi que celui Je Cordova et de Grijalva , dans les premières expéditions du Yucalan. Débarqué au cap Saint- Antonio, Cartes 7 passa la revue de ses forces ; elles se montaient à cent dix marins, cinq cent cinquantetrois soldats, dont trente-deu* arbalétrier» et treize arquebusiers, sans compter deux cents Indiens de Tlle, et quelques femmes indiennes pour les travaux domestiques. L'armée avait dix nièces de canon, quatre fauconneaux, et d'abondantes munitions. On s'était procuré avec beaucoup de peine, et à des prix fabuleux, les seize chevaux qui formaient toute la cavalerie de l'expédition. Avant de s'embarquer, Cortés adressa une courte et chaleureuse harangue à. ses soldats, Il toucha les cordes les plus sensibles chez les aventuriers d'alors, l'ambition, l'avarice, le zèle religieux. Son discours fut accueilli par d'unanimes acclamations. On célébra la messe. I*a flotte , placée sous la protection immédiate de saint Pierre,
}»tron de Cortés, leva de nouveau l'ancre, et it voile, le 10 février 1M9, pour la cote du Yucatan.
Cortés suivit la même route que Grijalva, aborda dans l'Ile de Cozumel, où Û recueillit un Espagnol nommé Agujlar, prisonnier depuis longtemps chez les Indiens, et qui aervit d'interprète à ses compatriotes, et alla jeter l'encre k l'embouchure de la rivière de Tabasco. Û s'y trouva en présence de ses premiers ennemi». Pour s'env parer de Tabasco, il dut livrer deux batailles, dont la seconde surtout ( 18 mars IM9), long* temps disputée, se termina par la déroute et la soumission des Indiens, Ceux-ci se reconnurent vassaux de la couronne d'Espagne, et promirent d'embrasser la religion catholique. Entre autres présents, ils offrirent vingt jeunes filles, toutes jolies , annoncées comme fort habiles dans les travaux du ménage, surtout dans l'art de faire du pain de maïs, Ces jeunes Indiennes furent baptisées le jour mêmfroù Cortés changea le nom de Tabasco en celui de SqntaMqria de fa Vie* toria. t'une d'elles , qui reçut de ses nouveaux maîtres le nom de Marina, devait avoir une grande influence sur la destinée des conquérants du Mexique. Cortés quitta , au bout de quelques jours, un pays qui ne contenait pa» d'or, et alla jeter l'ancre dans le port de Samt-Jean-d'UUoa, Reçu avec confiance par les Indiens, qui se rap? pelaient le bon accueil de Grijalva, il apprit d'eux, par l'intermédiaire de Marina, qu'ils étaient sujets de l'empire du Mexique. Cet empire occupait un pays qui, sous le nom $Anahuaçt s'étendait de T Atlantique à l'océan Pacifique, entre les 14° et 20° de latitude nord. Au milieu de cette région , un peu plus près toutefois de la mer Pacifique que do l'océan Atlantique, la célèbre vallée de Mexico, située à sept mille cinq cents pieds au-dessus du niveau de la mer, forme un bassin ovale , d'environ soixante-sept lieues de circonférence, enfermé par un haut rempart de roches porphyri-
tfqnee, que la nature semble avoir deattoéee, mais en vain, I la garantir d'une invasion. U plus remarquable des races qui occupèrent l'Anahoac est celle des Toltèques, peuple mystérieux, qui rappelle les Pélasges de la Grèce et de l'Italie* Venus du nord-ouest, ils pénétrèrent dans l'Anahuac vers le septième siècle de l'ère chré* tjenne, et y introduisirent une civilisation dont if restait encore des vestiges au commencement du seizième siècle. Après une période de quatre* cents ans, ils disparurent de VAnahuac, et furent remplacés par plusieurs tribus barbares* dont les principales étaient les Attaques ou Mexicains, et les Alcothne*, plus connus sous le le nom de Tezcucans, dérivé de leur capitale, Tezcuco , sur le bord orientai du lac mexicain. Ces* deux tribus et le petit royaume voisin de Tlacopan formèrent une confédération, dans laquelle le» Aztèques occupaient la première place. Au moment même de l'arrivée des Espagnols, la domination de ces derniers s'étendait «ir toute la largeur du continent, de l'Atlantique à la mer Pacifique. Us possédaient une civilisation très-supérieure fe celle des tribua errantes de l'Amérique du Nord , mais fortement entachée de barba* rie; leur gouvernement était despotique, avea de vigoureuses institutions judiciaires. Leur culte était le polythéisme* A côté de rites sembla»! os * ceux des chrétiens , tais que le baptême et la confession, leur religiou offrait les plus abjectes et les plus sanguinaires superstitions , les sacrifices bumains et même l'anthropophagie (i). Lorsque Cortés débarqua, le ai avril îâio ( jour du vendredi saint) sur la plage diserte où s'élève aujourd'hui la ville de Vera-Crui, les Atzèques étaieqt gouvernés par Monteinjua (Mocjheuzojna). Ce prince , qui avait porté au plus haut point la puissance de l'empire mexicain, avait donné de nombreuses preuves de courage, d'habileté , et même de grandeur ; mais il était superstitieux, et cette faiblesse devait être la première cause de sa perte. Après avoir établi son camp, et l'avoir mis à l'abri d'une surprise de la part des indigènes, Cortés entra en relation* avec leur cacique Teuhtile, par la double entremise de Marina et d'Aguilar. 11 demanda à vj» siter Montezuma» et le cacique promit de tram-
(1) Les sacrifices humains furent adopté* par les Aztèques vers le eommenoenient du quatorxlérnc siècle». Très-vares 4'apordi ttt devinrent plus fréquents «prés l'agrandissement de l'empire, et Outrent pur souiller toutes les cérémonies religieuses : on immolait tous les prisonniers de guerre ; on sacrifiait aussi des eniants. A peine trouve-t-o* un historien qui «value a moins du vingt mille âmes le nombre des victime* annuellement Immolées, et plusieurs portent ce nombre • cinquante mille. Lors de la dédicace du grand temple d'tlull/.ilopni- «hlt, en S4SS, aolupte-dli mille captifs périrent, dit-on, sur les autels de cette borrlbl*-: divinité. Pour coinble d'horreur, le corps du prisonnier immolé était envoyé ani guerrlors qui l'avalent pris, et ceux-ci l'offraient en festin * leur» amis, lit ce n'était pas un grossier repas de canntbaies affamés, mats un banquet où abondaient des breuvages délicieux, des viandes délicatement préparées; un banquet on les deut sexes prenaient place et se couiportaU'ut hvcc le plus grand décorum.
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mettre la demandera son souverain : c'était le jour de Pâques. L'entrevue, commencée par la célébration de la messe, se termina par une collation et un échange de présents.
Les premiers rapports des conquérants et de leurs futures victimes furent tout pacifiques , et les Indiens soulagèrent de leur mieux les Espagnols, accablés de chaleur sur la plage malsaine et brûlante de la Terra Caliente. Au bout de sept à huit jours, des ambassadeurs aztèques rapportèrent la' réponse de Montezuma : il envoyait de magnifiques présents aux étrangers, et leur interdisait sa capitale ; c'était leur révéler à la fois son opulence et sa faiblesse. Cortés renvoya les ambassadeurs avec quelques légers présents et en demandant de nouveau avec instance la permission de se rendre à Mexico. Au bout de dix jours les ambassadeurs revinrent avec de nouveaux présents et la défense formelle d'approcher de la capitale. Cortés reçut cet ordre avec une feinte soumission, et se prépara à emporter de force ce qu'on lui refusait de bonne grâce.
H commença1 par fonder la colonie de Villa- Ricca de la Vera-Cruz, et se fit décerner par la municipalité de la nouvelle ville les titres de capitaine général et grand-juge de la colonie, avec le cinquième de l'or et de l'argent qu'on pourrait acquérir par commerce ou conquête. Il se dirigea ensuite sur Cempoalla , dont les habitants, les Totonaqnes, récemment conquis parles Aztèques et impatients de secouer le joug, lui avaient envoyé des ambassadeurs. Cortés comprit que pour renverser l'empire des Aztèques il fallait soulever contre eux les peuples qu'Os avaient soumis et qu'ils opprimaient. En conséquence, il décida les Totonaqnes à ne plus payer tribut à Montezuma et à se placer sous la protection de l'Espagne. 11 répondit d'une manière évasive à une troisième ambassade de Montezuma, qui lui apportait avec des présents l'ordre de partir, et renversa les idoles à Cempoalla, comme il l'avait fait à Oozumel. Les Totonaques, voyant leurs divinités incapables de se défendre contre la profanation, conçurent une triste opinion du pouvoir de ces dieux, comparé à celui des mystérieux étrangers , et ce mépris pour leurs propres idoles les rendit dociles aux prédications des conquérants. Cortés, craignant que Yelasquez essayât de le perdre auprès de la cour d'Espagne, prit les devants, et expédia à Charles- Quint un navire qui, avec un riche présent, portait au monarque une lettre qui s'est perdue, mais dont on connaît la substance et qui contenait le récit des débuts et des premiers résultats de l'expédition. Ce vaisseau, conduit par Alaminos , mit à la voile le 26 juillet.
Pendant que Cortés prenait ses précautions contre un danger éloigné, un complot se formait dans son propre camp. Il le réprima sévèrement et facilement ; mais, persuadé que tant que le retour à Cuba serait possible il aurait à craindre de
nouvelles défections, il résolut de fermer ce refuge à tout le monde. Sous prétexte que si flotte, avariée par des coups de vent et rongée par les vers, était hors «l'état de soutenir la mer, il ordonna de couler bas tous les vaisseaux qui la composaient, moins un petit bâtiment. La destruction de la flotte est regardée avec raison comme un des actes les plus audacieux de Cortés, et qui rappelle Agathocle en Afrique. Le succès en a fait une action héroïque : en cas d'échec , elle eût passé pour un trait de folie. Cette destruction avait (Tailleurs l'avantage immédiat de rendre disponibles les cent hommes d'équipage. Cortés, laissant une garnison de cent cinquante hommes environ dans Vera-Cruz, sous le commandement de Juan de Escalante, partit de Cempoalla le 16 août 1519, avec une armée composée de quatre cents fantassins et quinze cavaliers, avec sept pièces de canon ; de treize cents guerriers indiens auxiliaires, et mille Tamanes pour traîner les canons et transporter le bagage. Après une quinzaine de jours de marche, Tannée espagnole arriva sur le territoire de la petite et vaillante république de Tlascala, qui depuis plusieurs siècles maintenait son indépendance contre tontes les forces du Mexique. Entourée de tous cotés d'ennemis, étroitement bloquée par eux, elle n'avait qu'une existence précaire ; mais H lui restait encore de nombreuses ressources, et elle était forte surtout par le caractère indomptable de ses habitants. Aucune alliance ne pouvait être plus utile aux Espagnols. Les Tlascalans, alarmés pour leur indépendance, ne songèrent d'abord qu'à repousser les étrangers qui avaient envahi leur territoire. Le 22 septembre les quatre cents Espagnols et leurs Indiens auxiliaires, au nombre de trois mille, eurent à combattre trente mule Tlascalans. La supériorité des armes et de la tactique des Européens leur assura la victoire. Ils marchèrent sur la ville de Tlascala ; mais il leur fallut livrer une nouvelle bataille, le 5 septembre: Peut-être auraient-ils été vaincus si la discorde et la désertion ne s'étaient mises dans les rangs de leurs ennemis. Xicotencati, général des Tlascalans, fut forcé d'accepter la paix; et le 23 septembre 1519 les Espagnols firent leur entrée dans Tlascala, au milieu de l'enthousiasme général, car ces vaillants républicains voyaient dans les étrangers non plus des ennemis , mais des libérateurs et des vengeurs. Ces événements produisirent une profonde impression sur Montezuma. Depuis quelques années ce prince laissait à ses capitaines le commandement de ses troupes, pour se livrer tout entier aux fonctions sacerdotales. 11 consultait les oracles dans les moindres circonstances, et cherchait à se rendre les dieux propices par des hécatombes humaines. Une tradition surtout l'inquiétait : Quetzalcoatl, la divinité bienfaisante, au teint blanc, à la barbe flottante, après avoir rempli sa mission de paix parmi les Aztèques, s'était embarqué sur l'Atlantique pour les inys-
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térieux rivages de Tlapallan, en promettant de revenir un jour avec sa postérité pour reprendre possession de son empire. Les Aztèques attendaient, les uns avec crainte , les antres avec espérance, reflet de cette prédiction infaillible. De sinistres présages annonçaient que le jour prédit était proche. A la nouvelle de l'arrivée des Espagnols, Montezuma avait d'abord cru voir en eux la postérité de Quetzalcoatl. Rassuré en apprenant que, loin de se dire les fils d'une divinité mexicaine, ces étrangers tes outrageaient toutes, il s'inquiéta de nouveau des progrès de Cortés et surtout de son alliance avec les Tlascalans, et crut voir dans tant de succès la preuve d'une intervention divine. U envoya donc une quatrième ambassade à Cortés. H invitait cette fois les Espagnols à venir dans sa capitale. 11 les priait de ne contracter aucune alliance avec les vils et barbares Tlascalans, et les engageait à prendre la route de Cholula, où l'on faisait par ses ordres des préparatifs pour les recevoir.
Cette ville n'était qu'à six lieues de Tlascala. Les Espagnols y furent d'abord reçus avec une grande bienveillance ; mais bientôt la scène changea. Montezuma, apprenant des oracles que Cholula devait être le tombeau des étrangers, envoya secrètement l'ordre de les (aire périr. LesCholulans préparèrent en silence un massacre général. Marina découvrit le complot, et Cortés le prévint en faisant tuer les principaux caciques cholulans et en égorgeant, àl'aide des Tlascalans, une partie de la population de cette ville. Après avoir terrifié par cette exécution Montezuma et ses sujets, il s'avança hardiment dans la vallée de Mexico, entre le Popoeatepetl et le Iztaccihuatl, et le 8 novembre 1519 les Européens mirent pour la première fois le pied dans la capitale des Aztèques.
Cortés, à la tête de son petit corps de cavalerie, formait l'avant-garde, venait ensuite l'infanterie espagnole. Les bagages occupaient le centre, et la sombre colonne des guerriers Tlascalans fermait la marche. Cette petite armée ne devait pas s'élever en tout à plus de sept mille hommes, et sur ce nombre on ne comptait pas quatre cents Espagnols. Elle suivit l'isthme étroit qui sépare les eaux de Tezcuco de celles de Chalco, puis elle entra sur la longue digue qui s'étend en droite ligne à travers les eaux salées de Tezcuco jusqu'aux portes de la capitale. Le long de la digue s'élevaient plusieurs villes bâties sur pilotis. Les Espagnols les dépassèrent, et atteignirent un pont-levis construit en bois et jeté aur une ouverture de la digue, fis comprirent en le traversant qu'ils ; se mettaient à ia merci de Montezuma, qui pouvait, on coupant leurs communications avec l'extérieur, les retenir prisonniers. Ce prince, accourant au-devant des hardis étrangers, les accueillit avec une courtoisie toute royale, et chargea son frère de les conduire aux quartiers qui leur étaient destinés. Les Espagnols s'enga-
geant dans la rue spacieuse qui fa sait suite à la digue , traversèrent plusieurs ponts suspendus sur des canaux, et s'établirent sur une grande place située presque au centre de la ville, dans un vaste palais bâti par Axayacatl, père de Montezuma. Les premiers jours se passèrent en échanges de politesses et de visites, entre Cortés et le prince aztèque, et en tentatives inutiles du premier pour convertir le second. Tout en ayant pour ses botes un respect superstitieux, qui parfois allait presque jusqu'à l'adoration, Montezuma gardait pour ses dieux un attachement invincible, et son peuple commençait à voir avec une sombre indignation ces étrangers contempteurs des divinités aztèques et profanateurs de leurs temples. Au bout de huit jours, Cortés, averti d'une insurrection, la prévint par le coup le plus audacieux. Pénétrant dans le palais de Montezuma avec quelques soldats, il l'accusa d'avoir voulu faire égorger les Espagnols , et, sur la dénégation du prince, il lui déclara que pour prouver son innocence, il n'avait qu'à venir s'établir dans le palais occupé par les Espagnols. Montezuma, frappé de stupeur, refuse d'abord ; puis, se voyant menacé de mort , il se résigne, et contenant la colère de ses sujets, qui voulaient courir aux armes , il se rend au palais d' Axayacatl. A partir de ce moment, tout en gardant les insignes de la royauté, et même la puissance absolue à l'égard de ses sujets, le faible Montezuma ne fut plus que l'instrument, le jouet, et bientôt la victime de ses geôliers : triste rôle, que le monarque déchu rendit touchant par sa douceur et sa résignation. Cortés ne lui épargna aucune humiliation. 11 fit brûler vifs Quauhpopoca et quinze caciques aztèques, coupables d'avoir tué quelques Espagnols, et fit charger de fers le monarque complice du même crime. Montezuma, qui n'aurait eu qu'un signe à faire pour soulever des milliers d'hommes contre cette poignée d'étrangers, remercia humblement Cortés, lorsque celui-ci vint, au bout de quelquesâheures, le débarrasser de ses fers. Une profonde terreur religieuse explique seule tant de faiblesse , inexplicable pour les conquérants eux-mêmes. « Maintenant que je suis vieux, dit Bernai Diaz, témoin oculaire et historien de la conquête, je m'amuse souvent à évoquer le souvenir des faits héroïques de ma jeunesse, qui se représentent à mon esprit avec la même netteté que les événements d'hier. Je pense à l'enlèvement du monarque indien, à sa mise aux fers, à l'exécution de ses officiers; et il me semble que toutes ces choses se passent en ce moment devant moi. Mais, en réfléchissant sur nos exploits, je sens que ce n'est pas de nous-mêmes que nous les avons accomplis : non, c'est la providence de Dieu qui nous guidait. 11 y a là un grand sujet de méditation. » Après avoir étouffé, par l'arrestation de Cacama, roi de Tezcuco, le premier germe d'insurrection, Cortés décida Mon*
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tezuma à se reconnaître vassal et tributaire de CharieS'Qtiintet à partager entre les Espagnol les trésors amassés dans les palais royaux de Mexico. Puis, comme chez les cotiqnbtadorm une foi ardente se mêlait toujours à la rapacité» Il se M titrer un des sanctuaires du grand IWcalli (temple) pour en taire une chapelle catholique. Le peuple atait tout enduré. H avait ru sans se soulever son souverain captif» ses caciques égorges, ses trésors mis au pillage; mais la profanation pubHque Je ses temples lui parut le dernier et le plus Insupportable des outrages, et les prêtres se hâtèrent d'exploiter cet incident. Aussitôt tout changea de face au quartier des Espagnols i le soldat mangeait* buvait, dormait avec ses armes sous la main ; son cheval restait harnaché nuit et Jour, Les canons étaient disposés de manière à commander les -grandes avenues. Les sentinellesétaient doublées, fin un mot, la garnison fut mise en état de siège. Telle était la position de l'armée, lorsque Gortés reçut de Vera-Cruc les nouvelles les plus alarmantes.
Velasques, après avoir tenté vainement d'arrêter Cortés dans les ports de Cuba, venait d'envoyer contre lui Narvaea, avec une flotte composée de dix-huit bâtiments; elle portait neuf cents Européens, dont quatre-vingts cavaliers , et un millier d'Indiens. A cette nouvelle Cortés prit son parti avec sa décision ordinaire. Laissant à Mexico, sous les ordres d'Alvarado, les deux tiers de sa petite armée, toute son artillerie, la plupart de ses cavaliers et de ses arquebusiers , il partit pour la Vera-Crut le 20 mai 1520, avec soixante-dix soldats d'élite. Il rallia à Oholula cent-cinquante soldats confiés à Velasques de Léon, pour fonder une colonie, et descendit rapidement vers Cempoalla, quartier général de Narvaez, en ramassant quelques auxiliaires indiens, et en nouant avec les officiers et les soldats do lieutenant de Velasquez des négociations qui devaient faciliter la défaite de cette armée. Informé que Narvae* était un général brave, mais fort négligent, il pénétra dans Cempoalla à la faveur d'une nuhV pluvieuse et très-obscure, surprit l'armée endormie, la dispersa et s'empara de Clamez. Le lendemain, les soldats de celui-ci firent leur soumission au vainqueur, qui vit ainsi son armée plus que doublée par un événement qui aurait dû le perdre entièrement. Cortés s'occupait de l'organisation de ses nouvelles troupes, lorsqu'il fut rappelé à Mexico par un courrier d'Alvarado; celui-ci, pour effrayer la population de la capitale et lui enlever ses chefs , avait , le jour de la fête du dieu HuittUopochtli fait massacrer six cents caciques. Cette atrocité , avait hâté l'explosion de Insurrection qu'elle était destinée à prévenir. Les Espagnols avaient eu à subir un assaut qui leur avait coûté sept hommes, et ils étaient étroitement bloqués lorsque, le 24 juin 1620» Cortés rentra dans Mexico, è la têt* de douze
cent cinquante Espagnols et de huit mille guerriers fadigtoes, la plupart Hascalao*.
L'arrivée de Cortés fut le signal d'unnouvd assaut. Monteiuma, qui par son intervention a t ail d'abord calmé le tumulte, voulut tenter de nouveau! efforts \ mais il fut blessé mortelletnentdufi coup de pierre à la tempe; et aa mort enlevant le dernier tatarmédiaire qui pot arrêter la lutte, Mexico devint un champ de bataille où les Attaque* et te* Espagnols combattirent avec le même acharnement, mais sans avantage déckil d'aucun noté. Seulement les premiers ae battant plus de mille contre un devaient à la longue l'emporter sur les derniers, qui d'ailleurs commençaient* manquer d'eau et de vivres. Dans de pareilles circonstances, il devenait indispensable d'évacuer Mexico; mais la retraite présentait les plus graves difficultés. Cortés décida qu'elle aurait lieu la nuit, et par la chaussée de ïlecopan. Comme cette chaussée était traversée en trais endroits par des canaux, il fit construire un pont volant qui devait être placé successivement sur chacune des coupures de la digue. Ce (ut une grande faute de n'avoir pas fait construire trois ponts ; mais c'eût été un travail considérable, et le temps manquait La dernière nuit de juin, par un temps couvert et une pluie fine, l'armée s'avança en silence, le long de k grande rue déserte de Tlaoopan. Au point où la rue se joignait à la chaussée on jeta le pont, et l'année commença è défiler; mais à peine l'avant -garde avait-elle passé, que les Mexicains, se précipitant par les rues latérales et couvrant les canaux de légères embaruitioDs, attaquèrent les Espagnols en queue et en flanc. Dans le désordre, il devint impossible d'enlever le pont , et les fugitifs furent forcés de se jeter dans l'eau pour traverser les deux dernières coupures de la chaussée, qui n'offrit bientôt dans toute sa longueur que confusion et carnage. Le lendemain Cortés rallia les débris de ses troupes près de Tlaoopan , et put apprécier l'étendue de ses pertes. Quatre cent cinquante Espagnols et quatre mille Indiens manquaient. Le trésor, les bagages, les munitions, l'artillerie étaient perdus \ la cavalerie était réduite à vingt-troU hommes. Enfin, Juan Velasques de Léon, qui commandait l'arrière-garde avec Alvarado, avait été tue. Cette sanglante retraite a gardé dans les faste* de la conquête du Mexique le nom de Nocht triste ( la nuit fatale ). Les Espagnols se dirigèrent sur Tlacala par Quauhtitlan, dans l'espoir d'éviter les Mexicains ; mais lorsque, aprta sept jours de la marche la plus pénible, ils atteignirent le rideau de montagnes qui domine les plaines d'Otompan ou d'Otumba, ils aperçurent en face d'eux et leur fermant la route de Tlascala toute l'armée aztèque. La retraite était impossible : Il fallait passer sur te corps de l'ennemi ou mourir. Cortés fit ses dispositions à la hAte, et se précipita au milieu des masses ennemies,qiii s'devaient,dit-on, à 200,000
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hommes. Malgré des prodiges de valeur, Jamais les Espagnols et les T lascalans ne sa seraient fait jour à travers cette multitude , si la mort d'un cacique, chef suprême des Aztèques, tué de ta main même de Cortés, ne les eût effrayés et décidés à la fuite. La journée du 8 juillet 1520 mt peut-être celle où les conquérants du Mexique coururent le plus de dangers ; et comme l'a dit M. Prescott, « sans l'étoile de Cortés, pas un Espagnol n'eût survécu pour transmettre à la postérité le récit de la sanglante bataille d'Otumba ». Cette victoire ouvrit aux Espagnols la route de Tlascala, et Cortés, comprimant les murmures de ses sol* data, qui voulaient renoncer à l'expédition, et le mécontentement des Tlascalans, excités en secret par Xicotencatl, se prépara à prendre sa revanche sur les Aztèques.
Au bout de six mois, consacrés à réorganiser son armée et à nouer des relations avec les vassaux mécontents de l'empire aztèque, Cortés porta sou quartier général a Tezcuco, on l'appelait un prince de la famillle royale nommé txtliloxchitl. Quatre mois lui furent encore nécessaires pour achever ses préparatifs et pour faire construire à Tlascalâ des brigantins destinés à dé» truire les canots des Aztèques et à s'emparer du lac de Mexico. Ces brigantins, au nombre de treize, transportés sur les épaules des Tamaites à travers près de vingt lieues de montagnes , furent lancés sur le lac le 28 avril 1521. Le même jour le général passa la revue de ses trou* pes, sur la grande place de Tezcuco. Elles se mon* taient à quatre-vingt-sept cavaliers et boit cent dix-huit fantassins, dont cent dix-huit arquebusiers et arbalétiers. Il avait trois grosses pièces de campagne eu fer et quinze fauconneau t de bronze, tl était abondamment fourni de balles et de boulets ; il possédait environ mille livres de pou* dre et cinquante mille flèches garnies de pointes de cuivre. On peut évaluer à cent mille hommes ses alliés Indiens. Telles étaient ses forces et ses moyens d'attaque contre la puissante Mexico , où deux cent mille habitants, guerriers, vieillards, femmes et enfants , étaient renfermés, bien résolus à s'ensevelir sous les ruines de la ville. Mexico, bâlic sur pilotis dans les îlots du lac, ne tenait à la terre ferme que par trois longues chaussées. Elles furent occupées par Alvarado, Olid et San- «lovai, tandis que Cortés, à la tête des brigantins, attaquait la place du coté du lac. Le siège commença le 30 mal; il continua pendant un mois, partiellement et avec des chances diverses. Le jour les Espagnols pénétraient dans l'enceinte de la ville après des combats acharnés , s'emparaient îles ponts, comblaient les rossés , brûlaient les maisons, tuaient un grand nombre d'ennemis; puis avec la nuit les Mexicains reprenant l'avantage, forçaient les assaillants à la retraite, élevaient de nouveaux retranchements et creusaient de nouveaux fossés. Le lendemain tout était à recommencer pour les assiégeantl. Fatigué de
tant d'efforts inutiles, Cortés voulut tenter un effort décisif : deux divisions , commandées par lui-même et par Alvarado , marchèrent par deux chaussées différentes sur la grande place de Mexico. Cette opération téméraire eut l'issue la plus malheureuse. La division de Cortés, rejetée en désordre sur ses quartiers et avec des pertes considérables , laissa entre les mains des Mexicains deux pièces de campagne» soixante-deux Espagnol et une multitude d'alliés. Cortés n'échappa que par miracle, et il eût été infailliblement tué si les Attaques n'avaient tenu à le pren- ' dre vivant pour le sacrifier à leurs dieux. La division d'Alvarado opéra sa retraite avec assez d'ordre, mais non sans beaucoup de pertes. Pendant que Cortés essayait de prévenir les suites de cette déroute , les Mexicains» enflés de leurs succès, se livraient à la joie, dansant, chantant, immolant leurs prisonniers à la vue des assiégeants épouvantés, et se repaissant de la chair des victimes. On comprend quels sentiments ce hideux spectacle laissa au cœur des Espagnols, témoins impuissants de l'immolation de leurs compatriotes. Les prêtres mirent le comble à la joie des Mexicains en leur annonçant que le terrible HuitzUopoobtii, leur divinité offensée, se laissant apaiser par les sacrifices offerts sur ses autels, prenait de nouveau les Aztèques sous sa protection et leur livrerait leurs ennemis avant l'expiration de huit jours. Cette nouvelle parvint rapidement au camp des assiégeants, et répandit parmi les Indiens auxiliaires la plus grande consternation. Ils profitèrent de la nuit pour s'éloigner du camp. Les Tlascalans eux-mêmes ne résistèrent pas à la panique générale, et partirent. Il ne reste guère avec Cortés que Ixtlilxochiti, le jeune roi de Tezcuco» et Cbichemecatl , le vaillant chef tiaseaJan, avec un petit nombre de leurs compatriotes. Cortés ne s'effraya pas de cette désertion ; il redoubla de vigilance» et resserra le blocus de Mexico, où la famine commençait à faire de cruels ravages. Les huit jours se passèrent, et la divinité mexicaine ne livra point les chrétiens à ses adorateurs. Les alliés revinrent, honteux de leur crédulité , et pleins d'une animosité qu'irritait encore l'artifice dont ils avaient été dupes. Désespérant d'enlever Mexico d'un seul coup , Cortés prit le parti de l'emporter, pour ainsi dire, maison par maison, rasant les édifices (1) à mesure qu'il avançait, et comblant les canaux avec les décombres. Ce plan entraînait la destruction complète de la capitale. Le conquérant aurait voulu s'épargner cette cruelle nécessité j il fit faire à Guatemozio, suenesseurdeMontetuna, les offres les plus libérales, ne lui demandant que de reconnaître la suseraineté de l'Espagne, et promettant de respecter les personnes, les propriétés, et les droits politiques des Aztèques. Ses propositions furent re-
(1) « C'était tuta chose triste * v»lr» dit Cortés en parlant de la destraeUM d'an dm principaux édifices ; main cela •entrait dans le pian de nos opérations, cl nous n'avions pas d'autre alternative. »
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jetées avec dédain. H recommanda en même temps de traiter avec la plus grande humanité les malheureux que la faim poussait vers les quartiers espagnols; mais il en Tint peu: ils aimaient mieux mourir que de recourir à leurs ennemis, et, dédaignant d'implorer la pitié de leurs vainqueurs, ils leur lançaient le regard sombre et féroce du tigre blessé. Cependant le cercle des destructions se resserrait chaque jour, et les Mexicains étaient réduits au quartier de Tlatelolco. Les défenseurs de la ville n'étaient plus qu'une foule affamée et pestiférée campant sur des monceaux de cadavres en putréfaction. « On ne pouvait poser le pied, dit Certes, que sur des cadavres indiens. » Profondément touché de tant de souffrances , il fit faire de nouvelles propositions à Guatemozin ; trois fois il revint à la charge : le monarque aztèque fut inébranlable, et Cortés dut ordonner l'assaut Le 12 août les Espagnols et leurs auxiliaires se précipitèrent sur le dernier asile des assiégés. Ceux-ci, enveloppés de tous côtés, purent à peine se défendre. Ce fut moins un combat qu'un massacre. Quarante mille Aztèques y périrent, égorgés surtout par les Tlascalans et les autres auxiliaires. « Jamais, s'écrie Cortés, je n'ai vu une race aussi impitoyable ; jamais rien de ce qui porte la forme humaine n'a été aussi dépourvu d'humanité. — « Les cris piteux des enfants et des femmes , ajoute-t-il , suffisaient pour fendre le cœur. » Épouvanté lui-même de tant de carnage , il fit sonner la retraite, et laissa aux Aztèques survivants une nuit encore , espérant qu'ils se rendraient. Cet espoir fut encore déçu. En vain il envoya des prisonniers porter à Guatemozin des offres bienveillantes. Un des magistrats de la ville vint lui annoncer que le monarque était inflexible; et il ajouta avec résignation : « Faites à votre plaisir. — Retournez alors , répliqua le vainqueur, et préparez vos compatriotes à mourir; leur heure est venue. » n différa néanmoins l'attaque pendant plusieurs heures. Mais ses troupes, craignant que Guatemozin ne s'enfuit avec ses trésors , arrachèrent à leur général l'ordre de l'assaut, et s'élancèrent sur la masse confuse entassée devant eux. Le carnage de la veille se renouvela avec plus d'horreur encore. Les Espagnols épargnèrent partout les femmes, les alliés indiens nulle part, malgré les ordres et les prières de Cortés. La prise de Guatemozin mit fin au massacre. Cortés, pour ne pas laisser ses soldats exposés à l'air empesté de Mexico, les fit reconduire dans leurs quartiers. Ainsi finit, le 13 août 1521 , un siège qui durait depuis trois mois, et dans lequel les assiégeants et les assiégés avaient montré un héroïsme égal. Avec Mexico tomba l'empire aztèque, et Cortés, confirmé dans sa dignité de capitaine général par une ordonnance de Charles-Quint, n'eut plus qu'à organiser sa conquête. H commença par rebâtir Mexico sur les ruines de l'ancienne cité , et la peupla en y attirant les Espagnols par des concessions de
terre et de maisons, et les Indiens par une politique libérale qui leur accordait divers privilèges, entre autres celui d'être gouvernés et jugés par leurs chefs nationaux. Il ne borna pas son attention à la capitale. Il eut soin de fonder des établissements dans toutes les parties du pays dont la position lui parut avantageuse. Ce furent Zacatula sur les bords de l'océan Pacifique, Cohman sur le territoire de Mechoacan , San-Esteban sur les côtes delà mer Atlantique, MédeHin près de Vera-Cruz. Cortés favorisa rétablissement de ces diverses colonies par de larges concessions de terres et de privilèges municipaux. Il défendit en même temps le célibat, sous peine de confiscation des biens, etpriarempereurden'envoyerdan» la Nouvelle-Espagne ni avocats, ni médecins , ni juifs christianisés. Malgré ses propres scrupules et les ordres formels de la cour d'Espagne , il adopta, sur les instantes réclamations de ses soldats, le vicieux système des repartimientos (lots d'Indiens donnés aux colons Espagnols) universellement pratiqué par ses compatriotes. Les Tlascalans seuls, en récompense de leurs services, conservèrent leur liberté. Cortés , il est vrai, en accordant les repartimientos prit beaucoup de mesures pleines d'humanité pour limiter le pouvoir du seigneur et pour assurer aux indigènes tous les avantages compatibles avec le servage (l). Si Cortés fit trop bon marché des droit* politiques des indigènes, il ne négligea rien pour leur bien-être spirituel. Sur sa demande, douze momes'tranciscains, * hommes d'une pureté sans tache, dit M. Prescott, nourris dans la discipline et la science du cloître, » arrivèrent dans le Mexique en 1524. Ces missionnaires, dont on ne saurait trop louer le zèle et la charité, obtinrent rapidement la vénération et l'amour des indigènes, qu'ils défendaient contre les violences des conquérants. Moins de vingt ans suffirent pour substituer sur toute la surface de l'Anahuac la religion chrétienne à l'abominable culte des Aztèques.
Cette œuvre pacifique de civilisation ne suffisait pas à l'humeur inquiète de Cortés. Informé de la défection d'Olid, qui avait conduit une colonie à Honduras, il se mit en marche pour le punir, le 12 octobre 1524, en se faisant accompagner de Guatemozin. Après quatre mois de la marche la plus pénible, il était sur le point d'atteindre l'Étatd'Aculan, lorsqu'il fut informé d'un complot tramé par les Mexicains de sa suite. Croyant ou feignant de croire que Guatemozin en était l'auteur, il le fit pendre aussitôt Cruelle exécution, qui parut inique aux Espagnols eux-mêmes. A partir de ce moment rien ne réussit à Cortés. Cette expédition, qui dura vingt mois, n'eut aucun résultat. Rentré à Mexico en juin 1526, Carte
(i) Les ordonnances déterminent la nature des services des Indiens, les heures où Us seront employés, leur no» rlture, la compensation qui leur sera accordée, etc. Bfcs exigent que le mcom Instruction rettatease.
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reçut au tout de quelques jours ravis de sou remplacement provisoire et l'ordre de se rendre en Espagne pour se justifier des accusations portées contre loi. H n'obéit pas immédiatement, dans l'espoir que cet ordre serait rétoqué ; mais le voyant maintenu et se trouvant même exposé aux vexations des commissaires envoyés d'Espagne, il partit accompagné de son fidèle Sandoval et de plusieurs chefs aztèques et tlascalan*. n aborda au port de Palos, en mai 1528, là où Colomb avait débarqué trente-cinq ans auparavant après avoir découvert le Nouveau Monde. Il y rencontra François Pizarre. Le futur conquérant du Pérou venait solliciter de nouveau l'appui du gouvernement espagnol. Cortés se reposa quelques jours au couvent de la Rabida, et partit pour Tolède. Son voyage fut un triomphe continuel. Jamais depuis le retour de Colmb on n'avait vu un pareil spectacle. Charles-Quint combla d'honneurs le conquérant, le nomma, au mois de juillet 1529, marquis de la vallée d'Oaxaca, capitaine général de la Nouvelle- Espagne et des côtesde la mer du Sud ; mais il ne lui rendit pas le gouvernement civil du Mexique. De retour dans ce pays, au mois de juillet 1530, Cortés se vit bientôt en butte à l'animosité de Yaudienciarôale. Ifyreprit alors avec unenouvelle ardeur la recherche d'un passage entre les deux mers ; il fit explorer d'abord l'isthme de Darien et les cotes orientales de l'Amérique du Nord. Tous les bâtiments qu'il envoya dans cette direction périrent successivement. Affligé de ces mauvais résultats, Il prit lui-même, en 1536, le commandement d'une nouvelle expédition. S'il ne rencontra pas le passage tant cherché, il découvrit la Californie, et navigua dans cette mer intérieure qui porte le nom de Vermeille, et qui devrait s'appeler plutôt la mer de Cortés. Ces diverses entreprises lui coûtèrent trois cent mille castellanos d'or, sans lui produire un ducat. Pendant cette dernière expédition il apprit l'arrivée à Mexico du vice-roi Mendoza. C'était le dernier coup porté à son autorité. 11 résolut, en 1540, de repasser en Espagne pour revendiquer ses droite de capitaine, général et réclamer le remboursement des sommes dépensées dans ses dernières entreprises. Ce second voyage fut bien différent du premier. De nouveaux conquérants avaient fait oublier le vainqueur de Guatemozin : l'or du Pérou éclipsait les produits, jusque là assez modiques, des mines du Mexique. Cortés était vieux d'ailleurs, et n'était plus heureux; la cour, qui n'espérait rien de lui, l'accueillit avec froideur. En 1541 le marquis de la Vallée, comme on l'appelait, alla rejoindre l'empereur au siège d'Alger. Il fit naufrage sur la côte , se sauva à la nage , et perdit des pierres précieuses d'un prix inestimable. On sait quelle fut l'issue de cette entreprise. Cortés, qui offrait d'enlever la place, tout-en regrettant de ne pas avoir à ses côtés une poignée de ses vétérans qui l'avaient aidé à conquérir le Mexique, ne fut pas même admis au ron-
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seil qui décida la levée du siège (1). H continua pendant six ans de languir à la cour, espérant toujours la solution de son procès, sans la voir jamais arriver. Enfin , las de cette stérile et humiliante position, il résolut de retourner au Mexique ; mais avant d'avoir quitté son ingrate patrie il mourut, dans un petit village près de Séville. U légua ses propriétés à son fils don Martin, et pourvut libéralement aux besoins de ses autres enfants. U consacra aussi des sommes considérables à des œuvres de charité, et ordonna que tous les revenus de ses biens de Mexico seraient appliqués à l'établissement et à la dotation de trois grandes institutions publiques, savoir : dans la capitale, un hôpital dédié à Notre-Dame de la Conception; à Cojohuacan, un collège pour l'éducation des missionnaires destinés à prêcher l'Évangile; et un couvent de femmes. Par d'autres clauses , il recommandait de traiter les Indiens avec justice et humanité; il ajoutait ces paroles remarquables : « C'est depuis longtemps une grande question de savoir ai l'on peut, en bonne conscience, posséder des esclaves indiens. Cette question n'ayant pas encore été décidée, j'ordonne à mon fils Martin et à ses héritiers de n'épargner aucune peine pour arriver à la connaissance de la vérité sur ce point, car c'est un sujet qui intéresse profondément leur conscience et la mienne. » Ce scrupule est un dernier témoignage de l'esprit profondément religieux du conquistador. Les restes de Cortés, déposés dans le caveau de la famille du duc de Médina-Sidonia, forent transportés en 1562 dans la Nouvelle-Espagne» et placés dans le monastère de Saint-François à Tezcuco. Us furent transférés à Mexico en 1629, dans l'église de Saint-François puis dans l'hôpital de Jésus de Nazareth en 1794. En 1823 la populace républicaine de la capitale, pour célébrer l'ère de l'indépendance^ nationale, résolut de briser la tombe qui renfermait les cendres du conquérant et de les jeter au vent. Quelques amis de la famille entrèrent dans le caveau pendant la nuit et enlevèrent secrètement le corpB , épargnant ainsi à la moderne Mexico l'infamie d'une pareille profanation. — Cortés s'était marié deux fois. Sa première femme, Catalina Xuarez, étant morte en 1524, il épousa, en 1529, dona Juana de Zunia, fille du second comte d'Aguilar et nièce du duc de Béjar. Il n'avait pas eu d'enfants de son premier mariage; il en eut quatre du second, un fils, don Martin, héritier de ses honneurs et objet de persécutions plus acharnées que celles qu'avait subies son père (2), et trois filles, qui
(1) Voltaire {Euai sur Ut mœurs, en. 147) raconte qu'un )oor Cortés, ne pouvant obtenir une audience de l'empereur, écarta la foule qui entourait le carrosse royal, et monta sur le marchepied. Charles demandant quel était cet homme, celui-ci répondit : «Je suis l'homme qui tous a donné plus de 'royaumes que vos ancêtres ne vous ont bissé de villes. » Cette dramatique mais Invraisemblable anecdote n'est attestée par aucun historien contemporain.
(S) Don Martin Cortés, second marquis de la Vallée avait été accusé, comme son père, de vouloir se créer une souveraineté Indépendante ihn* la lfouvelle-Espanne. Se*
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firent de brillants mariages. 11 laissa aussi plusieurs enfants naturels, dont deux, don Martin, fils de Marina, et don Louis Cortés, parvinrent à une haute distinction, et furent créés commandeurs de l'ordre de Saint-Jacques.
Cortés a lui-même rendu compte de ses découvertes et de ses conquêtes en adressant à Charles-Quint des lettres du plus grand intérêt historique. La première de ces lettres se perdit en route ; trois autres arrivèrentsuccessivement : eUes furent imprimées en espagnol, et leurs titres pompeux, annonçant la soumission de vastes contrées pourvues de richesses Immenses , produisirent une sensation générale. La seconde lettre parut à Séville, en 1 522 ( 28 feuillets in-folio ) ; eUe fut réimprimée à Saragosse en 1533. La troisième lettre fut publiée à Séville ( 1523, in-folio, 30 feuillets ) ; la quatrième, à Tolède ( 1525 , in-fol. , 21 feuillets ). Ces pièces originales sont excessivement rares, et réunies elles ont été payées 1,220 francs environ (48 livres sterling) à la vente Heber.à Londres, en 1826. — Les lettres de Cortés, écrites en espagnol, franchirent bientôt la Péninsule, et furent, de 1522 à 1525, traduites en italien , en latin, en allemand; elles eurent diverses éditions, plus ou moins complètes, très-difficiles à rencontrer aujourd'hui et très-recherchées des bibliophiles. Traduites en anglais, accompagnées d'une préface et de notes instructives par M. G. Folsom, elles forment un volume in-8°, qui a paru à New- York en 1843,sous le titre de Dispatches qf Hernando Cartes. L. J.
Bernai Max. HUtorla de la conquùta de Mejico. — Solls, Hittoriada la conquista de Mçjico. — Robertson, HUtory of Avurlca. - William II . Prescott, Histoire ds la conquête du Mtxiqv«t traduite en français par M. Amédée Pichet; Paru, Dldot, 18*6, S voL tn-8*. Cet ouvrage, Tan des pins remarquables des monuments historiques de notre époque, est le résultat d'immenses recherches faites par l'auteur, qui a obtenu la communication de nombreux documenta authentiquée dea archives de l'Espagne, faveur qui avait été refusée à Robertaoo.
frères naturels, don Martin et don Lonts, furent Impliqués dans la même accusation, et le premier fut mis a la torture.
+cortâs{ Jean ), romancier espagnol, natif de Tolosa, dans le Guipuscoa, vivait dans la première moitié du dix- septième siècle. On a de lui : Diseur sas morales y no vêlas ; Saragosse, 1§17, in-8° ; — Lazarillo de Manzanares y cinquo novelas ; Madrid, 1620, in-8*.
Nicolas A tonio , Bibliotheca klspana nova.
* cortés (Martin), célèbre géographe espagnol, né au seizième siècle, mort avant l'année 1582. Il appartenait à une famille noble, originaire de Bujaraloz, en Aragon. Son père s'appelait Martin Cortés, sa mère MartinaAlbacar. Vers Tannée 1530 il alla s'établir à Cadix, et ce fut dans cette ville que s'écoula la plus grande partie de sa vie. On n'a pu recueillir de renseignements précis sur l'époque de sa mort. Il y avait seize ans que Cortés résidait à Cadix lorsqu'il composa un ouvrage destiné à faire une vraie révolution dans l'art de la navigation, et Montucfa a signalé dès le siècle dernier toute rimportanee de ce livre, modestement intitulé : Brève com- ,pendio de la es/era y de la arte de navegar; Cadiz, 1551. L'auteur y déploie de grandes connaissances, en dehors même de la science géographique; et pour la cosmographie du seizième siècle, c'est une œuvre capitale, qui fut dès 1561 traduite en anglais par Ricard Eden. On reimprima plusieurs fois l'original en Espagne. L'observation la plus remarquable que l'on rencontre daus ce traité est celle qui a fait supposer à l'auteur que le pliénomène de la variation de l'aiguille aimantée était produit par un pôle magnétique distinct du monde, et où résiderait une vertu attractive de l'aimant ou du fer. « Cette idée, dit Navarrete, était neuve et originale. • Aussi le savant géographe donne-t-il la nomenclature raisonnée de ceux qui l'ont mise en discussion. P. D.
Fernandea de Navarrete, Dlterta&o* aotns la «tttrtade la nauiica p de la* maUmaticas ; Madrid, tttt. pet tn-4*.
«cortés. Voyez Dokoso-Cortés.
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